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DB    SAINT -PBSBB,    de  GHATBAUBBUND ,    de    CASIIIIIB   DELAVHÏN^ 
et  de  UHI8  lee  ÉcrlYatiis  les  pliu  ébUMaigué»  de  la  Fraoee; 


REIfPBRHAIIT  PLUS  DE 

CENT  MILLE  EXEMPLES 

Ooi  servent  à  fonder  les  règles,  et  forment  comme  une  espèce  de  panorama  où  se  déroule  notre  langue 
telle  que  la  Nation  Ta  faite,  telle  qu'elle  doit  la  parler; 

OUVRAGE  ÉMINEMMENT  CLASSIQUE, 

DESTHIÉ  A  DISVOILER  Ut  MÉCANISME  ET  LE  GÉNIE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE, 

Par  m.  BESGHERELLE  aîné, 

De  1«  Bibliothèque  du  Louvre,  Membre  de  la  Société  française  de  Statistique  universelle,  de  la  Société  Grammaticale 

de  Paris ,  Auteur  do  Dictionnaire  National, 

Et  un.  ME»CHmJBLBMàWàm  sbwwb  bt  IjITAIS  DE  CIAUIL. 


Simmt  ^iitim^ 

PRÉCÉDÉE  D'UNE  INTRODUCTION, 
Par   m.    PHILARÈTE  CHASLES. 


«  Dans  an  état  libre ,  e'Mt  uim  obliffation  pour  tons  Im  eltojeni  de 
»  connaître  lear  propre  langue ,  de  saroir  la  parler  et  Téertre  coirec- 

•  teoMnt.  La  carrière  des  emplois  est  ouverte  a  tons  :  qal  sait  oe  qne  la 

•  fortune  réserrean  pins  bnmble  des  membres  delafrande  famUlef.. 

•  la  base  de  la  connaissance  de  tonte  langne  est  la  grammain...  et  en 
»  fait  de  grammaire ,  oe  sont  les  bons  écrlTalos  qnl  font  autorité.  • 

(Tissot.) 


A  PARIS, 

CHEZ  SIMON,   ÉDITEUR,    12,   RUE  DE  SAVOIE; 
G  ARMER  FRÈRES,   LIBRAIRES,  6,  RUE  DES  SAINTS-PÈRES. 
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c  Dans  un  état  où  les  places  ne  sont  plus  le  partage  d'un  petit  nombre  de  privilé- 
>  giës ,  mais  où  chaque  homme  voit  s'ouvrir  devant  lui  la  carrière  des  emplois,  et 
»  par  conséquent  peut  être  appelé  à  élever  la  voix  dans  les  tribunaux,  dans  les  as- 
»  semblées  politiques  ou  dans  les  temples ,  c'est  un  devoir  pour  tous  les  citoyens 
»  de  connaître  leur  propre  langue  et  de  savoir  la  parler  et  récrire  correctement 

B  Mais  où  puiser  cet  art  de  parler  et  d'écrire?  Faut- il  sur  ce  point  consulter  les 
»  grammairiens?  De  ces  gens-là  que  Dieu  vous  garde  !  répondait  un  jour  Buffon  à  ma- 
s  dame  de  Genlis.  L'art  d'écrire  n'est  pas  plus  dans  leurs  livres  que  la  beauté  des 
»  fleurs  dans  les  herbiers.  Herbiers  et  grammaires  sont  également  incapables  de  pré- 
>  senter  une  phrase  et  une  fleur  dans  leurs  formes  gracieuses,  avec  leurs  suaves 
•  couleurs ,  leurs  mouvements  et  leur  vie  \  fleurs  et  phrases  y  sont  mortes  :  on  n'en 
»  trouve  que  la  poussière  et  les  noms. 

^  Aussi ,  qu'il  avait  bien  raison  le  critique  qui ,  dans  son  indignation ,  s'écriait  : 
«  Soumettez  au  grammairien  la  plus  belle  strophe  :  son  œil ,  soyez-en  sûr,  n'y  cher- 
»  diera  ni  la  pensée,  ni  les  sentiments,  ni  l'art  de  l'écrivain^  non ,  mais  il  tuera  cette 
9  phrase  si  brillante,  il  la  déchirera  pour  y  trouver  des  virgules  et  des  points,  des 
•^  nts  et  des  apostrophes,  des  nasales  et  des  sifflantes,  des  gérondifs  et  des  su- 
»^is,  et  puis,  tout  fier  de  ses  découvertes ,  vous  le  verrez  écrire,  dans  le  style  le 
B  plus  inintelligible ,  des  classifications ,  des  règles  et  des  préceptes ,  prononcer  entre 
B  les  écrivains  comme  un  juge  en  dernier  ressort ,  et  préconiser  avec  orgueil  sa  mé- 
»  thode  grammaticale  (1).  » 

C'est  une  vérité  maintenant  incontestable,  que  la  véritable  grammaire  est  dans 

(i)  M.  DcslioolMfef. 
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les  écrits  des  bons  auleurs.  La  science  grammaticale  se  borne  à  l'observation  et  à 
Tappréciation  des  termes,  des  règles  de  concordance,  des  constructions  adoptées  par 
les  grands  écrivains.  C'est  dans  leurs  ouvrages  qu'il  faut  chercher  le  code  de  la  langue. 
En  effet ,  où  trouver  mieux  que  dans  ces  régulateurs  avoués  du  langage  des  solutions 
à  tous  les  problèmes,  des  éclaircissements  à  toutes  les  difficultés,  des  exemples  pour 
toutes  les  explications  ?  Est-il  avis  ou  opinions  qui  puissent  faire  loi  comme  ceux  qui 
émanent ,  pour  ainsi  dire ,  d'un  jury  d'écrivains  d'élite?  Mais  la  tâche  n'est  pas  facile 
à  remplir. 

Un  auteur,  quelle  que  soit  sa  supériorité ,  ne  fait  pas  autorité  à  lui  seul  ;  il  faut  donc 
compulser  tous  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  réunir  une  masse  imposante  de 
faits ,  et  n'admettre  que  ceux  qui  ont  été  consacrés  par  l'emploi  le  plus  général.  Cet 
immense  travail  se  complique  encore  de  la  difficulté  de  choisir  des  pensées  intéressantes 
sous  le  rapport  de  la  morale,  de  la  religion,  de  l'histoire,  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts;  car  on  conçoit  tout  ce  qu'offrirait  de  fastidieux  un  amas  de  ces  phrases  tri- 
viales dont  fourmillent  no§  grammaires.  L'éducation ,  d'ailleurs ,  est  inséparable  de 
l'enseignement,  et  il  faut,  autant  que  possible,  élever  l'âme  et  former  le  jugement. 
Sous  ce  point  de  vue ,  rien  de  plus  consciencieux  que  notre  travail.  Les  cent  mille 
phrases  qui  constituent  notre  répertoire  grammatical  sont  tirées  de  nos  meilleurs 
écrivains  ;  elles  sont  choisies  avec  goût ,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  révèle  à  l'esprit 
une  pensée  morale,  ou  un  fait  historique,  scientifique ,  littéraire  ou  artistique.  Mon- 
taigne, Pascal,  Larochefoucauld ,  Fénelon ,  fournissent  les  préceptes  de  philosophie  et 
de  morale  ;  Chateaubriand  prête  aux  idées  religieuses  l'appui  de  son  stjle  brillant  et 
pittoresque  ;  Molière  dévoile  les  secrets  du  cœur  humain  ;  Buffon  ^  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Lacépède,  apprennent  à  lire  dans  le  grand  livre  de  la  nature.  Ainsi, 
tout  en  croyant  n'examiner  la  langue  que  sous  le  rapport  des  faits  grammaticaux , 
l'élève  s'enrichit  d'une  multitude  de  connaissances  variées.  Ajoutez  à  ce  premier 
avantage  tout  le  charme  que  prête  à  l'étude  jusqu'alors  si  aride  de  la  grammaire 
l'étude  même  des  faits ,  si  supérieure  à  la  vieille  routine  qui  s'obstine  à  renverser 
Tordre  naturel  en  procédant  des  théories  aux  exemples. 

Envisagée  de  cette  façon ,  il  nous  semble  que  la  grammaire  n'est  plus  seulement 
un  exercice  de  collège  sur  lequel  s'assoupit  la  mémoire  ;  c'est  l'histoire  de  la  pen- 
sée elle-mêm^,  étudiée  dans  son  mécanisme  intérieur;  c'est  le  développement  du 
caractère  national  dans  ses  intérêts  politiques  et  ses  sentiments  religieux ,  analysé 
ou  plutôt  raconté  par  la  nation  elle-même,  par  les  interprètes  les  plus  éloquents 
de  cette  nation. 

Quelques  savants  grammairiens  ,  entre  autres  MM.  Lemare  et  Boniface ,  avaient 
bien  entrevu  cette  manière  d'envisager  la  grammaire;  et  si  les  livres  qu'ils  ont  pu- 
bliés étaient  plus  développés  et  moins  systématiques,  s'ils  faisaiiyiltiBÎâttlt  cQvmiittre 
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te  véritables  lois  qui  régissent  notre  langue ,  ils  eussent  rendu  d'incontestables  ser* 
vicei  à  renseignement.  Mais  ce  ne  sont  que  des  aperçus ,  souvent  pleins  de  profon- 
deor,  sur  des  questions  de  métaphysique,  bons  pour  ceux^qui  aiment  à  se  bercer 
Tintelligence  dans  de  vaporeuses  généralités,  et  assez  peu  utiles  à  ceux  qui  veulent 
appraidre.  Et  puis  M.  Lemare ,  loin  de  coordonner  d'après  les  faits  le  système  qu'il 
voulait  établir,  a  eu  le  grave  tort  de  courber  les  faits  à  son  système,  ce  qui  détruit 
complètement  l'autorité  de  ses  doctrines.  On  peut  également  reprocher  à  l'estimable 
M.  Boni£ace  d'avoir  donné  pour  base  à  ses  principes  des  faits  qu'il  a  lui-même  in- 
ventés, forgés.  Mieux  que  personne  pourtant  il  devait  savoir  que  ce  n'est  que  dans 
les  ouvrages  de  nos  grands  écrivains  qu'il  faut  chercher  ses  autorités,  et  qu'il  est 
ridicule  à  un  grammairien,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  supériorité,  de  prétendre  dicfer 
à  tout  un  peuple  les  lois  du  beau  langage. 

Liberté  pleine  et  entière  à  chacun  de  conserver  son  rituel  et  son  rudiment,  de 
slmposer  des  règles ,  d'y  croire  et  de  les  suivre.  Ce  qui  n'est  plus  permis ,  a  dit 
M.  Charles  Nodier,  c'est  de  les  prescrire  tyranniquement  aux  autres.  Le  réseau  de 
Restaad  et  de  Lhomond  est  devenu  trop  Iflche  et  trop  fragile  pour  emprisonner  Tes- 
prit  de  nos  écrivains. 

Cest  dans  le  but  de  régénérer  la  grammaire,  en  lui  donnant  un  nouvel  aliment 
par  Fobservation  de  la  nature  et  à  l'aide  d'une  étude  plus  soignéet  des  faits,  que  cet 
cavrage  a  été  entrepris  :  nous  avons  voulu  fonder  un  enseignement  national ,  en 
remplaçant  enfin  toutes  ces  grammaires  des  grammairiens  par  la  grammaire  des 
grands  écrivains.  Aussi,  avec  quelle  ardeur,  quel  enthousiasme  ne  fut  pas  accueillie 
la  Chrammaire  NatUmale ,  non  seulement  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  mais 
encore  k  l'étranger  !  C'est  que  cet  ouvrage,  bien  différent  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  n'établissait  pas  de  règles  à  priori;  c'est  que,  pour  la  première  fois,  il 
montrait  le  génie  de  la  langue  se  développant  sous  la  main  de  nos  grands  hommes; 
c'est  qu'il  était  comme  l'écho  vivant  de  Vusage,  Personne  ne  s'y  est  trompé,  et 
si  nous  avions  pu  douter  un  seul  instant  du  succès  de  notre  livre ,  Téloge  qu'en  ont 
fait  les  organes  de  l'opinion  publique ,  les  suffrages  dont  l'ont  honoré  la  plupart  des 
sociétés  savantes,  auraient  suffi  pour  dissiper  nos  craintes,  et  nous  convaincre  que 
nous  avions  atteint  le  but  que  nous  nous  étions  proposé  (1).  Mais  un  accueil  aussi 
flatteur  ne  nous  a  pas  aveuglés  sur  les  imperfections  de  notre  livre. 

Dans  cette  dernière  édition ,  nous  nous  sommes  efforcés  d'en  améliorer  tout  à  la 
fob  le  plan  de  l'exécution.  Plusieurs  parties  ont  été  complétées;  d'autres  ont  été 
refondues  en  entier.  Quant  aux  citations ,  nous  avons  préféré  nous  priver  de  certaipes 

(i)  La  Grammaire  Nationale  a  été  approuvée  par  rAthénée  des  Arts ,  la  Société  des  Méthodes ,  la 
Société  Grammaticale  de  Paris,  la  Société  d'Emulation  pour  le  perfectionnement  de  rinstructioo 
primaire  en  France,  etc. 
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plirased,  pluiÀt  que  de  citer  des  ouvrages  éphémères,  ou  d^adnoettre  des  noibs  iûdU 
goes  à  la  compagnie  de  Vollaire,  de  Rousseau,  de  Bossuet,  de  Racine  et  de  Féne- 
lon.  Nous  avons  également  supprimé  tout  ce  qui  touchait  à  la  polémique,  car  nous 
vivons  dans  un  temps  où  la  jeunesse  a  trop  de  choses  utiles  à  apprendre.  En  un  mot, 
nous  n'avons  rien  négligé  pour  donner  à  notre  œuvre  tous  les  perfectionnements  dont 
elle  était  susceptible;  nous  avons  voulu  offrir  à  la  France  un  ouvrage  digne  d'elle,  un 
livre  éminemment  français,  en  un  mot  une  grammaire  nationale. 

Aujourd'hui  que  Ton  commence  à  rougir  tout  à  la  fois  des  écarts  de  la  pensée 
et  des  erreurs  du  style;  que  les  livres  qu'enfantait  l'esprit  déréglé  de  quelques  écri- 
vains ont  passé  de  mode;  qu'on  en  est  revenu  à  la  nature,  à  la  vérité,  au  bon  goût, 
cet  ouvrage ,  destiné  à  ramener  la  langue  dans  les  limites  raisonnables  que  nos  grands 
écrivains  ont  su  respecter  sans  rien  perdre  de  leur  essor  et  de  leurs  prodigieux  avan- 
tages^ ne  peut  manquer  d'obtenir  les  suffrages  universels ,  et  il  restera ,  nous  en 
avons  l'espoir,  comme  le  monument  le  plus  imposant  qu'on  ait  jamais  élevé  à  la 
gloire  de  notre  langue. 
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IT  PftIKCIPALKMKNT  OB  LA 


GRAMMAIRE  NATIONALE, 

AYBG  QUBLQUSS  OBSJBRVATIOefS  PHILOSOPHIQUES  BT  L1TT&RAIRS8 

SQB  LE  GfiNŒ ,  LES  PROGRÈS  ET  LES  VKUSSITUBES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE; 

|)at  M.  |)l)ilaùto  Cl)a0le0  (i). 


Q«i  se  fja  en  la  (ranmatre , 
S'abuM  mBuireslemenl  i 
Combien  que  grammaire  profère , 
Et  que  leetrc  loit  la  grend'mèn* 
Dei  leiencea  et  fondement  i  etc.,  eieu 


Ainsi  parie,  en  son  chapitre  delagranunalre^  l'auteur  ànRegnan  traversant  leê  voyeipérilleutesdumonde^ 
Sfie  jjoprimé  le  2S  janvier  1530,  par  Philippe  tenoir ,  Vun  des  deux  relieurs  jurés  de  V  Université  de 
Paris.  On  Toit  qu'il  y  a  trois  cents  ans  la  grammaire  n'inspirait  pas  conflancc  entière.  C'est  encore  l'avis  de 
MM.  Beschcrelle ,  qui  viennent  de  publier  le  Répertoire  le  plus  complet  de  nos  règles  grammaticales.  Après 
avoir  lu  et  examiné  leur  coyrt  Résumé  de  toutes  les  Grammaires,  vaste  trésor  de  toutes  les  acceptions,  concor- 
dances, idiotismes ,  gallicismes,  employés  par  nos  écrivains  de  tous  les  siècles,  on  est  plus  que  Jamais  tenté 
de  répéter  :  Qui  sefye  en  sa  M'ammaire  s*abuse ,  etc.,  etc. 

SI  la  grammaire  s'est  trouvée  en  butte  à  plus  d'une  déflanee  et  d'un  quolibet ,  elle  l'a  bien  mérité.  Il  faut 
aroner  que  les  grammairiens  ont  eu  d'étranges  imaginations.  Depuis  l'imprimeur  Geoffroy  Thory,  qui  publiait 
an  commencement  du  seizième  siècle  son  Champ-Fleury,  dont  les  fleurs  sont  fleurs  de  syntaxe  et  les  plates- 
bandes  semées  de  gérondifs ,  jusqu'à  M.  Leniare  qui  damne  hardiment  tous  ses  prédécesseurs ,  les  cultivateurs 
deU  syntaxe  ont  souvent  piété  à  la  plaisanterie.  On  ferait  une  longue  liste  de  leurs  folies  et  de  leurs  absurdités. 

Vangdas  pose  en  principe  (devinez  son  motif,  Je  l'ignore),  que  l'on  ne  peut  et  ne  doit  pas  dire  les  père  et 
mère.  Cela  n'empêche  pas ,  depuis  trois  cents  ans  ,  les  fils  de  parler  de  leurs  père  et  mère ,  malgré  Vaugelas. 

Les  radimeniB  aflirment  unanimement  qu'après  un  comparatif,  le  subjonctif  estindispensablement  nécessaire. 
Cependant  Pascal  écrit  cette  excellente  phrase  :  il  faut  donner  aux  hommes  le  plus  de  liberté  que  Von  peui. 
Tool  16  monde  avoue  la  légitimité  de  cette  manière  d'employer  Vindicatif.  Que  Von  puisse  serait  une  faute 
grossière. 

L'aateor  dn  IHctionnaire  des  IHetionnaires  cherche  l'étymologle  de  l'Uiteijection  bah  !  et  il  l'explique  ainsi, 
fort  gnnrement  : 

Bar  I  biteijection ,  qui  équlvant  &  mon  étonnement  est  bas  !  c'est-à-dire  fy  mets  peu  d'importance. 

Voilà  une  bien  Jolie  étymologie  ! 

Dq  tenips  de  La  Rmyàe ,  les  grammairiens  et  les  gens  du  monde  formèrent  une  ligue  coutre  le  mot  car  ; 
le  mot  car  snnrécot  aux  graimnairiens  et  aux  marquis.  Souvent  les  àsiivains  Jaloux  ont  fait  cause  commune 
avec  les  pédants,  pour  Jouer  pièce  aux  hommes  de  génie.  Montesquieu  avait  dit  :  Le  peuple  jouit  des  refus  du 
prince,  et  le  eowrtisande  ses  grâees.  Cette  sentence  si  lucide ,  si  concise ,  si  belle ,  Marmontel  hi  condamne  au 
nom  de  la  grammaire  «  fl  prétend  que  l'ellipse  est  trc^  forte.  La  clarté  de  la  phrase  preuve  le  ridicule  de  In 
criUqne.  Hais  n'étalt-iipas  naturel  et  nécessah*o  que  l'auteur  des  incas  se  montrât  injuste  envers  l'auteur  cln 
VEsprlt  des  Lois? 

il  est  antre  à  Yc^tafre  même,  dans  son  Commentaire  sur  Corneille ,  de  se  livrer  à  de  mauvaises  chicanes 
gninmattcales  qall  soutient  par  de  bons  mots.  R  prétend  que  ces  vers  . 


Trois soeptrcs  àson  trône,  arrtohés  par  bm»  brasj 
Parleront  an  lieu  d'elle  et  ne  se  tairont  pas  ! 


ihaBseiii  en  idalseile  avec  les  vers  do  M.  de  la  Palisse  :  Hélas!  s^il  n^était  pas  mort,  il  serait  enoore  en  vie. 
Voltaire  est  de  très  mauvaise  foi  ;  il  sait  que  le  langage  j^èté  par  le  poète  aux  sceptres  Tpi'il  anime ,  acquiert 
dans  le  second  hémistiche  une  âoquence  foudroyante ,  nne  voLx  éternelle  qui  ne  se  taira  plus!  C'est  une  beauté, 
noo  une  faute.  La  taqidnerie  grammaticale  rabaisse  au  niveau  des  esprits  médiocres  les  esprits  supérieurs,  les 
§énles  les  plos  brillants. 
Les  seufes  fautes  de  français  véritables ,  ce  sont  les  locutions  qui  rendent  le  laugage  obscur ,  pénible,  équt* 

(1)  Cci  ebservâlions  IHlénJrea  et  pbttoMpliiqiiei  sur  rUsloiro  de  notre  langne,  sont  exUaitea  des  trais  l>eaux  arlieles  que 
h  Jmmàl  dss  JUbais  a  Mes  voola  consacrer  à  noire  ouvraee.  Nous  avons  pensé  que  nos  leeteurs  ne  les  liraient  pas  sans 
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▼oqoe,  établissent  confàfilon ,  embarrassent  le  seoB ,  on  âétmlsent  ces  teintes  et  ces  acceptions  déiicates  qui 
constitoent  le  génie  de  potie  Jangoe,  et  ii  priiaip«li  soune  4§  m  dctanet,  L'ooynge  &  MM.  BeschercUe  est 
neof ,  en  ce  qu'il  if  établit  pas  de  théories  ;  il  diontre  le  génie  delà  langue  se  développât^  sons  la  main  de  nos 
grands  hommes.  Les  Bossuet  et  les  Pascal ,  instituteurs  <rae  ces  messieurs  appellent  à  leur  aide ,  raient  biea 
les  Beauzée  et  les  Court  de  Gébelin.  Les  enseignements  de  ces  écriyains  supérieurs  démontrent  le  ridicule  et 
l'arbitrah-e  de  mille  prétendues  règles  qu'il  faut  savoir  violer  pour  savoir  bien  écrire.  On  voit  que  tous  les  chefiB- 
d'OBone  ont  été  cré&  mn  d'aprte  «etuèglts,  mais  souvent  malgné  elles  et  eo  dAoït  dft  cetde  aia|iqve  tracé 
par  la  grammaire  saoro^salnte.  Les  ttits  sont  là  tfû  parient  plds  haut  que  les  règles.  Les  buteurs  noweiox, 
parcourant  toute  retendue  de  la  syntAKe  UraB^e ,  et  s'appuyent  suf  cent  mille  exemples  puisés  aut  meilleures 
sources,  indiquent  avec  une  rare  Justesse,  avec  une  sagacité  analytique  digne  de  beaucoup  d'éloges,  la  valeur, 
l'usage,  la  place,  les  varlattas  de  chaque  mot  :  les  bomes  de  telle  aooeptioo;  les  Omîtes  dételle  concordance; 
la  nécessité  de  franchir  telle  règle  accréditée  ;  la  légitimité  de  telle  licence  qui  établit  une  nouvelle  règle  dans 
la  règle.  C'est  ona  eoUeetlon  valqse  at  fortpréeieitte  t  là  se  trouve  ^one  tottto  l'histoire  dé  notre  idiome, 
de  ses  variations ,  de  ses  origines  et  de  ses  shigulaiités.  Sous  hi  forme  d'une  compilation  et  sans  afficher  de 
hautes  prétentions  philosophiques ,  c'est  l'cBovre  la  plus  philosophique  et  la  plus  rationnelle  dont  la  langue 
française  ait  été  depuis  longtemps  l'o^^L 

Non  que  toutes  les  données  des  auteurs  nous  semblent  Justes  et  que  leur  livre  soit ,  selon  nous ,  exempt  de 
lacunes  et  d'imperfections.  Si  le  plan  est  excellent  et  l'exécution  en  général  très  disthignée ,  s'ils  ont  eu  raison 
de  ridiculiser  les  fcdles  délicatesses  de  quelques  puristes  et  d'en  prouver  le  peu  de  fondement;  si  leur  analyse 
est  souvent  heureuse  et  lucide,  ils  nous  semblent  avoir  poussé  bien  loin  en  plusieurs  circonstances  la  tolé- 
rance grammaticale ,  et  Justiflé  des  fautes  réeUes  par  des  analyses  trop  subtiles. 

Voici  une  phrase  quils  donnent  pour  correcte  :  le$  animaux  ofU  en  soi  ;  n'est-elle  pas  d'une  hicorrection 
fjrappante P  (m  dit  .*  ehacMn  pense  à  toi;  on  ne  dira  pas  :  les  hommes  attaeheni  à  soi  let  animaux.  Je  sais 
que  l'analogie  lathie  du  mot  semetipsum  peut  Justifier  Jusqu'à  un  certain  pofait  les  gramnudriens  ;  mais  l'usage 
est  roi;  ses  sentences  veulent  être  écoutées  et  respectées.  Anjourd'hui  que  l'on  parle  en  France  une  quaran- 
taine de  langues  dU^entM:  qui ,  le  gaulois  de  Villehardouhi  ;  qui,  le  firancais  de  Marot  :  qui ,  un  autre  français 
à  k  Shakespeare,  à  k  Schiller ,  à  ranequhi  ;  md ,  un  idiome  de  taverne,  de  rue,  de  café ,  de  coulisse  r  aujour- 
d'hui que  tous  ces  s^les  s'tanprtanent  ;  acdourd'hui  que  chacun  s'évertue  à  créer,  comme  sous  Louis  XUI ,  un 
petit  bartoisme  nouveau  ( sll  est  possible,  car  on  a  usé'le  barbarisme ) ,  le  gnumnaUlen  doit-il  ouvrir  la  porte 
toute  grande,  et.  Jetant  les  deux  battants  &  droite  et  à  gauche ,  proclamer  que  tout  esl  pennisP  Ce  qui  a  fait  la 
gloire  de  Malherbe  .génie  peu  poétique,  c'est  que ,  dans  un  tenms  littéraire  assex  semblable  au  nôtre ,  il  s'est 
armé  de  sévérité,  nous  accusera-t-on ,  à  ce  propos ,  de  pédanUsme  on  de  contradictioD?  Nous  avons  loué  le 
principe  :  nous  en  blâmons  l'abus. 

En  Ciit  de  style  et  de  hmgage,  comme  en  politique  et  en  philosophie,  la  lutte  est  entre  la  liberté  d'une  part, 
et  d'une  autre  la  puissance  d^)rd^  et  d'organisation;  deux  excdlents  principes  qui  ne  doivent  pas  s^annuler , 
mais  se  soutenir;  Ils  s'accordent  malgré  leur  combat.  Tout  écrivain  siq»érieur  est  &  k  fois  néol(M;ue  et  puriste. 
YeutK>n  fixera  Jamais  la  langue  f  On  arrête  le  progrès;  on  est  pédant.  Donne-tron  une  liberté  effrénée  aux  mots, 
à  leur  vagabondage,  à  leur  mixtion,  &  leurs  alliances.  &  leur  ftuion,  &  leurs  caprices  P  On  expose  un  idiome  au  plus 
grand  malheur  qui  puisse  lui  arriver ,  à  k  perte  de  son  caractère  propre ,  &  la  ruine  de  son  génie.  La  langue 
grecque  va  mourir,  lorsque  l'empereur  Julien  se  sert  d'un  grec  asktlqne  ;  eUe  n'existe  phis ,  lorsque  la  prin- 
ce^ Anne  Gomnène  introduit  dans  la  kngue  de  Pkton  tontes  les  circonlocutions  orientales.  Saint  Augustin  et 
Tertullien  sont  des  hommes  de  génie  et  d'esprit  :  mais  leur  langage  romano-afHcain  annonce  la  chute  de  l'em- 
pire :  voilà  bien  les  hiflexlons  et  les  désinences  latines  ;  cela  ressemble  un  peu  à  l'idiome  de  Qcéron  z  hélasi 
stanilitude  éloignée  et  trompeuse;  le  |aUn  ne  renaîtra  plus.'  c'est  une  remarque  fort  curieuse  que  les  langues 
se  forment ,  croissent ,  se  renouveDent ,  mûrissent ,  et  atteignent  leur  perfection  au  moyen  des  idiomes  étran- 
gers qu'elles  s'asshnilent;  que  cette  assimiktion  seule  les  soutient,  et  ou'à  k  fin  de  leur  carrière  cet  élément  de 
leur  vie ,  devenant  l'élément  de  leur  mort ,  les  corrompt ,  les  étouffe ,  les  écrase  et  les  tue. 

Notre  langue  a  de  vieux  principes,  assex  mal  expliqués  Jusqu'ici  par  les  scolastlques ,  mak  fondés  en  rai- 
son et  que  les  nouveaux  grammairiens  ont  tort  de  détruire.  Pour  le  prouver,  U  faudra  bien  entrer  dans  quel- 
ques discussions  dont  lepédmitisme  et  k  sécheresse  m'effraient  d'avance.  MM.  Besdierelle  déclarent  que  k  langue 
française  n'a  pas  de  genre  neutre.  Nous  le  retrouvons ,  effacé ,  il  est  vrai,  et  peu  reconnalssable,  mais  doue  de 
sa  signification  et  de  sa  valeur  propres ,  dans  les  verbes  (l pleut,  il  toniie, il  importe;  dans  les  locutions  ily 
Oj  il  fait  beau ,  il  faut,  dans  les  mots  en  et  y,  sur  lesquels  nous  ne  partageons  pas  l'avis  de  k  gnunmaire 
nouveue;  dans  Je  U  veux,  je  le  dois,  je  Vempotte;  où  le  mot  le  joue  le  rôle  du  pronom  netitre  des  Latins, 
Ulud.  Pour  expliquer  ces  diverses  locutions,  BÔI.  BescbereUe  ont  recours  à  des  procédés  analytiques  fortsavants, 
trop  savants,  selon  nous.  Une  phrase  excellente  de  La  Bruyère.  qu'Us  condamnent  à  tort  comme  anti-gramma^ 
cale ,  prouve  que  l'acception  du  molle  est  bien  celle  A'iUud,  du  pronom  neutre  latin  :  «  JUs  fourbes  croyent 
aisément  que  les  autres  le  sont,,,*  Qui  peut  rien  reprendre  à  cette  i^ase,  d'une  clarté  parfUte ,  et  où  le  pro- 
fiom  le  est  évidenmient  pour  illud,  cela? 

L'analogie  des  langues  étrangères  modernes  suffit  pour  décider  k  question.  Les  Allemands  et  les  Angkk  ont 
on  neutre  distinct  qu'ils  emploient  à  tout  moment .  es  dit.  Pour  traduire  dans  ces  deux  langues  les  plmûes 
que  MM.  Beschcrelle  se  donnent  tant  do  peine  à  expliquer,  au  moyen  de  longues  et  savantes  analyses,  on  n'a 
[u'à  employer  le  neutre  allemand  ou  anglais.  Il  pleut,  c  esreignet,  it  ralns  ;  »  il  faut ,  c  es  mnss ,  It  must;  » 
^l  est  vrai ,  «  es  ist  treue ,  it  is  true.  »  Les  grammairiens  nouveaux  commentent  subtilement  l'expression  vous 
l'emportez,  qu'ils  regardent  comme  un  gallicisme  embarrassant.  Ce  qui  les  embarrasse,  c'est  le  système  qu'Us 
défendent  et  la  persuasion  où  ils  sont  qne  le  n'est  pas  un  pronom  neutre,  et  que  nous  n'avons  pas  de  neutre. 
Mais  rem|K)rfcr  n'est  pas  un  gallicisme;  c'est  la  contraction  do  la  locution  latine  :  Paimam  tulit ,  emporter 
la  palme.  Les  Allemands  et  les  Anglais  possèdent  aussi  cet  idiotisme,  et  ils  rehdent  précisément  ce  lejant  leur 
pronom  neutre  es  et  t'f.  —  t  Eh  bien  1  (  demande  Hamlet  dans  le  drame  de  Shakespeare)  sont-ce  les  en&dtâ  qui 
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f«y9neiii?--Dotheboy9ciifTyf(afr<iy?»Latraauction  est  littérale /r#nvK>ft«r«-~cafTv  <<  «ooyJ,  et 
Je  oentre  s'y  tronre.  J'ai  peine  à  croire  qnc  la  réritable  explication  dé  u  pleut ,  sott  le  ciel  pleut»  L'ânucgie 
b  plus  étroito  lie  cette  locution  aux  locutions  du  même  genre  :  il  faut,  il  vaut  mieux,  il  doit  être  hému  âê^ 
fto.,  fMks  Àng^  traduisent  par  :  itmust,  it  i$  better,  etc.  iesala  que  le  roman  de  la  Roie  adil 

Li  air  pleut  et  tonne  ; 

flris  dMTB  même  que  Jeban  de  Meung  aurait  employé  actingnent  le  mot  pletivotY  (oomme  cela  est  arrtré  tme 
seoie  liDfB  à  Bossoet  ) ,  l'analogie  des  locutions  que  nous  Tenons  de  citer,  et  le  fait  de  leur  existence  et  dé  leur 
f^oope  ne  tendent  pas  détruits.  Quittons  la  théorie  j  remontons  jusqu'à  l'origine  de  ces  tournures  :  il  fhut,  il 
fUeui,  U  y  absent  éTidemment  Texpression  d'une  sensation  subite  et  positive,  qui  règle  les  choses  :  Pluie,  Né- 
cetKtf  Pn^enee  d^un  objet,  Uu  sau?age  dirait  :  Pluie,  néeeesité,  i)oiei!  De  ces  mots, on  a  fait  des  verbes. 
Duts  rorigine  oes  verbes  n'étaient  précédés  d'aucun  pronom;  le  style  marotique  a  conservé  cette  primitive  et 
radefenne:  Ftmt  être  iage ,  disent  encore  les  paysannes. 

Alon  tonnait^  pleuTioiit  k  mervelllea,  « 

At  le  Ftrytr  ^honneur é  Mais  comme  tous  les  verbes  français  se  ttouvaieni  précédés  d'tm  pronom  ou  d'au  hom. 
et  que  te  vwtie  neutre  impersonnel  était  seul  de  sa  classe ,  on  voulut  le  régulariser ,  le  mire  marcher  de  front 
fveelerette  delà  syntaxe,  et  on  lui  donna  pour  affixe ,  vers  le  commencement  du  quindème  siède,  cet  il(UhidJ 
qg|  eorrespood  exactement  au  U  des  Anglais* 

TTeD;  il  flmtf  I  b$  90  !  (iUiud)  t  Bien,  i\  doit  en  être  ainsil  »  Décidément,  MM.  Beschereile  rendront  le  neutre 
Anottesninmalre,  qui  est  déjà  bien  asseï  Irrégulière  comme  cela. 

Tek  m  mtxfoA  procès  pédantesque  à  intenter  A  ces  messieurs  :  il  s'agit  de  deux  petits  mots  très  durs  A  l'oreille, 
très  nécessaires,  d'un  difficile  emploi ,  mais  de  grande  ressource,  comparses  utiles  et  déplaisants ,  les  mots  m 
dy.  T  Tient  du  mot  latin  illie^  iitôe  ^  Id ,  «  en  cet  endroit.  %  En  vient  du  mot  laUn  indè  ou  de  illo , 
t  de  là  et  de  cela.  »  Les  auteurs  de  la  fiftuminaire  ruaionùle  veulent  que  ces  deux  mots  ne  soient  pas  des  neu- 
tres, en  dépit  de  leur  origine  et  de  leur  usage  $  les  at^uments  qu'Us  emploient  ne  nous  persuadent  pas.  Dire  : 
/Mm  e9t  komme  et  je  m'y  aitaehê ,  au  lieu  de  je  m'attache  à  lui^  c'est  commettre  une  des  fautes  les  plu^ 
graves  posdbles  f  faute  eontre  l'émaologie ,  faute  contre  le  génie  de  la  langue  française ,  dont  la  délicatesse 
ne  confond  Januds  des  nuances  distinotes.  Je  froinoi  ma  barque  iusqt^au  rivage  et  je  Vy  fixai ,  est  une 
benne- pfanae  qui  ne  frappe  l'oreille  et  Tesprit  d'aucun  sens  désagréable.  —  Cest  ma  place  et  j'y  tiens, .-. 
Ceif  mon  ami  :  je  tient  à  lui.  La  distinction  est  claire.  —  Cest  un  homme  honnête:  fiet-voui-y ,  me 
I^IsftitMMicoiip,  quoique  eette  phrase  ait  été  signée,  paraphée  et  stmetidnuée  par  rAcàdtoiie  ftauçtusd. 

J'en  demande  humblement  pardon  A  l'Aeadémie  f^çaise. 

Qderon  piaee  A  edté  l'une  de  l'autre  eette  phrase  : 

Jimê  mat*  MpaMè;  ItêM-Jwmi'y. 

It  eette  antre  phraee  i 

^TemêaoêMfm  H,  fel?<KNitt)Oiil  y/lei? 

L'ereflle ,  un  instinct  secret ,  d'accord  avec  le  sens  véritable  des  moté  et  le  %én\<s  du  lilngagc ,  voub  avertiront 
qiê  la  première  des  deux  est  excellente  ;  mAiS  qu'U  v  A  dissohance ,  fhute,  idcorrcction  û^n^  In  eet:onde.  ï^»ur 
MB  qa'on  ait  de  goût,  on  changera  presque  involontairemeht  cette  d(3fni6rc .  et  l'on  film  :  Yovt  ave^  tut 
ir.  m?  xma  HetrWUÊ  A  iMXf  n  y  a  doue  une  HuAnce;  e*est  cette  nuance,  empruntée  a  IVtymologJa  latine,  qui 
Mt  èi  mot  y  im  pronom  neutre  et  l'applique  aux  choses  inanimées.  Qui  oserait  dire  :  Sa  fillt^  Himit  q\iiî\iû^ 
je  ?y  ùitmiue  ?  On  dirait  t  Je  Ui  lui  ai  rendue.  Quand  M««  de  Sévîgné  écrit  6  sa  nilc  :  Fofrc  ptiii  thim  m 
tkarmani,  je  ¥i^y  attache.  On  n'est  pas  blessé  de  cela;  todt  ehnmiam  qu'il  ^oR,  ce  n'f^El  qu'un  chîon.  Ce 
f  est  neutre  ;  les  Anglais  diraient  de  même  en  parlant  d'un  animal  fàvOrl  ;  /  nm  fbnâ  ûfit;  cm  ploya  Qt  h 
neotre  pour  les  animaux ,  tAa  brute  cteAiion  ;  et  hous  réservant  à  nods ,  Win^des ,  qd  ne  le  qidfîtons  guère , 
rboonenr  du  pronom  des  deux  genres. 

■éme  remarque  sur  le  mot  en.  Je  m'eti  doute,  signifie  Je  mfe  dotttc  an  eêîa  (d%  hoc),  fen  parlant  d'une 
femme,  il  fkut  dire  j  Je  doute  dPeUe,  et  noh  pas  :  J'en  douté.  MM.  Beschereile  nous  semblent  avoir  ouvert  une 
carrière  très  large  aux  fiantes  grammaticale?  (si  fréquentes  de  notre  temps),  qaatld  ils  ont  essuyé  de  détruire  lo 
iens  neutre  des  mots  dont  nous  parlons.  Personne  n'oserait  S^exprimer  de  la  manière  suivante  :  Mon  père 
weappHa  ;  je  m'en  approchai.  On  dira  :  Je  m'approchai  de  lui.  Donc  le  mot  en  he  remplace  pas  de  lui  » 
mais  de  eda.  On  dira  très  bien  *.  Je  vis  un  chêne  à  peu  de  diêtance,  et  je  m'en  approchai  (an  chêne,  de 
eOa).  TollA  une  nuance  bien  marquée,  une  nuance  nécessaire;  il  faut  la  conserver  dès  qu'elle  existe.  Noire 
' .  ne  vit  qite  de  nuafioee.  Daus  ees  deux  Ters  d'Andricut  i      ' 


QtteU( 
fen'« 


^     Je  imie  oserait  BB'oaTiir  une  retraite, 
e  n'ffi  âl  pas  besoin  ! 


tm&to  incHideToitqaaeen'estpaBderiimif^maisdela  rafroile  qn'il  est  questlou,  et  que  lA  en  est  bien  neu- 
\n,lhvQm  mdépkdiêlU  faut  •'mfiK>aii«r/proHTentle8en8neatreduniéme  mot.  Les  poètes,jelesaiSj 
root  a^yétoiiftttaaUeadeliiij  ou  d'eite^malipar  lieeneei  parexteDilod,  et  toi^otirf  dans  ud  sens  méprl 
saolel  odieux* 

Ua  vfedUN  aoBOdredi  ((Ht  Cemetne)  tuérile  qoi'on  en  Hé. 
Fovpualrao  méliiaDt,  (dit  Yoliaire)  pour  en  \Mi  Jostiee. 

Cm  deux  personnages  si  maltraités  sont  assimilés  A  des  oboses»  et  non  pas  À  des  hommes.  Quand  Marivaux 
êi:  jnUfM  la  passion  de$  gens,  et  $on  mari  en  êitjainuœglApïmaê  aignlâe  t  êtn  mari  est  jaloumùêMÊ, 
et  non  pas  :  est  jaloux  éelle, 

Jkm  ka  écrits  du  dix-neuvième  siècle,  on  a  souvent  confondu  les  aeeeptions  de  cet  mata  i  en  ety^aveoeelléa 
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de  M  et  d'Ella;  cela  est  très  yrai  ;  mms  It  y  a  corruption  dans  cet  emploi.  Non  parce  que  M.  de  "Vaiigclas  ou 
M.  Dumarsais  le  yeulent,  leur  autorité  ne  m'est  de  rien;  mais  il  faut  conserver  ayec  soin  le  signe  distUicUf  qui 
Isole  de  la  chose  matérielle,  de  l'être  brut,  de4'abstraction,  l'homme  vivant,  notre  semblable.  C'est  une  richesse 
du  langage.  Soyes  indifférent  qnant  au  sort  des  règles  qui  ne  nous  donnent  pas  une  beauté  ;  fouettez  celles  qui 
nous  appauvrissent;  battez-les  en  brèche  et  en  ridicule;  mais  gardez  et  protégez  celles  qui  étendent  le  cercle 
de  nos  ressources,  qui  offrent  de  plus  nombreux  matériaux  à  la  pensée  et  au  style! 

Que  d'inutiles  et  pointilleux  détails,  va-t-on  dire  ?  C'est  de  cette  menue  et  faible  monnaie  que  se  contiiK>se  le 
trésor  grammatical.  Aj^ès  avoir  adressé  à  MM.  Bescherelle  les  seules  critiques  auxquelles  donne  prise  leur  excel- 
lent travail,' Je  chercherai  dans  ce  répertoire  commode,  vaste  et  bien  divisé,  quelques-uns  des  résultats  ëlerés  et 
des  considérations  générales  qui  dominent  toute  l'histoire  mal  connue  de  la  langue  firançaise. 

Quel  obstacle  opposerez-vous  aux  révolutions  des  langages,  vous  qui  ne  pouvez  endouer  pour  un  seul  moment 
les  révolutions  des  modes  ou  des  mœurs  P  les  idiomes  ne  sont  que  l'oigane,  le  virbe  de  la  civilisation  humaine  ; 
c'est  une  voix  qui  mue  ;  c'est  un  accent  qui  se  modifte  avec  les  phases  vitales  de  la  société^  Tantôt  notre  orgu^ 
nous  fait  croire  que  notre  époque  est  la  seule  où  le  langage  soit  parvenu  à  maturité  complète;  tantôt  dégoûtés 
et  rassasiés  de  nous-mêmes,  nous  nous  rejetons  en  arrière,  pleurant  la  décadence  de  notre  idiome  national.  Noos 
ne  voyons  pas  que  le  cours  des  idées  et  les  évdutions  matérielles  de  la  vie  sociale  entraînent  le  langage  avec  eux 
et  lui  fontsubir  d'inévitables  altérations.  Quand Frolssart  écrivait,  les  paroles  loi  manquaient-ellesP Montaigne,  danfl 
la  solitude  de  sa  bibliothèque  féodale ,  se  plaignait-il  de  l'indigence  du  langage  ?  N'y  avait-il  pas  assez  de  nuances 

Kur  La  Bruyère?  et  dans  l'état  de  mœurs  le  moins  favorable  au  développement  de  l'imagination  pittoresque, 
derot  ne  trouvait-il  pas  toutes  les  couleurs  chaudes  que  réclamait  son  pinceau  P  Ces  couleurs  ne  sont-elles  pas 
avivées  et  enflammées  encore  sur  la  palette  de  ChÂteaubriand,  an  dix-neuvième  siècle,  quand  l'esprit  analytique 
régnait  en  despote  sur  les  écoles  françaises  P  Les  langues  font  des  acquisitions  et  des  pertes,  comme  les  peuples  ; 
elles  achètent  les  unes  au  prix  des  autres,  comme  les  peuples. 

De  grands  génies  paraissent ,  et  l'on  dit  que  l'idiome  dont  ils  se  sont  servis  est  immuable.  Ils  meurent,  ano 
nouvelle  moisson  de  paroles  inconnues  et  de  tournures  inusitées  fleurit  et  verdoie  sur  leur  tombe.  Si  Yon  procé- 
dait par  exclusion ,  s'U  fallait  condamner  les  révolutions  du  langage  enchaînées  aux  révolutions  des  mœurs,  si 
l'on  ne  voulait  accepter  qu'une  seule  époque  littéraire  dans  toute  la  vie  d'une  nation ,  Lucrèce  d'une  part,  et  de 
l'autre  Tacite  seraient  des  écrivains  barbares;  il  ne  faudrait  lire  ni  Shakespeare  et  Bacon ,  riches  de  toute  Tëlo- 
qoence  du  seizième  siècle,  ni  Mackintosh,  Ersklne  ou  Byron,  néologues  du  dix-neuvième  siècle.  En  France,  on 
répudierait  la  langue  admirable  et  pittoresque  de  Montaigne,  et  l'idiome  bizarre,  ardent,  emporté  de  Diderot, 
de  Mirabeau,  de  Napoléon,  n  est  vrai  que  tout  s'épuise,  la  sève  des  sodétés  et  celle  des  idiomes.  Dans  les  sociétés 
en  décadence,  les  langues  s'éteignent,  la  parole  perd  sa  force  et  sa  beauté,  les  nuances  s'eflàcent,  la  phraséologie 
devient  folle  ou  radoteuse  ;  c'est  le  rftle  des  littmtures;  ce  sont  les  derniers  accents,  les  gémissements  brisés  de 
l'agonie.  L'effort  de  tous  les  rhéteurs,  le  cri  de  détresse  de  tous  les  grammairiens  ne  sauveront  pas  un  idiome  qui 
périt  avec  un  peuple.  Anne  Gomnène  se  sert  d'un  style  prétentieux  et  lourd,  enveloppé  de  draperies  superflues, 
vide  et  pompeux  comme  la  cour  byzantine.  Sans  doute  cela  doit  être.  Si  vous  voulez  ressusciter  le  lexique  et  la 
grammaire,  si  vous  prétendez  que  ce  mourant  retrouve  la  voix ,  Jetez  un  nouveau  sang  dans  ces  veines  qui  se 
dessèchent,  ressuscitez  le  cadavre,  il  parlera. 

Quelques  langues, échappant  au  mouvement  vital  qui  soutient  et  renouvelle  tout  dans  le  monde,  sont 
renées  stationnaires  ;  ce  sont  celles  qui  ont  le  moUis  produit  L'idiome  provençal ,  père  d'une  littérature  passa- 
gère, dont  la  lueur  a  servi  de  signal  à  la  poésie  moderne,  a  brillé  un  instant  et  n'a  pas  laissé  de  grandes 
œuvres.  S'il  faut  en  croire  les  savants  d'Allemagne  qui  se  sont  occupés  des  idiomes  de  la  Lithuanie ,  de  lUlyrie 
et  de  la  i^upart  des  régions  que  les  races  slavonnes  habitent,  ces  races  ont  conservé  leurs  langues  pures 
d'altération ,  et  n'ont  suère  créé  que  des  chants  élégiaques  et  pastoraux.  La  fécondité  semble  attachés  au 
mouvement;  la  stérilité  à  l'inaction.  H  en  est  des  langues  comme  de  tout  ce  qui  a  vie  :  ruine  et  renaissance,  mort 
et  réparations  constantes  Jusqu'à  la  mort ,  qui  est  le  silence  et  le  repos  total. 

Les  vrais  grammairiens,  les  seuls  grammairiens ,  ce  ne  sont  ni  Beauzée ,  ni  Dumarsais ,  ni  le  vieil  imprimeur 
Geoflh>y  Thory  :  ni  les  honorables  membres  de  Port-Royal  :  ni  YaugelaB ,  à  qui  une  fausse  concordance  donnait 
la  fièvre  ;  ni  Urbain  Domergue ,  connu  par  son  inurbanité  envers  les  solécismes  qui  éveillaient  sa  colère  ;  ni 
M.  Lemare,  le  Bonaparte  du  rudiment  et  le  Luther  de  la  syntaxe.  Les  vrais  grammairiens,  ce  sont  les 
hommes  de  génie;  Us  refont  les  langues ,  ils  les  échauffent  à  leur  foyer  et  les  forgent  sur  leur  enclume.  On  les 
vo  t  sans  cesse  occupés  à  réparer  les  brèches  du  temps.  Tous,  ils  inventent  des  expressions,  hasardent  des 
^  fautes  qui  fie  trouvent  être  des  beautés  ;  frappent  ds  leur  sceau  royal  un  mot  nouveau  qui  a  bientôt  cours, 
exhument  des  locutions  perdues,  qu'ils  polissent  et  remettent  en  circulation.  Tous,  néDlogues  etarchaïstes,  plus, 
lunrdis  dans  les  époques  primitives ,  plus  soigneux  et  plus  attentifs  dans  les  époques  de  décadence,  mais  ne  se 
faisant  Jamais  faute  d'une  témérité  habile,  d'une  vigoureuse  alliance  de  mots,  d'une  conquête  sur  les  langues 
étrangères.  Les  écrivains  qui  parmi  nous  se  sont  le  plus  servis  des  archaïsmes,  ceux  qui  ont  renoncé  le  plus 
difflcuement  à  l'ironle  bonhomière  des  tournures  gauloises ,  à  leur  vieille  et  bourgeoise  naïveté ,  ce  sont  Lafon- 
taUie,  M»*  de  Sévigné,  Molière ,  La  Bruyère ,  au  dix-septième  siècle;  Jean-Jacques  Rousseau  au  dix-huitième, 
Paul-Louis  Courier  de  notre  temps.  Bossuet  a  osé  (lui  seul  pouvait  oser  ainsi)  faire  pénétrer  dans  une  langue 
analytique  et  toute  de  détail,  les  tournures  hébraïques  ;  c'est  un  prodige;  rien  n'est  plus  hostile  à  l'idiome  gau- 
lois que  la  concentration  et  la  synthèse  elliptique  de  l'hébreu.  La  phraséolc^e  grecque  se  trouve  diez  Amyot, 
Féndon  et  Racine.  Montaigne  et  Rabelais  ont  Jeté  dans  leur  style  une  infusion  .Italiome  très  marquée.  Tous  les 
auteurs  qui  ont  vécu  sous  Richelieu,  pariaient  un  français  espagnol.  Les  interminables  périodes  de  M»»  de 
Motteville  sont  calquées  sur  ceUes  de  Balthazar  Gracian;  Balzac,  ennuyeux  et  grave  prosateur,  impose  à  ses 
piirasss  toute  réti<{nette  castillane;  mais  c'est  Pierre  Corneille,  le  grand  homme,  qui  nous  a  forcés  d'adopter 
quelques  traits  puissants  du  génie  espagnol.  Rousseau  ne  s'est  pas  contenté  de  renouveler  et  de  dérouiller  les 
fortes  expressions  de  Montaigne  et  de  Calvin;  il  a  fait  des  emprunts  semi-teutoniques  à  sa  petite  patrie,  à 
Génère,  dont  les  idiotismes  tpédwa  ont  été  consacrés  et  immortahsés  par  lui.  Ainsi ,  de  faute  en  faute ,  d'aa- 
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e,  toojoora  iéménlnê,  Umjmm  réprourés  par  le  pédantlsme,  Us  fournissaient  des  aliments  nou** 
fosx  à  knr  Tieffle  mère ,  à  cette  langue  française  qu'ils  empêchaient  de  mourir. 

Ge  sont  là  des  vérités  historiques  que  je  ne  conseille  à  personne  de  redire  si  l'on  postule  un  des  fauteuils  do 
FAcMléinie.  Mais  si  j'aime  l'Académie ,  J'aime  encore  mieux  la  vérité,  toute  rude  et  périlleuse  qu'elle  soit  dans 
tons  les  temps,  c<unme  je  le  sais  fort  bien.  Ouvrir  la  porte  au  néologisme,  dont  la  plupart  de  nos  écrivains  abu- 
1  miscnblement;  excuser  ou  encourager  les  fredaines  de  style  qui  font  tant  de  bruit  autour  de  nous;  augmenter 
-^  **^  de  vidlles  expressions ,  de  phrases  mal  faites ,  d'emprunts  maladroits  à  Ronsard  et  à  Jodelle,  ce  n'est 
I  intention.  A  côté  du  talent  qui  invente,  près  de  l'haUle  artiste  qui  n^eunit  les  débris  du  langage,  se 
L  toqjooTs  les  manouvriers  dont  la  gaucherie  et  l'exagération  sont  fertiles  en  essais  ridicules.  Voules-vous 
aer  le  nécdogismeP  Faites  la  liste  des  néologues  absurdes.  II  est  facile  de  li?rer  les  archaistes  au  mépris 
lies  ravaudeurs  Ignorants  du  vieux  langage.  Pendant  que  le  puissant  GomeiUe  clouê,  pour  ainsi  dire 
.  la  langue  firançaise,  les  hardiesses  les  plus  Incisives  et  les  plus  ardentes  de  la  langue  espagnole,  un  poète 
I  i  Ja mode ,  Saint-Amand,  fait  la  même  tentative,  et  lance 

Dans  les  champs  do  raior,  stirle  panris  des  naes, 
Soo  esprit  à  cheval  sur  des  ooquesigniesl 


_      _  .  _         _  •Compares 

an  néologisDie  de  Jean-Jacques  Rousseau  celui  de  Sébastien  Mercier;  aux  expressions  antiques  renouvelées  par 
Pacd-Loois  Courier  ou  conservées  par  Lafontaine,  opposes  le  mauvais  patois  gaulois  Imité  par  le  comte  de 
T^essan,  vous  verres  qu'il  y  a  fagots  et  fagots,  que  tout  dépend  de  l'habileté  de  l'artiste,  et  qu'il  ne  faut  frapper 
€mt  aBatibéme  exclusif  que  la  sottise  et  la  maladresse.  Certains  esprits  distingués ,  mais  non  supérieurs,  fins 
gncâeox,  délicats,  mais  peu  oseurs,  dont  la  pensée  prudente  reste  toujours  dans  les  régions  moyennes,  n'ayant 
bénin  ni  d'émouvoir,  ni  de  convaincre,  ne  voulant  frapper  leurs  lecteurs  d'aucun  ébranlement  profond,  se  con- 
iBDteiit  d'emjdoyer  avec  talent  les  ressoiui^es  de  la  langue  existante.  Pourquoi  les  mépriser?  Ils  expriment  ce 
qae  leur  intelligence  a  conçu.  Les  richesses  acquises  leur  suflisent;  ils  se  tiennent  à  leur  place  ;  ils  échappent 
m  ridicole  d'une  tentative  dont  le  succès  leur  échapperait.  Tels  sont  Lamotte  et  Fontenelle  sous  la  régence* 
Fabbé  Désertes  et  quelques  versificateurs  sous  Henri  IV  ;  d'Alembert,  Suard,  La  Harpe  et  le  pesant  Marmontel 
aa  ^-huitième  siècle.  S'ils  n'enrichissent  pas  leur  idiome,  du  moins  ils  ne  le  flétrissent  et  ne  le  coirompent 
pas;  ce  mérite  (c'en  est  un  bien  réel)  appartient  à  la  plupart  des  écrivains  célèbres  de  l'Empiro,  contre  lesquels 
m  s'est  armé  récemment  d'une  colère  égale  à  l'admiration  qui  les  avait  entourai. 

Mais  qael  parti  prendre  entre  le  néologisme  et  le  puritanisme  du  langage?  Quelle  ligne  sépare  les  libertés  per- 
■Ises  des  licences  que  vous  condamnez  P 

Q  n'y  a  qa'nne  règle  en  cette  matière  ;  un  homme  d'esprit,  un  homme  du  monde,  d'un  tact  infiniment  délicat, 
ffsat  raie  netteté  d'intelligence,  l'a  posée  depuis  long-temps  ;  c'est  Horace.  11  veut  que  l'on  sache  d'abord  ce 
fK  l'on  vent  dire,  que  l'on  n'aflTecte  ni  la  rouille  de  l'antiquité,  ni  la  prétention  des  nouveautés  $  en  d'autres 
tomes,  il  exige  que  la  pensée  commande  à  l'expression,  qu'elle  la  fasse  jaillir,  soit  du  fond  même  du  lan- 
gase  ordinaire ,  ou  ^'nne  création  inattendue ,  ou  du  sein  de  la  vénérable  antiquité  ;  il  veut  surtout  que  l'on 
wmHi«e  ses  forces,  « 
Quid  vaUant  humeri ,  q^^d  ferr$  reeuseni, 

et  ^ne  Ton  ne  s'impose  pas  de  tAche  supérieure  à  son  pouvoir. 

Apiès  tout,  il  n'y  a  dans  les  préceptes  du  poète  aucun  système  arrêté,  point  de  dogme,  point  de  symbole  de 
M;  Horace  ne  défend  absolument  ni  les  Innovations  ni  les  renouvellements.  C'était  une  intelligence  élevée  qui 
■e  damait  qne  des  aperçus  vastes  et  lumineux,  souples  et  ondoyants  comme  les  variations  des  choses  humai- 
an,  semblable  à  cetégtffd  à  Michel  Montaigne,  à  Shaftsbury,  aux  plus  sagaces  observateurs,  qui  n'ont  pas  dicté 
de  lofe  an  monde  :  ils  ont  laissé  cet  honneur  à  MM.  de  Vaugelas  et  Restant.  En  France  cela  réussit  peu  :  nous 
liens  besoin  de  dogmes.  Tous  les  esprits  impératifs  et  dogmatiques  nous  ont  imposé  :  ils  ont  exercé  une 
fKfle  inflnence  sur  la  nation  lapins  spirituelle  de  la  terre.  Si  l'on  ne  nous  commande,  nous  croyons  qu'on  est 
Mlle.  H  nous  faut  des  axiomes ,  comme  aux  enfants  des  lisières ,  ou  aux  vieillards  des  béquilles.  Qu'un  bon 
aide  se  contente  de  nous  indiquer  les  obstacles  ou  les  abîmes,  h  droite  ou  à  gauche,  nous  tomberons  effrayai. 
lagmattsex,  commandex-nous,  décidez-vous,  soyez  absolu,  prenez  parti;  ainsi  ont  fait  tous  les  écrivains  orgueH- 
ieox  qui  préfèrent  le  succès  actuel  à  la  vérité,  et  le  plaisir  de  l'empire  à  celui  de  l'étude.  Ronsard  a  dogmatisé; 
psâs  Yaagëlas,  puis  l'abbé  d'Aubignac ,  puis  Lamothe-Houdart.  Ce  pauvre  Pierre  Corneille  a  essayé  de  bfttir 
avsi  des  systèmes,  et  Dieu  sait  avec  quelle  maladresse  !  Ensuite  est  venu  le  tour,  du  dix-huitième  siècle;  tout 
le  monde  a  fait  son  œuvre.  Le  baron  d'Holbach  frappait  bien  plus  fortement  les  o^pHts  que  Yauvcnargues. 
Tanvenargues  était  profond  et  modeste,  d'Holbach  creux  et  insolent.  Mais  l'un,  obsprvntt'tir  sans  k\s\c,  tï[»o^*It 
^  simiSicité  des  résultats,  quelquefois  des  doutes.  L'autre,  hardi  comme  Dieu,  arrttidt  lîc*  prlDei^kci^  çt  Mife- 
_  on  monde.  Nous  aimons  cet  air  d'assurance  qui  nous  rassure  contre  nous-mC'ini  >  -  c\îst  ce  qu^une  école 
et  cens  d'esprit  et  de  novateurs  modernes  appelle  ie  poser,  mot  heureux,  théâtral  il  l,kn  djapM  ^  qai  asartoA 
■er?eiDeasement  à  la  chose  exprimée.  On  se  pose  Dieu,  on  se  pose  roi,  on  se  pose  victime  Naj*ol(kjn  lîaoapaijj 
lYiàt  senti  cette  faiblesse  invétérée  des  organisations  françaises  dont  la  légèreté*  réclame  un  appui,  il  a  ao"» 
éoonatiaé,  souvent  très  follement,  et  de  la  façon  la  plus  contradictoire.  Qu'importt  ?  pourvu  fiï>c  l'atiotije  i^'» 
fifr  bien  géométrique  et  bien  impérieux,  cela  suffisait.  Fût-il  parvenu  à  se  créer  parmi  nôu*  ime  tià^îinw  »**- 
maine  libre,  riante,  puissante  comme  celle  de  Jules-César  à  Rome,  dépouillée  de  th^aiaiaisnifl  d  de  *«»- 
imie  de  paroles  de  théâtre  et  de  sentences  foudroyantes  P  Jamais.  H  remarque  lui-même  qmlfo^farï  *  ^^c 
t  iSus  demandons  à  être  matés  (c'est  son  terme),— et  qu'en  France  un  Ubie  et  coiiniiiif  lilMfi  mr  i9S^^  • 
familiarité  dangereuse. »  "'    *   ^- 
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Nos  grammairiens  ont  usé  laigemont  do  ce  droit  de  pédantismo  que  le  génie  de  la  natton  leur  donnait, 
ns  ont  tranché  dans  le  vif  et  fabriqué  des  codes  sévères ,  Ils  ont  environné  do  palissades  et  do  l)a6Uons  tes 
participes  et  les  conditionnels.  Travaux  perdus,  fatigues  sans  résultat  !  Leurs  principes  tomlKiicnt  aussitôt  qu'éta  - 
Elis.  L'ouvrage  de  MM.  Bcscherclle  oiTre  la  listo'  interminable  des  échecs  de  la  erammaire;  io  budcet 
de  toutes  les  lois  inutiles  qu'elle  eeniblc  n'avoir  formulées  que  pour  les  laisser  violer  (  Te  compte  do  toutes  les 
atteintes  portées  tour  à'toufpar  Corneille,  Bossnet,  Pascal,  Fénelon,  Voltaire,  à  Vaugelas,  Beauiée,  Dumarsals 
et  Tabbé  d'Olivet.  t'ius  les  règles  étaient  absolues,  plus  elles  étaient  ftogilcs.  C'est  que  la  vérité  ne  se  trouve 
Jamais  dans  l'absolu;  elle  n'est  pas  même  au  mUieu  des  questions  :  elle  est  aa-dessos.  Pendant  que  les  esprits 
communs  la  cherchent  dans  les  axiomes  trandiés,  soutenus  avec  aigreur  parles  partis  en  lutte,  elle  plane 
sur  les  deux  camps.  «  L'hivcrsion  est-elle  permise  à  la  langue  française?  Est-il  licite  d'innover  dans  le  liui^e? 
«  Doit-on  employer  les  mots  anciens  dans  un  idiome  plus  moderne  P  »  Aucune  de  oes  questions  oe  pent  se 
résoudre  par  oui  ou  par  non  ;  mots  précieux  et  sacramentels  qu'il  faut  déclamer  très  haut  pour  se  faire  suivra 
de  la  masse.  Voulez-vous  avoir  une  école  P  n'y  manquez  pas.  Mais  étes-vous  plus  philosophe  que  vaniteut, 
phis  sincère  qu'homme  de  parti  P  vous  ne  vous  prononcerez  pas  si  vite.  L'amateur  de  la  vérité,  de  l'art,  de  la 
science,  creuse  plus  avant,  pénètre  dans  les  entrailles  mêmes  des  Idées  et  des  faits  historiques*  11  y  découvre,  non 
sans  travail, les  principes  fondamentaux  qui  réconcilient  des  contradictions  apparentes;  il  s'explique  pourquoi 
l'inversion,  excellente  dans  telle  drconstancc  donnée,  est  impossible  dans  telle  autre  ;  il  voit  quelles  lois  supérieu- 
res aux  règles  en  permettent  ou  en  ordonnent  le  déplacement;  il  n'arrive  pas  à  l'indifférence  et  au  vague  sur 
toutes  les  questtons ,  mais  à  un  système  lumineux  et  haut,  bien  plus  vaste ,  bien  plus  arrêté,  bien  plus  ndt» 
et  dont  l'élévation  seule  le  soustrait  aux  regards  de  la  foule. 

Ainsi,  la  rè^e  souveraine,  la  loi  snpréme  des  idiomes,  c'est  le  génie  propre  do  chacun  d'eux.  Totlt  ce  mil 
lui  répugne  est  inadmissible,  tout  ce  qu'il  permet  on  doit  l'oser.  En  vain  les  grammairiens  multiplieront  les 
fantaisies,  les  injonctions,  les  définitions,  les  sévérités,  les  fblles  déUcatesses  ;  fidèle  par  Instinct  au  génie  de  sa 
langue  et  de  sa  nation ,  l'écrivain  supérieur  découvrira  tot^ours  en  dehors  du  cercle  grammatical  et  du  code 
convenu  quelque  beauté  légitime  et  nouvelle  conforme  à  la  règle  suprême.  Mais  quel  est  le  génie  propre  de 
la  langue  française?  De  quels  éléments  matériels  et  métaphysiques  s'est-elle  formée  ?  Quelles  phases  historiques 
ont  déterminé  et  soutenu  sa  formation?  Quels  caractères  spéciaux  doit-elle  aux  révolutions  qu'elle  a  traversées ^ 
Quelles  sont  les  bases  sur  lesquelles  elle  repose  et  les  vrais  principes  de  sa  force?  Belles  et  graves  questions,  qui 
s'étendent  très  loin  et  ne  peuvent  se  résoudre  qu'au  moyen  de  rhIsUrire,  d'une  étude  attentive  des  mots  et  de 
leurs  desthiées  et  d'une  sagacité  rarement  unie  à  Téruditlon.  L'histoh^  des  variations  do  la  langue  française 
n'est  pas  fhlté  et  probablement  ne  se  f^a  pas.  Les  encouragements  nécessahtïs  pour  ces  grands  travaux  ne 
peuvent  venir  que  d'un  publie  autrement  disposé  que  le  ndtre,  moins  absorbé  dans  ses  alfaires  personnelîes, 
dans  ses  intérêts  hidividuels,  dans  les  débats  <rune  société  en  péril,  et  dans  ses  propres  Jouissances.  C'est  dom- 
mage. Un  homme  asset  piidssant  pour  cette  œuvre  élèverait  un  monument  précieux,  non  seulement  à  la  philo- 
logie, mais  utile  à  l'histoire  des  mœurs  et  à  celle  des  faits  ;  ce  travail  est  le  ti'avail  littéraire  du  siècle.  On  s'en  pas-  • 
sera  bien,  comme  de  tant  d'autres  choses. 

Latine  d'origine,  notre  hmgue  s'est  formée  par  contraetion;  un  peuple  sauvage  et  plus  septentrional  que 
celui  dont  il  empruntait  l'Idiome,  mutikit  et  contractait  la  plupart  des  mots  qui  lui  étaient  transmis  :  11  mi- 
sait de 

Quare  ou  Quamohren^^lé  mot  Car; 

De  IruU^En; 

De/Mic,<Wuc— T/ 

De  Ihut—Urif 

De  Homines—On,  eœ.,  etc. 

La  nation  gallo-romaine  a-t-elle  opéré  ellc-racme  ces  contractions  du  latin,  on  les  doit-elle  (comme  le  pense 
M.  Raynouard)  à  l'Imitation  du  provençal,  fils  aUié  de  la  langue  romaine?  Je  ne  sais;  mais  U  est  certain  que 
la  plupart  des  expressions  empruntées  au  Dictionnaire  de  Rome,  se  trouvent  abrégées  dans  le  français,  et  réduites 
à  leur  racine  primitive.  En  raccourcissant  les  mots,  on  allongeait  les  phrases  :  les  articles  ou  alIUes  naissaient 
pour  remplacer  les  désinences  et  les  Inflexions.  D'un  Idiome  synthétique,  les  Gaulois  faisaient  une  langue  ana- 
lytique, chargée  de  petits  mots  et  de  pronoms  qui  devaient  remplir  l'ofllce  des  terminaisons  variables  du  latin. 
Un  peuple  sans  littérature  et  qui  n'écrit  pas  ses  pensées,  a  toujours  recours  aux  pronoms  et  aux  articles.  La 
civilisation  Intellectuelle  ne  donnant  pas  de  produits,  les  langues,  réduites  à  l'usage  populaire,  perdent  le  carac- 
tère de  la  synthèse,  répudient  l'inversion,  se  chargent  d'afflxes,  et  adoptent  le  mode  direct  et  analytique.  Avant 
Homère,  la  langue  grecque  n'a  pas  d'articles;  elle  les  adopte  entre  Homère  et  Hésiode.  La  langue  allemande 
des  plus  anciens  monuments  teutoniqués  procède  synthétlquement;  ne  se  trouvant  alors  fixée  par  aucune  litté- 


artlcles.  conservent  leur  génie  de  synthèse  :  c'est  leur  puissance.  Les  seconds,  à  la  naissânce^squels  le  génie 
de4'anaiyse  a  présidé,  s'en  tiennent  au  mode  direct,  et  n'adoptent  que  par  licence,  à  de  rares  moments,  et  avec 
beaucoup  de  réserve,  l'inversion  libre  et  fbrte  des  langues  à  inflexions  et  à  désinences. 

Le  mode  analytlqiie  une  fols  adopté,  les  articles  une  fois  admis  conufne  modérateurs  et  guides  du  discours,  le 
développement  de  l'esprit  ft'ançais  s'opère  naturellement  :  lespencliants  nationaux  et  la  disposition  même  des 
organes  influent  sur  notre  langue.  Délicatesse,  nuances,  clarté,  facUlté,  ironie^  délicatesse  surtout,  voilà  les  pre* 
mlers  caractères  que  l'on  distingue  dans  sa  formation  matérielle.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  quant  à  sa 
paJUt  musicale,  se  compose  de  nuances  st  déliées  qu'elles  ne  s  nt  pas  perceptibles  pour  les  étrangers.  L'e  muet, 
qui  se  retrouve  dans  totncs  nos  phrases  et  quô  les  autres  nations  ne  connaissent  pas,  n'est  qu'une  dêmi^noyeUêi 
ou  plutôt  c'est  la  vibration  d'uhe  cotisoflne  qui  finit  et  se  prolonge.  Le  son  nasal,  produit  par  la  fosion  de  la 
lettre  n,  avec  d'autres  sons,  n'est  qu'Une  demi-dipktongu$,  une  diphtongue  étoulTée»  privée  de  sa  sonorité, 
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oiièce  de  tenne  mitoyen  et  de  compromia  entre  les  consonnes  et  les  ToyéUes.  Ne  faisons  pas  compliment  de 
otte  Snveatloa  à  nos  respectables  aient;  nos  syllabes  on>  m,  (n,  un,  désagréables,  dnres,  sont  la  tache  originelle 
àa  tocataUdre  fhcbçals  :  dles  Jettent  dans  notre  clayier  beanconp  de  notes  ftinsses  et  sourdes  qui  désespèrent  les 
mogirifns  H  les  oratenis. 

Le  mtee  cantfitère  mitoyen,  le  même  génie  de  nuances  et  de  délicatesse,  qui  a  f&it  entier  dans  la  partie  rocale 
de  la  lâDgne  des  deml-Toyelles ,  des  demi-consonnes,  des  deml-dlphtongues,  influe  encore  sur  la  syntaxe  fran- 
cise, SOT  la  formation  des  phrases,  sur  l'arrangement  des  mots,  sur  leur  synonymie.  Il  multiplie  les  finesses, 
les  dfipfies ,  les  sous-entendus ,  et  fayorise  ainsi  notre  goût  national  pour  l'ironie  qui  vit  de  sous>entendus ,  de 
Télieefiees  et  de  demi-mots.  Voilà  les  éléments  métaphysiques  et  matériels  de  la  langue.  Aucune  de  ces  nom- 
breoses  miaaoes  n'aurait  été  sentie,  si  Tidiome,  déjà  fbrt  simple,  grùce  à  sa  marche  analytique,  n'avait  adopte 
Pjour  premier  principe  une  clarté  extrême,  une  lucidité  parfaite  ;  c'est  là,  depuis  son  origine,  le  fonds  de  son  génie, 
rasiome  /bndamental  de  sa  grammaire  ;  11  a  horreur  de  l'obscurité.  Toute  locution  obscure  ne  sera  pas  française. 
Od  sappcimera  donc  tout  ce  qui  embarrasse  les  périodes,  enchevêtre  les  phrases,  obscurcit  les  acceptions  des 
moto,  »it  naître  des  équivoques  pénibles  à  l'esprit  ;  on  étabhra  des  concordances  très  exactes  et  très  minutieuses; 
m  s'c^pposera  fdrtement  à  ce  que  le  conditionnel  ou  le  possible  se  confonâe  avec  le  présent  ou  le  réel;  on 
bannira  les  nombreux  adDectifs  Juxta-posés  des  Espagnols  et  des  Italiens ,  les  enlacements  synthétiques  de  la 
phrase  allemande,' les  énergiques  syllepses  do  la  phrase  anglaise;  on  déblaiera  le  terrain,  de  manière  à  ce  que 
rerarit  français  nulsse  saisir  toutes  les  finesses,  s'emparer  de  toutes  les  nuances,  Jouir  de  toutes  les  délicatesses 
dejapensée  et  du  discours.  Il  en  résultera  une  langue  très  pure,  très  chaste,  très  limpide ,  admirable  par  les 
détalb,  facile  el  souple  Instrument  de  conversation  quotidienne,  mais  privée  d'une  grande  partie  des  ressources 
âiergiqQes,  des  tournures  véhémentes,  des  faiversions  foudroyantes,  des  ellipses  passionnées  et  des  couleurs  fortes 
que  â'autRS  nattons  possèdent.  Gueuse^ère .  comme  disait  Voltaire ,  elle  trouve  heureusement  des  écrivains 
hardis  qui  la  forceront  à  recevoir  l'aumône  ;  elle  ne  cessera  jamais  de  se  tenir  sur  la  réserve,  de  crier  à  la  violence 
et  de  vivre  de  ces  aumônes. 

L'cnnrrage  de  MM.  Besoherelle  n'est  que  l'histoire  fort  curieuse  de  ces  utiles  aumônes,  dont  nous  comptons 
Uentdt  examiner  avec  pins  de  détail,  la  nature,  l'origine,  la  nécessité  et  les  résultats. 

!foQs  avons  efaiq  ou  six  langues  firançalses  tout-à-fàlt  distinctes  ;  et  11  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  pour 
trouver  dans  nos  écrivains  les  traces  de  ces  Idiomes  diilërents ,  dont  les  couches  superposées  ont  fini  par  pro- 
didie  ndiome  dont  nous  nous  servons.  Corneille  est  snranné  ;  Molière  Test  aussi.  Mais  la  langue  écrite  a  bien 
moins  varié  qne  le  langage  de  la  convei^ation;  les  traces  (peu  nombreuses  d'ailleurs  )  que  Tidiome  parlé  a  lais- 
sées après  loi ,  pronvent  que  sous  Louis  XIV  même  il  s'éloignait  infiniment  de  notre  Idiome  actuel. 

Toicl  par  exemple  une  phrase  du  XVII"  siècle ,  composée  de  mots  dont  on  se  sert  encore  ai^ourd'hol  «  ce 
n'est  plus  une  phrase  française;  mais  une  phrase  barbare,  a  Elle  a  (ditTallemant  des  Beaux),  un  frère 
md  a  Vhotmwr  d^être  un  peu  fbu  par  la  tête,  »  Cet  homme  qui  est  fou  par  la  tête  et  qui  a  Vhonneur  d'être 
fm  nous  semble  passablement  blKarre.  La  mode  espagnole  qui  s'était  emparée  de  la  France  mettait  Vhonmeur 
h  toute  sauce.  Ne  retrouvez-vous  pas  Ici  les  grandes  révérences  et  les  manteaux  castillans  de  cette  époque,  dont 
l'admirable  Canot  a  éternisé  les  types  cavaliera  et  grotesques?  On  disait  dû  temps  de  Tallemant  :  petite  jeu^ 
Reste  9  pour  première  jeunesse.  Les  genres  de  beaucoup  de  substantif^  n'étaient  pas  fixés  :  Une  grande  amour 
se  disait  très  bien  au  lieu  d'un  grand  amour,-  on  retrouve  cela  chez  Corneille. «  Happeur  ( gastronome) ,  vmmi 
(imbMle),  expressions  familières,  manquaient  de  bon  goût  et  non  d'éneigle.  Le  notaire  nmit  pas  encore  né  » 
non  plus  que  le  pharmacien.  Il  n'y  avait  qne  des  garde-sacs  et  des  apothicaires  qui  se  cou<£)yaient  frater- 
neDement.  Garde-sacs  J  quelle  Injure  1  apothicaire  t  quel  blasphème  I  Nous  avons  perdu  ces  deux  races.  Quwt 
i  Tortbc^gFapfae,  efie  avait  ses  IncertitudeB.  La  consonne  s,  cette  vieille  consonne  parasite  et  aauloise  qui  a 
servi  loog-femps  à  remplacer  l'accent  grave  de  la  voyelle  précédentejf  dans  les  noms  j^pres  Basle  pour  Bâle, 
Chastenay  pour  Oiâtenay)j  maintenait  obstinément  son  emplrOé  on  écrivait  indiJfêrcUiment  fistes  ou  fîtes» 
tarot  d'Ablanconrt ,  qui  venait  d'avoir  sur  cette  grave  question  une  querelle  anhnéc  avec  Conrart,  «  l'homme 
»  au  âlence  pradent  »,  lui  porta  un  de  ses  manuscrits  :  «  Tenez,  dit  d'Âblancourt,  mettez  les  fiutes  et  las 
»  fltsstei  comme  vous  voudrez.  »  Il  avait  doublé  Vs  pour  qu'on  n*en  manquât  pas. 

Tandis  qne  Perrot  d'Ablancourt  et  Conrart  examhiaient,  la  loupe  en  main ,  tous  les  détails  du  langage,  les 
hommes  de  génie  achevaient  de  le  pétrir  et  de  le  mouler.  M»»  de  Sevigné  consacrait,  dans  ses  lettresi  toutes  les 
finrases  de  la  conversation ,  toutes  ces  délicatesses  familières  si  chères  aux  esprits  d'élite,  quand  elles  sont  d'ac- 
eord  avee  le  bon  goât.  Elle  écrivait  à  sa  fille  s  ié  suis  toute  à  vous  et  à  ses  connaissances  :  je  suis  tout  à  voue^ 
Patm  et  Vaugélas  ne  Inl  avaient  pas  ensdgne  cette  nuance  û  déliée.  La  Fontaine  introduisait,  dans  ses  vers 
nàby  ce  qu'il  pouvait  dérober  de  meilleur  à  ki  plus  ancienne  langue  française  :  suppression  des  articles,  emploi 
de  Ilnfinitif  comme  substantif,  renouvellement  des  expressions  gauloises ,  il  se  permit  tout  en  fait  d'archaïsmes, 
et  se  fit  tout  pardonner  :  ce  bonhomme ,  qui  semble  laisser  échapper  ses  vers  négligemment,  est  notre  plus 
Mbdrienx  ouvrier  d'antiquités  rajeunies.  Racine,  élevé  à  l'école  des  Grecs,  met  un  art  mfinl  dans  ses  hardiesses 
el  dans  ses  erapnmts.  A  l'exemple  de  ses  maîtres ,  U  ose  tout ,  sans  paraître  rien.oser;  les  ellipses  les  plus  ex- 
Utor^ÊOÊÈm  qae  l'on  ait  forcé  notre  langue  d'accepter ,  viennent  de  hii  et  de  Bossuet  : 

le  i'almatfl  Inconstant;  qu'aurals-jefalt/tié/e? 
Ccrtla  suppression  d'une  phrase  entière ,  et  d'une  phrase  sans  accord  avee  la  phrase  énoncée,  goovemée  par 
ou  autre  sôifeti  ttàttendne ,  hnprévue,  dont  rien  ne  donne  l'idée  et  ne  fait  deviner  la  oonstraotion.  Bossaet  » 
nooni  des  llvfes  sahits,  formé  par  l'étude  do  plus  concis  et  du  plus  énergique  des  dialectes  orientaux,  cntndne 
la  langue  française  vers  d'incroyables  audaces. 

Personne  n'ignorait  que  le  mot  pleurs  était  féminin  et  pluriel,  qu'il  n'avait  pas  de  shiguller  ^  que  U  pMt 
étall  Interdit  et  n'existait  pas.  Mais  voici  Bossuet ,  l'orateur  hébreu,  qui  monte  en  chaire ,  el  dm  une  de  set 
oraisons  funèbres ,  s'écrie  t  «  Là  commencera  ce  pleur  étemel;  là  ce  grineement  de  dents  qui  n'awra  jamais 
de  An.  »  On  tremble  et  l'on  se  tait  ;  l'enfer  s'ouvre  à  cette  terrible  expression  hébraïque  j  la  dureté ,  la  terreur 
de  la  vieille  ttble  ressuscitent  à  la  fols  dans  un  seul  mot.  Le  pUur,  ce  n'est  pas  une  larme.  Vous  entendes  le 
long  KUQglot  qui  ne  finit  pas ,  le  gémissement  qui  échappe  d'une  toe  brisée  que  rien  ne  console  ;  c'est  une  des 
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pins  redoutables  créations  de  la  langue  ;  un  mot  inouï  pour  une  douleur  inoide.  La  Grammaire,  cette  grefll£r6 
patiente,  qui  fait  semblant  de  régner  sur  les  mots  qu'dle  enregistre,  aura  beau  te  récrier  contre  Bossuet  t 
Bossuet  parlera  plus  haut  qu'elle. 

Qui  ne  sait  aussi  que  pleuvoir  est  un  yerbe  neutre  ;  que  l'employer  comme  un  verbe  actif  est  la  faute  la  pum 
grossière ,  la  plus  impardonnable ,  la  plus  impossible  ?  Dans  ses  Ëlévatlons  sur  les  mystères ,  le  même  Bossuet 
voulant  faire  comprendre  l'immense  bonté  du  Très-Haut ,  s'exprime  ainsi  :  «  Dieu  fait  luire  wa  soleil  sur  les 
«  bons  et  sur  les  mauvais,  et  pleut  sur  le  champ  du  Juste  cdnmie  sur  celui  du  pécheur.  »  La  pluie  qui  tombe ,  le 
soleil  qui  brille,  le  monde  qui  se  renouvelle ,  le  méchant  et  le  bon  qui  subsistent  à  la  fois ,  l'univers ,  la  vie ,  la 
mort ,  tout,  c'est  la'voionté  de  Dieu ,  c'est  Dieu.  Ainsi  les  langues ,  tout  entières ,  sans  réserve ,  appartiennent 
au  génie ,  qui  les  brise  et  qui  les  moule  ,  qui  les  fracasse  et  les  reconstruit  comme  il  lui  plait. 

Plus  tard  l'abbé  de  Saint-Pierre  donnera  à  la  langue  des  mots  qui ,  traités  d'abord  de  barbarismes,  devien- 
dront nécessaires  :  hienfaitance  ;  humanité.  Rousseau  emploiera  avec  succès  les  plus  belles  expressions  de 
Montaigne ,  et  Beaumarchais  imitera  les  augmentatifs  et  les  dimhiuUfs  si  énergiques  et  si  gracieux  des  peuples 
méridionaux.  Il  faudrait  noter  toutes  ces  variations  et  ces  conquêtes  ,  si  l'on  faisait  l'histob-e  de  notre  langue, 
histoire  dont  quelques  matériaux  précieux  se  trouvent  dans  la  granmuibre  de  MM.  Bescherelle.  H  faudrait  indiquer 
aussi  toutes  les  nuances  que  le  mode  analytique  et  direct  a  fait  naître ,  toutes  les  richesses  inconnues  aux  an- 
ciens ,  dont  la  langue  française  s'est  armée  et  que  les  bons  auteurs  ont  fait  valoir. 

Les  langues  analytiques  dont  on  blâme  l'indigence,  la  faiblesse ,  la  marche  froide  et  géométrique,  ont  trouvé 
des  ressources  dans  cette  indigence  même.  Au  lieu  du  gérondif  des  Romains  :  scrihendum,  amandum,  6i- 
bendum,  les  peuples  modernes,  privés  de  cette  forme  si  brève  et  si  éloquente,  emploient  trois  ou  quatre 
mots  maladroitement  enchaînés  :  Il  faut  écrire ,  we  muti  write:  —  on  doit  aimer,  one  m/u$t  love  ;  —  on 
doit  boire ,  we  must  drink.  Les  Latins  ne  pouvaient  exprimer  par  m  terminaison  andum,  endum  qu'un  besoiit 
futur  ou  possible  ;  les  Français ,  les  Anglais ,  les  Allemands ,  privés  de  gérondifs ,  possèdent  une  couleur  spé- 
ciale pour  toutes  les  nuances  de  la  possibiHté.  Parmi  les  idiomes  modernes,  c'est  la  laxigue  anglaise,  la  plus  pauvre 
et  la  plus  nue  à  son  origine ,  qui  a  poussé  le  plus  bin  cette  conquête  des  détails.  Le  seul  mot  latin  «eW&en- 
dum  peut  se  traduire  de  douze  numières.  Itought  to  be  written  ;  voe  ought  to  write  it  ;  it  must  6e«Drt((m/  ii 
oould  be  Vfritten;  it  may  be  written;  it  can  be  noritten^  it  might  oe  unitten;  u>e  may  unité ^  noe  must 
write  ;  they  must  write  ;  toe  should  write  y  we  eould  write.  Aucune  de  ces  locutions  n'a  le  même  sens  ; 
chacune  d'elle  est  une  nouvelle  modification  de  la  nécessité  d'écrire.  —  «  Je  pensai  avoir  découvert  (dit  un 
«  auteur  de  romans  célèbre  de  l'autre  côté  du  détroit]  le  s^jet  d'un  livre  sublime,  la  source  de  la  gloh-e  et  de 
«  la  fortune.  Je  posai  mes  lunettes  sur  la  table  et  Je  m'écriai  :  On  pourrait  écrire  cela  (it  eould  be  written)., 
«  Ma  vieille  sœur  prit  sa  tabatière,  et  s'écria:  JKfa  fbi,oui,  il  faudrait  Vécrire  (it  ought  to  be  writtenj. 
«  Encouragé  par  cette  voix  approbative ,  Je  dis  à  mon  tour  :  Il  faut  que  cela  soit  écrit  (it  must  be  writtenj,» 
Les  anciens ,  avec  leurs  variétés  d'inflexions,  leurs  désinences  flexibles ,  leurs  modes  savanunent  balancés  et 
disposés  avec  un  si  grand  artifice ,  avec  leur  synthèse  puissante ,  qui  favorisait  les  plus  mAles  audaces  de  l'é- 
loquence et  de  la  poésie,  ne  seraient  point  parvenus  à  rendre  les  nuances ,  les  flnesses ,  les  gradations  presque 
imperceptibles  que  les  idiomes  modernes  ont  créées. 

De  Louis  Xn  à  Henri  IV,  l'Italie  est  notre  nourrice;  elle  nous  fournit  de  nouvelles  locutions,  de  nouvelles  tour- 
nures, des  mots  nouveaux.  Henri  Estienne  se  plaint  hautement  de  cette  Invasion  de  vpcables  ausonlens ,  dans  son 
éloquente  diatribe  sur  le  language  françois  itaUanisé  vers  1550.  La  troupe  commandée  par  Ronsard  parvient 
mais  difficilement ,  à  greffer  sur  la  tige  française ,  quelques  locutions  grecques.  Ensuite  s  annonce  le  régne  de 
FEspagne  sur  notre  style,  règne  qui  commence  avec  Louis  XHI  et  s'arrête  à  Louis  XIV.  Confondues  et  modifiée  sous 
l'empire  des  Pascal  et  des  Racine ,  toutes  ces  influences  disparaissent  :  l'OBUvre  est  terminée.  Depuis  cette  épo- 
que, nous  acceptons  quelques  mots  étrangers,  quelques  formes  exotiques,  sans  nous  astreindre  à  aucune  imita- 
tion spéciale  ;  c'est  nous  qui  faisons  la  loi  à  l'Europe.  Quant  à  la  place  des  mots,  à  leurs  concordances,  à  leurs 
acceptions ,  elles  ont  beaucoup  varié,  quelquefois  par  caprice ,  mai^  plus  souvent  entraînées  par  le  cours  des 
mœurs.  Molière  disait  très  bien  :  un  chacun ,  comme  les  Anglais  disent  every  one  ;  c'était  une  expression 
énergique  et  populaire  qui  spécialisait  l'individualité  dans  la  masse.  Vn  chacun  était  déjà  suranné  sous  le  régent 
Buffon ,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  écrivait  :  Les  Chinois  sont  des  peupUs  mois,  ce  pluriel  serait  inadmissible 
aujourd'hui.  Pourquoi  P  Nul  ne  peut  le  dire.  On  rend  aisément  compte  de  plusieurs  autres  variations  du  langage. 
Uàe  coquette,  du  temps  de  Louis  IX,  c'était  une  fenune  perdue  ;  la  sévérité  des  habitudes  n'étabUssait  aucune 
différence  entre  la  coquetterie  et  le  Ubertinage ,  le  désir  de  plaire  et  la  dâ)auche. 

CoqueUe  immonde  et  mal  Tamée 
Et  de  tout  bon  poinct  dégarnie, 
Détale,  sus!... 

dit  une  vieille  moralité.  A  mesure  que  les  mœurs  se  sont  adoucies ,  la  coquettes^etX  réhabilitée.  La  prude,  au 
contrabre ,  a  perdu  de  sa  valeur.  Les  contemporains  de  Marot  estimaient  fort  la  prude  fenune  et  le  prude 
homme  ou  prud'homme  ,•  synonyme  d'honnête  femme  et  d'honnête  homme.  Ai^urd'hui  la  prude  est  une 
tartuffe  de  chasteté.  La  même  civilisation,  dont  le  progrès  tournait  en  ridicule  l'honnêteté  devenue pnKleHe, 
excusait  la  galanterie  qu'elle  parait  d'un  titre  élégant,  et  qui  n'était  plus  qu'une  coquetterie  pardonnable. 

Au  moment  où  s'opèrent  ces  altérations  dans  le  sens  des  mots,  personne  ne  s'en  apei^t.  La  nation  qui 
enrichit  ou  appauvrit  son  Dictionnaire,  ne  change  de  mots  que  parce  qu'elle  change  de  qualités  et  de  vices; 
révcdutlon  qui  s'accomplit  à  l'insu  de  tous  ceux  qui  y  contribuent.  Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie 
féodale ,  la  condescendance  pour  le  fjiible ,  l'aflSabilité  envers  ses  égaux ,  le  bon  accueil  réservé  aux  étrangers  ; 
l'hospitalité  donnée  avec  grâce ,  étaient  des  qualités  d'autant  plus  estimées  que  la  force  brutale  régnait  sur  l'Eu- 
rope ,  et  qu'avec  un  bon  cheval ,  une  armure  de  fer ,  un  poignet  vigoureux ,  trois  cents  vassaux  annés ,  et  une 
citadelle  sur  un  rocher ,  on  bravait  le  monde  et  la  loi.  C'était  faire  le  plus  grand  éloge  possible  d'un  gentil- 
homme ou  d'un  souverain  que  de  dire  qu'ils  étaient  accorts  ;  mot  charmant ,  qui  n'exprimait  pas  seulement 
Faménité  extérieure ,  mais  le  bon-vouloir  et  la  géiérosité  de  l'ftme.  Vaccortise,  l'amabilité  née  d'un  sentiment 
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réd,  it  dtsDgea  «i  eownoîtU;  êe  fdt  une  seconde  nnanee  plus  noDie ,  mto  etproBsion  pAiissante  de  la 
méDie  qpatilé ,  on  màite  réservé  à  l'homme  rompu  aux  élégantes  mœurs  des  cour».  Mais  dès  le  siècle  do 
Lo^  ÔT ,  le  mot  eowrUÀê  parait  de  vieille  date  :  on  le  rejette ,  on  dit  d'un  honmie  qu'il  est  de  bon  lieu  et 
qaH  a  hem  air. 

Gb  n'est  déjà  pins  une  qualité  rraie  que  Ton  reconnaît  en  lui,  c'est  une  forme  extérieure,  un  air;  il  suffit 
de  kner  sa  nalsBance,  s»  manières  et  son  droit  À  Versailles.  Bientôt  après ,  il  faut  trouver  encore  une  nouvelle 
modftefttioa  plos  énervée,  pour  satisfaire  des  mœurs  nonvoUes.  Aecort,  courtoii,  de  bwi  air,  de  bon  liwk,  tout 
cda  meoit  et  disparaît.  Voici  le  règne  des  mots  poli  et  politesse,  Lbl  politesse,  expression  froide  qui  traliit  la 
ndiathe,  le  raffinement,  et  qui  suppose  non  la  sincérité,  mais  l'étude  délicate  des  convenances  socisdes,  domine 
tout  le  dixrlimtièine  siècle  :  elle  se  retrouve  en  honneur  sous  Napoléon  Bonaparte.  Aujourd'hui  elle  se  décrédite; 
à  peine  s'en  sert-on  ;  elle  perd  cliaque  Jour,  sons  nos  yeux,  le  sens  flatteur  qu'elle  avait  autrefois  ;  on  peut  parier 
à  coup  sâr,  qœ  dans  vingt  ans  l'expression  sera  tombée  en  complète  désuétude.  Nos  grand'mères  avalent  beau- 
eoopdevéDéRUioii  pour  dn  homme  d'une.^UtMs«  achetée  :ci&  serait  en  1835  unridieule  complhnent.  Nous 
avons  perdn  aceortise,  e(hirtoisie,  politeue,JQ  ne  sais  trop  ce  qui  nous  reste. 

lad  on  mot  qne  nons  avons  bien  InJoa^ement  flétri.  Après  avoir  permis  aux  femmes  d'être  coquettes,  leur 
ffair  défénda  d'être  prwUs,  et  détruit  peu  à  pen  toutes  les  nuances  de  la  courtoisie,  la  langue  frança^e  a  décidé 
fu'on  6ofi  homme  serait  un  sot. 

J*CB  sois  fldié  pour  elle  ;  niais  cela  ne  lui  fait  point  honneur.  Nous  sommes  le  seul  peuple  qui  ayons  découvert 
■o  tenne  palHatif  pour  la  méchanceté  (màlicej,  quatorze  variétés  d'expression  pour  la  satire ,  ses  alliés  et  sa 
flbDiJ31e  {MsHrê,  ironie,  raillerie ,  causticité,  sarcasme,  rire  sardonique,  épigramme,  moquerie,  persifflage, 
fÊûUbet,  lardon,  Wvcard,  mystification,  parodie,  sans  compter  malveillance,  malignilé,  en  mauvaise  part; 
e^ii^lerU,  pkdêonlerie,  en  bonne  part)  ;  et  qui  ayons  tourné  en  dérision  la  reine  des  vertus,  la  vertu  sans  eSort, 
h  bonté. 

Bwmo,  en  italien,  a  presque  la  noble  signification  du  to  Judon  des  Grecs  ;  il  exprime  l'excellence,  la  beauté, 
h  peifecllon  ;  le  bwm  pittore  vaut  cent  fois  plus  que  notre  bon  peintre.  Le  good  fellow  des  Anglais ,  et  le^ 
■MMjcft  des  Allemands,  seraient  des  compBments  très  agréables  que  le  génie  et  la  puissance  ne  refuseraient  pas. 
a  noua  toqUods  traduire  dans  ces  deux  langues,  la  méprisante  expression  contenue  dans  la  phrase  :  pauvre  bon^ 
i^il  se  trouverait  qne  le  poor  good  mon,  réunissant  l'idée  du  malheur  et  celle  de  l'excellence  (deux 
sacrées  et  vénérables) ,  exciterait  la  pitié  et  l'estime,  et  pohit  du  tout  l'ironie.  La  bonhomie  prise  en 
ise  part,  la  bonté  da  caractère  assimilée  à  la  niaiserie,  le  dévoûment  ou  la  bonne  foi  flétris,  la  profanation 
delà  plus  ptédensc  qualité  du  cœur  humain,  ne  datent  que  de  cette  époque  malheureuse  où  l'hypocrisie  do 
Mm  de  Matotanon  et  la  décadence  de  Louis  XIV  dépravaient  notre  caractère  national.  Bussy-Rabutin,  ce  lâche  fat, 
ee  ealoomlatenr  des  femmes  qui  résistaient  à  ses  avances,  a  le  premier  confondu  Vhomme  bon  avec  l'homme 
Ule.  Cétalt  bien  digne  de  Ini. 

Quant  à  sa  coosine,  M»*  de  Sévigné,  dont  il  a  fait  un  portrait  odieux,  faux  et  ridicule,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment de  la  séduire,  elle  ne  manque  Jamais  d'appeler  le  grand  Arnaud  le  bon!iomme,  parce  qu'elle  l'aime  et  qu'il 
est  bon.  Les  lettres  de  Halhertw  et  de  Peiresc,  de  Guy-Patin  et  de  Lhospital,  donnent  le  même  sens  au  mot 
Umkomme.  On  conçoit  qne  sous  le  cardinal  Dubois,  sous  le  financier  Law,  sous  le  chancelier  Maupeon,  sous  les 
régnée  de  M««  de  Pompadonr  et  de  M"»  Dubarry,  dans  la  longue  orgie  de  la  monarchie  mourante,  lorsque  les 
léaiÈons  dangereuies  et  Figaro  représentaient  la  société ,  le  titre  d'Aomme  bon  ou  de  bon  homme  soit  tombé 
ton  le  dernier  mépris. 

Cette  teinte  d^lrônle,  ee  sarcasme  cruel ,  cette  contre-vérité  mordante,  se  retrouvent  dans  le  fond  même  et 
dans  les  aiMaei  de  la  langue  française.  C'est  chose  curieuse  de  voir  l'épigramme  au  berceau  de  la  syntaxe. 
Qoelqiiea  gnUMmw»  singuliers  ne  peuvent  s'expliquer  que  de  cette  manière  : 

^-Pl»u9  fiotfj  la  donnez  beUe  !  dans  le  sens  de  :  Vous  vous  moquez! 

— FoiM  êiêêboni  exclamation  popubiire,  qui  signifie  :  Je  me  moque  de  ce  que  vous  dites  ! 

— Fotca  aurez  beau  faire!  pour  :  Vous  vous  fatiguerez  en  efforu  inutiles  ! 
iootaaAant  d'exemples  des  mots  bon  et  beau,  détournés  tout  exprès  de  leur  signification  propre  et  aiguisés  par 
riranle.  il  fera  beau  voir^  signifie  :  Ce  sera  un  spectacle  ridicule  de  voir  !  Les  grammairiens  ont  tort  de  cher- 
cher l'exacte  analyse  de  la  locution  bisarre  :  Vous  avez  beau  faire  j  là  beau  est  pour  ridicule  ;  tous  les  efforts 
perdus  «ont  rldleoles,  ee  sont  de  beaux  efforts!  Nul  idiome  moderne  ne  présente  ces  phénomènes;  les  expres- 
flona  ndjgaUvea  abondent  dans  notre  langue  ;  c'est  un  instrument  monté  pou];ia  raillerie,  accordé  par  elle,  possé- 
dât les  nuaneea  les  plus  déliées  de  la  saUre.  Aussi  voyez  quel  usage  en  font  Voltaire  et  I^esage ,  Molière  et 
Vsseaï,  et  essayes  de  les  traduire,  en  quelque  langue  que  ce  soit. 

Ainsi  la  loi  sopérieiire,  la  véritable  règle  souveraine  d'un  idiome,  c'est  son  génie  propre.  Quel  est  ce  génie  P  Le 
grand  dortvaln,  l'homme  de  talent,  s'y  associe  par  instinct  et  par  révélation.  Il  est  fidèle  à  cette  loi,  sans  la  con- 
Batee  ;  les  fisataiales,  les  sévérités,  les  sottes  délicatesses  des  grammairiens  auront  beau  condanmer  ce  que  le 
9êale  dtee  lumm  permet»  11  se  trouvera  une  plume  audacieuse  qui  leur  prouvera  leur  folie. 

PHILAR&TE  GHASLES. 
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PETIT    VOCABULAIRE   GRAMMATICAL   (1). 


ABSOLUMENT.  Prendre,  employer  tm  fMt  absolument,  Eraplovor  sans  complément  un  mot  sosceptlble  d'en 
avoir  un.  Espérer^  c^est  jouir.  Vivre  dans  Vabondance,  —  Employer  elliptiquement  une  expression  en  sup- 
primant le  mot  ou  les  mots  qui  la  régissent  ordinairement,  comme  dans  cette  pbrase  do  commandement,  Pied 
à  terre,  où  le  mot  mettez  est  sons-entendu. 

ACCEPTION.  Signification,  sens  daas  lequel  un  mot  se  prend.  Acception  propre,  naturelle,  étendue,  rigou- 
retAse,  détournée,  figurée. 

ACCORD.  Rapport  des  mots  entre  eux,  exprimé  par  le  genre  et  le  nombre.  Accord  de  f  adjectif  odcc  U 
substantif,  du  verhe  avec  son  sujet, 

ACTrvEMENT.  Sc  dit  d'uu  verbe  neutre.  Parler,  s'emploie  activement  dans  cette  phrase  :  Cet  homme 
parle  bien  sa  langue, 

ADJECTIVEMENT.  En  manière  d'adjectif.  Ce  mot  s*emploie  adjectivement, 

ADVERBiALiTÉ.  Qualité  d'un  mot  considéré  comme  adverbe.  Peu  usité. 

ADVERBIAL.  Se  dit  de  deux  ou  de  plusieurs  mots  qui,  Joints  ensemble,  ont  force  et  signification  d'adverbe. 
Ces  mots  se  nomment  fùçons  de  parler,  phrases,  ou  locutions  adverbiales. 

ADVERBIALEMENT.  D'unc  manière  adverbiale.'Dans  cette  phrase:  Chanter  juste,  Vadjectif  jasio  est  ptU 
adverbialement, 

ADVERSAÏiF,  S'cmplole  dans  cette  locution  :  Conjonction,  particule  adversative,  Conjonciioiï,  particule  qal 
marque  opposition,  difïÈrence  entre  ce  qui  la  précède  et  ce  qui  la  suit. 

ANALOGIE.  Rapport  qu'ont  entre  elles  les  consonnes  qui  se  prononcent  avec  la  môme  partie  de  Forgane 
vocal,  comme  le  B  et  le  P,  consonnes  labiales,  le  D  et  le  T,  consonnes  dentales,  etc.  —  Rapport  que  divers 
motâ  ont  ou  doivent  avoir  ensemble  pour  leur  formation,  comme  iHMftonn^,  formé  de  passion,  etc. 

ANTÉCÉDENT.  Sc  dit  dcs  uoms  ct  prouoms,  quand  ils  précèdent  et  régissent  le  relatif  qui.  Dieu  qutpent 
tout. 

APHÉRÈSE.  Figure  par  laquelle  on  retranche  une  syllabe  ou  une  lettre  an  commencement  d'un  mot.  On 
l'emploie  souvent  dans  les  étymologies.  C'est  ainsi  que  de  gibbosus  on  a  fait  bossu,  etc. 

APOCOPE.  Figure  par  laquelle  on  retranche  une  lettre  ou  une  syllabe  à  la  fin  d'un  mot.  Grantfmère,  pour 
Grande  mère,  etc.  En  poésie  :  Je  voi,  encor,  pour  Je  vois,  encore,  etc. 

APPOSITION.  Figure  par  laquelle  on  Joint  un  subst«nntif  à  un  autre,  sans  particule  conjonctive,  et  par  une 
sorte  d*elUpse,  pour  exprimer  quelque  attribut  particulier  de  la  chose  dont  on  parle,  dcéron,  Vorateur  fo- 
main,  etc. 

APPUI.  Vappui  de  la  voix  sur  une  syllabe.  L'élé\'ation  plus  ou  mohis  sensible  de  la  voix,  lodiqciée  par 
l'accent  tonique. 

ASPIRATION.  La  manière  de  prononcer  en  asphrant.  Dans  plusieurs  mots.  11!  se  prononce  avec 
aspiration, 

ASPIRER.  Prononcer  plus  ou  moins  fortement  de  la  gorge.  D<ms  les  mots  hauteur,  honte,  etc.,  il  faut 
aspirer  la  voyelle  qui  suit  VE,  il  faut  aspirer  VU,  Une  H  aspirée. 

COMPARAISON.  Se  dit  des  degrés  do  signification  dans  les  adjectifs  :  le  positif,  te  comparatif,  et  le  super- 
latif. Comparaison  de  supériorité,  éPégàlité,  et  infériorité,  ^  Des  adverbes  qui  Indiquent  ces  différents  rap- 
ports :  plus,  mjoins,  autant,  etc. 

COMPLÉTIF.  Se  dît  des  mots  qui  servent  de  complément. 

coNJONCTiF.  Se  dit  de  certaines  particules  qui  servent  à  lier  un  mot,  un  sens  à  un  autre,  comme  ef,  n<,  et 
qudquefols  qu«.  —  Locution  conjonctive,  * 

CONSTRUCTION.  L'arrangement  des  mots  suivant  les  règles  et  l'usage  de  la  langue.  Construction  gramma- 
ticale, réguHère,  vicieuse,  louche,  elliptique. 

CONSTRUIRE.  Arranger  les  mots  suivant  les  rè^es.  Construire  une  phrase, 

DÉRIVER.  Neutre.  Se  dit  des  mots  qui  tirent  leur  origine  d'un  autre.  Ce  mot  dérive  de  Varabe.  -^  Acttr* 
Ce  mot  est  dérivé  du  grec, — Dérivé,  substantiv.  Le  verbe  courir  et  ses  dérivés, 

DÉSINENCE.  Se  dit  de  la  terminaison  des  mots. 

DÉTERMTNATiF.  Qul  déterodne  la  signification  d\m  mot.  Adjectif,  complément  détermimOif. 

DÉTERMINER.  Se  dit  do  co  oul  précise  ou  restreint  le  sens  d'un  mot.  I^ms  ta  phrase  Le  tffre  de  Pierre, 
les  mets  de  Pierre  déterminent  te  mot  livre. 

DIRECT.  Construction  directe.  Construction  qui  place  les  ^BfllSrents  mots  de  la  phrase  âern  l'ordre  ée  hi 
relation  granunaticale. 

DisjONCTiF.  Se  dft  des  conjonctions  ^,  en  unissant  les  membres  de  la  phrase,  séparent  les  choses  dont  on 
parle,  comme  ou,  soit,  ni. — Subs.  fém.  La  disjonctive  ou. 

DISSYLLABE.  Qul  ostdo  doux  syllabes. — Subs.  masc.  l^  dissyllabe, 

DOUTEUX.  Se  dit  des  uoms  que  les  uns  mettent  au  masculin,  et  d'autres  au  féminhi. 

ÉLIDBR.  Retrancher  une  voyelle  finale,  la  supprimer  dans  l'écriture  ou  dans  la  prononciation.  La  lettre  éli- 
dée  est  remplacée,  dans  l'écriture,  par  une  apostrophe.  —  S'élider  se  dit  de  la  lettre  qui  souffre  élision.  Dans 
la  prononciation,  on  supprime  Ve  muet  final  devant  une  voyelle  ou  une  h  muette  :  Vn*  heure,  quatr*ans;  mais 
réusion  ne  se  marque  pas  dans  l'écriture. 

(1)  On  n'a  pu  mU  ici  les  temat  de  frammairt  eipUqués  dam  l«  eoon  dt  Fouvrage. 
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KLUMi.  Mi«MlMUMBt#iiii  M  Ao  ptoBltwi  mots  qol  seraliiit  néœualres  pour  la  i^arité  é»  la  cons- 
tradjoa,  mais  qoe  l'usafte  permel  d»  lapprimar  t  La  Sotnf-Jaon,  au  Uen  de  La  fête  de  iaim  Jean.  *EIIa 
ollMvMiiiiiiMt  Qslléa  dam  les  répoeses  qui  sutrent  immé<fiateiiient  les  Interrogations  :  Onoiul  v^andro-f-O? 
Demain  f  Itt  •ou.eBlend,  H  viendra, 

■uovH^ra.  Qui  renfenna  sme  dllpsê.  Façon  de  parler,  lawf ,  langue  éUiptiq  tia. 

BLUPTiQVKMBNT.  Par  cUlpse.  Du  tout,  pour  Poj'dtt  tout  on  point  du  tout. 

ÉHToèVB.  A^eetif ,  bmI  qui  sert  à  qualtier  on  nom  substantif,  pour  en  préelser  ou  modifier  le  sens. 
Epitkiie  expfreesive,  oiseuse. 

BXTEH8ION.  L'MtioB  d'éteodro  la  slgniflcatioa  d'un  mot  Le  sens  par  esoteneion  tient  le  miliea  entre  le 
sa»  propre  et  le  sens  %iré.  X'^IaI  (au  propre)  de  la  hAmiire,  Védat  (an  figuré)  de  la  vertu,  Véclat  ( par 
aUndaB)  Ai  son.  ^*^ 

FiGcmsMBNT.  Dans  un  sens  figuré.  Employer  un  mot  fiuurément. 

PMVBB.  Xa  eeme  pgu/ré  âtum  mot ,  éime  fA/rase,  L'emj^oi  d'un  mot ,  dHme  phrase  dans  une  signification 
dêCouniée  par  rai^rt  au  sens  propre.  Expression,  phrase  figurée^  Qui  renferme  une  figure.  Discours,  style 
fpiré.  Dons  iMuel  U  y  a  beaucoup  de  figures. — Substantlv.  Le  propre  et  le  figuré, 

itHAJL.  8e  âR  des  dmiièros  lettres  eu  des  dernières  syllabes  d'un  mot.  —  Subst.  film.  La  dernière  syllabe 
d'un  mot.  Finale  longue,  brève, 

ran.  Sens  fini,  se  dit  par  opposition  à  sens  Incomplet  ou  suspendu.  j|lb<f»  fini,  se  dit  des  modes  du  rerbe 
indiquant  personne,  nombre ,  et  temps. 

vmmMATiom,  La  mailière  dont  un  mot  se  forme  d'un  autre  mot,  ou  dont  un  mot  passe  par  ses  dir^rsea  for- 
ai». La  formation  dfunadieetif  verbal,  d**  phnriél,  (fwn  ten^^  d^xmmode, 

nmia.  Se  dit  d"nn  mot  considéré  par  rapport  à  sa  composition,  à  ses  modifications.  Ce  mot  a  une  forme 
grtc^se,  La  forme  du  singulier,  du  piurieh  Leeforwies  actives ,  passives  d^un  verbe. 

■«MOBmiB.  8e  dit  des  choses  gui  out  un  même  nom  .quoiqu'elles  soient  de  nature  diflérente .  et  plus  ordi> 
nairanent  des  mots  pareils  qui  expriment  des  choses  diiJR^tes.  Les  différentes  choses  exprimées  par  le  mot 
AoMMjfmes.  Mole ,  animed^  et  Mme,  chaussure  ;  Chaîne  et  Ghône,  etc.,  sont  des  mots  homonymes, ^^SahaL 
masc  Les  homonymee. 

■OMOimnB.  Quattté  de  ce  qui  est  homonyme,  ^homonymie  des  termes. 

monsMB.  CSoBstmctlon ,  locution  eontralre  aux  règles  générales ,  mais  propre  et  particulière  à  une  langue. 
Chaque  Uuriçue  a  ses  idiotismes. 

nmajBONNMit,  8e  dit  des  modes  du  Tcrbe  qui  ne  reçoivent  pas  dlnOexlons  indiquant  les  personnes,  tels 
que  rbdbitif  et  le  participe.  Mode  impersonnel.  Forme  impersonnelle. 

i]iFEBSONifBLi«BBinsNT.  Se  dit  des  veibes  qui  deviennent  accidentellement  impersonnels.  Le  verbe  anffar 
dl  employé  impersormellement  dans  cette  phrase  :  U  arrive  souvent  que... 

nmÉFiia.  Se  dit  de  ce  qui  exprime  une  idée  vague  ou  g^érale  qu'on  n'applique  point  à  un  ofeifet  dét»- 
ïntoé.  Sens  ind^ni.  Mot,  pronom  ind^i  :  On,  qmconque,  un,  etc.  Ru  homme  sage  doit  toujours ,  etc. 

niBBFiifniBNT.  Se  dit  des  mots  pris  dans  un  sens  indéfini. 

oiFiuDaoïf.  Se  dit  de  la  manière  <h  eooduguer  un  verbe ,  des  différentes  formes  que  prend  ee  vei^  quand  on 
k  conjogne. 

ihterbogaut.  ^  dit  du  point  dont  on  se  sert  dans  l'écriture  pour  marquer  l'interrogation  (?X  On  dit  phii 
fi&aârement  :  Point  d^interrogation, 

iHTBmBOGATiF.  Se  dit  de  cc  qui  sert  à  Interroger ,  qui  marque  interrogation.  Particule,  phrase  ênterrogo' 
Mbe.  Termes  interrogatifs. 

nTBiua<iGATipif .  Se  dit  d'une  phrase  ou  d'une  expression  par  laqueUe  on  interroge,  l^nt  cPinterrogaHon, 
Mttqne  l'on  met  pour  marquer  11nterroga11on(P). 

onr AMIABLE.  Se  dit  des  mots  dont  la  terminaison  ne  change  jamais,  tels  que  les  adverbes,  etc. 

UTBBSiON.  Transposition,  changement  de  Tordre  dans  lequel  les  mots  sont  ordinairement  rangés  dans  le 
âBCOMis.  Inversion  élégante,  poétique,  forcée. 

LIAISON.  Se  dit  de  ce  qui  lie  ensemble  les  parties  du  discours  :  Liaison  des  idées.  Liaison  dans  les  phrases; 
de  eotains  mots  qui  servent  à  lier  les  périodes,  et  qu'on  nomme  autrement  Conjonctions. 

■ABALSHBifT.  Se  dit  de  cc  qui  se  prononce  avec  un  son  nasal.  Cette  syUabe  se  prononce  nasalement. 

HASALiTÉ.  Se  dit  de  la  qualité  d'une  lettre  nasale.  N,  à  la  fin  cPune  syUabe,  est  ordinairement  le  signe  de 
lanatoUté. 

■BGATiF,  ITB.  So  dit  de  oe  qul  exprime  une  négation.  Terme  négatif.  Proposition,  pariieule  négative. 
^-Subetantif  au  féminin.  Mot  qui  sert  à  nier.  Les  néîgatives  Non,  ni,  ne.  On  dit  plus  ordinairement  Négation. 

mÉGATiON.  (Voir  ci-dessus,  Négative,  subst.) 

muTBALBHBiiT.  Se  dit  des  verbes  actifs  employés  d'une  manière  neutre. 

oifOHATOFÉB.  Formation  de  mots  dont  le  son  imite  la  chose  qu'ils  signifient,  tels  que  :  Coucou,  glouglou, 
trictrac,  etc. — Se  dit  des  mots  imitatifs  eux-mêmes.  Dictionnaire  des  onomatopées. 

PAmoimiB.  Se  dit  d'un  mot  qui  a  du  rapport  avec  un  autre,  par  son  étymolc^e,  ou  seulement  par  sa  forme, 
eonune  abstraire  et  distraire,  cnnande  et  amende, 

PABBiTBMBNT.  Se  ditdos  vcibos  employés  dans  le  sens  passif. 

moiaQirB.  Se  dit  des  signes  destines  à  représenter  les  sons  de  la  voix.  Signe,  accent,  phonique. 

POCT8YLLABB.  Se  dit  dcs  mots  composés  de  plusieurs  syllabes. — Subst.  masc.  Vh  polysyllabe. 

P068B88ir.  Se  dit  des  pronoms  et  des  adjectifs  qui  servent  à  marquer  la  possession,  tels  qne  Mon,  ton, 
9m,etc. 

PBBPOBiTiF,  ITB.  Se  dit  de  00  oui  a  rapport  à  la  préposition.  Particule,  locution  prépositive, 

nuMiTiF.  Se  dit  du  mot  radical  dont  se  forment  les  mots  qu'on  appelle  dérivés  ou  composés.  MÊot primitif. 
-âobat.  LsspHmMn. 
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PAlVATiiff  ivfi.So  dit  de  ce  qui  marque  prlvatiOD.  PariieuU  |N'it)af<t>«.-i-Slib8t  Le$  pritaiift. 

paoNOMiNALEMSNT.  Se  dltd'uo  verbe  employé  acddenteUemeot  comme  y&ibe  pronominal. 

PROPOSITION.  Se  dit  d'un  discours  qui  affirme  ou  qui  nie  quelque  chose.  J*aime  Dieu  est  une  pr<^oeition. 
Toute  proposition  se  compose  de  trois  termes:  le  sujet,  le  verbe  et  VaitrUfut,  Dans  la  plupart  des  phrases  11  y 
a  une  proposition  principale  à  laquelle  se  rattachent  diverses  propositions  accessoires,  subordonnée»,  incideiiles. 
Proposition  simple,  composée,  complexe,  incon/^piexe, 

PROSODIB.  Se  dit  de  la  prononciation  régulière  des  mots  conformément  à  Tacoent  et  à  la  quantité.  Trtdté, 
règles  de  prosodie, 

PROSODIQUE.  Se  dit  de  ce  qui  a  rapport  à  la  prosodie.  Signe,  accent,  longuet 

RiiciNB.  Se  dit  des  mots  primitifs  d^où  les  autres  sont  dérivés,  ou  dont  ils  sont  comp 

RAPPORT.  Se  dit  de  la  relation  que  les  mots  ont  les  uns  avec  les  autres.  Le  rapport  de  Vadieetifau  tubetamif 
du  participe  passé  au  substantif  qui  le  précède. 

RÉDUPLiCATiF.  Se  dit  dcs  mots  qui  expriment  la  réitération  des  actionB.  Sem  réé^ispUeaiif.  Partieulê 
réduflliccUive,  Re. 

REDUPLiGATlON.  Répétition  d'une  syllabe  ou  d'une  lettre. 

i^LBCBiR  (Se).  Se  dit  flgurément  de  l'action  du  verbe  qui  se  repiurte  sur  le  si^et,  aenq^  :  Je  me  repene, 
n  se  flatte. 

RÉGIR.  Se  dit  des  variées  et  des  pr^KMition^  et  signifie,  Avoir,  exiger  pour  régime  ou  complément.  La  pré 
position  sert  ordinairement  à  exprimer  le  rapport  du  mot  qu'elle  régit  aïoeo  ce  qui  la  précède. 

RJÈGLB.  Se  dit  des  préceptes  qui,  dans  les  sciences  et  les  arts,  servent  à  les  enseigner,  des  principes  qui  en 
rendent  la  connaissance  plus  facile  et  la  pratique  plus  sûre.  Règles  générales,  partictUières. 

SENS.  Se  dit  de  la  signification  d'un  mot,  d'une  phrase,  d'un  discours.  Sens  propre,  figuré,  détourné,  faux, 
forcé,  naturel,  métaphorique,  allégorique,  littéral,  mystique,  moral. 

80US-BNTBNDRB.  Se  dit  de  certahis  mots  qu'on  n'exprime  pas,  et  qui  peuvent  aisément  être  suppléés.  Dan$ 
une  boutciUe  de  vin,  le  mot  plehie  est  sous-entendu. 

SUPPLÉMENT.  Se  dit  des  mots  que,  pour  compléter  le  sens,  on  dolti\]outer  à  ceux  qui  composent  la  phrase 
usuelle  et  elliptique.  Dans  cette  phrase,  A  la  Saint-Martin,  les  mots  fête  de  sont  le  supplément. 

STLUSPSB.  Figure  par  laquelle  le  discours  répond  plutôt  à  notre  pensée  qu'aux  règles  granmiatlcales  :  La 
fplupart  des  hommes  sont  bien  fous  ^  on  par  laquelle  un  mot  est  employé  à  la  fois  au  propre  et  au  figuré  : 
Galatée  est  pour  Corydon  plus  douce  que  le  miel  du  mont  Bybla. 

SYNALàPHB.  Réunioo,  Jonction  de  deux  mots  en  un  seul.  Quelqu'un  pour  quelque  un. 

STNCHiSB.  Confusion,  transposition  des  mots  qui  trouble  r<»dre  et  l'arrangement  d'une  phrase,  d'one 
période. 

STNCOPB.  Figure  qui  consiste  dans  le  retranchement  d'une  lettre  ou  d'une  syllabe  au  milieu  d'un  mot  GeAié, 
pour  Gaieté,  etc. 

SYNCOPÉ.  Se  dit  d'un  mot  du  milieu  duquel  on  a  retranché  une  lettre  ou  unesyUabe. 

SYNONYBffe.  Se  dit  d'un  mot  qui  a  la  môme  signification  qu'un  autre  mot,  ou  une  signification  presque 
semblable,  comme  Aimer  et  Chérir.  —  Subst.  masc.  Peur  est  le  synonyme  de  Crainte.  —  Au  plur.  Titre  de 
certains  ouvrages  en  forme  de  dictionnaire ,  dans  lesquels  la  différence  des  mots  synonymes  est  expliquée.  Les 
Synonymes  français. 

SYNONYMIE.  Qualité  des  mots  synonymes.  La  synonymie  des  mots  Courroux  et  Colère. 

SYNTAXE.  Arrangement,  construction  des  mots  et  des  phrases  selon  les  règles  de  la  granmiaire:  Observer 
la  syntaxe  :  les  règles  mômes  de  la  construction  des  mots  et  des  phrases  :  Apprendre  la  syntaxe;  par  extension 
Lb  livre  qui  contient  ces  règles  :  J'ai  perdu  ma  synt<ixe. 

TERMINAISON.  Se  dit  de  la  désinence  d'un  mot.  Terminaison  masculis^,  féminine.  Terminaison  enor , 
enir,  enur,  ener,  enir,  efioir,atire,  etc. 
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INTRODUCTION. 

OAIOIVS    ST    PAOOAiS    9U    IbAVOAOS, 

PJjcé  au  sommet  de.  l'échelle  de  la  création ,  l'homme  doit  sa  supériorité  à  la 
perfection   de  son  intelligence,  et  à  la  pensée  la  force  apparente  qui  vient  colorer 
sa  foiblesse  native.  On  l'a  dit  souvent  >  réduite  à  ses  facultés  physiques ,  la  plus 
BûUe  créature  de  Dieu  ne  serait  qu'un  animal  débile  et  misérable.  C'est  à  l'aide  de 
ridée  que  l'iiomme  embrasse  la  nature  entière,  s'en  empare,  et  la  range  esclave  au 
service  de  ses  besoins,  de  ses  plaisirs.  Il  plane  au-dessus  de  l'aigle,  il  enchaîne  la 
foudre  ;  et  l'être,  en  apparence  le  plus  limité,  se  rend  le  maître  de  la  création.  Mais 
parmi  les  avantages  inhérents  à  notre  organisation  intellectuelle,  il  faut  incontesta- 
blement placer  en  première  ligne  la  faculté  de  parler,  prérogative  aussi  précieuse  que 
celle  de  l'entendement,  car  le  langage  n'est  pas  seulement  l'auxiliaire ,  mais  le  com- 
plément de  la  raison.  Avec  l'admirable  faculté  de  fixer  ses  pensées  par  des  signes 
matériels,  de  les  communiquer  à  ses  semblables,  de  s'enrichir  des  conceptions,  des 
découTertes  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  l'homme  a  pu  reculer  indéfiniment 
les  bornes  de  sa  perfectibilité;  et  contemporain  de  tous  les  âges,  citoyen  de  tous  les 
pays ,  conserver  les  trésors  de  la  sagesse  antique ,  à  côté  des  trésors  qu'amasse  le 
présent.  Sans  la  parole,   point  de  tradition,  point  d'histoire,  point  de  discussion, 
point  de  science,  point  de  lois,  point  de  société.  Qui  pourrait  nommer  êodété  la 
rencontre  fortuite  de  quelques  individus  incapables  de  se  communiquer  leurs  besoins, 
de  combiner  leurs  projets ,  de  travailler  de  concert  à  leur  avenir  ?  imaginons  i)n 
peuple  de  sourds-muets  ;  s'il  tâche  de  se  donner  une  forme  sociale,  combien  d'obsta- 
des  n'aura-t-il  pas  à  surmonter  !  Que  sa  marche  sera  chancelante  et  difficile  !  Ces 
considérations,  appliquons-les  au  langage  écrit,  espèce  de  corollaire,  forme  visible 
en  langage.  Si  la  parole  est  l'image  fugitive  de  l'intelligence,  récriture  en  devient  le 
syiobcde  permanent  ;  si  la  parole  nous  met  en  communication  avec  ceux  qui  sont 
présents,  l'écriture  porte  notre  pensée  aux  lieux  où  nous  ne  sommes  point,  et  la  con- 
serve pour  les  temps  où  nous  ne  serons  plus. 

La  granunaire  suivit  de  près  l'écriture.  Quand  on  eut  trouvé  le  moyen  de  peindre 
les  mots,  on  ne  tarda  pas  à  en  découvrir  les  lois.  Dès  lors  il  ne  fut  plus  permis  d'em-* 
ployer  un  terme  pour  un  autre,  ni  de  construire  une  phrase  arbitrairement,  ainsi 
qu'on  l'avait  fait  jadis  plus  d'une  fois,  à  l'époque  où  chacun  était  maître  absolu  de  ses 
paroles  comme  de  sa  personne.  La  grammaire  fit  dans  le  langage  ce  que  la  loi  avait 
Élit  dans  la  société,  elle  mit  chaque  chose  à  sa  place,  et  assura  l'ordre  général  en 
restreignant  l'indépendance  individuelle. 

Les  familles  et  les  peuplades  peu  éloignées  les  unes  des  autres  se  soumirent  en 
commun  aux  mêmes  lois  grammaticales;  mais  les  montagnes,  les  fleuves,  les  mers 
établirent  des  barrières  entre  les  différents  langages,  et  plusieurs  grammaires  se  for- 
mèrent sur  la  surface  du  globe.  Chaque  langue  eut  son  génie  particulier;  mais,  quelle 
que  fût  la  différence  de  la  forme,  le  fond  resta  partout  le  même,  parce  qu'il  tenait  à 
la  nature  même  de  l'esprit  humain.  L'ensemble  de  ces  principes  invariables  forme 

3 


Digitized  by 


Google 


(18) 

ce  qu'on  appelle^  grœrnnake générale.  Jetons  un  coup-d'œil  rapide  surToriginc  des 
éléments  du  langage. 

iNtÉRJËCtlOïlS. 

Les  premiers  mots  des  langues,  dans  Tenfancc  des  sociétés,  ne  durent  être  que  des 
sons,  ou  plutôt  des  cris  inarticulés,  accompagnés  de  mouvements  et  de  gestes  propres 
à  exprimer  d'une  manière  plus  frappante  et  plus  étendue  les  impressions  que  l'on  sen- 
tait et  que  l'on  voulait  communiquer  aux  autres.  Ce  sont  là,  en  effet,  les  seuls  signes 
dont  la  nature  apprend  l'usage  à  tous  les  hommes,  et  que  tous  peuvent  comprendre. 
Celui  qui  voyait  un  lionmie  s'approcher  du  repaire  de  quelque  béte  féroce»  d'un  lieu  où 
lui-môme  avait  couru  risque  de  la  vie,  ne  pouvait  l'avertir  du  datiger  qu'en  pousâtnt 
les  cris  et  en  faisant  les  gestes  qui  sont  les  signes  de  la  crainte.  Aussi  Ces  exclamfttions» 
auxquelles  les  grammairiens  ont  donné  le  nom  d'interjections ^  prononoées  d'une  ma- 
nière violente  et  passionnée,  furent,  en  quelque  sorte»  les  premiers  éléments  ou  maté- 
riaux du  langage. 

SUBSTAKTIFê. 

Les  premiei*s  pas  que  les  hommes  durent  faire»  après  avoir  institué,  eit  quelque 
sorte,  les  cris  inarticulés  que  nous  avons  nonamés  interjections  y  pour  signes  de  leurs 
passions  les  plus  violentes,  de  leurs  besoins  les  plus  pressants;  les  premiers  mots 
qu'ils  durent  inventer,  furent  les  noms  des  objets  qui  leiu*  étaient  le  plus  familiers, 
qui  pouvaient  le  plus  les  servir  ou  leur  nuire.  Ainsi  Varbre  dont  le  fruit  les  nourrissait, 
dont  le  feuillage  leur  offrait  un  abri^  le  ruisseau  dont  l'eau  les  désaltérait,  Vofiimal 
dont  ils  craignaient  la  férocité,  ou  celui  qui  lui-même  leur  servait  de  proie,  Varme 
groasièreavec  laquelle  ils  attaquaient  l'un  et  repoussaient  l'autre,  tous  ces  objets  et  beau- 
coup d'autres  encore  durent  avoir  leurs  noms.  Après  les  exclamations  ou  interJecHonè^ 
qttf»  Comme  nous  l'avons  dit,  ont  dû  former  le  premier  langage  du  genre  humain, 
la  partie  la  plus  ancienne  du  discours  est  donc  cette  classede  mots  qui  expriment  lescho- 
ses  existantes.  Lorsqueles  hommes  nese  bornèrent  plus  à  désigner  les  objets  par  un  cri 
énergique  et  rapide,  et  qu'ilsleurdonnèrentunnom  articulé,  les  substantifs  furent  créés. 

»aONOMS. 

Quand  l'homme  eut  appris  à  se  distinguer  des  objets  environnants,  et  qu'il  voulut 
exprimer  par  un  mot  son  existence  individuelle,  le  mot  moi  s'échappa  de  sa  bouche; 
il  désigna  par  le  mot  toi  l'existence  d'un  autre  homme  à  qui  il  parlait  ;  il  dit  il  pour 
désigner  son  semblable  sans  lui  adresser  la  parole;  et  par  la  suite  le  mot  il  s'appliqua 
aux  animaux  ou  aux  choses  inanimées,  et  remplaça  leur  nom  dans  le  discours.  Cette 
elaese  de  mots»  que  les  grammairiens  ont  appelés  pronoms ^  rentre  évidemment  dans 
celle  des  substantifo;  car  comme  eux»  ils  représentent  des  objets  existants;  comme 
eux»  ils  font  ou  reçoivent  certaines  actions. 

ABJECTIFS. 

Les  qualitéd  propres  aux  objets  qui  environnaient  l'homme  se  firent  nécessairement 
remarquer  aussitôt  qu'il  connut  ces  objets  mêmes;  un  fruit  doux  et  agréable  ne  pouvait 
pas  être  confondu  avec  un  fruit  amer  ou  qui  contenait  des  sucs  vénéneux;  le  chien»  si 
naturellement  ami  de  l'homme,  si  disposé  à  le  servir,  à  se  sacrifier  même  pour  lui»  dut 
se  faire  distinguer  du  loup  ou  du  tigre  qui  semble  détruire  et  déchirer  les  autres  ani- 
maux sans  besoin,  sans  nécessité,  par  le  seul  instinct  de  sa  férocité  naturelle.  Nos  sens 
eux-mêmes  nous  forcent  à  décomposer  les  objets  que  nous  offre  la  nature  :  les  couleurs, 
les  formes,  les  qualités  tactiles»  etc.»  n'affectent  point  en  nous  les  mêmes  organes; 
nous  sommes  obligés  de  nous  en  faire  autant  d'idées  diverses  qu'il  y  a  d'organes  diffé- 
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leaig  auxquels  rentendement  pWLt  raïq^rier  les  ftensaiiong  qu6  nous  en  reœvonB)  de  là 
une  troisième  classe  de  mots»  tout-à«-fait  distincte  de  celles  dont  nous  avons  parlé;  c'est 
celle  des,  adjectifs  y  qui  désignent  non  plus  l'objet  mômei  mais  la  manière  d'être  da 
robjet. 


L*honune ,  après  avoir  désigné  par  des  noms  l'existence  particulière  des  objets  qui 
l'entouraient,  s'éleva  à  Fidée  générale  d'existence;  il  inventa  le  mot  être,  qui  n'était 
que  l'abstraction  des  différents  objets  existants,  précédemment  connus  et  nommés*  11 
dut  se  servir  de  ce  mot  pour  affirmer  que  l'objet  désigné  ou  la  qualité  attribuée  à  l'objet 
ezàtait  véritablement.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  dit  d'abord  soleil^  à  la  vue  du  globe  de 
ku  qui  éclairait  ses  yeux  et  fécondait  la  terre,  il  put  dire  :  le  soleil  être^  pour  faire  com- 
prendre que  le  soleil  n'était  pas  un  rêve  de  sou  imagination  ^  mais  bien  un  objet  réel  de 
la  nature,  ou  :  le  soleil  être  brillant ^  pour  faire  entendre  que  l'attribut  d* éclat  appartenait 
réellement  au  soleil.  Ce  n'est  pas  tout.  Ayant  conscience  de  son  existence  dans  diffé- 
rents moments  successifs,  il  conçut  l'idée  du  temps,  qu'il  divisa  naturellement  en  trois 
parties,  le  passé,  le  présent  et  le  futur;  il  appliqua  cette  division  au  mot  qui  lui  servait 
à  exprimer  l'existence  en  général,  et  au  lieu  de  dire  vaguement  :  le  soleil  être  brillant^ 
il  dit  :  /€  soleil  est  brillant^  ne  se  bornant  plus  à  affirmer  l'existence  et  l'éclat  du  soleil» 
mais  montrant  que  le  moment  où  il  parlait  était  précisément  celui  où  le  soleil  éclairait 
Vhorîzon.  Pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  il  dit  :  le  soldl  était  brillantf  pour  énoncer 
que  son  éclat  était  passé;  on: le  soleil  sera  brillant ,  pour  exprimer  l'espérance  d'un 
nouveau  jour.  Dès  lors  le  verbe  fut  trouvé;  ce  mot  a  été  ainsi  appelé  du  mot  latin 
vertnmiy  qui  signifie  mot  ou  parole,  voulant  donner  à  entendre  que  c'était  le  mot  essen- 
tiel, te  mot  par  excellence,  parce  qu'en  effet  c'est  celui  qui  joue  le  principal  rôle  dans 
Texpression  de  la  pensée;  c'est  lui  qui  donne  le  mouvement  et  la  vie  au  discours.  Les 
autres  mots  ne  sont  que  les  signes  isolés  des  êtres  ou  de  leurs  qualités  sensibles;  ce 
sont  des  matériaux  épars  que  le  verbe  vient  lier  entre  eux,  en  quelque  sorte,  et  qu'il 
coordonne  pour  une  fin  commune. 

PEÉPOSITIONS. 

Avec  des  substantifs,  de»  adjeetifs  et  dte  verbes,  on  pourrait  faire  des  pbrases  com- 
plètes; mais  ces  phrases  ne  présenteraient  qu'un  sens  borné,  si  l'on  n'avait  imaginé  de 
lier  les  substantifs  entre  eux  par  une  autre  espèce  de  mots  qui  sert  à  déterminer  des  cir- 
constances accessoires.  Ainsi  il  y  a  une  grande  différence  entre  cette  proposition  :je  me 
pnmène,  et  celles-ci  :jeme  promène  dans  un  bois  y  sur  le  quai  y  a  nddiy  avant  ou  après  (e 
dbier.  Ces  mots  daniy  sur  y  d,  otNmli  après  y  appartiennent  à  une  classe  de  mots  qui  indi- 
quent les  relations  que  les  chosesont  entre  elles ,  et  auxquels  les  grammairiens  ont  donné 
le  nom  de  prépositions. 

CONJONCTIONS. 

C'était  encore  peu  de  lier  les  mots  ensemble  pour  marquer  les  rapports  qui  pouvaient 
«dster  entre  eux;  il  a  fallu  réunir  les  phrases  elles-tAêmeS  par  d'autres  mots;  tel  est 
l'office  des  cmjonctionà. 

Dans  cette  nomenclature,  nous  n'avons  point  parlé  de  Varticley  parcé  qué  Ce  n'ôsl 
poimvne  partie  essentielle. du  discours.  Sans  doute,  c'est  une  découverte  utile,  puisque 
en  spécifiant  l'objet  devant  lequel  il  est  placé,  en  l'isolant  des  autres  objets  semblables, 
miafoote  beaucoup  à  la  netteté  et  à  la  précision  du  discours;  les  langues  qui  sont  pour- 
id'articles,  comme  legreCi  l'Italien,  te  flrançais,  l'allemand  et  l'anglais,  sont  plus 
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claires  que  les  autres;  cependant  le  langage  peut  à  la  rigueur  s'en  passer ,  et  ce  qui  le 
prouve  d'une  manière  incontestable,  c'est  que  le  latin,  qui  en  était  privé,  n*était  dé- 
pourvu ni  de  clarté  ni  de  précision. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  fait  mention  des  adveré^e^;  classe  nombreuse  de  mots  que 
Ton  pourrait  ranger  pour  la  plupart  parmi  les  adjectifs,  puisqu'ils  servent  à  modifier 
l'existence  ou  l'action  des  êtres,  ou  à  indiquer  une  circonstance  relative  au  temps,  au 
lieu,  au  rang,  au  degré,  etc.  Loin  de  former  une  classe  à  part,  ils  ne  sont  presque  tous 
que  des  locutions  abrégées,  exprimant  par  un  seul  mot  toute  une  périphrase.  Par  exem* 
pie,  tciéquivaut  à  dans  ce  lieu;  sagement  kavec  sagesse;  aussi  peut-on  regarder  les  adverbes 
comme  les  mots  dont  l'invention  est  la  plus  récente,  la  plupart  étant  dérivés  des  mots 
primitifs. 

Nous  devions  encore  moins  parler  des  parUcipes;  leur  dénomination  indique  assez 
leur  nature  mixte,  participant  à  la  fois  de  l'adjectif  et  du  verbe.  Us  ne  forment  donc  pas 
une  des  parties  fondamentales  du  discours,  et  doivent  être  rangés  parmi  les  adjectifs. 

•  Tels  sont  donc  les  éléments  qui  entrent  nécessairement  dans  toutes  les  langues  qui 
ontacquis  quelque  perfection.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long-tempsà  rechercher 
quel  a  pu  être  l'usage  et  la  nature  de  ces  mots  dans  l'origine  du  langage,  c'est-à-dire  à 
une  époque  dont  il  ne  nous  reste  presque  pas  de  monuments  authentiques. 

Sans  doute,  parmi  les  dénominations  données  aux  mots  par  les  anciens  grammairiens, 
il  y  en  a  qui  sont  insignifiantes  et  vicieuses  ;  mais  nous  avons  dû  les  conserver  et  même 
les  préférer  aux  nouvelles  nomenclatures  proposées  par  des  grammairiens  modernes, 
pour  deux  motifs.  Premièrement,  parce  qu'aucune  de  ces  nouvelles  nomenclatures  ne 
réunit,  à  beaucoup  près,  des  caractères  d'utilité  ou  de  perfection  assez  frappants  pour 
mériter  d'être  généralement  adoptée;  en  second  lieu ,  parce  que  les  anciennes  dénomi- 
nations ayant  été  employées  par  les  auteurs  des  dictionnaires  et  des  grammaires  de 
toutes  les  langues,  il  faudrait  ou  refaire  ces  dictionnaires  et  ces  grammaires,  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'être  un  embarras  assez  considérable,  ou  en  rendre  l'intelligence  plus  pénible 
et  presque  impossible,  ce  qui  est  un  inconvénient  plus  grave  encore. 

OB  LA  GRAMMAIKE. 


La  renoncule  un  jour  dans  un  bouquet 
Avec  rceillet  se  trouva  réunie  : 
Elle  eut  le  lendemain  le  parfum  de  l'œillet. 
On  ne  peut  que  gagner  en  bonne  compagnie. 

(Bkrmgbr.) 


Un  astrologue  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  Pauvre  béte  ! 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir. 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  této  ? 

(La  Fontaine.) 


Chacune  de  ces  colonnes  nous  offre  un  tableau,  un  discours,  c'est-à-dire,  la  peinture 
des  idées  que  Tau  leur  voulait  exprimer. 

Eh  bien,  pouvoir  dire  : 

1°  Les  éléments  qui  entrent  dans  ce  tableau,  dans  cette  peinture,  c'est-à-dire  les 
diverses  espèces  de  mots  qui  constituent  ce  discours,  parlé  ou  écrit,  Tun  n'étant  qu^unt 
copie  de  l'autre  ; 

S""  Les  diverses/orme^  que  ces  mots  ont  dû  revêtir,  afin  de  pouvoir  s'unir  les  uns  aux 
autres  ; 

3°  h* arrangement  qu'on  a  dû  donner  à  ces  mots,  ou  aux  divers  traits  qui  entrent 
dans  ce  tableau,  afin  qu'on  vît  à  l'instant  le  but,  l'objet  principal,  les  accessoires» 
l'ordonnance  entière  ; 
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(Si) 

I*  De  quelle  manière  ces  différents  mois  doivent  éirepranoneésy  lorsqu'ils  sont  émis 
par  Torgane  vocal  ; 

S""  Les  signes  de  ponciuaiUm  dont  on  a  dû  distinguer,  dans  l'écriture,  chacune  des 
parties  qui  composent  ce  tableau  :  ^ 

C*est  connaître  la  grammaire  ^  c'est-à-dire  la  science  qui  embrasse  toutes  les  règles 
que  l'homme  est  obligé  de  suivre  pour  peindre,  pour  exprimer  ses  idées,  soit  de  vive 
voix,  soit  psLT  écrit  (i): 

LàGtAHMAimi  IST  SOMC  LA  SCIKUCI  du  LANGAGI,  C'B8T-A-DIRX  la  science  des  signes   Dfi  LA  FUHSil 
CONSIDÉKSS  DANS  LKUAS  ÉLÉMENTS  ,  LEURS  MODinCATIONS  ET  LEURS  COMBi:«AISONS  (2). 

Cette  science  a  pour  objet  de  déterminer  les  différentes  espèces  de  mots  qui  corres- 
pondent aux  différentes  espèces  d'idées;  d'indiquer  les  variations  que  les  mots  subis- 
sent dans  leurs  formes  pour  exprimer  les  diverses  modifications  et  les  nuances  les  plus 
délicates  de  la  pensée;  enfin,  de  faire  connaître  les  rapports  des  mots  entre  eux,  et 
les  règles  d'après  lesquelles  ils  se  combinent  et  se  réunissent  en  phrases  pour  rendre 
les  combinaisons  des  idées. 

Tons  les  hommes  doivent  étudier  cette  science,  puisque  tous  ils  sont  appelés  par 
tes  plus  pressants  besoins  à  peindre  leurs  idées.  Elle  seule  peui  leur  dévoiler  les  mys- 
tères de  cette  peinture  merveilleuse ,  source  des  plus  grands  avantages  et  des  plus 
doux  plaisirs;  elle  seule  peut  leur  ouvrir  le  sanctuaire  des  sciences.  Et,  aujourd'hui 
surtout  que  le  don  de  la  parole  doit  assigner  un  rang  si  distingué  à  celui  qui  aura  su 
le  cultiver  avec  le  plus  de  succès,  Tétude  approfondie  du  langage  prend  une  impor- 
tance encore  plus  grande.  Cette  étude  est,  il  est  vrai,  le  plus  rude  exercice  de  l'esprit. 
Hais  aussi  combien  ne  sert-il  pas  à  le  fortifier!  Il  n'est  pas  d'initiation  plus  puissante 
Bi  plus  féconde  à  tous 'les  travaux  qu'on  peut  entreprendre  dans  la  suite.  C'est  là  la 
hase,  le  fondement  de  toutes  les  connaissances  humaines.  D'ailleurs,  n'est-il  pas  du 
devoir  de  tout  être  pensant  de  chercher  à  se  rendre  compte  de  la  valeur  précise  de  sa 
pirole,  de  la  connaître  dans  toute  son  intégrité,  de  savoir  ce  qui  la  fait  vivre?  Autre- 
ment, il  est  pour  lui-môme  une  énigme  indéchiffrable,  puisqu'il  ignore  la  nature  des 
procédés  dont  il  fait  usage  à  cet  égard  : 

lasnm  sermoniSylingiianim  régula  certa;  qui  me  |  «  Je  sois  la  loi  du  discours ,  la  règle  liilUllâ>le  des 
otD  didîscit,  caetera  naDa  petat.  (Bacon.)  |   «  langues;  qiri  m'ignore  doit  renoncer  à  rien  savoir.» 

La  Grammaire  admet  deux  sortes  de  pifincipes  :  les  uns  sont  d'une  vérité  immuable 
et  d'un  usage  universel;  ils  tiennent  à  la  nature  de  la  pensée  même;  ils  en  suivent 
l'analyse,  ils  n'en  sont  que  le  résultat.  Les  autres  n'ont  qu'une  vérité  hypothétique  et 
d^ndantede  conventions  libres  et  variables,  et  ne  sont  d'usage  que  chez  les  peuples 
qui  les  ont  adoptés  librement,  sans  perdre  le  droit  de  les  changer  ou  de  les  abandonner, 
quand  il  plaira  à  l'usage  de  les  modifier  ou  de  les  proscrire.  Les  premiers  constituent 
la  grammaire  générale;  les  autres  sont  l'objet  des  diverses  grammaires  partkuUèret. 

Ainsi,  la  grammaire  générale  est  la  science  raisonnée  des  principes  immuables  et 
généraux  delà  parole  prononcée  ou  écrite  dans  toutes  les  langues; 

Et  la  grammaire  particulière,  l'art  de  faire  concorder  les  principes  immuables  et 
généraux  de  la  parole  prononcée  ou  écrite,  avec  les  institutions  arbitraires  et  usuelles 
d'une  langue  particulière. 

(1)  Pris  dans  un  sens  littéral,  le  mot  sommaire,  dérivé  du  grec  gramma,  qui  signifie  peinture,  trait, 
hgne  est  l'art  de  graver,  de  tracer  les  lettres  pour  exprimer  ses  pensées  par  écrit.  Mais  depuis  qu'on  a  fait 
rappIcatloD  des  li^  de  la  Vuxgoe  écrite  à  la  langue  parlée ,  la  grammaire  est  devenue  la  sdenee  dn 
langage  en  général. 

m  Grammaire  se  dit  aussi  d*nn  livre  où  sont  exposées  les  règles  d'une  langue,  du  langage  :  la  Grammaire 
ife  P»rf-«oyol.  (Acadkmii.) 
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La  grammaire  générale  est  une  science,  parce  qu'elle  n'a  pour  objet  que  la  Spécu- 
lation raisonnée  des  principes  immuables  et  généraux  de  la  parole  ;  une  grammaire 
particulière  est  un  art,  parce  qu'elle  envisage  l'application  pratique  des  principes 
généraux  de  la  parole  aux  institutions  arbitraires  et  usuelles  d'une  langue  particulière. 

Ainsi  y  en  français  y  si  t 


ON  DISAIT ,  ou  von  ECRIVAIT  i 

Tiens,  voilA  das  violottet  au  pM  et  ses  ë||aiitlera. 
Oh  !  qu'elles  genteat  b<mne$  / 

Tous  les  hommes  sont  à  peu  près  de  la  même  âge£ 
à  quatr&^ngt  ans,  on  est  auui  sâr  «Hntne  àseise 
ans  de  voir  encore  le  lendemain. 

Il  est  de«  fau:(  dévots  ainsi  que  det  foaxbray». 

C'est  en  vain  que  les  Rnsses  ont  vonln  défendre  la 
cq>itale  de  cette  ancienne  et  illustre  Moane;  VaMe 
FRANÇAIS  plane  sur  la  Vistule. 

De  sa  patte  droite,  l'ours  saisit  dans  l'eau  le  pois- 
son qu'il  voit  passer.  81,  après  avoir  assouYi  sa  faim, 
ii  lui  reste  fiMt^e  cAote  de  son  rq^nt ,  ULA cache. 

CE  SONT  des  contraires  que  résulte  l'haimonle  du 
monde. 


AU  LIEU  DE  DIRE,  OU  D'ÉCRIRE  : 

Tiens,  voilà  des  violettes  au  pied  de  ces  églaotiers. 
Uh  1  qu^elles  sentent  bon? 

(BiRNAADiif  ni  Sr-Pinai.) 

Tous  les  hommes  sont  à  peu  près  eh$  même  âge;  à 
qt^tr$^ngtê  ans,  on  est  ouai  sûr  fu'daeiia  ans  de 
voir  encore  le  lendemain.  *  (Daoz.) 

n  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves. 

(MoLisaK.) 

Ceft  en  vain  que  les  Russes  ont  voulu  défendre  la 
capitale  de  cette  ancienne  et  illustre  Pologne  ;  V aigle 
FRANÇAISE  plane  sur  la  Vistule.    (Napoléon.) 

De  sa  patte  droite,  l'ours  saisit  dans  l'eau  le  pois- 
son qu'il  voit  passer.  Si,  après  avoir  assouvi  sa  faim, 
Il  lui  reste  quelque  chose  de  son  repas,  il  LE  cache. 
(Chatiavbbiaiid.) 

C'EST  des  contraires  que  résulte  l'harmonie  du 
monde.  (Bhhabbih  de  St-Piuai.) 

Les  plus  sages  rois  sont  êow)êni  trompés,  qu$lqu$$ 
précautions  qu'Us  prennent  pour  ne  l'être  pas. 

(FÉNKLON.) 

U  y  a  peu  de  plaisirs  qui  ne  soient  achetés  trop 
cher,  (Bqistx.) 

C'est  pour  ne  pas  exclure  les  vices,  ^u'on  les  r$vêt 
d'un  nom  honnête.  (MAtBSH£RBKS .) 

Quot'gtf'il  n'y  ait  rien  de  si  naturel  à  l'homme  que 
d'ataner  et  de  oonnaitro  la  vertu,  il  n'y  a  rien  qu'U 
aime  moins,  et  qu'il  cherche  m^  à  connaître. 

(Flichibb.) 

On  oonunettrait  autant  de  foutes  contre  l'usage  »  car  l'usage  teul  que  Ton  dise:  ces 
violettes  sentent  bon,  et  non  «entenr  donnes;  quatre-ytsGTS  ans  et  non  quatre-ymoi  ans; 
AUSSI «âr  QUE,  et  non  aussi  sûr  comme,  etc.,  etc.  Pour  évîtel*  de  semblables  fautes,  et 
des  milliers  d'autres  que  nous  ne  pouvons  ni  citer  ni  même  prévoir,  il  est  indispensable 
de  connaître  les  règles  auxquelles  l'usage  a  soumis  notre  langue,  et  qui,  réunies  en 
un  corps  complet  de  doctrine,  forment  le  code  de  cette  même  langue,  et  constituent 
ce  qu'on  appelle  la  Grammaire  française. 

D'où  il  résulte  évidemment  que  la  Grammaire  française  est  C  art  de  parler  et  dT  écrire,  em 
français,  correctement,  c^est-à-dire  d'une  manière  conforme  au  bon  usage. 

On  a  vu  que  la  grammaire  est  définie,  tantôt  art,  tantôt  science. 

Est-elle  une  science?  est-elle  un  art  ? 

G*est  ce  qu*on  pourrait  également  demander  de  la  logique,  de  la  médecine,  de  la 
navigation,  etc.,  et  ce  seraient  là  des  questions  assez  oiseuses;  elles  ont  pourtant 
exercé  les  philosophes. 

Une  science  est  un  ensemble  de  faits»  d'observations,  de  découvertes  liées  par  la 
méditatioii,  et  qui  ae  rapporte  à  quelque  branche  des  connaissances  humaiiies. 

Un  art  suppose  aussi  des  observations;  mais  il  dépend  surtout  de  la  pratique  et  de 
Texercice* 


Les  plus  sages  rois  sont  trompés  souvent,  quelles 
que  précautions  qu'ils  prennent  pour  ne  l'être  pM. 

11  y  a  peu  de  plaialrs  qui  ne  soient  achetés  trop 

C'est  pour  ne  pas  exclure  les  vicei,  flue  1*^  Us  t^ 
vêtit  d'un  nom  honnête. 

Oaigré  qu'U  n'y drien  ù'ensêsi  nitund  à  l'homme 
comme  d'aimer  et  de  connaitra  la  vertu»  etc. 
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La  grammaire  est  donc  une  science  plutôt  (Jîl'tlti  AH;  cependant  elle  peut  être  consi- 
dérée sous  ce  dernier  point  de  vue,  en- ce  qu'elle  indique  les  moyens  d'éviter  les 
Jocotiona  vicieuses,  d'employer  des  expressions  ou  des  phrases  plus  ou  moins  cor- 
rectes, plus  ou  moins  élégantes,  et  enfin  en  ce  qu'on  peut  y  devenir  plus  habile  par 
la  pratique. 

Pour  saisir  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  nos  pensées,  nos  jugements  et  les  mots 
qui  servent  à  les  exprimer,  il  faut  remonter  à  l'analyse  même  de  notre  entendement  et  de 
ses  facultés,  et  chercher  comment  se  forment  nos  jugements  et  nos  idées. 

'  ■  "18  N'  II.  qwn« 

DU  JUGSXBNT  BT  M  LA  FBOPO^lTIOlf. 


UiH^atUandie. 

Les  fkrnlts  du  bananier  sont  aromatiqnet. 

(BniiAiBUi  m  dr-PiaauL) 

(PAIOAt.) 

LskHeildiNix. 

La  gndnedaealéeatcoilaoeetaGert». 

(Labommuiùi.} 

(«.) 

On  appelle  sens ,  la  faculté  de  l'homiQe  et  des  animaux  par  laquelle  ils  reçoivent  rim- 
pression  des  objets  extérieurs  et  corporels. 

Nous  avons  cinq  sens  :  La  vue^  Vouie^  todoraSy  le  imuchsT  et  Le  goût. 

L'impression  que  l'âme  reçoit  des  objets  par  les  sens  se  nomme  sensalion. 

De  la  sensation  et  de  certaines  facultés  intellectuelles  naît  l'Uée^  qui,  à  son  tour,  foit 
écknre  la  pmuie. 

On  appelle  p^na^^ropération  de  l'intelligence  par  laquelle  l'esprit  examinas  considère^ 
en  lui-même  ou  dans  ses  rapports  avec  un  autre,  Tobjet  dont  la  sensation  lui  a  donné 
tkÈée. 

Si  notre  esprit  considère  l'objet  dans  Âes  rapports  aveé  un  autre,  il  trouve  qu'il  y  a  ou 
qu'il  n'y  a  pas  convenance  entre  les  deux  objets.  Cet  acte  de  l'entendement  se  nomme 
jugement. 

Lejugement  est  tout  intérieur,  mais  on  peut  l'exprimer  par  la  paroleou  par  l'écriture. 
Toîxtjtigement  qu'on  exprime  est  une  propoiltUm. 

iMproposUion  est  donc  une  réunion  de  mots  que  l'on  emploie  pourénoncerun/u(;(;menf. 

Prenons  un  exemple  et  appliquons  les  raisonnements  qui  précèdent. 
Le  Français  est  courageax. 

Par  la  vue  ou  par  l'ouïe,  c'est-^-dire  par  ce  que  j'ai  vu  moI-mèmc  ou  par  ce  quç  j'ai 
entendu  dire,  par  ce  que  j'ai  appris,  mon  esprit  a  reçu  l'impression  de  reHîstencad'un 
être  qu'on  appelle  FrotnçaUt  et  il  a  été  frappé  aussi  d'une  vertu  qu'on  appelle  courage  : 
voilà  la  aenaolMifi. 

Ensuite,  il  m'edt  tenu  une  notion,  une  connaissance  distincte  de  ces  deux  choses  r  c'eit 
Cidée. 

J'ai  examiné^  eonsidéré  ces  deux  choses  en  elles-mêmes,  puis  dans  les  rapports 
qu'elles  peuvent  ayoir  entre  elles  :  c'est  la  pensée. 

Enfin,  faisais!,  j'ai iixé  ce  rapport  :  c'est  \t  jugement. 

J*énoncemon  jugement  par  une  proposUian. 

U  y  a  dans  toute  proposition  trois  parties  essentielles. 

La  pramiàre  exprime  l'objet  sur  lequel  on  porte  le  jugement ,  c'est  le  sujet 

La  seconde  exprime  la  chose  comparée  avec  le  sujet  ^  c*eat  Vattrilnu. 

Là  troisième  établit  le  rapport  de  l'attribut  au  sujet,  c'est  le  verbe. 
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il  y  a  plusieurs  espèces  de  propositions.  Contentons-nous  de  distinguer  la  prapodtUm 
principale  et  la  propotition  incidente. 

La  proposition  principale  est  celle  de  laquelle  dépendent  les  autres.  C'est  par  elle 
que  conunence  une  phrase  construite  sans  inversion  ;  et  elle  commence  elle-même 
ordinairement  par  un  substantif  ou  par  un  pronom  personnel. 

La  proposition  incidente,  surbordonnée  à  la  proposition  principale,  est  liée  à  celle-ci 
par  un  mot  qui  est  toujours  un  pronom  relatif  ou  une  conjonction. 

On  donne  aussi  à  la  proposition  principale  le  nom  de  primordiale ^  et  à  la  proposition 
incidente  celui  de  mbordonnée  ou  de  complétive. 

On  aippeUe  phrase  une  ou  plusieurs  propositions  qui  présentent  un  sens  achevé. 

Mais  quoiqu'une  phrase  puisse  n'être  formée  que  d'une  seule  proposition,  ilnes'ensuif 
pas  qu'une  phrase  soit  la  même  chose  qu'une  proposition  :  il  y  a  entre  ces  deux  mots 
une  différence  essentielle  que  nous  allons  facilement  saisir. 

Dès  que  vous  changez  l'arrangement  des  mots ,  vous  faites  une  autre  phrase  ;  la  propo^ 
«Ipon  restera  la  même,  quoique  l'arrangement  soit  changé,  tant  que  l'on  ne  changera 
rien  au  sens,  à  la  signification,  enfin  tant  que  \e  jugement  énoncé  restera  le  même. 

m  biSCOUBS  BT  DB  SES  ÉLÉMENTS. 


La  fleur  est  la  fille  da  matin ,  le  channe  du  prin- 
temps, la  source  des  parfums,  la  grâce  des  vierges, 
rameur  des  poètes.  Elle  passe  vite  comme  l'homme , 
mais  elle  rend  doucement  ses  feuilles  à  la  terre.  On 
conserve  l'essence  de  ses  odeurs  :  ce  sont  ses  pensées 
qui  lui  surrivent.  Chei  les  anciens,  elle  couronnait 
la  coupe  du  banquet  et  les  cheveux  blancs  du  sage  ; 
les  premiers  chrétiens  en  couvraient  les  martyrs  et 
l'autel  des  catacombes.  Ai^ourd'hui,  et  en  mémoire 


de  ces  antiques  jours ,  nous  la  mettons  dans  nos 
temples.  Dans  le  monde ,  nous  attribuons  nos  aisêc- 
tions  à  ses  couleurs  ;  l'espérance  à  sa  verdure  ;  l'inno- 
cence à  sa  blancheur  ;  la  pudeur  à  ses  teintes  de  rose. 
Il  y  a  des  nations  entières  où  elle  est  l'hiterprète  des 
sentiments ,  livre  charmant  qui  ne  cause  ni  troubles 
ni  guerres ,  et  qui  no  garde  que  l'histoire  fugitive  des 
révolutions  du  cœur.  (Chatiaubkiaiid.) 


Cette  belle  description,  émaillée  comme  un  véritable  parterre,  offre  dans  son  en- 
semble ce  qu'on  appelle  un  discours  (i). 

Un  discours  est  donc,  comme  on  le  voit,  une  série  de  pensées  qui  roulent  sur  le 
même  sujet. 

La  série  des  pensées  qui  composent  le  discours  que  nous  avons  cité,  se  divise  en 
plusieurs  membres  présentant,  chacun,  un  sens  complet. 


PEEinBR  MEMBRE. 

La  fleur  est  la  fille  du  matin,  le  charme  du  prin- 
temps, la  source  des  parfums,  la  giîce  des  vierges, 
l'amour  des  poètes. 

DEUXIÈME  MEMBRE. 

me  passe  vite  comme  l'homme,  mais  elle  rend 
éoueement  ses  feuilles  à  la  terre. 

TROISIEME  MEMBRE. 

On  conserve  l'essence  de  ses  odeurs  :  ce  sont  ses 
pensées  qui  M  survivent. 

QUATRIÈME  MEMBRE. 

Ches  les  anciens,  elle  couronnait  la  coupe  du  ban- 
quet et  les  cheveux  blancs  du  sage  ;  les  premiers 


chrétiens  en  oouvraieut  les  martyrs  et  l'autel  des 
catacombes. 

CINQUIÈME  MEMBRE. 

Ai^ourd'hui,  et  en  mémoire  de  ces  antiques  Jours, 
nous  la  mettons  dans  nos  temples. 

SIXIÈME  MEMBRE. 

Dans  le  monde,  nous  attribuons  nos  affections  à 
ses  couleurs  ;  l'espérance  à  sa  verdure  ;  Flnnocenoe  K 
sa  blancheur;  la  pudeur  à  ses  teintes  de  rose. 

SEPTIÈME  MEMBRE. 

11  y  a  des  nations  entières  où  elle  est  l'interprète 
des  sentiments,  livre  charmant  qui  ne  cause  ni  trou- 
bles ni  guerres,  et  qui  ne  garde  que  l'histoire  fugitive 
des  révolutions  du  coBur. 


Ily  adonc  sept  membres  dans  cediscours.  Gesdivers  membres  se  nomment  phrases (2). 

(1)  Discours  vient  du  mot  latin  discwrsus  et  signifie  etmrsês  çà  et  là ,  d'où  s'est  formé  diswrrsrs,  dont 
nous  avons  fait  discourir,  mot  propre  à  peindre  les  opérations  de  l'esprit  qui  va  d'une  pensée  à  une  autre  et 
considère  un  8i:^et  sous  plusieurs  points  de  vue. 

(2)  En  latin  phrasis,  en  grec  pkraso  {je  parle). 
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N-  IV. 

llBS    MOTS 


Bes  manents  les  heures  sont  nées, 

Et  les  heures  forment  les  Jours, 

Et  les  jours  forment  les  années 

BoDt  le  siècle  grossit  son  cours.  (Lamaitimb.) 


L'homme,  perdant  sa  chimère» 
Se  demande  avec  doolenr 
Quelle  estlaplosénhémèra 
De  la  Tie  on  de  la  fleur. 


(GliMIBR*) 


Si  Ton  ne  pouvait  parler,  quel  moyen  emploierait-on  pour  se  faire  entendre?  On 
ferait  des  signes  ^  ou  Ton  ferait  des  gestes.  Les  gestes  ou  les  signes  désignent  donc ^  dgn^ 
fiaace  que  nous  pensons,  ce  que  nous  voulons ,  enfin  nos  idées.  Mais  on  n'emploie  pas 
ordinairement  les  <^e<,  c'est-à-dire  les  gestes,  pour  se  faire  entendre.  Comment  fait- 
Où  pour  désigner f  pour  signifier  ses  idéesl  On  parle,  c'est-à-dire  qu'on  emploie  les  mois 
pourles  signes . 

Ainsi  les  mots  peuvent  s'appeler  les  signes  de  nos  pensées ^  puisque,  comme  les 
gestes,  ils  désignent  ce  que  nous  voulons ,  signifient  ce  que  nous  pensons. 

11  n*y  a  d^autre  différence  entre  les  mots  et  les  gestes,  sinon  que  les  mots  sont  des 
signes  qu'on  fait  par  la  voix,  et  que  les  gestes  sont  des  signes  qu'on  fait  par  le  mouve- 
ment des  différentes  parties  du  corps. 

Or,  puisque  les  mots,  ainsi  que  les  gestes,  signifient  ce  que  nous  voulons,  ce  que  nous 
pensons,  c'est-à-dire  qu'ils  désignent  nos  idées,  les  mots  sont  donc  les  signes  de  nos  idées. 
En  examinant  les  exemples  que  nous  avons  cités  plus  haut,  on  peut  remarquer  qu'il 
enste  entre  chaque  mot  écrit  ou  imprimé  une  séparation  plus  grande  qu'entre  chacune 
des  lettres  qui  le  composent;  nous  allons  indiquer  cette  séparation  par  une  ligne  verti- 
eale,  ainsi  qu'il  suit  : 

PREMIER  EXEMPLE. 

Des  I  moments  |  les  |  heures  |  sont]  nées,  [ 
Et  I  les  I  heures  |  forment  |  les  |  jours,  | 
Et  I  les  I  jours  |  forment  |  les  |  années  | 
Dont  I  le  I  siècle  |  grossit  |  son  |  cours.  | 
Dons  cet  exemple  il  y  a  donc  vingt-quatre  mots. 

SECOND  EXEMPLE. 

V  I  homme  |  perdant  |  sa  |  chimère,  | 
Se  I  demande  |  avec  |  douleur  | 
Quelle  I  est  |  la  |  plus  |  éphémère  | 
De  I  la  I  vie  I  ou  I  de  I  la  I  fleur,  j 
Dans  celui-ci  il  n'y  en  a  que  vingt-et-un. 

EXERCICE  ÀNALTTIQVE. 
(faidlqoer  par  une  ligne  verUcale  la  séparation  qui  existe  entre  chacun  des  mots*) 

PLAINTI  d'UMX  Jinm  TIEUGI. 

•  vloges  de Skm  1  ô  mes  douces  compagnes! 
Ile  rares-voQS  pas  vu  descendre  des  montagnes, 

omme  on  rayon  de  Tastre  du  matin? 

L  sur  quel  hord,  vers  quel  sommet  lointain 

eaux  TontpaisMut  une  herbe  parfumée! 
Soat-Os  8008  les  palmiers  de  la  verte  Idumée, 
On  ioiB  le  frais  abri  des  rochers  de  Sanir? 
Kiis  bâas  !  si  long-temps  qui  peut  le  retenir  ! 
MIees  de  mon  ccenr  !  loin  de  toi  mon  image 
A-t-dle  foi,  pareille  an  mobile  nuage? 
AHe  eessé  d^  d'être  belle  à  tes  yeux? 
Ob  !  refiens  :  J'il  eoeflU  des  frotta  délicieux. 

(MiLLIVOYI.) 


LI  PSTIT  SAVOYARD. 

J'ai  feim  :  TOUS  qui  passes,  daignes  me  eecooilr. 
Voyez  :  la  neige  tombe,  et  la  terre  est  glacée; 
J'ai  froid  ;  le  vent  se  lève,  et  l'heore  est  «rancée, 

Et  Je  n'ai  lien'  poor  me  coorrfr. 
Tandis  qu'en  vos  palais  tout  flatte  votre  envie, 
A  genoux  sur  le  seuil,  J'y  pleure  bien  souvent; 
Donnez  :  peu  me  suffit;  Je  ne  suis  qu'un  enflint  ; 

Un  petit  sou  me  rend  la  vie. 
On  m'a  dit  qu'à  Paris  Je  trouyerais  du  pahi  ; 
Plusieurs  ont  raconté ,  dans  nos  forêts  lointaines. 
Qu'ici  le  riche  aidait  le  pauvre  dans  ses  peines  ; 
Eh  bien  !  moi  Je  suis  pauvre  et  Je  vous  tends  la  main. 
(Alix.  Guibaud.) 

Il 
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N"  V. 

DES  DIFFÉBENTE8  SORTES  DE  MOTS. 


L'Étemel,  dans  ses  UMUm,  Uent^tUê  ohalne  immense 
Que  tennioe  Tinsecte  et  qae  Thûmme  commence. 

(CHÉMEDOLLé.) 

Voyez-vous  voltiger  autour  de  oes  buissons 
Le  bouvreuil  empourpré,  les  folâtres  pinsooe, 
La  mésftoie  au  front  noir,  lo  verdier»  la  fauvette  P 

(Gastil.) 

Les  ours  blancs  rassemblés,  l'œil  fixé  sur  ces  mers, 
De  hurlements  affreux  épouvantent  les  airs. 

(M.) 


Homme,  salut  !  sans  loi  la  natnre  muette 
Pour  oâébrer  son  Dieu  manquerait  d'interpràle. 

(CHBNIDOLli.) 

Seulement,  aux  confins  de  ces  affreux  déserts. 
De  lugubres  pétrels,  au  milieu  dos  orages, 
Font  ouïr  quelquefois  leurs  cris  dors  et  sauvages, 

(Gastil.) 

Il  (le  chien)  garde  les  troupeaux,  les  défend  et  les  aime; 
U  r^e  et  suit  leurs  pas,  il  est  berger  lui-même. 

(RossiT.) 


Examinez  attentivement  les  mots  que  renferment  ces  citations ,  et  vous  verrez  qu'ils 
sont  chacun  le  signe  d'une  idée  particulière  ;  c'est-^-dire  qu'ils  nous  font  penser  à  des 
choses  différentes  : 

l""  A  des  êtres,  à  des  animaux ,  tels  que  insecte^  homme ,  bouvreuil,  fmtom,  mé^ 
sange,  verdier,  fauvette,  ours,  pétreU,  chien,  troupeaux,  etc/,  ou  à  des  choses,  à  des  objets, 
tels  que  maiiis,  chaine,  bmssom ,  front ,  œil,  hurlemenU,  air$,  nature,  co^\fin$j  déserté, 
oragety  crie,  etc. 

2i*  A  des  qualités  qu'ils  possèdent,  telles  que  celles  d'^ir^  immenses,  empourprés,  fol^ 
1res,  noirs,  blancs,  affreux,  muets,  lugubres,  durs,  sauvages,  etc. 

3*"  A  des  actions  qu'ils  font  ou  qu'ils  souffrent,  telles  que  celles  de  tenir,  do  terminer, 
de  commencer,  de  voltiger,  d'épouvanter,  de  célébrer,  défaire,  d'omr,  de  garder,  de  cW- 
fendre,  d*ainier,  de  régler,  de  suivre,  etc. 

Tous  les  mots  ne  représentent  donc  pas  la  môme  sorte  d'idées» 

De  là  plusieurs  espèces  ou  classes  de  mots*  Mais  quels  sont  les  caractères  et  le  nom- 
bre de  ces  classes?  C'est  ce  que  les  grammairiens  ont  pris  soin  de  déterminer,  et  c'est 
en  classant  les  mots  d'après  leur  ressemblance  ou  leur  différence  qu'ils  y  sont  parvenus. 

Ils  ont  reconnu  que  la  langue  française  se  compose  de  dix  espèces  de  mots,  savoir  : 

4*»  Le  nom  ou  substantif;  2°  Yarticle;  3**  Vadjectif;  4**  le  pronom;  5°  le  verbe;  6**  le  partie 
ctpe;  7«  Vadverbe;  8"  la  préposition;  9**  la  conjonction;  10"  Vinterjection. 

On  divise  tous  les  mots  en  mots  variables  et  en  mots  invariables, 

lues  mots  variables  sont  ceux  dont  la  terminaison  peut  changer»  tels  sont  le  substantif, 
l'article,  Vadjectif,  le  pronom,  le  verbe,  le  participe. 

Les  mots  invariables  sont  ceux  dont  la  terminaison  ne  change  jamais  :  tels  sont 
V  adverbe  j  la  préposition,  la  çonjçnction  et  Y  interjection. 

EXERCICE  ANÀLYTMQUa. 

(Goo^paiw  entra  eux  les  mots  sulTants  0i  dire  s'ils  représentent  la  mdmo  sorte  d'Idées*} 


LB  CaUtVIBAU  IT  1.1  MQF. 

Un  insolent  chevrean,  do  bant  de  son  étable, 
Crie  au lonpqoi passait  ;  le  gueux!  le  misérable  I 

— Ce  n'est  pas  de  toi,  répond-U, 
Que  «ut  l'insulte  ;  non,  mais  do  ta  senle  place. 

Tont  faux  braye,  loin  du  péril, 
Croit  montrer  du  courage,  et  n'a  4ue  de  l'audace. 

a&VîQMJM.) 


M(  B»H  w  lA  roiTimi. 


Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable  ; 

Quand  on  b&Ut  sur  elle,  on  bâtit  sur  le  sable  i 

Plus  on  est  éleyé,  plus  on  court  de  danger  t 

Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups  de  la  tcnuiMa» 

Et  l'orage  des  vents  brise  plutôt  le  6lte 

Des  maisous  de  DOS  rois  que  les  tolt«  dMbengers, 
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CHAPITRE  PREMIER. 


DU  SUBSTANTIF. 


N"  VI.  escM^Mu,,, 

NATUA£  DU  SUBSTANTIF.  -^  9A  DEFINITION  (]]. 


ROMS   d'oBIITS  MATStItLS. 

La  yowfioiif  sourit  à  trayers  ses  bùutont. 

(BOISJOLIN.} 

LeaoM snrlcs monUesàiU grappe  dorée. 

(I>BULLI.) 

Upmoi  du»  kt  dWMiMlève  bi  tiu  alUère. 

(MiGHAUD.) 

U  («MM^  bemeiix  Jourdain,  parftime  tes  rivam, 

(Ditiui.) 


NOMS  D*OBJITS  IBIMATâtIBiS, 

Rien  n'égale  la  blancheur  des  lis. 

(FémélonO 
La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme. 

(MOLliSRfe.) 

La  bimifaisanôê  est  on  beeoin  de  TAme, 

(Ds  Beux>y.) 
L'omititf  dans  nos  cœurs  Terse  un  bonheur  paisible. 

(DBHovanBR.) 


Il  eodste  duis  la  nature  une  multitude  d'objets  différents  que  l*on  distingue  fiteiie- 
Bient  les  uns  des  autres,  au  moyen  des  noms  particuliers  qu'on  a  donnés  à  chacun  d'eux. 

Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  dit  :  le  baume  parfume  les  rivages  du  Jourdain,  comment 
distint;ae-t-K>n  Vobjet  parfdmé?  Par  le  mot  idvageSy  qui  est  le  nom  de  cet  objet. 
Gomment  dlstingo^t-on  l'objet  qui  parfumef  Par  le  mot  é^oum^.  Donc  les  mots  baume 
et  fkfogeêsont  des  noms  d'objets.  Il  en  est  de  même  des  mots  rose,  boutotis,  soleU 
roisms,  coUbri,  serpolet,  blancheur,  bienfaisance,  etc. 

Les  signes  d'objets  sont  donc  ceux  qui  désignent  les  objets. 

Dans  les  exemples  que  nous  avons  cités,  les  objets  désignés  par  les  noms  de  la  pre-* 
mière  colonne,  on  peut  les  voir,  les  toucher,  les  goûter,  les  flairer  ou  les  entendre; 
tandis  que,  dans  les  exemples  de  la  deuxième  colonne,  les  objets  désignés  par  les  mots 
Umcheur,  douceur,  bienfaisance,  amitié,  bonheur,  etc.,  on  ne  peut  ni  les  voir,  ni  les  tou-> 
cher,  ni  les  goûter,  ni  les  flairer,  ni  les  entendre.  Ces  objets  n'ont  point  de  corps, 
d'existence  réelle,  indépendante*,  l'esprit  seul  les  a  créés.  On  a  vu  des  objets  blancs» 
des  personnes  douces,  des  êtres  qui  étaient  biertfaisants,  bienheureux^  et  l'on  a  indivi- 

(1)  LcsiuMtateQnprimalrai»  et  tous  les  profisssears  qui  ont  une  nombreuse  ebUMO  à  ooQdnlrs,  pounout 
procéder  de  cette  maniërei 

lis  écriront  sur  nn  tableau  quelq[aes-uns  des  exemples  dont  se  compose  cbacu^  de  nos  groupes,  et  Jms  dlipo^ 
KTont,  comme  nous  l'avons  fait,  sur  deux  colonnes  latérales  ;  puis  ils  chercheront  à  fixer  l'attention  de  leurs 
âtreé  sur  ces  exemples,  leur  en  feront  remarquer  les  différences,  et  exigeront  d'eux  qu'ils  énoncent  clairement 

)STtg». 
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dualisé  ces  qualités,  abstraction  faite  des  objets  où  elles  se  trouvaient;  puis  on  a  formé 
les  noms  blancheur,  douceur,  bienfaisance,  bonheur,  etc. 

Il  y  a  donc  deux  classes  d'objets  :  ceux  qui  existent  dans  la  nature  et  que  nous  pou- 
vons voir,  toucher,  goûter,  odorer  ou  entendre,  et  ceux  qui  n'existent  que  dans  notre 
esprit  et  que  notre  esprit  seul  peut  comprendre. 

Tous  les  êtres,  tous  les  objets  de  la  nature,  quels  qu'ils  soient,  peuvent  être  soumis 
à  diverses  modifications.  On  peut  dire  d'une  rose  qu^elle  est  épanouie ,  flétrie ,  rouge  , 
blanche;  iQ  champs,  qu'ils  sont  fertiles,  stériles,  fleuris;  de  la  blancheur,  qu'elle  est 
*  éclatante,  vive ,  éblouissante. 

Sous  ce  point  de  vue,  c'est-à-dire  considérés  comme  le  souden,  le  support  de  qualités, 
tous  les  êtres,  tous  les  objets  de  in  nature  prennent  le  nom  de  substances ^  et  les  mots 
qui  les  rappellent  à  la  mémoire,  qui  les  représentent  sur  le  papier,  dans  l'écriture,  se 
nomment  substantifs. 

Les  substanUfs  sont  donc  les  noms  des  substances,  c'est-à-dire  les  mots  adoptés  pour 
désigner  les  substances  ;  et  par  substances,  on  entend  les  personnes,  les  animaux,  les 
êtres,  et  généralement  tous  les  objets  qui  existent  dans  la  nature  ou  dans  notre  esprit  » 
et  qu'on  peut  voir,  toucher,  goûter,  odorer,  entendre  ou  comprendre. 

Télémaque,  Calypso,  Mentor,  femmes,  enfants,  vieillards,  sont  des  substantifs  qui  dési- 
gnent des  êtres  faisant  partie  de  l'espèce  humaine,  ou  des  personnes. 

Chevaux,  mouches,  ânes,  chiens,  chats,  sont  des  substantifs  qui  désignent  des  êtres 
ne  faisant  point  partie  de  l'espèce  humaine,  ou  objets  animés,  c'est-à-dire  ayant  vie. 

Rose,  boutons,  soleil,  pavot,  champs,  tête,  baume,  rivages,  désignent  des  objets  inani- 
més, c'est-à-dire  ne  vivant  point. 

Les  substantifs  y  qui  servent  à  désigner  des  êtres  en  général,  matériels  ou  imma- 
tériels, les  corps,  les  substances,  ont  été  appelés  plus  communément  jusqu'ici  home, 
du  latin  nomen,  qui  veut  dire  men  quod  notât,  sign^  qui  fait  connaUre.  Mais  on  doit 
préférer  la  dénomination  de  substantifs,  tant  parce  qu'elle  indique  mieux  la  nature  de 
ridée  que  cette  espèce  de  mots  exprime,  que  parce  que  le  mot  nom  a  été  employé  par 
un  grand  nombre  de  grammairiens  dans  un  sens  plus  étendu,  comme  s'appliquant  à 
la  fois  aux  substantifs  et  aux  adjectifs. 

L'effet  propre  du  nom  ou  substantif  est  donc  de  réveiller  dans  l'esprit  l'idée  des  per- 
sonnes ou  des  choses  qu'il  représente.  Sa  puissance  peut  aller  jusqu'à  reproduire  dans 
l'âme  ces  sortes  d'impressions  qu'y  feraient  naître  les  objets  eux-mêmes. 

Le  nom  d'Ulysse  suffisait  seul  pour  mettre  Philociètc  en  fureur;  et  celui  de  Marie 
soulevait  toutes  les  passions  jalouses  dans  le  cœur  d'Elisabeth;  il  lui  semblait,  dit 
Schiller,  que  tous  ses  malheurs  portaient  le  nom  de  son  infortunée  rivale. 

Ainsi,  dans  la  retraite  la  plus  isolée,  dans  la  nuit  la  plus  profonde,  nous  pouvons 
passer  en  revue  l'universalité  des  êtres;  nous  représenter  nos  parents,  nos  amis,  tout 
ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  tout  ce  qui  nous  a  frappés,  tout  ce  qui  peut  nous 
instruire  ou  nous  récréer;  et  en  prononçant  leur  nom,  nous  pouvons  en  raisonner  avec 
les  autres  d'une  manière  aussi  sûre  que  si  nous  pouvions  les  montrer  au  doigt  et  à  l'œil 

C'est  que  cette  faculté  admirable  tient  au  souvenir,  à  cette  facilité  dont  nous  sommes 
doués  de  nous  représenter  tout  ce  que  nous  avons  vu,  quoiqu'il  ne  soit  plus  sous  nos 
yeux;  et  de  nous  rendre  ainsi  l'univers  toujours  présent,  en  le  concentrant  pour  ainsi 
dire  en  nous-mêmes. 
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Ht  les  noms,  nous  tenons  ainsi  registre  de  tout  ce  qui  existe,  et  àe  tout  ce  que  nous 
afoos  tu;  même  de  ce  que  nous  n^avons  jamais  vu,  mais  qu'on  nous  a  nommé >  en 
nous  le  faisant  remarquer  par  ses  rapports  avec  les  objets  que  nous  connaissons. 

Aussi  n'existe-t-il  aucun  être  dont  on  puisse  avoir  besoin  de  se  rappeler  le  souvenir  « 
qai  n*ait  son  nom;  puisque  ce  n'est  que  par  cette  espèce  d'anse  qu'on  peut  le  saisir  et  le 
mectre  sous  les  yeux;  aussi,  dès  qu'on  entend  parler  d'un  objet  inconnu,  demande- 
t-oo  à  l'instant  son  nom^  comme  si  ce  nom  seul  le  faisait  connaître  :  mais  ce  nom  rap- 
pdte  un  objet  auquel  on  attache  telle  idée  ;  il  le  supplée  en  quelque  sorte,  et  cela  suffit. 

Nesoyons  donc  pas  étonnés  que  l'homme,' qui  parle  de  tout,  qui  étudie  tout,  qui  tient 
noce  de  tout  >  ait  donné  des  noms  à  tout  ce  qui  existe  :  à  son  corps  et  à  toutes  ses  parties, 
à  son  âme  et  à  toutes  ses  facultés,  à  cette  multitude  d'êtres  qui  couvrent  la  terre  ou 
qui  sont  cachés  dans  son  sein ,  qui  remplissent  les  eaux  ou  qui  traversent  la  vaste 
éiendue  de  l'air;  au  ciel,  et  à  tous  les  êtres  qui  y  brillent,  et  à  tous  ceux  que  son  esprit 
yccoiçoît;  qu*il  en  donne  aux  montagnes,  aux  fleuves,  aux  rochers,  aux  forêts;  à  ses 
habitations,  à  ses  champs,  aux  fruits  dont  il  se  nourrit;  à  ces  instruments  de  toute 
tsçèce  avec  lesquels  il  exécute  les  plus  grandes  choses;  à  tous  les  êtres  qui  composent 
la  sodété;  à  une  femme  chérie;  à  des  enfants,  objets  de  toute  son  espérance;  à  des 
aoiis  auxquels  son  cœur  est  attaché  et  qui  lui  rendent  la  vie  précieuse;  à  des  chefs 
qui  Teiilent  pour  lui.  C'est  par  leur  nom  que  se  perpétue  d'âge  en  âge  le  souvenir  de 
ces  personnages  illustres,  qui  méritèrent  du  genre  humain  par  leurs  bienfaits  ou  par 
leurs  lumières. 

U  bit  plus  :  tantôt  il  donne  des  noms  à  des  objets  qui  n'existent  pas  ;  tantôt  il  en  donne 
à  ime  multitude  d'êtres,  comme  s'ils  n'en  formaient  qu'un  seul;  souvent  même  il 
donne  des  noms  aux  qualités  d'objets,  afin  d'en  pouvoir  parler  de  la  même  manière 
qu'il  parle  des  objets  dans  lesquels  ces  qualités  se  trouvent. 

Ainsi,  les  êtres  se  multiplient  en  quelque  sorte  pour  lui  à  l'infini,  puisqu'il  élève  à 
ce  rang  ce  qui  n'est  pas,  et  les  simples  manières  d'être  des  objets  existants. 

Le  mot  nom,  dans  son  acception  primitive,  est  considéré  par  les  grammairiens 
eoouDe  la  source  d'où  l'on  a  tiré  toutes  les  autres  espèces  de  mots,  au  moyen  de  quel- 
ques modifications  qu'on  lui  fait  subir,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  nommer,  nommément, 
wmmatUm,  nominal,  qui  tous  proviennent  du  mot  nom  lui-même. 

Qodqnefois  les  noms  changent  de  signification  par  le  seul  laps'  de  temps  :  tête  sont 
eotre  autres  ceux  de  tyran  et  de  fMirasUe,  maintenant  aussi  odieux  qu'ils  étûent  jadis 
bonorables. 

il  y  a  plusieurs  moyens  mécaniques  pour  reconnaître  un  substantif. 

Ainsi  tout  mot  devant  lequel  on  peut  placer  un,  une,  du,  de  l' ,  de  la,  des^  e$t  un 
iobstantif ;  or  je  puis  dire:  un  peuplier,  une  rose,  du  sucre,  de  la  prudence,  des  fleurs, 
dooclee  mots  peuplier,  rose,  sucre  y  prudence ,  fleurs ,  sont  des  substantifs. 

On  connaît  aussi  qu'un  mot  est  substantif  lorsqu'on  peut  y  ajouter  un  autre  mot 
exprimant  une  bonne  ou  une  mauvaise  qualité.'Or,  je  puis  dire:tme  belle  tulipe p  un 
htmmagnolia,  une  grande  pensée,  un  petit  vieillard;  donc  les  mots  tulipe,  magnolia,  pensée^ 
miiUrd,  sont  des  snbstantife. 
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EXERCICE  ASÂtrriQVË. 

(Souligner  les  substantifs  ou  bien  en  faire  une  liste.) 

Li  PBiiiTnira. 


Le  ptinumpi  qu^annonçait  la  Joyeuse  hironMle, 
Des  saùofu  à  mes  yeux  Tient  d'ouvrir  la  plus  belle, 
ï.c  chém  s'est  cteînt  dans  nos  foytrs  déserts, 
Et  des  arbret  dcjn  tous  les  sommets  sont  verts  ; 
liCA  troupscMx^  librement  épars  dans  les  camjMi^ndf , 
Ëroulenl  le  serpolet  au  penchant  des  montagnes  ,- 
Les  oiseaux,  dans  les  bois^  par  couples  réunis, 
Suspendent  au\  rameaux  la  mousse  de  leurs  nids. 
J'entends  le  tosstgnôly  caché  sous  le  feuillage, 
ftoulnles  doux  ftedons  de  son  tendre  ramage  f 
Les  champs  d'herbes  couverts,  les  prés  semés  àefleurs. 
De  leurs  riants  tapis  font  briller  les  couleurs. 
Le  lilas  flatte  plus  les  regards  de  Tauror 0 
Que  les  rubis  de  Tiride  et  les  perles  du  Maure-, 
Et  les  xéphirs  légers,  voltigeant  sur  le  thym, 
Noua  rapportent  le  soir*  les  parfums  du  mdlln. 

(Liiiiiau«) 


Ces  vastes  oi^dnt  sont  comme  les  êouf^êè  de  'Mas 
les  fleuves,  comme  le  bassin  où  la  fuilur^  puiao  ■■nu 
cesse  pour  arroser  Tunivert Il  exJste  entre  la  fai- 
ble plante  et  VOeéan,  une  correspondance  hivisfbl9; 
k  vt0  de  l'une  est  attachée  à  i'exisience  de  l'aotre  z 
n'importe  la  distance  qui  les  sépare,  la  nature  &ait  la 
Ikaodiir.  De  ce  vaste  gouffre  plaoé  entre  les  deox 
mondes,  sortent  les  éléments  des  gaums,  des  firuéts 
et  des  /feur«  :  l'onde  se  change  en  vin  dans  la  grappe 
parfumée;  on  la  savoure  dans  la  piche,  Vatanffm, 
Yananasf  elle  se  teint  en  bleu  dans  la  violeite,  dore 
le  souci,  argenté  le  lis,  colore  en  pourpre  Vœillef,  et 
verdit  le  fiuiUagé.  0  sagesse  admirablel  Vimmm^aifé 
seule  du  bassin  des  mers  peut  nous  rassurer   sur 
Yexietence  des  races  futures.  ' 

(AiMÎ-MAami*) 


N"  VIL 


DBS  8t7B«ÏANtlM    COMMUNS  ST  DBS  SUBSTANTIFS  t>BOPBBS. 


SUBSTAHTIFS   COMMUIfS. 

La  eèfise  rougit  aux  rameaux  suspendue. 

(HlCKlUD.) 

lii  fMsie  fD  lott  pur  ehangs  le  eue  àoèpUsntee. 

(Lâmaitim.} 

L'ordre  est  de  nos  jardishs  le  plus  bel  omemeni. 

(DlLILU.) 

L'Aomme  ravit  la  kUne  à  la  (reMs  paisible. 

(St.^Lambibt.) 

Sous  met  jMtf,  des/burmw  la  cohorte  empresaéa 
Poursuit  de  ses  travaux  la  tâche  commencée  ; 
Et,  parmi  les  gazons  roulant  d'énormes  grains. 
Pour  VMver  paresseux  remplit  aes  meu^eins. 

(MlCHAUD.) 


SUBSTAHTIFS  PtOPBSS. 

Sut  les  rives  du  Gange  on  voit  fleurir  l'ébèiie. 

(DtLILLBf) 

Le  IHl  du  vert  acanthe  admire  lé  fMIIa§e. 

L'if  s'^Muiouit  au  souflle  de  Ècréeé 

Le  baume,  heureux  Jourdain,  par^e  tes  rivages. 

(W-) 
. . .  L'Aide  et  ses  forêts,  et  leur  riebt  trésor^ 
Et  le  Gange,  et  VHermius  qui  roule  un  llm<Hi  d'or» 
Elles  riches parfmns  que  YÀredHe  exhale, 
A  l'antique  .iMontfe  ODMlarieûqBla'égrieF 

(W.) 

Tout  les  objets  de  la  nature,  les  fleuves»  par  exemple»  les  t  illes  ou  les  hommes»  ont 
un  ensemble  de  qualités  communes  qui  en  font  une  collection  d'êtres  ou  d'objets  de 
même  nature;  par  conséquent,  la  même  dénomination  leur  est  applicable.  Les  snbs- 
tantib  fleuve ,  ville ^  hommCy  conviennent  à  chacun  d*eux»  et  sont  employés  toutes  les 
fois  qu'on  veut  les  désigner  par  l'idée  de  la  nature  qui  leur  est  commune. 

Mais  si  l'on  veut  distinguer  un  fleuve  des  autres  fleuves»  une  ville  des  autres  villaii 
un  homme  des  autres  hommes»  il  faut  nécessairement  les  distinguer  par  une  déno- 
mination qui  leur  soit  ;^opr^»  particulière. 

De  là  deux  espèces  de  mbstanttfs  :  ceux  qui  conviennent  à  une  classe  d'individus^  et 
ceux  qui  servent  à  distinguer  un  objet  de  ceux  qui  ont  la  même  nature* 

Les  substantifs  do  la  première  espèce  sont  appelés  communs  ^  ceux  de  la  seconde 
espèce  sont  appelés  substantifs  prapre$. 

Ainsi  cerise,  rameaux,  génisse ,  lait,  suc,  plantes,  arbres,  jardins,  ornement,  homme^ 
laine j  brebis  f  pas,  fourmis,  cohorte^  travaux ^  tâche,  gazon,  grains,  hiver,   magams,  etc» 


Digitized  by 


Google 


(»<  ) 

soBi  des  titbitanttfs  conmmns,  parce  qu'ils  expriment  une  idée  commune  aux  objets  d'une 
même  classe. 

Oopeut  dire^  en  montrant  un  figuier,  ceci  est  un  arbre;  si  Ton  montre  un  divier»  on 
peut  encore  dire,  ceci  est  un  arbre;  on  le  peut  encore,  si  Ton  montre  un  grenadier,  un 
dièoe»  un  oranger,  un  cerisier,  etc  :  le  mot  arbre  est  donc  un  substantif  commun  k  tous 
les  autres  végétaux.  Le  mol  arbre  est  donc  un  mbstan^f  commun  nommant  une  espèce  ou 
plutôt  une  classe  de  végétaux,  et  qui  convient  à  tous  les  individus  de  cette  espèce  ou 
disse.  Parmi  les  arbres,  il  y  a  des  figuiers,  ily  a  des  oliviers,  des  grenadiers,  des  chênes, 
des  ctrisiers,  des  orangers,  etc.;  mais  tous  les  arbres  qui  donnent  des  figues  s'appellent 
igniers;  le  nom  figuier  e^i  donc  commun  à  tous  les  arbres  de  Veêpèce  qui  produit  des 
^iies;  tous  les  arbres  qui  produisent  des  olives  sont  des  oliviers;  le  nom  olivier  est 
éûaceomnum  à  toute  Tcspèce  d'arbres  produisant  des  olives  /  le  nom  grenadier  est  corn- 
«m  à  toute  l'espèce  d'arbres  produisant  des  grenades;  le  nom  chêne  est  commun  à  toute 
Fespèce d'arbres  produisant  des  glands;  le  nom  cerisier  est  commun  à  toute  l'espèce 
f  arives  produisant  des  cerises;  le  nom  oranger  est  commun  à  toute  l'espèce  d'arbres  don- 
nant des  oranges;  donc  les  noxm figuier^  otimr,  grmmdier,  chêne,  oranger,  cerisier ^  sont 
des  smbsUm^s  communs. 

Gange,  Nil,  Borêe,  Jourdain, Inde,  Hermus,  Arabie,  Ausonie,  etc.,  sont,  au  contraire, 
des  snûsumifs  propres  y  parce  qu'ils  Servent  à  distinguer  un  fleuve  d'avec  tous  les  autres 
fleuve^  une  contrée  d'avec  toutes  les  autres  contrées,  un  homme  d'avec  tous  les  autres 
hommes. 

Cette  propriété  du  substantifs  par  laquelle  il  embrasse  une  classe  d'individus  ou 
n'exprime  qu'un  individu  d'une  classe,  s'appelle  étendue. 

Lee  smbstanttfs  communs  ont  plus  ou  moins  d'étendue ,  selon  qu'ils  s'étendent  à  un 
DomiM^  plus  ou  moins  considérable  d'individus;  ainsi  le  substantif  aninuU  a  plus  d'é- 
t^idue  que  le  substantif  ÀomTne,  qui  ne  convient  qu'à  une  portion  des  êtres  animés. 

Les  mtsSttsutfê  propres  ont  une  étendue  aussi  restreinte  que  possible ,  puisqu'ils  ne 
éésiçient  que  des  individus  uniques,  particuliers,  comme  Martin,  Paris.  Lors  même 
qa'ib  se  trouvent  convenir  à  plusieurs  individus,  c'est  uniquement  par  hasard  :  ainsi 
de  ce  que,  suivant  le  proverbe  ^Ug  a  plus  d^un  âne  à  la  foire  qui  s'appelle  Martiii  ,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  le  nom  Martin  ait  été  destiné  à  marquer  une  classe  y  une  collection 
d'individus  qui  aient  quelque  chose  de  ressemblant,  quelque  caractère  commun ,  en 
sorte  qu'un  Martin  puisse  servir  à  faire  reconnaître  les  autres  Martin* 

Il  en  est  de  même  de  Londres  et  de  Paris -y  Londres  et  Paris  sont  des  noms  de  villes.  11 
j  âdeux  villes  nommées  Londres:  Londres  en  Angleterre  et  Londres  en  Amérique.  11  y  a 
six  villes  appelées  Paris:  Paris ,  capitale  de  la  France  ^  et  cinq  Paris  dans  les  États- 
Vtds  de  i'Ainérique  du  nord;  il  pourrait  y  en  avoir  bien  davantage.  Mais  toutes  les 
villes  ne  s'appellent  point  Londres  ou  Paris  y  ces  noms  ne  sont  pas  communs  à  toutes 
lis  villes;  ce  sont  donc  des  noms  propres  à  un  ou  plusieurs  individus  de  l'espèce  d'ob- 
)sis  appelés  viUes\  mais  ils  ne  conviennent  pas  à  tous  les  objets  de  cette  espèce. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  nous  conclurons  : 

i*  Que  le  substantif  propre  est  un  nqm  qui  ne  s'applique  qu'à  un  s^l  Individu,  à  im 
•soi  objet,  pour  le  distinguer  de  tous  les  autres  individus,  de  tous  les  autres  objets; 

9*  Que  le  substantif  commun  est  un  nom  qui,  au  contraire >  peut  s'appliquer  indMlé- 
romnent  à  tous  les  individus,  à  tous  les  objets  d'une  même  espèce,  d'une  même  nature. 

hemarquez  ceci  :  les  substantifs  propres  doitent  toujours  commencer  par  une  grande 
lettre  ou  majuscule  :  Paris,  Londres,  Rouen. 
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EXERCICE  ANALYTIQUE. 


(Distinguer  les  substantifs  propres  des  substantifs  communs.) 

Anni  la  nratidaur  i^nriA  !  FoniOMS  !  dont  la  i)Oi3S  am^ 


Combien  de  numufMnit  dont  la  grandeur  étonne  ! 
Regardez  t  c'est  Bastuet  qui  s'élève  et  qui  tonne  ; 
Cest  Descartes,  du  monde  éclairant  le  chaos  ; 
C'est  ComeiUe,  Pascal,  Baeine,  Despréaux, - 
Montesquieu  qui  des  lois  explique  les  oracles  ; 
Buffon  de  la  nature  étalant  les  miracles  ; 
Et  vous,  chcsur  immortel  par  les  Grâces  orné, 
Vous,  reines  des  beaux-arts,  que  conduit  Sévigné. 
Je  reconnais  Martel  qui  sut  dans  nos  vieux  âges 
Du  Maure  débordé  repousser  les  ravages  ; 
Charles  qui,  de  cent  rois  le  vainqueur  ou  Vappui, 
Vit  Yunivers  entier  se  taire  devant  lui; 
Des  Guesclin,  des  Boyard  la  valeur  souveraine, 
Bt,  pins  près  de  nos  jour^^  Catinat  et  Turenne, 

Gastbl.) 


Fonianes  !  dont  la  voix  consola  les  tombeouat  / 

Saint-Lambert  /qui  chantas  les  vertus  des  hanUau^i 

MoreUet  !  dont  la  plume  éloquente  et  hardie 

Plaida  pour  le  malheur  devant  la  tgrannie  ; 

Suard  /  qui  réunis,  émule  d*Adisson, 

Le  savoir  à  l'esprit,  la  grâce  à  la  raison  ,- 

La  Harpe  !  qui  du  goût  expliquas  les  oraeUs; 

Sicard /  dont  les  leçons  sont  presque  des  miracles, 

Jussieu,  Laplace  !  et  toi  vertueux  Daubenton 

Qui  m'appris  des  secrets  inconnus  à  Buffon  : 

Je  ne  vous  verrai  plus. 

(MlCHAUD.) 


SUBSTANTIFS  COLLECTIFS. 


Tout  \e  peuple  crie  :  victoire  au  fils  d'Ulysse. 

(Fenbloh). 

heur  flotte  impérieuse,  asservissent  Neptune, 
Des  bouts  de  l'univers  appelle  la  fortune. 

(Voltaire.) 

Le  Seigneur  a  souCaé  sur  Vamas  de  leurs  richesses 
injustes,  et  l'a  dissipé  comme  de  la  poussière. 

(BfAtSILLON.) 

Du  milieu  de  cette  Ue,  un  berceau  toi:Uours  frais 
Monte,  se  courbe  en  voûte,  et  s'embellit  sans  frais 
De  touffes  d'aubépine  et  de  lilas  sauvage. 

(RoucHia.) 

Ne  dols-je  toutefois  célâ)rer  que  Yessaim 
Des  fleurs  dont  cet  enclos  a  diapré  son  sein  ? 

(RoncBBR.) 

Qu'est-ce  qu'une  orm^tf?  c'est  une  multitude  d'â- 
mes pour  la  plupart  viles  et  mercenaires. 

(Flichiir.) 

D'insectes  lumineux  mille  escadrons  légers 
Viennent  touri)illonner  dans  les  bois  d'orangers. 

(Gastil.) 


Gomment  percer  cette /bule  effroyable  de  rimeurs 
aflkmés? 

(BOILBAU). 

Le  charançon  dévore  un  vaste  amas  de  graines. 

(Dklilli.) 

Le  sort  malencontreux 

Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœolis. 

(BOILKAU.) 

Je  cours  et  Je  ne  vois  que  des  troupes  craintives 
D'esclaves  efi^yés,  de  femmes  fugitives. 

(Racihi.) 

La  plupart  des  femmes  n'ont  guère  de  principes; 
elles  se  conduisent  par  le  cœur. 

(La  Bruyèrs.) 

Et  tes  flatteurs  tremblants  sur  un  tas  de  victimes 
Déijà  du  nom  d'Auguste  ont  décoré  tes  crimes. 

(Voltaire.) 

Saint  Louis  va  prendre  terre  au  travers  des  vagues 
et  d'une  grêle  de  trtits. 

(Flbchier.) 


Parmi  les  substantifs  que  renferment  ces  exemples  ^  et  qui  sont  tous  des  mbstant^s 
commune,  il  y  en  a  qui  servent  à  désigner  des  coUectians  totales  ou  partielles  d'individus 
ou  d'objets  d'une  même  nature;  tels  sont  troupe,  amas,  foule,  armée,  multitude,  forêt, 
flotte,  quantité,  régiment,  mfimté,  etc. 

Une  armée  est  une  réunion  d'hommes  armés.  Ce  mot  présente  à  l'esprit  l'idée  de  plu- 
sieurs hommes  assemblés  dans  le  but  de  faire  la  guerre,  et  cependant  le  substantif 
armée  est  au  nombre  singulier ,  parce  que  ce  substantif  n'est  point  le  nom  des  faommes 
armés  y  mais  le  nom  d'une  réwmn  ;  il  n'y  a  ici  qu'une  armée. 

Une  flotte  est  une  réunion  de  vaisseaux.  Le  mot  flotte  éveille  l'idée  d'un  certain  nom- 
bre de  navires  de  guerre,  naviguant  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  pour  combattre 
sur  mer  ou  pour  protéger  le  commerce  maritime,  et  cependant  le  substantif  yZott^  est  ^ 
au  nombre  singulier,  parce  que  ce  substantif  n'est  point  le  nom  des  vaisseaux,  mais 
celui  d*une  réunion  :  il  n'y  a  pas  ici  deux  flottes,  il  n'y  en  a  qu'une. 
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LBpa^  est  Veruemble  des  habitants  d'un  mâine  pays  :  ainsi,  il  y  a  le  peuple  fran- 
çais, le  peuple  anglais,  le  peuple  espagnol,  etc.  ;  le  mot  peuple  éveille  donc  l'idée  d'uu 
grand  nombre  d*hommes;  ce  substantif  est  néanmoins  au  singulier,  parce  qu'il  n'est 
point  le  nom  des  habitants,  mais  celui  d'une  réunion.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'un  seul 
peuple. 

tnemuldtude  d'&mes,  c'est  un  grand  nombre  d'âmes  :  le  mot  multitude  exprime  donc 
une  réunion,  un  assemblage  d'objets,  et  il  est  au  singulier,  parce  qu'il  n'est  pas  le  nom 
des  âmes,  mais  celui  d'une  réunion  quelconque  d'objets;  il  n'y  a  pas  ici  deux  multi- 
tudes, il  n'y  en  a  qu'une. 

Ces  mots  armée,  peuple, flotte,  multitude,  etc.,  qui  tous  expi^ment,  au  singulier,  une 
réonion,  un  assemblage  de  personnes  ou  d'objets  de  la  même  espèce,  sont  des  substan- 
tifs communs,  appelés  en  grammaire,  mbstantifs  collectas,  AnmoicoUection,  qui  signi- 
fie réunion,  assemblage;   comme  collection  de  gravures,  collection  de  coquillagee,  etc. 

Ainsi  les  subtuauift  coUecttfs  sont  des  substantifs  communs ,  qui ,  quoique  au  sin- 
gulier, expriment  une  réunion,  un  assemblage  de  personnes  ou  d'objets  de  la  même 


Les  coUectiis  sont  généraux  ou  partitifs  :  généraux,  quand  ils  représentent  une  collec- 
tion entier^  et  par^s^  lorsqu'ils  représentent  une  collection  partielle.  La  foule  des 
ImmaÎHS  est  vouée  au  malheur.  La  Joule  des  humains  embrasse  la  généralité  des  honames; 
iafonU  est  un  collectif  général.  Une  foule  de  pauvres  reçoivent  des  secours.  Une  foule  de 
pûmes  n*enibrasse  qu'une  partie  des  pauvres;  une  foule  est  un  collectif  partitif.  L'armée 
éts  Français,  la  mJLTrruDE  des  étoiles^  collectifs  généraux. ^(^ne  troupe  de  soldats,  une 
iCLTmjDB  d^étoiles,  collectifs  partitifs. 

On  voit  que  le  même  mot  peut  être  collectif  général  et  collectif  partitif,  selon  le 
sens  qu'on  y  attache.  En  général  un  collectif,  quand  il  est  précédé  de  un,  une,  est 
fuétit 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(Désigner  les  snbstantift  coUeetifo.) 


Qk  fronjM  de  nymphes  couronnées  de  fleurs  na- 
fBrient  tafimiê  derrière  le  char. 

(FÎHILON.) 

Les  mseimrent  se  Jeter  dans  la  rivière  deNarwa,  et 
■e/M«  de  soldats  y  forent  noyés. 

(VOLTAItl.) 


n  se  troeve  envel<^pépar  on  eorpêée  Spirtiatesqul 
font  tomber  sur  loi  une  grêU  de  traits. 

rBABTHILKMT.) 

Un  peuple  de  beautés,  na  peuple  àe  vainqueurs, 
Foniuit  d'un  pied  léger  les  gazons  et  les  fleurs, 
Entzelafient  lem  pas  dus  de  riants  dédales. 

Chômas.) 


IX. 

8DB8TANT1I9  GOMPOSlto. 


L'eteat  est  VawmUeoiLreur  da  goût. 

(Bbbr Aimif  DX  Sr-PiKitx.) 

Pute-|e  oublier  l'ceilletde  la  vallée, 

Le  6ottlor>-cf  or,  la  pâle  giroflée, 

ht  chèvrefeuille  à  l'odeur  parfbmée? 

(BlUGIIOT.) 

Itos  petUM^màkres  sont  l'espèce  la  plus  ridicule  qui 
rampe  avec  orgueil  sur  la  surfoce  de  la  terre. 

(VOLTAUX.) 

La  fleur  de  la  reine-marguerite  est  très  belle ,  et 
taèl ,  en  antomnc ,  te  principal  ornement  des  Jardins. 

(ACAUXHIX.) 


Le  pof-ov-/^  da  peuple  est  la  base  des  empires. 

(MnuBXAU.) 

Depuis  le  déluge,  rarc-0n^'0l  a  été  un  signe  delà 
dcmence  de  Dieu. 

(BossuxT.) 

Le&beUee-de-^iKuit  du  Pérou,  l'arbre  triste  des  Molu- 
ques,  ne  fleurissent  que  la  nuit. 

(BXXMAXDIH  DX  St-PiXXKX.) 

Vainement  l'bomme  élève  des  palftis  et  des  areS' 
ds-triomphe,  le  tempe  les  use  en  silence. 

(AlMK-llAITUI*) 

$ 
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Il  n*y  a  pas  de  langue  qui  soit  assez  riche  pour  avoir  autant  de  noms  particuliers  qu'il 
peut  y  avoir  d'idées  à  exprimer;  c*est  ce  qui  nous  oblige  souvent  à  représenter  une  idée 
unique  par  plusieurs  mots  équivalant  à  un  signe  unique,  commequand  on  dit  :  l'avant 
coureur,  le  bouumrio^,  des  petiis-nudtres,  l^arc-en-oe/,  \%polr(WrfeUy  etc. 

Les  expressions  composées,  équivalsintàun  substantif,  s'appellent  tubitatuifi  composés. 

Les  mots  qui  composent  ces  sortes  d^expressions  sont  liés  par  un  trait  d'union  \c\u^^ 

d*œuvre,  ofC'en'^îeL 

JBXËRCICÉ  AHfÀttTrQVÈ. 

(Designer  les  substantifs  composés.) 

Livtcssts  des  ï'rançais  est  ^e,  ÀcititiDànle  et  tiân'ë-      La  clé  dn  c6ffre-{Qri  )Bt  des  cœurs  c  est  la  même, 
raire;  c'est  poor  eux  on  owni^ifoéx  de  la  bataiUe  et 
de  la  victoire. 

(Le  général  For.) 

Llionneàr  deè  ifemmés  est  mal  gardé  quand  la  Tertu 
et  b  reilgioa  nesMit  pas  box  ODOKf-fwtrM. 

(LiTis.) 

Le  serpeni-àrtonMttes^  caché  dans  les  prairies  de 
1*  Amérique,  fait  bmlre  sons  l'herbe  ses  sinistres  grdots. 


(La  FOHTAtra.) 

La  pitîtô-^oMU  fait  «n  Cap  des  ravages  affi«iit. 
(Bemaidim  di  St-Pieœ.) 

Les  jambes  de  derrière  des  quadrupèdes  forment  un 
arc-houtënt  en  avant. 

Les  cAotivM-Mmfii  sont  de  vrais  quadrupèdes. 

^urrrai.) 


N"  X. 

Àt  âBNÂit  0ANS  tkS  StTBSTANTm. 


1'*  Sfiail.  »  MAtIft. 

L'dne  souffre  la  fahn,  un  chardon  le  contente. 

(Rossit); 

U  ItoA  de  S0B  aang  ne  f^eut  ealmet  les  fldISB. 

(DiLILLS.) 

Le  tigré  rugit  à  la  vue  de  tout  être  vivant. 

(W.) 

Le  loup  sait  se  tenir  prudemment  embusqué. 

(W.) 

Ia  iHUMffiên  eillMllte  au  Mdto  eoMittÉl. 

(M.) 

Le  fttttlel  reconnaît  une  Jument  pour  mère. 

(HossiT.) 

Le  lapin  se  souBtnlt  aisémait  aux  yen  de  l'hommet 

(W.) 

L'indocile  poulain  par  nos  mains  est  donraté. 

(itossiT.) 

Le  paon  est,  sans  contredit,  le  roi  des  oiseaux. 

*■»-'  ■  - 1»  -  ft 

(ovFFOn.; 

Le  $9fin  est  le  musicien  de  la  chambre. 

(W.) 

Le<ltrwlofia  l'air  faniiuroni  mais  Une  ponède  que# 
très  peu  de  courage. 

(BBaQuuf.) 
Quelp^a  de  son  sang  se  plaît  à  se  piiverP 

(Raciri.) 


2*  SitIK.  —  riMILLlS. 

L'dnetM  a  la  voix  plus  claire  et  pins  perçante  que 
l'âne.  (BuFTcm.) 

La  lioniié  devient  tenible  dès  qta'dte  a  des  petits. 

(/4.) 

La  tigrt$u  produit^  comme  la  lionne,  quaue  ou 
cinq  petits  (1).  (Id.) 

La  faute  altalte  ses  petits  pendant  qudques  semai- 
nes, et  leur  apprend  bientôt  à  manger  de  la  chair. 

(Id.) 

La  chew9tuw  reoèle  dans  le fÂin  IkI  du  beisponr 
éviterkloup.  (Id) 

Une  nnOe  fit  une  très  belle  pouline  d'un  pofl  ale- 
zan avec  les  crins  noirs  (2).  (/a.) 

La  lapim  allaite  ses  peUts  pendant  plus  de  six  se- 
maines. (Id,) 

Cette  jxwiifia  avait  une  étoUe  au  front  et  les  pieds 
blancs.  (Id.) 

La  iNRNme  aime  à  déposer  ses  OBuié  dans  un  lieu  se- 
cret et  retiré.  (Id*) 

La  f  erina  asseï  souvent  tombe  malade  au  com- 
mencement du  printemps.  (M) 

La  dinâé  adeè  œnft  blancs  et  tachetés. 

{Id.) 

La  mère  de  sa  fine  abne  avoir  lesesstfs. 

(I^Mmai.) 


(1)  Otfèlques 
femme 


h^fèlqnes  personnes  pensent  à  tort  que  le  mot  Hgresse  ne  s'énploie  ^'au  figuré 
cruelle.  L'exemple  de  Buffon,  que  nous  pourrions  étayer  de  irille  autres  pris  dai 

Cuve  le  contraire.  L'AcadénUe  et  tous  les  lexicographes  indiquent  d'ailleurs  l'emploi  du  mo 
tdela  feméDedu  tigre. 

(j)  C'est  également  à  tort  qu'un  grammairftti  range  le  mot  muler  parmi  les  substantifs  épicènes.Ge  mot  a  un  fê- 
le prouve  l'exemple  de  Buffon.  Ce  féininli  est  mule,  Yofr  tons  les  dicUonnaires  et  lea  natmaUstes. 


en  pariant  d'une 
dans  les  naturalistes , 
mot  tigressê,  en  par- 
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OnToitipie  les  noms  peuvent  se  présenter  sous  deux  aspects  différents  »  selon  qu'ils 
désignent  un  sexe  plutôt  que  l'autre. 

Lesêtres  animés  se  divisent  en  deux  grandes  classes  :  les  êtres  t>t^6$  et  les  êtres  femelles. 

Cette  différence  entreles  mâles  et  les  femelles  s'appelle  sect^  (1)  dans  les  êtres,  et  genre 
dans  les  noms  destinés  à  en  rappeler  l'idée. 

Ainsi,  de  même  qu'il  y  a  deux  sexes  parmi  les  êtres  animés ,  il  doit  y  avoir  deux 
genres  parmi  les  noms  :  le  genre  masculin  et  le  genre/<^7im. 

Le  genre  masculin  répond  au  sexe  mâle;  le  genre /émmm  au  sexe  femelle. 

NouspouYonsdoncétablir  cette  règle  générale,  relativement  aux  noms  d'êtres  animés: 

i*  Tout  nom  qui  désigne  un  homme  Au  bien  un  mâle  chez  les  animaux ,  est  masculin  : 
Aiezandre,  lion,  tigre,  etc. 

^  Tout  nom  désignant  une  femme  ou  bien  une  femelle  chez  les  animaux /est  féminin  : 
Âlexandrine,  lionne,  tiffresse,  etc. 

Ainsi  se  détermine  y  d'une  manière  très  naturelle^  le  genre,  dans  les  taoms  qUi  dési^ 
gnent  les  êtres  onim^;.  La  nature,  que  nous  avions  prise  pour  guide,  n'a  donc  point 
trcMnpé  notre  confiance;  elle  seule  nous  a  dicté  ces  règles  simples  et  les  a  sanctionnées*. 

C'est  sans  doute  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur  que  Duclos  a  dit,  dans  son 
commentaire  sur  Port-Royal  :  «  L'institVitfon  où  la  distinction  des  genres  est  une  chose 
purement  arbitraire,  qui  n'est  nullement  fondée  en  raison,  qui  ne  parait  pas  avoir  le 
moindre  avantage,  et  qui  a  beaucoup  d'inewivénients.  » 

Dans  la  grande  classe  des  êtres  animés,  la  nature  a  établi  deux  divisions,  qui  s'offrent 
à  nos  regards  sous  l'aspect  le  plus  touchant.  Dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  on  con- 
temple sans  cesse  l'homme  et  la  femme  réunissons  le  même  toit,  le  lion  et  la  lionne 
dans  le  même  antre,  le  rossignol  et  sa  compagne  dans  le  même  nid  :  partout  c'est  une 
famille  qu'une  mère  nourrit,  qu'un  pèlre  protège.  Cette  admirable  distinction  d'êtres 
nourriciers  et  d'êtres  protecteurs  ïirappe  vlvenient  l'esprit  de  l'homme;  elte  seule  le 
guida  qnand  il  détermina  la  classe  des  êtres  masculins  et  celle  des  êtres  féminins.  Il  réunit 
dans  Ia  première  tous  ces  êtres  que  la  nature  créa  puissants  et  forts,  afin  qu'ils  défen- 
dissent contre  tout  danger  leur  chère  fahi^le,  et  celle  plus  chère  encore  qui  la  nourrit; 
pois  if  rassembla  dans  la  seconde  tous  ces  êtres  faibles  et  bons,  de  qui  la  faiblesse  ré- 
clame une  protection  constante,  et  dont  la  bonté  seoharfede  nourrir  et  d'élever  des  êtres 
efaéris  auxquels  elles  ont  donné  le  jour» 

La  distinction  des  noms  en  deux  genres,  l'un  ntasctUin,  l'autre/^mmm,  conformément 
aux  deux  sexes,  fut  donc  prise  dans  la  naWe;  et  on  aurait  tort  de  croire,  avec  Duclos 
et  d'autres  grammairiens,, qu'elle  soit  arbitraire  et  de  pure  fantaisie.  Il  eût  été  abaurde 
de  désigner  tons  les  êtres  animés,  quoique  de  sexe  différent,  par  le  même  nom  sans  dis« 
tinction  de  sexe,  parce  que  le  langage  n'aurait  jamais  été  d'accord  avec  le  fait,  et  parce 

(I)  Mot  fonné  du  latin  teecwê  qui  signifie  séparer,  partager ,  coaper  en  dêum,  parce  ifat,  par  le  flese, 
rei|^  est  coupée  en  deax  portions,  et  comme  en  deux  moitiés  d'un  tout.  Chacune  de  ces  portions,  ou  chacun 
et  CCS  sexes  Alt  iqppdé  genre,  dn  mot  primitif  gm,  ({ui  désigna  toute  idée  de  production,  destination  des  sexes. 
--Jent-étre  que  l'âète,  en  yoyant  d'un  côté,  ine,lion,ei,  dci'autre,  dtiMse, étonne, pom* désigner  des  animaux 
entre  lesquels  il  n'aperçoit  d'abord  aucune  (iOfTérence,  manifestera  quelque  étonnement  de  cette  bizarrerie.  S'U 
ae  frit  pas  de  hd-«iéme  cette  obserration,  11  faudra  la  lui  suggérer  adroitement.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  loi 
ftiie  comprendre  que,  par  exemple ,  c'est  Yâneeee  qui  donne  le  lait,  dont  elle  nounlt  l'diiofi,  qn'eDe  a  porté 
dans  son  sein. 

L'éiÂTB  ne  sen  pas  embarrassé  pour  déduire  de  cette  observation  le  signe  propre  àcafattériser  ia/l)fii«lii« 
H  k  tirera  soft  de  réiat  de  gestation,  sott  de  l'allaitement,  ou  même  de  l'action  de  traire. 
On  ttn  les  mtaies  obscrtailûBS  pour  la  vocfte,  la  chèvre,  la  brt^,  etc. 
IVmt  to  oMeaidB,  lè^inaetles  fenmeiles  sera  edol  de  Tcenf  ou  de  l'incubation. 
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qu'on  aurait  toujours  été  embarrassé  de  savoir  duquel  des  deux  êtres  on  parlait,  tandis 
qu'on  n'eût  mis  aucune  diflférence  entre  leur  nom  commun. 

Mais  pour  marquer  la  différence  des  sexes,  on  n'a  pas  toujours  dcmné  aux  noms  une 
terminaison  différente.  Il  n'y  a  guère  que  ceux  que  nous  avons  rapportés  dans  le  tableau 
précédent  et  un  petit  nombre  d'autres,  qui  soient  susceptibles  de  celte  modification 
sexuelle. 

Dans  les  numéros  suivants  nous  montrerons  comment  on  s'y  est  pris  pour  indiquer  la 

différence  des  mâles  et  des  femelles  dans  les  noms  qui  ne  peuvent  se  modifier  sous  le 

rapport  du  genre. 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(Designer  les  noms  masculins  et  les  noms  féminins]. 

Chat.  Poubiii.  Bar«n  File.  Lapin.  Daio. 

BoL  Canaid. 


Loup. 
CKatte. 


Louve. 


RoMignol. 

Priocc. 

Pouliche. 

Poulelle. 

BoMigtiolcU*. 


Baron 
Fiiffo. 
Faon. 


Paon. 

Fatian. 

FiUc. 


Pemieha. 


PaODBO. 


Doc. 

Lapine. 
Barao. 
DucbcMC 
Min. 


Daine  (l.> 
Cano. 


N"  XI.  <»«*•* 


NOMS  DIFFÉRENTS  ET  PARTICULIBES  POUH  LES  MAU»  ET  LES  FEMELLES. 


2*  SÉ&IS.  —  FKMCLLBS. 

Les  femmes  sont  la  plas  belle  moitié  du  monde. 
(J.-J.  Rousseau.) 

La  jwnem  résiste  à  la  fatigue,  à  la  faim  et  à  la 
soif,  (BoFToa.) 

La  génisse  se  plaît  dans  un  gras  pâturage. 

(ROSSET.) 

La  vache  donne  du  lait  en  grande  quantité. 

(Bbaquin.) 

La  biche,  encore  enfiint,  d'épouvante  bondit. 

(Dblille.) 

La  chèvre  aime  à  gravir  au  sommet  de^  coteaux. 

(RoSSET.) 

Là  poule  près  de  nous  aima  d'être  captive. 

(MlCilAUD.) 

La  brebis  des  hivers  redoute  la  saison. 

(RoSSET.) 

La  hase  est  la  femelle  du  liè^Te. 

(Valmomt  de  Bomabe.) 

Ces  exemples  nous  démontrent  que  souvent,  pour  désigner  le  mâle  et  la  femelle  d'une 
môme  espèce,  on  emploie  deux  mots  différents  :  homme  y  femme;  cerf  y  biche,  etc.  Aux 
noms  cités  dans  le  tableau  précédent  il  faut  ajouter  ceux  compris  dans  rexercîcesuîvani. 

Une  chose  à  remarquer,  dit  un  savant  grammairien,  c'est  que  les  mâles,  les  femelles, 
et  souvent  les  petits  des  espèces  d'animaux  qui  contribuent  le  plus  ou  à  Tutililé,  ou  a 
Tagrément  de  l'homme,  sont  distingués  par  des  noms  différents  (2);  au  lieu  que  dans  les 
espèces  moins  rapprochées  de  rhonune,  et  moins  utiles,  ou  à  ses  plaisirs,  ou  à  ses  bc- 

(1)  !.♦  Académie  ait  qu«  Ica  clua««nn  prononcaol  Jaiiu  conna  a'il  j  arait  din«.  Koua  farona  oba«rTer<iae  ce  ne  aenipaa  Ion»  Ir» 
cbaMeurs  qui  pronoocent  ainai  ;  nmis  Moirment  ceux  ijui  croieni  que  le  maavulin  r»i  Jine,  et  ila  doÎTeol  être  en  petit  ncmbro  aaioard'lim 
«ine  presque  looa  les  cnaaaeum  Mveai  lire. 

(2)  Le  coq,  la  poule,  le  chapon,  la  poularde,  le  poulet,  les  poussins.  Que  de  eubeUmiift  pour  des  indMdu» 
arune  même  espècel,,.  Le  verrat,  la  truie,  le  coUjoa.  1c  poro,  les  pourceaux.  —Le  cheval,  la  Jimieiil,  le 


V*  SERIE.  —  MALES. 

1^8  /tommes  consomment  leur  jeunesse  à  se  for- 
mer un  esprit  que  les  femmes  apportent  en  naissant. 
(J.-J.  Rousseau.) 

I^iO  cheval  aime  l'homme,  il  aspire  à  M  plaire. 

(RoSSET.) 

Le  tauretiu  est  un  animal  indodle  et  fier. 

(W.) 
Le  bœuf  au  pas  tardif  a  la  force  en  partage. 

(/(*.) 
Le  cerf  craint  beaucoup  mohis  l'honune  que  les 
chiens.  (Buffom.) 

Le  boue  suit  arec  peine  et  traîne  un  pas  tardif. 

(ROSSBT.) 

Le  coq  matinal  éTeille  les  hameaux. 

(MiGHAUD.) 

Le  mouton  est  encore  plus  timide  que  la  brebis. 

(BUFPOH.) 

LeK^d,  si  recherché  pour  la  table  en  Europe, 
n'est  pas  du  goût  des  Orientaux.  (Buffom.) 
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(W) 
strias,  lemâle  et  la  femelle  sont  désignés  par  un  seul  et  même  substantif»  tantôt  masculin, 
taolôl  féminin,  sans  égard  au  sexe  de  l'individu  qu'on  veut  nommer;  et  que,  pour  dési- 
gner les  petits,  il  faut  employer  une  périphrase  (i). 

Et  cela  est  naturel .  Ce  sont  les  besoins  qui  ont  contribué  à  enrichir  les  langues  ;  avec 
de  nouveaux  besoins  naissent  de  nouvelles  idées,  qui,  pour  être  communiquées  à  nos 
semblables,  exigent,  ou  que  Ton  crée  de  nouveaux  mots,  ou  que  l'on  donne  une  accep- 
tion nouvelle  à  des  mots  déjà  usités. 

Or,  comme  les  objets  dont  nous  nous  entretenons  fréquemment  sont  ceux  que  nous 
avoofl  besoin  de  désigner  avec  le  plus  de  précision ,  pour  éviter  des  méprises  fréquenies, 
i/a  fidlu  créer  des  mots  nouveaux  qui  désignassent  cesobjets.  Qu'on  imagine  un  moment 
que  nous  n'avons  que  le  seul  mot  bceuf,  par  exemple ,  pour  désigner  indistinctement  tous 
les  individus  de  cette  espèce  de  quadrupèdes;  il  est  facile  de  voir  que,  chaque  fois  que 
nous  voudrions  parler  de  ces  animaux,  il  faudrait,  ou  user  de  circonlocutions  pour  dé- 
signeravec  précision  le  mÂle,  la  femelle,  les  petits,  ou  nous  exposeràêtre  malentendus. 
Le  laboureur,  vingt  fois  par  jour,  se  trouverait  dans  le  même  embarras ,  ou  tomberait 
dans  le  même  inconvénient.  Aussi,  non  contents  des  substantifs  taureau,  vache,  génisse  » 
veau,  les  laboureurs,  pour  dénommer  chaque  individu  avec  une  exacte  précision,  don- 
nent-ils le  plus  souvent  à  chacun  un  nom  propre,  tiré  de  la  couleur  de  l'individu,  ou  de 
toute  autre  circonstance.  Tant  il  est  vrai  que  c'est  le  besoin  de  communiquer  ses  idées 
avec  précision,  qui  fait  créer  les  mots  et  qui  enrichit  les  langues! 

SXEBCKM  ANALYTIQUE.  • 

(Désigner  les  noms  maseolins  et  les  noms  féminins.) 

fftilii  ttkn'  Ckipoa.  Meatoo.  Coq.  Stanon. 

C— ihiCIl  Bourdon.  SIbm.  VemU  Bouc. 

CMdo.  8«Mr.  Poidordo.  Brobk.  PmU.  BMMid(SO 

IbfiiBéi.  àhOh.  Oomeà  Tniio.  Chètn 

-—«8»  N"  XII.  «8W— 

WmÊB,  801T  VASCUUIfS,  SOIT  FÉMININS,  SERVANT    A  DJÉSIGNBB  TOUT  A  LA  FOIS  LE  MALE  ET 

LA  FEMELLE. 

i**    SBUB.  — *  HOMS  KASCUUH&i  2*  SUIX.  —  NOMS  FiMINlNS. 


U  mmê  Ttt  de  mousse  anx  images  boréales . 

(Dautui.) 
U  pinçm  remplit  l'air  de  sa  TOix  éclatante. 

(MiCHAUB.) 

u  wêrtê  cherche  l'ombre  et  les  taillis  ^ais. 

(Id.) 


La  eoiombs  attendrit  les  échos  des  forêts. 

(DBLIX.LS.) 

La  boMnê  bondltaa  sein  des  mers.  (td.) 

Lafoiiffiinese  trouve  guère  qne  dans  les  pays  cnl- 
UTés.  (BurroH.) 


poohfn,  la  ponlicbe,  le  coursier,  la  haquenée.— Le  tanrean,  le  bœuf,  la  vache,  U  génisse,  le  vean. — ^Le  sanglier, 
la  lale^  marcassins. — ^Le  cerf,  la  biche,  les  faons. — ^Le  lièvre,  la  hase,  les  levrauts. — ^Le  lapin,  la  lapine,  les 
lapereanx.  —  Le  lion,  la  lionne^  les  lionceanx.  — ^L'àne,  le  baudet,  l'ânesse,  Tânon.  —  Le  béUer,  le  mouton,  la 
Mris,  l'agneau.  —  Le  bouc,  la  chèvre,  le  chevreau,  etc.,  etc.,  etc. 

i(l)  On  dit  également  cordeau  (substantif  masculin)  pour  désigner  le  mâle  et  ht  femelle.  Le  mot  p(e 
milnin  )  désigne  les  individus  des  deux  sexes ,  et  l'on  est  forcé  de  dire  :  la  femelle  du  corbeau ,  le  mâle  de 
ipU,  n  fout  dire  aussi,  par  périphrase  :  les  petits  du  corbeau,  de  la  pie,  du  geai,  du  merle,  etc.^  etc. 
Pour  l'e^ièee  de  Vatglê,  nous  avons  les  aiglons,  qui  désignent  les  petits,  etc.,  etc. 

(B)  Counior  m  dbail  •otrcfoit  «t  m  dit  mcoto,  ••  poteio,  d'au  oboYal  oomme  d'une  f umont.  Ifoui  no  Mvonê  pourquoi  tous  1m  Iexi«ogi-a|ibM 
twriou>^— —  not  no  /•pi>liqu«  qu'au  mlla  do  l*oap4eo  ofccYol.  Bofo»^  m  trouve  datu  le  memt  cm  qua  eounitr,  û  ce  n**it  oue  eomrtkr  ett 
■en  idiw.  cl  Aof  araib  fioainin.  Ba^mné»  le  diaatt  «utrefoie  d'un  rhoral  coonme  d'une  {umont ,  qui  allait  l'aoïltle  i  pourquoi  douo  lAeodéaaioi  lu 
frMHnain««a  et  les  lexieompbcs,  veolent-ila  noua  persuader  au{oardlMii  que  oe  mot  ne  se  diaatt  que  des  {nments  ? 

4)  O»  dit  le  hteemrd,  )fova  croirons  que  ee  mot  eit  le  seul  qui  au  maaenlin  désigne  spéeialemeuC  nn  obiet'  femelle.  Il  est  Trai  qu'au  fond  Je 
Aerrerd  est  on  poiaaon  d'une  espèce  différente  de  celle  du  saumon,  et  que  ee  n'est  que  dequis  quelque  temps  qu'on  a  pris  Itiabitade  de  désigner 
•or  ce  nom  1«  linncllo  presque  ignorée  do  ce  dernier.  Nos  gramoMinens  n'ont  {antais  pa  eipliquer  la  niaKuliiiité  de  re  moU  Mais  cependant 
Bsi  tout  s*e^lîqiie.  Un«  Iwait  éTidante  l'a  emporté  Mc  nne  signiAeotioD  pea  connue.  L'akseneo  do  l'«  muet  final  m  foreé  ce  mot  peu  eouunuD 
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Le  loir  bIx  moto  entlenB'eadûrtdte  lourd  i^pof, 

(DauLU.) 


Ldehameau  Toyagenr  InTene  rAnUe. 
Le  towMit'aHprtfqlie  aux  lettons  aoiMee. 


(«4 


Le  ierpeni  a  ses  mœnn,  ses  combats,  ses  amoon. 

(W.) 

Le  pUoii  est  fort  aTlde  de  mléL      (Bozroa^ 

Le  kéritâon  tait  se  défend  sani  eenbattue. 

(W.) 

Le  jn^wais  «a  amour  ne  connaît  pqfnt  d'ëqsL 

(DlULU^) 


La  muÊaraigiim  a  one  odenr  liorte 


lAmmH$mmK^é^wm  tran  fia 
l^tlTxe^ 


-> 


La  teMTf  etltemine  t^  ipleni  pH  mangta 
lonqa'on  les  regarde.  (/<|.) 

La  piê-ifrièehê  ^ounit  ses  pettts  de  cheofflea. 

(M.) 

La  MMolf  ^piièaâw  na  valt  peial  deux  aurores. 
(Pwâiam  9a  fixwPiu^^.) 

Un  loqg  â|a  bkadblk  la  mrpé  swilaBstre. 

(Dii.ii,u.) 
ta  morfrioirttpoiff  nous  dans  lafonddesdëaerta. 

(LmiiaiB.) 


Cet  faits  suffisent  pour  nous  démontrac  que  dans  les  espèces  moips  rsy^prochées  de 
Thommei  et  moins  utiles  ou  à  ses  plaisirs ,  ou  à  ses  besoins»  le  inâle  et  la  femelle soqt 
désignés  par  un  seul  et  mdme  nom,  tantôt  masculin,  tantôt  féminin,  sans  éfàïd  au  saxe 
de  l'individu. 

Cette  dernière  manière  est  une  yéritable  imperfectiox)  dans  la  langue,  car  chaque  fois 
que  nous  voulons  parler  des  animaux  qui  n'ont  reçu  qu'un  seul  nom  pour  le  mâle  et  la 
femelle,  nous  sommes  obligés  d'ajouter  au  nom  de  l'animal  un  mot  qui  désigne  son  sexe  : 
le  sarigue  mâle,  le  sarigtie  femelle;  il  nous  est  aussi  permis  de  dire,  avec  Buffon  et  tous 
les  naturalistes,  la  femelle  du  sarigue,  la  femelle  sarigue;  ou  bien  encore  nous  pouyons, 
en  supprimant  le  mot  femelle,  attribuer  au  mâle  toutes  les  fonctions  qui  appartieui^ent 
exclusivement  à  la  femelle,  et  dire  :  leporc-éffic  met  bas;  dn  lait  de  buffle,  ou  tout 
simplement  le  mâle,  lafemelU.  Les  citation^  suivantes  en  sont  une  preuve  convaincante: 


La  tortue  indlf ,  après  la  saison  des  amours,  aban- 
donne bientôt  la  compagne  qu'elle  paraissait  aTOir 
tant  chérie.  (Lacspsok.) 

La  chalenr  du  soleil  suffit  pour  faire  éclore  les  œufs 
des  tortue*  dans  les  contrées  «{u^elles  habitent. 

Ce  n'est  pas  par  indifférence  pour  les  petits  qui  lui 
doivent  le  Jour  que  la  siéra  tortue  laisse  se»  cbuI^ 
sur  le  sable.  [Jd.) 

La  féïïMê  du  rmiï6  porte  mi  heto  craunele  mâle. 

(BUFPOH.) 

lAfemeUe  du  ehameau(t)  fournit  un  lait  abondant, 
épais,  et  qui  fut  une  bonne  nourriture,  même  pour 
les  hommes ,  en  le  mêlant  avec  une  plus  grande 
quantité  d'eau.  {Id.) 

hsifemeUe  du  castor  porte  deux,  trois  et  Jusqu'à 
quatre  petits  :  elle  les  nourrit  et  les  instruit  pendant 
une  année.  (Ghatsaubriand.) 


La  femeUe  mamoiê  n'a  pas»  conune  la  f^mêHe 
sarigue,  une  poche  sous  le  ventre  où  les  petits  pois- 
sent se  cacher.  (Buffon) 

La  femelle  du  crabîer  ne  porte  pas,  comme  la 
femeUe  du  sarigue,  ses  petits  dans  une  poche  sous  le 
ventre.  (jtf.) 

Edward  Tison  a  décrit  et  disséqué  le  sarigue 
fmeUe.  («.) 

Le  lait  de  la  /'emellefru/jne  n'est  pas  si  bon  que  celui 
de  la  vaeba.  (M.) 

Le  gardien  qui  veut  traire  la  buffle  est  obligé  de 
tenir  son  petit  auprès  d'elle,  ou,  sil  est  mort,  de  la 
tromper,  en  couvrant  de  sa  peau  un  autre  bulHe  quel- 
conque, (w.) 

On  assure  que  les  mères  buffles  reftaaent  de  se  lais- 
ser téter  par  les  veaux.  (/^j  j 

Dans  les  pays  chauds  presque  tous  les  fromana  sont 
faits  de  kUt  de  buffle*  («.) 


(1)  Le  féminin  chamelle  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire.  C'est  une  omtosiota  d'autant  plus  grave 
qu^uno  foule  d'écrivains  ont  employé  ce  mot. 

O'autrci  (fferiM),  {oyensai  eflUiM  tlks, 

paiiaicnl  jaillir  dea  maneUaa 

J>c  leurs  docilM  ekamtUêt , 

Uo  lait  blanc  aovs  Icun  dvigtt  noiif .  (V*  ■«•o,  MtmtaUÊ.) 


La  Uhn  ra^omiaot,  la  do«IU  ekmmtth, 
Autraebe  è  quatra  plada  at  <{ui  voie  eoœme  tito. 
Let  mcmn  wabct  tont  cooMrrécai  1^  bmmn 


(hàanlami.) 
Itorrcnt  m.{t  da 
(CiAnAira«Mf9.) 
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Bien  que  tous  les  ôtres  qui  n'entrent  pas  dans  la  classe  des  animuax  n'aient  point  de 
sexe,  il  y  a  cependant  des  végétaux  qui  semblent  admettre  cette  distinction  : 

La  0ante  a  son  hymen,  la  plante  a  ses  amours; 
Des  deux  sexes  diyers,  de  lears  divers  organes, 
Ces  peuiA^^  Y^taax  Joul34pi){  PQ{nme  nous.  ' 

(DSLILLI.) 


i  âge  a  découTert,  ô  merv^e  inouïe, 
Qw,  eomnie  nous,  la  fleur  donùe  et  ipçoit  la  vie. 

(Rossbt). 


Cette  dUUnction,  il  ^|  yr»i,  est  si  <HflBcilc  à  recoi^iaUte,  qu'elle  pgt  pour  ainsi  jjjrp 
nulle  pour  la  plupart  des  gens  du  monde. 

Les  anciens,  dit  M.  Guvief  dans  ses  notes  sur  Belille,  n'ignoraient  pas  que  le  palmier 
fewÊtUe  a  lipsoin  de  la  ppi^sfj^re  du  pa)ip|eE  mâle  pouf  j&prp  fécondé;  fpajs  ils  n'avqicînt 
point  étepçln  cette  découvertjB  aux  autres  p}antes.  Le  prpipier  qui  prouva,  par  deç ^x- 
pérîenfSK  d^isiyes,  )^  nécessité  du  conpo^irs  des  de^^  fexes  dan^  l^s  végéuux,  f^it 
Vaillant,  ^^ifipnstrateur  ^  |)0taniqu<9  au  ^^rdin  des  P|4):f tes  de  Pariç  j  mais  il  ne  ré^igsit 
point  à  persuader  son  contemporain  Toumefort,  qui  continua  à  regarder  la  poussière 
des  étamines  comme  un  Vmple  expré|i^|. 

Linnée  a  beaucoup  contribué  à  rendre  générale  l'opinion  de  Vaillant,  et  Kœlteuter  l'a 
mise  hors  de  doute,  en  produisant  dès  mulets  yégétaux  ;  la  poussière  des  étamines  d'une 
espèce,  portée  sur  le  pistil  d'une  espèce  voisine,  donne  des  individus  de  forme  inter- 
médiaire; 01  comme  ces  ipuleM  yégétaux  nf  sont  pas  icm  MiMU^,  il  Mt  possible  de 
changer  par  degré  ui^e  espèce  m  une  autre  (1). 

Ainsi,  on  ne  devra  donc  pas  s'étonner,  qi,  en  pariant  de  certaines  plantes^  de  cer- 
taines Qfsurs,  les  écrivait^  9P  4!M  Pt^?^  ^^»  planuffmelte,  comme  le  prouvent  les 
cit2|ti<Hts  suivantes  : 

rmiuis. 

Les  fiMr^fBméttes  du  noyer  sont  remplacées  par 
des  fruits  chamns;  Ils  renferment  une  noix  bivalve. 
'  (HiLLm.) 

.Qk  mmm  rimts  fUHhngyoe  Mibi  m  rate  ^es 

/Ininf  |ff4U«ff  et  des  /leurs  femelles  sur  le  même  pied. 


U  Bâie  (de  la  nnasafe)  fait  voler  à  travers  la  campagne, 
Wle  cmiis  eréalaiiB  mr  sa  verte  cenvifae. 

[Castbl). 

I^Mir  que  le  firntt  du  dattter  on  du  pistachier  se  dë- 
Y«l<We,  tt  «it  tndl^qyngji^lfl  fl))6  {es  in^ivi^  p^ 
wA^iX  Ii^céa  au  voisinage  peg  individus  femeUes. 
^     (ËRCYCLorifiu  MODiaifi.)' 

les  pins  ituttst  donnent  une  quantitëprodieieuse  de 
poq^m  s^minalè/qul/  portée  par  lesteOB,  a  Ikitt 
croire'  à  des  hommes  ignorants  qu'il  pleuvait  du 
wolbe.  (¥194.19.) 

Lorsque  les  dattiers  sont  en  fleurs ,  les  Arabes  vont 

koUat  légèrement  le  tronc  de  ces  derpl^rpa,  et  y 
impËj^  m»  t^  ^  HPIM-f  f^-     HCastki..) 

D  y  a  des  fleitfpns  qui,  ^ani  d«s  examines,  et 
o'avàif  point  Se  '^rme,  portent  Te  nom  de  fleurons 
méLs.  '     (J.-i.  Rousseau.) 

UnofffOBewdlsoo/taiieUe  peqt  donc ,  à  Inl  seul, 
cùatûfaor  une  fleur.  Pour  qu'une  fleur  soit  complète, 
dk  doit  oflHr  les  organes  des  d^fix  sexes ,  ^vironnés 
d*nae  iffo^  enveloppël  (EncircLorÉDis  iiopaps.} 


Le  sapin  se 
oHfm<M$P  Qt  eq  mass9^ 


par  ses  écailles  femelles 


n  y  a  plus  d'arbres  à  ekatOM  mâles  qu'il  n'y  en  a 
qui  aussi  aiéqt  des  cAafons  femelles. 


D'autres   ^ _, 

point  d'étaipinés,  s^'app 


,^..ne  et  n'ont 
jèrHèXîèi.  '^ 

(W.) 

Le  peuple  donne  m^l  ^  prpppç  le  170m  d^  obai^yre 
mÂle  aux  pie^  qui  portent  lés  seniencies,  et  «lui  de 
chanvre  fbineUe  à  ceux  qui  sont  stériles,      (fd.) 


(I)  Un  médecin  naturaliste  du  siède  dernier,  le  docteur  Trante,  s'est  amusé  à  rédiger  en  yen  latins  le  systè- 
me de  yaillaiit,8ij^  les  «exes  et  l'hymen  des  fleurs;n  en' est  résulté,  SQUS  le  UtrsdsCbnmfMa/fahim,  oA  petit 
poème,  qui  n'a  été  ni  inconnu  ni  inutile  à  Delille.  -^  Un  po^  «mslftot  Darwin,  a  également  chanté  les 
amours  despkffaeM.  Cb  Doî^e,  qpe  Ifiç  l^^is  <lltent  oooune  un  cbef-d'œuvTQ,  f^  en  plOfii^pi^  ^MR  P^ 
Aogiet^zjp,  eta  ^  lâradull  dans  notre  langue  par  un  hopmc  ^  goiHt,  M.  Delèuze,  qui  l'a  Tell  précéder  d'un 
dfcours  préUminahfe  remarquable  par  la  pureté  du  style. 
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LcchAMl. 


L'éMplMBt. 

LtlMM. 
UUofMT    . 


Ubdalte. 
Lamvttt*. 

Lagutlc. 

LaMrmoUt. 
Lapuitbèra. 


EXBBOCE  ANALTTIQVB. 

HOMS  MASCULINS  QUI  DisIOUIRT  A  LA  TOIS   Ll  MALI  IT  LA  FKMILLI. 

L«  eraW.  Le  bMvrtiA  Le  bibou. 

Le  deopUo.  Le  «bardooiieret  Le  merle. 

L'eecergot  Le  eoHbri.  Le  i 

Le  geafoo.  Le  eeoeoa.  Le  i 

Le  bereog.  Le  «jfoe.  Le  1 

Le  maqaereao.  L'épenrier.  Le  t 

Le  reqohi.  Le  aim.  Le  c 

Le  tboo.  Le  geai.  Lf  c 


Le  vampire. 
Leièbre. 


LaiiMtd. 

Le 

Le 


L'aMeUe. 
Le  tarbot 
Le  broebet 


Learilleo. 

LebaiMMtaM« 

Le 

Le 

Le  earaeaL 


NOMS  réMUflNS  QUI  DISlAllllfT  A  LA  TOIS  LI  MALI  IT  LA  FIMILLI. 

LaeoorU.  L'écreriiee.  L'feleaette.  I«  Ihioti. 

Ui  taape.  L'huître.  L'antrocbe.  La  méMoge. 

Le  Umande.  Ut  hèeawe.  La  perdrii. 

Upie. 

La  grenoailk. 


L'abeille. 
L'a 


La  sibtliDe. 
U  brème. 
L'anguille 
La  baleiae. 
La  carpe. 


Le  perebe 
La  raie. 
LaMle^ 
Latanehe. 


La  fauvette. 

La|;r«a. 

L'btroodeUe. 


La  tortue. 
La  vipère. 


La  buppe. 
La 
La 
Lai 


N"  XIII. 

OBNBS  DBS  ROMS  D'AtRHS  INANIMÉS 


!••  SiRU.  »  NOMS  MASCULINS. 

Le  monde  à  nos  regards  déroule  ses  merreilles. 

(DiLILLI.) 

Le  «olea  demeure  constamment  à  la  même  place. 

(BllQUIH.) 

Le  jour   triste  au-defaors  est  bean  sous  nos 
lambris.  (Lxmiiiie). 

Le  feu,  fils  du  soleil,  est  sa  plus  pure  essence. 

(DlLILLI.) 

Le  vent  firacasse  un  chêne  ou  caresse  une  fleur. 

(M.) 
Le  temps,  un  eerde  en  nudn,  plane  surrunlyers. 

{14.) 
Le  marffre  est  l'ornement  du  foyer  qu'il  surmonte. 

(M.) 
hepain  est  l'aliment  le  {dus  sain  et  le  moins 
jbfor  <iu'on  puisse  se  procurer. 

(BnQuni.) 
Le  WtR^tAt  semé  produit  une  herbe  oistre. 

(Rossit). 
Le  Mb  est  Totre  charme,  adorables  mortelles. 

(DniLLi.) 
Le  fitamani  lui-même  en  brûlant  s'éfapore. 

(W.) 
Le  0<teaiide  Seopas  fit  adorer  rargfle.   (/d.) 
Le  Kf  à  mes  regards  étale  sa  blancheur. 

(RossiT.) 
Le  vinaigre  est  utile  contre  la  peste.  (/d.) 
JJù  jardim  dans  ses  murs  renfenne  l'uniYers. 

LeiMB^atten  d'or  les  riches  Têtements. 

(LXMIIBKX.) 

Le  MesBique  Ters  nous  fsit  togner  ses  trésors. 

(W.) 
La  Cemge  prend  sa  source  au  mont  Imaûs. 

(EsMUfAlB.) 


2"  êàhlE.  —  NOMS  FÉMININS. 

La  ferra  à  nos  besoins  prodigue  ses  largesses. 

(LiMinii.) 

La  Urne  reçoit  du  soleil  toute  la  lumière  qn'ello 
enyoie  vers  nous.  (Bbiquin.) 

La  flamme  en  Jets  brillants  s'élance  dans  les  airs. 

(DSLILLl.) 

La  glace  ose  saisir  le  Tin  du  sacrifice.        {Id.) 

La  ooU^fie  a  repris  sa  robe  de  yerdure.        {Id.) 

La  mort  produit  la  mort ,  le  deuil  sème  le  deuil. 

{Id.) 

La  cftoleur  quelquefois  existe  sans  lumière.  {Id.) 

La  gloire  ne  voit  point  d'obstacle  insurmontable. 

{Id.) 

La  neige  et  la  rosée  engraissent  les  campagnes. 
,  (RossiT.) 

Laeulfura  aux  humains  montra  l'astronomie. 

{Id.) 

La  paix ,   l'heureuse  paix  s'enftdt  an  bruit  des 
armes.  {Id.) 

La  dofife  fait  voler  la  galté  sur  ses  traces.    {Id.) 

La  rof  e  de  la  Chine  étonne  nos  Jardins.     {Id.) 

La  cerifs  à  regret  se  marie  au  laurier.        {Id.) 

lApêehe  est  un  poison  mortel  dans  la  Perse. 

{Id.) 

La  violette  se  cache  timidement  an  milieu  des 
filles  de  l'ombre.  (Dxliuu.) 

La  farine  du  millet  est  excellente,  cuite  ayec  da 
lait  (BraquiH.) 

La  jeunesse  légère  est  faite  pour  les  Jeux. 

(LXMIIIBS.) 

La  porcelaine  est  la  propreté  du  luxe. 

(ESMiRAlD.) 

LaJMNifseutsesRuyters,  \aSeineeui  ses  Tour- 
yflles.  (/d.) 
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{M  ) 

Les  objets  inanimés  n'ont  aucun  sexe^  et  conséquemment  les  substantifs  qui  les 
vefirésentent  ne  devraient  être  ni  moêculms,  ni  féminins.  Cependant  l'usage  leur  a  assigné^ 
dans  notre  langue,  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  genres.  On  dit  :  le  soleil  et  la  lune,  la  table 
et  le  taUeau,  la  chaise  et  le  fauteuil;  les  mots  tableau  et  fauteuil  sont  du  genre  masculin , 
take  et  chaise  sont  du  genre  féminin.  Dans  ce  cas,  le  genre  esificttfon  de  convention (i)« 

La  religion  y  les  mœurs  et  le  génie  des  différents  peuples  fondateurs  des  langues, 
peuvent  leur  avoir  fait  apercevoir  dans  ces  objets  des  relations  réelles  ou  feintes ,  pro- 
chaines on  éloignées,  à  l'un  ou  à  Tautre  des  sexes;  e\  cela  aura  suffi  pour  en  rapporter 
les  noms  à  l'un  des  deux  genres. 

U  est  digne  de  remarque,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  que  la  plupart  des  noms  des 
objets  de  la  nature,  de  la  morale  et  de  la  métaphysique  sont  féminins,  surtout  dans  la 
kngue  française.  U  serait  assez  curieux  de  rechercher  si  les  noms  masculins  ont  été 
donnés  par  les  fevnmes,  et  les  noms  féminins  par  les  hommes ,  aux  choses  qui  servent 
pins  particulièrement  aux  usages  de  chaque  sexe,  et  si  les  premiers  ont  été  faits  du 
genre  masculin  parce  qu'ils  présentaient  des  caractères  de  force  et  de  puissance,  et  les 
seconds  du  genre  féminin  parce  qu'ils  offraient  des  caractères  de  grâces  et  d'agrémentsi 
Je  crois  que  les  hommes,  ayant  nommé  en  général  les  objets  de  la  nature,  leur  ont 
prodigué  les  noms  féminins,  par  ce  penchant  secret  qui  les  attire  vers  le  sexe  :  c'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  aux  noms  que  portent  les  constellations  célestes,  les  quatre 
parties  du  monde,  la  plupart  des  fleuves,  des  royaumes,  des  fruits,  des  arbres,  des 
fertus,  etc. 

LeNatchez,  comme  le  Huron  et  l'Algonquin,  dit  aussi  M.  de  Chateaubriand,  ne  con- 
naissent que  deux  genres,  le  masculin  et  le  féminin;  ils  rejettent  le  neutre.  Cela  est 
naturel  chez  des  peuples  qui  prêtent  des  sens  à  tout,  qui  entendent  des  voix  dans  tous 
les  murmures,  qui  donnent  des  haines  et  des  amours  aux  plantes,  des  désirs  à  ronde» 
des  esprits  immortels  aux  animaux,  des  âmes  aux  rochers. 

Les  grammairiens  ont  généralement  senti  qu'en  français  il  doit  exister  une  relation 
immédiate  entre  le  genre  d'un  nom,  sa  signification  et  sa  forme;  mais  avaient-ils  janiais 
«wpçonné  qu'il'pouvait  exister  le  moindre  rapport  entre  le  genre  d'un  nom  et  la  pensée 
qui  domine  dans  la  phrase  où  il  se  trouve?  Et  cependant,  dit  un  écrivain,  c'est  dans  ce 
r^>port  si  méconnu  qu'est  tout  le  secret  du  genre  des  noms  français.  Sans  entrer  dans 
des  détails  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici,  nous  offrirons  au  lecteur  deux  exemples  qui 
loi  feront  entrevoir  toute  la  fécondité  de  ce  rapport  nouveau,  qui  a  fait  d'une  prétendue 
erreor  une  des  plus  belles  harmonies  du  langage  humain.  L'homme,  comme  on  le  sait, 
l'assimile  dans  la  natiu'e  tout  ce  qui  est  fort;  il  se  l'approprie,  il  en  fait  son  domaine. 

(1)  Ploaieiin  langues  admettent  une  troisième  tenninaison  ponr  les  noms  d'objets  qui  n'ont  pas  de  sexe,  et 
r^ppdteDt  genre  neutre  (jû  l'un  ai  l'autre).  Mais  cette  distribution  n'est  point  constante;  l'usage  y  a  mis  une 
Snôile  eonftitkm,  en  appliquant  à  des  choses  qui  n'ont  pas  de  sexe  le  genre  masouUn  ou  fém&iiu^  au  lieu  du 
fenre  nentie.  La  langue  anglaise,  et  aussi,  dit-on,  la  chinoise,  sont  peutr^tre  les  seules  pnSserfées,  on  à  peu 
|rès,  de  eette  irrégularité.  M.  Landais,  dans  une  sayante  disqnisition  sur  le  genre,  disquisition  si  savante  qu'elle 
M«t  semble  délacée  dans  un  cours  spécial  de  langue  française,  car  on  y  trouve  de  l'anglais,  du  latin,  du 
pee,  et  nous  croyons  même  de  l'hébreu,  ce  qui  est  sans  doute  fort  instructif  pour  ceux  des  lecteurs  qui 
■'ftpndent  que  le  français;  M.  Landais,  disons-nous,  Toulant  se  donner  des  airs  de  réformateur,  s'écrie  t 
«  B  nom  appartiendrait,  à  nous,  Français,  de  poser  en  règle  générale  que  tout  nom  qui  no  désigne  pas  un 
ém  animé  et  qui  n'a  par  conséquent  point  de  seie,  est  du  genre  neutre.  »  Mais  une  chose  à  laquelle  M.  Lan.- 
éris  n'a  pas  songé  (et  qui  peut  songer  à  tout!  ),  c'est  que  cette  division  des  noms  en  deux  genres  que  noua 
tfoos  adoptée,  quoique  en  apparence  arbitraire,  contribue  puissamment  à  la  clarté  de  notre  langue ,  en  nous 
évUant  beaoooup  d'^iuivoques  et  de  longueurs,  en  facilitant  et  en  simplifiant  l'application  des  ligles  de  con- 
eerdaoce ,  qui  établissent  une  affinité  nécessaire  entre  les  voix  principales  et  accessoires  qui  concourent  à  la 
■ntffettatfcm  des  mêmes  idées.  Cest  donc  pour  satisftdre  an  besoin  de  la  clarté,  oonforaiément  au  génie  de 
■ocre  lausne,  qu'on  a  établi  les  deux  divinoos  iéBériqaai, 
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Ifaia  ee  n'eai  poim  a«aez  pgur  le  Français  d^  8'f»npaf(ur  de  la  force  ps^riout  oO  e\l%  se 
décèle;  par  un  travail  bixi^rre,  m^iis  ré^),  de  ^pn  ia)agin$|Uon,  jl  veut  que  tout  étrefyff^ 
lui  re$sevnt)le  et  ^\x  vu;^G^^m  comme  lui.  £()  voici  uii  exemple  toi|t-à-fai(  repaatqi^abl^. 
Dans  Iq  Hmriad^f  Voltaire  f^t  dir^  à  «on  héros,  à  la  v^e  de  l'Angleterre,  o4  régnaii  la 
célètiro  Elisabeth  : 

Sur  oe  sanglant  théâtre  où  cent  liécos  pë^lrBOt , 

Sar  p^  trône  glissant  d'où  cent  rois  descendirent , 

Une  femme  à  ses  pieds ,  enchaînant  les  destins , 

De  rédat  de  son  règne  étonnait  les  humains , 

C'était  Élisaheth. 

Rien  n'est  féminin  dans  le  tableau  de  cette  fen^me-rpi:^fc^/r^^  hiroh  trône,  r^,  ptotf^, 

destins,  écla^  rpgne,  t^n^ains!  Le  masculin  domine  partout.  Mais  Henri  )V  n'a  pas  ^nf^:iD» 

tpi^t  dit;  da^  les  mqîurs  françaises»  Élisabetb  ^t  trop  grande  pour  être  fepune,  le  hérfw 

dit  à  cette  reipe  : 

Damée  sexe,  aiffè8toat,Toaaa'<éte8  point  oomirise  ; 

L'angqste  £lisaibeth  n'en  a  qne  les  appas  ; 

Lé  ciel  qni  vons  forma  pour  régir  les  états , 

Voo^  fiUt  servir  d'exemple  à  tons  tant  que  nous  sommes. 

Jusqu'ici,  le  masculin  domine  encore.  Enfin,  le  héros  n'ajoute  plus  qu'un  trait  à  œ 
mâle  tableau;  ce  dernier  trait  exprime  toute  sa  pensée  : 

Et  l'Europe  vous  compte  an  rang  des  plus  grands  hommes. 

Ce  dernier  vers  nous  peint  mieux  que  tout  raisonnement^  que  la  masculini/é  accom- 
pagne le  penchant  de  Thomme  à  s'approprier  tout  ce  qui  annonce  tle  la  grandeur,  de  la 
force,  de  la  supériorité. 

L'exemple  suivant  nous  prouvera  que  la  féminité  exprime  à  son  tour  cette  douceur, 
celle  grâce,  cette  bonté,  cette  touchante  faiblesse,  qui  rendent  la  femme  si  intéressante! 
Chateaubriand,  dans  le  Génie  dwCkrUtianisnie,  a  dit  : 

«  //  n'appartient  qu'à  la  religion  chrétienne  d*av<rir  fait  deux  sœurs  de  Pinnocence  et  du 
c  repentir,  » 

Ce  bel  exemple,  qui  n'a  jamais  été  cité,  met  dans  tout  son  jour  la  yérité  que  nous 
essayons  d'exposer.  Elle  brille  ici  du  plus  grand  éclat!  Le  repentir,  sœur  de  Vinnocence! 
Vérité  touchante!  beauté  admirable,  mais  qui  eût  pourtant  écrasé  nos  grammairiens 
matérialistes,  s'ils  eussent  osé  l'atuquer  !  Ce  n'est  ni  dans  une  froide  analyse,  ni  dans 
un  raisonnement  glacé  que  l'on  trouve  la  solution  de  semblables  difficultés  !  Le  cœur  de 
i^homme  en  est  Tunique  source! — C'est  à  cette  harmonie  qu'il  faut  rapporter  ce  double 
genre  des  noms  aigle,  amour,  automne,  couple,  orgue,  etc. 

Maintenant  que  nous  avons  épuisé  toutes  les  observations  auxquelles  le  ^mre  donnait 
lieu,  nous  pouvons  définir  ce  mot. 

Le  genre  est  la  propriété  qu'a  le  substantif  de  désigner  le  sexe  réel  pu  fictif  de^  ftf  ps 
pu  4es  olui^ts  qu'il  représente.  Ainsi  le  substantif  homme,  signe  d'un  être  mâle,  est 
masculin;  et  ?e  su^tantif /emm«>  signe  d'un  être  feinelie^  estfénm^  (i).  • 

NOMS  KASC0I.I1I8. 

iSSt  ttSi  îâ*«.  ISS^         iSïï;..  a-*-^ 

^foit^^.  iiE*.  iiflolA.  Aabt.  âmidoo.  Ji^ 

fi)  Un  grand  nombre  de  grammairiens  ont  suggéré,  cpnimç  moyen  d^  reconnaître  les  genres ,  rappllcaûon 
des  mots  le  on  la  au  nom  dont  il  est  question  :  tiiàls  ik  nW  Mg  pr|s  garde  qu'il  fallait  delà  do^trô  M 
genre  de  ce  nom  pour  y  appliquer  avec  Justesse  le  on  {^.  -^  •  *  *     ,- .   >»     .  -»  r  ^i  •.•—•!?    w 
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t3S^, 

£; 

fâSit"* 

fcisr- 

ISiiWinio 

Auspïr«i. 

Ogir». 

ISÎ?' 

Entr'acle. 
Kntra-oAle. 

juuU. 

Cloporte. 

EUébon. 

CoBcombr*. 

nv. 

Aagm» 

Cf»H, 

»MU^ 

HpilofU*.    , 

I9f|ll8  FEMININS. 

iSi 

DÎBdo. 

s»r- 

Huile. 
Hydw. 

Oio. 

AltèN. 

BeoiUe. 

iïam.. 

OmoplMb 

ATMiMcèn«. 

itr*» 

Sûr 

iDiutto. 

Onngo. 
Orbite. 

Cailla; 

Eeritoir*. 

RîS- 

.    LoMOg». 

Outo. 

Ikrtr*. 

EeuiDo. 

Kaere. 

Outra. 

Vnchm: 

B^olnait. 

■tri. 

ObaéSUCt 

Paroi. 

EDisme. 

noriogcr* 

Oere. 

N"  XIV. 

DU  IfOMBBE  DANS  LB8  flUBSTAMTIFS. 


!*•  SBlIl. — 8IM6UUI1. 

I  est  asaex  beau  qnand  U  a  l'àme  bcUe. 
(B011MAU1.X.) 

rpiSTOVCQES.) 

L'flwtgiggrfgMr  d'nnrolin'eBt  toglonra  redoutablp. 

(VOLTAIII. 

Ud  Hêpfaii  n'âTfllt  qne  les  cœnn  nés  ingrats. 

Vn  f9iir  peqtfout  tenter  qqand  l'amour  racccm^ 
p^[ne.  (Poisson.) 

Le  «mseil  le  ^os  prompt  est  toqjonrs  salatalre. 

(Ricm.) 

Qi  Aim  loflma  artvn  Itaftatte. 

(CifiHipa.) 
Ihi  rtool  «utt  ^m^  partoat  YOlt  un  défaut. 

(Stassait.) 

to  «0  iMit  égaén»  oom  leeottialt  plus. 

(BAÇfHV.) 


}»•  SilIB PLUIIIL. 

Les  tumme$  ne  sont  que  ce  qu'il  plaît  aux  femmeit 

^K  BlETSE.) 

Les  Tials  q/mbçuiadewn  sont  partput  réyérés. 

(VOLTAIll.) 

Les  Mtffi/'attf  peuftnt  tttot  sur  «ne  âme  blei|  nié. 

Les  co^rf  oppfUnës  ^  aq^it^ai^aii^  soumis. 

Les  conseils  du  courroux  sont  toujours  imprudents.  ' 

(Sauiih.) 

M»  Ifvn)  J^imuf  pmk\  Iaui  é^  ^ox  Isiblesses 

des  hommes.  (Bouesault.) 

^  riwfux  vertueux  sont  souTent  admirés. 

(De  Bellot.) 
Les  ym»9  de  Famltlé  se  tnaipant  rarement. 

(YOLTAIM.) 


Les  mêmes  noms  nous  apparaissent  ici  diversement  modifiés  dans  leur  désinence, 
SDÎTant  qu'ils  représentent  un  seul  êtfe  on  plii§|euva  è^'es  distincts. 

Cest  ici  V^^  4e9  ^nippes  le^  p)us  admi^aj^le^  (le  la  fl^éqrie  4^  Vogues  :  avec  un  légelr 
changement  daps  la  terminaison  des  noms,  ce^  i^oips  expriment^  outjre  l'idée  fondam^n- 
\àk  qu'ils  venferment»  l'idée  accessoire  de  quotité,  l'idée  de  nmbr^. 

Les  noms: 

Somme,  ftmmêj  ambauadewt,  comM»  Dku,  rml,  mU,  œil,  et  : 

Hommes,  femmes,  ambassadeurs,  conseils,  Dieux^  rivaux,  maux,  yeux, 
désignent  les  mêmes  olqets;  mc^is  les  premiers  ne  désignent  qu'un  seul  objet;  tandia 
qoe  les  seconds  en  indiquent  plusieurs, 

Yeili  donc  upe  nouvelle  propriété  dont  jouissent  les  noms,  d'indiquer  rtp»à<  ou  la 
fkmlUf.  Cette  différence  entre  Vuniié  et  la  pluralité  s'appelle  iioiipRE. 

U  Doq^brQ  singulier  est  signe  de  Yunifé;  le  nombre  pluriel  est  signe  de  la  pburaliti. 

Beputo  les  vastes  corps  lumineux  dessinés  dans  l'espace  incommensurable  par  une 
Tolooté  toifttfi-puÎ9Sfiptey  jusqu'aux  atomes  imperi^pUblei  qui  farment  l'extrémité  infé- 
rieure de  l'échelle  immense  des  ètres>  toute  la  nature  consiste  en  individus.  C'est  par 
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lé  pouvoir  âeTaffinité,  par  un  acte  purement  intellectuel,  que  nous  concevons  la  plu* 
ralitéy  acte  qui  a  pour  base  matérielle  les  rapports  de  conformité  et  de  convenance. 

Quoique  la  pluralité  ne  soit  point  un  être,  elle  est  la  conséquence  de  notre  organi- 
sation. Nous  avons  la  faculté  de  réunir  dans  notre  esprit  plusieurs  êtres ,  en  faisant 
abstraction  des  qualités  particulières  des  individus,  pour  ne  considérer  que  ce  qu'ils 
ont  de  commun;  de  là,  la  nécessité  d'exprimer  par  la  voix  la  modification  de  l'idée 
d'individualité  pour  rendre  l'idée  de  pluralité.  Mais,  comme  la  plupart  des  noms  de 
notre  langue  n'ont  point  de  désinence  sonore  pour  exprimer  cette  idée  accessoire,  il  a 
fallu  y  suppléer  par  les  particules  que  nous  nommons  articles,  dont  les  fonctions  con- 
sistent à  indiquer  le  nombre  et  le  genre  des  noms,  et  à  en  déterminer  l'étendue.  Ces 
particules  déterminatives  précèdent  les  noms  et  leur  servent  d'auxiliaires;  le  besoin  de 
la  clarté  a  commandé  cet  ordre. 

Le  manque  d'inflexions  sonores  pour  dériver  immédiatement  le  pluriel  du  singulier, 
selon  l'ordre  de  conception,  a  forcé  de  recourir  à  des  signes  visibles  qui  sont,  en  efiet, 
les  signes  et  non  l'expression  de  l'idée  accessoire.  Quant  à  la  langue  orale,  elle  serait 
souvent  impuissante  pour  rendre  cette  vue  de  l'esprit  sans  le  secours  des  articles.  Par 
exemple,  que  je  prononce  honiine  au  singulier,  ou  hommes  au  pluriel,  cette  voix  n'éprouve 
aucune  modification  sensible;  il  en  est  de  même  des  noms  femme, fille,  maitan,  arbre^ 
plante,  pierre,  étoile,  etc.,  qui  se  prononcent  de  la  même  manière  au  pluriel  qu'au  sin- 
gulier. Ainsi,  on  ne  pourrait  discerner  de  quel  nombre  seraient  ces  substantifs,  si  on 
les  prononçait  isolément. 

Néanmoins,  nous  avons  quelques  noms  qui  ont  une  désinence  sonore  pour  rejuré- 
senter  l'idée  de  pluralité,  tels  que  :  le  mal.  Ut  maux,  le  cheval,  les  chevaux,  un  général, 
dee  généraux,  un  caporal,  des  caporaux,  etc.  Ce  mécanisme  est  très  simple  et  produit  un 
effet  très  intelligible. 

Notre  règle  générale  pour  la  formation  du  pluriel  est  parfaitement  *ass(»rtie  au  génie 
de  notre  langue;  elle  est  simple,  judicieuse  et  d'une  application  facile.  Le  caractère  s 
est  la  marque  conventionnelle  de  l'idée  accessoire  de  pluralité.  Ce  caractère,  par  sa 
forme  sinueuse,  est  l'emblème  convenable  de  l'acte  de  l'intelligence  dont  il  est  le  signe 
visible.  Mais,  malheureusement,  cette  règle  générale  a  de  nombreuses  et  de  bizarres 
exceptions. 

BXBBCICB  ÂNALYTÎQUB. 

(L'éléye  indiquera  les  noms  signes  de  Tonité  et  les  noms  signes  de  pluralité.) 

A  deux  heures  nous  étions  déjà  dans  les  bois,  à  la 
recherche  des  fraises  j  elles  couvraient  les  pentes  méri- 
dionales ;  plusieurs  étaient  à  peine  formées,  mais  un 
grand  nombre  avaient  déjà  les  couleurs  et  le  parfum 
de  la  maturité.  La  fraise  est  une  des  plus  aim^Ies 
productions  naturelles  :  elle  est  abondante  et  salubre  ; 
elle  mûrit  Jusque  sous  les  dlmats  polaires  ;  elle  me 
parait  dans  les  fhiits ,  ce  qu'est  la  violette  parmi  les 
fleurs,  suave,  belle  et  simple.  Son  odeur  se  répand  avec 
le  léger  souffle  des  airs  ;  lorsqu'il  s'introduit  par  inter- 
valle sous  la  voûte  des  bois,  pour  agiter  doucement  les 
buissons  épineux  et  les  liimes  qui  se  soutiennent  sur 
les  troncs  élevés,  elle  est  entraînée  dans  les  ombrages 
les  plus  épais  avec  la  chaude  haleine  du  sol  où  la  fhiise 
mûrit;  elle  Tient  s'y  mêler  à  la  fraicheur humide,  et 
semble  s'exhaler  des  mousses  et  des  ronces.  Harmo- 
nies sauvages  1  vous  êtes  f<Mrmées  de  ces  contrastes. 


Tandis  que  nous  sentions  à  peine  le  mouvement  de 
l'air  dans  la  solitude  couverte  et  sombre,  un  ventora^ 
geux  passait  librement  sur  la  cime  des  sapins;  leurs 
branches  frémissaient  d'un  ton  pittoresque  en  se  cour-* 
bant  contre  les  brandies  qui  les  heurtaient  Qudquefote 
les  hautes  tiges  se  séparaient  dans  leur  balancement,  et 
l'on  voyait  alors  leurs  têtes  pyramidales  éclairées  de 
toute  la  lumière  du  jour, et  brûlées  de  ses  feux,  au- 
dessus  des  ombres  de  cette  terre  silencieuse  où  s'abreu- 
vaient leurs  racines. 

Quand  nos  cort>eilles  furent  remplies,  nous  quittâmes 
le  bois,  les  uns  gais,  les  autres  oontents.  Nous  allàmet 
par  des  sentiers  étroits,  à  travers  des  prés  fermés  dt 
haies,  le  long  desquelles  sont  plantés  des  merisiets 
élevés,  et  de  grands  poiriers  sauvages.  Terre  encora 
patriarcale,  quand  les  hommes  ne  le  sont  plus  ! 

(SiHAHCOUa.— OBIlMAmf.) 
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N°XV. 

FOBMATION  DU  FÉMININ   DANS  LES  SUBSTANTIFS. 


2<"«  SÉRIX.  —  FÎMININ. 

Et  toi,  jeune  alouette,  habitant$  des  aiis, 
Tu  meurs  en  préludant  à  tes  tendres  concerts. 

(Dklilli.} 

La  serine  est  d'un  Jaune  plus  pÂle  que  le  séria. 

(BUFFOSI.) 

Quand  Vùuvrière  est  épargnée, 
Vainement  Touvrage  est  détruit. 

(ÂRNAULT.) 

Ainsi  de  la  parure  aimable  souveraine. 
Parla  mode,  du  moins,  la  France  est  cncor  reine. 

(Dblilli.) 

De  quoi  n'est  pas  capable  une  amante  insensée? 

(PiROR.) 

n  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  femme  turque  qui 
fasse  le  métier  de  eaurtieane. 

(BCRR AIDIR  DK  SaIMT-PiERII.) 

On  trompe  rarement  les  yeux  d'une  rivale. 

(Grkssst.) 

Ces  exemples  serrent  à  nous  faire  voir  que  tous  les  mots  terminés  au  masculin  par 

une  consonne  y  forment  leur  féminin  par  l'addition  d'un  e  muet  à  la  fin  du  mot.  On 

remarquera  que  les  substantifs  terminés  au  masculinen  er,  prennent  en  passant  au 

léminin,  un  accent  grave  sur  Ye  :  jardinier,  jardinière,  ouvrier,  ouvrière, 

JSXCEPTIONS. 


l«*aBtII. —  MASCOLIN. 

l  dn  Tomo  dans  sa  hutte  enfumé, 
1  pays  dont  il  est  seul  charmé. 

(La  Harpi.) 

Ije  Mrin  est  le  mosicien  de  la  chambre. 

(Borpow.) 

ÏA  plus  petite  entreprise 

Teot  les  soins  d'un  bon  ouvrier, 

(NiTiRifAis;) 

Ce  n'est  pas  le  souverain  ^  c'est  la  loi  qui  doit 
iqsner  fur  les  peuples.  (Bf  assillos  .] 

On  écoute  sans  cesse  un  amant  couronné. 

(La  Habpi.) 

Le  dhobi  des  temps  et  des  occasions  est  la  grande 
tdCBee  du  courtisan. 

(Massilloiv.) 

Le  temps  est  prédeiix  quand  on  craint  un  rival. 

(DiSTOVCHSS.) 


qa'im  appelait  Gros-PJ  erre. 

(MOLIIRI.) 


On  seul  iour  ne  £dt  pas  d'nn  mortel  Tortueux 
Cn  perfide  Msatatai,  un  lâche  incestueux. 

(Racihi.) 

Li<fiM0nle,l'ii^kmie,  la  misère  font  autant  de  «eii/k 
^pe  h  mort.  (Boisti.) 


Les  paysannes  mangent  moins  de  viande  et  pins  de 
légumes  que  les  femmes  de  la  ville. 

(J.^.  Rousseau.) 

L'épouse  dn  chiéUen  n'est  pas  une  simple  mortelle: 
c'est  un  être  extraordinah«  ^  mystérieux,  angélique  ; 
c'est  la  chair  de  la  chair ,  le  sang  du  sang  de  son 
époux.  (Ghateaubriasb.) 

N'élevés  point  l'échafand  sur  la  maison  du  criminel; 
quelle  part  ont  à  son  crime  sa  veuve  et  ses  orphelins? 

(SlNTXlfCI  AIABB.) 

On  voit  que  Ton  doit  excepter  de  la  règle  précédente  :  bachelier,  paysan  y  vieillot,  sot, 
dae,  métis,  ju^,  veuf,  mortel,  vieux,  malin,  quaker,  qui  font  au  féminin  bachelette,  paysanne, 
vkUliOUe,  eotte,  duchesse,  métisse,  juive,  veuve,  mortelle,  vieille,  maligne,  quakeresse.  Quant  à 
partiean  ce  mot  n'a  point  de  féminin;  on  dit  également  d'un  homme  ou  d'une  femme, 
«I  fwrftson.  Voltaire  a  cependant  écrit  partisanne.  c  EUe  vous  rendait  bien  justice,  vous 
m'ttve%pasde  partisanne  plus  sincère. 

EXERCICE  PffRASÉOLOGIQVE  (i). 


IbPi 


PlMKrfl. 

WmSmà. 


UsaFrancaÎM. 
Marcamde. 


Ud 


McndtaoL 
AmirMaw. 


Une  AnglaÎM. 
ll«o<liaDte. 
Américaioe. 


Oq 


'SZ^ 


CUtelaio. 
MuMlman. 


Um  BtpagDolf. 
Géante. 


(I)  Quand  IWve  aura  trouvé  de  lui-même  la  règle,  de  peur  qu'elle  ne  s'oublie  presque  aussitôt ,  les  maîtres 
hl  en  feront  faire  inmiédiatement  rapplication.  A  cet  effet,  ils  choisiront  un  certain  nombre  de  mots  déta- 
cWb  panîd  ceux  qui  suivent  diaque  principe ,  et  exigeront  qu'il  improvise  sur  le  champ  ou  bien  qu'il  prépare 
peur  la  leçon  suivante,  autant  de  petites  phrases  avec  ces  mots.  Cet  exercice,  auquel  nous  avons  donné  le 
mm  d'ixiBCics  PsiASÉOLoaiQUK ,  tout  en  flattant  l'ampur-propre  de  l'élève,  développe  graduellement  ses 
tacuitéa  faiteUectuelles ,  lui  fait  acquérir  la  connaissance  des  régies  de  notre  langue ,  et  les  lui  grave  d'une 
i  ïodhiçMe  dans  la  mémoire.  U  nous  semble  appelé  à  remplacer  avec  avantage  toutes  les  cacographies. 
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OMvmairf. 

Extnvannt. 

BabilbH. 

AuTarguat. 

Ouvrier. 

Laitier. 

VeiMn. 

Marquii. 

Allemand 

Ifain. 

Sonreraio. 

Fravi. 


Babillarda. 


Ottfriéra. 

Laitière. 
Yoiaioe. 
MarquÎM. 


Naine. 

jMiTanioe. 

Manda. 


(«) 


Calhrd. 

Ii«nt. 

Courrier. 

Meunier. 

Patelin. 

DèTot. 

Fainéant. 

Elécant 

NafUUid. 

Ribaod. 


ÎÎSSLt 

imrigBBiu. 

Mérr^aut 

Agent 

Cafarde. 

Bafard. 

Ingrate. 

Badaud. 

Coorrière. 

Cbunbriei 

Meunière. 

Villageei». 

PateUoe. 

Orphelin. 

DéTUtC. 

Cagot 

Fainéante. 

Jardinier. 

Elégante. 

NasiUanle. 

Bambik. 

Eibaudn. 

Délut. 

Agetite. 
Bafarde. 


Chambrière. 

Tillageoiae. 

OrphcUott, 

Cagote. 

ïaHinière. 

BourgeoMlu 

BenCM 


N"  XVI.  fiWNrt- 


NOMS  TtelBMIIfiS  PAB  VNK  YÙYMLLM  AUTRK  QVM  V$  MÙST. 


1'*  SÉRIB.  —  HAâCULIll. 

Pour  conserver  un  ami,  il  faut  devenir  soi-même 
capable  de  rétre.  (J.^J,  Roussxau.) 

Les  bienfaits  qui  ne  ramènent  pas  un  ennemi  ne 
servent  qu'à  Vaigrir.  (i>tJCLOs .) 

0  mon  Uen-aimé,  tu  vas  fuir  ta  Julie  ! 

(J.'J.  Roussxau.) 

Un  homme  bon  est  toujours  le  6t«yM>enii. 

(BoTsnr.) 

Un  étonrii  est  sujet  à  donner  Aes  chagrins  à  tout  ce 
qoi  l'entoure.  (Madame  de  Puisitmc.) 

Eh  !  qui  donc  s'attendrit  poor  on  infortuné? 

(GsKBILLOIf.) 


2»«  SKRIX.  —  riMUIM. 

La  femme  est  Vomie  naturelle  de  l'homme ,  et  tcHrtte 
autre  amitié  est  faible  ou  suspecte  auprès  de  celle-là. 

(Db  Boi!(ald*} 

Les  femmes  n'ont  pas  de  plus  crudleeafinâmteB  que 
lesfenunes.  (/<!•} 

Tiens,  ma  hien-aimée ,  prends  cette  branche  fleurie 
de  citronnier,  que  j'ai  cueillie  dans  la  forêt. 

(Bernardin  de  Saint-Pikrrs.) 
La  fortune  est  tov^oursla  bien^enm*    (ahon  yvc.) 

L'espérance  est  une  eiourdie,  qui  a  plus  d'imagina- 
Uon  que  de  jugement  (Doisrt.) 

Mon  dieu  !  qtiel  transport  égare  tme  inforiititée,  A 
lui  fait  oublier  ses  résolutions?    (J.-].  Rousseau.) 


P<>tir  former  lefémiii4tiytes  motsquise  terminent  en  \^v  ^{,  él^n«>  H  sMftt^'^cMté^r 
un  e  muet  à  la  fin  du  mot  :  un  ami,  une  àmiè, 

fBXSmÊCte  PHÂASÉOLOGm^, 


CnTnronntL 

Une  Tneonntie. 

Un  Atn«. 

Une  Aînée. 

Un  KcheVeli. 

tfnefcWrelée. 

Ingfnu. 

Ingénue. 

kthitté. 

A«rài««. 

Zélé.     . 

Zélée. 

Détenu. 

Détenue. 

Déterminé. 

Déterminée. 

Evaporé. 

ETaporée. 

Parrenu. 

Perrenne 

Forcené. 

Forcenée. 

Ineonaidéré. 

Ipeonsidérée 
bnneiMe 

Gottlu. 

Gnolue. 

PUlkiê. 

Pntnén. 

ËniHMiL 

IrrèMlu. 

XrréMiue. 

£:r- 

Erkrrelée. 

Pestiféré. 

Pesti/M*. 

Jouffltt. 

Jonflluc. 

Bottue. 

Apprenti. 

Apprentie. 

eXCEPTIONS. 

SntiYipe  était  ta  ptoùri  tout-pnidsfcant  aupt^  de 
l'empereur  Arcade,  et  qui  gouvernait  absolument 
l'esprit  de  son  maître.  (Chateaubriand.) 

Écouter  ses  sujets  est  le  devoir  d'un  rot. 

(GAiNlKR.) 

Monseigneur  le  baiUi,  qui  s'était  arrêté  pour  parier  à 
quelqu'un,  vint  rejctodre  la  compagnie,  et  offrit  le 
bras  à  madame.  (J.-J.  kouSsbau.) 


Des  pifncesAee  ta  désirent  A  l'^mVI  iJIMrr  fàodHte. 

(FLiCHlBE*) 

L'opinion  est  la  reine  du  monde,  parce  que  la  sottise 
est  la  reine  des  sots.  (Gbam ppoif .) 

Madame  d'Orbe  ^t  in^batte  h  hMiffi  mardialent 
devant  monsieur. 

(J.-J.  Rousseau.) 


On  voit  qu'il  faut  e^cej^ter  de  la  règle  précédente  les  mots/avori»  roi,  baitUy  et  Mé, 
qui  font  au  féminin, /at^orire^  rame,  baiUive^  Messe. 
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N  xvn. 

NOMS   TBEMIIfÉS  PÀk   UN   6   MUET 


I*»  shXÈ,  — ITASCTJLm. 

FaoUII  mie  sur  le  Iront  d'un  profane  adultèri 
Mfe  de  m  iota  le  sacré  caractère  !    (Raciiii.] 

Trop  Goofent  tm  coufabu  est  le  fils  d'on  héros. 

(Ghenibb.) 

UjipiiDeeest  le  iiépositaiik  des  lois  et  de  la  jos- 
tlce.  (LABRuriiis.) 

L'uni  hmireux  Insulte  an  fidèle  sooilhmt. 

(V.  Hugo.) 
En  ooannt  après  elle  (la  fortone), 
Van  petit  ibfidsli, 
Vient  de  faire  uA  faut  pà^.  (IPiior.) 

Le  grand  Angostin  est  U  fidèle  ihtskprète  du  mys- 
m  de  la  grâce.  (Bossukt.) 

te  AabêiàVb  àe  Bade  s'était  rendu  cher  à  ses 
te^  0àr  le  sèle  avec  léq^i^  ^  cherchait  à  améliorer 
teur  *>rt.  •  (Beauchamp.) 

Oopeat  dans  son  deroir  ramener  l«  pabjurs. 

(Racdib.) 

Le  SAI7TA6I  avait ,  contemplé  la  société  à  son  dos 
hant  point  de  sploideur.  (Ghatsaubeiaicd.) 

An  dehors  U  Spabtiatb  était  ambitieux,  avare, 
la^iie^  mais  fc  dëlbrtérestemetait ,  l'éiiaité,  fa  cto- 
corde  régnaient  dans  ses  murs.    (J.-J.  Roussbau.) 


2"«  SEBIB.  —  FiMUfia. 

Les  enfants  prennent  le  caractère  ds  sang  qui  les 
a  formés ,   et  Ton  reconnaît  totijours  ceux  d'une 

ADULTERE.  (BoiSTB.) 

Une  COUPABLE  aimée  est  bientôt  innocente. 

'     (&(0LIÈBE.) 

.  Cette  maison  auguste  semble  être ,  comme  celle  de 
Noé,  la  seule  dépositaire  de  la  doiro  des  siècles 
passés.  (Hassillom.) 

Hé  bien,  de  cette  impie  a-tH>n  puni  TaudaceP 

(Racire.) 
Ma  santé  fait;  cette  infidèle 
Me  promet  pas  de  revenir.  (Pamt.) 

Ne  soyez  pas  sensible  à  la  douceur  secrète 

D'un  amour  dont  la  plume  est  là  setàe  laTBBPBXTE. 

(PUON.) 

Dans  son  grqnd  herbier,  la  mabobave  avait  fait 
graver  et  enluminer  toutes  les  plantes  de  son  Jardin. 

(Beauchamp.) 

Retournant  à  son  souffle  (de  sa  forge),  Yulcain  en 
fit  éclore  le  ridicule  filet  où  fut  prise  la  pabjube. 

(PlBON.) 

Ah  I  qu'elle  me  parut  divine  la  simple  sauvage  , 
l'ignorante  Alala',  à  geûoùx  devant  un  vieux  pin 
tombé.  (Chateaubriand.) 

Vhe  Spabtiate  parait  en  public  à  visage  décou- 
vert Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  mariée  ;  après  son  mariage, 
comme  elle  ne  doit  plaire  qu'à  son  époux,  elle  sort 
voilée.  Barthélémy.) 


Les  tubêUmâfi,  ou  les  mois  bmployès  substantivement,  terminés  par  un  e  muet,  ne 
cbaugëbt  {)as  de  terminaison  au  féminin.  On  ne  connaît  alors  le  gaire  dans  lequ^  ils 
sontémpTi^és  que  par  celui  des  adjectifs  qui  les  précèdent  où  qui  ies  suivent. 

EXEUaCË  PHRASÉOtÛGiQUE, 


LMriMi«. 

Une  l4tcmtiStt, 
Pviutonoaira. 

MÛÎMiK. 

Poitrinaire. 

rJJaÉfci. 

S<ng«DMr« 
Caanf^ala. 

Èr 

SSSÎT 

Uq  Élèfe.      . 

Unt  éUre.     „ 

Un  Idolâtre. 

&ie. 

Aristocrate. 

Arialocra'te. 

CaraSbe 

Caraïbe 

Malade. 

▼o««B». 

Vola^. 

lfo»eotife. 
Enthooaiaale. 

Camarade. 

Camarade. 

Contiunaeo. 

Contunaaee. 

Bdise. 

Praftoe. 

ProfiiDa. 

aybuite. 

Fi<f;ie. 

Fidèle. 

Une  lieUtn. 
Ilote. 
Sebelle. 
Malade; 
MoaeoTile. 
£Dtbôttaiarte 
lW«e. 
Sybwi». 


SUBSTAATkFS   BIV   e  QUI  SE   CHANGENT   EN  CeeC, 


i^  S£ail.  -^  MASGULI5. 

L'âm  est  ftitpoin'  porter  les  herbes  à  la  ville, 
Courir  de  porte  eo  porte ,  et  puis,  à  son  retour, 
Rapporter  le  ftunler  qui  rend  le  champ  fertile. 

(Lahothi.) 

Le  noDveaa  prophète  donnait  le  choix  à  ceux  qall 
~'  1  sobjogiiery  d'embrasser  sa  secte  ou  de  payer 

(VOLTAIII.) 


2»«  SÉaiE.  —  FiMINI5. 

Poppée,  épouse  de  Néron ,  avait  toujours  à  sa  suite 
quatre  à  cinq  cents  ûneeees ,  pour  se  baigner  dans 
leur  hdt  et  se  conserver  le  teint  frai?. 

(TiÉvoux.) 

Aprôs  avoir  entendu  le  prophète  du  vrai  Dieu,  nous 
allons  voir  la  prophUeeee  du  démon. 

(Ghatbadbaiazid.) 
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Les  druides,  ImposteeiTs  grssftlcrs,  faits  poar  h 
peuple  qu'Us  gouvernaient ,  immolaient  des  victimes 
humaines  qu- ils  brûlaient  dans  de  grandes  et  hideuses 
statues  d'osier.  (Yoltaim.) 

Les  honxet,  les  bramines,  les  faquin,  se  dévouent 
a  des  pénitences  eUrayantes.  {Id.) 

Le  Suisse,  naturellement  froid,  paisible  et  simple, 
mais  violent  et  emporté  dans  la  colère,  boit  du  laitage 
et  du  vin.  (J.-J.  Rousseau.) 

Le  pape  est  le  vicaire  de  Jéstts-€hrist  en  terre,  le 
père  commun  des  chrétiens.  (Acadsiiik.) 

Les  jéiuUes  étaient  les  souverains  véritables  du 
Paraguay,  en  reconnaissant  le  roi  d'Espagne. 

(VOLTAISB.) 

Moi-même  al  vu ,  sous  l'habit  d'un  ehanoine. 
Un  homme  sage,  et,  qui  plus  est,  savant. 

(Salentim.) 

Cet  hâte  (ramoor)  dans  un  cœur  a  bientôt  fait  son  gite. 

(Rkghau).) 

Je  vois  bien  que  d'un  bon  valet 
On  ne  saurait  faire  un  bon  matlre. 

(FURBTISAI.) 

C'est  outrager  un  nègre  que  de  lui  donner  le  nom 
de  sévère ,  qui  vent  dire  honune  libre. 

(La  Harpe.) 

I>u  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 
ApoUon  par  des  vers  exhale  sa  fureur. 

(BoiLEAU.) 

Le  ciel  met  sur  le  trône  on  prince  qui  vous  ahne. 

(Racmi.) 


Les  druidesies  plongeaient  des  couteaux  dans  le 
cœur  des  prisonniers ,  et  jugeaient  de  l'avenir  à  la 
manière  dont  le  sang  coulait.         (Voltauk.) 

Il  n'y  eut  aucun  asile  consacré  à  la  virginité  eo 
Asie;  les  Chinois  et  les  Japonais  seuls  ont  quelques 
bonzesses.  (^^'O 

Nos  Suiuestés  aUnent  asses  à  se  rassembler  entre 
elles.  J*-^*  Rousseau. 

Noos  donnâmes  à  la  fille  de  la  rue  des  Molneaixx  le 
nom  de  papeae  Jeanne.  (J.-J.  Rousseau.) 

Urbain  Vni  donna  aux  cardinaux  le  tttre  d^énU- 
fMfice.  Il  aboUt  Us  jéswtesses.        (Yoltaiii.) 

Dominique ,  il  faudra  Ôter  les  housses  de  la  chaun- 
bie  bleue  c'est  là  que  doit  loger  madame  la  ehww>i- 
nesH.  (M—  DE  Chamilly.) 

A  l'heure  dite  il  courut  au  logis 

De  la  doogne  son  Mtesse.      (Lafoictains.) 

La  fenune  d'un  charbonnier  est  plus  respectable 
que  la  sM^tresse  d'un  prince.     (J.-J.  Rousseau.) 

Le  nègre  a  sur  le  soldat  l'avantage  de  ne  point 
risquer  sa  vie ,  et  de  la  passer  avec  sa  négresse  et 
ses  n^irillons.  (Yoltaiu.) 

D  n'est  point  de  ville  où  l'on  trouve  autant  de  prê' 
tresses  qu'à  Athènes.  (RAiTHiuiiT.) 

L'amour  ne  règle  pas  le  sort  d'une  princéue. 

(Racihi.) 


Certains  mots  terminés  au  masculin  par  un  e  muet  changent ,  comme  on  le  voit,  cet 
e  en  esse  pour  le  féminin  :  prince^  princesse. 

EJEBCiCE  PHRASÉOLOGIQVE[t). 

UnAnf* 


Ceutuore 
Bféfu«. 


Borfnme, 
Ccntauretw. 


Libniin. 

Mairt. 

Diaert. 


Drntd*. 

Un*  DroidvM*, 

Un  Satjrc. 

Uoa  SatjrciH. 

MoiDa. 

Moio*tM. 

S^U 

Or*«c 

Mollir.. 

MulilMM*. 

Prophète. 

PropbétttM 

Pfeir. 

Coaato. 

CoaslCM*. 

Fmvra. 

Diabi*. 

Diabicm. 

SaofH*. 

S.a«a|«M*. 

Dr«le. 

Dr^kiM. 

SaiiMT 

Pap*. 

Papa.*. 

Sir*. 

SiraM.  ' 

Traiti*. 

TraltfMM 

Tiff». 

TlKKM*. 

Ticomte; 

TieomUtM. 

(1)  Nous  devons  faire  observer  que  la  nlupart  des  mots  contenus  dans  cet  exercice  ne  peuvent  se  dh«  qa'iro- 
niquemcntet  dans  le  style  comique.  — C'est  dans  les  intéressants  Voyages  en  Italie  de  M.  Valéry,  qne  nous 
avons  trouvé  les  mots  :  angeue,  eentawresse  et  satyresse.  Voici  les  passages  qui  renferment  les  deux  derniers 
substantifs  i^^n  A  Vexeeption  du  sage  Oiiron,  botaniste  »  musieien,  astronome  ^  précepteur  d^ÀehiUe  , 
«  VhowMur  de  son  espèce,  des  centaures,  des  cehtauibsses  surtout  respirent  la  fàlie,  la  lieenee.  » 
*-«  Quelques  détails  des  ftesgues  de  Jean  de  S.  Giovianni,  à  Florence,  sont  bizarres:  une  satyebsse 
«  élève  en  Vair  des  couronnes  en  signe  de  victoire,  »  —  Borgnesse  ne  se  dit  d'une  femme  qu'en  termes  in- 
jurieux; autrement  on  doit  dire  borgne:  La  princesse  cTEvoli,  qui  fit  de  si  grandes  passions,  était  bosgre. 
(De  Shte-Fois).  La  môme  observation  peut  s'appliquer  aux  mots  drôlesse  ei  pauvresse»  — Quant  à  sauvagesse, 
il  se  trouve  dans  Trévoux  :  Les  quatre  chefs  et  la  sauvagesse  dPune  des  nations  chinoises,  furent  présentés 
par  leurs  conducteurs  et  interprètes  à  la  compagnie  des  Indes,  dans  le  temps  que  Vassemblée  de  VadminiS" 
tration  allait  se  tenir.  Ce  mot  n'est  guère  usité  aujourd'hui  que  par  dé^sion.  «  Vn petit  Français,  remar- 
«  que  M.  de  Chateaubriand,  poudré  et  frisé  comme  autrefois,  habit  vert  pomme,  veste  de  droguet,  jabot 
a  et  manchettes  de  mousseline,  en  me  parlant  des  Indiens,  fiM  disait  toujours  :  Ces  messieurs  sauvages 
a  ET  ces  dames  sauvagesses.  »  Il  n'est  personne  qui  ne  sente  tout  le  ridicule  M'one  pareille  expression. 
—  Pour  ce  qui  est  du  mot  anaesse,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  être  admis,  si  ce  n'est  en  plaisantant  ; 
on  doit  dire  une  ange.  Exemple  :  /(  m'a  parlé  bien  des  fois,  avec  toute  la  candeur  de  ce  sentiment  passe' , 
des  troubles  int^ieurs,  des  tendresses  inouïes  que  la  vue  de  cette  auge  lui  causait.  (Boulay-Paty). 
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N"   XIX. 

SUBSTAMTIFS  TimMINÉS  PAU  Ml»,  m^  <m,  if. 


f*  Ssiii.  —  Masçuliu. 

Le  t<mrt$reau, 

Osnt  le  piaintif  et  Ions  roacoulement 
Wle  WÊBa  la  plalote  oTon  amaDt. 

(GAHflNOH.) 

OaieB!... 

Qond  k  Toix  da  matin  Tient  rérelUer  Taorore , 

Vhtiim  pvMlenié  te  bénit  et  t*adore. 

(Dl  LaM AITUII.) 

Le  sage  ne  doit  Jamais  aroir  d'antre  gardien  de 
HO  secret  qoe  loi-inéme.  (Gnizor.) 

Tout  ckréHênMné  grand,  parce  qn*il  est  né  pour 
leCIeL  (Massillon.) 

Gttees  à  Diea ,  le  /Wpon  le  plus  fin 

Ne  songe  pas  à  tout.  (Nitduiais.) 

Gnymide  est  VéeKamon  des  Dieux. 

(Plancri.) 


Les  fcmmes  aeensées  d'adultère  étaient  tenues  de 
liéseoter  un  champion  qui  attestât  leur  innocence 
Cl  combattant  pour  elles.  (Saint-Foix.) 

Qi  Bilan  qui  dans  Fair  planait ,  faisait  la  ronde, 
Tatt  d'en  bant  le  pamret  se  débattant  sur  Tonde. 

(La  Fo5Taimi.) 

SaintFrancois  de  Paule  disait  :  Ilfiiut  que  je  sois  le 
I  i«i/if  de  mon  ordre.         (Fiicnn.) 


f  2*  Sliii.  —  fimifm. 

Là  Je  Toyais  le  faon  et  la  blanche  gasdle 

Courir  au  pied  du  mont  Tbalwr  ; 
Aux  bosquets  d*aloès  la  douce  rour/ereUf 

Seule  parait  gémir  encor!  (PAuraiu  } 

Mon  Jeune  ami,  tous  aves  appris  le  langage  des 
blancs;  il  est  aisé  de  tromper  une  Indienne, 

(  CHATIAUSaURD.) 

Gardienne  établie  è  la  porte  du  sanctuaire,  k  cri- 
tique littéraire  empêche  les  profanations. 

(TaltT.) 

Quelle  erreur  à  une  chrétienne ,  et  encore  à  ono 
chrétienne  pénitente ,  d*omer  ce  qui  n*est  digne  que 
de  son  mépris.  (Bossoir.) 

.  .  .  Je  ne  pense  pas  que  Satan  en  pers<wne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne, 

(MoLiàfti.) 

La  gentilk  ^dUmaotme 
Qu'on  nomme  Hébé ,  malignement  sourit 

(Pasht.) 

Tous  Tenaient  sur  mes  pas,  hors  les  deux  ehampiomm 
Qui  du  combat  encor  remettent  kurs  personnes. 

(MoLiàfti.) 

Mate  la  pamretie  aTait  compté 

Sans  l'autour  aux  serres  crueUes.    (La  Fortaui.) 

0  1  de  l'amour  adorable  eujette , 
N'oublies  pas  le  secret  de  Totre  art 

(VOLTAIII.) 


L'examen  des  exemples  qu'on  vient  de  lire  donne  lieu  aux  observations  suivantes  : 
i*  Les  noms  terminés  par  eau,  changent  »  au  féminin,  cette  terminaison  en  elle: 
jeiteenceau,  jouvencelle; 

S*  Ceux  terminés  par  en,  on,  et,  forment  leur  féminin  en  doublant  la  consonne 
inale  et  en  ajoutant  un  e  muet  :  gardien^  gardienne; fripon,  friponne;  tujel,  eeqette  (1). 
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V99  T«<irt«r«lU. 


lla^ict«nB«. 


0*   AtUoi«o. 
ClHcn. 
Citera. 


Vm  AlhéBkBM. 

ChMDM. 

Clojrai 


Un   Mifiioa. 


Um 


ComMMn. 
ConciUijni. 
•       DeveB« 
Ipicorica. 
LatUrien. 


BtpiODM. 
PlO|)IVttS« 


ComidiMiiM. 

Conettojtim*. 

no^fiMt 

I  utbérieoDt. 


BoaflÎMi. 
Dragon. 
BériMOo. 


I>nipNin«w 


MiMtte. 


TiSMTOB. 

Laron. 

MiMt. 


VifMfÏMB». 

Tor>n— . 

lanfwa. 

MiMtlt. 


Cadtt 


(1)  Excepté 


,  patron,  indicerei,  qui  font  an  Itoiinin  :  compc^e ,  patronc,  indieerètc. 
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l**  SÎRII.   —  MlSCULllf. 

Le  flatteur  n'a  pas  assez  bonne  «^inion  de  soi  ni 
des  autres.  (La  Bauviii.) 

Les  gens  <pri  ont  peu  d'afBiilres  sont  de  très  grands 
parimn  ;  moins  on  pense ,  plus  on  parle. 

(MORTMQUIIO.) 

L'instituteur  est  appelé  par  le  père  de  famille  au 
partage  de  ton  antorité  naturelle. 

(GUIZOT.] 

Je  blAme  on  bienfaiteur ,  dont  Vtoe  mercenaire 
Veut  mettre  np  prix  à  son  bienfait.    (M*  Jolitiau.) 

SI  pour  nous  accabler  de  maux  et  de  douleurs , 
Le  trône  a  ses  tyrans ,  le  del  a  ses  vengeure, 

(Cbébilloh.) 

Dieu  fait  mlsérlcordo  au  p^heur  misérable. 

(MoLiiai.) 


2*  Sm%.  »  riiiiiini. 

La  politesse  est  souvent  une  vertu  de  mino  aC  da 
parade  ;  c'est  une  flatteuse  qui  ne  remise  son  estlniQ 
à  personne.  (MiaisiAU.) 

...  On  voit  les  amants  tot^ours  vanter  leur  ctioix. 
La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeqr. 

(MoLliBK.) 

Les  prairies  seront  vot|«  école ,  les  Heurs  ¥Olro 
al[diabet .  et  Flore  votre  institutrice, 

(Biaif.  Di  St-Pikrbk.) 

La  nature  n'est>elle  pas  égalemeiiA  900  himufisiir 
trice  puissante  et  sage  P  (Vibkt.) 

L'honune  n*a  point  de  plus  cruelle  vengere$9ê  de 
son  forfait  que  sa  propre  conscience. 

(BOISTK.) 

Jésus  appelle  à  lui  la  faible  samaritaine ,  il  par* 
donne  à  la  femme  adultère ,  il  absout  la  pécheresse 
qui  baigne  ses  pieds  de  larmes;  mais  il  sevIt  contre 
les  ambitieux.  (Bkbii.  de  Sr-PiKRas.) 


Les  substantifs  terminés  au  masculin  en  eur,  forment  leur  féminin  de  trois  maaièros 
difflSrentes,  par  le  changement  d'etir  en  ^mc,  en  wtae,  ou  en  rke  (1). 

L*eitreict  niiftot  rtoCmBt.lM  mots  qni  pnnnmt  ett  direrMt  ttrmioaiMoi  aoféf  par  «rdrt  iIpUbéUqM. 

MXBBCKB  PBRASÉOLOGIQVB. 
NOMS  Timmifés  BN  eur  qui  ronr  euse. 


nalbojtM. 

DneAbojMiM. 

Un  Diarar. 

Un   Portoar. 

Aek«lMi^ 

AehetraM. 

DMpatear. 

Poarvoyaur. 

AthniMir. 

I>oi«or. 

DoVmm. 

Prêahaur. 

Prêchaiaa. 

Donntur. 

PrMianr. 

Pfapaupa  i 

Plearaar. 

Pkamiaa. 

Arraobear. 

ArraebeuM. 

PrêUnr. 

Prétauaa. 

Btiiom. 

■••§p*m^ 

tMpnntaw. 

Promattoar. 

Paiaaaaa. 

«•I«7«nr. 

Enlainii«ar. 

BoIomioaiiM. 

BoITJK'r?*"' 

EpludMor. 

Prtoeun 

<  varclkiMa. 
(lut^aiM. 

Br«il«oI||«ur. 

MMi!r 

Ftlaa^ 

Bavaudaiar. 

MMDr. 

Briw«e. 

Toyagtun 

Brodtur. 

jmMNIlM. 

C«)ol«us«. 

Ttidkir. 
Tri«beor. 

TriebeuM. 

Bercndaur. 

leT<^jr 

C«nl«or. 

cIldeoM. 

Fitoor. 

FOmim. 

Bieur. 

Bwoaa. 

OantMr. 

CbtOlCUM  (3). 

Farcrar. 

Fareaoaa. 

ClMrdmir. 

OhcrcbeiiM. 

Cbnelielear. 

CbachotoaM. 

FMmiN«or. 

Badotaur. 

Badoteoaa. 

Yobur. 

VoleuM. 

Jucur. 

JaieuM. 

BaiUcur. 

BaiUauM. 

ViiilMir. 

ViutMN. 

GnMOjeui. 

BaUonoeaaa. 

Ti'.celMr. 

TrieoUOM. 

GfoiiSttr 

Bf^eur. 

BapporteiM». 

CUUwiw. 

Qibcu^oM. 

JeueuM. 

Oiflbnr. 

CoiffroM. 

Ikmmd^. 

Bércnr. 

Bétauia. 

Cowwr. 

CoQnoM. 

Loocu?. 

Bicanear. 

Bieaneiiia. 

L«T«ur. 

LaftoM. 

^        Bieor. 

Riauae. 

Co»lMr. 

Contcof*. 

LiMar. 

LUcua*. 

•        Bteeur. 

Il6<l«uaa. 

CooakMir. 

CooebeaM. 

Meacor. 

Mcnauia. 

Bonflaur. 

Ronflaaaa, 

Criear. 

CrfouM. 

Tapagenc 

TapagtoM. 

Croqatoiw 

Cr«qn«OM. 

Moqucttiw 
PuUor. 

ÏSÏÏT 

Tireur. 

TirattM. 

DoMeor. 

DaoilMiM. 

TraTaOleitt, 

MlnlJttm. 

Patlneofw 
Péebeur. 

Patinmi*. 
P4ebtaa«. 

TfO^ptKf; 

TroHfWM* 

DéTi4MIW 

OétidtaM. 

PtoMur 

PanaMM. 

(1)  Les  mots  inférieur j  supérieur,  majeur,  im'mur^  serviteur^  gouvêmemr,  qtù  font  au  fémiolli  W^^ 
etirtf^  supérieure,  majeure,  mineure,  servante,  gouvemaïUe,  sont  seuls  exceptés  de  oette  rè^« 


rieure 


(!)  Oa  dM  Mi«i  «mlalifca  pour  etprfntr  osa  pcnonue  babil*  dam  l'art  du  rbaok 
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NOMS 

( 
TERMINÉS  EN 

51  ) 
eur  QUI  FONT  rice. 

Ou   Déhitgr. 

UotDIhUÎM. 

AMrfolriM. 

Lé^ahteor. 

MgitbUk*. 

DtMlateur. 

Hotoor. 

Motrice. 

QfaakltiM. 

Cl4MriM. 

TériflMilrar. 

Spectatrice, 
yîriaeatrire. 

ContflM. 

LMto». 

Aicctnee» 

Dtbilric*. 

ModAratriea. 

iffiS:-" 

^j:*- 

iMpimrfM. 

âm'iMiriw. 

iMlmlrie*. 

8édaelri««. 

Coopiratcar. 

Coopéralrice. 

lMl%ilne«. 

loftotrÎM.      • 

A'dalMMr. 

iiSssL. 

DoKioatriee. 

lKii!pit0ar. 

DÎMipatricc. 

Op4ntriM. 

ABMtwr. 

iBMtria*. 

Di».UQr. 

Ezplorttrar. 

Exploratrice. 
Imitatrice. 

Idipeetrieak 

DMiriieUiM. 

JotnMiwtonr. 

Admiratrice. 

Diraetrioe. 

Lili«rat«ar. 

Libiratriec. 

ObMmlMr. 

OlMcrratriee. 

£i«e«t«iir. 

ExtotitrMt. 

e«wfaie<rie«. 
GooMrfatrie*. 

lilipiMiriw. 

îick;. 

«iJnbhJM 

NOMS  TBRMINÉB  J 

PAR  0«r  QUI  FONT  eM«. 

On   CfaHWor. 

ElMiMRttlir. 

N    XXL 

FÉMININ  0R8  ROMS  TBBMIlfÉB  PAR  X. 


1«*   SÉlklK.  —  MISCDUR. 

. . .  Plos  q[a*on  ne  le  cr(^t,  ce  nom  à* époux  engage, 
GlVamoar  eetflonvent  910  fimit  du  mariage. 

(HoLiiii.) 

On  dfltt  dniflttiMfWMP  respecter  la  misère, 

(Cr^billoii.) 

Lei  maoaslirei  lont  fstorables  à  la  sodëté»  parce 
<pie  les  rdiffieux,  en  consommant  leurs  denrées  sur 
ks  fienx ,  répandent  Tabondanoe  dans  la  cabane  du 

(GlATIAUBaiAllD.) 


2*  sÎBii.  —  riMiNin. 

Vépoute  du  chrétien  n'est  pas  une  simple  mortelle  t 
c'est  un  dtie  extraordinaire,  mystérieux,  angéliqae  -, 
c'est  la  chair  de  la  cliair,  le  sang  du  sang  de  son 

époux.  (CiilATBAUBaiANB.) 

Hélas  !  <iue  de  raisons  contre  une  màlhiureun  / 

(Racini.) 

Une  réligiwue  de  St.*Benoit,  près  de  quitter  la 
terre,  trouvait  une  couronne  d'épine  blanche  sur  le 
seuil  de  sa  cellule.  (CHATSAUBiiAiin.) 


Les  noms  hanainéé  au  masculin  par  ô;  changent  au  féminin  cette  lettre  en  $e  :  époux, 
épomse;  malheureux,  malheureuse  (4). 

'  MIERCKB  PHMASÉOLOQJQUM. 


•  Met 


Pointillcox. 
Léprcoi. 


Faetien. 
Gttciu. 


PoinlillcuM. 

I<épreuie. 

Goulteuae. 

FartieuM. 


On 


AmUtieai. 
Aodeeiem. 
parcMciix. 
Filmas. 


Fitaitottse. 
AmhiticHtc. 


Peraanoae. 
riAneoM. 


fenoie  qoi  remnre ,  ^i  repère.  Mob  lorKpi'oa  veol  parier  dNne 


(1  irteiffiNw  m  i*e«ipM«  qot  pour  désigner 
■■eiii,  ea  dit  rMlMrelMir. 
(1;  fliaeiiMH  se  t'onploie  que  dam  k  fijle  ébTé  et  peAtiqoe  t  dam  le  itjle  oïdinalre  on  dit 
(I  UF«alil»>  •  M  firfÉ ^  mmmit  m  dit  AradeeM;  aune  Inlmmm  n'eslpoinl  d*iii«te  i 

Ghea  la  diefiwnw  oa  9e«Hreil, 

Fonr  M  frire  annoncer  oe  q«e  IVb  dMndi. 

%  mwmk  êmk»,  ful  n*eM  pef  piM  oda  « 

Moit  énlmê  I  Où  le  meqoe.  Bkl 


(4j  11  n'y  a  d'excepté  que  9<#ti«  ^  qui  foit  vidiUd. 
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IX)RMATI01«  DV  PLDRIBL    DANS  LB8  SUBSTANTirS.  —  NOMS    DE   TOOTB  TEUMINAISOM. 


U*  siiii.  —  smouLiu. 

Vhomme  YëritaUement  Ubre  est  celui  «[ni,  dégagé 
de  tonte  crainte  et  de  tout  désir,  n'est  soamls  qu'an 
dieux  et  à  la  raison.  (FinEion.) 

Le  bien,  nous  le  faisons  ;  le  mal ,  c'est  la  fortune. 
On  a  toôyours raison;  le  destin,  toi^ours  tort. 

(La  FonTAiM.) 

La  loi  dans  tout éUt  doit  être  unlrerselle; 

Les  mortels,  quels  qu'Us  soient,  sont  égaux  devant  die. 

(VOLTAllI.) 

Les  plus  grandes  vérité  sont  ordinairement  les 
plus  simples.  (MALisuauM.) 

Un  roi  ne  sait  Jamais  s'il  a  de  trais  amis. 

(BOUISAULT.) 

La  t>efftf  a  beaucoup  de  prédicateurs,  mais  peu  de 
martyrs.  (HiLytous.) 

L'habitude  est  le  j^iu  grand  ^«ii««  de  la  raison. 

(Di  LiTir.) 

Malheureux  et  détrompés,  nous  préférons  aux  bril- 
lantes couleurs  du  prisme  de  l'espérance  la  blancheur 
du  linceul.  (Biaw.  di  Sr-Pinai.) 

liC  soleil  demeure  constamment  à  la  même  place. 

(BUQUIN.) 

Tout  se  réduit  souvent  pour  le  voyageur  à  échan- 
ger dans  la  terre  étrangère  des  illusions  contre  des 
souvenirs.  (CHAxiAuiiaïAWD.) 

Va  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

(BOILIAU.) 

H  y  porte  une  corde ,  et  vent ,  avec  un  elou , 
Au  haut  d'un  certain  mur  attacher  le  licou. 

(La  Fontaine.) 

Un  caravansérail  est  une  hdtcUerie  dans  le  Levant, 
où  les  caravanes  sont  reçues  gratuitement,  ou  pour 
un  prit  modique.  (AcAoiMiB.) 

1^  passion  fait  un  /bu  du  plus  habile  homme  et 
rend  habiles  les  plus  sots. 

(Laiochifoucauld.) 
Un  généreux  conseil  est  un  puissant  secours. 

(COINIILLI.) 


2*  situ.  —  PLuaiiL. 

Les  kommes  qui  ont  le  plus  de  sagesse  et  de  ta* 
lent  ne  manquent  point  de  s'adonner  aux  arts  aux* 
quels  les  grandes  récompenses  sont  attachées. 

(FÎRKLON.) 

Les  biens  d'un  homme  ne  sont  pas  dans  ses  coflOres, 
mais  dans  l'usage  qu'il  en  tire* 

(J.-J.  ROUSSBAV.) 

Il  ne  faut  pas  firire  par  les  loit  ce  qu'on  peot  faire 
par  les  moBurs.  (MoNnsquisu.) 

La  vérité  est  une  reine  qui  a  dans  le  ciel  son 
trtoe  étemel,  et  le  siège  de  son  empire  dans  le  sein  de 
Dieu.  (BossuKT.) 

....  Les  fois  sont  des  hommes. 

(id.) 

Les  vertus  se  perdent  dans  l'hiiérét,  comme  les 
fleors  se  perdent  «ns  la  mer. 

(Laiochifoucaulo.) 

La  fausse  gloire  et  Is  fliusse  modestie  sont  les  deux 
éeueils  de  ceux  qui  écrivent  leur  propre  vie. 

(DsRiTX.) 

Les  drapeaux  des  partis  sont  des  linceuls  dans 
lesquels  on  ensevelit  la  patrie. 

(BuNAams  di  Sr-Piasai.) 

Les  étoiles  fixes  sont  autant  de  soleils. 

(PONTINBLLI.) 

Le  saule  est  agréable  aux  génies  des  voyageurs, 
parce  qu'il  croit  au  bord  des  fleuves,  emblèmes  d*une 
vie  errante.  (Ghatiaubiiand.) 

Les  sots  depuis  Adam  sont  en  minorité. 

(Cas.  DiLAvicNE.) 

Un  siège  aux  dous  d'argent  te  place  à  nos  côtés. 

(A.  GflJKRlXBO 

De  distance  à  autre.  Je  rencontrais  de  grands  ca- 
raoanseraHs  bien  fermés  et  de  vastes  baxars  ou 
marchés,  où  régnait  le  plus  grand  silence. 

(BiBNASDiN  01  Sr-Pinai.) 

Les  fims  mènent  les  sages:  ils  sont  plus  nombreux. 

(BOISTI.) 

On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  ses  conseils. 

(LASOCBirOUGAULD.) 


Ce  qu'il  faut  conclure  des  exemples  de  l'une  et  de  l'autre  colonne,  c'est  qu'en  français 
tout  mol  terminé  par  une  voyelle  ou  par  une  consonne  prend  un  s  au  pluriel,  quel  que 
M)it  d'ailleurs  son  genre  :  cette  lettre  est,  dans  le  génie  de  la  langue  française,  le  vrai 
caractère  du  pluriel. 
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iMi 

LmI 

LMnrçoM 


■  ■•MbM. 


La  roM. 
L*arW^ 
La  naiMO. 
La  marian. 
La  feaiUa. 
La  moalieula 


Lai)a>«oib 


Ltafambapa. 
LaiMajaM. 
LaaatUraik. 


Laa  gauffcnMflik 
LMtéffMla. 
Laa  BBwaBaraa. 
La*  M*. 


Lac  jùnn, 

Laaa 

La* 
Laaaii 


■Hataag. 
aariiaM. 


La  eau. 
Lai 
La  MO. 
La  nantoi 
LamaiL 
LaFioD. 
Lai 
LaboaC 
La  raMÎcnal. 
La  aharMnnar 
La  ehafraoîL 
La  fi». 
LaHaaa. 
La  mou. 
La  trou. 
Laatatua. 
L*4faolail. 


Laabirilba. 
La*  aïontienlaa. 
Lat  amaJot. 


Ltamafls. 


Ln  rouiinolt. 
Laa  ehardanoai 
La*  ebavrauils. 
L99  Iboa. 


Laa  traoa. 
LaaMaloai. 
Lai  évanUib. 

EXCEPTIONS. 


LaUUad. 

LWala. 

LaTolaur. 

LacaUaL 

Laa  lataomat. 

La  pMia. 

Laaariaa. 

L^Malou. 

LaaaaaHwt. 

Laaaraaiou. 

Laaaatâa|aufc 

La  aouaaii. 

La  matou. 

Ut«la. 

LaatMaa. 

L'époaTaiita& 
Laâial. 

Laadkata. 

LapUUr. 

L0  coq. 

Laaaoqa. 

La  bnvatU. 

Laliirra. 

LapoitraiL 
Labaigar. 

Laaoqoatla. 
La  acrt 

i:;x"* 

LabouvranO. 

La  nu 

LaaraHk 

LakNm. 

LailawN. 

NOMS  TBEMIMiS  BN  OU. 


1**  Silll.  —  SIHGOLlEt. 

Le  dboif  qoe  la  dme  do  palmiste  renferme  au  ml- 
Kea  de  Ms  feollies  est  on  fort  bon  manger. 

(BiiHAtnu  01  Sr-Piitii.) 


2*  Siui.   —  FLDIIBL. 


Cet  homme ,  disent-ils ,  était  plantenr  de  chaux. 
Et  le  TOilà  deveno  roi.  (Là  Fortairi.) 


On  a  Yu  que  les  noms  terminés  en  ou  se  pluralisen  t  généralement  par  Taddi tion  d'im  $. 
L'exemple  qaî  précède  nous  montre  aussi  que  certains  autres  prennentun  x  au  plu- 
riel :  on  en  compte  cinq,  qui  sont  :  poux,  cailloux,  genoux,  hiboux  et  choux.  Il  est  présu- 
maMe  que  ces  noms  ne  tarderont  pas  à  suivre  la  règle  générale. 

NOMS  TBBMINiS  Ki  OO. 


!*•  siaut.  —  8UI0ULII1. 
U  wmaQ  6St  la  Tie  de  rbomme.       (Voltaiai.) 


te  fÂRca  âtent  des  ebampa  et  des  prairies 
L'iigiiQle  de  lunerve  orna  ses  broderies. 

(Gastil.) 

VtU,  dont  l'odeor  est  si  redoutée  de  nos  petites- 
■élwasM ,  est  peut-être  le  remède  le  pins  poissant 
9111  y  ait  eontre  les  vapenrs  et  les  maox  de  nerfo 
nufods  eUes  sont  si  si^ettes. 

(BBBiiAaBiH  91  Sr-Piiait.) 


!•  siait.  —  rLvaiiJi. 

Jamais  de  ses  travaux  (f  )  Abd  n'oovilt  le  eoors 
Sans  avoir  embrassé  les  auteurs  de  ses  Jours. 

(GiLinT.) 

Je  nlrai  plus  ehercher  au  bord  de  la  piairie 
Ces  édatants  émaux  que  le  printemps  varie. 

(^Lambiit.) 

Tu  peux  choisir,  ou  de  manger  trente  aulx, 
(J'entends  sans  botare  et  sans  prendre  repos;) 
On  de  souffrir  trente  bons  coups  de  gaule. 

(La  Fomtauii.) 


Qudques  noms  terminés  par  aU  changent  cette  finale  en  aux;  tels  sont  :  êoufnraU^ 
tmUail,  vUrail,  bail,  corail,  qui  font  souforaux,  vantaux,  vUraux,  baux,  coraux,  e|  les 
hkxs  cités  dans  les  exemples  précédents.  Quant  aux  mots  bétail,  bercail  et  aigail,  ils 
n*0Dt  pas  de  pluriel. 

(1)  Il  est  vrai  qu'on  dit  aussi  des  iravadi,  mais  dans  don  autres  accotions  : 

l*Lor9qn'oa  veut  parler  d'une  machine  de  bois  à  quatre  piliers,  entre  lesquels  les  maréchaux  attachent  les 
diêiiBx  fongueux  pour  k»  ferrer  ; 

2*  Quand  il  est  question  des  comptes  ou  rapports  présentés ,  soit  à  un  souverain  par  un  ministre  ou  un 
lÉriiilïïtTitmr ,  soit  à  un  supérieur  par  un  commis  :  1$  ministre  a  eu  celle  semaine  plusieurs  travaits  avec 
kni. 
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l**  siiii.  —  BraavLinu 
Dans  les  pitiaet  4a  eM  Dlea  wêêûêl  la  lumière* 

(VOLTAItl.] 

Quupie  nation  a  beioin  d'nne  modone  partlcalllra 
qui  soit  anaiogoe  à  son  eM,     (J.-i.  RoussiAV.) 

On  appelle,  en  terme  de  peintnre,  le  ciel,  eetle 
partie  do  tablean  qni  représente  l'air. 

(AcadImii.) 

Quand  on  dit  le  0<«I  de  oe  Bt  n'est  pas  asseshant» 
eM  signifie  le  bant  dn  lit.  (AcAiiiiin.) 

On  Y<dt  les  maux  d'antmi  d'nn  antre  «a  qne  les  siens. 

(Goihulu.) 

Ahl  pent-on  d'nn  M  see  irair  ■eortr  ce  qu'on  almei 

(itf.) 


2*  situ.  —  FLViiiL. 
Que  la  tene  est  petite  à  qolla  tmt  des  0iaii«  t 

(DiLILLS.) 

Lltalle  est  sons  nn  des  pins  beaux  cMs  de  rBa« 
rope«  (ffoBL*} 

Les  eMt  dans  les  tapisseries  les  font  estimer. 

(Plâhcm.) 


Ce  peintre  ftdt  bien  les  eiilf. 


(ACABilIlB.) 

(14.) 


UfiutdindeseMtdeUt 

▲n  cfanetière  de  Plse,  Boffalmano  a 
les  eieit  déerits  par  le  Danle.  {S.  Umn.) 

Le  bandsanderenenraYengletonslesyetfa;. 

(VOLTAISt.) 

La  èbroBologie  et  la  géographie  sont  les  y$ii9 
l'histoire.  (Borifaci.} 

Dites  au  plnilél  des  oOi-dè^tfiif. 

(▲cADimi.) 


il  7  a  nn  prorerbe  espsgnol  qui  dit  qu'il  bol 
efaoisir  du  freniiage  sans  ymm,  dn  pain  qà  ait  des 
ysiMv,  et  du  tin  qni  saute  anxy#M«« 

(TaiTooz.) 

Les  pierres  appelées •ito-il» poltiofi,  quoique  asees 
rares,  ne  smit  pas  d'un  grand  prix.       (Bumir.) 


Ses  deux  oSMs  ont  rempli  les  deux  premières 
eharges.  (AcaMhii.) 

Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  beaoÉB  d'olsiui. 

(VoLTAïai.) 


On  distingne  cinq  vnivenauœ 
renoe ,  Fespèee ,  le  propre  et  l'i 


le  genre,  bidil 
(DuMAasAïa.) 


En  artfaiteeture,  une  espèce  de  petite  lueame  ftlle 
en  rond  on  en  oyale  dans  la  courerture  des  maisons , 
s'appelle  un  «il-de-6œti^.  (AcAniiiiB.) 

OEtt  se  dit  aussi  dn  pain  ou  du  fromage,  quand 
on  y  trouTC  quelques  trous  ou  euTCrtures  qui  les 
rendent  moins  compactes  et  moins  solides. 

(TaÎToux.) 

n  me  parait  que  r<»i  doit  eneore  regarder  comme 
on  produit  dn  feld-epath  la  pierre  chatoyante  à  la- 
qoslle  on  a  donné  le  nom  à'milâêfoU$om. 

(BuiffOH.) 

Ce  que  VaXevl  ni  le  père 
If  Ont  point  lut  an  slèele  passé, 
Ai^ourd'hnl  la  France  l'espère 
Du  grand  roi  qu'ils  nous  ont  laissé. 

(Racuii.) 

En  logique,  nn  terme  désignant  ce  quil  y  a  de 
commun  entre  tottS  les  élies  d'an  même  genre,  est 
appelé  un  umhenel.  (Boisn.) 

Gd8  exemples  donnent  lieu  aux  observations  suivantes  : 

l""  On  dit  cMau  singulier ,  eieU  et  deux  au  pluriel  :  dêux,  pour  désigner^  en  général» 
toute  l'immensité  de  la  voûte  céleste;  deli,  pour  énoncer  d'une  manière  restrictive  la 
température  particulière  à  chaque  ville»  à  chaque  contrée;  ce  qui  fait  que  l'on  compte» 
en  quelque  sorte,  autant  de  eÛê  qu'il  y  a  de  pays  :  le  ciel  de  Cltalie,  tedeldeia  France^ 
le  ciel  de  l'Espagne,  sotU  des  ciels  favorisés  des  dieux.  On  dit  également  des  ciels  de  tableau, 
de&  ciels  de  Ut.  Enfin»  en  terme  de  mineurs»  on  se  sert  de  ekls  pour  indiquer  les  pre^ 
mières  couches  de  terre. 

3*  Œil  a  aussi  deux  pluriels  diflférents  :  yeux  et  ceils.  On  emploie  yeux  au  propre  et  au 
figuré»  pour  exprimer  l'organe  de  la  vue.  Hais  la  plupart  des  grammairiens  voudraient 
qu'en  toute  autre  circonstance  on  se  servit  du  mot  adls.  Cependant»  dans  les  exemples 
que  nous  venons  de  rapporter»  on  trouve  des  osils-4e-4foeiûf  ^  terme  d'architecture»  et 
l'Académie»  Boisie»  Laveaux»  Trévoux  ont  décidé  qu'il  fallait  dire  \  Us  yeux  du  pain, 
dujwmage,  de  la  soupe.  Nous  devons  donc  à  cet  égard  nous  soumettre  à  la  décision  de 
ces  imposantes  autorités.  Néanmoins»  s'il  s'agit  des  plantes  et  des  pierres  qui  portent 
le  nom  d^csilHle-^hai,  d'cBUnU-serpent,  à'oMle^perdrix,  nous  écrirons»  avec  les  natura- 
listes» ù&sonlpde^kas,  etc. 
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S*  ilinfr  tedil  au  pluriel  toutes  les  fois  que  Ton  veut  désigner  le  graud^père  paternel 
etmatemeK  On  se  sert  d'ateuxy  pour  parler  de  ceux  qui,  en  général,  nous  ont  précédés 
dans  la  Tie. 

^  Dans  le  dernier  exemple ,  le  mot  universel  s'explique  de  lui-môme. 

Quant  au  mot  pénitentiel,  rituel  de  la  pénitence,  il  suit  la  règle  générale,  c'est-ànlire 
qu'il  prend  un  e  au  pluriel,  et  qu'il  ne  fdut  pas  le  <U>nfondre  avec  pénitentàaux,  adjectif 
qui  ne  s'emploie  guère  que  dans  ce  cas  :/^  pêaumes  pinUmtiaux. 

EXERCiCM  PHRASÉOtOGiQVE, 


Ha 


^•b 


llMUift. 
tafilMaUMML 


fwb 
Ihâd 


Anir 

■osa 

Cl 


Dm  «rib^»-ChriiL 

De«  alenlt  maternela. 

Implftrtr  Im  «mui. 

Dm  eicU  daeiala. 

Dm  d«li  dt  tapinerie. 

D«  iraada  jeui. 

Det  yaux  d«  b«at 

4a  fftia  «A  aa  IrmiTa  on    Dm  yaui  daot  la  pain. 


La  ?oOU  daa  dam.  Vot  «aliria  à  aial  ««fart 

Dm  cMi  tompéiii. 

Faira  bi«n  W  eials  de  taUeanx.        t^n  «ril  da  cbaL 
Edifice    oft  l'on  v«it   dM  «Mfa.d«-ea«Btr  la  eiaL 

le  eiel  de  l'IbirOpe. 


■1  de  ta|MMria  iÉt|BUh|lM. 
Ml  bel  «0. 


Oofrir  plttilaon  eleb  dam  aoe  e 

rien. 
Dm  yeoi  da  abat 
M  érllar  le*  afaos. 
Dm  aiab  brûhnlfc 
Dm  dalt  da  it 
Dm  jeax  bien  fendcia. 
Dm  j%iu  de  aoaboii. 


Lm  yeoi  do  baailloi 


Daaa 

Dm  aiaula  palaniela. 
Dm  «ik  de-bcNit 


Un  eiel  de  Ut 

rn  Oiil  Doir. 

Ud  «il  de  coflboD. 

Tofr  un  grot  oeil  au  1 

Un  tail-de-poÏMon.  Dmo 

N*aToir  plat  que  ton  aïeul  natanMl.  A?eir  aoeora  Ma  alnib 

Regarder  la  eiel.  Admirer  1m  aieui. 

Te  eiel  de  Prttvenae.  Lm  phit  dou  «ek. 

Un  del  de  décoration.  Faira  dM  alak  da  déooration 

Un  «ail  da  tirène.  T)m  yam  nuJbiL 

Un  «il  da  ftnaaga  Dm  yeui  de  froaaga. 

Imiter  Ma  aleut.  Maraber  mr  1m  IraeM  de  Ma  tfans. 


K  XXIII. 


PLUaUL  VÊm  SVBSTANtltS  TBRMIIfÉe  PAM  MM^  m» 


V  0<t».    -^    SllfOUttM. 

Un  fom&eaif  est  nfl  Itaotinmeftt  placé  snr  les  li- 
mites de  deux  mondes. 

(BnNARDIH  D8  St-PiKRRB.) 

Voiuû»  qui  charme  le  booege, 
IléJati  ne  chante  pas  toujonrs. 

(Lamartinb.) 

Qiirlqoefote  le  hasard  nous  prête  son  flambém 
i'utir  éclairer  nos  pas  dans  un  sentier  nouveau. 

(Cas.  Dilatigiik.) 

L'unau  a  46  côtes,  tandis  q[ue  l'Ai  n'en  a  que  28. 

(Burro?!.) 

Le  cruel  repentir  est  le  premier  hcwrreaa 
Qui  dans  on  sein  ooapable  enfonce  le  couteau. 

(Racimb.) 


V  diaiB.  — -  PLUBlBt. 

Los  ttmheauit  des  dncétres  sont,  à  la  Chine,  un 
des  principaux  embellissements  des  faubourgs^  des 
Yilles,  et  des  collines  des  campagnes. 

(Berna Roiif  1>b  St-Pibiii.) 

Le  respect  que  les  nations  portent  à  certain!  otf- 
$taux  est  Un  hommage  indirect  qu'dles  rendent  à  la 
Providence.  (/d.) 

Les  passions  allument  tous  les  /làm^aiiA;- qui  In- 
cendient  la  terre.  (/d.) 

Le  père  d'Abbeville  distingue  deux  espèces  d'ti- 
mux,  (BoFjpozi.) 

...  I/âme  abandonnée  à  ses  remords  secrets 
A  toujours  son  supplice  et  ses  haurrMux  tout  prêts. 

(Tlt.  CokNBlLLB.) 


Ces  exemples  servent  à  démontrer  que  les  noms  terminés  en  «au  et  en  4iii  prennent  ull 
X  au  pluriel. 

Exencics  pbraséologtqve. 


Ba  A«NM 


V  Aguaaui. 
JtfbriiMaas. 

BlairMnx. 
toon 


Un  Aloyan. 
Cerceau. 


Carfcaub 

Cerveaui. 

Cbapiteauz. 

Copeaux. 

Cauteauv, 

Karitoaui. 


roui 


Boiscrau. 

Cavaau. 

Chalumeau. 

CbàtMU. 

Corbeau. 

Créneau 

BMabeau. 

Fardeau. 

Faurraau 


Dm  Alopau. 

Cerceaux. 

BoÎMeaux. 

Boyaux. 

Caveaux. 

ChaluBieaui. 

Cliâteaux. 

CofbcattSé 

Créneaux. 

Eaeabaauxt 

Fardeaua. 

Fourreaux. 


Un 


Drap< 


Chomatu. 
Cberreau. 
GordMu. 


BUu. 

FI 
Fi 
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U«  Git«ao. 

Jambomieaa. 


I^pcrtMi. 

Hameau. 

Marlaaa. 

TioupMQ. 

Tralucaa. 

taMaau. 

Noyao. 


Dm  OUtaus. 
Bamtaos. 
Janbonnaam. 
Juoacaux. 
r^parcaoï. 
namrani. 
Martaaiu. 


Dn  Ciacau. 
Gluau. 
Hebaraaa. 


Dm 


Badaaa. 


Hobareawt. 
Joaraoca 


Ota  CoteMi. 
Inau. 

LaoabMB. 
Utaao. 


DMCaWMtl. 


Moreaan. 


TralnMttS. 


Moinaan. 


Nojaos. 
BanéMMU 


SoalMu. 
Caarau. 
Caroaaii. 


Cadeau. 
CanMans. 
CkapMui. 


Tvyaa. 

Taaaean. 

Drapaao. 

Btournaatt. 

PUao. 

Fuaaau. 

Godimia. 

BaUvaao. 


Moinaaiu. 

Teoibaruiui. 

Tnyaax. 

Taaaaaos. 

DnpMux. 

Btoamaaus. 

PléaBi. 

Ftaaaani. 

GodivcaiM. 

BaJifMitt. 


Taureau. 


YeraaiaaM 
Pablian. 


îT  XXIV. 


PLUEIBL  DBS  NOMS  TBEMINÉS  PAB  0tl. 


!'•  sii».  —  siRGULin. 
Le  Dieu  des  Chrétiens  est  un  DUu  d'amoor  et  de 
consolation.  (PASCiU.) 

La  Tle  de  l*homme  ne  tient  qu'à  un  cheveu, 

(BOISTS.) 

Le  /"eu  qui  semble  éteint,  souvent  dort  sous  la  cendre  ; 
Qui  l'ose  réveiller,  peut  s'en  laisser  surprendre. 

(COIRIILLB.) 

Le  jeu  rassemble  tout;  il  unit  à  la  fois 
Le  turbulent  marquis ,  le  paisible  bourgeois. 

(RlGHAID.) 


2*  StJLUL*  —  PLUtIBL. 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux, 

(YOLTAIIB.) 

n  faut  prendre  aux  cheveux  les  occasions  et  les 
pensées.  (Boistk.) 

Cependant  Ondouré  ne  sent  pas  encore  pour  Ce- 
luta  tous  les  feux  d'amour  qui  le  brûleront  dans  la 
suite.  (Chatiaubiiaiid.} 

l^jeux  des  princes  coûtèrent  souvent  très  cher 
à  l'espèce  humaine.  (Boistb.) 


U  résulte  de  ces  exemples  que  les  noms  terminés  en  eu  prennent  un  x  au  pluriel. 
Néanmoins  on  excepte  le  mot  bleu,  qu'on  écrit  avec  un  s  :  du  bleu,  des  bleus. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


Ua 


Tmu 


Adiaus. 
DéMTaoï. 

Vt 

Aveu. 
AUaU. 

Dm  Avens. 
AUeus. 

Dn  Calau. 
Boiao. 

FMiaus. 

Mejau. 

Moyeui. 

PîJT 

Miliaus. 

Lieu. 

Li^s. 

Hébreu. 

HébreuB. 

Jeu. 

CasÉlau. 

XpiMO. 

Dieu. 
Praue^lao. 

Dieus. 
Prenea^ttens 

Pieu 

Dm 


NevMK» 

lens. 

PieuB. 


N°  XXV.  ça»*— 

nURIBL  DBS  NOMS  TBEMINÉS  PAR  Ol. 


l**  ailIB.  —  8IH6UL1BI. 

Que  devint  for  tout  s'abaisse  et  tout  tremble  ! 
Tout  eat  loomli,  tout  oéde  à  ee  m^toi. 

(PlION.) 

Souvent  d'un  moindre  nuU  on  tombe  dans  un  pire. 

(COLLIH  d'HaILBVILLB.) 

La  guerre  est  le  tribunal  des  rois;  1^  victoires  ou 
les  défaites  sont  ses  arrêts. 

...  On  ne  voit  sous  les  deux 

Nul  aninud,  nul  être,  aucune  créature , 

Qui  n'ait  son  opposé:  c'est  la  loi  de  nature. 

(La  Fontainb.) 
L'or^^iNil  a  le  mufle  du  chameau ,  le  bois  plat  du 
daim ,  les  Jambes  du  cerf.         (Chatbaubbiand.) 


(BiVAlOL.) 


2*  SKIIB.  —  PLUIIBL. 

La  vérité  est  comme  les  mUmux,  que  l'ait  ne  tstét 
point,  mais  qu'il  puiifle.  (Buclos.) 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

(COIHBILLB.) 

Le  plus  terrible  des  fléaux  politiques  est  la  corrup- 
tion des  tribunaux.  (Conooicbt.) 

Les  hommes  sont  comme  les  animaux  :  les  gros 
mangent  les  petits ,  et  les  peUts  les  piquent 

(Voltaire.) 

Selon  les  sauvages,  les  orignaux  ont  un  roi  sur- 
nommé U  grand  orignal  f  ses  sujets  lui  rendent 
toutes  sortes  de  devoirs.  (Cbatbaubbiano.} 
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ik!  roigMiliil  à  plaindre  s'il  ne  sali  point  aimer. 
Dans  rbomme  ton  égal,  rbommc  doit  t'csUmer. 

(GflKNIII.) 

(ta  kêfttdi  est  phn  spédalement  destine  aox  ma- 
lades :  irn  bsspice ,  anx  Tlelllards  et  aux  infirmes. 
(M-*  D'ËPiiiAr.) 

LeiBitaistres  sont  en  Franee  sor  on  piédestal  si 
WÊèHft  que  le  moindre  choc  les  renverse;  j'en  ai  tu 
fias  dsqnatrfr-Tlngts  en  soixante  ans. 

(Li  osAHo  Faioiuc.) 

H  lut  la  déier  toajours  de  son  rival. 

(Gouni  o'HAaLiTiLLi.) 


La  fa?eur  met  l'homme  an-^tesins  de  ses  égtmw, 
et  sa  chute  au-dessoos.  (La  BauTÊai.) 

Paris  offre  anx  malhenreaxbeaneoopd'asllesoonnns 
sous  le  nom  d'hôpiUr^ue. 

(BiaiiAaoïH  u  Sr-Piiiai.) 

Les  plus  hautes  dignités  ne  sont  que  de  beaux  pié- 
dêitauw,  où  l'on  ne  doit  paraître  que  fort  petit 
quand  on  n'y  brille  pas  de  sa  propre  Tertu. 

(BauiTs.) 

Ennemis  généreux ,  nous  saTons  admirer 
De  vertueux  finaux,  les  taincre  et  les  pleurer. 

(Di  Billot.) 


Les  noms  tenninés  en  a/ changent  au  pluriel  cette  désinence  en  aux.  Le  mol  bestial, 
tout  en  suivant  la  règle  générale  »  n'a  que  le  pluriel  en  usage  :  de$  bestiaux. 

BXERCiCE  PHRASÉOLOG!QUE. 


OenL 
CsHmL 


TriBwd. 
féà. 


Vm  ArMfwl. 
Capital. 
Cellaléral. 
Lm«L 


Dt< 


CapitMii. 
CobaOraos. 


CapwaL 

CooiiiMoaaL 

MadHial 


RatiaoMU. 


Oriciiial 

Radical 


YaL 

GéoéraL 

Minéral. 


▼aos. 

Oéoéraox. 

HinéraiB. 


Total. 


ElaL 

Boitai 

FanaL 

Journal. 

OrifnaL 


Orignaos. 


EXCEPTIONS. 


V  Snil.  —  8I1I6ULIII. 

Les  eocbenflles  naissent  au  Mexique,  sur  la  feuille 
éprisse  et  épineuse  du  nopal,  qu'elles  sucent  dès 
qB'efles  sont  écloses. 

(Bnif  AXDiN  DE  Sr-PiBiai.) 

Le  ekaeal,  monté  sur  un  piédestal  vide ,  allonge 
MB  mosean  de  loup  derrière  le  buste  d'un  Pan  à  tète 
de  liâier.  (GaATiAUBaïAHo.) 


2*  siaii.  —  PLuaiiL. 

Une  mulUtude  d'araignées  filent  dans  les  nopa- 
lières,  et  c'est  le  long  de  ces  fils,  oonune  sur  des 
ponts ,  que  les  petites  cochenilles  émigrent  sur  iea 
fiopalt  voisins.  (Bismasdiii  bb  Si^Pnaai.) 

Un  vaste  silence  régnait  sur  le  désert;  seulement, 
à  de  longs  intervalles ,  on  entendait  les  lugubres  cris 
de  quelques  cAoeolt.  (Youfir.) 


Quelques  noms  en  al  prennent  simplement  un  s  au  pluriel.  Ce  sont  les  suivants. 


EXERCiCE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Sa  Brf. 


DMlala. 


Va  Cal. 


DtaCab. 


Vm  CMaonId. 


Doa 


CarMak 


N"  XXVL 


PUJBIBL  DBS  NOMS  TBRMINÊS  PAR  S,  «  BT  1. 


V  siaiX*    —  SIN6DLICB. 

Le  nex  est  la  partie  la  plus  avancée  et  le  trait  le 
|hs  apparent  du  visage.  (Bufpom.) 


Dans  le  ru  immodéré  et  dans  presque  toutes  les 
i  viokotes  les  lèvres  sont  fort  ouvertes. 
(Burroii.) 


2*  siaii.  —  PLoaiu. 
11  est  bien  évident  que  si  les  fies  n'ont  pas  été  IWta 
pour  les  besicles ,  ils  l'ont  été  pour  l'odorat,  et  qnll 
y  a  des  fies  depuis  qu'il  y  a  des  hommes. 

(VoLTAïai.) 

L'exeeaaive  Joie  arrache  plutôt  des  pleurs  que  des 
rU.  (J.^.  RousiXAU.) 
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ATflftt  d'attMiiier  on  fi5tfi,  H  ftiit  tolr  rt  l'on  peut 
ruiner  Wê  fimdcments.  (Vauvin Atoots.) 

Le  rMnôeêrot,  ssfis  être  ni  MrOM  ni  mmanieri  ni 
môme  extrêmement  farouche ,  MC  eepêndint  intnl* 
table.  (BurroN.) 

Le  lyna,  dont  le?  nnrieni  ont  dit  qne  la  tue  était 
aaeei  perçante  pour  pénétrer  lea  corpa  opaquea ,  «et 
un  animal  fabuleux.  (74.) 

Le  plus  Insensé  commence  d'étro  sage  dès  l'ins- 
tant qu*ll  commenee  à  aeotir  ton  fravart. 

(J.-J.  RousaiAO.) 

Le  9uceès  suit  le  grand  bonune. 

(NAPOLiOR.) 

11  n'y  a  rien  4b  al  peatilMitièl  pour  lejogamani  que 
le  foiras  des  connaissances  pédantesques. 

(LiMOMftY.) 


Qaand  lea  oNa  sont  aecualllla  p«  !■  ( 
Mentdt  la  pulaaanoe  uaurpatrlee  lea  érisa  an  lob. 

(Malisrubis.) 

n  aat  tria  aaftala  qu'il  axiaU  daa  ri^fiiae*«ff  qiil 
n'ont  qo'iiMooiiia  anr  ienaa ,  ai  d'anlita  qol  en  ont 
deux.  (M.) 

Tona  lea  Toyageura  diaant  aneir  m  daa  lynar  ou  des 
loup»-oerviera  à  peau  tachée,  dana  la  nord  4b  l'AU» 
magne ,  en  Uthuanie,  on  MoaooTla.  (M.) 

n  faut  ftair  la  Bodété  de  ceux  dont  on  n'a  rien  à 
prendre  que  dea  frovarv.       (M»«  m  PiriOiBox.) 

Tous  les  heureux  iueeèi  en  tout  genre  sont  fondés 
sur  des  choeea  (isites  on  dites  à  propos. 

(Y0C«Aiai.) 

lelona  an  faa  noa  tataia  /Mm  da  Ma» 

(VOLTAïai.) 


Il  suffit  de  lire  ces  exemples  pour  savoir  qu'au  pluriel  Tor  ibographe  des  moto  terminée 
par  s,x  eiz  reste  la  môme  qu'au  singulier  (1). 


EXERCICB  FHRASiOlOGlQVE, 


naah. 

Dm  «If. 

UaIrtpM. 
UndaL 

OMtripaa. 

UnlMmliL 
Unpd«i«> 

OnaiJnia. 

DMddt. 

UnMânfe 

DMaamia. 

Un  nbnit. 

Dm/bM. 

Unn«n«di. 

l/n  amas. 

DwamM. 

Unninia. 

DMinlaia. 

Unnthi. 

Oaaatlaa. 

Un  cadcnaa. 

Unbaa. 

DMbta. 

UneomiNM. 
Un  ««haW 

DaaaoninM. 
Dacédidaa. 

Daa  eanavafc 

Un  aoatolaa. 

DMooalalafc 

Un  sjliinaliai 
Un  bra. 

Dm  nUmitbi 
DcaJaM. 

DnaMbama. 

UnbMia. 

DMhnraa. 

UnrnMfl. 

Dtarap*. 

UnNhc 

Dm  «Et. 

cr.1.1. 

Dm  ni» 

L'Aidlbtalb 

Un  pvnran. 

Dm  partait 

Uaa^Mta. 

DManaara. 

untcra. 

Dm  ?af«. 

Unabeit. 

DMabeèc 

Unnaail. 
Un  MMcit. 

DMM«è«. 

DMMMif. 

Un  IléeAa. 

DMnroeia. 
DMdécîfc 

Un  tsprèft. 

DMMpi«t. 

Dm  feiaonrtin* 

Ua  malbtnrtia. 

Uninmit. 

DMgnaus. 

Daa  leroTuleux. 

Un  vaniuua. 

Dm  f  anilanz. 

Un  amblUant. 

Dm  anabilieuz. 

Un  cnmtts. 

Un  lynx. 
Unabalia. 

DMijns. 

Un  «pbinx. 

Dattpbini. 

Dm  9hê)&tk 

^^ 

Dm^ 

Unpayfc 

Dca  paya. 

Dm  parfît. 

Uneommk 

DMeommii. 

Uneraeifls. 

Dm  ctnciflz. 

Un  rubii. 

Deanibia. 

Uh  MiMit. 

Dm  ah. 

Un  anehoii^ 

Dm  aiieboia. 

Dm  mtnoift. 

Unanoiz. 

Daa  noix. 

Unaamo. 

Daa  trois. 

Dm  barnaia. 

Unafoix. 

Dmtoîx. 

Un  fonda 

Daa  fonai. 

Un  daa. 

Dm  doc 

Unandoa. 
Unennrmub 

DManelM. 

g:ï3:r 

ssçr 

Unfrix. 

DeaîS"*" 

Un  radia. 

DMradit. 

UMpdx. 

Daa  pais. 

Un  travariL 

UaAnglnk. 

DMÏngIda. 

S"*n^ 

«•••JP-** 
DMaaeit. 

Un  ennlin  toaipa. 

Dm  aonCin-Unipa. 

Un  «St. 

Un  ta. 

Dm  M. 

Un  aonffratani. 

Unnahna. 

DMMbaa. 

Unlépra». 

UnnarrclM. 

DnpjliUiL 
UBJadM. 

]>M  rapaa. 
DMcaMaa. 
DHiudaa. 

Unfaetiaai. 
Un  paradb. 
Unpaa. 

DM&atianE. 
Dmpm. 

Dm 


tMWk 

niait. 


DMtppML 
OMbtM. 


Un  f  îUagaoit. 
Un  et. 


(f)  Cependant  lea  poètes  se  pormeUent  quelquefois  la  suppression  de  l'a  dans  rmords  au  aidgtdier.  On  peut 
a'^B  oanTOlncra  par  les  exemples  qui  suivent  : 


(7eat  elle  (la  raison)  qui,  faîoucheati  milieu  des  plaisirs. 
D'un  tmiofd  importun  Tient  brider  nos  désirs. 


Qu'importe  à  nos  af&ronts  le  faible  et  vain  remonl. 

(Gaiaiu^R.) 
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N'XXVIÎ, 


OOUBU  ORTHOGEAPBB  JMW  N9M8  TBBMIIIAB  »AB  OUI  OU  PAB  0fll. 


ATIG  UM  !• 

Uifto,  00  longue  ou  coorte,  est  égale  aox  mouranit. 

(LlNOBLI.) 

l«t#Éikoax«ioiiieiilffoùla  verta  «'oublie. 

(BuH  m  Saimmoib.) 

LnartB  aoot  les  ênftxMi  de  la  néeesslté. 

(La  Fortauii.) 

Qbbi  i[oi  §bêA  êtt  heofenx  ftont  les  Yrali  wnguéfotus. 

(VOtTAUt.) 


SAMS  U 

La  Yie  y  00  longue  ou  courte ,  est  égale  aux  mourons. 

(LXNOILI.) 

Il  est  d'alfreot  mommi  oft  hi  tertn  s'oublie. 

(BtlH  Ht  SAIRMOIt.) 

Les  arts  sont  les  mfan$  de  la  nécessité. 

(La  Fontaimb.) 

Cetix  (lUl  fbût  des  beurcui  sont  les  vrais  eonquiran$. 

(VOLTAIII.) 


Rotis  raTOttôdii)  les  noms  finissant  par  lind  consonne  prennent  un  à  au  pluriel  i  mais 
les  exemples  qui  précèdent  »  tout  en  eonfirmant  oett«  tègle,  nous  font  voir  que  Ton 
peut  aoaei  retrancher  le  i  final  au  pluriel  dans  les  mots  terminés  par  mtl  ou  par  ent, 
lorsqu'ils  se  composent  de  plusieurs  syllabes.  Ainsi  on  écrit  :  des  enfants  ondeser^atkê , 
ies  accidents  Km  des  accident  ^  etc.  (1). 

HaiB,  s'il  nous  est  permis  d'émettre  notito  opinion  à  cet  égard,  notiS  ditons  que  nous 
repoussons  cette  dernière  orthographe  comme  tout-â-fait  contraire  à  Tanalogie  et  à  la 
nison»  N'est-ce  pas,  en  efiety  une  bien  grande  bizarrerie  d'éeriie  des  aûMmis,  des 
UÊirtveM,  des  paravent^  des  méchans,  quand  nous  écrivons  des  denu,  des  Dents,  des 
ekanis?  Pourquoi  retrancher  le  t  dans  les  polysyllabes  et  le  conserver  dans  les  mono- 
syllabes? Pourquoi  plutôt  ne  pas  le  laisser  dans  les  uns  comme  dans  les  autres?  C'est 
sKTiâer  à  une  folle  innovation  les  pf  Incipes  les  plus  Clairs  de  l'analogie  et  multiplier  les 
difficultés  orthographiques,  qu'on  doit  toujours  chercher  à  simplifier.  Quoil  nous 
écrivons  des  entrepôts,  des  ballots 0  des  abords,  des  rapports,  des  délits,  des  entrechais^  des 
ssfouts,  coname  des  pots,  des  lots,  des  bords,  des  ports,  des  His,  des  ckats^  des  MUlt,  et 
V(m  n'écrirait  pas  des  accents  comme  des  cents;  des  préridenu^  comme  des  dêias;  des 
méehanu^  conune  des  chanU.  La  conséquence  est  cependant  rigoureuse.  De  plus^  c'est 
se  jeter  dans  im  chaos  d'où,  non  seulement  les  étrangers,  nuiis  les  Français  même» 
aoraient  peine  à  se  tirer.  D'après  ces  observations,  iious  devons  doue,  datas  les  mots 
terminés  par  onl  et  par  ent^  conserver  au  pluriel  le  t  final.  C'est  là  une  règle  fite  et  qui 
doit  être  inviolable.  Toutefois»  nous  exciterons  le  mot  gent^  qui  s'écrit  au  pluriel 

MXÉRCKM  ÊMOUtSÉOWQiQVg. 

du 


0«  PtirtfcJiaw. 
PMn*. 


lolnfMis. 


Inoidcm. 
àtfmk 


Déi  f macImaU. 

StèftdabU. 
G4«aU. 


Ci   YrfebeliàM. 

|«pi«d«M 

iBlMidalu 

Qtmm 

illfaiit. 


loeidcnts 

AfMlU. 

FuipéMls. 


(1)  La  ftopipresslon  du  t  final  n*est  cependant  pas  sénéralemcnt  adoptée  ;  en  effet ,  un  grand  noolm  é'éiri>- 
late,  tds  que  Baeine,  Beileau ,  Fânébn^  etc.,  ^  de  gtàmmairtens ,  tels  qtié  CondUlac,  Beausée,  i*Olivet , 
lhmtr§u«,  Umarê,  I^eshUP-Troey ,  LMuoe,  iÊau§Qrdt  Ouéraia^  eirmat»MkMiHiri  BêMfaH,  etc.,  été.; 
et  une  foule  d'Imprimeurs  que  Toû  peut  dter  comme  autorités  •  BIM.  Didot,  CrapêUi,  WduNMli  TUHmtâ, 
Btrhtm ,  etc.,  etc.»  conserrent  tot4ours  cette  lettre. 

AUBetntrebiianwleqttenoasdetons  signaler,  e'est  que  le  mot  toti^^odand  il  est  substantif,  garde  le  f  au 
t  :  uo  foui,  des  touU.  Mais,  comme  a4itctlf|  fl  s'écrit  sens  1 1  tous  las  kv^mm  mm  éftmët 
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SYNTAXE  DES  SUBSTANTIFS. 
N"  XXVIII. 

AIGLE. 


2^  siiii.  ^  rsMiMiii. 

L'a^l«(la  femelle)étant  dereUmr,  et  Toyaotoe  ménage, 
Remidit  le  ciel  de  cris  ;  et ,  pour  comble  de  rage , 
Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu*eUe  a  souffert. 

(La  FoNTAiifi.) 

En  terme  de  blason ,  algUaa  désignait  tme  Jeune 
AiGLi  repréiMtée  sans  bec  et  sans  serres. 

(Cuiiii  Sti-Palatb.) 

L'aïoli  penane .  dont  parle  Xénophon  et  Qolote- 
Cnree ,  était  d'or  ;  l'aigle  romaine  était  ou  d'or  ou 


d'argent* 


(Li  BiAU.) 


Gemuadens  porta  les  aïolis-  rwmainê$  aux  rfves 
de  l'Elbe.  .  (Ghatiauieiaud.) 

Une  A16LI  qui  s'élève  au-dessus  des  nues  est  la 
devise  de  ceux  qui  acquièrent  de  la  gloire  dans  ans 
vie  retirée  et  cachée.  (M,) 

Ceet  en  vain  que  les  Russes  ont  voulu  défendre  la 
capitale  de  cette  ancienne  et  illustre  Pologne,  I'aioui 
françaUe  plane  sur  la  Vistuie.  (NAPOLioii.) 

Il  n'est  pas  surprenant  que ,  dès  le  siècle  d' Aristote, 
une  espèce  de  raie  ait  reçu  le  nom  d'AioLi  mariM 
que  nous  lui  avons  conservé.  (LAciPtoi.) 


V  Silll.  —  MASCULIII. 

L'espèce  de  TAigli  oommun  est  moins  pure,  et 
la  race  en  parait  moins  noble  que  celle  du  firani 
AïOLi.  (RurroN.) 

Voilà  des  AiGLis  bien  ditmwréê  de  s'amuser  ainsi 
à  chasser  aux  mouches.  (Puoh.) 

Quand  on  sait  bien  les  quatre  règles,  qu'on  peut 
eoqjuguer  le  veibe  aooir,  on  est  un  aiolk  en  finances. 

(MlBABlAU.) 

IMlà  prenait  l'essor  pour  se  sauver  dans  les  monta- 
gnes ,  e$t  AiGLi  dont  le  vol  hardi  avait  d'abord  effrayé 
nos  provinces.  (Flechiis.) 

Quand  Je  vols 

«,«.«*.  .tei  braves  gnerriers,  seccodant  ton  grand  cœur, 
Rendra  à  Taicli  éptrâu  sa  première  vigueur. 

(ROILIAU.) 

En  vain  an  lion  belgiqae 

Il  volt  ^aigU  germimique 

Vni  fi5us  les  léopards.  (/cf.) 

Le  grand  âioli  (sorte  de  papier)  est  particulière- 
meot  d^Miiné  à  l'impression  des  cartes  géographiques. 

(Erctclopuib.) 

Tous  no6  grammairiens  ont  décidé  queot^^  est  masculin  au  propre,  et  dans  certaines 
comparaisons;  et  qu'il  est  féminin  quand  il  désigne  des  enseignes,  des  armoiries,  etc. 
Or  cette  décision  n'est  point  exacte. 

D'abord  la  granmiaire  de  Port-Royal  a  dit  :  ^MgU  est  véritablement  féminin  dans  le 
c  français.  »  Ce  qui  appuie  fortement  l'influence  de  Ve  muet  final.  Cependant,  comme 
cette  décision  n'explique  nullement  les  faits  que  nous  offre  notre  langue,  nous  l'em- 
ploierons  d'abord;  mais  nous  la  quitterons  pour  revenir  ensuite  à  l'influence  de  la  force, 
qui  nécessite  la  masculinité. 

Aigle  est  féminin  régulièrement,  dans  tous  les  cas,  puisqu'il  est  terminé  par  un  e 
muet. 

Mais  si  Aigle  rappelle  une  idée  grande  et  sublime;  si  la  pensée  qu'il  exprime  ou  qu'il 
accompagne,  est  énergique  et  pleine  de  force,  alors  la  féminité  disparaît,  le  masculin 
arrive,  conmie  pour  compléter  l'expression. 

Boileau  trouvait  sans  doute  les  motifs  de  la  masculinité  qu'il  employa,  dans  cette 
grandeur  colossale  de  la  Maison  d'Autriche.  Peut-être  n'accordait-il  tant  de  grandeur 
à  cette  illustre  maison,  que  pour  mieux  relever  le  courage  du  Français  toujours  victo- 
rieux dans  la  lutte  contre  l'Empire.  De  là  ces  expressions  que  le  masculin  rend  si  éner- 
giques :  PaigU  éperdu,  Ccàgle  um,  emblème  de  l'empire  autrichien. 

C'est  encore  pour  mieux  relever  la  gloire  de  Turenne  que  Fléchier  accorde  la  masco- 
Unité  à  F  Aigle,  désignant  l'Autriche  enfin  réduiteà  fuire  :  *" 
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«Déjà  prenaii  Tessor,  pour  se  sâuver  dans  les  montagnes»  cet  aigle  dont  le  vol  hardi 
9  avait  d'abord  effrayé  nos  provinces.  » 

En  français,  le  genre  est  d'un  emploi  très  délicat,  parce  qu'il  fait  presque  toujours 
partie  de  l'expression  de  la  pensée. 

Nos  grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  genre  du  mot  Aigle,  quand  il  désigne 
une  constellation,  un  pupitre,  etc.  Nous  croyons  pouvoir  adopter  le  féminin.  Cependant 
nous  croyons  que,  même  dans  ce  sens ,  Aigle  peut  encore  être  masculin  dans  le  style 
noble,  soutenu.  En  voici  un  bel  exemple  : 

•  Les  vertus  cardinales,  assises,  soutenaient  le  lutrin  triangulaire;  des  lyres  accom- 
c  pagnaient  ses  faces;  un  globe  terrestre  le  couronnait,  et  un  aigle  d'airain,  surmontant 

•  ces  belles  allégories,  semblait,  sur  ses  ailes  déployées,  emporter  nos  prières  vers  les 

•  cieux.  »  (Génie  du  christianisme,) 

EXERCICE  PHBASÉOLOGIQUE  (1). 


4em. 


L'Mgk  d«  Mm». 
Twmmt  pour  vn  algla. 
Se  donner  peor  an  aigle. 
§  8e  croire  on  «iule. 

£tre  moin  qu*an  «igle 
le  cenraiit    Xifo  Imm  ifaw  ai|^ 
ITêlie  pas  des  aiftw. 


Aigle  privée  de  «et  aiglons.  Aigle  impériale. 

Aigle  pleine  de  tendreue.  Aigle  ambitieuie. 

Ai|^  renplie  d'anaonr  pour  Mt  Aigles  triomphâmes 

peliU  Aigles  Aicitivcs. 

Aigles  atlacMes  i  leurs  peUls.  Aigle  indignée. 
Aigle  éployée. 

Aigles  «raelies.  Aigk  éptoyée  d^rgaM. 


N'  XXIX. 

AMOUR. 


fSXfmttmmw, 


SINGUUER. 


]'•  SiKIK.  —  MASCUL». 

L'amoua  dwHi  est  la  source  de  tontes  les  Yertns. 

(Massillom.) 

Os  s'aiment  tous  denx  d'un  amoui  fraternel  qne 
lien  ne  trooUe.  (Fiiiuoh.) 

...«.••..•• L'ahouk  maternel 

lit  ds  tons  les  amours  le  seul  qui  soit  réel. 

(DlMOnSTIBl.) 

•«•••••.•••L  cnomi  verse  des  jarmes  » 
Siiileaa  eoa  de  sa  mère ,  et  sent  de  quel  retour 
On  doit  payer  le  malemel  AMoua. 

(AUBIRT.) 

Ah 


2"«  siiii.  —  nniiiiH. 

Peut-on  lui  reftiser  une  amoui  étemelle? 

(J.-B.  RoussiAU.) 

Et  cependant  viens  recerolr 
Le  baser  d'AMoua  fraternelle. 

(La  Fortairi.) 

Je  crus  les  dieux,  Seigneur,  et  saintement  cruelle, 
J'étoulftd  pour  mon  fils  mon  AMoua  maternelle. 

(VOLTAïai.) 

Et  soudain  renonçant  à  I'amoub  maternelle , 
Sa  main  avec  honeur  la  repousse  loin  d'èlie* 

(Ragiri.) 


1  dit  que  les  élèves  seraient  tenus  de  faire  entrer  dans  des  phrases  de  leur  composition  les  mots  ou 

s  partie  des  mots  rapportés  dans  chaque  exercice  phraséolc^que.  Pour  leur  faciliter  ce  travail,  il  sera 

DéoBiaire  que  les  maîtres  leur  donnent  l'explication  des  termes  qu'ils  ne  comprendraient  pas,  et  leur  adressent 
(pielqiies  questkms ,  en  ayant  soin  toutefois  de  les  mettre  à  leur  portée.  Ainsi,  à  l'occasion  du  mot  aigle,  oui 
nous  occupe  en  ce  moment,  ils  pourront  leur  proposer  les  questions  suivantes ,  ou  d'autres  analogues ,  en  les 
ttiTUant  à  y  répondre  de  vive  voix  ou  par  écrit  : 

VaigU  teeeê-Upas  U  rai  des  habitanU  de  Voir  ? 

À  fMoi  sert  le  papier  grand-aigle? 

Es^l  aisé  à  un  homme  habile  de  passer  pamr  an  aigle  parmi  les  ignorants  ? 

Que  fait  Vaiffie  lorsqu'elle  est  privée  de  ses  aiglons} 

fœlnpfoi,  enparlaxa  des  enseiignes  des  légions  romaines,  ifU-on  les  aigtes  romaiàeê? 

Comment  désigne-t-on  les  armes  de  Vempire  d^ Allemagne? 

îomment  désignaU-on  celles  de  Vempire  français? 

Quel  vaste  champ  s'ouvre  Ici  à  rinstitotenr  1 11  est  facile ,  en  effet,  do  comprendre  tout  le  parti  qu'un  maître  in 
t  Uigent  peut  tirer  de  semblables  questions ,  qui ,  en  procurant  aux  élèves  les  moyens  de  construire,  avec  des 
luoisdoniiée,  des  propoaitionecoiu^èteB,  ont,  selon  nous,  l'inapprédabie^vantage  de  mettre  sans  cesse  eo  Jeu 
l^pr  eettrilé  hrtdlcdiKilie* 
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....Ne  erolfl  p9ft  que  mon  cœur 
De  eei  AMooi  funeste  ait  pu  noircir  Tardeur. 

(VOLTAIRS.) 

L'amour,  U  $$Êâf$  luonk  flatte  en  vaiB  met  AMn. 

(Racine.) 

AunUs-j6  enfreint  les  lois  que  j'observais  sans  peine. 
Avant  qn'tm/bl  AMoua  m'en  fit  sentir  la  chaîne  ? 
(Gif.  Duatioii,} 

Venge-tnl,  punMaoi  cl'un  #4««imp  Anona, 

(Raciub.) 

l^  AMoua  vrai ,  sans  feinte  et  sans  caprice , 
Est  en  effet  le  pins  grand  frein  du  vice. 

(Voltaire.) 

Non,  il  n*est  point  de  cœur  si  grande  si  magnanime 
Qa\»n  AMOUR  malhewrewo  n'entraino  dans  le  crime. 

(Crébillon.) 

Ck>mbien  un  pur  amour  a  sur  nous  de  puissance  l 

(de  Bièyre.) 

L'amour  le  plus  tendre  a  souvent  du  caprice. 

(Campistroh.) 

David,  pour  le  Seigneur,  plein  d'tm  amour  Odùlc , 
Me  parait  des  grands  rois  le  plus  parfait  modèle. 

(Racine.) 

Ton  insolent  amour  qui  croit  m'épouvantcr. 


Ah!  quel  étrange  amour  et  que  les  belles  âmes 
Sont  Men  loin  de  brâler  de  ces  terrestres  flammes. 

(Molière.) 


HoiMimil  Oifil  AHWi  el  rf  Minli  al  II  |Mf  rc 

(YOLTAt|«.> 

Le  roaDietireiix  objet  d'une  sJ  tendre  amour. 

(Ragois.) 

Vous  m'aUnei  d*iMe  amour  extitee, 
Eraste ,  et  de  mon  cœur  voulez  étrç  édalrci. 

(SfOLlftRB.) 

Un  Dieu  qui  doos  aime  d'tme  amour  infinie.. 

(GoamiLLiO 
Il  venait  à  ce  peuple  heureux 
ûrdonner  de  l'aimer  d^tme  amour  dentelle. 

(Racim.) 

Adieu.  Servons  tous  trois  d'exemple  à  TuniverB 
De  I'amour  kl  plus  tendre  et  la  plus  tnàlheureiuê. 

(Id.) 

Je  plains  mille  vertus ,  une  amour  mutueUe. 

{M.) 

L'amour  la  plus  f  ecr^e  a  Joint  nos  destinées. 

(YOLTAIRB.) 

Et  qui  sait  si  d^  quelque  bouche  infidèle 
Ne  Ta  point  ayettl  de  votre  amour  nouvelle  ? 

(Raciiii.) 

Que  vos  heureux  destins  les  délices  du  ciel , 
Coulent  toujours  trempés  d'ambroisie  et  de  miel , 
Et  non  sans  quelque  amour  paisible  et  mutuelle. 

(GhInier.) 

J'aime  encor  ma  défaite 
Qui  feit  le  beau  succès  d'une  amour  e\  parfaite. 

(Gorrsillb.) 


PLURIEL. 


EN  PEOSB. 


t^  SERIE.  —  MASCUWN, 

Lea  déré^enents  des  Cbananéens  et  leurs  amours 
monstrueux.  (Lstt<  nx  quklq.  Juifs*) 

Les  AMoau  dee  animaux,  eoBune  eeujp  des  végé- 
taux, loot  réglés  sur  les  diverses  périodes  du  soleil  et 
de  la  lune.  (BERnAfiuB  be  ST-Piuai.) . 

L'amour  iBUBodéré  de  U  vérité  n'est  pat  molM  dan- 
gereux que  Unu  les  autres  amours. 

(La  Rochefoucauld.) 

Je  connais  deux  aortes  d'AMou^a  trèa  di^incts , 
très  réels,  quoione  très  vifs  l'un  et  l'autre,  et  loua 
deux  difirexds  de  la  tendre  amitié. 

(J.-4.  RoQBSBAy.) 

Un  premier  amour  qui  nous  enflamme  dans  notre 
Jennesse ,  un  dernier  amour  que  nous  prouvons  dans 
l'automne  de  notre  vie,  sont  deux  amours  bien  diffé- 
rmUs.  (Srour.) 

Lee  AMouRS-propree  aest  éHk  é^êiUés  ans  les 
hommes  de  l'Odyssée  ;  ils  dorment  encore  chei  les 
honmies  de  la  Genèse. 

(Ghateaubkiard.) 

Ce  n'était  pas  le  Dante  d'une  Florenco  asservie  $ 
c'était  le  TassQ  d'une  patrie  perdue,  d'une  fimiUo  de 
rois  proscrits ,  chantant  ses  amours  trompés,  ses  au- 


$«•  SÉRIE.    —  réMINIZf* 

Adrien  déshonora  son  règne  par  des  amours  mant'^ 
trueuses.  (Bossvbt.) 

11  n'est  aucun  Insecte  dont  les  amours  soient  aussi 
cocMet  que  ce^/es  des  mouches  à  miel. 

(Dblille.) 

Le  rossignol  élève  ses  concerts  dans  les  bocages 
témoins  de  ses  premières  amours. 

(AiMé  Martin.) 

Areskoul,  démon  delà  guerre,  Atbainato,  qui  excite 
à  la  vengeance ,  le  génie  des  faialês  amoobs  ,  mille 
autres  puissances  infernales  se  lèvent  à  la  faia  pour 
seconder  les  desseins  du  prince  des  ténèbres. 

(Ghatbaubriahb.) 

L'homme  dans  ses  égarements  réunit  toutes  les 
nuances  de  cette  passion ,  dep^  les  amours  du  sul> 
tan,  qui  vit  dans  im  nembroox  sérail,  Jusqu'au^c 
amours  si  idèles  et  si  moIAewreuiei  crAbélard  et 
d'Héloise.  (Bernarihn  db  JSt^PiBtBB.) 

Je  demandai  qui  étalent  ces  dames.  Conmient ,  me 
dit  mon  père,  le  cœur  ne  te  le  dit^il  pasP  Ce  sont  tes 
anciennes  amours?  (J.-J.  Rousseau.) 

Pourquoi  celui  qui  a  p^nt  àaSh»  YÈn&àt ,  an  mi^ 
lieu  4ee  gutniers ,  tous  les  ebarmes  de  Vénus ,  et  les 
AMOURS  passionnées  de  Diden,  8*eH-ll  aèstemi  éê 
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I,  flei  toms  dteoUes ,  161  dieux  et  668 

rois  dnnésy  à  l'oreflle  des  proscripteim,  sur  les  borda 
mêmes  da  fleure  de  la  pétrie,  (Lamastimi.) 

Lee  Bomeins  dMIagiiaient  deox  eortee  d'emonTs  : 
eM  9^  pràddeitaiix  amouis  mutueU,  et  celui  qui 
fm^nit  les  amouis  méprUéi.    (Cité  par  Non.) 

Des  AMOCM  de  Toyage  ne  sont  pas  faUs  pour  durer. 
(J.-J.  RoussBiuO 


mettre  des  femmes  en  scène  avec  des  beifers  qui 
dumtent  leurs  amoumP 

iBiaHAMMif  M  Sr-P(mi.) 

Ita  câté  de  FAsie  était  Vénus,  c'oeH-dire  les/bUei 
AMouBs  et  la  mollesse.  (Bossubt.) 

Almei  de  bonne  heure,  si  vous  Toutes  aimer  tard. 
Il  n'y  a  d'AHouRS  survivant  au  tombeau  «  que  celles 
qui  sont  nées  au  berceau. 

(BiawAtaiH  uSi^iaai.) 


JBN  V«R8. 


Et  l'on  revient  toi^oois 
A  scspremterf  amouis. 

Oui,  voilà  les  rives  do  France 

Là  furent  mes  prtwUtn  AMouas 


(ÉTIKRNB.) 


(Bkiangbr.) 

Il  faiBt  oohUer  dvis  eea  embrauements 

ÏX  mes  prsmiers  amouis  et  mes  premiers  serments. 

(YOLTAIUE.) 

0  ma  chère  Sion  1  si  tu  n'es  pas  toqjours 

lit  DOS  pren^en  regrets  et  nos  derMen  AMouaa. 

Léon  AMouas  immortels  écbauJIént  de  leurs  feiu( 
Les  étemels  filmas  de  la  lone  glacée. 

(VOLTAVia.) 

FUS  sans  moi;  tes  AMovas  sont  ici  atirpei^. 

(GoaMBiLfjl.} 


Les  leUdestertitt  ftirent  ses  swU  amoubs. 

(YOLTAïai.) 

te  Abu  JoBtea ,  TBDgean  des  flMMiUfMMi  AMovaa. 

(Dblille.) 

Que  de  la  Téitté  les  vers  soient  les  esclaves, 
Ife  ses  chastes  faveurs  faisons  nos  seuls  amoubs. 
(Cas.  Delavighb.) 

Je  vais  loin  des  cités ,  rêveur  et  solitaire , 
Be  TDS  AMOUBS  fisTtifi  épior  le  mystère  1 

(SOUMBT.) 

Milices  AMOUBS  pour  moi  sont  trop  svbtUisés, 
liiBis un  peu  greîsier  eomme  vov»  m'accuses. 

Itban  groeslers  repas  et  leurs  grossiers  amoubs. 

^i.aLB,) 


Vb  rêve  do  malin  qui  eommenee  édatant , 
hiéidMm  amoubs  dans  un  palais  flottant 

(LAMABTlIfB.) 

<MIk  avec  mol  de  molAevretue  amoubs. 

(GaiBiLLoa.) 


Le  printemps  lui  rendra  sa  pompe  et  ses  atours, 
Et  ne  me  rendra  pas  mes  premières  amoubs. 

(U  Habpb.) 

Les  premières  amoubs  tiennent  terriblement 

(QUIHAULT.) 

Tout  change ,  tout  vieillit ,  tout  périt ,  tout  s'oublie  ; 
Mais  qui  peut  oublier  ses  premières  amoubs  P 

(Gi2fouiai.) 

Car  vous  saves  qu'on  dit  toofjours 
Qu'A  n'est  paa  de  UMss  amouis. 

(Gbadus  fbabçais.J 

lie  passé  n'a  point  n  d'^tfn^eUw  avoubs. 

Et  les  siècles  futurs  n'en  doivent  point  attendre. 
(St-Evbbmoht.) 

Q«el  findt  leenfmHll  de  leurs  vaines  amoubsP 

(Racwb.) 

Hali,  hAas  I  il  tfeU  peint  ù'éteméUes  amoubs.) 

(BOILKAU.) 

Il  n'est  point  4b  Ism^iw  amoubs  1 

J'en  fionvleos.  (Pàaiiv«i 

Il  est  donc  vrai,  madame ,  et ,  selon  ce  discours, 
L'hymen  va  succéder  à  vos  longues  amoubs. 

(RaCIiNB.) 

Four  parvenhr  au  bot  de  ses  noires  amoubs  , 
L'iaaâentde  la  faree  empruntait  le  secours. 

(/rf.) 

Les  plantes  ont  aussi  des  amoubs  orageuses, 
La  vaste  mer  reçoit  leurs  graines  voyageuses . 

(SoUMBT.) 

Je  vais  chantant  zéphyr,  les  nymphes ,  les  boc^igcs , 
Et  les  fleurs  du  printeoips,  et  leurs  riches  coulcurâ. 
Et  mes  beHee  amoubs  plus  belles  que  les  fleurs. 

(CflÉRIBB.) 

Cette  Esther,  Tlnnocence  et  la  sagesse  même, 
Que  Je  croyab  du  ciel  les  plus  chères  amoubs. 
Dans  cette  source  impure  aurait  puisé  ses  jours  ?    - 

(Ûauhb.) 

Je  redoutai  du  roi  les  erMeUai  amoim. 

(/d.) 


n  n*est  personne  qui  n'ait  lu  dans  toutes  les  grammaires  et  dans  tous  les  diction- 
n^jra,  qu'en  règle  générale  Amour  est  masculin  au  singulier  et  féminin  au  pluriel. 
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Celte  règle  générale  ne  nous  parait  pas  fondée  sur  les  faits;  les  nombreuses  citations 
que  nous  venons  de  rapporter,  témoignent  hautement  que  le  mot  Anumr^  tant  au  sin- 
gulier qu'au  pluriel  y  est  employé  dans  les  deux  genres  par  nos  meilleurs  écrivains. 

Cependant  nous  ferons  observer  qu'au  singulier  Amour  est  toujours  masculin  en 
prose (i).  Mais  en  poésie,  c'est  différent  :  cette  langue  toute  divine  a  besoin  d'expres- 
sions à  elle;  elle  peul  donc  employer  Amour  avec  les  deux  genres.  Toutefois,  nous 
devons  déclarer  que  cet  emploi  n'est  pas  arbitraire;  qu*il  est  d'une  délicatesse  ex« 
trôme;  qu'il  exige  une  touche  aussi  sûre  que  rare,  et  surtout  une  &me  d'une  ten 
dresse  exquise.  La  féminité  peut  être  gracieuse  dans  telle  période,  tandis  qu'elle  sera 
fade  et  molle  si  vous  remployez  dans  telle  autre  :  ici  la  masculinité  est  énergique  et 
noble,  là  elle  sera  dure  et  agreste.  Problème  difficile,  parce  qu'il  est  délicat!  l'&me 
seule  du  poète  peut  le  résoudre  : 

Au  pluriel ,  Amour,  en  prose  comme  en  poésie ,  a  été  employé  avec  les  deux  genres , 
et  c'est  à  tort  que  l'auteur  de  la  Théorie  du  genre  des  noms  françaii,  M.  Edouard  Bra- 
connier, auquel  nous  empruntons  quelques-unes  de  ces  observations,  décide  qu'on  doit 
considérer  Amour  comme  étant  masculin  au  singulier  et  au  pluriel  dans  la  langue 


On  peut  remarquer  que,  dans  leurs  chefs-d'œuvre,  Racine  et  Chateaubriand  n'of- 
frent aucun  exemple  de  l'emploi  de  Amour  masculin  au  pluriel.  Ces  deux  grands  gé-- 
nies  se  rencontrent  en  bien  d'autres  points  !  Racine  a  employé  le  masculin  dans  celte 
seule  strophe  de  l'ode  de  la  nymphe  de  la  Seine  : 

Oh  !  <iue  bientftt  sur  mon  rlTige 
i  On  yem Indre  de  beaux  Jours! 

Ohl  combien  de  nouveaux  Amoun 
Me  viennent  des  liTee  da  Tagel 

Mais  ici  Amoure  désigne  de  petits  dieux  de  la  mythologie;  la  masculinité  est  nécee- 
saire.  En  voici  un  autre  exemple  : 

Saves-vouB  qo'il  tient  tons  les  Jours 
Ce  Joli  marché  de  CythèreP 
Tous  les  Jours  les  petits  amouis 
Y  sont  exposés  par  leur  mère. 

BJERCICB  PBRASÉOLOGIQUB. 

Ard«nt  mtour.  L*amoar  im  Ditn. 

AaMNir  fioknt.  L'Msoar  da  prorMo. 

PiMix  amour.  L'amovr  d«  U  patrk. 


r  amour.  L'amour  da  la  Tcrlu. 

Damiar  amour.  L'bmoor  du  ▼ica. 

Fatal  amaar.  L'bmoor  dai  lichaaaaa. 

etuud  omaw.  L*amoar  dn  ptoiai  r^ 

Val  amour.  L*anaoar  du  irawaiL 

raou  amour.  L'amour  do  aoL 

r  aaeraL  L'kmaur  da  la  vériU. 

r  éiamal  L'ki 


(i)  On  a  dû  remarquer  en  effet  que  nous  n'avons  pas  dté  un  seul  exemple  en  prose  du  mot  amour  i 
ployé  au  féminin  stnsoUer. 
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AUTOMNE. 


!'•  &B1IK.  —  MASCULIN. 

Om^mmi  d'épis ,  tenant  en  main  sa  faucille,  VAu- 
TOMH  J9ifiux  descend  sur  nos  campagnes  Jaonl»- 
mCai.  (Dbliuzb.) 

Dind-je  à  quels  désastres 

HerinomB  orageux  nous  exposent  les  astres, 
QHiiki  jMn  mdI  moini  longs,  ki  soleUf  moins  ardents. 

(Dklilli.) 

Qand  des  Joun  et  des  nuits  égalant  la  durée , 
La  bdanoe  parait  sur  la  TOdte  asurée  » 
L'àUTOK» ,  cimrotmé  de  pampre  et  de  raisins, 
Pnnd  des  malos  de  l'été  le  sceptre  des  Jardins. 

(Castil.) 

Oq  quand  sur  les  coteaux  le  vigoureux  AirroMif  ■ 
Bâtait  tas  lutatns  dont  Bacchus  se  couronne. 

(Id.) 

L'Aorom  a  été  uniTersellement  beau  et  $ee. 

(LinouiT.) 


2«sxaix. — riMiHiN. 

Une  santé ,  dès  lors  florissante ,  étemelle , 
Vous  ferait  recueillir  d'une  automm ■  nouvelle 
Les  nombreuses  moissons.       (J.-J.  Roussbau.) 

Je  me  représente  cette  adtoi»  i  Mideute,  «t  puis 
j'en  regarde  la  fin  avec  une  horreur  qui  me  fait  suor 
les  grosses  gouttes.  (M"«  ni  Siviciiy) 

La  terre ,  aussi  riche /que  belle, 
Unissait,  dans  ces  heureux  temps. 
Les  fruits  d'une  automne  «'femelle 
Aux  fleurs  d'un  étemel  printemps. 

(Grxssxt.) 

Remarquez-les  surtout  lorsque  la  pdle  automhi  , 
Près  de  la  voir  flétrir  embellit  sa  couronne. 


Une  AUTOMnx  /Vowie  et  pluvieuêe. 


(DXLILLI.) 

(AcAnÉMii.) 


Un'estpem-étrepaSy  dans  toutes  les  sciences  humaines,  dit  M.  Edouard  Bracon- 
nier, une  question  qui  ait  été  aussi  souvent  agitée,  et  aussi  mal  résolue  que  le  genre 
du  mot  automne. 

La  plui>art  des  grammairiens  décidèrent  d'abord  que  :  «  automne  est  masculin  quand 
«  l'adjectif  le  précède,  et  féminin  quand  Tadjectif  le  suit.  »  Décision  ridicule,  basée 
sur  des  faits  mal  observés ,  qui  n'explique  nullement  la  difficulté  qu*elle  prétend 
résoudre. 

B' autres  grammairiens  proposèrent  d'autres  solutions.  On  s'arrêta  enfin  à  cette  dé- 
cision fameuse  :  c  11  ne  faut  plus  faire  de  distinction ,  et  automne  sera  désormais 
t  masculin,  par  analogie  avec  les  autres  saisons  qui  sont  de  ce  genre.  »  Quoique  celle 
solution  n'explique  nullement  les  faits  que  notre  langue  nous  offre  à  chaque  pas,  elle 
n'en  fut  pas  moins  généralement  adoptée.  «  Automne  est  maintenant  masculin,  dit 
«  Ch.  Nodier;  ce  qu'on  a  fait  pour  le  conformer  au  genre  des  trois  autres  saisons.  Les 
«  chimistes  ont  suivi  cette  méthode  pour  les'nopis  des  terres,  des  métaux,  des  demi- 

<  métaux.  Cet  esprit  de  régularité  ne  saurait  passer  trop  vite  des  sciences  dans  les 
«  langues;  et  aucune  langue  n'approchera  de  la  perfection,  tant  qu'il  ne  s'y  sera  pas 

<  étendu  à  toutes  les  applications  dont  il  est  susceptible.  »  Cette  décision  est  bien  for- 
melle, et  pourtant  elle  est  bien  peu  motivée.  Car,  de  ce  que  hiver,  printemps,  été, 
sont  régulièrement  masculins,  comme  n'étant  pas  terminés  par  un  e  muet,  faut- il 
donc  en  conclure  que  automne  perdra  sa  féminité  régulière,  pour  devenir  irrégulière- 
ment masculin?  Quelle  erreur  !  D'ailleurs  citer  les  chimistes,  c'est  s'appuyer  sur  une 
autorité  bien  peu  compétente  :  on  peut  savoir  très  bien  manier  les  métaux,  et  fort 
maltraiter  les  langues  et  la  grammaire.  N'estai  rien  de  plus  arbitraire  de  leur  part  que 
de  forcer  le  nom  féminin  plaàne  à  devenir  irrégulièrement  masculin,  parce  que  or, 
^gtttt,  plomb  sont  régulièrement  de  ce  genre?  Ces  messieurs  ont  trailé  la  langue, 
comme  lie  ooi  traité  la  nature  :  ils  ont  tout  bouleversé,  sous  prétexte  de  mettre  de 
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Tordre  partout.  Da  reste»  nous  comprenons  à  peine  comment  Ch.  Nodier  a  pu  adopter 
une  pareille  opinion,  lùf  qui  a  dît  aT«c  taat  déraison  :  «  L^omme  naturd  a  le  don 
«  de  faire  les  langues,  Thomme  de  la  civilisation  n'est  capable  que  de  les  corrompre. 
«  0  mon  Dieu!  si  vous  accordez  jamais  une  langue  rationnelle  à  l'humanité,  dounez- 
«  lui  les  mots. nécessaires >  et  un  peu  de  poésie  avec,  »  Vérité  touchante  !  Oui,  sans  doute, 
on  doit  demander  de  la  poésie  dans  les  langues;  la  poésie  en  est  r&me;  sans  elle,  elles 
meurent;  et  nous  allons  montrer  tout  ce  que  notre  langue  perdrait  de  poésie  à  la  seule 
suppression  de  la  féminité  dans  automne. 

D'abord  montrons  fhannonle  du  genre  avec  la  forma. 

Automne  est  régulièrement  féminin,  puisqu'il  est  terminé  par  mi  0  muet  : 

«  Une  automne  froide  et  pbmeuse,  »  (  Académie  ). 

«  Je  me  représente  eetêe  mttomne  délicieuse;  et  puis  j'en  regarda  la  fin  avec  une  hor- 
c  reur  qui  me  fait  suer  les  grosses  gouttes.  »  (  Mme  de  Sévigné  ). 

Maintenant  nous  allons  exposer  l'harmonie  du  genre  avec  la  sIgnfScatiOB.  Gemme 
la  poésie  est  l'expression  la  plus  pure  d'une  langue^  ce  sera  aux  poètes  que  nous  de- 
manderons les  secrets  de  cène  harmonkf  du  genre  si  méconnue.  Eux  seufe  nous  ré- 
véleront quand  ils  admettent  la  masculinité,  et  quand  ils  la  rejettent  pour  employer 
la  féminité  gracieuse. 

Dans  un  moment  de  joyeux  enthousiasme,  dans  les  bruyants  éclats  du  plaisir;  ou 
bien ,  dans  les  tristes  inst^ts  de  l'isolement  et  du  sombre  chagrin,  )m  paètas  em- 
ploient automne  au  masculin  : 

Et  toi  »  riant  auUomne,  accorde  à  nos  désirs 

Ce  qn'oD  attend  de  toi,  des  biens  et  des  plaisirs.  (Sê^JMiètré,) 

Aussi ,  Toyes  comment  V automne  nébuUux 

Tous  les  ans ,  pour  gémir ,  nous  amène  en  ces  lieux.  (  DeitdU.  ) 

Atf  contraire,  les  poètes  emploient  automne  au  féminin ,  pour  peindre  ma  jeîe  douce, 
une  passion  tendre;  il  semble  que  peureux,  la  féminité  soir  une  expression  délîcite 
et  pure  de  cette  inquiétude  vague ,  de  cette  tristesse  calme  q«i  berce  l'âme  iselée^  de 
cette  mélancolie  mystérieuse  qui  nous  plonge  dans  de  longues  rdveriea  : 

Tel  ua  pampre  Jauni  voit  la  féconde  automne 

Livrer  ses  fruits  dorés  au  char  des  yendangeurs  ; 

Vous  tomberex  aussi  courtes  fleurs  de  la  vie  !  (Lamartine.) 

La  nuit  du  trépas  t'environne; 

Plus  pAle  que  la  pâle  automne , 

Tq  If iBcUoes  vers  le  tombeau.  (  mUm)oye  ) 

V  Plus  souvent  je  rentrais  à  la  campagne  pour  passer  ta  mélancolique  automne  dans 
€  la  maison  solitaire  de  mon  père  et  de  ma  mère,  dans  la  paix,  dans  le  silenee,  dabs 
€  la  sainteté  des  douces  impressions  du  foyer.  »  {Lamartine,  ) 

La  parfaite  harmonie  que  les  poètes  ont  su  mettre  dans  l'emploi  difficile  dea  deux 
genres  d»  mot  automne  doit  psaraltre  évidemment  prouvée.  Gelta  harmonie  est  peut- 
être  moins  évidente  dans  la  langue  usuelle;  oai>endant  l'usage  sait  biea  distinguer, 
quand  une  automne  JrMe  et  plumeuee  doit  r^nplaoer  dans  une  phrase  tin  auMmmefiroid 
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C'est  encore  à  cette  influence  puissante  d'une  idée  triste  et  sombre  qu'il  faut  rap- 
porter cette  masculinité  extraordinaire  s 

Quand  vos  regards  noyés  dans  tm  vaguê  aimotphirê. 

Lamartine  sait  très  bien  qu'atmosphire  est  féminin,  mais  il  a  adopté  la  masculinité 
comme  une  expression  de  plus  à  sa  pensée  grave.  Ce  genre  est  en  harmonie  avec  le 
sentiment  qui  domine,  comme  dans  ces  vers  que  nous  avons  déjà  cités  : 

Aussi  voyei  comment  VmtWmne  nébuleum 

Toos  1m  ans ,  pour  gémir ,  nous  amène  en  «es  liAiuu 


BXBB€iœ  PBRÂSÉOLOGIQCM. 

Aotomni»  DofreitiDtiaMt  B««o  et    AutaoïiM  trop  tee. 


Un  lotomn»  bira  IMs- 
XJn  automne  irittab 


N'  XXXI. 

CHOSE. 


2n«  SXRIB.  —  FÉMINin . 

Ces  actions  qui  confèrent  Pompée  de  gloire  firent 
qufe  dans  la  suite ,  quelque  chose  qu'il  eût  faif 
au  pr^udice  des  lois,  lo  sénat  se  déclara  toujours 
pour  lui.  (Montesquieu.) 

Quelque  cbosb  qu'il  eût  faiUf  U  ne  la  niait  Ja* 
mais.  (Lemaeb.) 

Quelque  chose  que  vous  ayes  promise^  donnei-la. 


Quelque  chose  qu'il  m'ait  diU,  Je  n'ai  po  le  eroirs. 

(IfAiiMunnKL.) 


U*  sÉaiE.  — MAScutm. 
Je  prenais  sonyent  plaisir  à  blâmer  publiquement 
«•n^ui  CBOM  qull  s?ait  foft. 

(Fiimton.) 

ITentreprenez  rien  témérairement;  mais  quand  vous 
irei  résda  quelque  chose,  exécutez4e  avec  vigueur. 

(Id.) 

l>e  sa  patte  droite  l'ours  saisit  dans  Peau  le  poisson 

SU  Toit  pnaer.  Si ,  après  avoir  assouTl  sa  faim,  il 
reste  quelque  chose  de  son  repas ,  il  le  cache. 

(GaATEAUBHlAND.) 

le  TOUS  eoMtttne  pendant  le  souper  au  gonreme- 
ment  des  kralelUeB  $  «t  s'U  se  «ane  quelque  ctoat., 
)e  le  rabattrai  sur  tos  gages.  (Uolibbb.) 

SU  7  a  QUELQUE  chose  de  nouveau ,  Je  vous  de- 
mande en  grûce  de  me  le  dire. 

(VeLTAOE.) 

S  r<Hi  perd  QUELQUE  CHOSE  à  ne  pas  prendre  tou- 
jours tes  plu  robustes  ouvriers,  on  ie  regagne  bien 
par  l'aiTecUon  que  cette  préférence  inspire  à  ceux 
qu'on  choisit.  (J.'-J.  Koitssbao.) 

Ce  QUELQUE  CHOSE,  tf^<m  dirait  l'âme  de  la  créa- 
tion ,  s'entretenait  avec  son  âme.      (Ballanche.) 

Quelqtu  chose  n*est  féminin  que  lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe  au  subjonctif.  Dans 
tous  les  autres  cas  il  est  masculin. 

Autre  chose,  employé  dans  un  sens  indéterminé,  doit  être  aussi  du  mascaltti;  é^^fll 
Mre  chose  qu'il  a  dit;  quelque  chose  est  promis,  autre  chose  est  accordé;  dùnnex^frud  autre 
fhou  de  ban. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


Aalra  ihMO  d«  bon. 


mI^m  choM  ^  o*ofl  pUBoiai 


rlqiM  ehoM  do  mnd.  Qoelqao  oimo  qao 

elqao  ohofo  do  Utn  plat  grond.    Quelque  ohoto  qu V 
lifjtto  ehoM  d«  rU ,  do  Soi;  Quciqao  eboM  quo 


Folol 
m  oit 


liqao  cboM  d«  réeL 
wlquo  cbooo  do  flMtoah 
'     lohooofMf'oiodil» 


QuélfM  elMM  qnll  oh 
QuelquoidioM  quo  tu  oie* 
Qaciquo    ehoto    qolk    ol 


«ho*  1M   «Mb  lyvM    QooIqaochoMqaoroiioojMOV 
to  QoolfMidhoooqaoi'irioéorilo. 
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N'  XXXII. 

COUPLE. 


I'*  8I1IB.  —  MàSCULIH. 

Le  roseau  que  les  conjoints  tiennent  chaenn  par 
on  bout  est  peint  de  différents  hiéroglyphes  qui  mar- 
quent l'Age  du  coupLi  tint  et  la  lune  où  se  fait  le  ma- 
riage. (GHATtAUBBlANO.) 

Un  COUPLI  de  pigeons  est  suffisant  pour  peupler 
une  volière.  (Guizor.) 

C'en  était  fait ,  mais  Jupiter  un  Jour, 
Pour  adoucir  notre  horrible  misère , 
Nous  envoya  l'espérance  et  l'amour  : 
GouPLi  divin,  dont  la  présence  aimable 
Charme  Tennui,  dissipe  les  douleijrs. 

(ROTOU.) 


Un  sauvage  pouvait  considérer  séparément  sa  Jambe 
droite  et  sa  jambe  gauche,  ou  les  regarder  ensemble 
sous  l'idée  invisible  d'im«  coupli  ,  sans  Jamais  penser 
qu'il  en  avait  deux.  (J.-J.  Rousseau.) 

Une  COUPLI  de  pigeons  ne  sont  pas  suffisants  pour 
le  diner  de  six  personnes.  (Guizor.j 

Je  suis  bien -aise  que  vous  ayei  cet  automne  une 
COUPLI  de  beaux-frères.  ^"*  di  Sivicifi.) 

n  faut  à  peu  près  vingt  livres  de  blé  par  an  pour 
nourrir  une  coupli  de  moineaux.  (Buffo^.) 


Que  de  pauvres  ne  pourrait-on  pas  soulager  avec 
une  COUPLI  d'écusl  (Amoiitiu.) 

Un  fou  peut  Jeter  une  couple  de  louis  dans  la  mer 
et  dire  qu^il  en  a  Joui.  (M.) 


Ce  soir  tin  coupli  heureux  d'une  voix  solennelle , 
Parlait  tout  bas  d'amour  et  de  flamme  éternelle. 

(V.  Huco.) 

Certain  couple  d'amis,  en  un  bourg  établi. 
Possédait  quelque  bien.  (La  FoifTAim.) 

On  connaît  tous  les  efforts  de  nos  grammairiens  pour  établir  le  genre  du  mol  couple. 
Les  uns  ont  mal  résolu  la  question  :  les  autres  ne  Tont  résolue  qu'à  demi.  On  connaît 
entr'autres  Topinion  de  Gh.  Nodier ^  qui  a  dit  :  «  Couple  est  féminin,  quand  il  s*agit  de 
«  deux  choses;  masculin ,  quand  il  s'agit  de  deux  personnes;  ce  que  je  rappelle  seule- 
«  ment  pour  observer  que  cette  distinction  est  un  petit  raffinement  peu  ancien  dans  la 
«  langue.  »  Nous  citons  cette  seule  opinion ,  pour  montrer  quelle  fut  toujours  l'erreur 
de  nos  grammairiens  sur  le  genre  du  mot  couple. 

D'abord  couple  est  régulièrement  féminin ,  comme  étant  terminé  par  un  e  muet  : 

<  N'avez-vous  pas  une  couple  de  passereaux  pour  une  obole?  »      (  Évangile). 

«  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  cet  automne  une  couple  de  beaux-frères.  » 

{Mmede  Sévigné). 

On  Yoit  ici  que  couple  désigne  deux  êtres  pris  au  hasard  et  que  rien  ne  lie.  Mais  s'il 
s'agit  de  deux  êtres  soumis  à  des  lois  qui  les  unissent  d'une  manière  en  quelque  sorte 
indissoluble  y  comme  les  lois  de  l'hymen,  de  l'amitié,  de  la  famille,  du  malheur,  etc., 
aiorg  cette  force  est  fidèlement  traduite  par  la  masculinité  : 

Où  suis- Je P  0  cidl  où  suis-Je P  où  portai-Je  mes  vceuxP 

Zaïre  !  Nérestan  !  ...  Couple  ingrat  !  couple  affreux!  (  Voltaire.  ^ 

Le  laboureur  répond  au  taureau  qui  l'appelle  $ 

L'aurore  les  ramène  au  sillon  commence. 

n  conduit  en  chantant  le  couple  qu'il  attelle.         (  Lamartine.) 


LHonnenr ,  cher  Valincourt ,  et  l'Équisé ,  sa  sœur, 
Régnaient  chéris  du  del ,  dans  une  paix  profonde  ; 
Tout  vivait  en  compiun  sous  ce  couvle  aûoré. 


(Boileau.) 
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Jadis  cette  harmonie  de  ia  masculinité  n'était  pas  généralement  admise,  puisque 
Voilure  a  dit,  en  parlant  de  deux  jeunes  époux  : 

c  La  belle  couple  tant  égale,  » 

Gh.  Nodier  cite  même  un  exemple  où  il  trouve  la  féminité  très  agréable  : 

Lys  et  sa  Jenne  mère ,  aussi  beaax  qae  les  dieux , 

De  deux  côtés  divers  ont  perdu  l'un  des  yeux. 

Échange ,  aimable  enfant ,  cet  œil  vif  qui  te  reste , 

Contre  TobÛ  de  ta  mère  exclu  des  rais  du  Jour; 

Et  tous  deux  resterez  une  couple  céleste; 

EUe  sera  Vénus  »  et  toi ,  Taimable  Amour.  (  Mlle  de  Goumaïf*  ) 

HoQS  citerons  à  notre  tour  un  exemple  où  la  féminité  est  non  seulement  très  belle, 
mais  {Hresque  indispensable  : 

Aucun  bruit  sous  le  dei  que  la  flûte  des  pâtres , 
Ou  le  vol  cadencé  des  colombes  bleuâtres  ; 
Bout  les  essaims^  rasant  le  flot  sans  le  toucher , 
Revenaient  tapisser  les  mousses  du  rocher, 
Et  mêler  aux  accords  des  vagues  sur  les  rives 
Le  doux  gémissement  de  leure  couples  plaintives! 

Qu'elle  est  belle  cette  expression  féminine!  quelle  grâce!  quelle  fraîcheur!  La  mas- 
cilinitéy  traduction  de  la  force ^  serait  ici  dure  et  matérielle;  tandis  que  la  féminité, 
traduction  de  la  grâce,  nous  offre  une  peinture  vague,  délicieuse  et  touchante. 

n  ne  faut  pas  reprocher  aux  savants  d'avoir  masculinisé  couple  ^  désignant  un  sys- 
tème de  forces;  car  ici  le  masculin  est  une  expression  de  leur  pensée.  En  effet ,  il  ne 
s'agit  pas  de  deux  forces  prises  arbitrairement,  mais  de  deux  forces  soumises  à  une  loi 
rigoureuse.  Une  couple  de  forces  peut  servir  à  former  un  couple  ^  pourvu  que  ces  deux 
forces  soient  disposées  d'après  les  conditions  voulues  par  la  science. 


EJBBCICM  PHEASÉOLOGIQWB. 


Un  «HipU  d«  pigMQf 
Ud  eoaple  d«  pwith. 
Um  eoa^la  d'cMiAb 
Une  coupla  d«  «bapena. 
U»a  aoupla  da  poiuali. 


Una  coupla  d*éeiM. 
Una  aoopla  da  bottaf  da 
Una  «oopla  d'baorat. 
Una  oonpia  da  boBuft. 
Una  eoople  da  pigeont. 
Una  aoapla  d«pMdrix. 


N'  XXXIII. 

DÉLIGE. 


!  ioémaoi,  quelle  société,  qneQe  harmonie, 
fMl  vrai  HBUCB  peuvent  s'assortir? 

(Ghatiaubbiano.} 

BfentOt  son  coeur  s'attendrit  pour  elle,  naguère  sa 
lie  et  ton  aeiii  piuci.  {JltL) 


Qed  méucM  ne  eaose  pas  me  boone  aotk»  I 

(Non.) 


3"*  sian.  —  riuuxm. 

L'homme  veut  du  plaisir  ;  mais  leurs  pures  j>itiosi 
Ont  besoin  dosante;  la  santé,  d'eiercices. 

(DlULLl.) 

Je  voudrais ,  dans  le  service  de  ma  taLle ,  dans  la 
parure  de  mdn  logement,  imiter  par  des  ornements 
très  simples  la  variété  des  saisons^  et  tirer  de  chacune 
toutes  ses  viucES.  (J.-J.  Rousseau.) 

Hélas  I  dans  leurs  travaux 

Ces  vils  humains ,  moins  hommes  qu'animaux , 
Goûtent  des  biens  dont  toujours  mes  caprices 
M'avaient  privé  dans  mes  fausses  dilicis. 

(VOLTAUI.) 
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(TO) 


La  contemplation  est  U  siLici  d'an  esprit  éleré  et 
extraordinaire.  (Lkvizac.) 

C'est  un  DincM  que  de  contribuer  an  bonheur  des 
antres.  ^  (TiÉvooi.) 

PuaZ  Diiici  de  faire  du  bien  1  (Boi^ti.) 


(huH  oÉLici  de  contempler  les  henrenz  qne  Feu 

fait.  (BOHITACl.) 

C'est  un  niLici  pour  certaines  personnes  de  boire 
à  la  glace,  même  en  hlTer,  et  cela  est  indifférent  pour 
d'aatres/mdme  m  éié.  (Guiiov.) 


C'est  un  siucide  faire  deshenrenx. 

(LÉmu:.) 

C'est  ponr  nn  bon  cœur  un  grand  dxlici,  ^e  4e 
pouvoir  faire  touJoars  le  bien.  (Ahohtmi.) 


U  leeliire  des  dMiMi  teritnrei  fidtfit  mtisrois  les 
plM  eUrM  aàucn  te  prankn  fldfibk 

(MAewtwMij 

Les  DiLicis  da  eomr  sont  pins  tùuehontêM  'que 
celles  de  Tespitt.  (fir-EyaiMOBT.) 

0  véritable  religion!  que  tes  dblicis  sont  pute- 
imaeâ  sur  les  cœurs  t  (GaAnAuaaiAii».) 

La  cruauté  cherche  chaque  Jonr  de  nouoeltet  b>é-> 
Licis  pamii  les  larmes  des  mamcureux. 

(FiHILOB.) 


Si  rame  la  ploi  pore  ne  sailt  pas  seule  à  son  pio* 
pre  bonheur,  11  est  plus  sûr  encore  que  foufet  las 
•iucts  delà  tene  ne  sauraliot  faire  fidnid*im  cour 
dépravé.  (^ol,  BouMUff») 


Dans  les  champs  Élysées,  les  rois  foulent  à  leurs 
pieds  les  ffiollef  niLicBs  et  les  vaines  ^randears  ds 
leur  condition  mortelle.  (Fbbblos.) 


Nos  grammairiens  se  sont  demandé  sérieusement  pourquoi  délice  est  masculin  aa 
singulier  ^t  fi^qiinifi  au  plqriel.  Cett^  question  a  cûp4uU  le|  uni  i^  déel^er  qu'il  ne 
fy\\9i\  plus  employer  déUçe  a^  gipguli^r,  G'ef^t  ^té  une  e^ceptioA  de  qapins»  il  est  vrai; 
mais  la  langue^  eût  perdu  une  e^pres^ipn  très  rictie.  ^i^cadémie  conserva  Texpressioa. 
^^\s  m  conclu^  qu§  l^n^ploi  des  ^ew^  genres  est  une  bizarrerie  due  k  la  langue  la- 
fii^p.  Toutefois  }g  question  n'est  pas  0e  s^Ypiv  jli  W^  ^oi  b^^ç^if^  a  pQ^r  aEigion  Ml 
vnQi,  |a(inî  mais  de  savoir  poiirqqei  \0l  mot  fF^QÇais  f^  cpos^rv^  (es  deux  genres  ^qt 
j'erpplpj  ^\  bieij  loin  d*0tre  arbitraire. 

Délice,  au  singulier,  n'pi^prin^  qu'une  ^fnotiopi  n^ais  pne  ^ipQ^oa  fi^rlfî 2  qu'une 
Joie»  mais  une  joie  grande  et  souvent  muette;  qu'un  bonheur ^  mais  un  bonheur  qui 
semble  ne  pouvoir  durer  à  eause  de  sa  force  :  dans  toutes  ces  affections  uniques»  l'âme 
est  envahie  : 

<  Que/ (i^0 de  faire  du  bien  !  »  (BaUte). 

c  C'est  te»  déliée  que  de  contribuer  au  bonheur  des  autres.  »        (Trévoux ) 

c  La  contemplation  est  1$  dili^  d'qn  esprit  éleyé  et  ostnoidiaaire.  »      (Léviaac). 

Ici  la  masculinité  augmente  en  que|gi|i^  80vl§  l'énergie  de  la  pensée  et  supplée  au 
manque  d'expression.  Il  est  des  cas  où  les  langues  humaines  sont  impuissantes  à 
rendre  ce  qui  se  passe  dans  notre  âme. 

Délices^  ap  pluriel,  offre  l'idée  de  sensations  douces^  beureuses»  eonstantes,  qui  se 
succèdePi  9vec  ci|lme,  bercent  l'âme  et  n^  l'envahissent  point;  qui  laissent  l'homme 
paisiblement  heureux,  se  possédant  au  milieu  de  ses  jouissances  continues,  goûtant 
une  félicité  qt^i  se  prolonge,  sans  craindre  une  privation  prochaine;  §ans  craindre 
surtout  ce  vide  affreux  où  l'âme  effrayée  se  retrpuve  seule  après  une  violente  com- 
motion : 

<  Dans  les  obamps  Élysées,  dans  cet  hepreux  s^oar  de  paix  et  de  benheur»  les  rois 
«  foulent  à  leurs  pieds  lef  moUpe  4élicp$  ^i  }es  vaines  grandeurs  de  leur  condition  mor- 
c  telle.  »  Fénekm. 
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Gomme  ici  il  ne  s'agit  plus  de  développement  d'une  grande  force»  le  nom  pluriel 
déiice*  rentre  dans  Tordre  naturel ,  et  devient  régulièrement  féminin  (1). 

L'emploi  de  ce  mot  n'offre  de  difficulté  que  lorsqu'il  est  précédé  de  l'expression  un 
de  :  J.-J.  Rousseau  l'a  fait  des  deux  genres  dans  ce  dernier  cas>  comme  on  peut  le  voir 
par  les  deux  exemples  qui  suivent  : 


Ik  dB  mes  pins  grandi  niucES  était  sDitont  de 
r  Mow»  met  Um»  bien  cnota^i,  tt  de  n'avoir 
f  éottoire. 


Ce  n'est  pas  pour  moi  une  chose  indifférente  que 
de  tNHme  eau ,  et  je  me  eentirai  long-temps  du  mal 
que  m'a  fait  celle  de  Montmoreoci  i  j'ai  sous  ma  fe- 
nêtre une  très  belle  fontaine  dont  le  bruit  fait  une  de 
mes  MLicis.. 


Nom  croyons  que  le  masculin  esf  préférable,  et  qu'il  vaut  mieux  dire  :  Un  de  mes 
pki  grands  délices,  un  de  mes  déUces.  Yoye?:  le  mot  argue. 


SXSRCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


C^Miian. 


C'Mt  «D  raiimol  diUea. 
C«l  ■■  par  délice. 
C*Mt  ■■  vni  délie*. 
C«t  MO  bimgrtDd  déliée. 


Le»  dMieee  da  pindii. 
Lee  défieei  de  Vetarit, 
LeedélîeMdeheui 
Lcedélieeedelavie. 


ifettn  toata»  ••  4MtH  à  t . 
Faire  toalei  eM  ééBMi  d». . . 
En  Giire  wn  b|m  <  ~ 
!>•  pares  dilaeeib 


N'  XXXIV. 


FOUDRE. 


!*•  SiaiB.—  MABOVUII. 

CMtkvyflMlr^  dat  aneiena  qnl^  noua  représen- 
tai tM^oon  Jupiter  aimé  du  pooou ,  nous  inspire 
tiBfc  da  iirsjear  de  Dieu,  de  la  divinité. 

(BmiAM>iif  Di  SnvPiiaai.) 

Aux  cngea  des  mers  joignant  d'autres  tempêtes , 
L'homme  embanpaaiFeckaHiiUa  morts  lonjaaiBpvéttip. 
Le  feu,  présent  oâeste^  agent  conaerrateiir. 
Du  rovuLE  dans  ses  mains  surpasse  la  ftvear. 

(GÂSTtL.) 

Ane  pins  d'art  eoeore  et  plus  de  barbarie , 
Ouïs  des  antres  profonds  on  a  su  renfermer 
IksftmdTês  aouTiaaAifls»  tout  prêts  à  s'allomer. 

(YOLTAIU.) 

Mris  dn  joor  importun  les  regards  éblouis , 
Ne  distinguèrent  point,  an  fort  de  la  tempête , 
Usfmdrss  unàÇAnn  qoigioiidalant  aor  sa  tête. 

(M.) 
ADei  nteere  l'Espagne,  et  songez  qu'un  grand  homme 
RedoUpolBt  redouter  lie  iMitexomnia  da  Rome. 

{id.) 

Quand  le  snblime  Tient  à  éclater  où  il  faut,  il  ren- 


2*  Siail.  —  FÉMIM IN. 

La  jpouaax,  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde, 
A  sillons  redoublés  couvre  le  del  et  l'onde. 

(GaSBIUAM.) 

Vous  qu'un  peu  trop  bas 

La  foitone  au  hasard  a  placés  sur  la  terre 

GoQsolai-voas  :  dans  sa  colère 

Lçi  ffounai  au  moins  ne  vous  atteindra  pas. 

(Naudit.) 
Que  la  FousKi  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi  1 

(VOLTAIBB.) 


Cest  dans  un  morceau  d'ambre  que  la  propriété 
électrique  fut  aperçue  pour  la  première  fois;  et  rhomme 
«st  parti  de  ce  point  pour  arracher  la  fouobe  du  ciel. 
(BBBifARjDiM  j)|  St  PiBaax.) 

Les  prières  ferventes  apaisent  Dieu ,  et  lui  arra- 
chent la  rovnaB  des  mains.  (Acadeuib.) 

Songe  que  Je  te  vois ,  que  Je  te  parle  encore , 
Que  ma  foudeb  à  ta  voix  pourra  se  détourner, 

(VoLTAIBB.) 

Vous  seul,  portes  la  ropDai  au  fofid  de  lenrs  déserts. 

(Id.) 


La  vilemr  d'Alexandre ,  à  peine  était  connue  ; 
Ct  fmdrs  était  eacora  smftrmé  dans  la  nue. 

(Racihi.) 

0)  Vliey  dans  son  MfsUdrs  naiurelU  du  fanre  humain,  l'a  cependant  fait  ikmsculin  au  pluriel;  il  dit ,  en 
lioant  des  moUosqu^  :  Us  IHwOoés  Us  vwdtiwOveif  sont  androgyries  et  ss  Uvrent  seuU,  avec  sécurité  et  par 
k  Mule  impulskm  de  la  nature,  à  tous  les  nBucis  de  Vamaur* 
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(M) 


C'est  tm  rouDiii  que  le  pouvoir  irrité. 


(BOISTB.) 


la  rouDii  est  dans  ses  yeux,  la  mort  est  dans  ses  mains. 

(/d.) 

Aplanisses  ces  monts  dont  les  rochers  fumants 
Tremblaient  sons  noi  rouDUS  guerrières, 

(Cas.  Dilatignk.) 


Comment  !  des  animaox  qui  tremblent  dennt  mol  1 
ie  suis  donc  un  rouoii  de  guerre* 

(Là  FoRAiini.) 

A  Texempie  de  tous  les  classiques  du  siècle  passé  et  du  nôtre ,  on  peut  faire  le  mot 
foudre  des  deux  genres,  soit  au  propre,  soit  au  figuré;  mais  il  faudra  nécessairement 
qu'il  soit  masculin,  si  l'on  veut  en  faire  le  nom  d'un  orateur,  ou  d'un  grand  guerrier, 
parce  qu'alors  il  y  a,  outre  la  métaphore  y  une  métonymie  de  l'instrument  pour  la  cause  qui 
le  met  m  jeu,  et  qu'on  nomxnià  foudre  celui  qui  lance  comme  des  foudres,  de  la  même 
manière  qu'on  appelle  trompette,  enseigne,  celui  qui  sonne  de  la  trompette,  qui  porte 
une  enseigne. 

EXERCICE  PHRàSÉOLOGIQUE. 


Le  tomàn  w»g»or. 

DwbodrwvMflMin 
Un  tamin  éê  gaarrc. 


Uo  grand  foqdrc  d«  gocrre. 
Faudra*  d«  brooa». 
Foudrai  d'iiraio. 
Un  fbodra  d'iloqoMie*. 


Ctra  frappé  de  la  fiMidra. 
Touebé  de  la  Cbadra. 
Laneer  la  fondra. 
L'éclat  d«  la  foudra. 


Ârnehar  la  Ibndra. 
La  fondra  t'albraaa. 
Ebranlé  par  la  imin, 
La  fondra  tangeraiM. 


— *HK8î>  N'  XXXV. 


GENS. 


I'*  SÉmiB.  »  MASCULIN. 

Peu  de  GiHS  savent  être  vieux, 

(Labochifoucauld.) 

Les  ans  heureux  ne  se  corrigent  guère. 

(W.) 
Totit  ces  Giifs-IÀ  sont  sottement  ingénieux. 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

0  qa'heureux  sont  les  guis  qui  ne  veulent  pas 
souflklr  les  ligures ,  d'être  imtruite  en  cette  doc- 
trine !  (Pascal.) 

Les  faux  honnêtes  gxrs  sont  ceux  qui  déguisent 
leurs  défauts  aux  autres  et  à  eux-mêmes.  Les  vraie 
honnêtes  gkns  sont  ceux  qui  les  connaissent  parfai- 
tement et  les  confessent.      (Labochifoucauld.) 

C'étaient  tous  des  gins  mal  aesortis^  rois,  princes, 
ministres,  pontifes;  tous  Jaloux  les  uns  des  autres, 
fout  GINS  pesant  leurs  paroles.  (Voltaibi.) 

Le  sort  avait  raison.  Tous  gins  sont  ainsi  faiu  : 
Notre  condition  jamais  ne  nous  contente. 

(La  FONTAINI.) 

Tous  les  GINS  gais  ont  le  don  merveilleux 
De  mettre  en  train  tous  les  gins  sérieux. 

(VOLTAIIS.) 

Tous  ces  ghis-Ià  étaient-ils  chrétiens  ? 

(Pascal.) 

Quand  du  mépris  d'un  tel  usage, 
Les  GtNS  du  monde  sont  imhus. 
De  le  suivre ,  amis ,  faisons  gloire. 

(BiaAiwni.} 


2*  SÉaiB.  —  FEMININ. 

L'homme  sensible,  en  voyage,  est  tenté  de  s'ar- 
rêter chei  les  premières  bornes  gims  qu'il  trouve. 

(BoisTi.) 


Quatre  animaux  divers,  le  chat  grippe-  fromage , 
Triste  oiseau  le  hibou,  ronge-maille  le  rat, 

Dame  belette  au  long  corsage. 

Toutes  GINS  d'esprit  scélérat , 
Hantaient  le  tronc  pourri  d'un  pin  vieux  et  sauvage. 

(La  FooTAiMi.) 

n  faut  savoir  s'accommoder  de  toutes  gins. 

(Acaaimii.) 


Les  passions  de  la  Jeunesse  ne  sont  guère  plus  op* 
posées  au  salut  que  la  tiédeur  des  vieiUes  gins. 
(Laiocbitougauld.) 

Quelles  gins  êtes-^ous  f  quelles  sont  vos  afEsires? 

(Racihi.) 

Parler  et  offenser  pour  de  eertetines  gins  est  pr^ 
cisément  la  même  chose.  (Là  Bimriai.) 

De  teUes  gins  il  est  beaucoup , 

Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Rome. 

(La  FoifTAiNi.) 

Le  verre  en  nudn ,  que  diacun  se  confie 
Au  dieu  des  bonnes  ons.      (BisANcit.) 
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1km  détwtoiis  leg  gins 
TaotAt  ronges ,  tantôt  blanc».  (Bsaaii ou.) 

Les  qnestkmneun  les  pins  impitoyables  sont  les 
eus  vaùu  et  désamvrés,      (LARocHiroucAULD.) 


Les  vrais  gins  de  lettrée  et  les  vrais  philosophes 
Qot  Iwaneonp  pins  mérité  dn  genre  humain  que  les 
Orpbée ,  ks  Hercole  et  les  Thésée.     (Voltairi.) 

Le  snt  irait  raison.  Totu  gins  sont  ainsi  faite  : 
KoCre  condition  Jamais  ne  nous  contente; 
La  pire  est  toi^onrs  la  présente.  (La  Fontain i.) 

I,  cfaevanx  et  valets,  tous  gins  bien  eruientù, 

(W.) 


Les  grands  administrateors  sont,  pour  la  plupart, 
de  eottee  gins.  (St-Eviiiiont.) 

Plus  Ulles  GINS  sont  pMif^  moins  Ue  sont  importune. 
Malgré  toot  le  succès  de  Tespiit  des  méchants. 

(La  Fontauii.) 
Je  sens  qu'on  en  refvient  toujours  aux  bonnes  gins. 

(GlUSlT.) 

TeUes  gus,  tels  patrons. 

(La  BiuYiRi.] 

C'est  pour  les  ftonnetoiNS, 

Que  le  ciel  a  créé  les  pUdsirs  innocents. 

(DiSMOUSTIIR.) 

Certaines  gins,  démocrates  à  la  cour,  redevien- 
nent aristocrates  à  la  ville.  (Boisn.) 


n. 


■ASCUUH  IT  riMUIlN  TOUJ  A  lA  VOIS. 

D  7  a  à  la  ville,  comme  ailleurs,  de  tort  sottes 
cns,  dee  g»  fades ,  oisift,  désoeeupés. 

(La  Bbuykii.) 


Que  Dons  a  valu  oelaP  de  nous  faire  geôliers  d'une 
prisflo ,  où  ces  vilaines  oiNs-là  tiennent  une  fille  en- 
iisxDée,  pour  la  faire  dévorer  à  Je  ne  sais  quel  diable, 
fB^Of  iKinwiimt  Eadrlagne.  ^aoN.) 

Certalnêê  cns  savent  si  bien  observer  les  nnances, 
qu'ai  n'ont  de  probité  qno  ce  qu'il  font  pour  n'être 
fM  traités  de  fréons.  (Boisti.) 

NoDs  avons  à  foire  à  force  fripons  qnl  ont  réfléchi; 
àane  foole  de  petites  eus  brutaux,  ivrognes ,  vo-- 
Ican.  (VoLTAïai.) 

lUkf  «Hs  n'ont  pas  foit  la  moitié  de  leor  course, 
Qn'tflt  sont  an  bont  de  leurs  écus. 

(La  FONTAINI.) 


MAStiULu  R  rimnm  tout  a  la  fois. 
Parbleu ,  voilà  encore  de  pia<Mmfof*GiNS  1  Je  re- 
tourne leur  dire  que  tout  est  à  bange  i  et  les  voilà 
tous  endormis,  qui  ronflent  I  (Phon.) 

Que  ponves-voos  avoir  à  démêler  avec  de  f iOci 
GINS  \  ils  veulent  me  foire  défendre  mes  drogues. 

(/d.) 

C'est  ateéger  avec  certaines  gus  qoe  de  penser 
qu'iU  sont  Incapables  de  parler  Juste. 

(La  BiVYiii.) 
Les  bonnes  gins  sont  tous  bavards, 

(GaissiT.) 

Ainsi  certaines  gins  foisant  les  empressés. 
S'introduisent  dans  les  aflkdres. 

(La  FoNTAin.) 
Aux  yeux  de  teUes  gins  qui  ne  sont  pas  bien  fins. 
Vous  vous  ferei  passer  pour  deux  vrais  mannequins. 

(FaBII  n'ËGLANTINI.J 


Les  exemples  qui  précèdent  nous  font  voir  qu'avec  le  mot  gens,  mot  qui^  réveillant 
ridée  à^kommes,  est  essentiellement  masculin ,  les  adjectifs  se  mettent  tantôt  au  mas- 
culin,  tantôt  ^u  féminin.  Mais  comme  ce  mot  est  d'une  construction  assez  difficile, 
OOQS  allons  tâcher^  par  quelques  observations^  d'en  faciliter  le  juste  emploi. 

1*  Si  Tadjectif  suit  le  mot  gens,  cet  adjectif  se  met  toujours  au  masculin  :  Les  gens 
hhjrxux  :  les  gens  instruits.  Il  se  met  encore  au  masculin,  lorsqu'il  précède  le  mol 
fms,  et  qu'il  a  pour  les  deux  genres  la  même  terminaison  :  Tous  les  honnêtes  gens  ne 
ttmi  pas  connus;  les  plus  imLES  gens  ne  sont  pas  toujours  appréciés. 

2*  Les  adjectifs  qui  ont  deux  terminaisons  pour  les  deux  genres  se  mettent  au  fé- 
minin, lorsqu'ils  précèdent  le  mot  gens  :  surtout  si  ces  adjectifs  réveillent  une  idée 
(f ironie,  de  blâme,  ou  toute  autre  idée  susceptible  d'être  prise  en  mauvaise  part  : 
Yms  êtes,  ma  foi,  de  bien  heureuses  gens;  que  de  sottes  gens  il  y  a  dans  le  monde!  les 
leioiES  ^NS  sont  bavards;  les  vieilles  gens  sont  soupçonneux;  ce  sont  de  vilaines,  de 
sugouèrss,  de  PSTrrES,  de  méchantes,  de  grandes,  d'ExcELLENTES  gens.  Mais  si  ces 
adjectifs  étaient  pris  en  bonne  part ,  on  dirait  :  Ce  sont  des  gens  très  grands  ,  très 
mift,  ttes  goM  BXCSLLBNTS.  Telle  est  du  moins  l'opinion  des  granmiairiens. 
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3"*  I^Mrsq^e  \e  imi  nm  ^i  i|x^nédjj|{ement  précédé  des  adjeaib  hm»  mtémi»  fiM<» 
le/,  cas  adjeelîfe  doivent  être  mi«  aa  ftminin  :  Toutes  gens  iJ^etprU  tcéièrat;  CERTAiifES 
«ffs;  QUELLES  «Bivs  éC6Sr¥0HS?  TELLES  GENS  tont  bientôt  à  bout,  Mais  91  ces  a4jectif9  ne 
précèdem  pa3  immédiatement  le  mot  gens ,  ils  se  mettent  au  masculin  :  Tous  cet  gens- 
là  ami  êottemêntmgémêum;  oBRTAns  honnêtes  gens;  quels  sont  Us  gens  qui  m*ont  de- 
mandé?  tels  sont  tes  gens  que  vous  fréquentez;  quels  braves  gens  /  tou|^  les  GZ^s  4*affatre$ 
vous  blâm^onl;  à  moins  que  le  mot  gens  ne  soit  déjà  précédé  d'un  adjectif  qualiieaiîl 
pris  en  mauvaise  part  »  qubli^^s  vUes  gens  !  toutes  les  sottes  gens  (4). 

Le  meilleur  conseil  que  nous  puissions  donner  aux  élèves  jf^lou?  4e  pe  pas  se 
tromper  dans  l'emploi  de  ce  naot,  c'est  de  lire  et  de  relire  attenlivepa^al  le^  e:i^eq^pl^ 
que  nous  avons  donnés.  Le  seatiment  de  Tanologie  est  plus  puissant  que  toutes  les 
règles. 


vuscvws 


BXBRCIÇB  PHRAStOLOGjQVB. 
FtMIlQN- 


i><*  i«Rf  k*^*  ^*' 

Dm  nem  fort  dangersux. 
Jeunet  gen«  impradeaU. 

?«»  !«•■•»•  «•>'«% 
OUI  les  EoonfUt  geDt. 
Tooa  tes  k«1bllea  gem.  ' 
Dci  |pQ«  îieD  rteoJui. 


DtinoifMa. 

De  fort  dangei 


.  De  bonoce  gtoi. 

P«  bellct  |e9i. 
Toafee  tee  Tieillcf  geni. 
Toalee  le*  pelitee  fane. 


DM  PEm  «mm 

I^  vleHIei  geni  MMip^Bneux. 
Ccrtainei  gent  binnt  lee  emprMib 
Lei  meilleurs  gène  que  j^ei  tus, 
Dei  gène  oisîls,  dé.-oconpés. 
Pet  fMf  btttrde.         ^ 


OetcUeegeiifilMtl  ,.  _^ 
Ce  loot  de  bien  ucureuNiaMb 
QueHee  gens  (tee^oue  \      ^  "" 


OBfiE. 


1'*  siiii.  -«•  luscouiie 

Lu  PrambrolBière,  médecin  de  Henri  IV,  yantalt 

(Ts^ÀTU  9*ÀS»icuM:ifB|.-r'  EiNl  Uitoriqw.) 

On  appelle  obgk  mondé  des  grains  d'oige  qu'on  a 
bien  nétoyés  et  bien  préparés  ;  et  obgi  perl«,  de  Forge 
rMoite  en  yetiti  fraiiu ,  d^oQlés  ds  leur  wn. 

(4CAI)|(MIK.) 

L'obSe  fiumdé  ou  j^erl^  ne  peut  être  employé  utile- 
ment dans  toutes  les  maladies  chroniques,  accom- 
pagnées de  consomption. 

(DiCT.  DIS   SCISMCIS  MiDlCALIS.) 

L'oBGK  mondi  sert  aux  bouillies ,  que  l'on  apprête 
le  dlfféBentes  manières.  (L'abbé  Roxiia.) 

Les  Hollandais  sont  la  seule  cation  qui  pirépaie 
l'oBCB  perU,  (Qu'ils  transportent  ensuite  c£ez  tous  les 
peoples.  [td.) 


2"«  sKRiB.  —  FiMunn. 
L'oBGB,  destinée  aux  l)ei|x  secs,  ade^  fentlke 
laigSB  et  ouvertes  à  lei^r  b4sc ,  qui  oondolseotl» 
eaux  des  plulgs  à  sa  racine. 

(BsBNABDiH  ni  Sr-Pinai.) 
Les  chevaux  de  Perse  sont  robustes  et  très  aisés  à 
nourrir;  on  ne  leur  donne  que  de  Toege  mêlée  aveo 
de  la  paiUe  àacbée  mince.    '  (BorroH.) 

Chexlea  aqcipns ,  I'obgk  d'Ei^  était  la  plu»  esUr 
mie.  On  disait  que  Mercure  en  venait  prendre ,  afin 
d'en  Itdn  des  gâteaux  poar  la  table  des  Dieux.  ' 
(M»*  ^^  (ÎXIII.IS.) 

Les  remparts  de  Lucques  sont  chargés  d'arbres  et 
de  vignes;  la  plus  heUe  orge  pousse  dans  les  "fossés  s 
1#  plus  balle  herbe  dans  les  rpeft.         (J.  J^bi^,) 

Les  0B6B3  nufs  sont  d«s  céréales  {iriMaii^s  nsHr 
les  habitants  des  pays  du  nord  ou  des  montagnes  où 
la  firomaot  ne  pent  réussir. 

(DjCT.  J>«$  3ÇIXH€I3  IlipjpALWj 


On  lit  dans  Lemare  :  t  Les  dictionnaires  disent  4e  l'orge  mondé,  de  l'orge  pcfli;  hoi^ 
«  de  là,  delà  belle  orge,  etc.,  cette  distinction  est  ridfcule.  Domergue,  d'^prè3  Téty- 
«  mologie,  fait  toujours  orge  ipascplin.  a  Oui,  saps  doute,  toutes  pas  distiijctionf  flam 

(1)  On  trouva  dau  Vottalia  «et  fliaapla  Éivl  aoilaiu  t  l)lMi  Mif^ 
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(  ï^  ) 

fuiicule^,  et  rétymofogie  o^i  plui»  rkiicule  epa)r(».  Or§$  d^rmi  (itr^i  féminin  <li||il  |ou8 
\m  cas;  le  génie  de  notre  langue  l'exige.  Toutefois,  l'Académie  s* est  prononcée  : 

«Dans  ce6  deux  phrases  orge  mondé,  orge  perlé ^  et  dans  ces  deux  phrases  seules, 
€  erge  prend  le  genre  masculin.  » 

Cependant  on  trouve  le  féminin  employé  même  dans  les  deux  phrases  ci-dessus  (i). 
On  ignore  si  B^rn^rdin  de  St.-Pierre  a  employé  le  n^sculiA  ou  le  féminiu  i^m  ç^tte 
phrase  : 

^Vorgpf  desûnée  aux  lieu)^  secft,  a  des  feiûKfld  {argM  et  ouYert^  à  leur  bafie,  qui 
€  conduisent  les  eaux  des  pluies  à  sa  racine.  »  • 

Quelque^  éditions  indiquent  l'emploi  du  masculin ,  d*^u()r^  Y^mplo\  du  féminin. 
Nous  ayou^  adopté  le  geu^  qui  nous  paraît  Iç  plus  uatur^lr  Ifps  w^mpl^ps  suivants 
j|]$^&eut  notre  choi^  : 

f  Les  chevaux  de  Perse  sont  robustes  et  très  aisés  à  nourrir  s  on  ne  leur  donncf  que 
f  da  forge  méléê  avec  de  la  paille  hachée  minée,  »  (  Buffm.  ) 

€  On  doit  couper  Corge,  quand  elle  est  bien  mûre,  »  ll/cJfbé  Rozier.  ) 

On  sait  cependant  que  Roucher,  dans  son  poème  des  Mois,  a  masculinisé  eemoil 


Le  prodigae  semeur  soit  d*iin  pas  mesura; 

n  verse  le  blé  noir  et  le  millet  doré, 

Et  Vorge,  ami  d'un  sol  mêlé  d'an  peu  d'avèna. 


Hais  cette  masculinité  ne  doit  paa  être  imitée. 


DiMhiarfii. 
Otfi  trit  BUtritivc. 

Sfre 


EiERCiCB  pm49ltQfm9V^' 


Orgagrate. 
Orge  earrécb 
0rg«  maeéri*. 
Org*  tPrréBée. 


Oi^  réduite  «d  petiU  graliM. 

Org«  Mme*  pir  un  temps  see. 
L'erge  mêlée  »f e«  (e  %ai»e«f. 

Qrge  dépouillée  de  m  peau. 


OBOUB. 


Orfe  licbé*  d«i»  an*  f lurt, 
Ma4  l>brf<^  nii*r|l4  dulU^éf»  } 
Ôirg«  enplofvo  yitur  h-  p^tiÉii^f, 
TH.-o|ffrenf7ii»K-t^t[lr  Itt  loUJU^iT 

tt'e^gfl  fi|.-e|l«i  i^'uilge  ctt  m^ulrrhllf  f 
i^oTKt  wn-t\lm  I  pr«partf  U  Wnt  t 
QuVm-cc  que  li'offï  pcrjfl 
Ô«'''«lt-«*  qufr  r<^gf!  Aivudél 


U  voûte  de  la  nef,  soas  ses  longs  ares  déserts , 
I»  roiMv  k^mififii4w9  n'entend  plus  les  conoetto. 


yiitini  4Mi%  aihale  on  sea  rellgleiix. 


0)1(11.14.) 


f  Snii.  f«*  ftean. 
Les  premièret  orguks  qa*on  ait  vues  en  France 
fuient  Qp]fonées  par  de^  ambanadoun  de  Témp^ 
reur  po^s^ntlû  Copropyojp,  ^pl  le»  opirei^f  ^n  ^ 

On  appelle  aussi  orgne  on  orgues ,  le  lieu  où  les  oi- 
auKa  lopt t^é§9  dan»  nno  Aj^.  04) 


(1)  Le  IHciiomutirû  de$  Sciences  nUéUcaUs  publié  par  Panckoucke ,  en  1819,  fait  aussi  ce  mot  féminin. 
Yoiil  pe  qu'Où  lit  au  fl^t  ofM  ;  Potif  |fs  vi<i«f^  olfirwmfptrw  9t  m**<(*WVf ,  Cjjfl  roi^K  lfoap4«  ft  J'opea 
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Cofutantln  Ifidiel  enToya  tm  oMint  à  Ghtiieniagiie. 

(Tiivoux.) 
Saint  Jérôme  dit  qu'il  y  avait  à  Jéruftalem  un  oaaui 

qa'on  entendait  du  mont  dea  Olives.  (/tf .) 

L'oBcui  est  eompoêé  d'un  buffet  de  menuiserie 

plus  ou  moins  enrichi  de  sculpture. 

(EaCYCLOPIDII.) 

M.  Erard  a  mis,  en  1827,  à  l'exposition,  un  oacui 
expretsif  qui  présente  un  ensemble  de  qualités  par- 
fait. (RiVUI  MUSICALI.) 

L'invention  de  l'oacin  est  fort  ancienne  :  Vitmve 
en  décrit  un  dans  son  X*  livre.    (Eucyclopius.) 


Dans  le  iB*  siècle  Bartholomeo  AtegnatI  et  sod  ÛIê 
Grariadio  enrichirent  l'Italie  de  140  oaouis  beaueoap 
plus  parfaites  que  ce  gu'on  avait  vu  Jusque  là. 

(RiVDI  KUSIGALK.) 

Les  historiens  rapportent  qu'une  femme  mourut 
de  plaisir  en  entendant  les  orguss  que  rempereor 
Constantin  Copronyme  avait  enooyées  à  Pépin»  père 
de  Gharlemagne.  (M»*  ni  Baviti.) 

Vorgue  est  composée  de  plusieurs  tuyaux. 

(Tirrouz). 


Des  orgues  portatives. 


(ACASiMIB.) 


Vorgue  est  le  plus  grand,  le  plus  audacieux ,  le  plus  magnifique  de  tous  les  instru- 
ments que  le  génie  de  l'homme  a  inventés.  Les  gigantesques  harmonies  qu'il  crée  et 
qu'il  déploie  avec  tant  de  hardiesse;  les  mille  voix  qu'il  forme  et  qu'il  réunit  en  un 
concert  admirable,  ont  fait  de  cet  instrument  une  merveille,  un  chef-d'œuvre.  Faut-il 
s'étonner  maintenant  si  orque  est  quelquefois  masculin  ?  n'est-ce  pas  l'idée  de  puissance, 
de  génie  qui  prive  souvent  ce  nom  de  la  féminité  quesa  terminaison  lui  destine? 

Si  au  contraire  on  observe  simplement  la  forme  de  ce  mot,  il  devient  régulièrement 
féminin  : 


Cet  OTffue  qui  se  tait,  ce  aUenoe  pieux , 

L'invisible  union  de  la  terre  et  des  deux , 

Tout  enfianune ,  agrandit,  émeut  l'homme  sensible. 

Quand  de  Vorgue  lointain  l'insensible  soupir 
Avec  le  Jour  aussi  semble  enfin  s'assoupir 


Pour  s'éveiller  avec  l'aurore. 
<  Vorgue  est  composée  de  plusieurs  tuyaux.  » 
«  Des  orgues  portatives,  » 


{Lamartine.] 


(Fowtanes.) 


(Trévoux.) 
(  Académie.  ) 


Toutefois,  généralement  parlant,  orgue  est  masculin  au  singulier,  et  féminin  au 
pluriel  :  et  ce  n*est  point  une  bizarrerie.  L'idée  de  chef-d'œuvre  que  la  masculinité 
traduit  si  exactement,  entraine  toujours  après  elle  l'idée  d'unité;  car  les  chefs-d'œuvre 
ne  se  multiplient  pas  comme  les  feuilles  des  bois.  L'union  du  masculin  et  du  singulier 
est  donc  ici  un  fait  complet  et  exact  :  mais  si  vous  employez  orgtie  au  pluriel»  alors  la 
pluralité  repousse  nécessairement  toute  idée  de  chef-d'œuvre;  la  masculinité  n'est 
donc  plus  nécessaire,  indispensable;  le  nom  pluriel  orgues  rentre  dans  l'ordre  natu- 
rel, et  reçoit  le  genre  féminin  que  sa  terminaison  réclame  : 

<  Les  premières  orgues  qu'on  ait  vues  en  France  furent  apportées  par  des  ambassadeurs 
c  de  l'empereur  Gonstantin-Gopronyme,  qui  les  offrirent  au  roi  Pépin.  »    (  Trévoux.  ) 

Si  cependant  on  parlait  de  l'orgue  de  Lubeck,  de  celui  de  Milan,  de  celui  de 
Rome>  etc.;  comme  ces  orgues  sont  réellement  admirables,  on  pourrait  employer  le 
masculin ,  même  au  pluriel ,  et  dire  :  «  Totts  ces  orgues  si  parfaits  sont  de  grands  cheb- 
«  d'œuvre.  »  On  pourra  donc  dire  aussi  :  <  Vorgue  de  St-Marc  à  Venise  esiun  tles  plue 
€  beaux  orgue$  de  toute  l'Italie  (1).  »  , 

(1)  Dans  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Bumey,  intitulé  De  Vétat  présent  de  la  musique,  on  lit  :  à  Mlkm, 
ou  Jtoma  ou  la  métropole,  ilya  deux  oaAHna  oaouis ,  un  de  chaque  côté  du  ehmwr. 
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81  eettd  haMiobie  da  genre  eût  été  plus  tôt  établie,  oh  tie  rencontrerait  pas  datisAol 
farhtinfi  tant  d'incertitude  à  son  sujet. 

EXSBCICB  PÊIBASÉOLOGIQVX. 


Oi^M  trop  kcnant 
OiiiM  bien  mal  Ait 

0T||BC  pIMIJIM  DCQI* 

OnTMIorga*. 

Combitoy  •  t-U  4t  )WE  à  Mt 


Otgu  Ut  p«r  tel  utirt*^ 
Do  boUot  orfook 
Do  bomiot  ergnoi. 
D'tMollontot  orraoc 
Otsuosoraéo*  do  joUm  «culp- 


OifBOt  tnp  DniyoMos* 
Poo  orgaoo  ^ortotiro. 
Orgaoi  ioftnooroo  •  toUoi  mi- 

troi. 
Of|uoi  laol  ooMtrailM» 
OfSBoai  "" 


^•.Mws  N'  XXXVIII.  coe»^* 


UfflALPBABÉTIQUB  DBS  NOMS  QUI  SONT  MASCUI.INS  DAMS  UNB  AGGBPTION  BT  FÉMIltUIS  OiJCS 

VUE  AVTHB. 


!'•   SiAII.  —  KASCULUI. 

Oo  appeOie  un  aij>s  de  cuisine  on  second  eolsi- 
m»,  un  le  mnqwgnon  qoi  lo  sert  et  le  soulage. 

(Taivoux.) 
L'ion,  ami  des  marais,  le  coudre,  les  bouleaux, 
Enbdliraot  anasl  tos  champêtres  iMroeaux. 

(Gastsi.) 
Le  poulaiii  né  dn  baksi  en  hauteur  la  surpasse. 

(ROSSBT.) 

SE  Je  Toolais  Invoquer  une  muse  seyante,  mes 
doctes  accords  diraient  ici  q[uelle  fût  la  destinée  du 
lAUB  dans  les  jours  du  vieux  temps. 

(Ghatjeaubkiaiid.) 

IWfa^gahale  se  fit  tirer  dans  un  cochb  par  quatre 
feounes  nues ,  à  tiaTers  les  rues  de  Rome. 

(BfORTAlGHX.) 

La  nuit,  de  son  trône  d'ébène , 
Me  jon  Gain  obscur  sur  les  monts ,  sur  les  flots. 

(DXLILLX.) 

Ces  joon passéi,  chei  madame  Arabelie, 
Dunls  vantaft  tm  icao  menmUeuœ. 

(PO»S   01  ViBDUIf.} 

I^  xisaifin  aux  gardes  a  monté  le  premier  à 
r«>MaL  (Tbétoux.) 

tas  un  asPAGi  de  douie  ans,  tous  btcs  épuisé 
tSBS  les  sentiments  qui  peuvent  éfare  épars  dans  une 
Nœ  vie.  '  (J..J.  RoussiAu.) 

Lei  teuf  iznf  PLB8  font  voir  tout  ensemble  et  que 
Il  nrtn  est  possible  et  qu'elle  est  approuvée. 

.    (St-Rbal.) 

Gi  roasT  est  on  outil  d'ader,  pointu ,  en  forme 
^  ta,  dont  on  se  sert  pour  percer  un  tonneau. 

(ACAOBMIB.) 

tue  peat-OD  eqpérer  d'un  rouuB,  d'un  fripon  P 

(LXGBANJ).} 

AaHea  d'éCra  en  prison,  je  n'ai  pas  même  un  gabdi. 

(GoaaBiLLi.)    • 


UfUBiDe  pâlit,  et  vit  en  flrémissant 

w  la  pondre  du  oams  on  poète  naissant. 

(BoiLIAtf.) 


2«  SBBIB.    —  rÉMIIlUi. 

Pompée  a  besoin  d'Aisx  ;  il  vient  chercher  la  vdimi. 

(GOBNXILLB.) 

Suis-moi  donc.  Mais  je  vois  sur  ce  début  de  prftne, 
Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aumb. 

(BOILXAU.) 

Le  serment  le  plus  sacré  qu'on  puisse  exiger  d'an 
Asiatique  est  de  le  faire  jurer  sur  sa  babbb. 

(BbbM ABJ>IN  ]>B  St-PiBBBX.) 

Vhe  BABox  est  une  tranche  de  lard  qu'on  met  sur 
les  volailles ,  au  lieu  de  les  larder.  (/tf.) 


On  dit  populairement  d'une  truie  vieille  et  grasse 
que  c'est  une  cogbb.  (Lavxaux.) 

1^  cafipx  est  une  pète  fort  mince  qu'on  fait  cuire 
en  rétendant  sur  la  poéie.  (Tbbvoux.) 

Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets, 
Sans  que  la  triste  acao  répète  ses  regrets. 

(GOBIIIILLI.) 

Arborons  de  ses  Us  les  bhsxignbs  ftottante». 

(VOLTAIBX.) 

Les  xsPACBs  (terme  d'imprimerie)  sont  de  dlfltf- 
rentes  épaisseurs  ;  il  y  en  a  de  /brfM,  de  minces  et 
de  moymmee,  pour  donner  au  compositeur  la  f»- 
cillté  de  justifier.  (Encyclopédib.) 

L'bxxmplx  qu'il  h  faite  est  mal  écrite. 

(AcAnéMix.) 

La  FCBÊT,  le  désert,  voilà  les  lieux  que  j'aime  ; 
Mon  cœur  plus  recueilli  jouit  mieux  de  lui-même. 

(DBLIU.B.) 

La  FOVBBX  n'est  le  jea  que  des  petites  Ames. 

(GOBBBILLX.) 

Les  légions  distribuées  pour  la  gabox  des  frontières, 
en  défendant  le  dehon ,  affennissaient  le  dedans. 

(BOSSUBT.) 

C'est  par  la  gbxtfb  qu'<»  a  trouvé  le  secret  d'a- 
doucir l'amertume  et  l'Apreté  des  fruito  qui  viennent 
dans  les  forêtsl  (Babtbblbmt.) 
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Aux  anienrs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 

(BOILIAV.) 

NoQB  regardons  comme  fort  incertain  qu'aucun  de 
nos  niLiQnmtB  asM  ««M  des  anciens. 

(DicT.  DES  Se;  tnr.) 


Et  du  fond  des  bosquets  un  btmni  universel^ 
S'élôve  dans  les  airs  et  monte  Jusqu'au  ciel. 

(HlCBAtBw) 

Ij»  jujuBi,  pour  la  toux,  est  préférable  au  réglisse. 


n  n'y  a  qu'un  seul  liyii  pour  le  génie,  laliature* 

(MU*   DE  SOMBBT.) 

n  ne  faut  Jamais  Jeter  le  MAitCtfB  après  la  cognée. 

D'un  bomme  qui  exécute  un  ouwage  d'art  gros- 
sièrement et  par  routine ,  on  dit  que  ce  n'est  qu'un 

'  (LiltEATnl/ 


Ne  Ut-on  pas  tous  tes  Jours ,  avec  dn  nouveau  p^ 
ril,  ces  ilÉBÉomis  sccmdaleux ,  faits  dans  les  siècles 
d»  nos  pères  i  q«l  ont  evnsenré  jusqu'à  nous  les  dé- 
sordres des  Blèetes  précédents  P        (tÊAssïtim .) 

La  mode  i^gTe  tout,  souvent  mémele  mode  de  gou- 

.  (H««B.) 


Si  la  nature  a  bien  ou  mal  fait  de  briser  le  moum 
dans  lequel  elle  m'a  Jeté ,  c'est  ce  dont  on  ne  peut 
JigMr  qufapiês  m'avvir  1«.       (^.-J.  RovsffsAir.) 

Let  ttfmtstef  sont  des  enfants  frof^^s  sodTcnt  avec 
trop  de  barbarie.       (Beenabdin  de  St-Piebbe.) 

Oit  travaille  sans  succès  aà  gremd  oeuvre  de  la  fé- 
licité publique  »  si  l'on  ne  prend  pour  base  l'amour 
de  la  patrie.  ^istb.) 

Les  cours  sont  lAelnes  de  InàtifcOU  offices. 

(BfASSILLOlf.) 

B^cMi  FACE ,  At  la  refift , 
Qq!  vtms  met  à  la  géneP 
HfÊi  TsooB  tell  tant  itoirer? 

(BEAUMAIGnUS.) 

fAQOÉs  est  tardif  cette  «mée.  ^  Quand  faques 
jxuséi..  (Académie.) 

Touf  FAftAttiLB  offense  l'homme ,  parce  qu'il  se 
crtit  unique  en  son  espèce.  (Dufbény.) 


L'astre,  enflanunant  les  vapeurs  de  la  dté,  sem- 
blait osciller  lentement  dans  on  fluide  d'or^  eonuoe 
.e  pentkdê  de  Flmrloge  des  siècles. 

(Ghateaubbiand.) 

On  n'est  pas  encore  au  comble  du  malheur,  tant 
qu'il  reste  quelque  lueur  d'espérance;  c'est  par  la 
porta  tMrieJlft  eell»^  que  Fairtze  arrivt  à  son  der- 
nHf  ji^rteda.  (Onmitts.) 


Les  0nm4ê$  qvims  sent  celles  que  le  cechar  lieot 

dans  ses  mains ,  afin  de  pouvoir,  par  leur  moyen  , 
goutemer  les  chevaux  et  leur  ftdre  fmrt  tous  les  mv»^ 
vements  qu'il  convient.  (Laveaux.) 

L'hêliotbope  se  trouvait ,  suivant  Pline,  dans  les 
Indes  ,  en  Ëtiople ,  en  Afrique ,  et  dans  l'île  de  Qsf^ 
pre  :  Boêce  de  Boot  dit  qu'il  y  en  a  de  s!  ffrand^ 
qu'on  eu  fait  qttdfmfolB  des  pierres  à  couvrir  les 
tofflbetfix.  (EncTCLoFims.) 

Les  anciennes  hymnes  de  l'Ég^  ont  le  mérite  de 
ksimpUdté,  mais  n'ont  que  celui-là. 

(Mabmohtxl.) 

En  Languedoc,  en  Provence,  en  Italie,  etc.»  on 
mange  tes  Jt^it^n  frHUhes.  Hes  ont  un  goftt  êSÈH 
agiéable ,  mais  un  peu  fade. 

(DiCT.  DES  Se.  MÉD.) 

La  LivBB  de  Paris  était  de  16  onces  ;  celle  de  Lyon, 
de  14.  (Laveaux.) 

Les  Espagnols  portent  des  manches  pendantes , 
allMiMe«a»doadelearpoiirpelMt«      (TaiTovx*^ 

Cette  MANOEtrvBE  peut  être  poéHqhé  ;  mais  11  tù 
lait  èA  grand  succès  pour  la  rendre  ^orieuse. 

(ToftMiHfr.) 

n  y  a  dés  gens  ({ni  ont  la  tnMoeré  àsàet  pl^6, 
mais  te  Jugement  fort  vide  et  fort  creux. 

(]lo»VAf«iii.y 

Un  sage  suit  la  mode,  et  tout  bas  il  s'en  moque. 

(•■•MaOM.) 

Les  MOULES  passent  pour  être  ihdigestes,  et  eXUs 
sont  peu  recMrûMts  sur  les  tables  délicates. 

Et  vous,  fille  d'hiver,  rtotrssE  épaXiie  et  àm/Wé , 
Venez  vous  {(résenter  aux  crayons  de  ma  muse. 

toutes  les  OEtrvBES  de  tk  XmiM  ^irtpleîfiés  de 
sa  protidbnce.  (Boiste.) 

Dans  cette  maison ,  rbFTltk  eH  frSs  MMreû^è. 

(Lateaux.) 

Une  FAOÉ  db  titvaiigfle  est  {fins  (ulsSâffte  ikmr  à]^ 
prencbre  à  mourir  que  tous  les  volumes  des  philoso- 
phes, ^mnt*) 

Cdmme  les  Juifs  au  fë&ttn  de  la  PÉme,  on  a^lste 
au  banquet  de  la  vie  ft  la  bâte  ;  debout,  les  reins  cetntÂ 
d'une  corde ,  les  souUers  aux  pieds  et  le  bâton  à  la 
malD.  (GHv^vnavaaMinB.y 

La  vraie  dëflWHbii  et  la  jrtas  ttëlte  <ru'on  tmi^é 
donner  d'un^  paballkle  ,  est  de  dire  que  c'est  une 
ligne  qui  a  deux  de  ses  poMs  égalémeil  étoigoés 
d'une  aotre  Ugne.  (BuctaLOFfoii.) 

Ce  n'est  point  un  grand  avantage  d'avoir  l'esprit 
vif,  si  on  ne  l'a  Juste.  La  t>errectîoii  d*hne  pèndutè 
n'est  pas  d'aller  vite ,  mais  d'être  réglée. 

^y»vtlMiâk«vt9.) 

"Si  res  arbres  portent  au  dedans  des  anneaux  en 
rapport  avec  les  périodes  annuelles  du  soleil,  les  pal- 
miers en  montrenM^  «eMMahfes  àvdelton. 

pKiMfjvtortr  mr  êf>^itaat.) 
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dans  U  posn  où  le  ciel  nous  a  mis. 
(Racim.) 

D»  TomviB  des  raisins ,  et  de  for  des  genêts, 
L'ispect  riant,  â*al>OTd,  a  pour  nous  des  attraits. 

(LlGOUTB.)      ' 

Le  U6LI55X,  tel  qu'on  le  tronve  dans  le  commerce, 
est  en  espèce  de  bétons  presque  cylindriques. 

(DicT.  BIS  Se.  MiD.) 

Ces  postes  menaçants,  ces  nombreux  sxhtibxllbs, 
CirtitiaBatciiaqpiejaor  aux  portes  étemelles. 

(DiLILLX.) 

La  haqae  à  filets  d'or  n'oordira  point  ma  Yie» 
Je  se  dormirai  point  sous  de  riches  lambris  : 
Mais  Toit-on  que  le  iotMne  en  perde  de  son  prix? 

(La  FOHTAUIK.) 

Le  léger  eofoneement  qne  Ton  appelle  la  fossette  est 
on  agrânent  qui  se  Joint  aux  giÂces  dont  le  souais 
est  ordinairement  accompagné.  (Buïfom  .} 

ffést^  pas  rhuBune  etifln ,  dont  l'art  andacieox 
htm  le  TouB  d'un  compas  a  mesuré  les  deux? 

(BOILXAU.) 

A  peine  fl  acheyait  ces  mots , 
g«^  M^mtee  fl  sonna  là  chaiige, 
Foi  le  TiûKrBTTB  et  le  héros. 

(La  FoiiTAiNi.} 

Tout  est  préds,  tout  est  positif  dans  les  plaisirs  des 
sens,  et  U  taoob  csfc  nécessaire  ans  jouissanees  de 
Mmaginatkm.  (Neckeb.) 

Entre  le  tasb  et  les  Hrftes  il  reste  encore  de  ta 
phce  pour  un  accident.  (Boistx.) 

SU  TOUS  obtenez  en  vain  des  succès ,  de  grandes 
s,  de  quoi  jouirez-Tous  enfin?  I^  toile  phis 
';  «nié  eouTrira  votre  tombe. 

(de  SÉjf  amcoub.) 

Les  tulbbbaibxs  sont  composés  de  plantes  aroma- 
tiques,  jpanni  lesquelles  on  distingue  l'amlo,  la  per- 
Tencfae,  etc.  (Dict.  des  Se.  méj>.) 


Ul  calomnie  vient  de  Paris  par  lapo»(0  me  pené- 
enter  aa  pied  des  Alpes.  (Yoltaibb.) 

Qui  naquit  dans  là  pouSpbe  en  est  rarement  digne. 

{id.) 

Rambeig  est  une  JoHe  ville  de  la  Franconie ,  célè- 
bre par  son  jardinage  et  son  excellente  réglisse. 
(M"«  DE  Geblis.) 

La  liberté  de  la  presse  est  la  sentinelle  avcmcée 
de  tontes  les  aufares  libertés.  (Anonyme.) 

n  y  a  pour  chaque  homme  une  certaine  sommé  fie 
bonheur ,  peu  d^endante  de  la  bonne  ou  mauvaise 
fortone.       ^  (Maupebtuis.) 


La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 

(Boilbau.) 


Quand verrai-je,  (^ 9101»,  TBtortPtas 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faites? 


(llACflfX.J 


Attadier  le  iK^nhem-  au  char  de  M  renommdtf ,  c'est 
le  mettre  dans  le  bruit  d'une  tiompbxtb. 

(La  Hettbib.) 

Cette  mer,  dont  les  values  éeumantee  s'étalent 
élevées  jusqu'aux  cieux,  trunalt  à  peine  ses  flots  Jus- 
que sur  le  rivage.  (Barthélémy.) 

Ce  bateau ,  ce  navire  s'est  enfoncé  dans  la  vasx. 

(Lavbaux.) 

n  dit.  L'orage  affreux  qu'anime  encor  Borée 
Siffle,  et  fhippe  la  voile  â  grand  bruit  decMrée, 

(Dbullb.) 

Le  nom  donné  à  la  vulnéraire  lui  vient  de  ce 
qu'on  regardait  autrefois  cette  jrfante    comme  un 
I   moyen  très  efficace  de  guérir  les  blessures  et  les  plaies 
;   récentes.  (Dict.  des  Se.  méd.) 

Ces  exemples  nons  démontrent  que  certains  substantifs^  qui  ont  la  même  conson- 
nance,  sont  masculins  dans  une  acception  et  féminins  dans  une  autre. 

Nous  empunterons  à  l'ouvrage  de  M.  Braconnier  quelques-unes  de  ses  curieuses  ob- 
servations sur  les  harmonies  du  genre  de  la  plupart  des  noms  que  nous  venons  de 
citer. 

Mdcy  criUipiey  enseigne ,  fourbe ,  garde,  manœuvre ,  page,  pahumume,  trompette,  etc., 
sont  régulièrement  féminins  : 

Albld ,  as-tu  bien  vo  la  fburhe  de  Sévère  P 

As-ta  bien  vu  sa  haine  et  vois-tu  ma  misèref  {CemeiUê^ 

Partout  en  même  temps  ht  frotn^sMa  a  sanaé^  (Awinai) 

Quand  ces  noms  désignent  des  hommes,  il  est  natiiret  qu'ils  deviennent  alors  mas- 
culins: 


Afidorf  dittM /iNifia,  ilcat  de  mes  amis. 


çmdkau.} 
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A  peine  il  achevait  ces  muti , 

Que  lai-méme  il  sonna  la  charge  ; 

Fut  U  trompette  et  le  héros,  {La  Fontaine.) 

De  même  écho  est  régulièrement  masculin,  quand  il  désigne  ces  lieux  sonores  qui 
renvoient  les  sons  qui  les  frappent  : 

Enridice  !...  ô  douleur  1...  touehéi  de  son  supplice , 

Les  échos  répétaient  :  Euridlce...  Euridicc...  {DeWle.) 

Hais  si  Écho  désigne  cette  fille  infortunée  de  TAir  et  de  la  Terre ,  qui  se  consuma  de 

àoaleur,  alors 

Echo  n*est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse 

C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plahit  de  Narcisse.  (BoUêou.) 

Dans  ce  cas,  ce  nom  est  très  naturellement  féminin  : 

Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets , 

Sans  que  la  triste  Écho  répète  ses  regrets.  (Corneille.) 

Les  noms  suivants  sont  féminins  régulièrement,  quand  ils  ont  la  signification  qui 
les  suit  : 

Aune  mesure,  greffe  branche,  héliotrope  pierre,  ^t;rc  serpent,  laqtie  gonmie,  twre 
poids,  manche  de  vêtement,  mémoire  faculté,  mode  coutume,  nu^de  chair,  moti/e pois- 
son, palme  récompense,  poêle  ustensile,  quadrille  de  chevaliers,  poste  voiture,  pourpre 
étoffe,  ierpenUûre  plante,  solde  paie,  somme  d*argent,  etc. 

Esther ,  disais-je ,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise.  (Baeine.) 

Combien  pour  quelque  temps  ont  vu  fleurir  leur  livre , 

Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre.  (BoHeau.) 

Peut-être  notre  langue  a-t-elle  admis  cette  différence  de  genre ,  pour  traduire  fidè- 
lement la  différence  de  signification.  L'arbitraire  est  rare  dans  les  langues.  Une  forme 
n'y  subsiste  pas  en  vain;  quand  elle  devient  inutile ,  elle  dépérit  et  meurt,  comme  une 
herbe  flétrie.  Tant  qu'elle  est  debout,  la  vérité,  qu'elle  exprime,  est  en  vigueur.  Quand 
elle  disparaît,  c'est  que  celte  vérité  est  oubliée. 

Espace  est  masculin  très  irrégulièrement. 

f  Pour  être  heureux,  il  faut  peu  changer  de  place  et  tenir  peu  d*espace.i^  (Fontenelle.) 

«  Ce  nom,  dit  ironiquement  Lemare,  ne  peut  être  féminisé  que  par  queiqties  garçons 
«  imprimeurs!  »  Lemare  a  tort,  car  Gattel  nous  observe  que  espace  était  autrefois  en-' 
tièrement  féminin,  comme  le  prouve  ce  passage  de  Montaigne  : 

«  Il  me  montra  une  espace  pour  signifier  que  c'estoit  autant  qu'il  en  poiurroit  tenir 
en  une  telle  espace.  » 

Le  garçon  imprimeur  est  donc  resté  fidèle  à  la  tradition,  et  surtout  à  la  forme!  Que 
penser  maintenant  de  Tironie  insultante  de  Lemare!  En  fait  de  langue,  un  garçon  imr 
primeur  vaut  peut-être  mieux  qu'un  grammairien  !  Car  enfin,  n'écoutant  que  le  génie 
(le  sa  langue,  il  agit  sans  système,  et  n'impose  pas  pour  loi  absolue  ce  qui  lui  passe  par 
It'  cerveau. 

Ce  sont  encore  quelques  garçons  imprimeurs  qui  ont  conservé  à  mterligne  la  féminité 
que  quelques  grammairiens  lui  ont  ôtée ,  et  que  la  forme  et  l'étymologie  réclament. 
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Si  ange  désigne  ces  êtres  célestes  créés  avant  les  temps  par  la  main  de  rÉterneî,  cos 
bienheureux  dont  la  Foi  nous  révèle  les  sublimes  fonctions  dans  les  cieux,  le  genre 
masculin  y  que  nous  donnons  à  ce  mot»  est  en  harmonie  avec  les  formes  humaines 
dont  notre  imagination  revêt  les  êtres  immortels  qu'il  désigne  : 

Tons  libres  d'être  bons ,  tous  se  sont  faits  coapables  ; 

£m  cngu,  fUs  da  del ,  furent  moins  eœm$aUe$,  {DtUUe,) 

Au  figuré^  ce  nom  a  conservé  le  genre  masculin  : 

c  Un  enfant  joint  ses  deux  mains  innocentes,  et  répète  »  après  sa  mère,  une  prière 
t  au  bon  Dieu.  Pourquoi  ce  jeune  ange  de  la  terre  balbutie-t-11  avec  tant  d'amour  et  de 
«  pureté  le  nom  de  ce  souverain  Être  qu'il  ne  connaît  pas  ?  »         (  Chateaubriand.) 

U  parait  être  encore  masculin  au  figuré,  même  quand  il  désigne  une  femme. 
Lamartiiie  a  dit  : 

Là,  miaod  Vange,  wtté sous  les tndts  d'one  femme, 
Dnsie  IMeu ,  sa  lumière»  eut  exhalé  son  âme. 

Bernardin  de  St.-Pierre  a  dit  aussi  : 

c  Yirginie  voyant  la  mort  inévitable  posa  une  main  sur  ses  habits»  l'autre  sur  son 
«  cœur;  et»  levant  en  haut  des  yeux  sereins»  parut  un  ange  qui  prend  son  vol  vers  les 
f  deux.  » 

Ici  la  masculinité  est  énergique  et  grave;  nous  avons  entendu»  dans  la  conversation» 
des  exemples  de  la  féminité  qui  avaient  beaucoup  de  gr&ce.  Ce  qui  nous  porte  à  croire 
qu'ici»  comme  ailleurs»  le  masculin  est  en  harmonie  avec  la  grandeur  et  la  force; 
tandis  que  le  féminin  s'harmonise  avec  une  idée  gracieuse  et  touchante. 

On  sait  qu'on  a  donné  le  nom  d'ange  à  une  sorte  de  poisson  :  ce  mot»  qui  n'offre  alors 
rien  de  mystérieux  dans  sa  signification»  est  soumis  à  sa  forme  matérielle»  et  devient 
régulièrement  féminin  : 

<  L'ange  est  un  peu  plus  groue  que  la  raie.  »  (  BUudre  naturelle,  ) 

Crêpe  est  un  mot  à  double  genre  et  à  significations  extrêmes.  Mais  ses  deux  genres 
soai  en  parfaite  harmonie  avec  ses  significations  différentes. 

S'il  désigne  ces  p&tes  légères  et  agréables  qu'on  mange  dans  un  festin»  il  est  alors 
égoiièrement  féminin  : 

«  Cette  crêpe  était  déUdeute,  » 

S'il  désigne  une  sorte  déplante,  il  est  aussi  féminin  régulièrement  : 

<  Les  laitues  de  primeur  sont  appelées  crêpes  blondes.  »  (  Gattel.  ) 

Enfin  s'il  désigne  une  ancienne  étoffe  précieuse»  il  est  encore  régulièrement  fé- 
minin : 

c  La  sainte  reine  fit  faire  une  crêpe  admirable  d'or  et  d'argent  pour  mettre  sur  le  corps 
«  de  saint  Éloi.  »  (  Trévoux.  ) 

Mais  si  crêpe  désigne  ce  triste  emblème  de  douleur  que  nous  portons  aux  jours  de 
deuil;  ces  voiles  funèbres  qui  nous  couvrent  dans  ces  moments  affreux  où  notre  &me 
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reste  accablée  sous  lé  sombre  chagrin;  alors  crêpe  dépose  son  genre  ordinaire;  signe 
siiHSire,  il  devient  masculin  ^  comkne  st  la  masculinité  était  une  expression  fidèle  de  ia 
aouleur ,  du  chagrin  et  du  deuil  : 

Qa'un  crêpe  flotte  au  front  du  bronse  de  Vendôme. 
£ii  poésjie,  crêpe  avec  sa  masculinité  est  toujours  d'un  bel  elSfet  au  figuré  : 

Dès  que  l'ombre  tranquille 

Viendra  d'tm  crêpe  noir  envelopper  la  ville.  [BoÛeùu.) 

La  nolt,  de  son  trtne  dMbèm , 

Jette  ion  crêpe  obscur  sur  les  monts ,  sur  les  flots.  {DeUUe») 

A  l'heure  où  Tàme  solitaire 

S'enveloppe  d'un  crêpe  noir, 

Et  n'attend  plus  rien  de  la  terre , 

Veuve  de  son  dernier  espoir.  [LarMùtine) 

Dans  cette  harmonie,  la  féminité  est  juste;  la  masculinité  est  expressive. 

Avec  cette  critique  délicate  et  ce  Ion  d'urbanité  qui  régnent  dans  tous  ses  écrits, 
Ch.  Nodier  a  dit  :  «  On  demande  s'il  faut  dire  de  belles  exemples  é  écriture,  Ui  saintes 
«  hymnes  de  l'église?  L* usage  a  consacré  ces  exceptions;  mais  il  y  a  plusieurs  sortes 
«  d'usages,  celui  qui  crée  les  langues,  et  celui  qui  les  dénature.  Une  fois  que  le  genre 
a  d'un  mot  est  établi ,  tout  usage  qui  èontrevient  à  cette  règle  est  vicieux  ;  et  il  est 
«  ridicule  de  réformer  un  principe  sur  la  foi  d'un  maître  d'école  ou  d'un  sacristain 
t  qui  ne  sait  pas  le  français.  )»  On  conçoit  qué  ces  dernières  lignes  ne  nous  paraissent 
pas  orthodoxes.  Cependant  il  y  a  peut-être  de  l'injustice  à  oser  reprocher  ainsi  à  un 
écrivain,  auquel  on  doit  tant,  une  opinion  à  laquelle  il  n'attachait  aucune  impor- 
tance. Mais  nous  avons  tant  de  respect  pour  les  expressions  populaires,  nous  y  avons 
reconnu  des  vérités  si  grandes ,  elles  sont  à  nos  yeux  des  traductions  si  fidèles  »  si 
exactes  des  mœurs  et  des  usages  du  peuple,  que  nous  ne  nous  pardonnons  pas  même 
de  les  avoir  autrefois  méconnues. 

Telles  sont  donc  en  résumé  les  opinions  de  nos  grammairiens  sur  le  genre  des  mots 
hymne,  exemple.  Fortement  influencée  par  toutes  ces  autorités,  qui  semblaient  seules 
compéteniea  ^  T  Académie  décida  que  :  «  Hymne  est  masculin,  mais  qu'il  peut  recevoir 
t  un  adjectif  rémiuin,  lorsqu'il  s'agit  des  hymnes  chantées  à  l'église;  qu'il  n'est  pas 
4  permis  de  donner  le  genre  féminin  au  mot  exemple,  si  ce  n'est  quand  il  signifie  un 
n  modèle  d'écriluic.  y 

Celte  décision  authentiqua  est  bien  formelle  :  elle  est  exprimée,  comme  on  le  voit, 
en  termes  bien  positifs.  Mailieureusement  les  faits  que  notre  iasgue  noms  offre,  loin 
d'appu^or  cette  déciâioo  solennelle,  la  détruisent^  sinon  entièrement  du  moins  en 
grande  partie. 

£n  effet,  il  est  faux  de  dire  que  hymne  est  seulement  féminin  quand  il  désigne  un 
chant  d'église.  Le  genre  ne  dépend  point  ici  <le  la  signification  de  chant  sacré  ou  de 
chant  profane;  cette  distinction  est  une  grande  erreur  :  hymne  est  régulièrement  fé- 
minin dans  tous  les  sens  qu'on  lui  donne.  Ici  la  forme  est  tout,  la  signification  n'est 
rfen.  Ve  muet  final  est  là  dans  sa  toute-puissance  : 

«  Lorsqu'au  milieu  des  lampes,  des  masses  d'or,  des  flaimbeaux,  des  parfums,  aux 
«  soupirs  de  l'orgue^  au  balancement  des  cloches,  au  frémissen^ent  des  serpents  et  des 
«r  basses,  cette  hymne  taisait  raisonner  tes  vitraux,  les  souterrains  et  les  dômes  d'une 
«  basilique  i  etc.  »  (  Génie  du  christianisme.  Te  Deum,  ) 
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«  Transportez-vous  en  pensée  dans  l'ancien  monde  pour  yous  faire  une  idée  de  ce 
«  qu'il  dut  éprouver^  lorsqu'au  milieu  des  hymnes  obscènes,  enfantines  ou  a6«ird6<à  Vé- 
t  nus,  à  Bacchus,  à  Mercure»  à  Gybèle,  il  entendit  des  voix  graves  chantant  au  pied 
t  d'an  autel  nouveau  :  0  Dieu!  nous  te  louons!  0  Seigneur  »  nous  te  confessons! 
t  0  Père  étemel,  toute  la  terre  te  révère t  (  i^uies  hàmmifm.  ) 

Ces  beaux  exemples»  empruntés  au  plus  grand  génie  de  notre  époque»  ne  peuvent 
éire  suspects»  et  ils  prouvent  évidenuBeat  eoflobieB  la  idgle  de  rÀcadémie  est  vicieuse. 
Nous  croyons  que  voici  comment  il  faut  procéder. 

ïïymne  est  régulièrement  féminin^  à  cause  de  sa  terminaison  : 

c  Un  dimanche  de  l' Avent»  j'entendis  de  mon  lit  chanter  cette  hymne  avant  le  jour  sur 
€  le  perron  de  la  cathédrale^  selon  un  rite  de  cette  église-là.  »  (/•-/•  Rousseau.  ) 

OneUeMi»  la  bauteur 

5e  Vhymne  de  ta  Tictolre , 

Quand  élh  aura  cette  ^oire 

Que  ]lalberl>e  en  B^  l'auteur!  (4faU«rb#.) 

c  Si  quatre  vierges»  vêtues  de  lin  et  parées  de  feuillages >  apportaient  la  dépouille 
€  d'une  de  leurs  compagnes  dans  une  nef  tendue  de  rideaux  blancs»  le  prêtre  récitait  à 
«  haute  voix  sur  cette  jeune  cendre  une  hymne  à  la  virginité.  »  (Chateaubriand.) 

Mats  si  hymne  offire  Viéée  d'un  délicieux  abandon  de  Tâme  dans  un  iieereux  instant 
de  délire»  de  Tallégresse  d*un  cœur  plein  d'une  vive  reconnaissance;  en  bien  désigna 
t-îl  un  chaut  violent»  comme  un  cri  de  joie  dans  un  festin  »  un  cri  de  Ttetom  sur  un 
diamp  de  bataille»  un  on  de  douleur  sur  un  tombeau?  Ici  il  y  a  une  force  à  exprimer» 
et  la  masculinité  apparaît  comme  une  admirable  harmonie  : 

EÉeore  im  Agpmiie ,  Ô  Bia  lyiB  I 

IH  hynme  pour  le  Seigneur , 

Vn  hymne  dans  mon  délire , 

Un  hymne  dans  mon  bonheur  1  (Lamartine,) 

c  0  toi  qui  nous  a  faits!  en  composant  un  discours  si  saint»  je  crois  chanter  un  t4- 
c  ritable  hymne  à  ta  gloire.  »  (  Galien.) 

c  Quelles  étaient  ces  institutions  des  Àmphion»  desCadflffius»  des  Orphée?  Une  belle 
«musique  appelée  Loi,  des  danses»  des  cantiques»  quelques  arbres  eomucré^^  d^ 
«vieillards  conduisant  des  enfants»  u»  ii^nme /m»^ auprès  d'un  tonibe^tu^  la  reli^fion 
«  et  Dieu  partout.  »  (  ChateauMand.  ) 

Comme  la  masculinité  s'harmonise  parfaitement  avec  la  grandeur  et  la  majesté  des 
idées  qui  Tenvironnent! 

Boileau  traduisait  sans  doute  le  développement  d'une  grande  force,  lorsque»  dans 
ion  épigramme  sur  Santeuil»  il  fil  hymne  masculin  : 

A  TOir  de  quel  air  effroyable, 
Roulant  les  yeux ,  tordant  les  malus, 
Santeuil  bous  lit  ses  /^yntaes  tH/im, 
Dirait-on  pas  que  c'est  le  diable 
One  Dlea  forae  à  louer  les  saints? 

On  peut  très  fréquemment  rencontrer  hymne  avec  une  mascuTinilé  peu  motivée.  Cela 
tiem  sans  do«le  de  tespeet  q«e  oertains  auieuts  ont  toujours  eu  pour  la  décision  de 
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rAcadémIe.  J'our  nous  cette  décision  n'est  plus  une  loi;  nous  lui  substituons  lliar- 
n)onie  que  nous  avons  indiquée,  et  dont  nous  offirons  un  nouvel  exemple. 

Lamartine,  dont  Texpression  est  aussi  pure  que  la  pensée,  emploie  la  masculinité 
quand  hymne  rappelle  une  idée  religieuse  et  grave,  imposante  et  sublime  : 

Le  temple  de  Sloo  était  dans  le  silence  ; 
ÏM  saiffUs  humnes  donnaient  sur  les  harpes  de  Dieu. 
Les  foyers  odorants ,  qpie  Tencensoir  balance , 
S'éteié[iaient  ;  et  Tencens  »  comme  un  nuage  inmiense, 
S*âevait  en  rampant  sur  les  murs  du  saint  lien. 

«  Toutes  leurs  pensées  se  convertissent  en  enthousiasme  et  en  prière;  toute  leur 
«  existence  est  un  hymne  muet  à  la  Divinité  et  à  Tespérance.  » 

Cette  masculinité  est  vraiment  admirable;  elle  nous  fait  comprendre  pourquoi  quel- 
ques grammairiens  rejetaient  la  féminité  :  c'est  que  le  masculin  est  réellement  su- 
blime. Cependant  notre  grand  poète  n'est  pas  exclusif.  Quand  il  nous  peint  son  Harold 
touchant  au  sol  de  la  Grèce,  et  apercevant  sur  le  rivage  un  pontife,  des  fenmaes,  des 
vierges,  des  enfants  qui  paraissaient  célébrer  des  funérailles,  comme  il  n'y  a  rien  ici 
de  fort,  de  violent,  d'extraordinaire,  il  emploie  la  féminité  : 

De  plus  près  le  vent  souillant  du  bord 

Aux  oreilles  d'Harold  porte  une  kynrne  de  mort. 

Mais  quand  le  poète  nous  représente  l'infortunée  Sapho  toute  prête  à  se  précipiter 
dans  les  flots  du  haut  du  promontoire  fatal ,  et  qu'il  lui  fait  dire  aux  jeunes  filles  qui 
l'accompagnent  : 

Bt  vous ,  pourquoi  ces  pleurs  ?  Pourquoi  ces  vains  sanglots? 
Chantes,  chantez  un  hymne,  ô  vierges  de  Lesbos  1 

ici  la  masculinité  est  d'une  grande  énergie;  elle  devient  un  des  accents  du  déses* 
poir  de  cette  femme,  qui  succombe  sous  les  coups  d'un  aveugle  destin. 

L'Académie,  comme  on  le  sait  déjà,  avait  décidé  que  exemple  ne  peut  être  féminin 
t[uû  â^m  le  &ens  de  modèle  d'écriture.  Toutefois,  dans  son  édition  de  1798,  qui  du 
reste  n'est  pas  authentique,  l'Académie  semblait  s'être  rétractée,  et  avoir  déclaré 
qiron  peut  dim  :  un  Itd  exemple  de  lettres  italiennes.  Aussi  ces  hésitations  continues  con- 
duisirent quelques  grammairiens  à  trancher  enfin  la  question,  et  à  décider  que  dans 
tous  les  cas  cxanpk  est  masculin.  Cette  décision,  trop  exclusive,  n'est  pas  sans  motifs, 
car  la  masculinité  est  toujours  grande  et  noble.  Cependant  nous  croyons  qu'il  y  a  er- 
reur, et  voici  comment  nous  procédons  : 

Exemples  deux  g  lignifications,  l'une  toute  matérielle,  l'autre  toute  morale.  Ses  deux 
fleures  sont  en  harmonie  avec  ses  deux  significations  opposées. 

Exemple f  nu  ni:Hêriel,  désigne  un  modèle  d'écriture,  une  copie  de  dessin,  etc.  Ici, 
pas  de  poésie.  Le  genre  doit  être  le  résultat  immédiat  de  la  forme  du  mot  ;  et  Ve  muet 
final  veut  le  genre  féminin  : 

«  Son  maître  à  écrire  lui  donne  tous  les  jours  de  nouvelles  exemples.  »  (Girault-Duvivier.  ) 
«  Les  élèves  doivent  chercher  à  imiter  cette  exemple^  en  copiant  les  traits  du  des- 
sin, etc.  »  ildem.) 

Exemple,  au  moral,  réveille  toujours  quelaue  chose  d'énergique  et  de  grand;  il 
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Dousoflfre  ces  beaux  modèles  de  vertu,  dont  l'imitation  même  éloignée  exige  de  nous 
de  longs  efforts,  d'opini&tres  combats,  une  attention  constante  sur  nous-mêmes,  enfin 
une  habitude  de  nous  vaincra  à  toute  épreuve.  Ici  l'idée  dominante  est  la  force  :  aussi 
le  genre  indispensable  est  le  masculin,  qui  sgoute  toujours  à  la  puissance  de  l'ex- 
pression : 

c  Imittz  tm  »  bel  exemple  ^  et  laissez  là  vos  descendants.  »  (Bosiuet.  ) 

Je  sois  fllB  de  César ,  j'ai  um  exemple  k  suivre.  (  VoUaire.) 

Imitei  eet  exemple  :  à  leur  prison  stérile 
Enleyes  ces  brigands.  (DeliUe.) 

€  Les  bons  exempUs  conduisent  plus  e£Scdcement  à  la  vertu  que  les  bons  préceptes*  » 

(  Académie.  ) 

Cette  masculinité  est  bien  belle  et  surtout  bien  expressive.  L'emploi  de  la  féminité 
du  mot  exemple  y  au  moral,  n'est  pas  commun  dans  nos  classiques  :  on  ne  le  rencontre 
guère  que  dans  ce  passage  de  la  Satyre  Ménippée  : 

c  Ce  vous  est  une  belle  exemple  à  vous  autres  petits  beuvreaux,  qui  faites  tant  les 
c  scrupuleux,  quand  il  faut,  etc.  » 

Vais  on  sait  que  l'ironie,  comme  la  grâce,  s'harmonise  avec  la  féminité  :  harmonie 
exacte  et  fidèle,  car  l'ironie  et  la  grâce  constituent  souvent  à  elles  seules  le  caractère 
d'une  femme. 

Le  peuple  emploie  très  souvent  celle  féminité  du  mot  exemple  au  moral,  et  quelque- 
fois d*  une  manière  si  gracieuse,  que  nos  poètes  n'en  dédaigneraient  pas  l'emploi,  si» 
comme  nous,  ils  l'avaient  fréquemment  admirée.  Au  reste,  le  peuple,  qui  ne  se 
irompe  pas  aussi  souvent  qu'on  le  pense,  sait  très  bien  employer  exemple  au  masculin, 
quand  il  veut  s'exprimer  avec  énergie. 

Office  est  régulièrement  féminin,  quand  il  désigne  le  lieu  où  sont  rassemblés  les  ap- 
prêts d'un  festin  : 

c  Cette  office  est  ipacieuse  et  bien  meublée.  »  (  Grammairiens.  ) 

Mais  désigne-t-il  celte  obligation  sacrée,  que  la  vertu  nous  impose  de  fnire  le  bieuT 
exprime-C-il  ces  graves  fonctions  où  l'homme  est  chargé  de  venger  U  vertu  oulrrigéat 
de  flétrir  le  vice  coupable  et  audacieux?  rappelle-t-il  ces  cérémonies  reli^feuseâ  où  tout 
nous  entraine  au  recueillement  le  plus  profond?  la  masculinité  est  ici  en  parfaite  har-' 
mooie  avec  nos  pensées  sérieuses  : 

Je  Toos  devrais  i)eaucoap  ponr  vn  si  bon  ofliee»  (Cameitte.) 

Cest  où  le  roi  me  mène ,  et  tandis  qu'il  m  envoie 

Faire  office  yen  vous  de  douleur  et  de  joie 

Mais  eet  offU^e  encor  n'est  pas  assez  pour  lui.  (/d.) 

c  Charles-Quint^  respirant  à  peine  au  fond  de  son  cercueil,  n'entendait  que  toffiee 
c  des  morts  lentement  psalmodié.  »  (  Narradons  françaises.  ) 

OEuvre  nous  offre  dans  son  double  genre  l'harmonie  la  plus  parfaite  du  principe  que 
nous  développons.  En  effet,  il  est  régulièrement  féminin,  quand  il  désigne  une  simple 
action  de  la  vie  ordinaire  : 

c  Le  contentement  intérieur  qu'on  éprouve,  en  faisant  une  bonne  oeuvre,  n'est  pas 
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c  plus  une  combinalâon  de  la  matière^  que  la  reproche  de  la  conscience  »  lorsqu'on 
«  commet  une  bonne  action >  n*est  la  crainte  des  lois.  %  (Génèe  dm  ekfigtimhme.  > 

«  Heureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur  :  ils  se  reposent  dès  à  présent  de  leurs 

<  travaux,  car  leurs  bonnes  cgatfres  les  suivent.  »  (Trad.  des  psaumes.  ) 

Mais  si  œuvre  apporte  avec  lui  Tidée  d'un  acte  de  génie;  s'il  fait  naître  le  sentimeai 
d'une  grande  force  développée  ;  s'il  entraîne  avec  lui  la  croyance  ferme  qu'une  grands 
puissance  a  été  employée  dans  Tacte  grave  et  solennel  qu'il  désigne;  alors  il  devient 
nécessairement  masculin  : 

«  Ils  voulurent  que,  devant  que  commencer  ttn  si  saba  ceuvre,  fut  faite  une  procès* 
€  sion.  »  (Satyre  Uètdppée.  ) 

€  J'en  parachevai  Fosuvre  entier  étant  à  votre  service»  il  y  a  environ  douze  ou  treize 
«ans.»  {Amyùt.) 

«  Ce  tableau  est  un  œumre  de  Gallot,  »  (  GirauluDwmvkr.  ) 

Donnons  à  00  grand  œuvra  nne  heore  d'abstinence.  (Boileou .) 

Quelle  morale  pnis-]e  Inférer  de  ee  ftdtP 

Sans  cda  tonte  fable  est  un  mvwé  imparfait.  {La  Faniélne.) 

«  Tel  fut  l'ceuvre  inaperçu  de  soixante  années.  *  (Chateaubriand. ) 

<  Athalie  est  l'ceuvre  le  plus  parfait  du  génie  inspiré  par  la  religion,  v  (  Idem.  ) 

On  sent  que  œuvre  ^  au  masculin»  désignant  toujours  un  chef-d'œuvre»  ne  peut 
guère  être  employé  au  pluriel  ;  car  les  chefs-d'œuvre  ne  sont  pas  communs.  Aussi , 
jadis  on  employait  le  masculin  au  pluriel»  en  désignant  la  collection  des  écrits  d'un 
auteur;  mais  aujourd'hui  on  dit  :  les  œuvres  complètes.  On  n'imite  donc  plus  le  poète 
qui  a  dit  :  ^ 

Tel  qui ,  content  de  lui ,  eroit  ses  aunres  parfaits  » 
Aux  futurs  épiciers  prépare  des  cornets. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  le  féminin  s'harmonise  avec  l'ironie.  Lamartine  nous 
en  offre  un  nouvel  exemple  dans  cette  strophe  où  il  a  fait  onit^r^  féminin  : 

Lorsque  du  GréateOr  la  parole  féconde 
Dans  une  heure  fatale  eut  enfanté  le  monde 

Des  germes  du  chaos  ; 
De  son  œuvre  imparfaite  il  détourna  la  fioe  | 
Et ,  d'un  pied  dédaigneux  le  lançant  dans  Tespaoe , 

Rentra  dans  son  repos. 

Tant  il  est  vrai  qu'en  français  l'ironie  est  féminine! 

Pâquê  est  féminin  suivant  sa  terminaison,  quand  il  désigne  cette  heureuse  )oumée 
où  les  enfants  de  Jacob  sortirent  enfin  de  l'oppression  des  Pharaons»  et  quittèrent  la 
tyrannique  Egypte  pour  se  rendre  dans  la  terre  promise  : 

c  Vous  mangerez  l^gneau  avec  des  pains  sans  levain  et  des  laitues  amères»  ayant 

<  une  ceinture  aux  reins»  des  souliers  aux  pieds»  et  un  b&ton  à  la  main»  comme  des 
«  voyageurs;  car  c'est  la  pâque  ou  le  passage  du  Seigneur.  »  (MifUe.) 
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11  eBt  encore  régulièrement  féminin,  quand  il  désigne  Tanuiversaire  de  ce  jpur  chez 
IttbraéltteSy  ainsi  qu^ine  coutume  pieuse  chez  les  chrétiens  : 

c  Jésii9,  ayaqt  achevé  tous  cçs  4i»ÇQtir^>  dit  ^  s«s  4i8Ci{|lM  ;  te  ypi^  p^ye^  q^e  Ut 
t  pâgue  se  fera  dans  deux  jours;  et  le  Fils  de  l'homme  sera  livré  pour  être  crucifié.  » 

c  Tout  fidèle  doit  faire  de  bonnes  pàques.  »  (Cif^HJf^jPuvttiter,  ) 

c  Quand  Noël  est  vert,  les  pdques  seront  bkmckes.  »  (Proverbe.  ) 

€  Le  dimanche  <l^s  Rameaux  s'appelle  Pâques  fle^rien,' et  \^  dimanche  i»  Quaçimûdo 
«  Pâques  closes.  »  (  Gattel.  ) 

On  sait  que  Pâque  est  masculin ,  quand  i}  désigne  le  jour  de  lu  RéffiurrfiatipQf  fit 
qu'on  n'aille  pas  croire  que  cette  masculinité  soit  une  erreur  ou  un  fait  arbitraire  : 
c'est  une  des  plus  belles  harmonies  de  notre  langue.  Pour  en  comprendre  toute  la 
beauté  et  tonte  l'exactitude,  il  faut  js'unir  à  )a  grande  pensée  qui  occupe  l'univers 
chrétien  en  ce  jour  solennel,  où  )e  Sauveur,  victorieux  de  1^  mort,  s'élève  rayonnant 
de  gloire  vers  les  clartés  éternelles,  assurant  ^  la  terre  régénérée  l'empire  abaûlu  de 
la  loi  nouvelle;  il  faut  assister  en  esprit  à  cette  magniQcence  des  cérémonie  de  la  Se* 
maine  sainte,  surtout  à  Rome  ;  il  faut  se  représenter  «  ce  clergé  en  deuil ,  ces  autels  y 
c  ces  temples  voilés,  cette  musique  sublime,  ces  voix  célestes  chantant  les  douleurs 
c  de  Jérémie;  cette  passion  mêlée  d'incompréhensibles  mystères;  ce  saint  sépulcre 
t  environné  d'un  peuple  abattu;  ce  pontife  lavant  les  pieds  âes  pauvres;  ces  ténèbres, 
c  ces  silences  entrecoupés  de  bruits  formidables;  ce  cri  de  victoire  échappé  tout-à-coup 
<  du  tombeau;  enfin  ce  Dieu  qui  ouvre  la  route  du  oiel  aux  âmes  délivrées,  et  laisse 
c  aux  chrétiens  sur  la  terre,  avec  une  religion  divine,  d'intarissables  espérances.  » 
Quand  on  s'est  bien  pénétré  des  profonds  mystères  (}ui  précèdent  et  accompagnent  le 
plus  grand  et  le  plus  mémorable  jour  de  la  Religion }  quand  pn  peut  juger  de  l'effet 
qu'un  tel  jour  a  toujours  produit  sur  un  pauple  plein  de  foi;  alors  on  ne  doit  plus  s'é- 
tonner queie  nom  qui  désigne  ce  jour  si  solennel  ait  quitté  la  féminité  qu'i)  a  partout 
ailleurs,  pour  devenir  tout  à  coup  masculin. 

Période  est  régulièrement  féminin  : 

c  La  vie  de  l'homme  est  trop  courte,  pour  sortir  des  longue^  périodes  d'une  révolu* 
ttion.»  (Boiste.) 

c  L'hietoire  9§  divine  m  d^érmte^  pirioies.  ]»  { GmnUi^Duvmer.  ) 

i  On  peut  d^nir  h  pérkde  une  pensée  composée  d#  pluaiwrs  autres  pensées  »  qui 
«  ont  chacune  un  sens  suspendu,  jusqu'au  dernier  repos,  qui  est  conmiun  à  toutes.  » 

{Ije  Boiteux.) 

<  La  période  solaire,  la  période  Umaire,  la  période  julienne,  etc.  »  (Gattel.  ) 

Période  exprimd-t-i|  au  contraire  1^  résultat  d'une  grande  fàj:Qe  largement  déve- 
loppée? offre-t-ii  à  notre  imagination  cette  idée  énergique  qu'après  des  efforts,  sou- 
vent multipliés,  on  est  enfin  parvenu  ao  dernier  terme  d'une  valeur,  à  la  dernière 
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limite  d'une  puissance?  La  force,  quu  a  fallu  employer  pour  y  atteindre,  rend  ici 
remploi  de  la  masculinité  non  seulement  juste,  mais  encore  indispensable  :. 

«Démosthènes  et  Gicéron  ont  porté  l'éloquence  à  son  dermer  période.  >  (GirauUrDuvwier.  ) 

<  La  France,  après  avoir  atteint  le  période  de  sa  gloire  militaire,  marche  d'un  pas  as- 
c  sure  vers  celui  de  sa  gloire  civile;  elle  a  pour  guides  Tamour  de  la  patrie  et  rhorreur 
c  du  despotisme.  »  (Boiste.  ) 

Sentmelle  a  été  l'objet  de  bien  des  discussions  de  la  part  de  nos  grammairiens.  Mais 
comme  leurs  discussions  n'offrent  aucune  méthode,  nous  allons  expliquer  le  genre  de 
ce  nom  d'après  nos  principes. 

Sentinelle  a  une  forme  essentiellement  féminine.  Mais  il  a  aussi  une  signification 
toute  masculine.  De  I3i  l'emploi  des  deux  genres  : 

<  On  a  trouvé  le  sentinelle  mort  dans  sa  guérite.  »  (  Acadénde.) 

€  Les  arbres,  qui  balancent  tristement  leurs  cimes  dépouillées,  ne  portent  quo  de 
c  noires  légions  qui  se  sont  associées  pour  passer  l'hiver  :  elles  ont  leurs  sentinelles  et 
c  leurs  gardes  avancées;  souvent  une  corneille  centenaire,  antique  sibylle  du  désert, 
«  se  tient  seule  perchée  sur  un  chêne,  avec  lequel  elle  a  vieilli.  »         (Chateaubriand.) 

Mais  indiquer  l'emploi  des  deux  genres,  ce  n'est  pas  l'expliquer.  Voici  comment  les 
poètes  procèdent. 

Quand  sentinelle  exprime  une  idée  grande  et  forte,  quand  tout  ce  qui  l'entoure  est 
énergique,  il  prend  le  genre  masculin  : 

Ce  MQtimeiit  ftl  Drompi  »  dans  nos  OQBQn  répando , 

Parmi  tous  nos  oaogen  ieiUUMe  auidu,  \  VoUaire*) 

Ces  postes  menaçants,  ces  nombreux  ««nllraellst . 

Qui  veOleot  nuit  et  Jour  aux  portes  étemelles.  {DéUUe.) 

Qoand  le  cap  afdcain,  soos  les  traits  d'mi  géant , 
SBfil<ii«U«  fc<<iettâ?da dernier Ooéan,ete.  (PanewA.) 

c  L'oreille  du  lion  est  le  plus  sûr  sentinelle.  »  (  Fonfanes.  ) 

Quand  sentinelle  exprime  une  idée  gracieuse;  quand  tout  ce  qui  l'entoure  est  tou- 
chant, iï  prend  le  genre  féminin,  comme  dans  la  phrase  de  Chateaubriand  citée  plus 
haut,  et  dans  ces  exemples  : 

«  Une  femme  doit  être  pour  elle-même  sa  sentinelle  vigilanU;  sans  cesse  entourée 
«  d'ennemis ,  elle  en  a  dans  sa  tête ,  dans  son  cœur,  dans  toute  sa  personne.  »  (Boisie.) 

<  La  vertu  est  une  sentinelle  vigitanle  qui  nous  signale  les  dangers  où  le  vice  peut  nous 
m  entraîner.  »  (  Anonyme.  ) 

Cette  harmonie  du  genre  est  exacte;  les  poètes  ne  s'en  écartent  jamais. 

Tour  est  régulièrement  masculin  : 

En  ftdsant  des  heoreux ,  on  roi  l'est  à  ê<m  tour.  (VoUairê.) 

Pins  il  est  près  de  quitter  ce  s^oor , 
Mot  on  lui  trooTe  et  d'wprit  et  de  cbaraies. 

Enfin,  pourtant  il  a  passé  le  tour.  {Grêênt.) 
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Cependant,  brsque  tour  désigne  cette  partie  gigantesque  de  nos  cathédrales  gothi- 
ques, qui  s'élève  et  se  perd  dans  les  nues,  il  conserve  la  féminité  qu'il  a  en  latin,  car 
^est  de  là  que  nous  l'avons  tiré  : 

«  Et  prist /aittrdeSyon,  çoest  la  citad de  David.  >  (Chroniques.) 

«  Elle  revint  dedans  tator.^  (  Marie  de  France.  ) 

Cest  ao  seoil  de  la  lour ,  e'est  aux  portes  de  Londres , 

Que  ptnnl  yoê  sqjetsje  devais  me  confondre.         (Catimk  Delaniffm.) 

Si  9^ue  désigne  ces  masses  d'eau  qui  s'élèvent  et  retombent  sous  l'impression  des 
vents,  le  genre  féminin  est  naturel  ;  la  terminaison  l'exigeait  : 

Une  voix  s'élerait  de  mon  sein  tendre  et  vague. 

Ce  n'était  pas  le  diant  du  coq  on  de  l'oiseau. 

Ni  des  souffles  d'enfents  donnant  dans  leur  berceau , 

Ni  la  voix  des  pécheurs  qui  diantaient  sur  la  vague  ; 

Cétait  vous  I  <rétait  vous ,  ô  mon  ange  gardien  ! 

C'était  vous  dont  le  cœur  chantait  avec  le  mien.  {Lamartine.) 

Mais  si  vague  désigne  ces  espaces  immenses  des  régions  de  l'air,  dans  lesquels  le  re- 
gard effrayé  se  plonge  sans  trouver  nulle  part  aucune  limite;  s'il  exprime  cet  infini 
idéal,  dans  lequel  notre  imagination  débarrassée  de  toute  loi,  de  toute  règle,  erre  à 
Faventure,  comme  dans  un  horizon  dont  les  bornes,  s'éloignant  toujours,  vont  se 
perdre  au  sein  de  l'immensité  ;  alors  la  masculinité  nous  parait  d'une  grande  beauté  : 

€  En  s'isolant  des  hommes,  en  s'abandonnant  à  ses  songes,  Rousseau  a  fait  croire  à 
€  une  foule  de  jeunes  gens  qu'il  est  beau  de  se  jeter  ainsi  dans  le  vague  de  la  vie.  » 

(  Chateaubriand.  ) 

€  L'analyse  prend  la  place  de  ce  vague  infini  où  la  pensée  aime  à  se  perdre.  »  (Idem.  ) 

€  La  mélancolie  s'engendre  du  vagué  des  passions,  lorsque  ces  passions  sans  objet  se 
c  consument  d'elles-mêmes  dans  un  cœur  solitaire.  »  (  Idem.  ) 

La  féminité  de  ce  mot  est  le  résultat  immédiat  de  sa  forme;  sa  masculinité  est  l'effet 
rebtif  de  sa  signification  accidentelle. 

VoUe  a  encore  ses  deux  genres  en  parfaite  harmonie  avec  ses  différentes  significations. 

Quand  il  désigne  cette  partie  du  vaisseau  qui  reçoit  l'impulsion  des  vents,  comme 
rien  de  mystérieux  ni  de  grave  ne  se  rattache  à  cette  idée  toute  matérielle ,  voile  est 
alors  régulièrement  féminin.  Ici  la  forme  est  l'unique  guide  : 

c  Les  tritons  conduisaient  les  chevaux  et  tenaient  les  rênes  dorées  :  une  grande  voile 

•  de  pourpre  flottait  dans  l'air  au-dessus  du  char;  elle  était  à  demi-enflée  par  le  souffle 

•  d'une  multitude  de  petits  zéphirs  qui  s'efforçaient  de  la  pousser  par  leurs  haleines.  » 

(Fénelon.) 

D  est  aussi  féminin,  quand  il  s'emploie  dans  le  sens  de  navire  : 
SI  vous  voules  partir  la  vode  eÊlffréparée.  (Racine.) 

n  est  encore  féminin  au  figuré,  lorsque  l'image  employée  rappelle  l'idée  d'un 

navire: 

Quand  la  faveur,  k  pUine$  voitee ^ 

Toujours  compagne  de  vos  pas.  (MÊalherbe.) 

11 
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11  foit  lu  paaBlooi»  sur  une  oodo  laiMitalne» 

De  leur  sooine  orageux  enfler  la  v<dle  humaine.  (Lamartine,) 

On  a  justement  reproché  à  Corneille  d'avoir  employé  ai;i  masculin  voH^  dans  pou  s§na 
propre  de  partie  de  Taîa^eau  : 

IlTenattàpM|tK><<ei  et  Bilans  leel^asards.  (Pompée.) 

En  effet,  cette  significatiOQ,  qui  tient  toute  de  la  lettre ^  ne  s'harmonise  nullement 
avec  la  maseuliaitA  qui  tient  toute  de  l'esprit  :  mais  i)  eu  est  bi^n  aiutrement  de  toutes 
les  autres  significations»  auxquelles  se  rattache  toujours  quelque  idée  religieuse  ^ 
•ombre  oo  imposants» 

Est-on  plongé  dans  la  douleur»  dans  le  deuil?  la  malbeur  fst^il  vonu  noua  a^snil- 
lirT  La  chagrin  pèse-t-il  sur  notre  Ame,  comme  un  poids  qui  étouffe?  nous  nous  enve- 
loppons d'un  voiie funèbre  : 

«  L'heure  est  donc  venue  où  la  France  doit  couvrir  d*tiit  voile  son  superbe  panache , 
«r  et  laisser  tomber  sa  tête  dans  le  giron  de  l'Angleterre?  »  (Jeanne  (F Arc  de  Shakespeare.  ) 

On  se  rappelle  cette  matinée  douloureuse  où  l'infortuné  Ghactas  allait  confier  à  la 
terre  du  repos  les  restes  inanimés  de  celle  qu'il  aima  : 

<  Souvent  la  longue  chevelure  d'Àtala  »  jouet  des  briseï  matîaalâs»  6tm4ait  êon  trile 
c  d*or  sur  mes  yeux.  >  (  ChMiôaubrimui.  ) 

S'agit-il  d'une  vaste  entreprise  que  les  ténèbres  enveloppent?  d'une  conspiration 

tramée  dans  l'ombre?  Tout  se  couvre  d'tm  voiU  affreux!  (CrébUbm,  ) 

• 

Une  jeune  vierge  quitte-t-elle  le  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  un  cloître  ? 
Elle  couvre  les  traits  célestes  de  sa  figure  virginale  sous  les  plis  flottants  d'un  voile 

Les  ennuis  de  son  front  se  cachent  sous  un  bapdeau  de  lin;  et  /a  voile  niy$térieua: , 
<  double  symbole  de  ia  virginité  et  de  la  religion  »  accompagne  sa  tèlê  dépouillée,  » 

(ChaloimMimd.) 
Enfin ,  dans  le  temple  de  Salomon  »  tu»  voile  immense  dérobait  le  sanctuaire  aux  re- 
gards de  la  foule  pieuse  : 

«  En  môme  tempa  te  v(4U  du  temple  se  déchira  en  deux»  depuis  le  haut  jusqu'en  bas; 
«  la  terre  tremblai  Isa  pierr^a  se  fendir^at;  les  ç^pulcres  s'ouvrirent;  et  plusieurs 
€  corps  des  saints,  qui  ét^ent  dans  le  soçainçil,  ressuscitèrent.  *  (St,  Uatldeu.  ) 

On  voit  ici  que  la  masculinité  n'a  aucun  rapport  nvec  la  forme,  et  qu'elle  s'harmo- 
nise admirablement  avec  tout  ce  que  la  signification  renferme  de  grave,  de  sacré,  de 
mystérieux. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 

Um  mim  d«  t»n«.  U  pdodr*  U  btrbe.  Un  petit  «ook. 

AimPfnm,  Bu^i'tA  Uçoebei'Âoi 


t% 


U»  «Ua  à»  CM».  BarbM  4«  ptooM.  Vm  §nmê  tmAê* 

UacndfeBtaM*.  mbu.  ^^^^^  Um  p«tito  «ook. 

Uo  ■ 


Aid*  pfMiplB.  C7»  kMO  barb*.  L«  barde  de  b  Calédonie. 

Aide  MMuéf.  (Tu  UrW  Uor.  Grande  barde. 

Etre  toaU  f Vide  de  qMlqoVm.  Vn  barbe  bien  bH.  0ae  gvoaae  baad*.  |fc  giM  mHt, 


Barbe  bkoebe.  Barde  irop  loonia.  Ud ^ . 

Barbe  griae.                                        Darde  trop  teaiue.                             Porter  oa  ërdiM  à  MO 
Oreodeberbe.  ^^  Une' ^^ 


Unb^aMM.  Barbe 

UnfmdMM*  8e  (Um  li'fcHiff  Um 


UneboBiMcrtM, 
UneeHpe  ■liiBM 


mut. 
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f|iîinfciH 


Va  mil 


Oa 


PantafudB. 

TiMkSr«aM4a. 

—      » s. 


Avoir  betein  d'un  gnida. 
Lm  gnadt*  gaidM. 
Lh  pctÎMi  cnidet. 
DtbooDMg  ** 


Ud  bd  liaotrape. 
Un  béBetraiM  da  1 
Un  Miolropc  notion*. 
Uoobn«thé]iotr«p«. 


On  b«l  fajmoo. 
LljrmiM  saÎDt. 
Do  bollot  hjnoM. 


Un  bon  Utt*. 

Un  boa  firro  ploin  d'Anidition. 

Foire  an  lÎTre. 

CompoMT  nn  lirro. 

Un  hvro  bien  écrit. 

Un  lif  r«  4 

Un  I 

Un  Hvr«  phtn  do  gnndoi  Idiog. 

Un  nooTooa  livro. 

Un  neiu  iJTra. 


Ùno  fivro  da  viande. 


Le  monebo  dHin  ooaUau. 
Le  laoaeho  d*na  eanit 
Un  monebo  i  bobi. 
Ua  awneba  do  ififoL 
Un  atinobr  do  violon. 
Haochw  eoorteo. 
Mtnrbes  lonfuei. 
Une  moaebe  do  «hemiM,   ( 

robo.d'hobit. 
Se  Aiîro  tirer  par  la  manebe. 


Ua  boa  nuacMm. 
Uû  ouoBoat  luoBiimn. 
Un  awnauvro  odroiL 
Une  Nvante  manoravro. 
Uno  BMn«Miv««p 
Déeonvrlri 


Eieellont  mimolre. 
Régler  an  némoiro.^ 


▲rrélor  un  mémoire. 
Mémoire  oonvainooat 


Avoir  de  k  mémoire. 
Grevé  dans  la  méaMin. 
Fordrohi 
Ooi 


AfMiMrtlifMM 


Loau 

Mado  d*admtniMralion. 


Tloille 


■ode  ridieale. 
HU«è«iaid« 


JUia  aao  ahofo  «i 
tTn  amale  perftfl. 
Bt  boaacs  moMloa. 


Deo  aimii«i  Iralctee. 


Un  petit  ■ 

Ua  moaiae  da  bagne. 

8o  eoueber  dana  la  mouM*. 

Faire  de  la  i 


Premier  «avre. 

8e«ond  oovre. 

L'«nmdeC«Uot. 

Qrand  #tivre. 

Une  bonne  enivre. 

Une  «UTre  de  miaéricorde 

Une  ceuvre  de  eharilé. 

(■urfos  «oralea. 

L9t  CMivrof  do  la  aatnrc. 


Ua  bonolBee. . 
De  boaâ  ofloea. 
Un  maavaîa  office. 
L'offiee  divin. 


Man^r  Toflev. 
Sovoir  bien  l'oAce. 
Enlendro  bica  Po^o. 
Office  nonibrcutc. 
DeboUoftdo  grondoioMeoi. 
Office*  bien  éoWidea. 


Un  beaa  pogo. 
Un  {euao  pogch 
Un  joli  page. 
l.o<  pagm  du  roi. 
Une  belle  page. 
Remolir  la  pago. 
Une  lengua  page. 


Flquo  rsUil  venu  ? 
FI^QO  eat.il  paaié} 
La  Teille  de  PAque. 
Imm^f  la  Bique. 
Maaiorlo  plqvok 


Fiqnoi  eloeea. 

Ftiro  d«  boooct  pftqutt. 


BweDent  poralléle. 
Fotia  «a  aardlèle. 
!«  poroUUo  de  Bmibo  ft  do 

Coraeille. 
Lo  pofoBélo  d'AInaodia  ««  et 

Céaar. 
Tirer  une  poroUèlo. 


L«  vibmtiop»  da  poadala. 
OMÎIIaliona  do  ooadale. 
Uao  btlle  peadulo. 
Uaa  gnado  poadale. 
Uao  poadolo  de  pris. 

rftmtoM. 

AoplMhl«lHH«dt, 
A  «on  dernier  période. 
Lo  abn  hMl  FWodo  d»  h  iliii«. 
Le  dernier  période  de  la  rie. 
Lh  dinroaM  pérfadv  do  rhb. 
toire. 


Pocte  aTama|ri>..« 
IfauTais  p<^M*- 
Défendre  on  pMte. 
Pofte  peu  fortiflé- 
Un  poste  dltonucur. 
Un  poitc  élevé. 
Occuper  un  poite. 
Prendre  la  |  oste. 
Courir  la  porte. 
Hettre  une  lettre  I  U  poeto 
Grande  poite. 
Petite  pmte. 
Poste  reatanle. 


Atoir  le  pourpre. 
Pourpre  rentré. 
Ifourir  du  poorpro. 
Porter  la  pourpre 
La  pourpre  royiie. 
La  pourpre  romaine. 

Un  vieux  aatjre. 
Du  jeune  aatyre. 
Faim  une  uliro. 
Publier  une  solir* 
Le  m^re  du  aléele. 
Une  satire  piquante. 


Une  période  à  deux  membre*. 


lottor  i  «ta  ff«tb 
Quitter  ua  poillo. 


Un  •onlinelle. 
PwUr  ta  foatfnolo. 
Uno  sentinelle  avaaoéo. 
Belerer  la  lentinello. 
SontiaoUo  endormie 
Poiar  la  septineUe. 


Un  long  lomme. 
Ua  bon  somme. 
Uo  1er  r  sotanif  • 
Son  premier  somme. 
Faire  un  somme. 
Potito  somme. 
Grosse  somme. 
Los 
Lo  soowM  do  noo  ■ 


Un  souris  agréablo* 
Ua  doui  ooufta. 
Un  petit  sourie. 
Souris  moiquettr. 
Soari*  marioloau 
Petito  souris. 
Grosse  souris. 
Saarif 
8o«nspi«». 


Le  tour  de  lo  ville. 
Ua  tour  d'adresse. 
lOMVuntm 
Ua  mauvais  tour. 
Un  tour  de  fripon. 
Yilaia  tour. 
Un  tour  sanglant 
ObloaopaHUa. 
Prendre  un  l>oa  tour 
Oa  loar  ori^aiL 
Un  tour  élégoat. 


Tour  earrée. 


Palila  tour. 
OroiW  toae. 
Toor  rondo. 
Aa  piod  do  I»  tMt. 


m  M^  éiPHtili. 
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Xatoytr  vm  trof  »ttn 
Sonner  b  traap«tt«. 
8oon«r  de  b  trompait*. 
La  tremnctia  âm  la  leoeaMoéa* 
EmboocMr  h  Irooipatlik 


8«  fatar  dana  la  vague. 


Le  TigM  1»  iW. 


Daa  Tifuaa  baulaa. 
Eoaaprt  b  Tigaa. 


Tombtr  duM  b  vim 


(») 


0»  vaai  d*«r. 

Un  vaaa  antioM.  . 

Un  Tata  préakiui. 


On  voib  épaia. 
Voila  elair. 
Portarm  voib. 
La  Toib  da  b  Dwt 


LtvorlovaOo. 
Pfimr ,  eabr  b  Tollo, 
AlWihvoao. 
Cbfkr  i  pbiaaf  v*ll« 
A  voiba  dépbyéao. 
Eaflar  ba  voiloa. 
Mottroàbvrti. 


N"  XXXIX. 


NOMS    QUI  BXPmilfBlIT  Dl 


ÉTATS,    DM   QUALITÉS  QU'ON  BBCAEDB,  BN    GÉNÉRAL,  001 
GONVBNAICT  QU'A  OBS  HOMMBS. 


Une  de  mes  chanoee  était  d'ayolr  toi^oun  dans 
mes  liaiB(«8  des  femmes  autiuis. 

(I.-J.  ROUSSKAU.) 

Les  femmn  ooctiuis  ne  sont  point  de  mon  goût 

(MOLlÈtl.) 

Marguerite  d'AqJoa ,  femme  de  Henri  YI ,  roi  d'An- 
gleterre, fût  aetiye  et  intrépide ,  euiiiAL  et  soldat. 

fTHOMAS.) 

MademoiseUe  de  Sdmrman,  née  à  Cologne  en 
1606,  était  piintik,  musicienne,  oiatidi,  sculp- 
nui,  PHiLosoPHi,  osoMini,  théologienne  même; 
elle  avait  encore  le  mérite  d'entendre  et  de  parler 
neuf  langues  diflérentes,        (Bioosaphib  uhiy.) 

Les  femmes  n'eurent  pas  seulement  des  cours  d'a- 
mour, elles  devinrent  aussi  magistiats  ,  en  possé- 
dant des  seigneuries ,  et  exercèrent  la  Juridiction  des 
fiefs  dans  toute  leur  étendue.  (14.) 

Lès  ouvtages  de  mademoiselle  ^I^Uiams  la  fént  re- 
garder tour  à  tour  comme  poète  et  comme  bistouin. 

(M »«  BaïQurr.) 

Les  passions  sont  les  seuls  oiatiuks  qui  persua- 
dent toi^ours.  (LAtocniroucAULD.)    • 

Les  femmes  poèns  sont  mauvaises  ménagères  ; 
la  rime  s'accorde  mal  avec  l'économie. 

(Boisn.) 

Ghimène  dit  à  Rodrigues  : 
Va,  je  suis  ta  partie  et  non  pas  ton  bùurreau, 

(CoiniiLLi.) 

Venes,  metdamêê,  être  témoius  du  triomphe  de  la 
philosophie.  (Maimomtbl.) 


J'apprends  avec  plaishr  tout  ce  qpi'on  publie  à  te 
gloire  d'une  fille  câèbre,  Anne  de  Beris,  et  «ujoar- 
d'hui  ptopKssiut  de  rhétorique.    (M"»*  BaïQuir.) 
Elle  fut  sa  nourrice ,  elle  devient  soo  cuira. 

(Lmouvb.) 

L'a66etie  de  Fontevrault  est  chbp  et  oiii éaal  de  tout 
l'ordre.  (Acaabiiis.) 

Mademoiselle  d'Eon  ftit  mise  à  14  ans  au  coUë^o 
Masarin.  On  ignore  les  raisons  qui  engagèrent  ses  pa- 
rents à  lui  donner  l'habit  d'homme.  Ole  fut  reçue 
oocTBUt  en  droit  civil  et  en  droit  canon ,  et  eufin 
AVOCAT  au  Parlement  de  Paris. 

(BlOOl.  OIS  Fin.  CiLlB.) 

Les  femmes  polissent  les  manières ,  eDes  <im»iwiB^ 
le  senttanent  des  bienséances ,  elles  sont  les  vrais 
piicBPTiuis  du  bon  ton  et  du  bon  goût. 

(LiAouvi.) 

Hypathia  enseignait  eDe-mlme  la  doctrine  d'Aiis- 
tote  et  de  Phiton  $  on  l'i^pelait  le  pbilosophi. 

(GSATIAUtlIAHII.) 

La  $age$tê  est  le  tyiah  des  fsibles. 

{Vauvbnaiguis.) 

Plut6t  viismcATini  que  poète,  madame  de  Xan- 
delot  a  chanté  dans  des  pièces  généralement 
brèves  les  plaisirs  champêtres.  (Mabvl.) 


MÊadamê  Dader  est  un  des  ]^us  fidèles  tiabuc* 
Tiuis  d'Homère.  (Giiault-Duvivibi.) 


Ici  se  présente  une  grande  di£Sculté  dont  le  manque  de  solution  a  toujours  tàli 
époque  dans  les  annales  grammairiennes.  Gomment  se  fait-il ,  s'écrient  nos  grammai 
riens»  que  la  langue  française  se  soit  mise  en  opposition  avec  toutes  les  autres  langue^ 
en  laissant  au  masculin  tous  ces  noms  auteur,  amateur,  docteur ^  géomètre,  général,  gra* 
veur,  profetêeur^  phitosophe^  poète,  traducteur^  etc.»  lors  même  que  ces  noms  désignent 
des  femmes? 

Ayant  d'essayer  de  rendre  raison  de  cette  masculinité  qui  parait  inexacte»  qu'il  nous 
soit  permis  d'expliquer  quelques  exemples  bien  connus ,  où  le  genre  féminin  a  été 
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employé^  et  dont  on  s^est  toujours  servi  pour  accuser  d^erreur  ou  d'arbitraire  la  inaâ-* 
culînitë  précédente. 

Vals-Je  épouser  ici  qpdqae  €g^mti$  ma$wr.  {Bùihau.) 

cAPariSy  le  riche  sait  tout;^il  n'y  a  d'ignorant  que  le  pauvre.  Cette  capitale  est 
c  plane  d'amateurs  et  surtout  d^unuarieei  qui  font  leurs  ouvrages»  comme  M.  Guil- 
c  laume  faisait  ses  couleurs.  »  (/,-/.  Roumau.  ) 

c  raime  mieux  m'abstenir  de  caresser  les  enfants  que  de  leur  donner  de  la  gène  ou 
c  du  dégoût.  Ce  motif  »  qui  n'agit  que  sur  les  &mes  vraiment  aimantes  »  est  nul  pour 
i  tous  nos  docteurs  et  dodorenet.  »  (  Idem.  ) 

ne  loi  «onrire  an  retour  ne  fit  faute. 

Ce  fot  lap9MT9.  On  se  remit  en  train.  (la  FwMm.) 

À  votre  fille  ainée 
On  volt  qadqnes  d^oûts  pour  les  nœnds  dliyménée  : 
(Test  tme  phHowphe  enfin.  (  JlbHére.) 

La  fièvre  ardente^  à  la  marehe  inégale. 

Fine  do  Styx,  fcuifsi^e  d'Atropos , 

Porte  le  tnmble  en  leors  petits  cerveaux.  (Folte<re.) 

Buis  ces  exemples»  souvent  cités»  le  féminin  est  à  sa  place;  l'ironie  explique  tout. 
le  bat  des  auteurs  est  d'exprimer  un  ridicule  :  or»  la  masculinité  annonce  toujours 
one  idée  grande  et  noble  ;  elle  eût  été  déplacée  ici  sous  la  plume  satirique  de  nos 
grands  écrivains.  Le  féminin  est  donc  venu  là  »  parce  que  le  masculin  n'y  pouvait  être. 
Ue exemples  d'expressions  féminines»  dans  l'ironie»  sont  très  nombreux.  En  effet» 
▼eat-on  peindre  d'un  seul  trait  un  guerrier  qui  manque  de  courage»  on  l'appelle  iro- 
nîqaement  une  femme!  Cette  ironie  est  de  la  dernière  injustice»  il  est  vrai  »  mais  enfin 
eUe explique  les  peuples  qui  s'en  servent  et  les  langues  qui  l'emploient.  £n  France» 
rironie  est  féminine»  parce  que  le  masculin  est  toujours  noble  dans  son  emqploi.  Du 
reste»  l'andenne  grammaire  avait  admis  cette  vérité»  en  lui  donnant  cette  forme  si 
connue  :  Le  nmeiêUn  est  pbu  noble  que  lefémmm. 

BJJBRCiCE  PHRASÉOLOGIQUE. 

CoMMr.  Berhaln.  lDgM«ar<  AiidMphti  KigÙMur. 

CwMMJl— r.  BditMii;  Impottonr.  Pridéwnear.  Khiteur. 

(>>  CwifcMiM.  EwfMi  Labevraw.  Vrédieatoar.  SouMtlptMir 

F*t.  Fadmir.  Ubnin.  Prérarimlcor.  Sueei 


[*).  Détraetoiur.  FoMOjrmr.  Médecin.  ProMicur.  8a«riUvv. 

"(1).  Sbenk.  Géemélra.  Oratoor.  PratiMiin  El« .  etc.,  «te. 

Dnlifla(«-ar.  Grtrtiir.  PartÎMn.  QiiMÉMr. 

DMtenr.  Imprimeur.  Faintrc.  UdMlrar. 

(*)  fti  tammtnf  i  dirt  Êmatricê  ;  à  P«rù  U  rkk»  •«!  (Mf.  U  m^  a  d'ignorant  fii«  U  pamn.  CtlU  capUaU  eit  plein,-  i'atuUm  »t  ênrtout 
fwtMQii,  fai  fg0i  Imov  «ott^m  cmom  Jf.  <3«tU«in«  ftbnit  *$$  fmtêtn.  C«  mot  cil  ■nprouTi  par  l«i  riglei  de  l«  niolofi*.  Luifiiet,  Do* 
"■1P>  et  fltoican  icriraini  l'ont  empl<t jé.  Il  M  trouTO  auiJi  dans  lo  Dietionnaira  de  l'Académie. 

^Caiii  phrMO,  extraila  d'an  joamal  Sitéraire,  tat  ioeorreeto  :  Madame  la  duektaêt  dt  Dm-at,  êptrthuUt  «rfrur  é'Ounia,  tient  de  mourir,  fl 
^"i*  ^pDrtHf  aatosr.  Co  qai  a  bit  Ukuioo  i  oehii  ijai  a  écrit  cotio  phraaa  .et  Ta  porté,  aelon  noua,  à  mettre  ipiriinstU  au  r<^rniiii .  c'est  que  l« 
">^  WiXeit  adjectif  eonmeooopoia&a  woyolle;aeUMaofaitpa8  arrivé ,  ai  au  lira  d'amUar,  11  y  eût  aa  unmoteommeDfaiitpar  moconooite 
b*^.  a  M  éinH  pw  :  Madmn»  DaeUr,  fUkto,  aub  vaeiin  nAOvrm»  tf'lTffiiéfv,  etc. 

^  Swiaidia  4a  faial-Karre  a  «mpleyi  c«  mot  au  fikninio  t  If  a  ehèr$  Flrgbiit,  /«  «a  9*as  ptint  (air*  dt  loi  une  loTiauTa. 


Digitized  by 


Qoo^^ 


(W) 


N"  XL. 


NOMS  QUI,  ATiJIT  UN  viMUnif,  8'BMFLOISIIT  GSPJDfDAlIT  AU  MASCULUf. 


La  mère  est  le  premier  instituteur  de  86n  enfant 

(BXRHAIDIII  os  Sl^PlSBAI.) 

L'expérience  qui  ne  s'acquieit  qûépar  des  tantes , 
c8tnnmatli>«quie«lMftii^eher.   fteuiisiAt*) 

La  colère  est  à  la  fois  le  plos  ayengle ,  le  pins  irlt^ 
lent  et  le  plus  tU  des  e(m$HU$rê.      (ni  Sioui.) 

La  Tanité  est  le  pins  Intime  de  nos  conseUUrt,  et 
celui  dont  les  ayis  fréfijeal  le  ftas  souvenu 

(QXUISTIIIII.) 

L'Iiistoire  renferme  l'expérience  da  JOBonde  et  la 
raison  des  siècles;  c'est  un  mcAtre  hnpartial  dont 
nous  ne  ponrons  réfuter  les  raisonnements ,  appuyés 
sur  des  faits  ;  il  nous  montre  le  passé  pour  bmi  an- 
noncer TaTenlr  :  c'est  le  miroir  de  la  vérité. 

(dx  Sâhhu) 

.  .  .  L'angoisse,  la  tristesse, 
S»ïïi9êmpafimmê  de  ki  praepMé. 

(LoMBAin  DK  Lancrks.) 

Los  nourrices  sont  nos  mcâtret  dans  la  langue  na- 
turelle ;  elles  entendent  tout  ce  que  disent  leurs  nour- 
rissons, eHes  leur  répondent  «t  ont  évec  «ux  «les  dia- 
logues très  bien  suivis.  (J.-J.  Roussbau.) 

Telle  fenune  que  nous  connaissons,  s'est  réveiUée 
homme  de  lettres.  (ItMAUGr.) 

OAvoit<iu*tlyadflêcii«oiiMuM»aù)  «ftae  ta  parlant  de  ftiames»  <m  d'èftpee  <iu 
genre  fémfnin»  m  doit»  ^m  tes  aoiM  qui  ont  oim  tanniMisûn  9909/^  pour  1%  fémi- 
nin y  employi^  i>tui(yc  le  maseuKft.  Ainsi,  biea  ^e  les  meu  tm^  mokiw»  Bim,  ttmm^ 
ram,  axni,  aient  leur  féminin  rmiey  rruûtrmn^  tomwramg»  rfdetW,  mm^  eie%«  ilfaiU  dire  c 
Marie-Thérèse  était  un  grand  roi.  Les  petites-^nàUresseê  sont  de  grands  maItres  en  coquetterie. 
La  femme  est  Dieu,  puisqu'elle  est  adorée.  Les  tais  sont  tes  souverains  des  souverains.  Une 
femme  esti^km  qui  ramème  4m  infortunés  uupourf  etc.  C'est  ainsi  qu'une  ienune  qui  dis- 
puterait à  son  mari  Taulorité  qu'il  doit  avoir  dans  le  ménage,  dirail  i  U  maUreiA,  €ett 
moi,  bien'qu'elle  pût  dire  aussi  :  la  nuAlreue  ici,  c'est  moL  Mais  il  y  a  ^ntre  ces  deot 
locutioas  une  différence  bien  sensible,  ei  qui  résulte  entièrement  de  la  diflISrœce 
qu'ont  pour  le  sens  les  mou  maître  et  maUresse. 

Nous  avons  épuisé  toutes  les  règles  de  syntaxe  relatives  au  genre  des  substantif!»;  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître  celles  qui  ont  rapport  au  nombre,  partie  ai  diffi- 
cile et  qui  n'a  pas  encore  été  bien  traitée  jusqu'ici  dans  aucune  grammaire. 


Les  lois  fCNDt  lee  loiMmliit  ésfe  I 

(Louis  ZIT.) 

Dans  Tel  scèneft  de  la  ito  tnmtie,  l'âme  est  teot 
tlaflÉio«lMr«ttÉDoia.  (aiOéa^no.) 

Les  petit«*«aalÉDaiMi  Sfioft  daennes  me^ttres  ^m 
coquetterie.  (Boisrx.) 

Tdire  «temple  W^Ét^nÊk,  votre  bonté  m'aceable  ; 
Niaoa  dans  tsm  les  tnve  M  on  homme  estimable. 

(VOLTAIIK.) 

Eue  devient  son  molf  r •«  an  moment  où  sa  voix 
Bégaie  à  peine  un  nom  qu'il  entendit  cent  fols  ; 
Ha  mère  est  le  premier  qu'elle  l'enseigne  à  dire. 
fiUeaat  son  mudtrê  «neor  dès  qu'il  s'essaie  à  lire. 

(LiGouvi.) 

Un  fanatisme  aimable  à  leur  âme  enivrée 

OMI  :  k  tanna  «et  Dieu ,  falsqa'eUe  ait  nàoréfk 

Et  les  infortunés  que  leur  bonté  soulage 
Sentent  ant  bonheur,  peat-éUe  Hveo  amour, 
Oa'ajM  tauaeaii  r^ami  «oilei  raaataaan  Jour. 

(Id.) 
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SYNTAXE  DU  NOMBRE. 


N"  XU. 


AAJEcnrs  pmis  substantivement,  et  des  noms  oéw^ralemewt  emplotés  au 

SINGULIER. 


NOMS  J)K  vtràXTL,    d'ABOHAVIS,    01  YKEXW  ET  M 
TtOD. 

Il  y  a  des  coAjonctores  oA  la  prudence  même  or- 
donne de  ne  consulter  qne  le  chapitre  des  acddeoli. 

(dk  Rm^ 

V encens  lointain,  caché  dans  la  Libye, 
Vaut-il  les  fleurs  dont  se  coanent  nos  YinsP 

(Cas.  DKLAYI61IK.) 

Uargent  est  comme  le  temps  ;  n'en  perdes  pas, 
vous  eh  aui^  assied.  (Lkyjs.) 

Dans  tous  les  temps ,  l'or  a  été  regardé  comme  le 
métal  le  plus  parfait  et  le  plus  pràdeox. 

(BvrroK.) 

Après  le  fer,  te  cuivre  M  le  métd  le  plus  dflft- 
cile  à  fondre.  (id,) 

La  paresse  donne  entrée  à  tons  les  tlœs. 

(Hallseiarchi.) 

La  craînte  dn  Sdgnenr  commence  la  sagesse, 
La  charité  l'achève.  (La  UAt^k.) 

On  pardonne  tout,  hors  Vorgueil, 

(VOLTAïai.) 

Vavarice  est  la  plus  vlie,  mais  non  pas  la  plus 
malheureuse  <Ib  nos  passions.  (DtrcLos.) 

Sa  piété  et  sa  droiture  lui  attirait  le  respect. 

(BOSSUET.) 


PRIS  SUBSTARTIYSMKHT. 

Heuieox  ^tù ,  dans  ses  vers ,  sait,  d'une  voix  légère , 
Passer  éBfrtfOé  ou  doux,  du  pUtisent  au  sévère! 

(BOILKAU.) 

Quand  l'absurde  est  outré,  Ton  lui  fait  trop  d'honneur 
Se  Touloir,  par  raison,  combattre  son  erreur  : 
Enchérir  est  plus  court,  sans  s'échauffer  la  bile. 
(La  F01NTA12IS.) 

li  iaot,  dans  le  sarolr,  préférer  Yuiile  au  brillant, 

(Girard.) 

Despréaux  ,  en  traitant  le  passage  du  Rhin  dans  le 
goAt  de  quelques-unes  de  ses  épitres ,  a  joint  le  plai- 
iOHi  i  Ykér&ique,  (Voltairk.) 

Assez  de  gens  ont  toujonrs  dans  la  tête  nn  faux 
merctîUeux,  eoTèloppé  d^me  obscurité  qu'ils  respec- 
tent. (fyonTiNBLLs.) 

le  vroi peut  (juèlqoefolft  n*étre  pas  Traisemb]2d>Ie. 

(Boilkau.) 

Cest  le  nouveau  seul  qui  peut  plaire 
Aux  goûts  blasés  sur  le  irrai  beau. 

(F.  ni  NivrcHATiAV.) 

UyrondYmttiilall,  et  la  gloire  tous  flatte. 

(YOLTAïai.) 

Vous  y  cbercUes  le  vrai,  tous  y  goûtiez  le  beau, 

(W.) 

î^fiyt  ffite  à  sa  place  :  aussi  gardez-Tous  bien 
Vimâerle  faux  goût,  qui  mélo  en  son  ouTrage 
L'tonUf^  VéUgcBfU,  le  peigné,  le  sauvage, 

(Dklilu.) 


0  ;f  S  treift  observations  à  faire  : 

1*  Les  adjectifs  abstraits,  tels  que  beau,  vrai,  uUU,  etc.,  quand  ils  dont  pris  subs- 
bntWemetot,  ne  s'emploient  jamais  au  pluriel; 

2*  On  peut  en  dire  autant  des  noms  de  métaux  et  d'aromates,  quand  ils  sfgf^fftent 
chacun  une  seule  substance  composée  de  plusieurs  parties  ;  ou,  si  Ton  veut,  lorsqu'ils 
désignent,  comme  individuelle^  la  masse  de  chacun  de  ces  métaux  et  de  ces  aromates  -, 
^t  nom  est,  à  la  vérité ,  le  nom  d'une  espèce  considérée  individuellement,  et  qui  ne 
renferme  point  d'individus  distinôts.  Si,  au  contraire  >  on  les  considère  tomme  mis  en 
œuvre,  divisés  en  plusieurs  parties ,  et  qu'on  y  distingue  des  qualités  qui  permettent 
de  les  ranger  en  diverses  classes,  ils  prennent  alors  la  marque  du  pluriel.  I^ans  ce  cas, 
^  dit  très  bien  :  des  or«,  des  cuivres  de  différentes  couleurs;  des  fera  y  des  tncmit  de 
différentes  qualités; 
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3®  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  métaux  et  des  aromates  doit  également  s'appli- 
quer aux  mots 'de  vertus  et  de  vices,  en  ce  sens  que,  si  ces  vaots  n'expriment  que  la 
passion  ou  le  sentiment,  ils  restent  invariablement  au  singulier,  parce  que  ce  senti- 
ment, cette  passion  ne  sont  chacun  qu'un  être  unique.  Hors  de  là,  on  s'en  sert  quel- 
quefois au  pluriel  ;  mais  alors  ils  signifient  les  actes  ou  les  effets  de  nos  passions,  de 
nos  sentiments.  Exemple  :  Choisissez  des  sujets  dignes  de  vos  bontés.  (Gornbulb.1 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


ADJICTIFS 

PRIS  SUBSTAHTIVimilT 

.  NOMS   01  MEl 

'AUX  IT  D  AR 

Le  ftas. 

Lefeeik. 

L'or. 

La  eaaneUe. 

LNitik. 

Le  diffldie. 

L'..«eDt 

Le  baanie. 

LaeomiM*. 

Lailmple. 

Le  cuivre. 

La  myrrhe. 
Le  stonub 

L^ofrible. 

LeeUMtque. 

L'eneeu. 

L'étain. 

L'ilMinibe. 

Le  monftrueia. 

Le  DoaTcau. 

Le  sine. 

Le  genièrre 

Le  eerUin. 

Le  doux. 

Le  oiereare. 

Le  girofle. 

Llocerlain. 

Le  MibUae. 

Le  phtine. 

LevaoiUe. 

L'tbtyrde. 

LeTrei. 

Le  Tir-argeoU 

Lalavauée. 

NOMS  DE  VERTUS.  NOMS  DE  TICSS. 


Uln»«. 

L«p«ii^ 

LaeepeiM. 

Llvragoerfo. 

La  fol. 
La}iMUee. 

tïïar-^ 

La  ehatleié. 

La  pudeur. 

L^variee. 

La  eandenr. 

L'ol^iTOli. 

LaaobriitA. 

N**  XLII. 


SUBSTANTIFS  QUI  SONT  TOUJOUBS  EMPLOYÉS  AU  PLUBIBL. 


Et  qui  peut  condamner  les  pitfurf  de  la  nature  ? 

(La  Harpe.) 

Toute  la  doctrine  des  tnœurs  tend  uniquement  à 
nous  rendre  heureux.  (Bossuet.) 

Il  y  a  plusieurs  martyrs  enterrés  dans  les  cata^ 
eombei.  (Académie.) 

La  nature  est  pour  l'homme  un  livre  fermé,  et  le 
créateur,  pour  confondre  l'orgueil  humain ,  s'est  plu 
à  répandre  des  ténèbres  sur  la  face  de  cet  abîme. 

(Massillon.) 

Aux  (U^pent  du  bons  sens  gardes  de  plaisanter. 

(BOILSAU.) 

Us  allaient  insulter  aux  mânes  de  nos  n^. 

(Jd.) 


Beaucoup  de  gens  se  préparent  des  remords ,  dm 
maladies ,  la  mort  à  grands  frais.  (Nicole.) 

Je  sens  que ,  malgré  ton  offense, 
Mes  entrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance. 

(Racini.) 

Toqjonrs  la  tyrannie  a  d'heureuses  prémices. 

(RAaNi.) 

Voilà,  voilà,  messieurs,  l'eifrayante  chronique 
Qu'on  tourne,  à  vos  dépens,  en  rédt  prophétiqae. 
(Cas.  Délavions.) 

La  distinction  la  moins  exposée  à  l'envie  est  cdle 
qui  vient  d'une  longue  suite  it ancêtres. 

(La  Fontaine.) 


11  y  a  dans  notre  langue  des  noms  qui,  exprimant  plusieurs  choses  distinctes  réunies 
sous  la  même  dénomination,  n*ont  point  de  singulier ,  ou  du  moins,  s'ils  en  ont  un, 
il  n'est  usité  que  dans  des  circonstances  plus  ou  moins  rares. 

Parmi  les  noms  que  Ton  cite  comme  n^étant  jamais  employés  qu'au  pluriel  y  cm 
compte  les  mots  ténèbres,  pleurs,  mœurs,  dépens,  mânes  et  prémices.  Ce  sont  là  des  dé- 
cisions de  grammairiens,  dont  les  écrivains  font  souvent  justice;  car  il  suffit  qu*un 
nom  soit  nom  pour  qu'il  subisse  tous  les  accidents  du  nombre;  et,  à  proprement  par- 
ler, il  n'y  a  pas  de  substantifs  qui,  employés  au  pluriel,  ne  puissent  l'être  au  singu- 
lier. Écoutons  là-dessus  M.  Axnault,  ancien  président  de  l'Académie;  ses  paroles  au- 
ront plus  de  poids  que  les  nôtres. 

«  L'Académie  n'a-t-elle  pas  décidé^  par  exemple,  que  le  substantif  masculin  p/eur^ 
ne  pouvait  pas  prendre  le  singulier?  Bossuet,  cependant,  ce  grand  évêque,  dont  la 
statue  est  placée  dans  le  local  même  où  l'Académie  tient  ses  séances»  dit>  dans  l'orai- 
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soo  fanèbre  d*Anfi6  de  Gonzague  :  Là  commencera  ce  pleur  éternel;  là  ce  çrincement 
ée  dents  qui  n*aurajamaii  de  fin  (i).  Voilà  donc  pleur  employé  au  8in§[ulier  dans  une 
phrase  que  tout  le  monde  trouvera  peut-être  assez  belle,  et  où  le  pluriel  ne  le  rem- 
placerait pas.  Voilà  un  exemple  concluant;  et,  n'en  déplaise  à  l'Académie ,  l'autorité 
de  Bossuet  en  vaut  bien  une  autre.  L'Académie  ne  fait  pas  la  langue;  elle  en  tient  re- 
gistre sous  la  dictée  des  hommes  de  génie.  Ce  n'est  pas  à  elle  à  nous  faire  la  loi.  » 

Intimement  convaincus  de  la  vérité  de  ces  dernières  paroles  et  de  l'insufiSsance  do 
toutes  les  grammaires,  nous  avons  entrepris  ce  grand  ouvrage,  où  nous  ne  pouvons 
jamais  induire  en  erreur^  parce  que  nous  nous  appuyons  à  chaque  pas  sur  les  grands 
écrivains,  qu'on  doit  regarder ,  avec  nous,  comme  les  seuls  législateurs  de  notre  belle 
langue. 

EJXRaCE  PHRASÉOLOGiQUM. 


ffM. 


Fancraille* 
Aknioun 


Piffun. 
AiHi-aai. 

DoléMir< 


ArmoiriM 
EnlratllH. 
Matérinw. 
Tel 


BpoOMillM 


VÎTfM. 


ll( 

Cl 

Foali. 


.mm&  N'  XLin.   «««^ 


NOMBEs  nm  nom  btranobes. 


l'*8illB. — SAIVSS. 

Vous  chanterei  l'excœlaLs  gloria , 
Et  des  noëls  et  des  alMuia.  (Pabny.) 

Ltt  lasxaroni  forment  une  grande  partie  de  la  po- 
yolitiao  de  Naples.  (Di  Jour.) 

l>ansles  gros  in^ario  qu'en  nous  donne  sons  le 
titre  de  mandements ,  on  remarque  d'abord  des  ar- 
moiijes  arec  de  Iwaux  glands  ornés  de  bouppes. 

(VOLTAIRB.) 

U  rigueur  de  la  saison  qui  détruisit  les  biens  de  la 
tmc,  en  ce  temps,  apporta  la  famine.  On  périssait  He 
niBére  au  brait  des  Te  deum  et  parmi  les  réjouis- 
sances. '  (Voltaire.) 

Piosteore  hermewn  conduisaient  de  la  Messénie 
(faaslaLacoiiie  et  dans  l'Arcadie. 

(CflATSAUBaiARD.) 

Après  tant  d'oremtif  ^  chantés  si  plaisamment, 
Après  ceotregut'am^  entonnés  si  galment, 
Pwir  nous.  Je  l'aToncnd ,  c'est  une  peine  extrême 
(^«il  ma  tulle  aajourd'tiui  prier  Dieu  poor  Tous-méme- 

(VoLTAïaa.) 

Los  lichen  ont  en  général  pour  racines  des  griffes 
JmftereeptibleB  qui  s'aecrocbent  aux  rochers  les  plus 
<ib:à  et  les  plus  polis. 

(BnifAamH  oi  Sr-Pmas.) 


2«  siaiB.  —  Avic  ê. 

...  J'ai  comme  un  autre  marqué 

Tous  les  déficits  de  ma  table.  (VoLTAiax.) 

L'abbé  Cahusac  metUlt  le  Cantique  des  Cantiques 
an  rang  des  meilleurs  opéras  de  l'antiquité. 

(J.-J.  RoDSSBAU.j 

Louis  XIV  se  plaisait  et  se  connaissait  aux  choses 
ingénieusea ,  aux  <mjproii^ftit,  aux  chansons  agréa- 
bles. (VOLTAIBX.) 

Fuyez  eneor  les  tours  trop  délicats, 

Des  coneettiê  l'inatlle  fraeaa.         (ob  finiiis.) 


D  met  tous  les  matins  sbL  impr<miptu$  an  net. 

(BolUAV.) 

Anglais,  il  faut  nous  suivre  en  tout^ 

Pour  les  lois ,  la  mode  et  le  goût , 

Même  aussi  pour  l'art  militaire. 

Vos  diplomates ,  vos  chevaux 

M'ont  pas  épuisé  nos  bravas.  (BisAifCBa.) 

De  belles  dames  qui  convoitaient  le  qulne  de  la  to 
terie  royale ,  allèrent  trouver  un  fou  aux  Petites-Mai- 
sons ,  dans  l'espérance  qu'il  nommerait  les  nufnéro^ 
gagnants.  (Mbbgibb.) 


(I)  M.  Vietor  Hugo  ne  semble-t-fl  pas  avoir  imité  Boœuet  dans  les  vers  solvants  i 

Combien  vivent  joyeux  qui  devaient,  sœurs  ou  frères, 
Faire  un  j^Iaur  a^aniei  de  quelques  ombres  chères  I 
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La  ylOa  d'Est  est  la  seule  TOla  moderne  qui  m'ait 
fnt(«re8«é  au  millea  des  éêbrià  des  viUa  de  taBt  d'em- 
perrurs  ei  de  eoMslaires.         (GaATiAUMiAia».) 


De  tous  les  and,  eelid  qui  mérite  le  pluB  d*étre  miB 
au  rang  dee  meDsooges  imprimée,  et  sartont  des 
mensonges  msipides ,  est  le  ségraiéiana. 

(Vmtaiu) 


De  larges  nymphéa^  sur  les  flots  aplanis , 
Forment,  des  deux  côtés,  de  supert>e8  ti^is. 

(Gastil.) 


Les  eoQftlsêiis  sont  des  leteM , 
teor  yaleur  dépend  de  leur  places 
Dans  la  favear,  des  millions. 
Et  des  Mëroâ,  dans  la  disgrâce. 

(BtiBOEUJ.) 

Ce  fet  Masarin  qui  fit  représenter  à  Paris  les  pi 
miers  opérât,  et  c^étaient  des  opéras  Italiens. 

(La  Habti.) 


Les  eofieeftof  de  Lederc  eurent  en  France  une 
grand  réputation.  (Giiftftriiii.) 


Il  n'existe  pas  encore  de  règles  fixes  sur  le  pluriel  des  noms  qui  dérivent  des  lan- 
gues étrangères.  Bien  souvent  c'est  TarbiUaire  seul  qui  tn  décide,  et  oela  est  si  vrai  , 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  d'accumuler  les  autorités  pour  et  contre  sur  ce  point  (te 
grammaire»  et,  ajouterons^nous,  d'(^ppo8er  les  écrivains  à  eux-mêmes  (1).  Dans  un 
tel  état  de  choses,  ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux,  c'est  d'offrir  à  nos  lecteurs 
les  règles  qui  nous  paraissent  les  plui  rationnel^  sur  cette  grande  difficulté. 


SOI  L'oaTHoeaAPBi  dis  mots  mpamms  aux  lahoois  AKciimns  ou  étsavoIiis  ,  it  ni  qxfMS/^ts  autus 

^  MOTS    ANALOGUES  (2). 


Nota..  Dans  le  travail  qui  suit,  on  ne  s'est  pas  tonjotirs  attaché  à  donner  la  liste  en- 
tière des  mots  et  des  expressions  que  chaque  règle  embrasse  :  on  a  cherché  seulement 
à  réunir  assez  d'exemples  pour  qu'il  ne  restât  aucun  doute  sur  la  manière  d'entendre 
et  d'appliquer  la  règle.  —  Parmi  les  termes  cités,  il  s'en  trouve  plueienrs  qui,  n'ayml 
point  de  voyelles  auxquelles  on  puisse  donner  l'accent ,  et  qui ,  ne  s'employant  presque 
jamais  a«  pluriel,  sesiblent  allonger  inutilement  la  série  qui  les  renferme  :  on  a  dû 
cependant  les  admettre,  parce  qu'ils  servent  à  montrer  que  les  mots  de  oeite  espèce 
doivent  être  en  caractère  romain  ou  en  caractère  italique,  selon  qu'ils  ont  perdu  ou 
conservé  leur  nature  étrangère. 

HerS    LATINS. 

1»  On  devra  toujours  écrire  en  koHqne,  et  sans  aucun  des  signes  accessoires  propres 
aux  mots  français,  les  termes  et  les  expressions  évidemment  employés  avec  l'intention 
de  faire  un  emprunt  à  la  langue  latine,  soit  qu'ils  n'aient  pas  encore  été  assez  fréquem- 
ment usités  pour  se  franciser  complètement,  soit  que  leur  forme  même  on  que  leur 
sent  t'eppose  à  ce  qu'ils  deviennent  jamais  tout-à-foit  firançais.  —  Parmi  ces  mots ,   i) 

(1)  La  Harpe  et  Voltaire  ont  éerit  des  op^oftantAt  avec  ans,  tantftt  sans  «4 

(2)  Cet  Essai  qui,  a  été  poblié  dans  le  JowrwA  grammaiical,  nous  a  paru  mériter  une  place  dans  notre 
ouvrage.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  règles  qui  y  sont  posées  ftissent  gédAndcttnnt  admises  ;  elles  feraient 
cessée  la  confusion  où  Torthographe  de  ces  mots  est  resiée  jusqu'à  f'""' 
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faui  ranger  tous  ceux  qui ,  par  une  sorte  d'abréviation ,  servent  à  désigner  la  prière^  Ir* 
eue  dont  ils  sont  le  commencenoent* 


ÀlAi. 
AnffeUu. 

Âtm  Oaria ,  ou  simpleiMùC  A^ê. 
WtmsdieHe. 
Bis. 

Cbmpendium. 
Omfteor. 
Oreéo, 
Orit€nmm. 

DeUatur  (terme  d'imprimerie). 
Dietamen. 
Erfo{î). 
fxeot  (3). 
2tur 


it«rato. 

VkhAo  (prière  et  meuble). 

IhytMjlcol. 


JBiuiiuifii* 

Jlîsercre  (lurière  et  maladie). 

^hta  bene  oa  simplement  Nota 

Pareatis. 

fwUT  pe}. 


Peceani, 

Primo,  secundo,  tertio,  etc. 

Quasimodo  (la). 

Bequiem. 


Salve* 

Stabat. 

Te  Deum, 

Veto. 

Ab  intestai. 

Ab  irato. 

Ad  patres. 

A  latere. 

A  remotis. 

Ecce  homo. 

E»  prefesso  (3). 

In  extremii, 

tngkho. 

in  paee. 

In  partibw. 

Inpwris. 

Nec  pku  uUra  {]$). 

0wa  epô. 

Sinequanon. 

Staiu  guo. 


Pluriel  :  Des  aUbi,  des  Ave  Metria,  des  Benediàte ,  des  eomp&ndmm,  des  Cmfitear,  des 
CreéOy  des  àeleatur^  des  diCîamen,  des  eœêmt,  des  txeqmatum',  elc,  etc. 

Nota.  L'expression  grecque  kyrie  eleison,  et  les  mots  hébreux  amen,  aUeluia,  sont 
analogues  y  par  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  notre  langue ,  aux  mots  latins  qui  précèdent. 

Les  mots  et  cœtera,  quoique  latins,  sont  presque  toujours  lorsqu'on  les  abrège  (etc.), 
en  même  caractère  que  le  texte  où  ils  se  trouvent  ;  c'est  une  exception  bien  connue. 

2"  On  devra  écrire  en  romain,  en  leitr  donnant  le  signe  du  pluriel,  et  en  les  acceû- 
toant^  s'il  y  a  lieu,  tous  les  mots  latins  qui  répugnent  à  entrer  dans  la  série  précé- 
faite. 


(Jn  acceefiit.  —  Des  accessits. 
Cn  agenda.  —  Des  agendas. 
lÎBiihMn  — Desalboma. 
\Ja  afinéa  (4).  —  Des  alinéa 
Ga  apparte. -^  Des  apwtés. 


Qoéto. 

Un  déficit.  — Des  déficits. 

Un  dictom  (eu  mime  un  dicton). — Des  dictoms. 

Un  duo.  *  Des  duos. 

Un  duplicata.  —  Des  duplicatas. 


(1)  Les  bons  éditeurs  rejettent  aujetttd*liai  fsecentuâtlon  latine  ou  prétendue  teUe.  Fautai  compliquer  l'or- 
tegraphe  française  en  conservant  ces  signe»  inutiies  sur  les  mots  latins  qui  se  montrent  quelquefois  dans  notre 
kBgoe  ^  Je  ae  le  poise  pas  ;  anssl  n*ai-ie  point  kalansé  à  les  retrMioher  entièrement. 

(2)  Ce  mot ,  quoique  depuis  long-tempâ  cmpltryé  cn  français ,  ne  Vu  guère  été  que  parmi  lés  gens  dlÊgUse  on 
ècoOége  .  et  a  dû,  pour  eux,  garder  toujours  sa  physionomie  originelle.  On  peut  en  dire  autant  d^eofêqueh 
w,  qui  n  a  Jamais  franchi  l'enceinte  du  palais  ou  des  chancelleries. 

(9}  Qnel  parti  MWon  prendre  pour  le  elasseaient,  dans  les  dietionfiaires  français,  des  locutions  adrerbiales 
hooes  qnl  sont  fermées  d'one  prépesitten  si  d*un  autre  mot,  telles  que  ex  professa,  in  êmtremis  »  ab  intes^ 
(of,  ete?  TaliMl  l'Asadénia  ks  place  an  rang  qa'iadft|as  la  préposition  (voyes  e^-profsMo);  tantôt  à  celui  que 
le  second  mot  rédame  (voyez  extremis  [in]).  Elle  a  ordinairement  préféré  ce  dernier  mods ,  qni  ssmble  en 
dbt  le  plus  naturel. 

(4)  SI  l'on  n'admettait  pas  Vs  au  pluriel  à*alinéa,  d*aparté,  déjà  francisés  à  demi  par  Tacsent  9  à  plus  forte 
nim,  lindrait-il  le  refuser  au  mot  français  aiêntour,  qui  est  bien  certainement  l'expression  à  Ventour,  et 
'    \  reçoit  touiours  le  signe  du  pluriel  :  les  alentours. 
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Un  errata  (f).  —  Des  erratas. 
Un  factotum  (  ou  mime  un  factoton).  —  Des  fac- 
totums. 
Un  factom.  —  Des  factums. 
Folio —  Des  folios. 
Forum.  —  Des  forums. 
Un  frater.  —  Des  fraters. 
Le  gaster. 
Un   impromptu.  —  Trois  Impromptus  ao  O0I 

{Boiiêm). 
Incognito. 
Intérim. 
Un  magister. 
Le  médium  de  la  voix.  ^ 
Un  mémento  —  Des  mémentos. 
Mordicus.  (adT.) 
Un  muséum. — Des  muséums. 
Un  omnibus. —  Des  onmibus. 


Le  palladium.  —  Des  palladiums. 
Le  palllum.  —  Des  paUlnms. 
Un  peccata.  —  Des  peccatas. 
Un  pensum.  —  Des  pensums. 
Un  populo. — Des  petits  populos.  {Àead,) 
Quasi,  (adr.) 

Un  quatuor.  —  Des  quatuors. 
Un  quiproquo.  — Des  quiproquos. 
Recta,  (adr.) — Payer  recta. 
Le  recto  et  leterso.  ^Les  rectos  et  les  tersoi  d'un 
registre. 
Du  spermacéti. 
Taoet.  —  Garder  le  tacet. 
Le  typhus. 

Un  ultimatum.  — Des  ultimatums. 
Une  Tlrago.  »  Des  Tirages. 
UuTisa. — DesTlsas. 


ObservatUm. — Rejeter  Torthographe  qui  vient  d'être  indiquée,  ne  serait-ce  pas  con- 
damner celle  que  l'usage  et  l'Académie  elle-même  ont  donnée  à  plusieurs  mots  latins 
qui  certes  ne  sont  pas  plus  usités,  conmie 


De8dél>et8 
Des  quolibets 
Desyertlgos 


qui  sont  analogues  à 


Des  déficits,  des 
Des  quiproquos. 
Des  Tirages. 


Les  termes  d'anatomie,  de  médecine,  de  chimie,  de  botanique,  etc.,  employés  fré- 
quemment dans  les  ouvrages  et  dans  les  cours  publics  où  Ton  traite  de  ces  sciences  , 
appartiennent  à  la  classe  des  mots  latins  devenus  français.  Tels  sont,  par  exemple  : 


Cancer,  (chir.)  — >  Des  cancers. 

CkMigulum.jcmm.) 

Dahlia.  — CultiTer  des  dahlias. 

Duodénm.  (anat.) 

Fémur,  (anat.)  —  Les  deux  fémurs. 

Géranium,  eto.  — CultiTer  des  géraniums. 

Lumbago,  (méd.) 

Bectum.  (anat) 

Potassium,  (chim.) 


Sodium,  (ohim.^ 

Sternum,  (anat.) 

Jéjunum,  (anat.) 

lÂe^,  (botan.) 

Ténia,  (méd.) 

Tibia,  (anat)  —  Les  deux  tibias. 

Méconium.  (méd.) 

Pollen,  (botan.) 


3®  Les  mots  formés  de  deux  mots  latins  unis  par  un  tiret  ne  prennent  jamais  le  signe 
du  pluriel,  ni  d'accent,  et  doivent  s'écrire  en  italique;  tels  sont  : 


Oiolera-morhui.  (  Choléra ,  lorsqu'il  est  employl 
seul,  prend  Taccent  et  s'écrit  en  romain.) 
Oalodt-nof. 
EaMX>to,  — Des  ex-voto. 


Inr-folio,  ^h-guorto^  eto — Des  in-foUo,  des  Ir^ 
quarto  (2). 
Postseriptum,  —  Des  pott-eeripimn. 
Vad&4necum. 
Veni-meeum. 


(1)  Par  une  distinction  tout-à-fait  contraire  à  Tesprit  de  notre  langue,  quelques-uns  emploient  le  mot  errata 
lorsqu'ils  indiquent  plusieurs  fautes  à  corriger,  et  le  moi  erratum,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'une  seule  faute.  Que  ne 
disent-ils,  pour  être  conséquents ,  un  dufiicatum ,  au  lieu  de  un  duplicata ,  des  facta  pour  det  fàetums  etc.? 
D'ailleurs,  si ,  pour  eux ,  errata  est  un  pluriel,  ils  derraient  écrire  les  errata  cTun  volume,  et  non  Verrata. 
—  Errata,  signifle  une  table  destinée  à  indiquer  les  fautes  qu'un  livre  peut  contenir  :  s'il  ne  s'en  trouve  qu'une, 
tant  mieux  I  mais  cet  heureux  accident  ne  saurait  obliger  à  transporter  la  syntaxe  latine  dans  notre*  langue»  Je 
pense  donc  qu'il  faut ,  dans  tous  les  cas ,  écrire  au  singulier  un  errata,  et  au  pluriel  des  erraias  :  Chaque  volwms 
est  accompagné  d^un  errata,  Verrata  du  3*  volume  ne  signale  qu'une  faute.  2Vmf  les  erratas  de  ces  volumes 
sont  faits  avec  ao<fi. 

(2)  L'usage  n'est  pas  ici  tout-à^t  d'accord  avec  notre  règle  :  fl  laisse  le  mot  toujours  Inrarié.  malt  ordh 
nahremeot  il  ne  récrit  point  en  italique. 
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MOTS  omacs. 

Les  mots  grecs  introduits  dans  notre  langue  sont  en  général  complètement  ftuncisés 
par  le  changement  de  désinence ,  et  ne  peuvent  donner  matière  à  aucune  discussion. 
Les  dénominations  de 

Puianma»  i      Gteama, 

1      Néorama,  etc. 


ne  sauraient  faire  exception,  puisqu'elles  ne  sont  que  fabriquées,  et  que  la  langue 
grecque  ne  les  réclame  pas.  Écrivez  :  Des  panoramas,  des  dioramas,  etc. 

MOTS  ITAUSMS. 

Les  mots  empruntés  à  la  langue  italienne  peuvent  être  classés  comme  les  mots  la- 
tins; c'est  le  même  principe  qui  préside  à  la  détermination  du  caractère  qu'on  doit  leur, 
attribuer. 

i*  Exemples  de  mots  italiens  qu'un  long  usage  ou  l'oubli  du  sens  original  a  rendus 
français,  et  qui  sont  dès  lors  soumis  aux  règles  de  notre  orthographe. 


AUo.  (instr.)  —  D  y  a  quatre  altos  dans  cet  or- 
cbotre. 
Apoeo. 

Braro. — Des  tonros. 
Goocerto.  —  Des  concertos. 
DomiDo. — Des  dominos. 
Finale. — D^  finales. 
Imliffoglio.  —  Des  Imbroglios. 
IComéro.  —  Des  numéros. 
Opéra. —  Des  opéras.  ' 


Oratorio! — Des  oratorios.  ^ 

Piano  (subsL  instrument).  — •  Des  pianos.  —  (Voyez 
le  paragraphe  suivant.) 

Soprano.  —  Des  sopranos. 

Tâior.  (Ce  mot  a  même  perdu  Ye  final.) — Des  té- 
nofs. 

Trio — Des  trios. 

Zanni.  (Nom  d'un  personnage  de  la  comédie  ita- 
lienne.) 

Zéro  (1)  »  Des  léros.  »  Etc. 


2*  Exemples  de  mots  italiens  employés  avec  l'intention  marquée  de  faire  un  emprunt 
h  la  langue  italienne,  et  qui  n'admettent  aucun  des  ngnes  accessoires  propres  aux 
iDots  français. 

Adagio,  (subst.  et  adv.)  »  Des  adagio,  \       Largo. 

JUcfT».  (id.)  — ott^^fo.  lNano(8iibfll.ctad?.Vo7et/bft0.) 

ÀJÊàamte.  (subst.  et  adr.).  Des  ai^damiU.  '       Piano-prie  ou  Forte  piano  (instr.) 

Creêcmik^.  (Id.)  *"      '"     '  '  *"  ^ ^ ' 

Far  idemU  (le). 
M  petto,  (loe.  adr.) 

Forte.  (sidMt.  et  adr.) — Obserrer  les  piano  et  les 
/ferU. 
Franco. 


Nota.  U  est  évident  que  l'acUonctkm  de  f&rt9  rend 
au  premier  mot  sa  physionomie  italienne. 

Presto,  (subst.  et  adv.) 

Opéra  séria  et  opéra  buffa.  ^  Même  motif  que 
pour  p^oMO-lorte. 

Vivaee,  doUe,  etc. 


Ohêervatùm.  Les  mots  italiens  employés  comme  termes  de  musique,  tendent  peu  à  peu 
à  devenir  français ,  parce  que  la  langue  à  laquelle  ils  appartiennent  est  plus  ou  moins 
funiiière  aux  personnes  qui  cultivent  cet  art.  On  affecte  même  assez  généralement 

(I)  Les  mots  eoncHti,  Xaui,  tout-À-fait  naturalisés  dans  notre  langne ,  sont  des  pluriels  en  italien.  Si  l'on  dit 
^oeiquefois  abusivement  un  coneetti,  un  lazzi,  la  grammaire  doit  s'efTorcer  de  Justifier  cet  emploi  par  TelUpsc, 
«n  de  ces  mots  qu'on  appelle  coneetti,  un  de  ces  gestes  qu'on  appelle  kiizi],  plutôt  que  d'avouer  une  entière 
^morance  de  la  langue  qui  est,  après  la  nôtre,  la  plus  répandue  des  langne  européennes.  Ainsi ,  Jamais  ces  deux 
oMiCs ,  qoelqoe  devant  s'écrire  en  romain ,  ne  prendront  le  signe  du  pluriel.  —  DilettanH  n'est  pas,  il  s'en  faut , 
fn  magie  aussi  général  ;  plusieurs  même  le  considèrent  comme  un  mot  purement  italien ,  et  discoit  au  singo-  ' 
ler  éOtitante  :  doit-on  les  imiter?  »  U  ne  faudrait  pas  étendre  ce  qui  vient  d'être  dit ,  aux  mots  latins  dupU- 
tala,  a§mda;  car  l'usage ,  en  les  enuloyant  aussi  souvent  au  singulier  qa'aa  pluriel  sans  aucun  changement 
es  forme ,  a,  pour  ainsi  dfare^  consacre  l'oubli  de  leur  origine. 
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d'employer  les  mots  italiens  pour  certaines  indications  auxquelles  les  mots  français 
conviendraient  tout  aussi  bien^  et  mieux  peut-être;  ainsi  la  plupart  de  nos  composi- 
teurs éorivent  sur  leurs  perUtions  xfimii»  o^^/a^onî»  conu«  vto/rtu»  etc.  »  aa  lieu  de 
^4Mj  HmMfk»  boiWfm»  ^or^f  mi<m%  eio«  A  tout  prendre^  ce  genre  d'affectation  n'est 
pas  sans  utilité  pour  la  grammaire,  puisqu'il  sert  à  détermine*  le  véritable  oamctère 
des  mots  plus  fréquemment  usit^. 

MOTS  BSPA6R0LS  IT  ANGUklS. 

Quant  aux  mots  espagnols  pu  aogleis»  et  à  tous  ceux  des  lengues  ek  V$  est,  comme 
dans  la  nôtre,  le  signe  ordinaire  du  pluriel,  ce  signe  ne  peut  leur  être  refusé,  même 
lorsqu'ils  restent  étrangers.  Il  faudra  donc  se  contenter  de  distinguer  ceux  qui  n'ont 
pu  encore  devenir  fr^nçai^^  de  ceui^  qui  9e  90Qt  acclimatés»  ei)  ne  leuT  attribuant  ja- 
mais d'accentqatîon,  et  en  les  écrivit  ayoQ  le  caractère  italique, 

1*  Exemples  de  mots  espagnols  et  anglai^^onsidérés  comme  français»  et  qui  cd)éis- 
sent  aux  règles  de  noue  orthographe. 


«S9AMMS« 


Algaaiil.  »  Des  algoa^Us. 
Avisa.  -^  Dm  tvlm. 
Hidalgo.  —  Des  hidalgos. 


Bineck  (pour  BeeMeak.)  —  D«  ItlftedcB. 

Bill.  — Des  bills. 

Budget.  —  Des  budgets. 

GoDstable.  —  Des  constables. 

Jury  (1).  — Des  jurys. 

Lady  (1).  —  Des  ladys. 


Hmbaigo«  — ^  Des  eiQb(uio«« 
Paroll.— DesparoUs. 


ATCLAI8. 


Sehelling.  — >  Des  sdièHIngs. 

Sterling  (t).  —  Mille  Ihnr^  ste)iiig. 

Toast.  —  Des  toasts. 

Tilbury  (1).  —Des  tilburys. 

Tory  (1)  et  whig.  —  Les  irtilgs  et  les  torys. 

Yacht  —  Des  yachts. 


S""  Byemples  de  mots  qui  sont  restés  espagnols  et  anglais»  qmiqoe  asse«  souveai 
usités  en  français. 


ISPAailOLS. 


AuUhda^e  (8).  «^  Des  éMto»<f»/>> 
ltoI«ro.— Des  èolaros. 
La  ccmuiKlId.  —  Des  «MMiraiM. 
Le  fandango. -^1)9^  fàndangçi^ 
Sark^>0nito.  —  Des  ion-^mitoê. 


A99Mlf* 
Géi^Oemm  (4). — Ceit  un  ÊmUêmm  assemJL 
Watehmm{i\. 
Warram,  ^  Des  warrami. 
Vèrdiei,  —Des  verdieti* 
Têomanry. 


MOTS  DM  LANGUIS  SflPTBlCTmiOlfALIS  ,  AJDTRKS  QUI. LA  LANOUB  ANGLAI8B. 

11  est  bien  peu  de  mots ,  parmi  ceux  que  nous  avons  empruntés  aux  idiomes  septen- 
trionaux ^  autres  que  la  langue  anglaise,  qui  n'aient  été  promptement  soumis  aux 
règles  de  notre  syntaxe  d'accord ,  ou  même  qui  ne  se  soient  altérés  de  façon  à  perdre 
complètement  leur  physionomie  étrangère»  comme  r^tre  (pour  rmuer,  cavalier ),  tt- 

(1)  Bn  anglais,  les  mots  terminés  par  un  y  grec ,  le  diangent  en  <«  au  pluriel,  et  prennent  Ft.  Yoyei  l'obser- 
Taikm  qui  suit  la  règle  sur  les  mots  tirés  des  langues  orientales. 

(2)  Ce  mot  ne  prend  Jamais  le  signe  du  pluriel  en  anglais ,  et  ne  peut  par  conaéquent  )e  reoeroir  en  français. 
(I)  Les  moto  mtUhOehfiÊ,  êcm-bmiiio,  et  en  général  les  mots  espagnols  oompoaés^  devraieiit  peut*étre  raster 

lonnables,  parce  que  la  plupart  des  Français,  ignorant  li  valeur  de  chacun  ds  leurs  éléraenU ,  nepowiatat 
reeoomdtre  auquel  appartient  la  signe  dQ  phiilel, 

(4)  En  anglais  ces  mots  font  au  ploilfll ,  par  exeratton  t  fenilmmtwadehmmfïl  seialtbleB  hÉsardeox 
d'écrire  autrement  ;  Je  n'oserais  prononcer  sur  cette  dOBciiU. 
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ientme  (de  wiederkommeny  revenir )»  choucroute  {de  iaucrkraut)^  etc.  Gela  vient,  il 
hnt  Je  confesser  y  de  ce  que  l'étude  de  cefi  latignes  est  fort  négligée  en  France  :  une  trop 
piciia  minorité  s'intéresse. à  lu  ^nç^cfatioa  des 4brmes  propres  aux  mou  qu'elles 
nous  donnent,  pour  que  ses  représentations  aîwt  quelque  poids  ou  soient  entendues  ; 
et  peut-être  faut-il  s'en  féliciter,  quand  on  considère  Textrème  différence  que  présen- 
tent les  systèmes  <^tbographiques  et  syhtaxiqties  du  Nord,  comparés  avec  le  noue,  et 
quelles  disparates  auraient  blgd^  iH>tre  Ikngue ,  si  les  emprunts  n'avaient  subi  au- 
ome  transformation.  "-«  Quoi  qu'U  en  soit>  puisque  la  langue  française  agit  presque 
toujours  en  ignorante,  lorsqu'elle  s^ènipare  de  mots  allemands,  hollandais,  etc. ,  la 
règle  qu'on  doit  leur  appliquer  devient  très  simple  :  il  faut  toujours  les  écrire  ei)  ro- 
main, les  accentuer  eomme  leur  prononciation  l'indique,  et  oubliant  si ,  on  leçon* 
Aolt,  le  mode  de  formation  du  pluriel  en  allemand,  en  hollandais ,  etc.  »  leur  donner 
notre  s,  toutes  les  fois  qu'on  v0ut  les  employer  au  pluri^. 


. — n  ftat  aecaeUll  par  des  boiinsbl«  j  Polder  (nuarals).  ^  Les  polders  d'Anvers. 

l^mdOTnnum.  —  Des  landammans.  Stathouder.  — Les  stathouders  de  Hollande 

Landwehr. — Des  landwehrs.  I  Taler.^*»DMl9la8,«wBtc. 

Laodan.  —  Des  landaus.  | 

MOTS  TiaiÉS  DBS  LANOUM  OEUNTALBS. 

Les  réflexions  et  la  règle  qui  précMfent  sont,  en  tout  point,  applicables  aux  mots 
tirés  des  langues  de  l'Orient.  Ainsi  on  teril  i 


AkaH — Lesakalls. 
Ahnanafii. — Desalmanadis. 
Bey. — Desbeys. 
Cidl.— Descadis. 
PiMkiU'«-Dsapad«(« 


Para  (monnaie) —  50  paras. 
Paria.  —  Des  paiias. 
Osmanli.  —  Les  osmanlls. 
Sofl.  <— Les  sofls  de  Perse.  Etc. 


Observation  imfxniante.  —  La  plupart  des  règles  que  nous  avons  établies  cessent  en 
général  d'avoir  leur  utilité^  quand  un  historien  ^  un  voyageur,  etc. ,  traitant  de  choses 
particulières  à  un  pays^  tient  à  les  désigner  par  les  noms  mêmes  qu'elles  y  reçoivent, 
sans  admettre  les  altérations  que  ^ûU3  pous  âommca  permises  dans  plusieurs  de  ceux 
qui,  venus  jusqu'à  nous,  se  sont  prêtés  aux  caprices  de  notre  ignorance.  Alors  ces 
«  mots,  ordinairement  écrits  en  italique,  conservent  presque  toujours  la  forme  qui  leur 
est  propre,  et  répudient  toute  parenté  avec  les  nôtres.  Exemples  :  «  £n  Angleterre,  les 
c  r^ublicains  et  les  royalistes  sont  désignés  par  les  noms  de  ti;Ai^f  et  de  iorisê,  Le«otift- 
c  hero  espagnol  est  un  chapeau  à  larges  bords  qui  ombfage  la  figure.  Le  camald  des 
c  Turcs  est  un  mets  qui  ressemble  à  de  la  crème,  mais  dont  1^  goût  est  IMnltnent 
c  pins  délicat.  » 

On  peut  résumer  ce  qui  précède  en  disant  que  les  mou  latins  ou  étrangers^  qiti 
n'ont  point  été  ihinCiséd,  doivent  toujours  s'écrire  en  caractère  italique,  et  ne  peuvent 
recevoir  aucun  des  signes  accessoires  qui  indiquent  en  français  la  prononciatèon  ou  It 
nombre,  sauf  l'etception  relative  aux  mots  espagnols  et  anglais.  Tous  les  autres, 
quelle  que  soit  leur  origine,  seront  écrits  en  romain ,  et  accentués  et  pluralisés»  quand 
il  y  nura  lieu ,  selon  les  règles  de  notre  orthogr^phoi 
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Tous  les  mots  dont  Torigine  semble  étrangère»  maïs  n*e8t  pas  bien  consutée,  sont 
réputés  français»  et  suivent  la  règle  ordinaire. 


Acaoki.  — DttMseiM. 

Bengali  (olseaii).  —  Des 

Agio. 

Caoso* 

Coco.— Des  coeoB. 

Colibri.  —Des  colibris. 

Fabago* 


Ftaitlo  de  oonqpte. 
Halo.  —  Des  halos. 

Indigo.  —  Les  indigos  se  sont  bien  Tendus  «elle 
semaine. 
Ratafia. 
Rhonu 
Silo. —Greoser  des  silos.— Ste. 


A  celte  classe  on  peut  rapporter»  au  moins  comme  analogues»  certains  mots  dont  la 
désinence  est  bizarre  ou  peu  oonmmne  en  français»  tels  que 

QViLQinB  MOTS  iHrÀiinin  : 

Dada. — PiV^  —  Bobo,  ete. 

CnTAmS  OHOItATOrilS,  plosibuis  temis  di  mipris  : 


BMahaha. 
BraniUamini* 


Ëeheno. 
Béchara. 
Falbala. 


I      Ghariyari. 

I      Hnilobeiia,  etc. 

■T  Bimi  Aunis  «ors  t 

Zébu^etc. 
Ftaneatn. 
Harmonica. 


Pluriel  :  Les  papas  et  les  mamans  »  des  charivaris»  des  hurluberlus»  des  fiilbalas» 
des  zébus»  etc.  4 

N*XLIV. 


DU  ROMBmB  DM  HOMS  PEIS  MATBIIBLLKMBNT. 


Les  H,  les  tar,  les  contrats  sont  la  porte 
Par  où  la  noise  entra  dans  runirers. 

(La  FoHTÀim.) 

Un  Jour  se  passe  et  deux  sans  autre  noorrltnre 
Que  ses  profonds  soupirs,  que  ses  fréquents  A^loi . 

(/d.) 

Sans  rien  cacher.  Use,  deboutenbout, 
De  point  en  point,  lui  conte  le  mystère , 
Dimensions  de  l'esprit  du  bean-pâv. 
Et  les  mtûOf9,  enfin  tout  lephœbé. 

(La  Fontauii.) 

Strabon  dit  que  les  Perses  épousaient  leurs  mères; 
mais  quels  sont  ses  garants?  des  ouï-^ire ,  des  bruits 
Tagues.  (VoLTAïai.) 

Je  n*aime  pas  les  h  aspirées  :  cela  fait  mal  à  la  poi- 
trine ;  Je  suis  pour  l'euphonie.  (Id.) 

....  de  ces  deux  mai  piqués  de  Jalousie 
L'un  est  à  la  maison,  et  l'autre  est  ayec  tous. 

(MoLiiai.) 


Ami,  Je  n'irai  plus  rêver,  si  loin  de  moi, 
Dans  les  secrets  de  Dieu,  ces  tomfnmt,  ces  pourguof. 

(La  Maitiiib.)     ' 

Les  quMnd,  les  qui,  les  qMi  pleurent  de  tous  côtés , 
Sifflent  à  son  oreille ,  en  cent  lieux  répétés. 

(VOLTAïai.) 

Les  H,  les  maU,  les  oui,  les  non , 
Toujours  à  contre-sens ,  toujours  hors  de  saison , 
Echappent  au  hasard  à  sa  molle  indolence , 

Et  souvent  à  sa  nonchalance. 

Donnent  un  air  de  déraison.  (Dxlilli.) 

Encor  des  non?  tot^ours  ce  chien  de  ton , 
Et  toujours  non  ;  quand  on  parle  à  Bondon. 

(YOLTAIBl.) 

Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  H,  tes  mai$, 

(RlGNASO.) 

n  a  Antoine  en  aversion  n'est  pas  proprement  le 
concours  de  deux  a,  parce  que  «1  est  une  voyelle  na- 
sale très  diflérente  de  a.  (Voltaui.) 
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B  et ées  nœuds  secrets,  H  est  des  sympathlefl, 
Dont  pir  le  doox  rapport  les  ftmes  assorties 
S'attM'bent  Tiine  à  l'autre ,  et  se  laissent  piquer 
Pv  ees  je  ne  sois  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

(COSMIILLI.) 

Dus  ses  combinaisons  notre  langue  est  captiYe  ; 

EDe  n*a  jamais  en  de  force  imitative  ; 

Son  nerf  Tient  ae  briser  contre  ses  e  mnets. 

(OB  Plis.) 

n  ne  demande  pas  les  comment,  les  pourquoi  : 
Les  déflnitkins  le  font  pâlir  d'eflrol.      (Dblilli.) 

Hnsieiin  peu  font  un  beaucoup. 

(Flobiar.) 
On  aon  qnèlqne  part  omis  une  Tirgule;  que  sals-Je? 
«n  n'aura  pas  mis  les  points  sur  les  t^  aussitôt  cela 
terne  nn  procès  ridicole.  (La  Chaussbb.) 

Je  tais  tous  les  ti  et  les  mais  dont  les  petits  spé- 
ealateors  onl  enlnminé  cette  vaine  science. 

(MlBABBAU.) 

IMs  wi  de  sotte  font  cent  orne  en  chiffi-es  arabes. 

(ACADBMIB.] 

Mon  cher  phUoeophe  et  mon  maître ,  les  t<,  les 
HWfMof,  sont  bien  Tigonreoz.        (Voltaibb.) 


Dans  le  cas  où  la  somme  des  oui  surpasse  celle 
des  non,  alors  la  loi  nouvelle  doit  l'emporter;  car 
enfin ,  quand  la  balance  est  Juste ,  le  moindre  poids 
suffit  pour  la  faire  balancer  de  Tun  des  cdtés. 

(Mibabbau.) 

n  faut  se  garder  d'enseigner  aux  enfants  ces  phrases 
d'une  politesse  affectée  dont  ils  surchargent  leurs 
demandes,  conmie  les  je  voue  en  prie,  les  petite 
maman,  en  grâce.  (M"*  Gampah.) 

Les  italiens  ont  supprimé  toutes  leurs  h. 

(YOLTAIBB.) 

Un  it'ens^  vaut,  ce  diton,  mieux  que  deux  fu  l'auras. 

(liA  FOMTAIIIX.) 

Il  pleut  des  monosyllabes.  On  m'a  envoyé  les  que, 
on  m'a  promis  les  oui,  les  non,  les  pour,  les  ^t^  les 

quoi,  les  ft.  (VOLTAIBB.) 

Immolée  à  mon  père  n'écorche  point  mon  oreille» 
parce  que  les  deux  a  font  une  syllable  longue. 

(/d.) 

Les  «i  ^  les  pourquoi  sont  bien  vigoureux  ;  on 
pourra  y  Joindre  les  que,  les  oui,  les  non,  parce  qu'ils 
sont  plaisants.  (Yoltaibb.) 

...  De  ces  deux  moi  piqués  de  Jalousie , 
L'un  est  à  la  maison,  et  l'antie  est  avec  vous. 

((MoLiiBB.; 


0  est  une  classe  nombreuse  de  mots»  tels  que  ceux  des  exemples  que  nous  'venons 
de  citer,  qui  ne  prennent  pas  la  marque  du  pluriel,  lorsqu'ils  sont  employés  substan- 
tivement. La  raison  en  est,  que  la  plupart  de  ces  mots  sont  invariables  de  leur  na- 
tare»  et  qu'ils  sont  ici  pris  dans  un  sens  tout-à-fait  matériel  (1).  Voici  les  exceptions  : 

i"*  Quoique  les  verbes  à  l'infinitif  soient  essentiellement  invariables,  ils  prennent 
le  signe  du  pluriel ,  quand  ils  sont  passés  à  l'état  de  substantifs  simples  :  les  dbieriy 
les  «mperty  les  pourparUn,  les  rtret^  les  pouvoirs,  etc. 

2*  U  en  est  de  même  des  prépositions  devant  et  derrière;  on  dira  :  les  devanis,  les 
derrières  de  Tannée. 


BJERCICJB  PHRASÉOLOGIQWS. 


Dm  oui-dir«. 
Lwpourqooi. 
D«i  il ,  dc«  noi. 
Dtf  toi ,  dM  pour 
Dm  par. 

(f}Toiddeox  exemples  de  Molière  dans  lesquels  cette  règle  a  été  violée  : 


DMa,dMb,  im«. 
Dm  Mil,  d«iii,  dMk. 
Dm  ni,  dM  la ,  dM  ot 
Trai*  qaalra ,  traii  Mpt. 
Traia  boit ,  troia  n«o£ 


DMpM. 

DMtrep. 

Dai  bMueanp ,  dM  ««wm 

Dm  pranaa  gmrda  k  Tona. 

Daa^oiTlTaa? 


Veux-tn  toute  ta  vie  otllenser  la  grammaire? 

—  Qui  parle  d'offenser  grand-mère  ni,grand-pènf 

0  ciel  !  Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi. 

Grammaire,  étant  pris  matériellement,  devait  être  employé  au  masculin,  car  on  veut  dire  que  ce  mot 
fwiiiaiitj  est  pris  à  contresens,  etc. 

Décider  en  chef  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  has  ! 

Rar  la  même  raison,  il  fallait  des  ha  sans  s;  mais  ce  signe  était  nécessaire  pour  la  régularité  de  la  rime. 

(S)  Rms  a  «I  dbli  ataaa  i  F«to/  ikM  —fa  fa  frmmmmmtm  »Aa at  Im  «an. 
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DD  non^MM  DBS  NOMS  PR0PES8. 


HOMS  PMOFIIS   IMPLOTÉS  GOMMI  TVLS. 

Washington  n'appartient  pas,  comme  ftnonaparte,  à 
cette  race  des  Alexandre  et  des  C^r,  qui  dépasse 
la  stature  de  Fispèee  humaine. 

(ClATIAOniillD.) 

Ce  qnll  y  a  de  certain,  c'est  que  les  plus  saranta 
dee  hommes,  les  Soerafe,  les  Flaêtm,  les  Nfwîon 
ont  été  antil  les  plus  reUgien. 

(BniiAioiN  OK  ST*PiiaaE.) 

Les  PtelOH^  les  Pyîhaaorê^  se  se  trouvent  plus  ; 
on,  s'il  y  iD  a ,  c'est  bien  loin  de  nous. 

(J.-J.  ROUSSIAO.) 

Les  yrals  geas  de  lettres  tt  les  vfMs  phflesophes 
ont  beauaeiipplaa  mérité  du  genre  humain  que  les 
Offtké;  les  u^reule,  et  les  TKé$ée. 

(VOLTAIIE.) 

D  n'y  eut  en  auetme  prvflnee  dltaUe  d'orateurs 
comqu  ka  Mim\hm»M  ^  PéMk^,  la»  Enhit^, 

(/<f.) 

Les  loeiki ,  les  Monreequiav  >  les  X- J.  XDiMsecu  ^ 
en  ae  lavapt  ea  Europe,  ^ppelàfe<i(  les  peuples  mo- 
dernes à  la  liberté,  (Ghatiaubiiand.) 

Les  ta  Fontaine,  les  JMUau^  les  îiaeinê,  les  Jfi>- 
l<ere,  TlTalent  entre  eux. 


Ce  n'est  que  de  loin  en  loin ,  et  dans  les  Intervalles 
ittddes  des  nations ,  qu'on  voit  paraître  des  Héreêoîe, 
des  Varron,  des  Spanheim  et  des  Barthélémy. 
(M  BouFFma.) 

Nous  Avpoa  owilqnei  beiis  philosophes;  mais,  il  faut 
l'avouer,  nous  ne  sommes  quelesdicisples  des  Nmalm, 
des  Loekê,  des  Galilée, 

(BxanAiDiif  m  Sr-Piiiaai.) 

Réalises  une  héroïne  de  roman ,  elle  goûtera  des 
^uptés  plus  exquises  que  les  laSs  et  les  Q4opâtt^ 


Laissons  donc  à  Mole ,  cet  acteur  plehi  de  grAce , 
Aux  Fleuri,  aux  Sainval,  ces  artistes  chéris, 
L'art  d'embellir  la  scène  et  de  channer  Paris, 

(DlLILLJe.) 

Là,  pour  1  an  oes  îHdot,  Annonay  voit  paraître 
Les  feuilles  où  ces  yen  seront  tracés  peut-être*. 

(DiULLI.) 


noMS  paopais  DtTiinrs  nous  eomnnis. 
n  n'y  a  si  petite  nation  moderne  qni  n*ait  sea 
Alexandres  et  ses  Césars,  et  aucune  ses  Bacchas  et 
ses  Gérés.  (BiaiiAaBia  m  SfwPnutt.) 


qualités  morales  se  transmettaient  par  la 
e ,  on  verrait  des  raees  invariables  do  êo- 


Si  les 
naissance, 
erates,  de  GbIoms,  de  Nér&ns,  do  Tibàreê. 

(BKBSAaDiN  Di  ST-PiaamE.) 

Si  tous  les  hommes  étalent  des  aoonUs,  la  MîeDee 
alors  ne  leur  serait  pas  nuisible  ;  mais  ils  n'auraient . 
aucun  besoin  d'elle.  (J.-J.  Roussbau.) 


C'est  en  HoUande  que  l'on  1 
des  enAttU  au  teint  fMs ,  loa  plus  heaax  blondi  »  ki 
plus  belles  carnations,  et  des  hommes  semblables  à 
des  Hercules.  (Bbbnabdin  de  St-Piebeb.) 

il  eet  sûr  qo'fl  ne  se  treuve  plos  de  «s  ftmoa  vi- 
gourousoi  ou  raidaa  de  l'aotiqulté .  des  ArisHdm^  des 
Phaeiont,  des  Périclès,  ni  enfin  des  Socraies. 

(POMTENILLV.) 

Oh  I  combien  do  CéMeift  deviendront  laridONO. 

(U  FeaTAuri.) 

....  SI  la  troupe  Uivlslble 

l)et  froids  eenfloun,  doa  Xotlas  lecnli. 

l^vuça  sur  toi  im  inotilça  triilta» 

D'un  cours  égal  poursuis  ton  vol  paisible. 

(Gaïasn.) 

L'art  peut  produhre  des  milliers  de  Théocritee  et  de 
Virffiles,  mais  la  nature  seule  crée  des  milliers  de 
paysages  nouveaux  en  Europe,  en  Afrique,  aux  Indes, 
dans  les  devt  mondes. 

(BiailAlDIll  DE  Sl>*PlUlJS.} 

On  aura  hean  faire  et  refahD  cent  fois  la  vie  dM 
rois ,  nous  n'aorons  plos  de  Suétones. 

(J.4.  RousstAtr.) 

La  plupart  des  Mécènes  ont  été  des  hommes  peu 
loatrolts ,  témoin  Auguste  et  Louis  XIV. 

(BaSNABDIN   DE  St-PiERRE.) 

Lee  Titus  çraignenVU»  le  destin  des  Nérons? 

(De  Bellot.î 

La  nature  n'approvisionne  ce  monde  que  paf  assc* 
Umwt  I  il  faut  raaevoir  mille  Cotins  pour  un  Boi- 
leaui  e(  cant  erfaurs  pour  une  vérité. 

(Lbmohtbt.J 

pt  vous,  nouveaux  ^avidf.  pur  vos  haroes  mystiques. 
J'entends  pour  rfitemcl  retentir  tos  cantiques. 

(Ddcis.) 
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Ce  tarent  les  vices  et  les  flatteries  des  Grecs  et  des 
Asistiques ,  esclaves  à  Rome,  qui  y  formèrent  1^  Çch 
tiiùtB,  les  Céior,  les  Nérem, 

(BUHAIBIlf'  Dl  St-PiKIBB.] 

Le  même  roi  qui  sot  employer  les  Condé,  les  Hu- 
re/me,  les  ijUBêmhimfg,  las  Cvëqui,  las  CatHua  et 
les  VÛlar»  dans  ses  armées  ;  les  Colbert  et  les  Lou- 
vois  dans  son  cabinet ,  choisit  les  Racine  et  les  Boi- 
Umà  pour  écrire  son  histoire  ;  les  Bossuet  et  les  Fé- 
neUm  pour  instruire  ses  cnfints;  les  Fléchier,  les 
Awrdaloye  et  ka  JiaifillMi  peur  nnstruira  lui- 
màne.  (Hivit.) 

lUostres  conjun^,  les  Brute,  les  Tassée , 
Frappent  le  grand  César  sans  sauver  la  patrie. 
(  Dl  St-Victo«.) 


Les  grâces,  la  beauté ,  les  Saphos  de  notre  ftge , 
Ne  sQnt  pas  à  l'abri  de  son  humeur  sauvage. 

pioYou.) 

Il  est  là  des  tyrans ,  des  ministres  cruels. 

Et  doB  Solone  d'un  Jour  qu'x>n  pioelame  immortels. 

(MiCUAUD.) 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 

(BOILIAU.) 

AqK  fMim  deMidaion  ne  vit  point  4'Orp^^. 

(VOLTAUB.) 

Qui  BOUS  a  dit  que,  de  nos  Jours ,  parmi  les  na<r 
tions  policées  on  barbares ,  on  ne  trouverait  pat  des 
Homirêê  ai  des  Lycurgues  occupes  des  plus  viles 
fopelipai?  (BARTffSLKiiYt) 

Les  Stênton  des  salons  sont  pouv  bom  un  anppUee. 

(Dblilli.) 


Le  noin  propre,  quand  il  représente  le  seul  individu  pour  lequel  il  a  été  créé  »  tsi 
invariable;  n^ai^  U  pr^nd  h  marqwQ  du  pluriel,  lorsque,  pjjr  pj^feq^ion,  \\  91s  dit  de 
plosieius  individus  smublâbles  à  oelui  dont  on  cite  le  nom  (i). 

Ainsi ,  dans  les  exemples  de  la  première  colonne,  les  noms  Socrate,  Platon,  Féne- 
tel,  Çqtiruap  etc.,  désignant,  malgré  les  ?(^jectif8  pluriels  qui  les  accompagnent,  $0- 
erau^  Platon,  Fénelon,  Catmat  eux-mêmes,  n*OQt  pat  pris  d'#;  il  n'en  est  pas  de  même 
dm  lee  exemples  de  la  seconde  colonne,  où  les  mots  Taciteê,  MpUnUf  Neitorêy  em- 
ployés pour  signifier  des  honames  semblables  à  p^s  trqip  grands  personq^g^a,  devaient 
se  plarali«4i|', 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGtQUE. 


mm  QUI  fSÊ  RAPPORTENT  AU^  EXEMPLES  DE  LA 


iMVolbif*. 

hm 


9^ 


LMNérOM. 
L|»Ci«éraiiiu 

L««Bu||bni^ 


LetTooDg. 

LMJoTéMi. 
Let  Catqn. 
Lm  BolUao* 
LMlUiyani. 
Ltf 


Bavard. 


2*    QtLMm* 

Lm  TouQ0. 

Lm  JméMk. 
Lat  CatoiM. 
Laf 'BoilMus. 
LMBajacdt. 


aajacdt. 

tdMM. 


Lm  Raynal. 
Lm  Napoléon. 
Lm  Alazandra. 
Lm  Molière. 
Lm  Toraooa. 
T.f  a  Bonèra. 
KalMaifial. 


Lm  nayuab. 
L««  Napoléons, 
l-aa  AlaiandraiL 
Ut  MolièrM. 
UsTnrMfeM 
LaaHooièfM. 


[1;  Cette  rè^e  n'a  pas  toujours  été  scrupuleusement  observée  par  nos  raeilleqrs  écrives.  YoicI  pluslen^ 
eumples  oè  ^e  a  été  violée ,  at  qu*U  faut  te  garder  dMmlter. 


Xbos  les  peuples  ont  le  sentiment  de  l'existence  de 
Ken ,  non  pas  en  s'élevant  à  lui  à  la  raaqi^r?  fm 
Semitm  et  des  Soeratee,  par  Tharmonie  générale  de 
Ks  oomues .  mais  en  s'arrétant  à  ceux  de  s^s  )}len- 
fâs  qui  les  mtéreseent  le  plus. 

(BnifASDiif  Dl  Sr-PisitB.) 

Cm  befkt  Jinilbiifont  »  pea  QidtilUmt  tnpiUanteg , 
Ces  piquantes  BouiUçns,  ces  Nemourê  si  touchantes, 
JMsant  aree  Loi^  sons  des  bereeauK  de  fleurs... 

(VoLTAïas.) 

Tes  mitiad0$f  tes  Soerate$ 
Sontllvrfeaa  plus  triste  sort. 

(GlBSSST.) 

Hpémmmm^VÊ  UKùfèùmDéceê,  des  Émiln 

QfOhTÂOMf) 


Glio  Tint  l'autre  jour  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  pert^ln  }ieu  Âfi  THn^^e™» 
On  traitait  d'auteurs  froids^  de  poètes  stériles, 

Les  ffinnières  et  1^  Virfilei. 

(RoiLlAU.) 

Je  S4i^  pe  qu'il  opû^  de  périls  et  d^  fciRçs 

Aux  Condes,  aux  SiiUys,  aux  Colberts.  aux  Turetmêf, 

Pour  avoir  une  plaee  au  haut  de  l'HélMon. 

(Vo^TAIWf) 


Peut-être  un  successeur  des  Jlfol^ ,  des  Préoillet, 
Veiai  lia  Harers  des  abaaips,  nui  pdadiait  otai  dm  yflles. 

(DSI,lLiI.) 
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N**  XLVI. 

NOMS  PBOPBKS  DÉSIGNANT  PLU8IBUR8  INDIVIDUS  D'UNS  MÊME  FAMILLE. 


1»  8KBII. — SANS  f. 

C'est  dans  Pascal ,  Corneille ,  Bacine ,  Desprëaux , 
Bossnet,  Fléchler,  Fénelon,  M»»  de  Sëvlgné,  les  deux 
Bausieau,  etc.,  qa'on  doit  étudier  la  langue  française^ 
si  Ton  veut  en  connaître  à  fond  toutes  les  beautés. 

(Lkyizac.) 

Par  la  vertu  des  deux  AnUmin,  ce  nom  devint  les 
délices  des  Romains.  (Bo^urr.) 

L'Espagne  s'honore  d'avoir  produit  les  deux  S4- 
nègue.  (Raynouaid.) 

Les  Villani  ne  sont  pas  à  l'abri  du  reproche  de 
suspicion,  dans  l'histoire  qu'ils  ont  écrite.  _ 

(l'ECU!.) 

Jamais  les  deux  Coton  n'ont  autrement  voyagé,  ni 
seuls ,  ni  avec  leurs  années. 

(J.-J.  RODSSIAD.) 

Les  deox  ComeUU  se  sont  disthigués  dans  la  r^ 
publique  des  lettres  ;  les  deux  dcéron  ne  se  sont  pas 
également  illustrés.  (BiAuzii.) 

Les  deux  Orloff,  en  attendant  la  première  escadre 
russe ,  avaient  tout  préparé.  {Villsh ain.) 

Des  deux  BieheUsu  sur  la  terre 
Les  exploits  seront  admirés. 

(VOLTAUB.) 

Hélas  l  c'est  pour  Juger  de  quelques  nouveaux  airs , 
Oa  des  deox  Poiminet  lequel  Mt  mieux  les  vers. 

(RULBlilX.) 


2»*  snii.  -—  AVBc  $  ou  X. 

Des  deux  Rousseaux,  dont  Jamais 
L'un  n'aura  fait  ses  Pâques , 
Le  plus  fameux  désormais 
N'est  plus  Jean-Baptiste ,  mais 

Jean-Jacques.  (Puum.) 

La  ^oire  de  Trajan,  Ul  vertn  des  deux  Anionins, 
se  flrôit  respecter  des  soldats. 

(MORTXSQUIBU.) 

Et  pourquoi  ne  dh^t-on  pas  les  deux  Séniques , 
comme  on  dit  les  deux  Cotons,  les  deux  Jar^wfm? 

(Lbmahe*) 
La  renommée  eât  à  l'Académie 
Sous  les  Séffuiers,  deux  fois  ftdt  son  adieo. 

(Puoa.) 

Les  deux  Mithridotes,  père  et  fils,  fondèrent  le 
royaume  de  Cappadoce.  (Bossubt.) 

Deux  on  trois  GH^nom  vinrent  me  voir  hier  mafiii. 
(M»»  OB  Sbvignb.) 

Dans  ce  pays  trois  Bemards  sont  connus. 

(VOLTAIBB.) 

Sire  Guillaume  était  armé  de  sorte 

Que  quatre  Ândrés  n'auraient  pu  l'étonner. 

(La  Fontaibb.) 

Deox  BouUUms,  tourà  tour,  ont  brillé  dans  le  monde 
Par  la  beauté,  le  caprice  et  l'esprit 

(YOLTADJC) 


Comme  les  exemples  qui  précèdent  en  foot  foi  »  les  auteurs  varient  sur  la  plurali- 
sation  des  noms  propres ,  lorsqu'ils  désignent  plusieurs  individus  d'une  même  famille. 

Néanmoins  >  suivant  presque  tous  les  grammairiens  >  et  principalement  l'estimable 
Boniface^  le  substantif  propre,  en  pareil  cas,  ne  se  pi  uralise  jamais,  parce  qu'il  n'est 
pas  employé  par  extension,  comme  dans  ce  vers  : 

Un  coop^'oBil  de  Louis  enfantait  des  Gobnbillbs. 

C'est  un  nom  de  famille  que  l'addition  d'une  lettre  défigurerait ,  et  pourrait  même 
faire  prendre  pour  un  autre. 

Dupui  et  DuffuU,  Lévi  et  Lévis,  Lavau  et  Lavaux^  VUlar  et  Villars,  Andrieu  et  An^ 
drieux^  sont  des  noms  de  différentes  familles;  changez-en  l'orthographe,  vous  les  con 
fondez;  chacun  de  ces  noms  doit  donc  rester  invariablement  tel  qu*il  est.  11  faut 
écrire  :  Uê  Dupoi  se  êont  aUUt  aux  Dupuis;  les  Yillars  (mt  intenté  un  procès  aux  Vn^LARy 
qtd  avaient  ajouté  uns  à  leur  nom. 

Lemare,  seul  peut-être,  s'oppose  à  ce  qu'on  écrive  les  deux  Roàne^  tet  deux  Cor* 
neille.  Il  faudrait  un  volume,  dit-il,  pour  rassembler  tous  les  passages  où  les  auteurs 
ont  suivi  presque  invinciblement  l'analogie  et  la  voix  qui  leur  criait  que  les  deux 
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Gnefuei,  que  les  deux  Antoims,  que  les  trois  Bemards,  les  quatre  Andrée,  etc. ,  ne 
sool  pas  un  seul  Gracqtie,  un  seul  Antonin,  un  seul  Bernard,  un  seul  André.  Selon  lui^ 
Jesmois  Gracquei,  AnUnwiSj  etc.,  servent  à  désigner  plusieurs  individus  d'une  même 
famille,  du  même  nom,  et  par  conséquent  ce  ne  sont  pas  véritablement  des  noms 
propres.  ^ 

Pour  ne  pas  laisser  d'incertitude  à  cet  égard,  nous  dirons  que  notre  opinion,  à 
nous,  est  que,  bien  qu*on  parle  de  plusieurs  Tarqum,  de  plusieurs  Coton,  on  doit 
écrire  sans  le  signe  caractéristique  du  pluriel  :  Les  deux  Tarqum^  les  deux  Ccaan,  etc., 
attendu  que  le  singulier  est  généralement  préféré ,  et  qu'il  est  important  do  conserver 
à  ces  sortes  de  substantifs  leur  physionomie  propre. 


EIERCICB  PHMÂSÉOLOGIQVB. 


iMéimCmmûa» 


L«  daoi  DalavifM 
1j9»  dans  Bafo. 

liM  dm  BOIHMMI. 

Le»  deu  fléniqiM. 


Lead< 
Laa  deu  Seipioo. 
LMdrai  ViDani. 
Lm  dMS  Mithridato. 


UtdMnlMlwliM. 
LsfdrasCMrpB. 
liM  dans  Pinrra. 


PREMIIeRX  BXCEPnON  A  LA  RkCLS  PAÉCÉDENTS. 


Les  pyramides  de  l'Egypte  s'en  vont  en  pondre,  et 
la  giaoilnées  du  temps  des  Pharaoni  subsistent  en- 
core. (BitNAisiN  os  St-Piiirk.) 

Dans  le  deuxième  livre  des  Géorgiqnes  ,  le  poète 
Kdoe  ntalie,  mère  des  héros,  l'Italie  qui  a  porté 
dans  son  sein  les  Dédus ,  les  Camilles ,  les  Marins , 
ks  infatigables  Seipiont  et  César-Auguste  ,  le  plus 
graod  des  Bomaiiis.  (Tissot.) 

U  Stine  ases  Bowr&oftf ,  le  Tibre  a  ses  Césatrs. 

(BOILKAU.) 

Enfla ,  pour  sa  clémence  extrême , 
Bdtoos  an  pins  grand  des  Henris  ; 
A  oe  Bd  qui  sut ,  par  Ini-méme , 
CoDqoérir  son  trône  et  Paris.     (BitANfin.) 


Us  deox  Grae^îies,  en  flattant  le  peuple,  com- 
mracàeot  les  divisions  qui  ne  finirent  qu'avec  ta  ré- 
poUtqoe.  (BossuiT.) 


France ,  du  milieu  des  alarmes , 

La  noble  fille  des  Siuaru , 

Gomme  en  ce  jour  qui  voit  ses  larmes       ^ 

Vers  toi  tournera  ses  regards.     (BiiANGSR.) 

Ma  gloire  a  disparu  comme  une  ombre  légère; 

Autour  de  moi  je  vols  épars 
Les  antiques  débris  du  trène  des  Céian , 

Ensevelis  dans  la  poussière. 

(Cas.  Dklavignb.} 

Tels  étaient  ces  d'ilumonf  t ^  ces  grands  Montmorency, 
Ces  OréqMs  si  vantés  renaissants  dans  leurs  fils. 

(VOLTAïai.) 

Ces  braves  chevaliers,  les  GiwrU ,  les  ^AwnonU , 
Les  grands  MonimoTency» ,  les  Stmdt,  les  CriWoM, 
Lui  Jurent  de  le  suivre  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

(W.) 

Des  Gif  t<M  cependant  le  rapide  bonheur 
Sur  son  abaissement  élevait  leur  grandeur. 

Dis-lui  que  l'amitié ,  l'alliance  et  l'amour 
Ne  peuvent  empêcher  que  les  trois  (^rtocM 
Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaee$, 

(GOIHBILLI.) 


Quoique  le  substantif  propie  ne  doive  point  varier ,  on  écrit  cependant^  avec  le  signe 
de  h  plaralîtéy  les  Césars,  les  Gracques,  les  Horaces,  lés  Scipions,  les  Stuarts,  les 
avises,  les  Candés,  les  Bourbons,  et  quelques  autres ,  soit  à  Timitation  des  Latins,  qui, 
dans  tous  les  cas,  employaient  le  pluriel,  soît  parce  que  la  plupart  de  ces  mots  sont 
plutôt  des  H  très  y  des  surnoms  que  des  noms;  plusieurs  même  ne  sont  plus  des  noms 
individuels  y  car  ils  désignent  certaines  classes  d'individus,  certaines  familles. 
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DEUXIEME  EXCEPTION. 


Mé  Adry  n*liétiit6  pai  ft  Qualiatr  de  femx  BltMtë 
les  Mémoirei  de  la  Rochefoucauld,  Amsterdam,  160^. 

(ËlOG.    UltlVERSSLLE.) 

Les  prtmlMB  PHntf  ({Oi  ponôdê  la  klHiotbèqae 
du  Roi ,  sont  d'une  conservation  parfaite. 

(VAlkiy.) 


D'tmiombraUes  pMi  ttffMs  (  à  k  MbHoM^pie  4i 
Rouen  )  sont  tapisses  de  Lahire$  et  de  Jo^venMê  que 
Ton  parait  estimer,  plutôt  par  leilt  Aittieâdtôn  qat 
par  leur  mérite.  (GtAFBLvti) 

A  ta  tente  de  Ml  B***  tt  7  ifaM  «eux  Baphms 
d'une  rare  beauté.  (Valiaii.) 


On  écrit  des  Ëltêvirê,  des  PlineSy  des  LaMrês,  des  ^ouvenets,  etc.,  pouf  des  éditions 
d'Elzévir,  de  P/me,  de  LafUre,  de  JùUvénety  etc.  Ott  écrit  de  même  des  Aàphàëti,  dés 
Poussins^  des  Petitou,  des  CaUoU,  etc.,  pour  des  tableaux  de  Raphaèly  àePouêsin,  des 
gravures  de  Ca//o^,  etc.  Le  fréquent  usage  que  l'on  fait  de  ces  noms  propres  les  a  rendus 
communs;  C'est  ainsi  qu'on  dit  deâ  calepijiê,  des  barêmei,  des  ipencers,  des  (pmquets, 
des  carceU,  Aeè  éhàttôttesy  etc.  Cctâ  tH>ms  doivent  donc  pfôndrey  en  pareille  Circons* 
tance  y  le  signe  du  pluriel  (1). 

N°  XLvn. 


BV  NOMBAE  IMUVS  LES  NOMS  COMPOSES. 


DEUX  MOUS  RËUNIS  PAR  UN  TiRET^  GOMME  chêf-liiu. 


Tons  deux,  pour  électenf^ ,  fttfeîrt  choisis  d*effibléc  ; 
Et  Bflttsfaifs  d'ettt-mémes,  ainsi  que  du  scrutin , 
Poor  te  mdie  an  e^M^eii  m  nircnt  en  Gbemiii. 

(AifDiiitri.) 

La  Ûetf  de  la  reine-marguerite  est  très  belle ,  et 
fait ,  en  aolettiAei  le  priBdpal oraeflMnt  dee  jardine* 

(ÂCàLàmMé) 

Le  iMlHin^ehéutt  qtii  ittAe  U  long  des  tlvlèred , 
est  à  la  fois  couleur  de  musc  et  glacé  d'azur. 

(Buuiiftiifl  01  St'PiMaii) 

Dans  le  temps  que  le  pigeon^paon  étale  sa  queue , 
fl  agite  fièrenNBt  «(  «enttaionent  sa  tête  et  son  cou* 

(Bmrretf*) 

Une  fètiitie  Mfflt  âd  nid  de  \*oiiéaù^4nouche. 
(BuHAaDiN  Di  Sr^PiuaB.) 

Baffon  aTdit  an  singe ,  un  graife  anmg-<HUan§  « 

Qui  de  Tulet  faisait  l'office, 
Et  qui^  iût  ses  deux  pieds  sans  peine  se  tenant , 
Avait  la  taille  et  le  flegme  d'nn  Suisse. 

^KMOHTKY.) 


2"*  sÉai».  -«  PLuauL.  , 

U  faitt  eneere  sàToir  g;ré  à  ta  oeAvention ,  à  demi 
régénérée  par  la  journée  de  thermidor,  ë'eveir  <Rgft- 
nisé  des  écoles  centrales  dans  tous  lea  chêfs-lieujt  de 
la  république.  (Millot.) 

Les  reines^marguerites ,  et  les  asters ,  lé  souci  » 
les  soleils  et  les  poires  de  terre  portent  tous  des  fleurs 
radiées.  (^,-i.  Rousseau*) 

Les  martins-pêehmiri  et  me  ftiale  d'olséanx  rire- 
ralns  eoibelltaecnt ,  par  rématt  de  leors  ooidesrt,  les 
bords  des  fleuves  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

(BkrN ARDIN  DE  ShT-PlEtaB.) 

Les  pigeons  polonais  sont  plus  gros  que  les  pigeont- 
péùns.  ÇBvtrov,) 

C'est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  dd  (Nou- 
veau-Monde que  se  trouvent  toutes  les  espèces  d'ot- 
teaux-mcMchet.  (Jd.) 

Les  atangs-^Quiançf  sont  eitrémeident  sauvages  ; 
mais  il  parait  qu'ils  sont  peu  méchants ,  et  qu'ils  par- 
Tiennent  assez  promptement  à  entendi^é  ce  qu'on  leur 
ooBunande.  (fiufToD.) 


(]]  Dans  ittMMlioii  do  Tify^e  mtiùgraphi^piê  m  Franee,  dé  Dihdin^  M.  Grapelel  a  deso  eu  tert  ^éorlre  : 
Pour  vn  connaisseur,  le  premier  aspect  de  la  seconde  pièce  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  où  se  trouvent  Us 

éditions  princeps,  est  véritablement  magique VoUà  le  premier  Homère  /...  que  le  couteau  du  relieur  n'a 

jamais  touché..,  Vnpeu  au-^esstis  des  Vibgilb  ,  des  Ovipb,  des  Pline et,  par-dessu»  tout,  des  Bibles! 

Il  fallait  des  VirgUes,  des  Ovides,  des  Plines.  En  laissant  ces  noms  au  singulier,  M.  Crapelet  est  tombé  en 
contndicUon  avec  lui-même ,  puisque ,  quelques  lignes  auparavant ,  il  avait  écrit  :  des  LahireSf  des  Jouvenets* 
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TteJORw  coqfaUoh  a  M  renfermé  atM  dejoimes 
pôofes  dont  le  phunag»  approchait  de  celui  de  la  fid 
iw.  (M.) 

Umartii^pêckeur  agite  rapidement  ses  ailes  d'aior 
r  aa  proie.  (Gbatiaubiiaro.] 


U  tmtffm-pél^Tin  ne  mne  qa'an  mois  d'août. 

{Id.) 


Lm  coqhfaiMnÊ  mkA 
oïdlnalrea. 


ardents  qoeles  eoqi 


La  pintade  au  plomage  maillé ,  lei  paons  i  les  ca  - 
nards,  les  martifu-pécheurs ,  et  mie  foule  d'antres 
oiaeauxrtreralns,  embeUiasent,  par  Tématt  de  lemi 
cooleors,  les  borda  des  fleuves  de  l'Asie  et  de  TA- 
friqne.  (BEtnitoiii  un  St-Piubs.) 

Les  lleox  ofi  Ton  prend  le  pins  ôe  fauwnM-péhrku 
sont  non  seolemeniies  c^ta»  de  Barbaik»  mais  tontes 
les  Ues  de  la  Méditerranée.  (/d.) 

Deux  substantifs  formant  un  nom  composé ,  sont  variables  tous  deux,  comme  on 
peut  8*en  convaincre  par  les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter.  Dn  ehef^im,  des 
ek^dSmm;  une  reinô^marguerke ,  des  rrineê-marguerites ,  etc« 


MXBÈCICB  PHBÀSÉOLOGtQVS, 


Dm  «iilM-plehcaM. 

Dm  «ritlaïa.topMMt. 
IWi— M  !■■■■■■. 


Dm  fardms-pépinMraA. 


amaoLixi. 

Um  borao-fentaÎBe. 
On  «SM-Davst, 
Un  baUoa-MTÎrc 
Un  K>rdf-aMf mIo. 
n—  ymiin  rwi—t 
Unt  gooiU-erampe. 
Ub«  gomoic-haa*. 
wt _«. ir 1 


PLOXnEL 
Dm  boriMf-fcMiiDtt. 

Dm  kJloo*-Da»ir«t 


„.  I>«  aattrw-aatoUi 

(Ml*.;  nii  mtuAni  juin. 


Un  pri(/«-cf  rdiML 

Ud«  raiiM-Claud*.  (PraiM^ 
Va  Mbn-peiiMrd. 
natnp^ïrflMi     (IMilÉ.) 


Pi*  fOMiatt  iiyiw 
Dm  prilrM^wdiiMHii. 
limfhfuitimmtÊ. 
Dm  rtioM'CkiidMu 
Dmi 


fiXGEPTIORS. 


!>•  ctex*  <^  Mii««uia. 

.  de  X...  s'étant  éveillé  pendant  la  finit , 
«enteDdant  chanter  le  rossignol,  fit  venir  son  garde- 
*^MM,  et  M  «donna  d'aUer  tuer  cette  vllirina  béte. 

(M  iovr*) 

foi8-je  ooblicr  l'œillet  de  la  vallée , 

Le  booton-d'or ,  la  p&le  giroflée, 

U  êkàvrê^feumê  à  Todenr  parAunée? 

(BtUOROT.) 

^  Jta  paittlqnas  sont  l'inverse  dn  eol^i^maO- 

*■*      ,  (BOISTI.) 

_^  fil»  «la  Ca^ennê^  on  appelle  4ofi/ouf-«toi- 
■■■*•"'  «ac  eapèee  de  bruant  qui  a  eontnme  de 
™TOrau  point  dn  Jour,  et  qne  les  colons  sont  à 
IWtéB  d  entendre,  parce  qn'U  vit  autour  des  maisons. 

(BUFFOS.) 

J4(ip40ii«iqnl,  connnerortolan.fatt  les  délices 
«  nos  tabla,  n'est  pas  anssl  bean  qu'il  est  bon. 

(M.) 

{^ç>rMP«»,  quoique  originaire  des  climats  les 
pals  c^ods  de  l'Afrique  et  des  Indes ,  peut  vivre  et 
tt  mulUpUer  dans  les  pays  nwlns  chauds. 

(BUFFOSI.) 


a^  aia».  ««PLuuu.. 


Les  sables  de  l'Afrique ,  où  nous  n'avons  pas  da 
gardes-ehassê ,  nous  envoient  des  nuées  de  cailles  et 
d'oiseani  do  passage ,  qui  traversent  la  mer  au  j^- 
temps ,  peur  eouviir  nos  tables  en  automne. 

(Bkrmasdin  Dt  Sr-PisBas.} 

La  fameuse  madone  Chekia ,  dans  l'Ile  de  Chypre 
esi  sttnée  dans  tra  canton  délksienx.  De»  chm>re- 
fmUUs  i  des  roses,  et  quantité  d'arbrisseaux  d'une 
odeur  aromatique ,  parfument  Tair  des  environs. 
(L'abbé  m  la  Paari/) 

Aoos  éoon»»^  ett  eoU^Miuiilliirdf,  après  le  plalalr; 

et ,  lorsqu'après  l'avoir  saisi,  nous  ôtons  le  bandeau , 
ce  n'est  plus  ce  que  nous  avons  pensé. 

(BcasTt.} 

Les  iHtniowr'^tmmumdmiT»  ont  le  ori  aign  de  nés 
moineaux  de  France }  ils  sont  le  plus  souvent  à  terre 
comme  les  bruants ,  et  presque  toi^oors  deul  à  deitx. 

(DVfftMtf) 

• 

Les  heû^gues  antvent  en  Lorraine  en  avril,  et  en 
partent  au  mois  d'août,  même  qudqnefols  plus  tdt. 

Nous  avons  vu  des  poref^jfics  vivants ,  et  jamais 
nous  ne  les  avons  vus ,  quoique  violemment  excités , 
darder  leurs  piquants.  (Id,) 


^Jf  "^  f»<^  it^iSftBl  forM».  Mt  aukuntif 1 1  d«it  ONiidr*  b  nanma  da  ploml  i  d«i  g0rém-M$,  dm  gvéUm  été  M$  ;  naU  ail  rt . 
WiMtoaDiiwhMii^,  — <fcirt,MHt  mmék%  «lonMaiM  mU,  «t,  par  coméqiml,  il  daiMor*  iafriaM»  i  dM  tmémmmtgtt .  ém 

■^""••l  FM  ptds  li  WHÊÊ§tik 
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L'usage  des  hains-^narie  date  de  la  plus  hante  an- 
tiquité ;  c'est ,  dit-on  ,  la  prophètesse  Marie  qui  en  fa* 
l'inventrice.  (....) 


On  appelle  distfllation  an  bain-miriê  (1)»  celle  qui 
se  fidt  en  mettant  dans  un  vaisseau  plein  d'eau  chaude, 
qui  est  sur  le  feu,  le  vase  où  sont  les  matières  que 
l'on  vent  distiller.  (Acadéhib.) 

Ces  exemples  présentent  quelques  difficultés  que  nous  ne  pouvons  résoudre  par  des 
règles  générales  ;  car  Taccord  des  substantifs  composés  qui  fixent  notre  attention  en 
ce  moment,  dépend  des  vues  de  l'esprit.  Nous  allons  donc  avoir  recours  à  la  décom- 
position de  ces  substantifs,  et  de  quelques  autres  semblables,  pour  déterminer,  d'une 
manière  positive,  sur  lequel  des  deux  mots  repose  l'idée  du  singulier  ou  du  pluriel. 


Vn  gardê<ha$u  :  Un  garde  (on  gardien }  qui  veille 
sur  la  eha$$0. 

Vn  gardé^marinê  :  C'est-à-dire  un  gardé  de  la 
marine. 

Un  garde-vaisieUe  :  Signifie  un  garde  (ou  gar- 
dien )  de  la  vaisselle  du  roi. 

Vn  appui-main  :  Vh  appui  pour  la  main. 

Vn  ehèvre^-feuille  :  Un  arbrisseau  dont  la  /'«utile 
grimpe  comme  la  chèvre. 

Vn  eolin^naUlard  :  Un  Jeu  où  Colin,  les  yeux 
bandés ,  cherche  à  attraper  Maillard. 

Vn  bee-flgues  :  Un  oiseau  dont  le  bec  pique  les 
figues. 

Vn  ehèvre-pieds  :  Un  animal  fauve  ou  satyre ,  qui 
a  des  pieds  de  chèvre. 

Vn  brèche-dénis  :  Une  personne  qui  a  une  brèche 
dans  les  dents. 

Vn  garde-malades  :  Un  garde  (ou  gardien)  de 
malades. 

Vn  porc-épies  :  Un  animal  qui  a  le  grognement 
du  porc  et  des  épies  ou  piquants  sur  le  corps. 


Des  gardes-chasse  :  Des  gardes  (  ou  gardiens }  qd 
veillent  sur  la  chasse» 

Des  gardep4narine  :  C'est  pour  des  gardes  de  la 
marine. 

Des  gardes-vaisselle  :  Pour  des  gardes  (  on  gar- 
diens de  la  vaiuelle  du  roi. 

Des  appuis-main  :  Des  appuis  pour  la  main. 

Des  chèvre-feuilUs  :  Des  arbrisseaux    dont  les 
feuilles  grimpent  comme  la  chèvre. 

Des  colin-maillard  :  Desjenx  où  Colin  »  les  yeox 
bandés,  cherche  à  attn^r  ifo^Uord. 

Des  bec-figues  :  Des  oiseaux  dont  le  bee  piqoe  )m 
figues. 

Des  chèvre-pieds  :  Des  animaux  fauves  oo  satyns,  * 
qui  ont  des  pieds  de  chèvre. 

Des  brêche-dents  :  Des  personnes  qui  ont  chacune 
une  brèche  dans  les  dents. 

Des  gardes^maiades  :  Des  gardes  (ou  gardiens)  dl 
malades. 

Des  pores^pics  :  Des  animaux  qui  ont  le  grogne- 
ment des  porcs  et  des  épies  ou  piquants  sur  le  corps. 


D'après  l'examen  que  nous  venons  de  faire ,  on  peut  conclure  : 
1"  Que,  si  ridée  du  singulier  repose  sur  l'un  des  deux  substantifs,  comme  dans 
des  GARDES-cuASSE,  dcs  GHÈVKE-FEUiLLES ,  OU  même  sur  les  deux  à  la  fois,  comme  dans 
colin^^maUlard,  ces  substantifs,  quoique  précédés  de  l'article  pluriel,  demeurent  in- 
variables. 

2**  Que,  si  l'idée  de  la  pluralité  se  fixe  sur  le  second  substantif,  ce  substantif  se 
met  au  pluriel ,  sans  avoir  égard  à  l'article  singulier  qui  le  précède,  et  avec  lequel  il 
semble  être  en  contradiction.  —  Exemple  :  un  bec-figues,  un  chèvre-pieds,  un  brèche- 
dents  ,  etc. 

(1)  Quelques  grammairiens  pensent  que  Balneam  Maris  (bain  de  mer)  est  l'origine  de  bain-Marie ^  mxù9,, 
comme  il  n'existe  aucune  analogie  entre  ces  deux  expressions ,  il  n'est  pas  présumable  que  l'usage  se  soit 
écarté  à  c^  point  de  la  vente  ;  au  surplus,  quelle  que  soit  Tétymologic  de  ce  nom  comp(^  le  second  substan- 
tif se  trouvant  au  singulier  dans  les  deux  versions  qu'on  lui  attribue ,  on  peut  éérire  avec  certitude  des  bains - 
àîaris}  en  effet  l'idée  du  pluriel  ne  tombe  que  sur  le  mot  bains. 
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81RG0UER 


PLURIEL. 


B»  W4A»  itute. 

U 

Uaa 


(1). 


Du  bte-4lgtiefl. 
Des  bréehe-d*nti. 
Dm  lMios-«*ri«. 
Dm  eolIn-maUlird. 
Dei  ebèvre-feuiliei. 
D«  gardM^batM. 


8INGUL1EH. 
Ud  gsird«40«rif»^. 
Un  garde-maladc*. 
Une  garda-malados. 
Ub  gsrds-faUwU*. 
Un  poro-ipien 
Uo  cbiTr«-pied«. 
Uni     •        * 


PLURllU 
vvB  ^^rfli9fr4nwiK9a 
Dei  gardM-Buiadcii. 
Pm  firdef<naladr«. 
Em  gardai '«•umU*, 
Em  porei-épiei. 
Em  chkff-fktdê 
Eai  farda-Mcl. 


'■onimsaoGf  N" XL VIII.  o«»*««~- 

im  ÀDmcrii  bt  un  nom  réunis  ,  gommb  plotn-^kam. 


l'*  S£RII.    —  SINGULIER. 

Ambroiae,  archevêque  de  Milan,  Ait,  à  ce  que  l'on 
A,  llhTentenr  du  plain-cAonl. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Llnmine  social  vit  plus  pour  l'avenir,  que  pour 
kfréMot  ;  pour  Vcanow-propre,  que  pour  l'amour  ; 
fwrla  pdttance ,  que  pour  le  blen-étrc. 

(Le  comte  de  Ségur.) 
Vd  ieerétaire-gwéràl  doit  rester  éternellement  dans 
■  préfecture ,  comme  un  chef  de  division  dans  son 
BhiWére,  poor  y  conserver  les  traditions. 

(Napoléon.) 

Tous  pouvez  donner  aux  enfants  le  spectacle  éton- 
MBtdeFélectrfclté  atmosphérique  par  un  cêff^volani. 
(Bernardin  de  St-Pirrre.) 

En  vérité  l'on  prendrait  ces  lettres  pour  les  sar- 
CKmes  d'un  petit-^naître ,  plutôt  que  pour  les  rela- 
IIODsd'on  philosophe.  (J.-J.  Rousseau.) 

Noos  Times  un  poifton-iTOlanf. 

(Bernardin  de  St-Pierre.) 

te  yrot-bec  est  un  oiseau  qui  appartient  à  notre 
dlmat tempéré,  depuis  l'Espagne  et  l'Italie,  Jusqu'en 
Suède.  .BurroN.) 

Due  chmvê^ourii  donna  tête  baissée 
ftutt  on  nid  de  belette  :  et,  sitôt  qu'elle  y  fUt, 
L'tntre,  envers  les  souris  dés  long-temps  countMicëe^ 
hMir  la  dévorer  acceurut. 

(La  Fontaine.) 

Du  ladnl  de  mon  temps  du  latin!  un  gentil- 
Ammw  en  eût  été  déshonoré. 

(SaINT-Ev  REMONT.) 

Chacun ,  mêlant  les  souvenirs  du  passé  aux  Joies 
pcéaeDtes,  croit  reconnaître  le  vieillard  dans  le  nou- 
woiMie  qui  lait  revivre  sa  mémoire. 

(Le  comte  de  Ségur.) 
l/oiseau  de  bast^<our^  comme  l'oisean  du  Pinde, 

Doit,  pour  réussir  id-bas , 
'^cr  soilont  les  gens  des  vertus  qu'ils  n'ont  pas. 

(GUINGUENÉ.) 

Ce  pédant  ridlcnle,  connu  par  sa  fatuité  et  son  ou- 
ti^*coidanGe,  était  convaincu  que  son  image  en  taille' 
^e  ferait  un  merveilleux  effet  au  frontispisce  des 
I  Ulusires.  (de  Jouy.) 


2*   SÉRIE.  —  PLURIEL. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  phis  ridicule  et  de 
plus  plat,  que  ces  pkam-chanis  accommodés  à  ia 
moderne.  (J.-J.  Rousseau.) 

Voltaire  eut  Part  funeste  chex  un  peuple  capricieux 
et  aimable,  de  rendre  l'incrédulité  à  la  mode  ;  il  en- 
rôla tous  les  anumn-proprei  dans  cette  ligue  in- 
sensée. (Ghateaurriand.) 

On  ne  peut  permettre  que  les  eeeréudreêifinérmm 
soient  en  même  temps  dépotés. 

(Napoléon.) 

Enfants,  hAtez-vous  de  rassembler  vos  ballons,  vos 
volants  et  vos  cerf^-volantt. 

(Brrnardin  DR  St-Pierre.) 

Les  dames  et  les  petitS'^mattret  ont  toi^ours  ré- 
véré la  mode  et  même  enchéri  sur  elle. 

(Voltaire.) 
Nous  vîmes  des  poissons-volants, 

(Bernardin  de  St-Pibrrr.) 

Les  loriots  mangent  la  chair  des  cerises,  et  les  gro^ 
bées  cassent  les  noyaux  et  en  mangent  l'amande. 

(BurroN.} 
n  est  au  Louvre  un  galetas , 
Où,  dans  un  calme  solitaire , 
Les  chauves-souris  et  les  rata 
Viennent  tenir  leur  cour  pléniére. 

(Le  marquis  de  Villette.) 
Autrefois  on  ne  faisait  étudier  les  gentile-homnies 
que  pour  être  d'église ,  encore  se  contentaientp>ils  ie 
plus  souvent  du  latin  de  leur  bréviaire. 

(Sa  I  nt-Evremont.) 

On  dit  que  plusieurs  sages-femmes,  en  pétrissant 
la  tête  des  nouv$aux-nés ,  lui  donnent  une  forme 
plus  convenable;  et  on  le  soufirel 

(J.-J.  Roussf  au,) 

Les  civettes  cherchent ,  iïommc  les  renards,  à  en- 
trer dans  les  haMses<ours  pour  emporter  les  volailles. 

(BurroN.} 

Chauveatt,  Nanieuil,  Meulan,  Audran,  etc.,  ont 
réussi  dans  les  taiUes-douces ,  et  leurs  estampes  oi- 
nent,  dans  l'Europe,  les  cabinets  do  ceux  qui  ne  peu- 
vent avoir  des  gravures.  (Voltai*c«) 


'  AaÎMfAai  m  «eril  eUtnftmOU  n  un  mil  moi  i  Ua  tlièirrfmUh .  dm  tUtnfmMtêê, 
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On  ne  troQTe  guère  les  ehat$^uani9  aDleora  qjae 
dans  les  bois,  en  Bourgogne,  ils  sont  bien  plus  com- 
muns que  les  hulottes  ;  Us  se  tiennent  dans  les  arbres 
creux.  (B9fy#ii.) 

Point  de  cet  gens,  que  Dieu  confonde ^ 
De  ces  sots  dont  Pnis  ai>onde , 
Et  qu'on  y  nonune  beaux-etpriu. 
Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix. 

(J.-J.  RoussiAU.) 

Le  substantif  et  Tadjectif  qui  concourent  ensemble  à  former  un  nom  composé»  sont 
susceptibles  de  prendre,  TtJn  et  l'autre,  la  marque  du  plurM,  cemme  nous  veooiis 
de  le  voir  :  un  plain-chant,  des  pUUnp^^kanU,  etc. 


On  reconnaîtra  le  ehat-hwmt  d'abord  à  ses  yenx 
bleuâtres ,  et  ensuite  à  la  beauté  et  à  la  variété  dis- 
tincte de  son  plumage ,  et  enfin  à  son  cri^MbôtafthA» 
par  lequel  ii  serabie  huer.  (Burron.) 

Une  femme  hel-isprU  (1)  est  le  iéau  de  ses  eo- 
fants,  de  son  mail,  de  ses  valets  et  de  tout  le  monde. 

(J.-J.  R0USSIA¥*) 


EXERCICE  PHRÂ8É0L0GIQVE. 


smamJÉtL 


VLVÈSÈL. 


Vn  Mre-doublMo. 


VM 


DtabaMwlMft. 
Dul 


UM  btnt-liMa. 

|Ja«  ^BW  toito. 
Un  beaa-fik. 
Da  bc^-frèrv. 
Un  boo-BcDri. 
Vin  fcdn-c&ié«l«B. 
Uo  koat-rimé. 
Uii«  cour!»  lioO, 
Uo  rourl'JboaiUoB. 
Jo  cordoo-Uc» 
Uo  e«ifliB-{wiiM. 
t^H  rfciclw-lkeè. 
Une  courte  palDe. 
Une  rouriB'peéQto. 
Uorcrf-tolBnl. 
Um  éouble4eaillt. 
Une  aau-forta. 
Une  rBune-brûc. 
Ud  freht  êM. 
Une  fblle<«nehère. 
Ua 
Uo| 
Un  gra»^oable'. 


Desl 

Dm  Wain-file. 
Dm  beauiirteM. 
p«kNi»-Beorit 
I>M  konn-elirétlaM. 


Uograodi 

Uo  gerde-aati—ei 

Uavtfd«4ap4rfiiL 


Dec 

De  cooH>4*oailloae 
Dm  eordooe  bleae. 
pM  eoifle»)«ttaM. 
D*i  eblrbet-tbcea. 
Dm  tuinlet  peiMei, 
Dm  oourtM-poiotee. 
De»  eerfr-volanU. 
Dm  dooUeelniillM. 
Dm  e  box- forte*. 
Dm  AiaeM»>braiM. 
De»  freoM-MMe. 
Dm  lbllc»«ncbèree. 
Dm  bin^bjoali^ 
Dm  gardM-«bampêlre». 
De»  grM-dooble». 
Dm  t^ràm  ftuMtfiifc 


DMgoHt 


smauLnuL 

UaoMle-ile. 

Une  beOe-mère. 

Ua  bewpèr». 

Uae  beUeMtar. 

UaMaao-ftea. 

tTa  tJttéê'mpL 

Uae  garde -aetionale. 

Uae  garde-impériâle. 

Uae  garde-rojfat»» 

Ua  grand-oocle. 

Ua  crM-teite. 

UahMt-lmd. 

Uae  baate4btai«. 

Uae  baate-paje. 

Uae  bauta-Heo. 

Un  loop>mario 

UC  plat.  bord. 

Uaèplal»  bande. 

Uae  plate-ComM. 

Ua  petH-laiL 

Uae  petile^na|lr«ML 

Ua  poQt-oeut 

Uo  pled-poodreils. 

Ua  picd*plai  ea  aa  pht-piea 

Ua  pot^pearri. 

Un  r 


Ua  Mtal-aaau»ti>i. 

Uae  lahite-berbo. 

Us  ■Éor-coadail. 

Uae 

Uo 

Ua 


FLUlIlb 
Dm  beOet-fillM. 
Dm  betleennèrM. 
Dm  beaox-pèrM. 
De»  bdlMMNin. 
Dm  blanc»- bcM. 
Dm  fardcfl-rojaHL 
Dm  gardes  natiooalafc 
De*  garde  "impériatai. 
Dm  ga  rdes*reyale». 
Dm  graodsonelea. 
De«  grostntel; 
DMbaoïa-ber^ 
Dm  bautca-rutaiea. 
De»  bautM-nayee. 
De»  baulMlicei. 
De»  loup»Hn»rtaa. 
Dm  plata-bord» 
Dm  platM-baodML 
Dm  platM-fcMM. 
Dm  petit»» lait». 
Dm  petitM-wnllwKW 
De»  ponts-aeuft. 
Dm  pied».poudrt«s« 
Dm  piedrptata. 
Dm  pot»-poorn». 

Dm  Miata-auguatiaa. 
Dm  MiotM'berbaa. 


Pm  »agM  fcmmM. 
DM»éoatoa.« 


EXGEPTIOMS. 


l**  siiii.  <—  iuiouLiii. 
Gehri  qm  t  eu  la  fecUtlé  de  Itmru  6{aiie-M^, 
M  dott  t'en  prendre  qu'à  fcil-iiiÉnie ,  it  l'on  ea  abose. 

(MllLUf.) 

On  appelle  bure,  la  partie  sapérieure  du  fourneau 
fol  8'éIèTe  tu-dessos  du  Urrê  pêêk^ 

(BurpoR.) 

Quand  J'étais  ehevaux-léaên  de  la  reine ,  J'avais 
une  tante  chanoinesse ,  et  elle  voulait,  parbleu  1  nous 
faire  beanoeop  de  Men.         (tam  Bâ  Ptus^ 

. .  .Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils, 
Cest  mol  qui  vont  le  dis ,  qui  «pis  yc/titgrantPmère. 


2«  SsaïK.  •—  PLUUBL. 

Oee  blm^c-êeimgs  sont  des  anMt  perfides  Au»  les 
mains  d'un  fripon.  (4H0HTHa*> 

Les  terre-pleins  sont  des  terres  rapportées  entre 
deux  mnrs  ;  Ils  sent  emptoyés  poor  fortifier  les  tOles 
de  guerre.  (id.) 

Le  pape ,  ou  plutôt  Avignon ,  entretenait  pomr  la 
garde  du  vice-consul  et  de  la  ville  50  chevaux-lé- 
gers vétas  de  iMige,  et  tOO  hommes  d'tefmierie  Yé> 
tus  de  bleu.  (L'abbé  bs  la  Poin.) 

LoDis  Xn  reven^quait  le  duché  de  IBltti ,  parce 
qu'il  comptait  parmi  ses  grandtmères  une  soBur  d'an 
YisceaajlefMiaiaiteB  eatta  piMpaoté. 

(Vo&i!Aia&4 


(tyOensmi  Jaomalfaitltoléla  JUred^FomOlè,  on  trouve  cette  phrase  aingoOère  ;  MÊaHÊèrB^mMOmMf 
et  fiintrê  moral,  detwxU  attaqttêr  U  jMantisme  des  sauxuUs  de  son  i$n^,  et  Jmm-Jaofâêi,  pMoêOfkê 
êmHwmiial,  Us  prétmâJMê  deê  écairagni  BBL-ESMIT  4»  Mni. 
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IfoM  gâtkHtt  les  outils  de  mon  bon  Tieox  ffram^ 
pèn  peor  dire  des  montres  A  BOfl  ûnltfltlon. 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 


Les  Joments  prodoisent  des  poulains  qui  rcsscni* 
bien!  isses  aux  grùn^-pèrtM.  (Buffor  .) 


Pour  rendre  compte  des  motifs  qui  ont  déterminé  Torthographe  des  noms  composés 
qa*oniient  de  lire,  nous  nous  servirons  du  seul  principe  qui  existe  en  grammaire  » 
et  par  le  moyen  duquel  on  peut  résoudre  les  plus  grandes  difficultés  :  c'est  de  ramener 
les  mots  à  leur  état  primitif;  de  les  voir  dans  toute  leur  acception  »  dans  loule  l«ur 
vtleor,  soit  en  remontant  à  leur  origine  ^  soit  en  cherchant  Telllpse. 


ni  Uam-nlng  :  Un  êeing,  on  signature  snr  pa- 

ISiCanv-pMi  :  Un  HpÊCèpMm  de  terre. 

Ri  ^ê9aU9^ers  (2)  .*  Un  cavalier  dn  régiment 
éa  dkevaux4égers. 

Va  eenteui$$e$  :  Un  soldat  dn  régiment  des  eent- 


Qi  MiHté-AaMie  .*  Un  homme  qui  a  VheMm 
Vke  d(Nie«-amife  Qplaate)  i  Bn  latin  dukamara* 


Une  UhÊie-^HMme,  une  Umie-eerine  :  Une  plaati 
toQt-è-lait  bonne;  une  plante  tont-à-fait  saine. 

Om  tmie-éfiee  :  Une  piMÉe  mi  a  toQt-A-Mt  le 
9)Étder«ii<M. 

Bn  frûÊîdr-taniê,  une  g^rnuP-mire  :  Cest  par  en- 
pànie  que  Tapostrophe  remplace  Te  de  grande  dans 
gremgAmUe,  grahtT-mire. 


Des  blanc^eingi  :  l>ei  seings ,  ou  signatures  sur 
papier  bkmc. 

Des  letre-pMns  :  Dés  èjtpaces  pleins  de  terre. 

Des  chevauaMgers ,-  Des  cavaliers  du  rëgim^t  des 
chevaux-légers. 

Des  cent-suisses  :  Des  soldats  du  régiment  des 
eeni-suisses. 

Des  courte-haleine  :  Dei  hommes  qui  ont  l'Ao- 
leine^eourte* 

Des  douces^amàres  :  im  premkr  ont  eoasenra 
TinvariabilitA  du  latin  dulc.  Le  second ,  venant  d*a- 
mara,  varie. 

Des  toute-bomus,  des  touie-eainee  :  Des  plantée 
tout-à-lait  bonnes ,  des  plantes  tout-à-teit  saines. 

Des  toute-épiee:  Des  plantes  qui  ont  tont-à-liBit  le 
goût  de  l't^Cce. 

Des  grand^'tantês ,  des  grande-mères  :  Sont  des 
titres  qui  marquent  les  liens  du  sang. 


EMBR€iQM  PHRÀSiOiiOGiQBB. 


anmntXKi. 


0M  UMfrMltlgt. 
Dm  0enrt»4ial«iD«. 
Des  ehavan-légen. 
Dm  Mnt^nitMi. 

Dm  grand**«tiambrM. 
Pm  grmofà'  — tMJ 
Dm  Krand*<4nifei. 


SINOaUEl. 
Vn  grtndHBère. 
tTiM  frabOViia^ 
Un«  grand*-g«rd«. 
Una  grand*«taola. 
Uaa  tMit»-hp— ai 
tfo  tarra-pleiiw 
Uoa  tMt»«aiB«. 
Vw  tMta4pica. 


PLUKUU 
Dm  fTano^'parasa 
Da»  grand'-ruaa. 
Dm  graod'-gardaa^ 
Daa  grand  Maolaa. 
Dw  taoto-bMMMb 
Daa  terra-plaina. 
Pm  toBta  MJiiia 
J)m  touta  épict. 


(1)  L'Acaéémle  derità  t«rt4iit  UoM-ttfii^y  raûàljfsi  le  fiov?e  Jusqu'à  l'évideooe. 

(q  Cette  orfto^r^lie  est  la  tettte  que  l'on  Mie  «Amtér,  pafce  ^elle  est  en  harmonie  aveê  la  pensée.  On 
écrit  bien  des  tête-à-tête,  un  essuie-mains ,  pourquoi  n  écrirait-on  pas  un  chevauw-léaers ,  «ria  doit  paraître 
■an  nactnrèl  à  quiconque  craint  de  choquer  la  raison.  Nous  repoussons  donc  cette  orthographe  :  un  chevau- 
Hger,  te  ehevem^égert,  à  noiDs  de  supprimer  le  trait  d'union.  Autremeiit ,  il  y  a  tout-à4a-fois  barbarisme 
etioléci8iiie.C'e8tdODeàtortqoerAcadémit,daiiB«oadietlooaalie»^ditlo«^  Ptc^stow  hjjfy 

dwcftepoy  Ugen. 
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ÎTXLÏX. 


HOlU  COMPOSÉS  DONT  L'UN,  PRIS  AOJBCTIYBM INT ,  NB    S'iHPI^OIl  PLUS  SWL. 


1**  8É1IK.  •—  SniGUUIl. 

On  est  toqjoon  étonné  de  yoir  l'intrépidité  avec  la- 
quelle une  petite  piê-grièehe  combat  contre  les  pies , 
les  corneilles,  les  crécerelles,  tons  oiseaux  beaucoup 
plus  grands  et  plus  forts  qu'elle.  (Burron.) 

Sons  la  plus  sale  porte-cocA^re^  sous  la  plus  mi- 
sérable allée,  nous  voyons  écrit  en  gros  caractères  : 
Parles  au  concierge...  ah  !  rions,  mes  amis ,  rions  de 
la  vanité  humaine.  (Anonymk.) 

Les  plus  belles  peaux  de  lynx  viennent  de  Sibérie , 
sous  le  nom  de  loup-eervter;  et  de  Canada ,  sous  ce- 
lui de  ctoil-cervier,  (Buffon.) 

Un  pied  de  forme  ronde ,  et  qui  qui  fait  que  l'on 
marche  avec  peine,  est  un  pied-6o/. 

(ACADÉMIB.) 

Le  velours  de  la  tête  du  calybé  est  d'un  beau  bleu 
changeant  en  vert,  dont  les  reflets  imitent  ceux  de 
l'at^iia-marine.  (Buffon.) 

Un  franc-oileu  était  un  bien  patrimonial  héréditaire. 

(B0ISTI.| 

Un  tnao-alleu  était  un  fonds  de  terre ,  soit  noue , 
soit  roturier,  exempt  de  tous  droits  seigneuriaux. 

(Académie.) 


La  chasse  du  petit-ifris  est  si  générale  parmi  les 
Lapons ,  que  cette  peau  est  de  toutes  les  fourures  la 
plus  commune  et  la  moins  chère.  Un  paquet  de  cin- 
quante écureuils  ne  coûte  guère  plus  de  trois  livres. 
^'abbb  db  la  Porte.) 


2*  BiaiK.  —  PLURIEL. 

Les  femmes  sont  des  oiseaux  qui  changent  de  phl^ 
mase  plusieurs  fois  par  jour  :  ce  sont  des  p<e»- 
griiches  dans  le  domestique,  des  paons  dans  les 
promenades ,  et  des  colombes  dans  le  tète-à-téte. 

(Dufbbsnt.) 

A  l'heure  des  spectacles ,  toutes  les  portes-eocAèref 
s'ouvrent,  les  voitures  s'élancent,  les  théâtres  et  les 
cafés  se  remplissent.  (de  Jour.) 

Les  loups -certn'tfTi  de  Canada  sont  seulement, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  plus  petits  et  plus  blancs  quo 
ceux  d'Europe  ;  et  c'est  cette  difTérence  qui  les  a  fait 
appeler  chats-cemert.  (Buffor.) 

I^es  gens  de  mauvaise  foi  sont  des  pieds-do/«  en  af- 
faires ;  ils  marchent  difficilement. 

(Anorymb.) 

Les  pierres  précieuses ,  les  émeraudes  bleues ,  mê- 
lées de  doux  reflets  verts ,  semblables  à  de  l'eau  de 
mer,  sont  des  aiguê$-marinê$,  (Aronyme.) 

Comme  le  gouvernement  féodal ,  établi  sous  cette 
deuxième  race,  n'obligeait  pas  moins  les  seigneurs  à 
défendre  les  vassaux ,  que  les  vassaux  à  combattre 
pour  les  seigneurs ,  on  avait  échangé  en  fiefs  la  plu- 
part des  terres  libres  ou  des  (rancs-aUeux,  afin  de  se 
ménager  une  protection  nécessaire. 

(L'abbb  Millot.) 

Il  n'y  a  point  de  marchandises  où  l'on  soit  plos 
trompé  qu'à  ces  petiti-ifris  et  aux  hermines,  parce  que 
TOUS  achetés  la  marchandise  sans  la  vohr,  et  que  la 
peau  est  retournée ,  en  sorte  que  la  fourrure  est  en- 
dedans.  (Rboiiard.) 


On  rencontre  quelquefois  des  noms  composés  dans  lesquels  il  entre  un  mot  qui  ne 
s'emploie  plus  seul,  parce  qu'il  a  vieilli  et  qu'il  n'a  de  sens  et  de  force  que  joint  au 
nom  qui  le  précède.  Ce  mot,  jouant  le  rôle  d'adjectif ,  doit  nécessairement  en  subir 
les  accidents  grammaticaux.  C'est  pourquoi  l'on  écrit  :  des  loups-garcus ,  des  porte9^ 
cocherez,  des  pies-grièches.  Le  dernier  des  exemples  cités,  nous  présente  deux  adjec- 
tifs dont  l'ensemble  forme  un  nom  composé  :  petit-gris.  Quelque  rares  que  soient  ces 
noms,  il  est  bon  de  les  connaître  et  de  rechercher,  surtout,  par  Tanalyse,  la  raison 
de  leur  orthographe.  Quant  à  leur  étymologie,  nous  n'avons  que  des  données  inexactes  ; 
néanmoins  nous  allons  dire,  à  cet  égard,  ce  qui  nous  paraîtra  le  plus  juste  et  le  plus 
raisonnable. 

Loup-garou  (1).  Ce  mot,  au  propre,  signifie  un  loup  qui  mange  les  cadavres  et  ai- 

(1)  Quelques  personnes  pensent  que  le  mot  garou  est  une  altération  du  verbe  garer,  et  qu'un  laup-garou  est 
un  Ump  dont  il  faut  se  garer.  D'autres^  tout  en  conservant  au  mot  garou  la  m^e  origine ,  l'analysent  difTfv 
rcinmcnt ,  et  prétendent  que  voilà  un  loup-aarou  est  pour  voilà  un  U)UP ,  GARE  éfvous,  OU  le  péril  vovs 
menace.  Solvant  Borel ,  garou  viendrait  du  vieux  mot  français  garo  ou  garau ,  qui  signifie  rapide.  Noua 
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uqne  ids  hommes.  C'est  aussi»  suiyant  la  croyance  populaire,  un  sorcier  qui  a  Je  don 
de  pouvoir  se  changer  en  loup.  Au  figuré^  on  dit  en  parlant  d'un  homme  bourru,  fa- 
rouche, insociable,  que  c'est  un  loufHgarcu. 

Ltmthcervier.  Animal  qui  n*a  que  le  hurlement  du  loup,  et  dont  la  peau  esi  tachetée 
comme  celle  des  jeunes  cerfs.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  donnef  Tépithète  de  cervier. 

Pie-^rièche  signifie  jne-grUàtre ,  nous  disent  quelques  grammairiens;  mais  comment 
se  fait-il  que  Buffon  et  les  naturalistes  aient  ajouté  au  substantif  pie-grièche  l'épithète 
inutile  de  grite,  ce  qui  fait  pie^grièche  grise  (i).  Ce  serait  évidenunent  un  pléonasme; 
nous  croyons  donc  que  la  pie-grièche ,  ayant  quelque  chose  de  la  pie  et  de  la  grive,  on 
a  formé  son  nom  de  celui  de  ces  oiseaux. 

Les  dictionnaires  étymologiques  pensent  toutefois  que  grièche  ou  griescke  est  un  ad- 
jectif altéré  qui  signifie  venant  de  la  Grèce,  originaire  de  la  Grèce, 

Piedrbot.  L'adjectif  bot  vient  sans  doute  de  ce  que  le  pied  qui  a  cette  infirmité  est 
ordinairement  chaussé  d'une  espèce  de  botte  ou  brodequin;  ainsi  bot  est  une  abrévia- 
tion de  botté. 

JUgue-marine  vient  de  deux  mots  latins  aqua  marina,  eau  de  mer. 

Franù-aUeu.  Alleu  est  un  vieux  mot  qui  signifie  à  peu  près  un  bieti,  une  terre.  Un 
firanc-alleu  est  donc  un  bien  (  noble  ou  roturier  )  qui  est  franc  ou  exempt  de  tous  droits 
seigneuriaux. 

BXEBCICB  PBRÂSÉOLOGIQUB. 


Dtà  •igoat-marinea. 
Dm  branehM-anioet. 
Dm  épise«.viiMllM. 
Dm  fraua»«ll««K. 
Dm  fmewéab. 

D*l  fOOHMM-fBttML 

Dm  gCMinMJiqaM. 


smoDun. 

Une  gonm»riiine. 
Un  facV«p«ni. 
Ub  Ioup<eiTt«r. 
Ûnloapfiroa. 
Uoe  orti»^ècke. 
Ud«  pi«-grtiehc 
Um  port«<oeMr«. 


PLUliaL 
Dsi  gomau»«itiaM. 
De»  «Mto^iMiia 
Dm  loap»«erf  îmi. 
Dm  louMfaroM. 
Dm  orUeMrièeluM. 
Dm  pÎM^iicfai*. 
Dm  portM^oehàrML 


N"  L. 


osux  NOMS  UNIS  PAR  tTNB  PRÉPOSITION ,  GOMMM  ehef-éPteuvre. 


!>•  sim.  —  tmouLin. 

Une  femme  charmante  et  sage , 
fdl  d'un  IMen  paissant  le  ehef^œuvre  enchanteur; 
Bt  dans  sa  pins  parfaite  image , 
Tadoie  son  divin  aateor.  (Di  Siani.) 


2*  SilIK.  —  PLDItlL. 

Nous  n'attribuons  aucun  des  eheft^^mwtre  de 
l'homme  au  hasard;  pourrions-nous  croire  que  lui- 
même  en  serait  l'enfant  ?  (Ghatiaubhiavs.) 


avjODs ,  nous ,  ^*il  est  infiniment  pins  raisonnable  de  faire  dériver  ce  mot  du  celtique  oaro  ;  et  ce  qui  nous 
porte  à  croire  que  c'est  là  sa  véritable  étymologie ,  c'est  que  le  mot  garo ,  en  celtique ,  veut  dire  âpre,  rude, 
^égn  it humeur  et  de  paroles,  sauvage,  cruel. 

(I)  On  en  trouve  d'absolument  blanches  dans  les  Alpes ,  et  ces  pies-ifriéeket  blanches,  aussi  bien  que  celles 
W  ont  une  teinte  de  roux  sur  le  ventre  ,  sont  de  la  même  grandeur  que  la  pie-grièche  grise ,  qui  n'est  elle- 
néme  pas  plus  grosse  que  le  mauvis^  autrement  \^ grive-mamiette,  (Buffon).  Au  figuré,  |^e-(7ri^cAe n'est 
point  une  pettte-maitreBse ,  comme  bien  des  personnes  se  l'imaginent;  mais  une  femme  méchante ,  acariâtre, 
qui  ^ce,  mord  et  égratigne  ;  enfin  une  femme  du  naturel  de  l'oiseau,  et  telle  que  Pigaut-Lebrun  l'a  fort  bien 
4ép«lBte  dans  un  des  exemples  rapportés  cl-dessos 
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Depuis  lBMQg9,Vi 
Clémence  de  Dieu. 


(B088DIT») 


Peut-être  ne  Tott-(m  pai  très  clairement  du  pre- 
■lier  ooop^  d'œU ,  le  rapport  qu'il  7  a  cptre  une  itfliit- 
de-ehangê  et  un  feuilleton.  G'^t  upe  énigme  q^6 
f  abandonne  à  la  sagacité  de  mes  lecteurs. 

(db  Jour.] 

Outre  que  la  femrM^e^hambr9 ,  une  fols  déposi- 
taire du  secret  ae  sa  maîtresse ,  lui  fait  payer  cher  sa 
discrétion,  ^e  agit  comme  l'autre  pense,  et  décale 
toutes  ses  maximes  en  les  pratiquant  maladroitement. 
(J.-J.  HoussiAu.) 

Il  prononça ,  en  frémissant ,  ces  mots  terribles  de 
oofnmis  et  de  rat-ée-cavf.  U  mie  ût  entendre  qu'il 
cactialt  son  vin  à  cau<^e  des  aides;  au'ji  cacliait  son 
pain  à  cause  de  la  taille ,  et  quMl  serait  un  homme 
perdu ,  si  l'on  pouvait  se  douter  qu'il  ne  mourût  pas 
de  faim.  (Id.) 

La  belU-dê^nuit  n'ouvre  ses  fleurs  les  plus  parfti- 

mées  que  dans  l'obscurité. 

(BSBNARDIlf   DE  St-PiBBSE.) 

Le  poi-au^eu  du  peuple  est  la  base  des  colins. 

(MlBABBAU.) 


On  se  ferait  une  fausse  idée  de  la  queue  du  coq- 
dCinde,  si  l'on  s'imaginait  que  toutes  les  plumes  dont 
elle  est  formée  fussent  susceptibles  ûê  9B  relever  eu 
éventail.  (Buffon.) 

Vous  souvient-il ,  monsieur ,  quand  ma  maudite  mule 
Me  jeta ,  par  malice ,  en  çè  trou  si  profond  P 
Je  fus  près  d'un  quart-^' heure  à  rouler  jusqu'au  fond. 

(Reçnabd.) 

C'est  avec  de  Veau-de^ie ,  de  la  poudre  à  canon , 
des  fusils ,  des  sabres ,  du  fer ,  que  nous  commerçons 
principalement  avec  les  Américains  et  les  Africains. 

(BkBNABOIIf  DB  St-PiEBRE.) 

La  matière  fluide  du  ver-à-soie ,  de  l'araignée  et 
de  plusieurs  espèces  de  chenilles ,  acquiert  tout  à  coup 
de  la  solidité  en  sortant  de  leur  corp^ ,  et  SP  çl^ang^ 
en  soie  par  le  simple  contact  de  l'air. 

(Bebmardir  de  St-Piebbe.) 

Si  l'on  veut  donner  beaucoup  d'intérêt  à  un  paysage 
riant  et  agréable ,  il  faut  qu'on  l'aperçoive  au  travers 
d'un  grand  arc-de^triomphe ,  ruiné  par  le  temps. 
(Bebnabdin  de  St-Piebre.) 

Le  bee-4!qrffefU  est  de  tous  les  tangaras  joelul  qui 
est  le  plus  répandu  dans  l'île  de  Cayenne  et  à  la 
Guyane.  (Buffon.) 

Comme  un  aide-d$-€qmp  Je  Tiens  en  dillgeace 
appeler  du  seoeprs.  (EE«iNABD.) 


▲Iles  ^^  U  pnOrI»,  fl  iMMis  pocffitsi<|mlMr  à  le 
fois  mille  ares-ef^iel  peints  pur  chaque  goutte  de 
rosée',  et  qul^mélent  leurs  riches  couleurs  à  la  parure 
des^mpst  (Ai^il-MieriM.) 

J'ai  toujours  eu  pour  prlncbpe  de  ne  Jamais  fidra 
des  Ultr4$-de^h<miie  «  et  Je  me  sols  loi^oaa  dit  » 
av^c  nos  m^ilieufs  poètes  comiques  : 
C'est  jouer  trop  gros  jeu  que  Jouer  le  par-corps. 

(DE  Jouf  ,^ 

A  Pari? ,  je  jugeais  des  mœurs  des  femmes  de  ma 
connaissance  par  Talr  et  le  ton  de  leurs  femme^-d^ 
cf^ambre ,  et  cette  r^e  ne  n^'a  iaipals  trompé. 

(J.-J.  RoyssBAU.Y 

Que  sous  le  jeog  des  libraires 
On  livre  encor  nos  auteurs  ; 
Aui  penseurs ,  aux  inspecteurs , 
i{ato-d»-cat?e  littéraires  1  (BiBARonu) 


Les  66ll«s-dMiitfl  du  Décoa»  l'arbre  tciste  des  M»- 
luques ,  ne  fleurissent  que  la  nuit. 

(Bebmabdin  de  St-Piebii.) 

\^  piiysannes  mimgent  mclns  d^  viiM>de  et  ^|is  de 
légumes  que  les  femmes  de  la  viUe  ;  ce  régime  végétal 
piir^it  pli;s  favorable  <me  cQOtr^  à  elles  et  &  leurs 
enfants.  Quand  elleç  ont  des  nourrissons  bourgeois,  on 
leur  donne  des  poff-oti^.      (J.-i.  Rousseau.) 

Le  son  grave  que  font  entendre  les  eeq»-<f  iti^avaat 
leur  cri ,  le  roucoulement  des  pigeons  qui  s'exécute 
etns  qatla  ouvrent  le  bec ,  sont  des  sons  de  méoie 
naturo.  (Buffon) 

Je  vous  essore ,  mesdames,  qu'à  moins  de  voler,  09 
nopeutp4s  fj^ro  plus  de  diligence;  |I  n'y  a  pas /en 
vérité ,  trois  quariê^keure  que  je  suis  jirti  de  Ver- 
sailles. (RseMABD.) 

Je  ne  pois  douter  qoe  l'usage  immodéré  do  eafié, 
du  thé ,  ou  chocolat,  des  épiceries ,  n'aient  chei  les 
Européens  une  partie  des  effets  que  nos  eaux-dê-vie 
9Pt  chex  les  sauvages.  (St-Lambbbt.) 

Les  vers-à-eoie  sont  si  communs  an  Tonquio ,  qoe 
cette  étoffé  n'y  est  pas  plus  chère  que  le  coton,  et  lea 
plqs  pfmyres  êi}  ^qnt  yôtus. 

(L'ABBi  DE  LA  PORW.) 

Tout  ce  qui  frappe  nos  regards  dans  les  cités  noœ 
parle  des  hommes,  de  leurs  injustices,  de  leurs  cri- 
mes ,  de  leurs  misères  1  ]eon  palais  sent  l'asUe  de  la 
bassesse ,  et  ieurs  arç$-de-triomphe ,  des  souvenirs 
glorieux  de  leurs  forfaits.  (AiMi-MASTiji.) 

Les  hees-d argent  ^a  ?oot  pas  en  trpi^pes,  mais 
toi^qw»  w  paires.  (Buff^N.) 

J'ai  passé  m  iomoée  ay^  dea  tUdOrde-cai^  pi 


de  Jeunes  ntiliiaires* 


fTXAH^SU^) 


Loraque  deax  substantifs  sent  unis  par  une  préposition ,  le  pramisr  aenUment  est 
susceptible  de  prendre  la  marque  du  pluriel  :  ffr^arç-^nvçielsfUfirps-en-ciel. 
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fiJ9M(^C9  ]^BfU9i(>lQQiQ^' 


0Ml 

Vmh 

Ut  huhe  im  moi»». 
Om  WrW^MVMrd. 
Un  bc»d»«orkm. 


vS&ïâBSrfii^ 


ffLOmL. 


?: 


huAf*. 


I>M  bcU«Ml*'iear. 
Dm  barb«»4*-beiie. 
fcwbt»4»  IppiUr. 


ss 


!>«•  barbo-dt-moinii. 
D— bMbMdTinard. 
Dot  b«OTd»oorbitt. 

Dm  uî!£»3Uabhi«. 

Dm  eoa»i4»f  ieiL 
Dm  eroe»«fHaaibM. 

Des  eiil*4«-ûmp«> 
Bm  cab-<Halt*. 
Dm  dMft^^CHif  r«w 


'm  iiMifti  dt 
Un  jcWd'eao. 
ttfUr 

Un  ■nltr^d'haUL 
Un  mooUde^été. 

Ua  picd4e-biche. 
0n  pMnlv-lMtull 
Db  ptMU'tbaeiu. 
UàplMMMkM. 

Un  pied<d»fioa. 


VUTftflL. 


Un  for  ^^ 


Dm 


laoapt^lâK' 


Uni 

UnfrtHiyglMf. 

UaèiUW^ 


.  DMlet^OH. 
Dm  ktif«»4c^cb»t.«, 
DMOMlbM^-bauL 
Dm  Moui*-de^iii4. 
Dm  piU*^<H«o(i^tt. 
D«t  pnfui^c^ùuraÉ^ 
Df4  pWidnfM^iTM, 
Dm  picdMlHjieba. 

Dff^biÎMJ'itouet*». 
Dm  pkâ*^i^hm% 

Df»pi«dPKJii-ieta. 
DMp!«'Ji-dH]-n4n. 
DMpNiil-^^lifrn^ 

Dm  poiïHJt-TrrK 
Dm  p«<ii*4frmam;$tt, 


IDCGBPTI0I!». 


U  cofé^âne  ne  se  compose  pas  d'une  sottise 
iMiée,  comme  le  quolibet,  comme  le  calembourg, 
mris  d* une  série  de  sottises  rassemblées  sans  liaisons. 

(m  ioor.y* 

Les  bons  bomseols  louent  un  pied-^err$  à  Fassy, 
àChaillot  on  à  Bonloffne ,  et  les  artisflôDs  passiçnt  leur 
dbniDdie  aiii!tlrei-SwM>eryais  ou  aux  bois  Ofi  Ro^ 
maiofille.  (dx  ioor.) 

L'amour  s'éteint;  et  il  n'est  pas  d'esprit  asses  fé- 
cond poor  remplir  l'IUnsion,  et  serrir  de  ressource 
contre  la  longueur  d'un  têtê-à4êtê  coi4bMK)|' 

(Pioault-Lbbrur.) 

Le  serpcfif-à^aoïifMf f et,  caché  dans  les  prairies  de 
l'Amérique,  biibniiraiOiM  VlMrbeiMSiaistres  gi». 

lots.  (BXIHABIIUI  DI  Sr-PiKtBX.) 

Je  me  sois  arrêté  quelquefois  dans  les  rues  de 
Paris  à  cooaidérer  avec  plaisir  de  petites  vignes  dont 
la  ndnea  sont  dam  le  sable  iC  sons  le  pavé  ;  elles 
tapisseot  de  Iflwi  grappf^  toQte  la  façade  fl'aii  oorpê- 
déborde.  (W.) 

j*afab  an  onotcaQ  qoi  trafauét  à  terre ,  avec  un 
WpttoÊ,  et  en  hauPdé^hauêiêi  qoatre  fois  plus 
ioiigi  et  fias  larges  qu'il  ne  fallait.        (Lxsagb.) 

Je  me  loit  anrisé,  après  en  avoir  conféré  aveo  quel- 
qies-iBs  de  noe  conftMs  es  rAeadémIe ,  de  proposer 
à  riHemMée  d'envoyer  à  Monsieur  rArchevéque  de 
tas  1400  Uvrea,  au  noQi  de  la  compagnie,  pour  les 
punies  de  Vpàtêl  JHf^*  (Vo^TAyiii.) 

La  conversation  de  J.-J.  Booaseau  était  tiès  inté- 
renanle,  snrtéot  daos  le  tite-à-iite  f  mais  l'arrivée 
d'un  étranger  suffisait  pour  l'interdire. 

0«aaAaDi9  99  Sit-Pibm«.) 
C'est  dans  lee  fentes  des  rochers  que  se  réfugient 
'de  narine ,  entre  autres  le  paiUê- 
(BBaaAaoïii  dk  St-Piiih.) 


V  |||ai|.  --  f^^Vf»* 

U  tf99»t>  d#i  gène  font  dee  ^9qàl^$,  imm 
monsieur  Jourdain  faisait  de  la  prose. 

(db  Jour.) 

Je  voudrais  avoir  autant  de  pied-à  terré  qu'H  y  a 
de  salsehsn'hiverj  j'habiterais  Tltalfe  jlc  prjqtemn», 
l'AngleterpB;  Tété,  là  France;  et  l'automne i  h 
Suisse ,  afin  de  ne  eoniempler  la  nature  que  dans  son 
^at.  (ABtpjiYM«.) 

Dans  les  maisons,  j'imaginais  des  festins  rustiques; 
dans  les  prés ,  de  folâtres  jeux;  sur  les  arbres ,  des 
fruits  déSei^ilX  {  Moa  leur  ombrage ,  de  voluptueux 
tiie^  tête.  (J.-J.  Roussbau.) 

Les  serpents^à-^ormêttei ,  sur  lesquels  on  débite 
tant  de  contes,  ne  sont  peor  t*ordinaire,  ni  plus  gros, 
ni  plus  longs  que  nos  plus  grandes  couleuvres  de 
France.  (ob  la  Pobtb.) 

Dans  tous  les  temps ,  les  murs  des  prisons ,  des 
corps-de-iforde ,  des  écoles ,  des  auberges,  ont  été 
des  registres  eoveiti  aux  In^nmpttjs  des  hommes. 

Ces  grands  haut»-de-€kam$$êê  soat  pvspiee  à  devenir 

les  reeélenrs  des  choses  qo'oii  dérobe. 

(MOLIBBB.) 

Ce  nom  de  léproserie  n'était  po  donné  indlfléfei». 
ment  aux  hôpitaux  ;  car  on  volt  par  le  méine  teat$«. 
meht  que  le  jroi  lègue  cent  livres  de  compte  à  deux 
i^pU  fiôteli-pieiu  OfoLTm^') 


Dans  les  têt^-à-Utê  les  ploa  seereto  Bmile  n'osa- 
fait  soilifliter  la  mdndre  ftvenr/pas  iMme  y  penilHe 
aspirer.  (J.-J.  Roussbau.) 

Des  paOU-en-nuéuê  peroenrent  tons  tes  Jours  des 
trois  ou  quatre  cents  Menés  entre  les  tropiqaes,  d'o- 
rient en  occident,  sani  JamaiB  manquer  de  retrouver, 
lu  poir,  l0  m)»er  d'o^  U»  aoAt  partie  le  m«tln. 

(Ryai^avui  oi  Srr-Pmu.) 
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Les  noms  composés  qui  pr6cèd6nt,  offrent  une  grande  Tariété  dans  leur  accord.  Ce- 
pendant,  si  nous  avons  recours  à  la  décomposition ,  nous  serons  bientôt  convaincus  que 
leur  orthographe,  qui  parait  si  bizarre  au  premier  coup-d*œil ,  est  en  harmonie  avec  la 
pensée. 


Ofo  e(M-à4'ânê  :  Un  dlfloom  où  Ton  tante  du  coq 
à  Fine,  oWè-dlre  où  Ton  passe  d'nne  idée  à  nne  au- 
tre idée  Bans  raison  et  sans  suite. 

Vhpiednà-terre  :  Un  logement  où  l'on  pose  seule- 
ment un  pied  à  terre.  Figure  par  laquelle  on  veut 
faire  entendre  que  l'on  ne  s'y  anréte  qu'en  passant. 

Oi  iitê-à-tête  :  Un  entretien  ou  deux  personnes 
sont  téte-à-téte  -,  où  l'on  est  seul-à-seul  ;  espèce  de 
locution  adverbiale. 

Va  êêrpem-à-ionmitei  :  Un  ierpmt  couyert  d'é- 
ealUes  dont  le  bruit  est  semblable  à  ceini  des  ton-- 
nêttei, 

Un  €0ffê-â9^ard9  :  Un  corp§  qui  est  de  gardé 
pour  la  dâense  d'un  camp  ou  d'une  Tille. 

Vn  Miél^IHeu  :  Un  hôtel  de  Dieu. 

On  Toit  que  la  préposition  de  est  souft-entendne. 


Dm  eoq^Vâmê  t  Des  diseours  où  l'on  lanta  du 
ooqàl'àne. 


Deifned-à4trre  :  Des  logements  où  l'on  pose 
tement  un  pied  à  terre. 


De$  tiiê-è^îit$  :  Des  entretiens  <lù  deox 
sont  téte-à-tète. 


De$  êerpenii'é'ionnêttêt  f  Des  seriMiiCff 
d'écaillés  dont  le  htnit  est  semblable  à  <^ni  des 
nettes, 

'Des  earpê-de-^ardê  :  Des  eorpt  qui  sont  «le  ffmrâê 
pour  la  défense  d'un  camp  ou  d'une  ville. 

Dei  hôtéU'Dieu  :  Des  hôtels  de  Dieu. 


BXERCICB  PHBASÉOLOGtQVB. 


Ub  «orps-dv-gard*. 
Vm  fti«-Di«a. 

Uo  b4tel-Dica. 


PUJIUL. 

jh»  <«^  t  riB». 

Bat  — rp>  éa  guéê. 

Dm  hautMl»«haiHM. 
Dm  liéc«l»J>iM. 


smeuLiBR. 

PLDBUI.. 

DoaUf^MMMt. 

DMcfclflifcMI 

Un  pwdAtofW. 

Dm  pitd  é  iMWu 

Un  Ute  4  têlfc 

Dm  l«le-44«««. 

N"  U. 


ilDllS  JOINTS  ▲  UN  MOT  INTAmiAMLI ,  Gomoi  ooNire-eoi^ 


1»  siaiB.  —  smavuBi. 

Tout  animal  flaire  oe  qu'il  veut  manger  :  la  théorie 
de  la  botanique  est  dans  son  odoraL  Ce  sens  exquis 
«BtroMMl-ooiiraiir  du  goût. 

(BUMASDIII   DB  Sl^PlBllB.) 

Si  de  moDsienr  Géronte  il  s'en  faudrait  bien  peu 
Que  par  là  Je  ne  fusse  un  arrière-neveu. 

(Rborabo.) 

Pendant  un  hiver  asses  rude ,  au  mois  de  février, 

J'allais  tous  les  jours  passer  deux  heures  le  matin ,  et 

autant  Vaprèâ^née ,  dans  un  doqjon  tout  ouvert , 

que  J'avais  au  bout  du  Jardin  où  était  mon  habitaUon. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Les  mousses  composent  un  eous-genre  de  plantes 
si  nombreux ,  que  le  botaniste  Vaillant  en  a  compté 
cent  tiente^sept  espèces  dans  les  seuls  environs  de 
Paris.  (BBBHAmoiM  de  St-Pibrib.) 

Les  Hongrcris  sont  superbes  et  magnifiques  en  dia- 
mants. Le  palatin  de  Hongrie  ou  vice-roi  est  le  plus 
opulent.  (Rbohard.) 


3*  SiaiB.  —  PLUUBL. 

n  est  de  ces  instants  où  l'âme  anéantie 
D'un  sinistre  avenir  parait  être  avertie  ; 
£t  souvent,  en  effet,  ces  secrètes  tetrenri 
Des  désastres  prochains  sont  les  t 

(Gunin.) 

Dans  la  progression  des  lumières  croiseantes ,  nous 
paraîtrons  nous-mêmes  des  barbares  à  nos  arriére  - 
neveus.  (GHATBAuaaiAiiD.] 

Pour  les  après-dinéet.  Je  les  livrais  totalement  à 
mon  humeur  oiseuse  et  nonchalante ,  et  à  suivre  sans 
rè(^  l'impression  du  moment. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Les  v^étaux  aquatiques  sont  aussi  des  soue-ifenrcs 
harmonies  avec  l'océan  glacial,  souterrain,  aquatique 
et  aérien.  (Bbriiaa9ih  ob  Sr-PiBaaB.) 

Les  vieo-rois  des  provinces  de  la  Chine  étalent  tenus 
de  fournir  à  l'empereur  chacun  mUle  chariots  de 
guerre  attelés  de  quatre  chevaux.       (Voltaob.) 
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les  veux  sont  ftnnas,  et  ma  race  est  ancienne  ; 
Vmtrisaien]  était  viee-baUli  du  Maine. 

(RSGNAID.) 

Akrk  se  donna  le  plaisir  de  créer  dans  Rome  un 
cfl^erenr  nommé  Attale ,  qui  venait  recevoir  ses  or- 
éRS  dans  son  anli-chanibre,  (VoLTAiaB.) 

On  fondrait  trouver  un  cheval  pour  une  demi-feT- 
fMM,  qui  pût  servir  en  même  temps  à  la  selle. 

(db  Jour.) 

Je  sois  prêt  à  parier  que,  si  l'on  met  un  quifixe-- 
«èiff  dans  la  bibliothèque  du  roi ,  et  qu'on  lui  laisse 
vendre  un  livre  au  hasard ,  la  première  page  de  ce 
liTv  oà  il  mettra  la  main ,  contiendra  une  erreur. 

(BSIKAIBIN  M  St-PiBRRK.) 


II  faui  voir  sur-le-champ  si  les  vice-^foCttii 
Sont  si  francs  du  collier  que  vous  l'avez  promis. 

(RXGNARD.) 

Il  y  eut  deux  anU-popeg  dès  le  milieu  du  qua 
trième  siècle.  (Voltaiu.) 

On  ne  gouverne  point  par  des  dûnU-^mêsurêi  nno 
nation  éclairée;  il  faut  de  la  force,  de  la  suite  et  de 
l'unité  dans  tous  les  actes  publics. 

(NAPOliON.) 

Quand^  par  cette  i^èce  éloquente , 

A  la  couronne  tu  parvins  : 

Futr-ce  au  jugement  des  quarante? 

Fut-oe  à  celui  des  quinxeA)ingt?     (Piion.) 


Lorsqu'un  nom  composé  est  combiné  avec  une  préposition,  un  adverbe  ou  un  autre 
mot  invariable  et  un  sub^antif ,  le  dernier  prend  seul  le  signe  de  pluriel  :  Une  ar^ 
rière-fensée,  des  arrière-pensées. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


PLUmiEL. 

Dm  •rrièrv^rdc*. 
Dm   •nièr*-foAU. 
D«  ■  arrière-ocvcux. 
Tel  arrièrc-pcntéet. 
Dt»  arrièr«-p«tiU-filt. 
Dm  arrièrc-poiuts. 
Des  •rnir^-MUona. 
De»  •rrièrv-TtiMat. 
Dm  ■▼•Di'btes. 
Dec  arant^oarf. 


Dm  ■▼aDi4«rni«r«. 
Dm  aTSDtpf  oAta. 
Dm  araol-gardM. 
Dm  avaoUaanrs. 
Dm  «Tant-pMiu. 
Dm  araot-^eèMa. 
Dm  a?anMraiiM. 
Dm  araDMaillat. 
Dm  tMaUt  Miiimn 


BIIieUUEl. 

Un  cootre-MpeL 

UlM  eOBlf  a  DMM. 

Une  eiNitre-lMtteria. 
Une  eontre-charge. 
Une  contre-eli. 
Un  eootre-«oup. 
Une  eontre^nae. 
Une  ednira-épirevvc. 
Une  contre-lettre. 
Un  eontr«HDaltre. 
Une  eontr*4narelie. 
Una  conlreHuarque. 
Un  contra-ordre. 
Une  eontre.révolntion. 
Une  eootre^rité. 
Un*  «ona-entente. 
Une  MMU-Cinne. 
Un  aouailkntenant 
Un  aoua-préfet 
Un  aar«rbitro. 


FLUBTBL 
Dm  eontre-appcla. 
Dm  eontr^fcaiaea. 
Dm  rontre-batterÎM. 
Tes  contre^hargea. 
Dm  eontre-cléa. 
Dm  rontr»«onp«. 
Dm  eontre-damea. 
Cet  «ontre^preuvea. 
Dm  eootr*4ettrM. 
Dm  eontr»aialtrca. 
Dm  eoolrMnarebM. 
Tm  oonlrc-oiarqaea. 
Dm  conlro^rdrM. 
Dm  «ootro-révolatlMia 
Dm  eoMfOiViriléa. 
Dm  Moa.enfcolaa. 
Dea  aooa-fermM. 
Dm  aooa^eutMMnHw 
Dm  aona-prélata. 
Dm  attr«rUtrM. 


EXCEPTIONS. 


siin.  —  8i!V6ULin. 
La  fleur  dn  per ce-tiet^e  est  blanche ,  et  elle  éclot 
tes  de»  saSaons  et  des  Beux  froids. 

(BiiNARoiif  DK  St-Pium.) 

Gemme  je  ne  ftis  jamais  un  grand  croque-notei,  je 
■is  persuadé  que  sans  mon  dictionnaire  de  musique 
m  nratt  mt  à  la  fin  que  je  ne  la  savais  pas. 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

De  guerrier  fameux  qu'il  était,  le  sauvage  du  Ca- 
aida  est  devenu  ber^  obscur  ;  espèce  de  pâtre  ex- 
tnonfinaire  conduisant  ses  cavales  avec  un  caue-iête^ 
et  tes  montons  avec  des  flèches. 

(Chatkaobbiand.) 

Le  gobe-fiwuehê$  noir  à  collier  est  la  seconde  des 
érax  espèces  de  gobe-fMuches  d'Europe. 

(BUFFOîl.) 

Tous  les  bateaux  rentrèrent  dans  Yapri9-midi, 
ma  avoir  éprouvé  aucua  donunage. 

(BuHAiDin  Di  Sr^PiiaiiO 


2»«  SilIK.  —  PLUIIKL. 

Je  regarde  à  mes  pieds  si  mes  bourgeons  en  pleurs 
Ont  éd  mes  perce-neige  épanoui  les  fleurs. 

(Lamartiiis.) 

Si  les  manœuvres  et  les  eroque-noiee  relèvent  sou» 
vent  des  erreurs ,  j'espère  que  les  vrais  artistes  et  les 
hommes  de  génie  y  trouveront  des  vues  utiles  dont  ils 
sauront  bien  tirer  parti.  (J.-J.  Rousseau.} 

Nous  découvrîmes  de  loin  une  troupe  nombreuse 
d'habitants  des  montagnes  bleues  qui  descendaient 
dans  la  plaine ,  armés  de  catte-téte. 

(VOLTAIIK.) 

J'allais  avec  la  foule  des  gobe-^nthuches  attendre  sur 
la  place  l'arrivée  des  courriers. 

(J.  J.  Rousseau.) 

En  m'allant  promener  avec  lui  les  après-midi,  je 
mettais  quelquefois  dans  ma  poche  deux  gftteaut 
d'une  espèce  qu'il  aimait  beaucoup. 

(J.-J.  RoussiAU.) 
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Le  moiiig ftf  g'MfiOTMMgnolf  ^e ^i i  Monaleiir, 
ue  floyei  p»9  ItAonf  ,  p'pst  oo  pauvre  capitaine  qoi  a 
perdp  reprit»  «  cause  d'un  pau^-droit  qu'on  ini  a 
fait  dans  son  régnent. 

'*    '   (imrAuni  m  9r-Pinu.) 

Nous  donnons  le  nom  de  eaué-wiUêîUi  à  cet  oi- 
seau, parce  que  son  cri  représente  exactement  le 
lirait  dn  pein  ootll  avea  lêqàel  nops  eassons  des  nei- 

(Bunoif.) 


Ne  lai^s^  npa  traîner  tout  eda ,  et  |^rtea-]e  dans 


mhgard 


^OLIBBS.} 


Lie  gouremeur  fiiffudt  k  «a  f^  éeQOlWr; 
Ge  fut  i|i|  poM^i^mm  d^  i'entepdre  ponfer 

Monts  et  merrellles  de  la  dame , 

Qui  riait  sans  doute  en  son  Ame. 

(La  Fohtauix«) 

Un  fortfa^^iit  est  une  kainstie,  en  barrfèm ,  que 
r.Qnni09urialM>id^pQate,  des  quais  ou  dea  ter- 
rasses pour  empêcher  de  tomber.       (Acadimis.) 


Si  yons  TQOt  avt^di^  ▼pMlvtr  nifre  ton^  de  boo  Totif 
métier,  vous  sepes  mépriié,  haï,  cbaafé  p6at--4Stre  | 
tout  au  molqs  accablé  de  pa»$^SnU. 

(J.-J.  ROOSSKAU.} 

Les  caïf ai}0<«effej  yItiqoI  ^  petUes  troupes. 

(BUFPOH.) 


La  neige  courre  le  pont  et  le  toit  de  notre  naTtoe , 
et  foi  me  nos  obeerfatoires  et  nos  gardê-mançtr. 
(CiATiAuaaiAii».) 
Jç  pr^oente  an  grand-prétre  pq  Tencens,  ou  le  w^'i 
J'entends  chanter  do  DIeq  le^  gnn^^ms  inOniea  j 


Je  vois  Tordre  pqpipeu^  de  sas  cérémonies. 
— tté  quoi  !  TOUS  n  avez  point  depasse-lamps  pluadoiix? 

(Racimb.) 
Mit-Jean,  ramenés  ^etra  mÉtoa , 
Gmiehes*le  dans  aoniU  :  forinai porto,  fepMxt  ; 
Qu'on  barricade  tput ,  afln  qu'il  ait  plus  chaud  : 
— Faitesdonc  mettrean  moins  des  gûTdMjom  là-liaML 

Lorsqu'un  nom  composé  est  formé  d'un  verbe  et  d'un  substantif ,  le  premier  reste 
toujours  invariable  y  et  le  second  ne  se  met  au  pluriel  que  quand  il  ptul  se  prendre 
dans  un  sens  collectif  :  un  hoche^queué^  des  hocheniueue;  un  mire-denU,  des  éuré-detUê. 

Bien  que  )a  plupart  des  noms  composés  qui  ont  rapport  à  cette  exception  ge  tp?*" 
vent  dans  ^e^ercic^,  nous  allons  toutefois  donner  l'analyse  de  ceux  qui  offrent  qif^i- 
que  difficuHé  ;  Us  serviront  de  guides  pour  la  décomposition  d^s  autres. 


ïJhoud09Qbai^i9U9i  :  Sortes  de  fenétraa  dont  l'ap- 
pui en  talus  otef  le  jour. 

Vnoudês  hmOé^  ttain  :  Tout  homme  qal  héui$ 
(on  met  )  les  gens  §n  train  de  s'amuser  q^  de  tjra^ 
veiller. 

Un  ou  des  hti9ù7CQUi  pes  escaliers  si  laldes  fW 
l'on  s'y  6rt«a  ïe  cou ,  quand  on  n'y  prend  pas  garde. 

Vn  ou  des  fiêr^ÔF^M  :  Des  hommes  semblables  à 
eelui  qui  fier  (ou  frappe)  à  tour  de  bras.  Fier,  aîn- 
trefois  flert,  vient  du  mot  latin  ferit,  il  frappe. 

boudes  aaira^i  ;  Dpi  fcwinatj  avec  lesquels  on 
se  ferra  la  iêti. 

iii  ou  des  eass$'tite  ;  Esp^  da  ifiaasuea  ayaa 
les()tt^(M  le  sauvage  casse  la  tête  de  son  ennemi. 

p»  oif  4f«  gagne-pçit^  ;  Oqtils  av^c  Imnala  un 


Oh  easêê^^misêUêi  f  Instrument  asa^  teODSl  fiP 
casse  des  noisettes, 

Ri  eure-dmts,  un  eutre-oreOies  :  Instiusaaia  aaae 
lesquels  on  s^  ptfra  ]^  f^^f^^p  ou  se  cure  !{(  9fffl^t- 

Vh  chassi-^mauchêê  i  Peut  balai  av(B|}  buntf  pn 
chasse  les  méuekes. 

I^  eoiH>re-|»<f <ii .-  Étoffe  qui  eotiore  les  piadlf . 


I»i  etfuia-ffiHilNf  f  Ud  Unge  aw  lequel  on  B'esftiie 

Vn  porte-mouchêm  /  Un  plataw  qitf  mrt^  l9^ 
fnouûhêhês, 

n»  sw^^papim  ;  Vo  nwbU  fà  Top  «aira  dei 


MnSRCICB  PBtUSÉOLÙBiQUE. 


|onr. 
AbBt-<v«nt. 
Abaf^lHI. 

AprèMlcmûa 


VN  09  Dits 
Cattp»4Brr«L 

Ceope-ll^*  G«u  «oBteto). 
CmiTr»«her  (ou  Ute). 
Courre-bu. 
CroT»««ur. 


Car«mo-pr«iMiiL 
Caii 


Foiilii»«a^1. 


Cbuêê  tmum 
i%unitU 


C««p*-forf«. 


flirîiit  îniiiMB 


VM  pu  pES 
6ard«4iouUqiic.  • 

Gripp«-aou. 

HiuiM-eol 

PaiM-poSl. 

Uoo  Ml  dcipfreeHitiitv  (j^lfR^/. 

Piquo-niqu* 

Port»-«iguille. 

PaiM-droiL 

Porti-^teodard. 
Ptorto^nilMT. 


UMmDEB 


Bemuc-mênogc 
Réveillo^utio. 

SMiflirtAililqiir 

Tite-vin. 

'lir»^ottrr«. 

Tin-pttâ. 

ttti  ai—. 
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Garde-robtf. 


Por1»<n«nteaut. 
Port»«BOueiMtlM. 


Tire-LottM. 
▼•-«u-picdi 
Yi  le^MUteilles. 


KWB  N**  LU.  COWWt^ni ■ 

MOTS  INYABIABLES»    GOMMB  JKmr-Mre. 


•  f  SBRIB.  —  mCQUBR. 

Le  sDlti0  0  )f  )»^<^  ^  tfPQY^eiit  à  leur  p^ste,  •( 
[  mxAas  étonnés  de  la  magniûcence  da  pour- 
,  en  ap^mpaat  qm  li  b^n»  de  le  fêle  était  un 
marcband  de  yios.  (^^  jIquY:) 

Il  me  fallait  ce  tour  de  pq$ifrpa$ie  vqw  eptr^ 
Im  le  iBoade ,  i^  peurolr  (Igtirer  panni  les  honnêtes 
sens  do  jour.  (Piron.) 

ifjr  P?ui8,  »w^  ypir jH  fienijipe, 

Okle  peuple  Joyenx  foorimire  ; 

Seos  fréquenter  les  Porcherons , 

Le  rmcles-«OMJ  des  bons  lurons. 

Cm  Yoir  Kome  éaos  Voir  le  impë.      ffioi.) 


2*  siani.  —  pluiikl. 

Ua  aatre  racontait  teutee  lae  petites  nites  qu'il  meU 

tait  en  usage  pour  mulUj^Uer  ses  courses  et  pour  aug- 
menter ses  pour-boîre.   "  '  ^  *   (de  Jour.} 

01)  I  Qb  1  lam  B«Ut  ai«l  ^wmê  •  fwMlteïie»-wi^, 
par  hasard,  quelqu'un  de  ces  tours  aepassê-vasjf 
que  TOUS  savez  si  bien  faire  ?  (lis  Aor.;' 


Ptmr4Hrire,  pasie^passe,  etc.,  se  formant  de  togf  m^^  iftygpMiMQi,  ^mUt^-éim  d'un 
T^be  joint  à  un  autre  verbe,  ou  à  un  adverbe ^  o^  à  une  préposition^  nç  Sopt  paç  ips- 
ceptiMes  de  se  pluraliser. 


EXERCiCB  PBBASÉOLOGIQVe 


IWttULlCE. 


Ih  taMrtM'îUlral. 
Vm 


Dweoir»4MU. 
Dm  é«oaU-«nkplMl. 


CAk 
Un 


•WfÇf'»»- 


gs:^;^         Sjji»qpîi', 


PLURIBU 
Dm  ^ipo»iwM  riw. 


N*  Lin. 


GOM^HIM  ^UfFBAMANT  UN  MOS  9BV  CONNU  BT  QUI  N-M*  PAS  D'USAOI  ISOLte^IY^, 


Hoos  autres  dn  ha^re^^,  pous  sommes  des  gaUlards. 
Vws  êtes  aroQ^il 

Bl  de  i^us  maltre-^f-arts. 

(Rmsaw.) 
Les  préparaUfc  da  dé^  des  époux  furent  \A&utù% 
ttts,  le  ^ie^fig  Siwi  expressément  défendu  à  ton 
ikd'tTeir  une  aoiBbiease  et  futuense  suite. 

(Liiifti.) 
le  semi-ton  neyes .  ^t  substitué  aq  lem^tpa 
» ,  doooQTtolÔtemHee  fttox  partout  où  il  est 
(Rouflniij«)    ' 


S*  sian.  —  PLUIIKL. 

On  poniîait  présumer  qu'A  y  a  dans  le  ciel  une  fa- 
culté de  médecine  où  les  saints  passent  jpaltjres.- éc- 
arts ;  car  ]^  c)tféUep«  s'adressent  à  eux  pour  toutes 
les  maladies.  (L'ispiom  Chinois.) 

Contre  mes  «Jea-fois  sa  haine  se  déclare , 
Songes-y^  tous  d'abord^  excellence  en  stmarr?  ^ 
Vous ,  Gor^re,  phéi)  des  bons  ignorantlns.' 

(MiiT  iT  BABTiiLmr.) 
Une  dlvlBion  meiUeare  et  plus  oatareHe,  serait 
donede  purtamr  le  ton  poajeiir  en  deux  f  emf-top%  . 
"^ (ROOSSIAII.) 
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8IN6ULTEB. 

PLOVIEL. 

8IN0ULIEB. 

PLUUKI^ 

Vn  wltra  hê  «rtt. 

011  TÎec-roi. 

D^ê  fie»4t>ii. 

Une  TÎM-rcin*. 

D««  Tiee^iuct. 

Oh  Mtni-(on. 

De*  Mm»4ooi. 

Vu  tie»  BOiMuL 

Oct  quati-délito. 

UDric«4éfiL 

D«»  qua«-c«atratf. 

UDeo4Ut 

DMe«4taU. 

D«  «o^fiqnM. 

Mcâtre-èê-arU,  Le  mot  é<,  qui  est  formé,  par  contraction,  de  la  préposition  en  et  d< 
Tarticle  /ex,  signifie  ifan<  /e<.  Ainsi,  maître  èi-<LrU peut  se  décomposer  par  maître  danj 
les  arts.  C'est  pourquoi  le  substantif  arts  se  met  toujours  au  pluriel.  « 

Vice^oi,  vice  venant  d'une  préposition  latine,  le  mot  roi  seulement  se  pluralîse. 

Le  êend-Um.  Semi  correspond  à  demi;  mais  il  est  plus  doux,  et  ne  s'emploie  qu'avec 
certains  mots  :  Une  fleur  semi-double,  une  semi-preuve.  On  dit  aussi  à  mi-corps ,  à  mi- 
jambes.  Tous  ces  mots  sont  pour  une  fleur  demi-double  >  une  demi-preuve  »  à  demi- 
corps,  etc. 

Lèse-majesté.  Le  mot  lèse  signifie  :  qui  blesse.  Un  crime  de  lèse-majesté  est  donc  un 
crime  qui  blesse ,  qui  offense  la  majesté. 

Co-évéque,  co-état.  La  première  partie  de  ces  mots  se  réunit  généralement  :  coextS" 
tence,  coétemel.  Espérons  que  le  tiret  disparaîtra  bientôt  dans  c<hévéque,  co-étatf  ainsi 
que  dans  quasiniélit,  quasi-contrat  y  etc. 

Malgré  les  règles  que  nous  avons  établies,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  donner  la 
liste  alphabétique  des  noms  composés. 

*    LISTE  ALPHABÉTIQUE 

DES  NOMS  COMPOSÉS. 


snramuEi. 

Un  a 
Un  I 
Un  I 
Ud  1 

Uo  aîda-dv^amp. 
Uo«  aigra-dooea. 
Usa  atgn*4nariaa. 
Un  appui-main. 
Un  aprèa-damam. 
Una  apr^a-dtnéa. 
Una  apréa  midi. 
Una  aprèa  Mopéa. 
Un  are-bouianL 
Un  aroKloublaaa. 
I7n  arr-an«i«L 
Un  arrière-ban. 
Uiif  ■fri^rr-lïOuTS'TfiH, 
fn  ■rrièrtr-rqrpiK 
Vnt  arfif  r^-fardp, 
Vtk  trriira-^eOi. 
Ufia  l^n^r4^-(lfnft, 
Dne  pfTilr^-ntaitL 
Ull  »rriÉr»-TïpT»U, 
Une  iff i  tn-oièce. 

Unt  an^L-rc^Flltr^Me. 
Uiit  arrilti!^pii>«4t«. 

Un*  iifriïr«"iai«iBn^ 
Utt  atri^rf-VÀHiL 


PLUBIIL. 
Dm  akaWhilm. 
Daa  aUWiDin. 
Daa  abaHoar. 
DaaabaMant. 
Des  abaWvts. 
Dai  aîda»id»iaMnp. 
Daa  aigra^ottcaa. 
Dat  aigue»«narinaa. 
Daa  appvia^iain. 
Daa  aprèa-daoïain. 
Dra  aprèa-dtnéaa. 
Daa  aptrannidi. 
Daa  aprèa-aoupéaa. 
Dca  aroa-boutantt. 
Daa  area-dbublaaitt. 
Dai  ares-au'^al. 
Dai  arrière-ban. 
Daa  arriàra-bouUqaaa. 
De*  arrière-«orpa. 
Daa  arrière-fardca. 
Dea  arrièra-foûta. 
Dm  arriira-lignaa. 
Dat  arrièrannaina. 
Dea  arriirai«evaux. 
Dea  arrièraHiiàces. 
Dai  arrièra-petita-flU. 
De*  arrièra-petile»4l«l. 
Daa  arriira^auaAaa. 
Daa  arrièr»f  ointa. 
Dea  arriàre<aaiM»na. 
Dea  arrière  TaMawi. 
Daa  a? aMwL 


SOfOULin. 
Uo»«to4a4L 
UBarant^bae. 
Un  nvant-bnu. 
Un  avanlicorpa. 
Una  aTanli«enr. 
Un  avanWeourenr. 
Una  aTanHM>urrièra. 
Un  aTant-darniar. 
Una  aTanVdamîèra. 
Un  avant^na. 
Un  aTant-faire-droÎL 
Una  aTanl-raaaa. 
Una  avanVgarda. 
Un  a? anwgoflt. 
Un  a? ant-bier. 
Un  avantnnain. 
Un  a?ant-mnr> 
Un  avanl-piad. 
Un  aran^rieu. 
Un  avantrpropoa. 
Un  «Tan^uarL 
Una  aranl-acèna. 
Un  avanl-Coil. 
Un  a  tant-train. 
Una  «Tant-feiNa. 
Una  afe^naria. 
Una  ayant-eanaa. 
Un  ayant-droit. 
Un  bain-maria. 
Une  barbe -da-boue. 
Una  barbe-dei^apueia 
Una  bariM-d«<bèvrn. 


PLUIUL 
Dt»  ■■!»  dn  il 
Daa  awlbaea. 


Daa  a 
Daa  ■ 

Daa  a? anHMvraan. 
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DMpvttd'fcMiiM 
Dm  quatre^cni. 
Dm  quaai-contratt. 
De»  quaH-dilil». 
Dm  quartlcrKmatUrM. 
Dm  quartieMnettM. 
Vm  qo'attxltrM-oa. 
Dm  qualrt-TÎngt*  mik 
Dm  quBtre-fipftmo. 
Dm  quimk-vtngts. 
Dm  qui'Va^A, 
Dm  rabat-joi*. 
Dm  rainM^IaoA^ 
Dm  rtIèT«-fnonitadie. 
Dm  ralèra-qoartiarw 
Dm  ramae-BiéMaga. 
Dm  ras^Ai  ahauatéa. 
Dm  réTcni««iaUD. 
Daa  revaoanl'bon. 
Dm  roM  eroîi» 
Daa  roogaMorfat. 
Dat  lagaa^fciniDca. 
Dm  •ainU-èuluatios. 
Daa  Mlolai-biirbM. 
Dat  MnM^-drafoo. 
9ef  MaB-«ooduiU. 
Am  MvoÎT'Ciira. 
Dat  tavotr^TÎvra. 
Dm  MMÎ-daublat. 
Dct  MOfii^panaiont. 
Dm  Moiipreuvat. 
Dm  temi-lont,  etc. 
Pm  aéoaiua  cdmwHm. 
D«t  aargentt  mafon 


Dm  terra-papian. 
Mil 


smoiTLin. 

PLUUBU 

Dm  aarre-poiot. 

Vm  toHdiMnt. 

Dm  loi^iMnL 

Un  tMia-arbritMao. 

Dm  toat-arbrÎMaani. 

Untooa-baU. 

Dm  toutbaax. 

Un  tont^iaera. 

WuriWlW. 

Dm  toot-entandua. 

Dat  tOM-licatanaBtt. 

Dat  MoaTanBiart» 

Dm  Mua  maltfM. 

Uaa  aoiMHaaltrMM. 

Dm  tout  RiatlraMaa. 

Ub  aaaa-maltipla. 

UBtoa»f>rtfet.aU, 

DaiMua-préraU.ate. 

DM  aoM-oMlra  oa  «dCMI 

UDtMM^ad. 

DM  MM  f  lad. 

Dat  aou«-»einga  pHvéa 

U»f  artitrab 

Una  tiu-daluiliaola. 

ËMtBMa« 

Untae-tae. 

Uoa  trfUa  fcWfc 

Vn  Ula-riiK 

Dm  Uta-TÎn. 

sîïtEsr- 

îi^txjr^ 

Dm  larra-^Mli. 

Dm  larra-plaioa. 

UDMta444la. 

Un  Ua-tM. 

Dm  tTe-tee. 
MtM4UKg. 

VnûfhalOr. 

Vm  tira-ballai. 

DMtirabattaa. 

Un  tirc-lNwefaoB. 

Uotira^MMi. 

Vu  tira^ifoa. 

Dai  tii«-l%A. 

Do  lift  mtim 

99i\\Hmrmti 

Ub  tirtfmi, 
D.a  tirera. 

Dm  tirMiad. 
D«altoèW 

Untira4l«r«. 

Dm  tira-liani. 

Uotira^iata. 

Dm  tiralaiaM. 

Ud  tiMoraV. 

Dm  tira-larkot. 
Dm  UndmJw. 

Un  tourna-feuinatt. 

Un  tout-puiiMni 

Una  tottte-épiaa. 

Dm  toala-4piea. 

Una  fouta-Mina. 

Ub  Um-^en  cm  tMiN. 

Un  toowou-fian. 

Om  tranaèa-brd: 

Un  traita  at  bb> 

Dm  tranU-at-Mi. 

Un  iHpa-madama.  . 

Ub  trampa^'siL 

Dm  trompa-r»ti. 

Dm  trout-madam* 

OMUMurtam. 

DMtaa-eUaB. 

U^  va-tft-tfaBt. 

Dm  vB-at-tiant 

Un  M-no-piada. 

Un  va^out. 

Dat  fa-tout. 

Un  var^^oqnin. 

Dm  frrt^equina. 

De»  Tartv^^it. 

Un  Tar-luUaot 

Un  vice-ronaol. 

De»  viragérama. 
Dm  tica-Iègata. 

Un  tici -légat 

Un  TÎce-prètident 

Dm  ?>eo  pr^tidantt. 

Una  «iec-raina. 

Dat  fiaa-raiaaa. 
Dm  vica-roia. 

Un  «iee-roi. 

Uu  Tida-bdutoilla* 

On  Tia-i-vtt. 

DMfU4.Tla. 

Oo  «ola^B-vaBt. 

Dm  f  oh  an  rali 

Un  folla.foM. 

Daa  Tolta-ftaa. 
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DU  NOMBRE  DES  SUBSTANTIFS,  COMPLÉMENTS  D'UNB  PRÉPOSITION  OU  D*U3I   VERBB. 


!'•  SÊRII.   —  SIIfOULiVB. 

Les  peaux  de  léopari)  sont  toutes  précieuses ,  et 
font  de  belles  fourrures.  (Buffou.) 

Aqlonrd'hui  encore,  dans  les  Pyrénées,  les  paysans, 
lorsqu'il  tonne,  se  couTrent  de  branches  de  laubisr 
pour  se  garantir  de  la  foudre. 

«  (M"«  DB  Gbrlis.) 

Le  castor,  qui  habite  les  eaux  et  se  nourrit  de 
POISSON ,  porte  une  queue  couverte  d'écaiUcs. 

(BurroN.) 

La  pensée  d'une  providence  conduit  le  sage  de  dé- 

GOUTBITB  en  DÉCOUVIRTB.  (AiMB-MaBTIN.) 


Disons-nous  nos  secrets, 

De  COMPBMB  à  COMPBBB.  (PlBON.) 

Lorsque  les  blés  sont  en  fleub  ,  y  voit-on  des  pé- 
tales cotorés  ?  (J.-J.  RoussBAu.) 

Nous  étions  épaule  contre  épaule,  pibd  contre  pied, 
tous  les  nerfs  tendus  et  les  bras  entrelacés  comme  des 
serpents ,  d^cun  s'efforcent  d'enlever  de  terre  son 
ennemi.  (Fénblon.) 

Me  void  donc  seul  sur  la  terre,  n'ayant  plus  de 
flire,  de  prochain,  d'ami,  de  société  qae  moi-même. 

(J.-J.   RoUSSBAU.) 


2*  SÉRIB.  —  PLUBIBL. 

A  Rome,  on  se  servait  de  peaux  d'ANCuiLLis  pour 
chAtier  les  enfants  des  citoyens.       (Gubboult.) 

Le  Jeune  garçon  était  suivi  d'un  choeur  de  jeunes 
allés ,  portant  des  branches  de  laubixbs  ,  chantant 
des  hynmes,  en  équipage  de  suppliantes. 

(M««  DB  GlNLlS.) 

La  saricovicnne  vit  de  crabes  et  de  poissons. 

(BUFFON.) 

Les  éléments  de  géométrie  ont  passionné  des  jeunes 
gens,  mais  jamais  des  vieillards ,  si  ce  n'est  quelques 
fomeux  géomètres  qui  ont  été  de  décootkbtbs  en 

DÉCOUVBRTBS. 

(Bbrnardin  DB  St-Pibkrb.) 

De  VALBTS  à  VALBTS 

On  ne  se  doit  pas  taire.  (Piro5.) 

Une  brise  légère  apporta  jusqu'à  nous  les  suave? 
odeurs  qui  s'exhalaient  d'un  plùit  de  pommiers  en 
PLBURs.  (OB  Jour.) 

Les  voilà  aux  prises,  pibds  contre  pibds,  mains 
contre  mains  ;  les  deux  corps  entrelacés  paraissent 
n'en  faire  qu'un.  (Fénslon.) 

Tout  ce  qui  m'est  intérieur  m'est  étranger  désor- 
mais. Je  n'ai  plus  en  ce  monde  ni  prochain ,  ni  sem- 
blables, n\  frères,  (J.4.  Rousseau.) 


Faut-il  dire  des  pemix  de  léopard ^  ou  de  léopar4s;  des  branches  de  laurier,  ou  de  Um* 
riers;  se  nourrir  de  poisson ,  ou  de  poissons;  de  compère  à  compère  y  ou  de  compères  à  comr 
pères,  etc.,  etc.,  etc.?  Telle  est  Timportante  question  que  font  naître  les  citations  qui 
précèdent. 

De  tous  les  points  de  grammaire,  il  en  est  peu  qui  présentent  de  plus  grandes  diffi- 
cultés que  remploi  du  nombre  des  substantifs ,  lorsqu'ils  sont  précédés  d'une  prépo- 
sition ou  d'un  verbe.  Plusieurs  grammairiens,  il  est  vrai,  ont  essayé  de  l'éclaircir, 
maiâ  leurs  traités  sont  loin  d'être  pour  nous  le  fil  d'Ariane.  Véritables  dédales,  on  n'y 
trouve,  au  contraire,  quedesobservations/ausses,  jetées  pêle-mêle,  et  souvent  même 
contradictoires;  en  sorte  qu'on  est  plus  incertain,  à  cet  égard,  après  les  avoir  lus, 
qu'on  ne  l'était  auparavant.  D'ailleurs,  les  règles  qu'ils  posent  sont  presque  toutes 
controuvées,  et  ont  le  malheur  d'être  en  opposition  avec  l'usage  des  grands  écrivains, 
dont  l'autorité,  en  ce  point  comme  toujours,  doit  seule  être  invoquée.  La  matière  est 
donc,  pour  ainsi  dire,  çncore  vierge. 

C'est  escortés  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  et,  quand  il  y  a  incertitude , 
appuyés  sur  la  raison ,  le  goût  et  la  logique,  que  nous  allons  entreprendre  à  notre  tour 
de  jeter  quelque  lumière  sur  une  question  aussi  épineuse;  et  si,  ce  qui  pourrait  fort 
bien  arriver,  nous  n'étions  pas  plus  heureux,  que  nos  devanciers,  nous  prions  nos  leo- 
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teurs  de  vouloir  bien  nous  tenir  compte  au  moins  de  nos  recherches  et  des  peines  que 
Doos  nous  sommes  données  pour  leur  présenter  cette  matière  avec  le  plus  d'ordre  et 
de  clarté  possible. 

Afin  d'éviter  toute  confusion,  nous  diviserons  ce  paragraphe  en  plusieurs  parties, 
et  nous  consacrerons  un  article  spécial  aux  prépositions  de,  en,  à^  pour  y  sans, 
tMc^etc. 


DU   NOUBRB  APEÈ8   LA   FBÉPOSITION  de. 


2^*  SKHI*.  —  PLURIEL. 

Pour  consumer  aotrul,  le  monstre  se  consome, 
El,  dévorant  maisons,  palais,  chàteaax  entiers. 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 

(BOILEAU.) 

n  n*est  pas  rare  de  trouver,  Je  ne  dirai  pas  des  en- 
fants ,  mais  de  grandes  personnes  même,  qui,  pour 
écrire  seulement  quelques  lignes ,  usent  presque  ua 
paquet  de  plumes.  (anonyme.) 

Quelques  fabricants  distinguent  jusqu'à  neuf  lots 
de  chiffons ,  les  superfins ,  les  fins,  les  mi-fins ,  les 
moyens,  etc.  (Desmarbts.) 

Les  vins  qu'on  vent  en  détail  chez  les  marehands 
de  vins  de  Paris,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  11- 
thargés ,  sont  rarement  exempts  de  plomb ,  parce  que 
les  comptoirs  de  ces  marchands  sont  garnis  de  ce 
métal.  (J.-J.  Rousseau.) 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  aux  productions  du  pal- 
mier qui  servent  aux  besoins  journaliers  d'une  tnulti' 
tude  de  peuple^      .  (Bernardin  j>b  St-Pierrb.) 

C'est  une  obligation  morale  de  rendre  aux  femmes 
les  métiers  qui  leur  appartiennent,  comme  ceux  d'ae- 
coucheuses,  de  coiffeuses,  de  couturières,  de  moT" 
ehasules  de  Unges  et  de  modes. 

(BlRNARDM  M  SIvPiSRRB.) 

Un  père  de  famille  qui  vit  dans  sa  terre  avec  douie 
mille  livres  de  rentes  aura  besoin  d'une  grande  at- 
tention pour  vivre  à  Paris  dans  la  même  aiMndanoe 
avee  quarante  mille.  (Voltaire.) 

De^l'ume  sortent  an  Heu  de  plantes  flnviatiles  celles 
qui  se  plaisent  dans  les  lieux  lesptus  sees,  des  touÂs 
de  9<ro/l^as  jaunes ,  de  i^ssenlits  et  de  longues  geiiMs 
de  graminées  saxatils. 

(Bernardin  de  St-Pierrb.) 

Ces  exemples  sont  rapportés  poar  montrer  qu'il  y  a  des  cas  où,  lor&que  deux  noms 
sont  liés  par  la  préposition  de ,  le  dernier  se  met  tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel, 
selon  le  point  devue  de  Tesprit.  Nous  allons  faire  sentir  ^  au  moyen  de  Tanalyse,  la 
dilfêrence  de  l'emploi  de  ces  deux  formes. 


1'*  SÉRIE.  -^SINGULIER. 

Les  menuisiers  et  les  ébénistes  se  servent  de  la 
gétatine  ou  de  la  colle ,  pour  tenir  rapprocliées  les 
pièces  de  bols  ;  les  fabricants  de  papier  en  font  une 
gniifeooosQiiunation.        (Digt.  des  se.  m&d.) 

SaiâiBapale  ,  si  fameux  par  son  abandon  aux  vo- 
uâtes, tet  le  premier  qui  ût  usage  de  lits  déplume. 

(Sallbntin.) 

n  y  a  an  moins  900  cuves  dans  le  royaume,  dont 
chaeane  emploie  environ  40  mlUie»  de  chiffon, 

(Desmarsts.) 

J'aime  le  bon  vin ,  mais  où  en  prendre  ?  chez  un 
marekand  de  vis^?  Gomme  que  Je  fesse,  il  m'empoi- 
(J.-J.  Rousseau.) 


Tâérnaifiie  et  Mentor  le  suivirent  environnés  d'une 
grande  fonile  de  peuple  qui  considérait  avec  empres- 
•emenl  et  caiioetlé  oes  deux  étranges. 

(FÉNELON.) 

(to  Tdt  dans  Paris  des  multitudes  de  femmes  pw- 
1er  d'jénonnes  paquets  de  Unge  sur  le  dos. 

(Bernardin  de  St-Pierre.) 


OlDttsare  que  les  Bénédictins,  qui  possèdent  en- 
^Irao  oeuf  millions  de  livres  tournois  de  reste  dans 
le  royaume  de  France ,  fourniront  au  moins  neuf 
TaiSEesQx  de  haut  bord.  (Voltaire.) 

Je  pcéCère  une  branche  de  lilas  kxmpotde  giroflée. 
(Bernardin  de  St-Pierre.) 


PsMeanis  de  papier.  On  parle  du  papier  en  gé- 
bM,  sans  faire  ancmiement  attention  aux  différentes 
VialitéB.  C'est  parce  qne  ee  moi  est  pris,  dans  sa  plis 
VwleincleoskMi ,  qu'il  est  et  doit  être  au  singulier . 


Tas  de  papiers.  Ici  Ton  ne  parle  pas  dp  papier  eo 
généra] ,  mais  bien  de  plusieurs  papiers,  d'un  tas  de 
papîeKt;.ep  compte  en  quelque  sotie  tous  les  papiers. 
bans  ce  cas  ^  il  faut  donc,  comme  on  le  voit,  le  pluiici. 
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De  caMe  Mnaly^^e  upus  pQMvons  tirer  i^  principi;  ^éaér^  : 

l"*  Lorsque  deux  noms  sont  unis  par  la  préposition  de  y  le  second  Mtl9  toqlMirs  aiv 
singoliâr,  toutes  leë  foiflr  qu'il  est  pris  dana  un  sens  absolu,  général. 

3«  11  se  met  au  pluriel ,  â'il  est  ptité  dass  une  acception  individueUa  on  ooUeaiâi». 

L'application  que  nous  allons  faire,  dans  les  numéros  suivants,  du  prinetpe  que 
nous  venons  d'établir,  en  prouvera  jusqu'^  réyjdence  la  justesse  et  la  vérité. 


EXERCICE  PHRàSÉOLOGIQUE. 


BIlfGDLIEB. 
9e»  mirebaDdi  d«  plumfl. 
Des  gens  d'épée. 
Des  roulette»  de  fit. 
De  le  gcUe  de  pomme. 
De  la  fécale  de  pomme  de  terre. 
Marmelede  de  |^mc 
Du  eirop  de  groteilie. 
Des  coDftttrce  de  praoe. 
D«  l'eau  de  Mulat. 
De  le  gelée  ae  pmMon., 
De  le  conserve  ae  violclle. 
Une  Imlwsée  de  fUhL 

tcov)'*  d'ongle, 
coups  de  fusil, 
jk  «oups  de  merleatt. 


PLUBIBL. 
Vo  marehwd  de  plumes. 
Un  bbrieant  d'épéM. 
Des  bois  de  Uu. 
Uim  corhaJUe  de  pommes. 
Un  rigoût  de  pommée  d«  lem. 
C^mpotA  de  poBunes. 


Un  penier  de  groseilles. 
Un  quarteron  de  pmm 
Une  prive  de  p«aleti. 


Une  quantité  de  poiseooe. 
Un  bouquet  de  violettec. 
UfO  fficaaeèe  de  pfutet«. 
A  roups  d'ongles. 
A  coups  de  (urik. 
A«  • 


SIN6ULIEB. 
Dis  rames  de  papier. 
X^Dt  firres  do  claM. 
Un  panier  de  frîait 
De  lliaila  de  rose. 
De  rfanile  d'oli?*. 
De  la  marmelade  d'abmot 
Des  confitures  de  groseille. 
Des  ooofitnres  de  aoviM. 
De  la  gelée  de  viande. 
De  h  cooserre  de  maava. 
De  le  gelée  de  veau. 
De  la  gelée  de  montoo. 
A  coups  dé  pied. 
A  eéope  de  poing. 
A  coupe  de  bilnu 


PLUUIU 
Vdo  liaeee  de  papieia. 
Un  maraband  de  ^laaafc 
Un  Muier  de  fruits 
Un  Douquet  de  foees. 
I  baril  d*bl' 


Uhl 

Une  doosaine  d'akiM^ 
Une  livra  de  greselDM. 
Un  panier  dater' 
Une  infinité  de  1    _^.^. 
Un  cbemp  de  mauves. 
Un  troopean  de  Vea«& 
Une  centaine  de  mpniona. 
A  coups  de  pieds. 


r  Lvi. 


au  Nonaafi  dbs  substantivs  pa^aoÉs  aaa  aspaasaïaiis 

beaucoup  de ,  aTO. 


pim  49t  aïoiai  4$, 


V  SiKIB.  —  smouLiiB. 

il^i  i»v4e  est  pm  d$  ej^  et  ae  plaît  aux  chasaeon 
Qu'autant  qu'elle  a  coûté  de  coursç  et  de  Bueun. 

(PiRoir.) 

Quand  on  n'est  pins  seasOde  à  l'amoir,  on  «  ]^ 
de  cflpos  el  rn^im  d$  fri«Mr,  moins  de  vie. 

(DUCLOS.) 

Noas  avons  fti pm  de  Mrfn,  qpe  nous  aons  UxfUr^ 
««M  ridicuies  d'aimer  Ja  gloire. 

(VAUVBUABaaiS.) 

De  tons  las  soeoius  dont  «a  a^Qt  soulager  les  mal- 
heurauK ,  ranmtea  est  à  la  vérité  celui  qui  coûte  le 
^Moini  dajMt^iBMisU  est^aussile  phi6paa««er  frt 
le  moins  solide.  (hri,  Bous^bau.} 

Le  ridicule  a  acquis  tant  de  force  en  France ,  qu'il 
f  «flt  devenu  i'anae  là  ptais  teoUïte  qu'on  y  poisse 

fOfploy^.  (^lîwA^W  DB  ^Ç-Pl^lMW.) 

Le  montagnard  trouve  piûi  de  ehMM  i  sa  mdn* 
tagne  que  l'habitant  de  la  plaine  à  son  sillon. 

(Ghatbaubriard.) 

n  y  a  ^des  gens  dont  la  haine  et  le  méprii  font 
phu  âfhonMwr  que  les  Umanges  et  l'amilié. 


f  iiBlk.  •*'-  PfcOBlttL. 

On  dit  peu  de  choses  solides ,  lorsqu'on  cherche  à 
en  dire  d'extrac^dËnalres.  (Vauvirabovis.) 

Le  plus  heureux  est  celui  qui  souffre  le  fiioiiM  de 
peines,'  le  plus  mis^able  est  celui  qui  sent  le  moku 
déplaisirs,  (J.-J.  Roussbau.) 

Non^  Je  ne  agirai  point  qu'un  eœur  si  magnanime 
parmi  tant  de  vertus  ait  laissé  place  au  crime. 

(Gbamfo&t.) 

H  liant  plaindre  les  doIs  et  les  excuser.  Ne  sont-ils 
pas  à  plaindre  d  avoir  à  gouverner  tant  d'honnnet 
dont  les  besoins  sont  infinis  et  qui  donnent  tant  de 
peines  à  ceux  qui  veulent  les  bien  gouverner. 

(FÉlfBLON.) 

Ce  sont  nos  passions  qui  nous  rendent  foihies; 
faroe  qu'il  faudrait  pour  les  contei^  |^^  firces 
que  ne  nouf  en  donne  la  nature. 

(1.4.  ROJUBMAOif) 

La  flfiUerfe  tk'Atanide  fehemsus  qae faite fo'aUi 
i¥>w  pMl  /Qonflnnor  le  Jiise«i9mt  ^ao^aim^ 
propre.  (DiLIvis.) 

4 •••..  ApoUon  l'mrtMO  » 

GarU  est  maître  en  è'artdoaattiBite  • 
niable  n'eut  ooc  taeU  ékmimrêmf^  ^» 
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Jf après  ces  exemples,  on  voit  qu'avec  les  expressions  fdtu  de,  moins  de  y  beaucmp 
éi,  etc.,  le  nom  qui  suit  se  met  tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel,  selon  le  sens. 
tout  se  rendre  bien  cpmpte  do  Vm  01  ,â^  l'autre  nombre,  il  faut  non  seulement  con- 
naitia  eauMStement  la  valeur  des  terms^  mais  aussi  recourir  à  l'analyse;  nous  voulons 
dDne  l'aïudyse  de  la  pensée  :  c'est  tm  que  nous  allons  £»ire» 


Pm  dû  ekoiê.  Pm  4f  i^«^  «Igaifle  qiieiftipe 
dMMe  de  peiijde  ya]w;  m  Mi  pris  dans  un  sens  gé- 
qM  et  indâflnl  ;  d'où  le  singuljier. 


Pêu  de  choses.  tS'est-à-âire  un  petit  nombre  de 
choses.  On  sent  bien  qu'il  faut  le  pluriel. 


Cette  analjfie  néus  amèoe  à  coneliinB  que,  conformément  au  principe  déjà  établi , 
leè  substantifb  en  rapport  inimédiat  avec  plus  de  ^  moins  de,  beaucoup  de,  etc.  y  se  met- 
tent iHisûpigulier  où  au  pluriel,  selon  qu'on  a  dans  l'esprit  l'idée. de J' unité  q|i  |ie  J# 
pluralité;  ce  qu'on  peut  vérifier  en  traduisant  sa  peyiséepar  des  mots  dont  la  forme 
eoQS  aide  à  en  pénétl^r  le  sens.  On  voit  clairement  que,  i^i  le  tnot  est  ^s  dans  un 
sens  vague,  général  et  indétecminé,  ou  j)ien  encore  si  c'est. un  nom  de  xertu^  il  faut 
mettra  le  singali^,  à  moins  que,  i^Mx^aie  dans  les  exemples  de  la  deuxième  colœme, 
il  ne  s'agisse  des  actes  ou  effet^  de^nos  ^alités^^de  nos  passions,  de  nos  sentiments; 
alqn  jl^udrait  le  pluriel. 

âUaKBeÊBE  PHBA8ÉOLOGfQ3BE. 


BncrUttiza 

pLtnttCL. 

PLUaiSL. 

ta^KfttML 

I^IftèlMMi. 

B'Hm  patt  da  alMMa. 

BiaopaufaalMaaa. 

SEÈT 

Trop  d*  pciDct. 

Si  paa  da  eboia. 

IToa  ÎDfloiU  da  oorioâtii. 

Bwd^MHy.. 

BcMHjoup  d'avantuM 

Beaaeoap  da  torL 

Baaneoop  da  tMrta. 

teriiT- 

Qoa  fa  paÎDea. 

&ïïïsi:l*;:ïsr 

Peu  da  raîton. 
1^rop4«b«tf 

tmp  da  rûaoofc 

isnyèaiï;::- 

Peu  da  lapin. 
M«  fa  «rtiaWataa. 

t:::^tlsi:i^ 

■M-<TcMiee. 

Ploa  d'injartiees. 

Moim  d'iridiacrétiiw. 

iMMMpiaMiB. 

Pau  da  taJeirt. 

Q»#»«IFrt» 

.Pw^twrtiu. 

BeaoMDp  de  fruit. 

Molnada  boiti. 

Plu  dlmpriMlMioe.' 
Qntfajàahatéfc 

BaaoeoaBdlwfaM» 

r  Lvn. 

NOMBas  OIS  suBSiJMltiie  wUMe  iMIn  4ie^wl^fiUde,  omidêy  me. 


t—  séMi.  <^  snouLitt. 
Ha  ses  greniers  pieies  4e  blé,  et  ses  catee jpletnes 


de  «Al. 


&»  tells  pidiB  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

(BOILSAU.) 


Cest  on  homme  plein  de  vérité. 


(ACAJDiMlI.) 


2**  nitXR.  —  PLUIIIL. 

Ce  qui  consolaU  on  peu  c'était  quantité  de  srandg 
pots  d'argent,  faitsàranUque,  pleins,  l^s  uife,  de  xHtis 
de  France ,  d'autMs  de  «t tu  d'Espagne ,  qa'4>B  «lalt 
9(Aa  de  ne  pas  laisser  long-temps  Tides. 

(RWJXAIB.) 

...  Je  ne  savais  pas  que ,  pour  mol  plein  de  feux, 
X^harès  des  mortels  fût  le  plus  amoureux. 

(Baciiii.) 

JuTéoal,  éleré  dans  les  cris  de  l'école , 
Poussa  Jusqu'à  l'excès  sa  mwdante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'affreuses  vérités, 
Étinoellent  partout  de  sublimes  beautés. 

(BOILIAO.J 
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La  loutre  est  un  animal  vorace,  t)lu8  avide  de 
poisson  que  de  chafyr,  (Boffom.) 


En  traversant  Lorient,  nous  avons  vu  tonte  la  place 
couverte  de  poisson, 

(Bbriiardih  dm  St-PiAib.) 


La  mèche  en  feu  dont  la  darté  s'émousse 

Se  couvre  en  pétillant  de  noirs  flocons  de  motuse. 

(DiULU.) 

Je  me  trouve  dans  mon  lit ,  accablé  de  foHgue ,  et 
trempé  de  sueurs  ePàe  larmes. 

(J.-J.  ROUSSBAO.) 

Neptune  fait  triompher  Idoménée  du  guerrier  Al- 
cathoûs,  répand  un  nuage  épais  sur  ses  yeux  perçants, 
et  enchaîne  ses  «nembres  pleins  de  grâce  et  de  sou- 
plesse. (BiTAUBBB.) 

Vit-on  jamais  une  âme ,  en  un  jour,  plus  attehfte , 
De  joie  et  de  douleur,  d'espérance  et  de  crainte  ? 

(Racinb.) 

Son  silence  était  plein  de  charme;  mais  rien  n'é- 
galait l'impression  que  produisait  le  son  de  sa  voix. 

(BAtLANCHE.) 


SuiH;)08ons  que  nos  yeux  aient  le  pouvoir  de  dStttn* 
guer  les  objets  qu'Us  ne  sauraient  voir  sans  le  mi 
croeoope;  une  goutte  d'eau  dans  laquelle  on  aurait 
fidt  tremper  du  poivre ,  une  goutte  de  vinaigre  nous 
paraîtrait  comme  un  lac,  ou  une  rivière  jieine  de 
poUmne.  (Chatbaiibbiaiid.) 

La  nuit  lorsque  ie  vaisseau  fait  route  et  qu'A  ent 
encironné  de  poissons  qui  le  suivent,  la  mer  parait 
coDune  un  vaste  feu  d'artifice  tout  brillant  Ae  serpen- 
teaux et  d'étincelies  d'argent. 

(BBBiiAmmH  DE  St-Pibrbb.) 

n  me  promena  tout  autour  de  son  vaste  enclos  jus- 
qu'à un  espace  considérable  qui  n'était  couvert  que 
de  mouêses,  de  piMes  et  de  chardons. 

(Bebhaboui  db  St-Pibbbx.) 

Cet  homme  est  excédé  de  fatigues. 

(AcADims.) 

Cependant  toutes  les  nymphes  assemblées  antoor 
de  Mentor  prenaient  plaisir  k  le  questionner  ;  il  ré- 
pondait à  toutes  avec  douceur,  et  ses  paroles ,  quoi- 
que simples,  étaient  pleines  de  grâces. 

(PiRBLOB.) 

n  vit  chargé  de  gloire,  accablé  de  «fouleun . 

(Racob.) 

On  vous  aurait  parlé  en  vain  des  trahiscms  de 
l'Amour,  qui  flatte  pour  perdre ,  et  qu!^  sous  une  ^- 
parence  de  douceur,  cache  les  plus  affiréuses  ameitii» 
mes.  n  est  venu  cet  enfant  plcSn  de  charmes,  par  tot 
jeux,  les  ris  et  les  grâces.  (FiMMuon.) 


Avec  les  expressions  plein  de,  rempli  de,  orné  de,  etc.,  le  substantif,  comme  on  le 
voit,  se  met,  selon  le  sens,  au  singulier  ou  au  pluriel.  Pour  que  l'on  saisisse  parfai- 
tement la  nuance  qui  distingue  les  exemples  de  Tune  et  de  l'autre  colonne  y.  nous  al- 
lons aussi  les  soumettre  à  l'analyse. 


Pleines  de  vin.  On  parie  de  la  liqueur  en  général 
qu'on  appelle  vin,  sans  faire  attention  aux  différentes 
qualités  qui  existent.  L'idée  est  un^ ,  générale ,  ab- 
solue ;  il  fallait  donc  le  singulier. 


Pleins  de  vins.  L'idée  est  ici  individuelle ,  ooOee* 
tive ,  parce  que  l'on  considère  toutes  les  espèces  da 
vins.  On  parle  de  plusieurs  vins ,  de  tous  les  vins  da 
France.  De  U  le  pluriel. 


EXERCICE  PERAfiÉOLOBlQVE. 


8IIIGDLIEA 
Plein  de  t^ent 
Bempii  d«  vin. 
Rempli  de  peuple. 
Aecabli  de  btiguc. 
Orne  degrloe. 
]*kni  di;  eliafpie. 
Plein  de  bonne  Tolouté. 


PLUBISL. 
Plein  d«  talenti. 
Rempli  de  TÎut. 
Rempli  de  peupleiL 
Accablé  de  fatigoM. 
Oniédogriee». 
Plein  d«  clwmMa. 
Plein  d«  Tolwtlée. 
AcMbM  «•  pUiaira. 


SHTGULIBR. 

Plein  de  chagrin. 
Pkin  de  poiaaon. 
Rempli  de  bonté. 
RempH  d«  beauté. 
Exoédé  de  btigoe. 
Trempé  de  aueur. 
Rempli  de  poMÎeo. 
Rompli  do  aoÎD  el'd*atleDUoD. 


PLURIBU 
Pldn  doebagnns 
PloM  dopoiaooaa. 
B«apU  4o  bontéa. 
BooipU  de  beootéa. 
beidé  de  Catifuci. 
Trompé  de  suoun. 
Rempli  de  pauiom* 
Rempli  de  foinc  et  d*atlcniion« 
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MOMBU  DE»   SUBSTANTIFS  AVBG  LB8  VBBBBS  SUIVIS   DB   1JL  PBBP081T1ON  m. 


!>•  SÉftIB.  —  SIHGULin. 

W»  fékà  doDC  Beol  sur  la  terre ,  n'ayant  plus  de 
frénèe  prochain,  (Tami,  de  société  que  moi-même. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

JénMUnist  ayant  feim,  s'approcha  d'un  figuier, 
H  voyant  qa'U  n'aTait  pas  de  fruit.  Il  le  condamna  à 
D'en  porter  Jamais.  (M»*  dk  Gbnlis.) 

jCotains  peuples ,  par  leur  position,  sont  réduite  à 
lifie  presque  uniquement  depoisfon. 

(BaiLLAT  Satakih.) 

Le  castor,  qui  habite  les  eaux,  et  qui  se  nourrit  de 
poùmm,  porte  une  queue  couverte  d'écaillés. 

(BUFIOR.) 

ffniun  aihre  est  Agé,  plus  U produit  d$  fruit  on 
^«nine.  (id.) 

n  n'sff  point  de  pMHr  sans  honneur  et  sans  vertu. 

(Pbévôt.) 


entièrement  seul  est  celui  qui  n^a  point 
(La  BRurifiB.) 


ér«rf. 


On  ne  «u  eu  ee  pays  que  de  fruit  on  de  lait,  rare- 
ment de  viande,  (Fbziblou.) 


Vn'y  a  point  de  vsrtu  sans  cpmbat ,  il  n'y  en  a 
^  nos  victoire.  (J.-J.  Roussbau.) 

Qi  diDS  quels  Uenx  le  dd ,  mieux  qu'au  séjour  des 

[champs 
fkm  InsfmIMI  à'ewêmpie  aux  généreux  penchants.^ 

(Dblillb.) 

Pins  les  «fisgrftces  sont  crudles,  plus  il  faut  s'm- 
^^^pptr  de  vertu.  (La  Rochb.) 


2«  SiBIB.  -—  PLUIIBL. 

Pour  mol ,  seigneur,  qui  n'ai  point  de  femmes , 
d'enfants,  à  qui  mou,  secours  soit  nécessaire ,  ce  qu 
Je  désire  uni<^ement ,  c'est  de  servir  Votre  Mji\)esté. 

(La  Habpb.) 

Le  bon  arbre  ne  peut  produhw  de  mauvais  fruits 
ni  le  mauvais  arbre  produire  de  bons  fruits, 

(M"«  DB  Gbnlis.) 

Le  Tartare  vit  de  chair  crue  de  cheval ,  le  Hollan- 
dais de  poissons ,  un  autre  peuple  de  racines ,  un  au- 
tre de  laitage,  et  par  tout  pays  on  trouve  des  vieillards. 

(BBBNABDm   DB  St-PiBBBB.) 

Les  saricoviennes  se  nourrissent  de  crustacécs,  de 
coquiDages ,  de  grands  polypes  en  autres  poissons 
mous  qu'ils  viennent  ramasser  sur  les  grèves  et  sur 
les  rivages  fangeux.  (Bufpon.) 

Un  beau  naturd  négligé  ne  porte  jamais  de  fruits 
mûrs.  (Vauvbiiabgubs.) 

C'est  lorsqu'on  a  du  moins  un  peu  connu  le  monde,, 
Qu'on  peut  dans  la  retraite  avoir  de  vrais  plaisirs, 

(La  Ghaussbb.) 

Je  plains  le  cœur  superbe  au  sein  de  la  grandeur  ; 
n  n'aura  point  d'amis  dans  les  Jours  de  malheur. 

(Ghbiiibb.) 

Les  roussettes  sont  des  animaux  carnassiers ,  vo- 
races  et  qui  mangent  de  tout ,  car  lorsque  la  chair 
ou  le  poisson  leur  manquent^  elles  se  nourrissent  de 
végétaux  et  de  fruits  de  toute  espèce. 

(BUFFON.) 

La  gloire  rempHit  le  monde  de  vertus,  et,  comme 
un  soleil  bienfaisant ,  elle  couvre  toute  la  terre  de 
fleurs  et  de  fruits,  (Vaovbnaboubs.) 

Ceux  qui  donnent  des  conseils  sans  les  aceompa-^ 
gner  d'exemples,  ressemblent  à  ces  poteaux  de  la 
campagne  qui  indiquent  les  chemins  sans  les  parcou- 
rir. (RiVABOL.) 

En  yain  vous  plantêM  de  vertus  tout  le  ehamp  dr 
votre  vie ,  le  ealomniatenr,  par  son  souffle  empot 
aonné,  les  fait  toutes  fimer  sur  leur  tige. 

(Livar.) 


(Test  encore  en  vertu  du  principe  général  établi  plus  haut,  que  les  substantifs,  com- 
pléments d'un  verbe  et  de  la  préposition  de,  gardent  le  singulier ,  quand  ils  sont  pris 
dans  un  sens  général  ;  et  se  mettent  au  pluriel  >  lorsqu'ils  sont  considérés  d'une  ma- 
nière collective  y  individuelle. 

L'analyse  va  le  prouver  de  la  manière  la  plus  palpable. 
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ITaymU  plu$  de  ft'ire,  de  prochain,  éPami.  Le 
singulier  est  de  rigaeor,  paras  I.  J.  RonsseaD  n'«  eo 
vue  qu'un  seul  ftèr^,  son  pvoehain,  on  VDi«  la 
moindre  société.  Aussi  tous  ces  mots  sont-Os  an  sin- 
guEcr. 


Qvi  n'aipoM  d»  fmmm,  fd  ifai^tanls^ 


le  pluriel. 


BISBaCB  PEBASÉOlOGIQm. 


snraoun. 

Pnitr  d«n«o. 
arlor  d'aaMMir. 
Parler  de  rrinM. 
NiiToirpMda  AmO. 
N'aToif  pM  d«  dMpiMk 
N'avoir  paa  d'anbot* 
N'aToirpai  A^mL 
N'afoirpM  d'habit 
fTafoir  f—  da  raiion. 
N«  pat  mangar  d« 
Wwmtfm  d>  ahiirii 


FLUBIKL. 


Pferitr  d^tomn. 

Pylw  4*  «(»«• 

l<r«voir  pM  dt  ftMill. 

ITavoir  pa«  da  drapaanb 

H'avoir  pa>  d'eDfknta. 

IPiTotr  pat  #imh. 

iTavoirpMd'iMlrili. 

If  avoir  paa  da  bonnaa  raiaoaa. 

N a  paa  oiaii|ar  de  peiaaoofc 

iTMiir  |i«a  d*  «limM 


ILURIBb 


ITavoir  paa  d'aaaaîpw. 
Rllyaif  >^a  mckiMm» 
K V oir  péa  d*iDnamL 


H 'avoir  paa  da  I 
Tivrada  BolMea. 


8iffb4i) 


ITweirpaadatiiiiwl 
fraf oir  paa  d'aoatoiifc 
N^Totr  paa  d«  robat. 


lia  paa  dira  dloiMw. 
N'avoir  paa  da  raiaa 
Tivra  do  peJMOiiai 


N*  LU. 


NOiABli  DBS  iVMtAHTm  A9BÈS  umU éurtê  tfi»  toiOê  mpice  âê,  ÉOfrtefirme  d$,$0êm 


l**  su«.  — '  snrftvtifÀ. 

La  ffélattne  demande  da  médecin  deux  sortes 
d'txamen.  fpictioii.  uti  sd.  mia.) 

Tootes  les  sortes  de  greffe  sont  susceptibles  d'être 
pratiquées  avec  sncoès  sur  le  pommier.        (/d.) 

n  7  a  plusieurs  sortes  de  rire  :  d'abord  le  rire  insi- 
pide, c'est  celui  des  genÉ  qui  rient  de  tout ,  sanA  rien 
éprouver,  etc.  (MiCHAtr».) 


Dy  adeux  sortes  de  eantmanee. 

(LAiocnroucAOLD.) 


Dans  le  monda  moral,  comme  dans  le  rnond^  phy- 
sique ,  il  est  tina  <or<6  de  bewté  quji  Tient  des  onpo- 
sitlons  et  des  oontrastes.  (PàATSâiNons.} 

II  Y  t  dans  toat  omnage  de  poésie  dem  sortes 
d'<n(mf  I  edui  du  sujet,  et  celui  de  la  composition. 

(Pai,itLB.) 

n  7  a  dans  obaqui  état  ploslems  espèces  de  moii- 
naU.  (AnopYM»). 

Nous  sÉTons  quand  et  pourquoi  les  diverses  formes 
de  ^ouvomMiiefil  sesont  établies  chei  les  peuples. 


i*  Èiàin.  *-  HvuiL. 
Avant  d'être  reçp  Mceoelé  en  droit.  Il  iiuit  nUr 
fontes  sortes  ^eàttOHM.  (Âiioimà.} 

l%rml  les  monuments  des  hommes.  Je  ne  oonnals- 

(GBAnAUniAHl).} 

Les  boovreuqfi  se  nouirisionf  çn  été  4;  toutes 
Mtes  de  gn^nei ,  àë  baies,  d'iiisect^,  ^  pr0iiS^ 
et  Hilvér,  de  gniins  de  genièvre ,  des  bourgeons  Al 
tremble,  do l'ande,  dn  chêne  et  des  arbres  friiitien. 

(Castel.) 

L'hitérétmet  en  œuvre  toutes  sortes  dp  vorfiM  et 
de  i;l0ef.  (LAiocHirouçAULD.) 

Une  Ame  bien  touchée  des  charmes  de  la  vertu, 
doit  à  pro^tlon  étn  aussi  sen8tt>le  à  to^  kêgm^n 
dé  heàutù.  (I.-l.  Rousseau.) 

L'intérêt  perio  to^m  «Ortee  d»  Umgmi,  et  jooe 
tontes  sortes  de  personnages,  même  celui  de  dési^- 
ressé.  (Labochkioucauli»,) 

Ouomf  noiis ,  les  anciens  avaient  fdiisioof»  o^èfiss 

de  Vim.  (ENGTCLOPiDIS.) 

Les  politiques  ont  cm  voir  la  cause  des  malheurs 
publics  dans  les  différentes  formes  de  gouverné^ 
ments;  mais  la  Turquie  est  tranquille ,  et  rApgle- 
«BmeatBooveaiBglâi; 


Pour  connaître  à  quel  nombre  on  doit  mettre  les  suti^jt^ntifs  en  alli^nc^  avec  (oulé 
sorte  de,  toute  espèce  dey  toute,  forme  de,  il  est  essentiel  de  bien  se  rpndre  compte  de 
ridée  qu'on  veut  exprimer;  si  c'est  une  idée  A*ilnîté,  il  faut  lé  singulier;  et  le  pluriel, 


M 


c'est,  au  contraire,  une  idée  de  nluralité.  Ce  n'est  qu'en  décomposant  ces  expn^* 


Digitized  by 


Qoo^Qi 


r 


msmt  V^'<^  peut,  arriver  h  eetto  connaissance.  Afin  de  mettre  tout  le  monde  sur  la 
fBfe^  mms  allons  defio  analyser  les  ^yemples  q^i  i^^qëdmt. 

Ibuidf  iortes  ifewamenê.  Eaoammt  se  volt  as 

luoriel,  parce  qa'O  s'agit  de  phuleiin  ezamana.  Toutei 

aortes  d'examens,  c'est-à-dire  des  exameDa  de  tootes 

sortes.  Gomme  il  faut  sabir  pIosieŒv  examons,  oe 

j  lSfi.*f  *«««*»««pi«i^»P«i^a'll7«ldiide 


i>iw  aoftM  «e€X€tmfin.  Masimm  est  an  singulier, 
pane  qp'M  n'est  q[ueatioQ  que  d'on  seol  examen, 
Dm9  mnm  if  examen  revient  &  dire  nn  exaniep  ÙB 
deux  aartea.  H  est  évident  qull  y  a  idée  d'unité. 


C^OBt  donc  en  traduisant  la  pensée,  en  analysant»  en  décomposant  »  comme  nous 
imiOBS  de  le  faire,  Pexpressioai  qui  la  renferme»  que  Ton  peut  exactement  connaître 
le  nombre  que  dpiyept  ^revêtir  les  substantifs  construits  aveo  toute  sorte  de,  toute  es* 
pèeerfa^iitc. 

BtSmCSCB  PHRA8ÉÛMQIQVE* 


8QI60L1SB.- 
T«i«MMitMd«plame. 
Twtai  Mvt«  de  womèm, 
Itawiii  wêM  40  droit 
TnlM  ntin  de  bootiettr. 
Tm«  lM|kArM  d'éi^itiir*. 
T«w  iMfnref  de  friponnerie. 


d«  gibier 


PLURIEL. 
Ttfiittfe  tmm  ia  pbiMi* 
X*lMe«  ioftei  de  meode*. 
Pluaieura  Mrtèt  de  eriine*i 
Toutet  i4^H«i  de  «aHieiwà 
Toutes  tories  d'éerituret. 
Toutes  «ortaf  do  Ihpooiwriei 
YfeulM  «èiifefc  dft  Hftarts, 
Plntieun  ospèess  do  no^ 


SINOULIER. 
Tontet  iortii  de  praple. 
Toutes  sortes  d*esprit 
Toates  sortss  do  moL 
Tooiee  atrto*  dff  ptpier. 
Tous  les  fenres  de  maliee. 
Tons  Im  gaores  d'oseroquerio. 
Toute»  sortes  do  v^lo. 


PUJIIBU 
Tonlss  sortes  de  peuples. 
Toutes  sortes  de  rioes. 
Tbulti  sortei  do  Baai. 
Toutes  sortes  de  papien. 
Tootes  sortes  de  luolioos. 
Tentes  sortes  d'escroqueries. 


sn; 


ospWst  de  reptiksL 


fT'LI. 


MT  w^ÊB^mm  DES  SUBSTANTIFS  APRÈS  L88  «xpRESSiONS  tHês  déjjeux  dé,  wHx  de»  /Mllei  d$, 

trOMê  (U,  fWW$  d4,  BT   AUTRIS   0SMBLABLBS. 


1*«  S9#1I.  —  SIMOtrtUl. 

(kl  dit  qne  ks  ran^eaax  portée  wr  les  disciples  de 
MoftChnst  étaient  des  rameaux  à^oliider  éi  »ë  sàulf. 
(If»*  Dx  Cxntis,) 

U  partie  aupérieure  de  leurs  luibits  était  de  peau , 
elle  baa  de  feoUIes  de  pakàier  âa  dlfTéttntfes  eou- 

toi.  4  (WALCRgAAXB.) 

Ui  princ^ale^  espècM  de  graininées  sont  les  ga- 
mu  proprement  dus,  les  pholariA,  les  ({tieuès  de 
renard,  U»  queues  de  chat,  'es  diiendents.  les  queues 
de  eiien,  etc.  (BxuiAKDiif  ds  St-Picrie.) 

On  déiose  aux  piedif  àp  la  femme  les  prés^  du 
ttari  et  de  sa  famiDe ,  saTofr  :  luie  parure  coitipl(te, 
k  jupon  d'écoree  de  méfier,  le  corset  pareD ,  ra 
mante  de  plmmes  d'oiseau  ou  de  pecM£  de  martti, 
les  mocassines  brodées  en  poil  de  vore-épie,  etA. 
(CttATiAirntA?!».; 

On  r^résentait  Thiver  sous  les  traits  d'une  Yieille 
iBOHnei  tnTe)pppé§  4e  peaui^  de  itia^ton. 

(DBMousTiia.] 


Leaee^fofHPnJ 
MrrfRl  de  pain  aux  1 


■çyé^  UTe^i  TéçorcQ  dea  arbres, 

qpODS.  (RiaHASQ.) 


È»  ftiaii.  («^PLotiii,, 

Nous  Taisions  rôtir  des  poulets  sur  des  branches  d'o- 
Me^M ,  on  boff lUtf  «iireift  «M  fia  poÉP  «n  ftute  dn  pOha. 

(CtaàVlUtlMlAll».) 

Ces  sauvages  étaleùt  nus  jusqu'à  la  ceinture ,  et  le 
(Me  de  lettf  eoipé  était  cétttrM  de  ftttiUéi  de  pàl- 

«"'«tu.  ^AUMUBlAil.) 

Son  fils  le  suivait  chargé  de  peaux  d'ours,  de  cas- 
mè  «t  d'miflhéUê.  ÇÛÉAMAtfMtAMa.) 

Les  marchandises  que  les  Lapons  apportent  aux 
t^iti  wt\\,  des  reuMs  et  éts  peaiik  de  eee  Mdmaux  * 
\H  y  débitent  ausÉi  de»  peaux  de  muatdê,  noires  | 
rouges  et  blèitfâiéé;  dé  loutres,  de  mortnit,  de  em- 
tors,  &h$rmines,  de  Umps,  de  petitS'ifris,  et  d'our*/. 
ées  habits  de  Li^ona  |  tMrtee  aortes  de  Mtaaona  s^cs, 
ei  4ea  ftnmagaa  ée  TÊsmm»  ^mram.) 

Si  l'on  en  croit  IModors  ds  BIHle ,  les  Gaulels  em^ 
ployaient ,  poht  sièges,  des  peaux  de  eMens  ou  des 
peaux  de  Umps.  PiioxAiio  d'Ausst.) 

Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera  force  feUeA  de  tmltéfe  les  fà^cm^ 

(La  Fomtaihx.) 
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Les  loQtres  font  leurs  petite  sur  on  lit  fait  de  bû- 
elietieB  et  d'herbes ,  et  l'on  troate  dans  leor  gîte  des 
têtes  et  des  arêtes  de  poi$$on,  (Buffor.) 


Les  Hongrois  ne  sont  pas  gwnds^»  mais  leur  habit 
sert  à  les  faire  paraître  de  bonne  mine,  apasi  bieii 
que  les  plumes  de  coq  qu'ils  portent  sur  la  tête. 

(RlGlfAlD.] 

Les  petits  cerfs  trapus  n'habitent  guère  les  futaies, 
et  se  tiennent  presque  toujours  dans  les  taillis ,  où  ils 
peoveût  se  soustraire  plus  ajsénient  à  la  poursuite 
des  chiens  :  leur  'venaison  est  plus  fine ,  et  leur  chair 
est  de  meilleur  goût  que  celle  des  cerfs  depUHnê, 

(BUFFON.) 

Le  cerf  de  Corse  paraît  être  le  plus  petit  de  tons  ees 
cerfs  de  montagne^  il  n'a  guère  que  la  moitié  de  la 
hauteur  des  cerfs  ordinaires.  {id.) 

U  faut  avouer  qu'il  y  a  des  nUnes  d'homme  et  de 
fsmme  pour  qui  l'art  no  peut  rien. 

(Lbsagi.) 

On  m'a  assuré  que  la  pèche  de  la  sardine  rappor- 
tait quatre  millions  de  revenu  à  là  province  de  Lo- 
rient.  (Bsrmardin  dk  St-Pierib.) 

Il  faudrait  qu'une  chose  eût  passé  bien  des  ftges 
d'homme,  mis  bout  à  bout,  pour  commencer  à  donner 
qocdque  signe  d'immortalité.  (Fontinbllb.) 


L'autel  est  d^ooillé.  Tous  vont  s'armer  de  flamme , 
Et  le  bois  porte  au  loin  des  hurlemente  de  femme. 

(A.  Ghehiu.) 
LldroDdèDe  d6  fenêtre  a  la  bouche  Jaune ,  et  les 
pieds  eooTerts  JOQqa'aux  ongles  d'un  duvet  blanc. 

(Gastil.) 

Les  draps  de  «noUre  sont  toujours  de  la  même  lon- 
gueur ;  ils  vaiiBDt  seulement  pour  la  largeur  du  lit 
(Emcyclop.  mod.) 

Ces  fossoyeurs  ehantent  des  airs  à  boire,  en  Jouant 
avec  des  têtês  de  maru  (Voltaisb.) 

Cette  cabane  qu'ils  appellent  la  cabane  des  sueors, 
est  construite  avec  des  branches  d*arbre  plantées  en 
rond  et  attachées  ensemble  par  la  cime,  de  manière 
à  former  un  cône.  (Ghatbaubiiakd.) 

La  conserve  de  troncs  de  laUue  était  si  estimée  an 
1C«  siècle,  qu'ott  l'appelait  pour  son  excellence  bou- 
che d'ange.  (Lbgbaico  o'Aussy.) 

Les  semences  on  pépins  de  pomme  pourraient 
être  employés  à  préparer  des  émulslons ,  si  leur  peti- 
tesse n'en  rendait  l'usage  peu  commode. 

(DlCT.  DES   se.  MBO.) 


Las.vins  se  divisent  en  vins  blancs  et  vins  rouges , 
vins  secs  et  vins  de  liguewre.eic, 

P)|CT.  DB8  se.  Uà») 


Pontapi^dan,  qui  souvent  donne  dans  le  i 
leux,  prétend  qu'un  renard  avait  mis  par  rangées  plu- 
sieurs tètes  de  poùsone  à  qnelque  distance  d'une  ca- 
bane de  pécheurs  ;  qu'on  ne  pouvait  guère  deviner 
son  but;  mais  que  peu  de  temps  après ,  un  corbeau , 

rvint  fondre  sur  ces  tètes  depotuora^  fut  la  proie 
renard.  (Buffon.) 

C'est  à  l'amour  pour  le  merveilleux  qu'il  faut  at- 
tribuer les  prétendus  serpente  que  renferment  les  œofi 
sans  jaune ,  que  l'on  appelle  dûis  les  campagnes  œolla 
de  coqs.  (Encyclof.  mod.) 

'       Les  cerfe  de  plaines ,  de  vallées  /  ou  de  eoUAies 

I  abondantes  en  grains ,  ont  le  corps  beaucoup  pins 

j  grand  et  les  jambes  plus  hautes  que  les  cerfs  des  mon- 

;  tagnes  sèches ,  arides  et  pierreuses. 

(BUFfOH.) 

i  La  cigoé  de  jardins,  qui  a  beancoup  de  ressem- 
blance avec  le  persil ,  a  occasioné  plus  d'une  fois  de 
dangereuses  méprises.  •         (Castbl.) 

Tristan  continua  de  s'avancer  Jusqu'au  Cap  Blanc; 
et  n'y  ayant  trouvé  personne ,  quoiqu'il  y  découvrit 
des  traces  d'hommes ,  il  remit  à  la  voile  vers  le  Por- 
tugal. (Walckbhau.) 

Cet  hoqtice  ftatdotéde  cinq  mille  livres  sterUng  de 
revenus.  (Picbot.) 

Et  voilà  qu'elle  tombe  (la  croix),  et  c'est  quelques  bras 

[d'Aommet 
Oui  s'en  vont  l'attaqoer  Josque  sur  ces  vieux  dAmea» 
Où  l'antique  ferveur  tant  de  fois  éclate. 

(TURQUITT.) 

Les  fournies  souriaient  des  manières  de  l'étranger; 
mais  c'était  de  oe  sourire  de  femmes  qui  ne  blesse 
pohit  (Chatxausbuha.) 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiter  ce  qui  regarde  nos 
vitrages  de  fenêtres, 

(Lboband  d'Aussy.) 

Les  draps  de  domestiques  se  font  avec  de  la  toQe 
de  3/4  ou  de  7/8"'««  de  largeur,  suivant  la  dimention 

du  Ut.  (ElfCYCLOP.   MOO.) 

Le  trône  de  Dagobert  est  d'argent  doré ,  et  repose 
sur  des  pieds  de  Uon  ;  à  sa  partie  supérieure  on  voit 
des  tètes  de  monstres,  (Spallait.) 

Les  anciens  ont  écrit  d'abord  sur  des  feuilles  de 
palmiers,  puis  sur  des  écorces  d'ordres^  ensuite  sur 
des  tables  enduites  de  cire.  (Pbidbauz.) 

L'ours  est  extrêmement  friand  du  miel  que  les 
abeilles  font  dans  les  troncs  d'ar6res  ;  il  monte,  attiré 
par  l'odeur  de  la  proie,  au  sommet  des  arbres  les  plos 
élevés.  (Rbonard.) 

Les  semences  des  ombellifères ,  telles  que  les  pé- 
pins de  con^mbres ,  de  méUms,  de  citrouilles,  de 
courges,  d* oranges ,  de  citrons,  de  pommes,  de 
poires,  de  coings,  ete.,  ne  produisent  ordinairement 
leur  huile  que  méhmgée  a  ^us  ou  moins  d'hnUe  es- 
fienUeUe.  (Dicr.  dbs  te.  mba.) 

Le  vin  de  l^^fueurt  est  eeloi  où  cette  matière  sueréo 
est  excédante.  (M.) 
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km  !••  flièele ,  les  lestes  de  citnm ,  de  limon  et 
<fiwm,  te  conâBaleDt  m  sec  dans  une  étnve. 
(Lweaua  d*Ausst.) 

Moopelit  page  1  mon beaa page! 
Le  Joar  qu'il  levient.  Je  m'engage 
A  déeocer  ton  noir  Tiaago 
De  deux  pendants  A'arHUe  en  or. 

(FovmiT.) 

Des  Jeunes  flUes  s'occupaient  à  faire  des  coaehes 
tmt  tene  noire  et  lavée  :  elles  répandaient  sur  ces 
ftmhn  des  gmines  de  ecNiige»  de  iowmuol. 

(GnATIAUBaUMD.) 


Bn  disttilant  des  amandes  amères,  après  en  avoir 
eq»rimé  la  première  hoito,  on  en  obtient  une  antre 
huUe  ronge  qui  a  l'odeur  et  le  goût  des  noyaux  d'à- 
MeoU.  (Jaums  ^.-Hilaiu.) 

Le  peu  de  eas  qu'Us  firent  de  ces  richesses,  mar- 
quant asses  qu'ils  n'en  avaient  aucune  connaissance, 
U  leur  donna  des  sonnettes,  des  pendants  à'oreiUêM 
et  d'antres  bagatelles  qui  leur  plurent  mervefllense- 
ment.  (Walcuhau.) 

Les  femmes  s'armaient  d'une  crosse  de  noyer  met- 
taient sur  leur  tète  des  corbeilles  à  compartiments 
remplies  de  semailles  de  maïs,  de  graines  de  melon 
d'eau ,  de  févoroles  et  de  icumesolt. 

(Ghatxaubbund.) 


Les  nombreuses  citations  que  Ton  vient  de  lire  prouvent,  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, que  les  écrivains  ont  employé  indiffëremment  le  singulier  et  le  pluriel  dans  des 
drooDStances  tout-à-fait  analogues.  En  pareil  cas,  cependant,  les  grammairiens  veu- 
lent que  Ton  fasse  usage  seulement  du  singulier,  parce  que,  disent-ils,  dans  les  ex- 
piesBÎons  des  têtes  (Thoioie,  des  jeux  ^'enfant,  des  voix  de  fehke,  des  feuilles  et  des 
inmctd'AU&Ey  des  peau»  de  lion,  des  queues  de  onevAL,  etc. ,  les  substantifs  homme, 
etfaUgfemmey  arbre,  lien,  cheval  y  etc.,  sont  de  vrais  spécificaUfs^  c'est-à-dire  que,  pris 
dans  un  sens  indéfini,  ils  servent,  non  à  désigner  plusieurs  individus,  mais  à  déter- 
miner, par  une  idée  générale  de  classe,  Teispèce  des  substantifs  précédents ,  à  en  spé- 
cifier la  nature  sans  aocnne  idée  de  pluralité.  Peut-être  cette  règle,  qui  nous  paraît 
juste  et  fondée  en  raison,  est-elle  un  peu  trop  absolue.  En  effet,  nous  croyons  que  l'on 
féal  écrire  des  branches  de  laurier  ou  de  lauriers,  selon  l'idée  qu'on  attache  à  ce  der- 
nier mot.  Si  9  par  exemple,  je  veux  faire  entendre  que  les  branches  dont  je  parle  pro« 
viennent  d'un  seul  laurier,  je  mettrai  le  singulier  ;  mais 'si ,  au  contraire ,  je  veux  dire 
que  c'est  le  produit  de  plusieurs  lauriers^  il  faudra  de  toute  nécessité  que  je  me  serve 
dn  pluriel*  Cependant,  même  dans  ce  dernier  cas,  je  puis  employer  le  singulier,  si  je 
veux  moins  rappeler  l'idée  des  individus,  que  spémfier  la  nature  du  mot  qui  précède  la 
préposition  de,  c'est-à-dire  indiquer  que  ces  branches  sont  plutôt  de  tel  arbre  que  de 
tel  antre.  Cette  distinction  est,  selen  nous,  fort  importante ,  et  nous  sommes  étonnés 
te  ne  l'avoir  rencontrée  nulle  part.  Nous  ajouterons  que,  si  le  second  substantif  est  dé» 
tenmné  par  quelque  autre  mot  de  la  phrase,  le  pluriel  est  indispensable.  On  écrira 
doDC  :  Ces  cannibales  coupaient  des  têtes  c^'homiies  tués  sur  le  champ  de  bataille ,  et  ils  en 
fmsaml  iP horribles  pyramides. — Que  de  têtes  d'iaxmMRB  coupables  owt  échappé  au  glaive  de 
k justice!  Dans  ces  exemples,  l'esprit,  faisant  abstraction  de  la  classe,  ne  considère 
que  les  individus. 

Pour  bien  orthographier  le  nom  qui  suit  de  y  i\  est  donc  essentiel  de  s'attacher  prin- 
cipalement à  distinguer  le  point  de  vue  sous  lequel  ce  nom  est  employé.  En  consé- 
quence, nous  croyons  qu'on  doit  écrire  des  noms  de  princes  au  pluriel,  parce  que  le 
mot  prince  n'est  pas  ici  spécificatij;  les  noms  de  princes  ne  forment  pas  une  espèce  diflfé- 
rente  des  autres  noms  ;  de  plus ,  les  noms  d'nouxES  même  ne  forment  pas  une  espèce 
particulière,  c'est  une  simple  classe  parmi  les  noms  en  général.  Ainsi  on  écrira  avec 
le  pluriel  les  noms  propres  <f hommes,  de  lieux  et  de  FfiiES  commencent  par  une  capitale; 
et  on  écrira  de  même  des  noms  de  saints,  des  peaux  de  bêtes  (i),  d'kHiukvx.  U  faut 

(1)  Les  plnses  snivaiites  sont  donc  vleienses  :  L'offrande  auœ  bons  et  amm  marnais  génies  eoMistatt  en 
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iîm  dlaiM^guer  li§  ntm  4ff^mmlîfàu.  «om  spéeifiau^;  le  nom  tpéd^ic^  ^ésigfk^  mu 
Mpèoe  pânloullèrê  :  \m  épmêê  eu  cibtai  sont,  par  assenée  ^  diSéMoiee  éeeqiiQUM  ém 
autres  a^iiî^iix  ^  (f^t  pourquoi  oh  4Qi(  dire  des  queueê  de  ehévéU,  etc.  Le  nom  dêtem» 
na4^désliR#  mie  ctjMHie  d'wiM»  ePP^-  En  effet,  Us  nom  fnowK^^  de  Pm{ic|cs>  A 
sAutYS,  sont  de  ta  même  espèee^^  ee  ne  sont  que  des  classes  différeaies. 


iEKS  tPKdFlQUa. 

Dm  pMtox  4«  Rofk 
Dm  flDctNB  d«  eli«vaL 
Pet  branckM  d'«)Urifk 
De»  tronet  Marbra. 
!)«•  Iracaa  dlioaiaac. 
Daa  péptna  4apMn«it. 

I>Mil«ll4«ltil«ftll. 

D«a  irai  d'aafrnt. 
DMMiMtdèTMHl. 


BXERCICB  PMRASÉOfjQGIQpS. 


DattltM 


smni 

ItM  dikonai 


UHniAMJBU 


t>a«  pâfeùs  4«  llaoé. 
fiM^^anii 


Dm  lirandiM  d'oliviara. 
Dm  trooM  iTarbraa 
Dm  inwM  d^hoauBcs. 

DM)eiii  d%a 


Dlli|«fUt«|ahÉk 
BvtDMudaTiBaa. 
Tjm  Doma  da  proriocM. 
Dm  Uodm  d'arbrM  abanM. 
Dm  IMm  dlioBaMM  taia. 
Dm  ti 


Dm  DOODa  da  pauptak 


N*  LXI. 

cas  on  u  ^«svMm»  awfts  4«  ^?  pnr^nM^iiVf 


k 


«M  ftiiit.  -.-  àsiii  mmvuald. 
Get  riches  osntito  oStait  SotH  dit  mlDSi  is/br, 
4e  ioii^«^d'asNnif)lnif  A'tft^^  de  plomb,  de  W/- 
argent.  (RatjîaL.] 

Ces  iHe  de  RoAUtu ,  dont  Tlngt  Blédes  de  gloire 
rrot<igent  ifi  eipisMi  iwiÉi , 

(Cas.  Du 


Lee  gens  i^eeprît  ierideiit  prescioè  sesls  »  sans  les 
«aie  liai  s'en  plqssnft.  '    (TarvBiiAasoai.) 


ILATIORI.) 
QSi 


0n  appelle  frolts  d'Motff,  les  fhdts  (pi'dn  ae  ihange   i 
•nttnalieiiieiit  qa'Sa  Mm»  (^sAaÉBia.) 


lNMtia«.«H 

UmmMaêibfé0mUiMlkmeiàhyfémm 

étoiliff^  pur  )e  ^eo^se.  (f  i^pinaat) 

LAiaortdeèanpêrsmi^iiflliItlSeiMMe  ttti^ 
^mêiàe  da  jrittiff .  (Aannmr) 


Les  dlsptttes  dès  igem  dé  iéUNè  de  iètiM  âjtfk 
f9ÊiAnn\mm^aeàiâfmêm9m0rmmi  siè 
d^sboQflrer  las  tal^ts  qu'on  di^vraft  rendre  respecta- 
bles. '   (VoLtAiia.) 

Les  àndUnlk ,  les  ImMOi,  les  iiblaitte^  éTégàêrn 
csHMt  dès  If  alitUi  di  rsstia  sM  di  taMteikk 

{Picssro 


n  a  psQ  de  m^tté,  idili  fl  Mnaâlt  dss  mm  ipri 
en  oBt  beaiMo^  Q^a  P|uf  agi,] 

Il  y  a  beaucoup  do  différence  entre  l'esprit  de  géo- 
méMe  et  Fp^pili  de  fia^.  (Pj^finsn.) 

Personne  fie  s'est  condnl^  ayeo  p)ns  4s  «o^ssii  qus 
loi.  (/d.) 


StraitsciapoafSly^ 

^nt  da^  dçoB  qpe  la  ciel  lait  à  peu  de  jieriQiiiiet, 

(CoamiLLi.) 
Les  premiers  saints  ont  fait  beaucoup  dé  miraclét, 

f ^tas-Tops  ^ulouEB  plus  d'^ffi^  ifue  ^ent^n^, 

(ÀHOaYIft.) 


m. 


L'église  était  pleine  ^  mmla, 


(ACADKMII.) 


LaT)ap8t|MiM4iii^éf^. 

(ACADIMU.] 

I>e  princ$i  égorgis  la  chambre  était  ^plie. 

(RAciat.) 

peaux  de  afirs.  (Chatkaubriahd.)  ^Uautree  entremêlent  dee  amemenU  européem  à  dee  ornements  sau- 
vages, à  des  plumes,  à  des  bées  d'oiseau. jLi  MfiME<}— 11  (allait  de  bêtes,  f  oiseaux,  parce  qu'up  oiseau  n'i 
I  becs,  Éi  fâié  WBb  IMUèlirs  {faitax. 


Bien  des  gens  n'ont  pas  le  sens  commun ,  d'autres 
sont  remplis  d'etpHf .  '  (AneMtiia.) 
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;de|Mi<ii« 

Comtaiai  A  ggis  Yisentà  la 
iàsMit  quft  de /limA. 

VHie 


,  et  nd  86  re- 


r«Ueatt  4a  qaelque  biea  «  c'est  \linre 

(PLAMCn.) 


Yétn  ^plmfVV^  ^^  M  noqiri«8ant  que  de  Ugv^ 
met,  Ù  n'aeôorâiUt  qu'à  rbospitalité  uni  nûùn^ure 
plus  déKcatte.  (Mamilloh.) 

Je  ne  me  repais  poÉnt  de  pareilles  ckimèrêê. 

(RAcimu) 

L'écureuil  se  nourrit  de  noiseffe». 

(BuFron.) 


Noos  aTons  déjà  dit  que  les  noms  dô  métaux ,  de  vertus,  e\c.  y  ne  s'emploient  géfié- 
nlement  qu^au  singalier  ;  les  trois  premiers  exemple  de  la  première  colonne  nous 
foot  encore  voir  que  ces  mots  ne  varient  pas  y  quand  ils  sont  compléments  de  la  pré* 
position  dst  %t  d'un  substantif^  lors  môme  que  celui-ci  est  au  pluriel  :  Des  mifiesdefer, 
des  ttècles  dé  gi^ke,  des  gens  d'esprit.  Il  est  aussi  d'autres  noms  qui,  en  rapport  avec 
un  snbetaniif ,  tm  adjectif  ou  un  verbe  suivi  de  la  préposition  da,  demeurent  cqnst^inr 
ment  an  singalier  ^  tels  sont  les  substantifs  imprimés  en  italique  de  la  mèiaè  coIqQqÇf 
L'usage  seul  peut  les  faire  connaître. 

A  Végaré  dès  nom^  de  la  seconde  colonie,  on  dmt  remarquer  que  ceux  qui  ne  aoni 
usités  qa'au  pluriel  ne  changent  point  non  plus»  Iwpsqa^ils  sont  compléments  d'un 
substantif  et  de  la  préposition  de  :  une  région  de  ténèbres,  une  source  de  pleurs;  qu'il  en 
est  d'autres  qui ,  dans  1q  même  cas,  doiv^t  toujours  être  et  rester  au  pluriel,  comme 
e§mret,  dans  un  homme  d'affaires;  personnes,  dans  peu  de  personnes ,  etc.  Le  sens  indique 
suffisamment  ^'il  y  a  idée  de  pluralité ,  et  que  par  consé<|uent  le  pluriel  est  indis- 
pensable (i). 

(1)  Mous  rigualerons  done  ocunme  autant  de  fSiutes ,  que  la  rime  ou  rioadTeitanoe  a  Dut  oommettre,  les 
■ois  Imprimés  e&MftfBS  dans  les  oitattons  sulTantes  t 


fM  ta  Iteêlte  fMtfS  L.  AMI  II  tu  me  reponsseë , 
Diit  ftSitaebttèlM  <inelquee  vieux  nids  de  motittet. 

(Y.  HosOf) 

B,  eoioeiM  psidul  dttB  set  lafges  eoBtoors, 
Les  fdaâenciléveins,  pendant  au  front  des  tours, 
Semblaient  «Tm  ta»  M  Irolbi  d'A«f&M. 

(V.  HoM>.) 

Des  homqifil  tetiOep^  M^  ImagiBé  pour  mteo^ 
dreàltre|^4  4^dea  |Nom»  M  des  méttiedas 
teta,  ifpmptes  et  agréables;  mais  les  maîtres 
tSàrn  ont  eo  grand  soin  de  les  rendre  Inutiles , 
para  qu'elles  détruisaient  leur  empire ,  et  que  Tédu- 
I  allait  trop  Tite  pour  leur  profit^ 

ifeûfiÀiiiiii  Ds  Sr-PiBias.] 

i  voyage  Ters  ces  lieux 
(  de  Latone  habite, 
Une  moM  a  mis  sous  mes  yeux 


L^ttl  tf 'iu)i  ibûôis  prèdeOx 
Mtft|ill  aëdfttin  de  v<Hle. 

Mnh  derâni  sa  mèro  a  permis  le  i 
falfelidiltt  leë  ftlèeeito  bburottit 


(bi  louT.) 

remler 

s  de  laufiér. 
i^Uhxmn.) 


Ylëas  à  r«nibre  éMota»  noi  iloweitai  d'flMWff > 
Yleàs,  tout  éime  au  printemps^  et  moi  J'aime  toujours. 

(À.  GKfalia.) 

Qlid  eeloiUi brillAnt  al tandial 
Ma,  non,  à  cechiRoantaoneaB 
Ua  estimateur  de  taJ^\pQu 
Ke  poprva  jamais  se  méprendre. 

(di  Jour.) 

l»  f^cre^  qq'aux  Jours  d^  Loi^  }py  on  ne  trou- 
yait  v^  GbQ9  les  apothicaires ,  a  donné  naissance  à 
diverse?  professions  lucratives,  ^Qes  que  les  pàtls> 
slers  du  petit  fouf,  le^  coni^ufs,  les  uquoristës,  et 
autrea  manjwnfft  de  friandise. 

(BlILLAT  SaTAIIII.) 

yà\jaMi  fort  li^  Jonin^aM^  quand  ils  sont  Uen  écriis. 
Ah.  pfqrbléu  1  croyez-vous,  répondit  rhôteilier, 
Que  Je  m'amuse  après  ce  fatras  de  paginer  I 
Ce  n'est  pas  èil  DsÉot  qhd  ]ë  flds  moâ  eoMOMne. 

(âàssBini.) 


Semés,  semés  de  narcisse  et  de  rose. 
Semés  |à  toi^  oft  k  beauté  reposé. 

(Laïuafnt.) 
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nous  smovutBB 

Dct  ebalnet  d'or. 
D«t  «erennli  <la  plomb. 
Dct  e*rea«iU  d'étain. 
Dm  odeur«  d«  baumo. 
Des  batoM  de  eanoaUa. 
Dca  aetet  d*  baM«M«- 
Dm  rà«lM  da  bianièaiiea. 
Dm  droiU  d«  péage. 
Dm  bommaa  aa  mérita. 
Dm  homme*  da  mar. 
P«»  pota  de  baailie. 
Dii  moMirM  de  fromant 
Dea  bouMaus  da  blé. 
Dm  robaa  d'été. 
Bcaueoap  de  laiL 
Peu  da  vinaigre. 
Trop  de  démence. 
Plut  d'aodaee. 
Moine  da  fortune. 
Combien  da  timidité. 
Que  de  viande. 
Plein  de  rage. 
Bampli  d'eau. 
Oauvart  da  neige. 
Environné  d'estime. 
8e  nourrir  de  gibier. 
Vivre  d'amour. 
8a  repallre  de  vent. 
8«  baroer  d'eipérancck 
8«  nourrir  de  kit. 
••  «ouvrir  da  glmre. 


NOMS  PLtnUELS. 
Uno  bnie  de  brootoaillet. 
Un  amM  de  décombres. 
Uno  note  da  frai*. 
Un  magaiin  da  bardM. 
Un  tu  de  matériaux. 
Une  paire  de  nineettea. 
Une  nuit  de  ténèbres. 
Une  caÎMC  d'^xrgoM. 
Un  agent  d'anairei. 
Une  pennon  de  femmes. 
Un  pot  de  conilturM. 
Uqo  mesure  de  baricots. 
Un  pied  d'aiOets. 
Dm  oonquets  de  roses. 
Boeueoup  de  soldats. 
Peu  d'olives. 
Trop  d'amis. 
Plus  de  eiiojeof. 
Moins  da  convives. 
Combien  de  racines. 
Que  de  bijoux. 
Plein  de  préjugea. 
Bampli  dofcutaik 
Couvert  de  baillons. 
Environné  d'embâobM 
Se  nourrir  de  légumes. 
Tivre  de  préjuges. 
Se  repaître  de  chimères. 
Sa  barter  dldéM  riantaa. 
Se  nourrir  de  fruit*. 
8a  couvrir  do  dotjios. 


NOMS  S1NGULIEB8. 
Des  boutons  d'argent. 
Tm  barrM  de  fer. 
Dm  eolonuM  d'airain. 
Des  extraits  da  genièvre. 
Dm  Mntiments  d'amartmna. 
Dm  témoignagM  de  bonté. 
Daa  complimenta  de  condoléanoa. 
Vti  bottes  de  paille. 
DesvasMde  terre. 
Dm  torrents  de  pluie. 
Dm  Iooumux  de  vin. 
Dm  paquets  d'amadou. 
Dm  bouquets  de  {asmin. 
Dm  habit»  d'hiver. 
Boaneoop  i'eaa. 
Peu  de  pain 
Trop  da  monde. 
Phas  do  vin. 
Moins  da  blé. 
Combien  de  sévérité. 
Que  de  gibier. 
Plein  d'orgueil. 
Bempli  de  noobsiéra. 
Couvert  de  honte. 
Environné  da  monde. 
Se  nourrir  de  fromage. 
Vivre  de  bonne  obère. 
Se  repaître  de  fumée. 
Se  couvrir  de  «onCasion. 
Mourir  de  faim. 
Manquer  de  raison. 


IIOMS  PLURIIU. 
Un*  paire  da  eisoan». 
Un  jonr  de  8an^illM. 
Un  jour  da  fbnéraiUas. 
Un  lieu  d'immondices. 
Un  plaUan  da  mooehattea. 
Un  torrent  da  plaisrs. 
Un  mapsin  de  vivrM. 
Uno  ci^e  do  teteotiofc 
Un  combat  de  coqs 
Un  pot  d'oMllets. 
Une  mlade  d'orangea. 
Une  boUe  d'aUnmettos. 
Une  pnrée  da  lentOloa. 
Un  paquet  de  daCk 
"^  do  pommai. 


Trop  de  personnes. 
Plus  de  richeaMt. 
Moins  de  légumM. 
Combien  d'épines. 
Que  d'bsibagea. 
Plein  de  débuts. 
Bempll  d*herbe«. 
Couvert  de  diamants. 
Environné  de  tables. 
Se  nourrir  de  IcntiUea. 
Vivre  de  radoea. 
Se  repallre  dllluaioM. 
Se  couvrir  de  baUlona. 
Mourir  de  et 
da 


N"  LXII.  e8es«— 

NOMBllE  DES  SUBSTANTIFS  APRÈS  LA  PRÉPOSITION  dô  PRÈGKDÊK  D^UN  NOM   GOLLECTIV. 


U*  SilIB.  —  SINGULIER. 

Gid!  qoel  nombreux  êstaim  d'innocentes  beautés  , 
S'offlre  à  mes  yeux  en  foule,  et  sort  de  tons  côtés  I 

(Racuie.) 

Il  me  sembla  voir  dans  un  vaste  portique  une  mul- 
titude d'BoMMBS  rassemblés  ;  ils  avaient  tous  quelque 
cbose  d'auguste  et  de  grand.  (Thomas.) 

Henri,  de  tes  enfants  fais  un  peuple  de  fbbibs. 
(Cas.  Delatigne.) 

Cent  tonnerres  qui  roulent  et  semUent  rebondir 
silr  une  chaîne  de  montagnes  ,  en  se  succédant  l'un 
à  l'autre,  ne  forment  qu'un  mugissement  qui  s'abaisse^ 
et  qui  se  renfle  comme  celui  des  Tagues. 

(Masmontel.) 

Le  lit  profond  des  torrents  était  bordé  d'un  nombre 
efrayant  d' animaux  doux ,  cruels ,  timides,  féroces , 
qui  avaient  été  submergés  et  revomis  par  les  eaux. 

(M.) 

Sion^  repaire  affireux  de  eeptiles  impurs, 
Voit  de  son  temple  saint  les  pienes  dispersées. 

(Racine.) 

La  multitude  des  lofe  est  dans  un  état  ce  qu'est  le 
grand  nwére  ^e  médecine ,  signe  de  maladie  et  de 
faiblesse.  (Voltaue.) 


2»*  SÉlIt.  .^  PUmiBL. 

Les  murs  des  corridors  funèbres  étaient  bordée  d'an 
triple  rang  de  cficuBiLS ,  placés  les  uns  aa-deMus 
des  autres.  (Ghatbâubeiaiid.) 

Une  foule  d'ENFANTS  autour  de  lui  s'empresse , 
Et  l'annonce  de  loin  par  des  ciis  d'allégrâse. 

(Sz^Lambeet.) 

Le  sort  nudeiQteoivtreux 

Coudait  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bobups 

(Boileau.) 
Et  à' enfante  à  sa  table  une  riante  tboupe 
SemBle  boire  aveo  lui  la  Joie  à  pleine  coupe. 

(Racire.) 


Ce  long  ornai  d'AÎEux  que  tous  dlfftunes  coos. 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous. 

(BOILEAV.) 

La  reine  des  nuits  reposait  sur  des  groupée  de 
NUES ,  qui  ressemblaient  à  la  cime  des  hantes  moa- 
tagnes  couronnées  de  neige. 

(Ghateaubbiand.) 

L'histoire  des  nations  est  un  ramae  de  erimu,  dé 
foliés  et  de  malheurs ,  parmi  lesquels  on  TOit  soeL. 
ques  vertus ,  quelques  tanps  hjmrLr» 

(VOLTAIAI.) 
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fi  ytme  éi(Mu  éfétrmn  tK^ttqnefl qol ,  miê 
h  mÊÊf/liên,  defleniMnt  des  prindpes. 

(Ratral.) 

la  imta  ne  laisse  pas  qoe  de  rëossir  quelquefois, 
aii  «  n'est  qu'à  fitree  de  tempi  et  d'épreuves  re- 

ttUéeS.  (FONTIRBLLB.) 

Toole  ISutiOD  est  u  eompose  de  dupes  et  de  /W- 

(Napolsor.) 


Le  faut  est  suscqiilble  d*iine  injMiê  dé  eomiki* 
naisons,  mais  la  Téiîté  n'a  qu'une  manière  d'être. 
(J.-J.  ROUSSIAU.). 

La  multitude  des  ttYres  dans  une  bibliothèque  est 
seurent  une  nuée  de  témoins  de  ngnorance  du  pos- 
sesseur. (OxmsTimf.) 

Que  J'aime  k  contempler  cette  chaîne  sauvage 
De  rocs  qui,  l'un  sur  l'autre  au  hasard  suspendus, 
Couronnent  vingt  hameaux  à  leurs  pieds  étendus. 

(ROUCHII.) 

Lofsqae  le  substantif  qui  précède  la  préposition  de  est  un  substantif  collectif  ^  le 
nom  qui  suit  cette  préposition  se  met  toujours  au  pluriel  :  une  multitude  (Thommes,  tm 
f€tspêe  defrèreê,  une  troupe  d^ enfants  y  etc.  On  excepte  toutefois  les  noms  qui  s'emploient 
plus  fréquemment  au  singulier;  tels  que  moruie^  peuple,  etc. ,  etc. ,  on  dit  :  une  foule  de 
flHNufe,  un  amcu  de  monde^  une  foule  de  peuple,  un  amas  de  peuple.  On  pourrait  dire  éga- 
lement un  amas  de  peuples,  une  infinité  de  mondes,  si  Ton  voulait  parler  de  plusieurs 
peuples  >  de  plusieurs  mondes. 


EXERaCS  PHRASÉOLOGIQVB  (\). 


I   s:rr 


Un*  mallHad*  d*«flAals. 
17d«  cbtioa  d«  atontagoM. 
Uoa  bord«  àt  Ma?Bge«. 
Ua  millier  d*  noaranto. 
XJn*>  troupe  dlurondellM. 
VtB«  fovic  dlndWidut. 
Ub«  nuée  de  laotereUes. 
Un  pajs  de  nèfrei. 
Uo>-  tie  d'ulthropopiMge*. 
Un  nid  d'deauz. 
Vu  ek«MU  de  aérepliiiu. 


troe  ferêt  de  «iU 
Une  galeri*  de  tableam. 
tTa  torrent  de  larmei. 
Ua  esMini  d'ebeiUea, 
Un  repaire  de  Toleura. 
Un«  eavame  de  brigands. 
Une  «balne  de  gatériena. 
Un  grand  nombre  de  mldaU. 
Une  douaaine  d'cwfii. 
Une  edleetion  d*estan4>e«. 
Une  foule  d'Ii 


Une  leogoe  mile  de  raleti. 
Une  grande  quantité  de  livrea 
Un«  trentaine  de  poiaiont. 
Une  qoaranlaine  do  fuaib. 
Un  groupe  de  femme». 
Une  cinquantaine  d'bomniet. 
Une  centaine  d'éeoa. 
Un  mille  de  boueboni. 
Un  ooocourt  de  mntieioaa 
Une  troupe  de  bandit*. 
Une  Ibule  de  S 


'■"uaiDlRXO   N^  LXni.    03CS»H>nn>a 


wmsmm  dss  substantim  amés  de...  en. 


1^  SSBU.    —  SIMOUUEa. 

LlNBome  flotte  de  sentiment  en  sentiment,  de 
en  pensée,  (Ghatbaubiiand.j 

Lit  langnes ,  les  costumes  et  les  formes  des  habits 
pMBi  Ht ,  en  Asie ,  invtolablement  de  génération  en 
fètirmHon ,  parce  que^  les  pères  s'y  font  aimer  de 
wan  «BfiDDts.  (ItoNAMBiif  Di  St-Pibub.) 

Le  dânon  imfiseret  Ta  frappant  de  cabane  en  ca- 
Iflie,  fiecmtant  le  doux  pâwhant  de  Céluta  pour 
(Chatbausbiako.) 


1,  tn  Tas  Toolu!  c'est  d'oMme  en  abîme 
Qie  tn  eondiiis  Âtrée  à  Se  comble  du  crime* 

(VOI/TAUI.) 


2*  sitlK.  —  PLOllBL. 

Les  animaux  sauyages  vivent  constamm^t  de  la 
môme  façon;  on  ne  les  voit  pas  errer  de  climats  en 
climats.  (Buffon.) 

Sons  le  tropique,  des  tourtertiles  et  des  perroquets 
ne  voyagent  que  d'Ilei  en  îles ,  promenant  à  leur 
suite  leurs  petits^  et  ramassant  dans  les  forêts  les 
graines  d'épiceries  qu'ils  font  crouler  de  branches  en 
branches.  (Bbrnahdin  db  St-Pibrrb.) 

Les  peuples  qui  n'ont  plus  maintenant  ni  autels , 
ni  trône ,  ni  capitale ,  sont  Jetés  par  les  siècles  et  les 
événements  de  contrées  en  contrées. 

(Id.) 
•  Nous  marchons  d'oMmef  en  àbUnes* 

(VOLTAUB.) 


(1)  L'élève  pourrait  aussi  mettre  en  regard  le  pluriel  des  nomç  dont  nous  n'avons  donné  que  le  singulier 
tes  cet  exerake.  Ainsi ,  après  avoir  fait  une  phrase  avec  une  communauté  éPhommes,  il  en  ferait  une  aulrc 
sfee  dês  eomimmautét  éf  hommes.  Cette  observation  s'applique  à  la  plupart  de  nos  exercices 
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||MBdies«éifttMBtMiit«  «  teol  tes  aoulftilr 
parlai  «riariuilei ;  an  Iperé la i*arité  «anme  fa  lit* 
sont  on  tBKéê  d*ébiH$e  m  aMmê,  ainsi  qne  de  ridi- 
cule en  ridic¥U.  (Yqltau^.j 


C'est  alBii  9»  de  nous  disposant  à  son  gré , 
L'amour  sait  de  noa  oco^ra  s'aoRpuer  j«r  degré  $ 
Et  d'ospât  ^  ofiipdf  coodol^anc  la  Tictbne , 
n la  m^  la  fin  passer  de  crime  en  criiM* 

^llkSBlLLOIf.) 

Mon  père  asi  anant  do  dé$ert  m  dé$ert  en  Ecosse. 

Voas-mdme  n'a|les  pokit  de  contre  ^j^r^ 
Montrer  anx  nations  intlirldatâ  aétralt 

De/'outaiM/teita  onse  fourrole,  ongVsse, 
On  se  raccbebe,  on  tombe  on  préc^Ace. 

Mais  le  printemps ,  Dorls ,  de  moment  en  momeni 
Apporte  à  la  eampagne  on  nooTol  ornement 

(Sâiht-Lambut.) 

Gengis  et  ses  fila ,  allant  de  ootimt^e  0»  ûef¥i/eêté, 
crurent  qalla  sobjogaeraient  toute  la  terre  habitable. 

(Vomun») 

Si  la  naissance  végétale  réfléchit  et  augmenta  la 
chaleur  la  aaiefl;  si  eUa  yéaétallse  l'atmoephère  et  les 
eaux,  elle  n'«  pas  moins  d^uence  a^  Il  globe  âô* 
lide  de  la  terra,  dont  aile  étend  la  okaooféraBia 
d'année  en  oêméè. 

(BlWAlDIlf  DB  ST-PVIUU-) 

De  dieianee  endieiancê  la  terre  est  percée  par  une 
multitude  de  bassins  qu'<m  appelle  des  puits ,  et  qui 
aimt  pins  oa  moina  larges,  plus  ou  moina  protads. 
(GhâtbaubriâhD.) 


é»aMMaffaii| 
De  màUiewn  m  wtfciri  et  éa  arimèt  en  < 
Un  loiir  on  ta  verra  couronner  tes  forfaits , 
En  agoqipnvat  yngoewi  descendonoiv  jla  pâli* 

De  déeerte  en  dAerts  errant,  persécuté , 
j'fii  langui  dans  l'opprobre  et  dêpe  Veimifilé. 

(YÔLTAUIK.J 


Celui  qui  n'a  rien  senti  ne  aait  rien  appreq4r^;  ^ 
ne  fait  que  flotter  d'errauff  en  erreurs. 

(J.-i.  AoeaeiAV.) 

De  mamenu  e^jmmmi$  w  âdta  %'émÊ^ 

(LAHAaTIIIX.) 


Quand  une  Xoia  faa  hommes  se  iivieat  à  la  1 
titlon ,  Us  ne  foift  plus  de  pas  que  pont  aller  d*éjûre 
menu  en  ^qremenU.  (Gomj>iu.ac4 


Quels  yeux  peuvent  errer  toi:ûours  âé  heauiés  en 
bemUéi  lans  jamais  se  fixer  sur  aucune  ? 

(J.-J.  RousaïAu.) 


fiuffon  a  dit  y  en  parluii  et  bm»  m  mmms  quai  ^eàmeà  t  il  crie  comme  un  enragé 
pour  avertir  les  outrée^  qtd,  au  signcU,  e* enfuient  avec  leur  proie,  sautant  d'un  arbre  a 
l'autre  avec  une  prodigieuse  agUité.  D'après  jCfila  ne  semblerait-il  pas  qu'il  faille  tou* 
jours  le  singulier  avec  les  prépositions  de  et  en?  Car  de  ville  en  vilUy  de  coUine  en  coltine, 
n'est-ce  pas  pour  d'une  vUie  à  une  autre  ville,  d'une  collinekunt  autre  eotUnèJ  C'est  du 
moins  la  règle  que  prescrivent  d^une  manière  absolue  la  plupart  des  gr9nu;Kia^Uii^. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  d'attaqucor  cet  absolutisme  aveugle  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  mettre  ^ées  «atrav^s  à  la  pensée  el  à  la  ckoonscrtre  dMW  ë'ém>itMllinl«as. 
Notre  opinion  est  donc  que  Ton  peut  dire,  selon  Tidéie  que  Ton  ireut  ei^it^ju^,  ,de 
montagne  en  mnuUagtee,  oiji  de  montagneê  en  montagnee;  de  Immekêên  branché^  tm  de 
branches  en  branchée.  En  faisant  usage  du  singulier,  on  veut  indiquer  qu'on  passe 
d'une  chose  9t  une  au^tre,  d'une  mofitagne  à  une  autre  montagne  ^  d^uDie  krçaiok^  a  uj3|/e 
autre  branche.  Mais»  lorsqu'on  emfdote  le  pluriel^  l'esprit,  au  lieu  d'envisager  les  ohjê^ 
isolément,  et,  pour  ainsi  dire,  un  à  un,  les  considère  par  groupes,  par  masses  :  Na- 
•  poléon  maryChaft  de  victoifes  en  frictûireè;  le  pluriel  r,éYeiJ|le  ici  .uae  iàif^  ftfièicia»  àé^ 
'■'  quantité,  une  multitude  de  victoires  auxquelles  en  sooeédaient  bientôt  une  foule  d'au- 
tres. De  victoire  en  victoire  n'offrirait  plus  le  môme  sens,  et  rétrécirait  singulièrement 
la  pensée.  lyaiileurS;  il  est  des  cas  où  le  pluriel  est  tout-à-fajt  indispensaiii^èv  si»  pajr 
exemple ,  je  veux  f%Am  d'un  t^Mptune  auquel  il  arrive  ciiaque  joeir  plaai— k  maMMeurs 
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èla  firif  y  i%  tarai  forcé  de  dira  :  cdl  boiwfte  tosoba  d^  malkmf$  f^n  m^hem^f.  et  Aon 
de  MottAir  en  nalhmr.  <  U  est  temps  de  \fk  inecoanai^e,  \^  gr»n)iA^ien3»  par  leurs 
froides  analyses  et  la  séYérité  plus  que  géométrique  de  leurs  théories,  n  ont  jam^iç 
aim  lena  oompie  des  ownees  du  seniioi^snt  u  d^  la  pei^ée,  m  à^  rapides  éi^n$  du 
fiiiie.  Qu'y  a-tril  d'étoiwaiit  qu'ils  aieni  regardé  comme  barbares  des  tQur-Buies  har- 
dks,  des  inversionsy  des  ellipses,  des  syll#ps0S  qui  déroutaieiU  la  faible  marche  de 
leurs  îdéM  et  la  lenteur  de  leurs  eoneeptionst  Nqus  vem^nâ  m  quejl/que  sorte  restituer 
à  Mtie  bel  idiiwB^ie  des  richesses  que  ops  pr^dteeS9Wrs  et  q;l/elq^es^uns  de  nos  con- 
temporains ont  cherché  à  lui  ravir  (i).  »  £^»dia»lsl  eît  vous  jU>us  que  nous  voulons  ini- 
tier à  la  langue  des  Voltaire  et  des  Racine,  laissez  les  grammairiens  se  disputer  entre 
eux;  laissez-les  inventer  des  règles  que  désavouent  Tusage  et  le  bon  sens,  et  marchez 
hardiment,  avec  nous^  e«ir  les  ttac^  4^  |ran4s  énrivaias  qui  sont  en  tout  nos  meil- 
bois  guides  : 


Pour  prodgif  ^alKAS/âcrUs 
Noonlfisex-Yoas  de  bons 


(ÀUAULT.) 


EXERCiCE  PHBASÉOIOGIQVE. 


Pt  Tuiti  «n  villa*. 
DVimurt  4tt  tfhHici. 

De  moments  en  monenti 
De  cheb  en  ebefti 
D*4«iMlp  ef  4o«aJ||. 
De  erimef  ep  erimeap 
lOsellmeflétodinfili. 
D«i 


DIBiiiieo  en  UlMiMi. 

De  Tillage  en  vHf  i^ 

De  deoouTMrle  en  4écdlff«rtk. 

De  netien  ip.vatîMi- 

D'éelM  en  ieho. 

De  pUIae  êti  j^lainb. 

De  eioM  en  cibm. 

De  veriu  eo  vena> 

De  nktiion  en  MUiiaDii. 

Dejirdbeniw^. 


D'iOuiMiien 

De  ^uigei  eti  tilhgee. 

De  dtoeuveitMM  d4B( 

De  |»leinee  en  jilainei. 
ji  ter'Uu  «A  v&Uf . 
DefardiiueB|il4JM> 


N'uav. 


B9  jmiBBE  DBS  SUBSTAlITtFi  AJPEàS  M  PBJÉgT^WTI^IP  4* 


lNii0i)oK8eti6r,lei0eiii9Ai»Ma  sont  éloigoées 
inata.  (J.-4.  Roussbau.) 

OïDB le  bols,  les  fleurs  à  étamine  ont  nn  calice  à 
tnb  lèniBes  ,  aific  de^  pétales  à  la  corolle . 

SU  y  avait  chei  les  Grecs  des  prix  pour  la  lutte,  le 
mgBi^y  j|e  dlagoe.  ^  QQ^irse  à  pied  et  en  cbaijiot , 
cTcit  qoe  oan  exerces  épient  lïéeessairés  à  la  guerre. 
(finnAa^iN  ss  St-Pisrrb.) 


^«•siaii.— PttmiM.. 

Dans  le  ch&taignier ,  les  fleurs  à  pis<a«  sont  rem- 
placées par  deux  ou  troisUralts  très  près  Yvoi  de  raàtre. 

(h-J.  ROVSSXAV.) 

I4e  mûrier  porte  les  fleors  à  Aaminei  sur  «a  cha- 
ton. (Id.) 

Le  jeune  homme,  frappé  de  l'objet  qu'on  lui  ]^ré- 
sente,  s'en  occupe  uniquement,  et  saute  à  pieds 
joints  par-dessus  vos  discbiffs  prëliminaitei ,  pour 
aller  d'abord  où  vons  le  menez  trop  lentement  à  son 
gré.  (J.-J.  B008SIA  V.) 


fies  fleurs  à  pUtU,  à  étamine,  sont  des  fleimqui  n*ont  qu'un  seul  pMl»  qu'une 
leole  éianme;  des  fleurs  à  pistUs,  à  étandnes  sont,  au  contraire,  des  fleurs  qui  ont  plu- 


4»  VM^f^mm  eimiqM^  <^e  4*  GnoMmifê  d$$ 


^n^fttlPfV'^^!^P9!'*^  sommes  pas  les  seuls  qi4  ayons  senti  k  Tiç]^  de  V>QtM  les  grammaires. 


puUié  enisa2  9ar 
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iftiôurs  fniliUy  plusieurs  étandnês.  D'après  cela ,  il  est  aisé  de  sentir  pourquoi ,  dans  les 
exemples  que  nous  avons  rapportés,  Rousseau  a  fait  usage  de  l'un  ou  de  1* autre 
nombre. 

Quant  au  dernier  exemple,  le  mot  pied  est  au  singulier  dans  la  première  colonne, 
parce  qu'il  est  spécificatif ,  c'est-à-dire  parce  qu'il  est  pris  dans  un  sens  général ,  et  ne 
rappelle  à  l'esprit  aucune  idée  de  nombre.  Il  est  au  pluriel  dans  la  deuxième  colonne^ 
parce  que  l'adjectif  pluriel  joints  réveille  nécessairement  l'idée  des  deux  pieds. 

Le  nombre  que  l'on  doit  employer  après  la  préposition  à  étant  toujours  indiqué  par 
le  sens ,  il  n'y  a  donc  aucune  difficulté  à  cet  égard* 


N  LXV. 


■XPESSSIONS  AVBG  LBSQVKLLES    LES  BCBITAINS  ONT    FAIT   INDIPrBEUUISNT 

SINGULISE  CD  DU  PLUBIBJL. 


l**  SÎIII.  ^  9IHGULU1. 

Nous  passâmes  ao  torrent  desséché;  son  lit  étroit 

était  rempli  de  lauriers-roses  et  de  gatilicrs ,  arbuste 

à  femUe  longue ,  pâle  et  menue ,  dont  la  fleur  lilas , 

un  peu  cotonneuse,  s'allonge  en  forme  de  quenouille. 

(Chatiaubiund.) 

Les  arbres  firnltiers  qui  doWent  entrer  dans  la  com- 
position d'un  verger  sont  les  fruits  â  pépins,  les  fruits 
â  noyaux ,  etc.  (Encyclop.  m oo.) 

Les  branches  â  flewr  (  du  genêt  )  sont  courtes,  n'ont 
point  d'épines,  et  ont  cinq  ou  six  fleurs  en  grappes  an 
bout.  (J.-J.  RoussiAu.) 

Fais  semer  les  capucines  en  bordures  et  par  bou- 
quets vers  le  paTiOon,  de  sorte  qu'en  grimpant,  les 
tiges  puissent  s'accrocher  aui  arbrisseaux  qui  sont  sur 
la  crête.  J'en  excepte  les  arbres  et  arbrisseaux  â  flruil. 

(Id.) 
Les  plus  grands  courants  d'eaux  vives  qu'il  y  ait 
au  monde  sortent  tous  des  montagnes  à  glace, 

(BSHNAHDin  DB  Sr-PiBRas.] 

Nous  avons  des  montaanês  à  glace  qui  peuvent 
porter  tous  les  végétaux  du  nord,  et  des  vallées  à 
réverbère,  qui  peuvent  produire  la  plupart  de  ceux 
du  midi.  (/d.) 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  tiré  de  l'Asie  la  plu- 
part d^  arbres  à  fruit  que  nous  cultivons  aujour- 
d'hui. {Id.) 

Un  grand  fleuve  a  pour  château-d'eau  une  mon» 
tagne  à  glace  avec  un  lac  â  son  pied  qui  en  Reçoit 
les  fontes.  {Id.) 

Jean-Jacques  m'a  fait  observer  au  bas  des  feuilles 
de  tous  les  pruits  à  noyau  deux  petits  tubercules  qui 
les  caractérisent  (/d.) 


9P«  mil.  —  pLumut. 

Le  bee-d&^me  â  feuilles  de  vigne  a  di 
ovales ,  montantes  et  pubeseentes ,  qn|  ont  Fodeor  do 
baume,  quand  on  les  flnotte.      (J.-J.  Rousskau.) 


Les  arbres  du  veiiger ,  chargés  de  fratts  à 
.  et  â  pépins ,  sont  encore  une  antre  richesse* 

(VoLTAïai.) 


En  Amérique^  les  plantes  â  fleurs  sont 
bre  (Chatiaubuasd.) 

Les  flancs  de  la  coIHN  sont  tapissés  de  groiçes 
d'arbrisseaux  â  fruits  on  â  fleurs. 

(Bcbuaimn  di  St-Piuab.) 


La  nature  a  multiplié  les  montagnes  à  glaeeê  dem 
le  voisinage  des  pays  chauds.  (Id.) 

Les  fleurs  à  réverbères  sphériqnes  sont  celles  dont 
les  pétales  sont  figurés  en  portions  de  sphère. 

{Id.) 

Les  flancs  de  ki  colline  sont  tapissés  de  grùopcs 
d'arbrisseaux  à  fruits  ou  à  fleurs»  (Id.) 

J'ai  vn  en  Bretagne  quantité  de  terres  Incoltes.  M 
n'y  croit  que  du  genêt  et  une  plante  à  fleurs  Jaunes 
qui  ne  parait  composée  que  d'épines.  (Id.) 


Les  auteurs  semblent  avoir  employé  indistinctement  les  deux  nombres  ayec  les  ex- 
pressions ifetdtle,  à  noifoUy  k  fruit.  En  effet ,  on  peut  aisément,  en  pareil  cais,  justifier 
le  singulier  et  le  pluriel.  On  dit  h  feuille  ou  hfetdlleê,  à  noyau  ou  à  noyaux,  k  fleur  ou  i 
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(U5) 

fmn^  à  Jruit  ou  kfndUf  parce  que  Ton  dk  très  bien  l^feuiUe  ou  \es feuilles  de  cet  arbre  ; 
ces  fruits  ont  un  noyau  ou  des  noyaux;  ces  arbres  produisent  du/rtitt.ou  desfruUs,  Celui 
qui  se  sert  de  la  première  de  ces  formes  envisage  les  objets  en  général  ^  tandis  que 
odni  qui  emploie  la  seconde,  les  prend  dans  un  sens  particulier ,  individuel. 

Noos  devons  faire  remarquer  cependant  que  l'usage  le  plus  général  est4)Our  le  sin- 
gulier. Excepté  le  mot  noyauy  que  Ton  pluralise  toutes  les  fois  que  l'on  parle  de  fruits 
qui  <Hit  réellement  plusieurs  noyaux,  tels  que  les  nèfles ,  etc. 


K  LXVI. 


CORSiCBATIORS   ÉTABUBS    PAR  L'USAGB. 


l"  KKin.  —  SIN6DL1B1. 

Les  Inteanx  à  vapeur  aux  États-Unis  servent,  non 
Midement  an  besoin  dn  commerce  et  des  voyageurs^ 
Biaii  00  Jes  emploie  encore  à  la  défense  du  pays. 
(Ghatiaubriahd.) 

Oenx  nattons  rtrales  de  gloire  indostiielle  se  sont 
dk^uté  rhooneor  d'avoir  donné  le  Jour  à  rinventenr 
i  à  vap9wr.  (Ercyclop.  mod.) 


An  boni  de  qnélqae  temps  il  fit  qaélqnes  profits , 
Badieita  des  bêtes  à  lotne. 

(La  FORTAINB.) 

S'agit-U  f  exercer  Emile  an  bmit  d'une  arme  à 
feu  ^  je  brûk  d'abcHrd  une  amorce  dans  un  pistolet. 
(J.--J.  ROUSSXAU.)  ' 

La  mcNMlie  à  xias^de  aime  à  se  poser  sur  les  cou- 
leiBB  livides  des  viandes  qui  se  gâtent. 

(BX1IIAM>IN  DB  St-PiBMB.) 

Qtadiait»  pour  aiq^menter  les  subsistances  natio- 
«les,  icmettre  en  terres  à  U^ beaucoup  de  terres  qui 
iiot  CD  pâtmages.  C^«) 


Le  goût  da  fruit  de  l'aibre  à  pain  se  retrouve  dans 
cdnl  du  col  d'arttchant. 

(BnilABBIll  DB  Sr>PlBBBB. 

Où  trouve  des  pierres  à  rasoir  dans  presque  toutes 
les  carrières  dont  on  tire  l'ardoise.         (BuFroN .) 

Les  hommes  à  imagination  sont  exposés  à  faire 
Vien  des  fautes.  (Lbyizac.) 


^  Les  iMbottins  à  museau  de  chien  ont  les  jambes  et 
îisbiaft  fort  épris  et  couverts  d'un  poil  toofTo. 

(BurroR.) 


2«  SBBix.  -^  pumuu.. 

Toutes  ces  femmes  à  grande  talenie  n'en  bnpoeanC 
Jamais  qu'aux  sots.  (J.-J.  Roussbau.) 

Les  meilleurs  livres  sont  ceux  que  le  vulgaire  dé- 
crie ,  et  dont  les  gens  à  tàlente  profitent  sans  en 
parler.  (Id.) 

C'est  à  l'air  que  le  sang  des  ouies  du  poisson  doit 
sa  couleur  vermeille  :  elle  est  tout-à-fait  semblable  à 
celle  du  sang  yeineux  des  animaux  à  poumane», 

(BBBffAROIH  DB  St-PiBBBB.) 

Le  nom  de  vertu  dans  la  bouche  de  certaines  per- 
sonnes fait  tressaillir  «comme  le  grelot  dn  serpent  à 
eonneties,  (M"*  Nbcub.) 

J'ai  rencontré  souvent  de  ces  gens  à  bons  mote. 
De  ces  hommes  charmants  qui  n'étaient  que  des  sots. 

(GBBS8BT.) 

Dans  nos  climats ,  les  animaux  sauvages  qui  ap- 
prochent le  plus  du  chien ,  et  surtout  du  chien  à 
oreilles  droites ,  du  chien  de  berger ,  que  Je  re^vde 
comme  la  souche  et  le  type  de  l'espèce  entière ,  sont 
le  renard  et  le  loup. .  (BunoH.) 

Quels  astres  merveilleux,  si  toutefois  ce  sont  des 
astres ,  que  ces  corps  lumineux  à  tongues  queues  qui 
traversent  les  aires  des  planètes  sans  déranger  leur 
cours ,  et  emploient  des  siècles  à  s'approcher  et  à  s'é- 
loigner du  soleill  (BBRHARDm  db  St-Pibbbb.) 

Les  hommes  à  eheveuœ  noirs  ou  bruns  commen- 
cent à  être  rares  en  Angleterre ,  en  Flandre,  en  Hol- 
lande, et  dans  les  proTinces  septentrionaIes.de  l'Al- 
lemagne. (Bu  FFON .] 

J'aime  mieux  être  homme  k  paradoses  qu'homme 
à  préjugés,  (J.-J.  Roussbau.) 

On  dit,  dans  le  style  familier ,  qu'un  homme  a  des 
prétentions,  que  c'est  un  homme  à  prétentions, 
pour  dire  qu'il  prétend  à  l'esprit,  aux  talents,  à  la 
naissance,  à  la  considération.  (Plahchb*) 

11  est  plusieurs  célébrités  ; 

Hommes  de  goût ,  gens  à  scrupules, 

La  vôtre  est  dans  vos  qualités, 

La  nôtre  est  dans  nos  ridicules. 

(AlilA«I,T») 
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Je  meta  tn  fang  des  lUbles  les  pégases  à  tête  de 
ebovaL  (GuiaouiT.) 

Qfzdqoefois  les  cloisons  que  coostruisent  les  four- 
mis  sont  percées  à  jour ,  et  représentent  une  sorte  de 
colonnade.  (Hobir.} 

J'ai  déconyert  qu»  les  founnls  savent  eneore  se 
faire  serfir  à  voUnUé.  (/d.) 

Je  vons  al  entendue  raisonner  mienx  que  de  yieux 
derviches  à  lon^ma  barbe  et  à  bormei  pointu, 

(VoLTAïai.) 

Là ,  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  faitplaee. 

(BOILBAU.) 


Les  coquettes  sont  flplles  et  n*ontpoint  de  falbleasesç 
les  femmes  à  $entimmtê  sont  sages ,  et  en  ont. 

(Marivaux  ; 

Moi ,  Je  suis  très  souvent ,  interrompt  l'Espcrance  , 
Chez  les  amants  on  les  gens  à  projets. 

(GaAiirviLLi.) 

Aux  antels  de  son  IMeu ,  dans  les  saints  édifices , 
La  France  est  à  genoux, 

(Cas.   DKLAVIG3fE.) 

Le  fhunent  à  barbes  serrées  est  cultivé  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse.       (Dict.  dbs  se.  mbd.) 

.  .  .  Sur  la  mer  qui  fuit  et  roule  à  gros  bouiUons 
Son  rapide  vaisseau  fend  les  derniers  sillons. 

(Dblillb.) 


Pour  bien  sentir  pourquoi,  après  la  préposition  à  y  les  auteurs  ont  fait  usage  tantôt 
du  singulier,  comme  dans  les  exemples  de  la  première  colonne;  tantôt  du  pluriel, 
comme  dans  ceux  de  la  seconde,  il  faut  soumettre  ces  exemples  à  Tanalyse.  En  effet, 
Tanalyse,  en  rétablissant  tous  les  mots  que  l'empressement  de  s'énoncer  a  voulu  qu'on 
Bupprimâty  peut  seule  rendre  compte  de  cette  différence  d'orthographe. 


De$  macMnes  à  vapeur.  Analyse  t  Det  maeMnês 

(  servant)  à  (  élever  Teau  par  la>  vapeur. 

Des  fri4rres  à  rasoir.  Analyse  t  Des  pierres  (ser- 
vant) a  (  repasser  un  )  rasoir. 

Les  hommes  à  imagination.  Analyse  t  Les  hommes 
(qui  se  ttvrent]  à  (leur)  imagination. 

Les  b(Aouins  à  museau  de  chien,  Analvse  i  Les 
baihouins  (dont  la  bouche  ressemble)  à  (un)  museau 
de  chien. 

Les  pégases  à  tête  de  ehevàl.  Analyse  :  Les  pé- 
gases (dkmlla  tête  ressemble)  à  (une)  tête  de  cheval. 

CUrisom  percées  à  jour.  Analyse  :  CMions  percées 
<de  manière)  à  (laisser  pénétrer  le)  jour. 

Saveta  se  faire  servir  à  volonté.  Analyse  t  Saomt 
se  faire  servir  (conformément)  à  (leur)  volonté. 

De  vieux  derviches  à  Umgue  barbe  et  à  bonnet 
pointu.  Analyse  :  De  vieux  derviches  (que  Ton  re- 
marqne)  à  (leur)  longue  barbe  et  à  (leur)  bonMt 
pointu. 

Arrive  à  grand  bruit.  Analyse  :  Arrive  (en  don- 
nant lien)  à  (un)  grand  bruit. 


.  Les  verres  à  vitres.  Analyse  : 
à  (faire  des)  vitres. 


Les  verres  (prc^res) 


Homme  à  paradoxes.  Analyse  i  Homme  (qjak  te 
plait)  à  soutenir  (des)  paradoxes. 

Un  homme  à  prétentions,  à  préjugés.  Analyse  t 
Vn  homme  (dont  l'esprit  est  Uvr^  à  (toutes  aortes  de) 
prétentions ,  de  préjugés. 

Gens  à  scrupules.  Analyse  :  Gens  (qui  s'arrêtent) 
à  (des)  scrupules,  ou  dont  la  conscience  est  Uwée  à 
des  scrupules. 

Les  femmeê  à  sentimerUs,  Analyse  :  Les  fmmm 
(dont  le  cœur  est  en  proie}  à  (une  foule  de)  eesUi- 
ments ,  on  (qui  se  laissent  aller)  à  (leurs)  senUmeniê. 

Les  gens  àprojeU,  Analyse:  Xes^etu (sans cesse 
occupés)  à  (faire  des)  projets, 

La  France  eH  à  genoux.  Analyse  :  La  Frenee 
est  (dans  une  position  semblable)  i  {etM  qni  a  les) 
genoux  (plies  et  appuyés  contre  terre). 

i:a/Vom0nrd&ar&M«err^.  Analyse:  Le  froment 
(que  ron  distingue  des  autres  sortes  de  froment)  a 
(ses)  barbes  serrées. 

Boule  à  gros  bouillons.  Analyse  c  Houle  (deniA- 
nière)  à  (former  ée^grosbwÀUoni. 


Ces  analyses,  qui  nous  montrent  si  clairement  la  raison  du  nombre  employé  après 
la  préposition  à  dans  les  locutions  qui  précèdent,  n'étaient  pas  sans  offrir  quelque  dif- 
ficulté. Il  nous  eût  été  sans  doute  plus  facile  de  dire  des  hommes  à  paradoxes,  à  pré^ 
jugés,  sont  des  hommes  qui  ont ties paradoxes ^  des  préjugés;  mais  une  pareille  explication 
nou«  paraissait  trop  peu  satisfaisante,  et  môme  contraire  à  la  véritable  analyse,  qui 
doit  se  borner  à  suppléer  le"*  mots  sous-entendus  sans  rien  changer  aux  mots  ex* 
primés. 
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NOMBRE  APEiS  (te.... ,  à. 


!*•  Silll.  —  SUfOULlU. 

Oi  fpoliiir  à  «otour  00  parle  iiratlté. 

(Faahçois  di  NiurcflATiÀU.) 


Dfsoos-ooos  008  secrets 
De  compÀ'e  à  compère. 

Befiens  beeqMlerdtm  ma  HMdn, 
A  tes  besoins  toojours  oorerte, 
Le  mlOet  cbeiai  grain  à  grain. 


(Puoii.) 


(BOISAID.) 


UdUlfroooeqoi  se  trouve  d'Aammed  toMiese 
fritofioce  plus  seotir  dejiemiZa  â  pfli«pl6. 

(MAlMOlITBt.) 


3*  siin.  -*  ptuinL. 

De  larrons  à  larrons  11  est  lien  des  degrés  1 
Les  petits  sont  pendos  et  les  grands  sont  tltidt. 
(François  de  NiorcHATiAV.) 

De  vaieU  à  valeU 

On  ne  se  doit  pas  taire.  (Puu».) 

€brsa<rftdeorfa<rft. 

L'on  l'antre  s'atta^oant ,  ne  fSont  pas  leors  affidrti. 

(La  Fortauju) 

Le  consistoire  prétendait  que  la  Id  en  qnestlMi  n'^ 
tait  que  de  calvinistes  à  calvinistes ,  non  pas  de  eai- 
vinUtes  à  papistes,  (Yoltaui.) 


n  nous  semble  que  le  seps  exigeait,  dans  les  vers  de  M.  François  de  NeufcbâteaUy 
U  différence  qu'ûQ  y  observe.  Pour  parler  de  probité  entre  voleurs,  il  suffit  du  Toleur 
qni  porte  la  parole  et  du  voleur  qui  écoute.  Mais  pour  établir  bien  des  degrés  entre 
les  larrons,  il  feut  comparer  des  larrons  avec  d'autres  larrons. 

Dans  les  derniers  exemples,  les  auteurs  se  sont  servis  du  singulier  ou  du  pluriel  » 
selon  qu'ils  avaient  dans  Tesprit  Tidée  d*un  ou  de  plusieurs. 

Nous  ferons  cependant  observer  que  le  singulier  est  peut-être  plus  firéquent  »  ainsi 
q«e  le  prouvent  les  eiemples  ci-après  : 


Les  caractères  vifs  ou  lents ,  gais  ou  sérieux ,  se 
traoTcnt  souvent  disséminés  dans  la  même  ville  de 
Mreàfrérê,  et  sont  égalemeia  utllee  à  la  société. 
(BBaaAiom  os  Sr-Pinai.) 

Le  iboK  des  gens  tenant  à  des  mesures  d'instftu- 
finiluimaiaea ,  et  qui  n'ont  point  de  terme  absolu , 
isde  et  doit  varier  de  nation  à  nation. 

(J.-J.  ROQSSBAU.) 

Les  magistial»  doivent  tendre  la  jnsAim  dé  oitoym 
i  cUegm  s  etaaqte  peuple  la  doit  rendre  lui-même  de 
Ma  an  antre  peuple.  (Mostisquibu.) 


De  peupU  d  ^a«pl« ,  Il  est  nvenHOt  besoin  de  tl«s 
pour  juger,  parce  que  les  si^ets  de  disputes  sont 
presque  toi^oors  clairs  et  faciles  à  terminer. 

(MoansQuixo.) 

On  ne  sait  si  on  doit  placer  plnslems  cartels  de  défl 
dêfoi  àroi,  de  prince  à  princê,  entre  les  duels  Jwl- 
diques  on  entre  les  exploits  de  chevalerie  ;  il  y  en  eut 
de  ces  deux  espèces.  (VoLTAïai.) 


BXBBCWB   PHBASÉOLOaQVM. 


ilnMétrUr. 


f^wBMil  A  gr^M  d«  ris. 
AlUr  à  pM  préeipitéti 
A  pM  lentf. 


A  bitec  rompu. 
CIniMicfier  à  bra 
SmmK»  A  (Miltoc 
A  fialiu  ioSoiM. 
A  hvMwnaiCL 
MardMr  A  p«lilc  pMb 


rApM. 

Il9ttr«  qa«l^*aB 
A  l>Mit  portant. 
AtAtoloUo. 
AtAlodeliMtto. 
A  témoin  (i). 
Mot  A  mot 
ManttrMi 
Contcan  A  rtMort. 
ClemAorocbM. 
T«iràl 


A  oeutrans  tfrét. 

A  tout  riaqn««i 

A  pépim. 

Goiw  A  principM. 

HommM  A  MotioMnt*. 


Cbopoovs  A  grand* 


uX:- 


0 


«AliiUda  qui  rigulOe  eo  timoiimam,  M  éexamn  toqioan  ioTariable. 
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Ilarrhtr  I  petit  bruit 
Tenir  A  boniwur. 
A  long  eou. 
HomniMi  touUn» 
Armti  i  fca. 
Crier  i  tue-t«U. 
ffrtlcr  i  inlèr*t. 
Clone  A  Ula. 
BgiUàéKet 
OouMo  i  goolle 


AlonstpeiU. 
Un  ilui  A  peignM. 
Boite  A  èoinglee. 
*w»^ArMaloiM. 
A  §nê  imérèU. 
De  rob  A  e 


De  tjrane  ■  tvreoh 
Lêgumee  A  eotee. 
Flotter  A  long»  pliei 
Al- 


(«48) 


A  dAceorerL 

Blonlin  A  e«o,  A  bru. 

A  brule-pourpoint 

Camée  1  «tard. 

PottApoiL 

De  ftmoie  A  bomme. 

Papier  A  lettre*. 

CoolMbiliAphieir. 

ANgrat 

PienwAAML 


Vafel  A  g»|ci. 
Planebet  A  boateiHe. 
De  vilains  à  Tileioe. 
De  riebee  A  ricbee. 
De  pauvret  A  pavriat. 
A  petite  pa>. 
Geni  A  eernpiilea. 
Boire  A  longi  traita. 


BeoaoU  A  poiL 


N'  LXVIII. 

W  NOMBAX  DU  SlIBSTAIf TIM  APVkS  UL  P&ipOSlTlOll  «fl. 


l**  SillI.  —  «HCULlIl. 

Mf^s&eors  les  sots,  Je  dois  m  5<m  chrétien, 
Yons  siffler ,  car  c'est  pour  votre  bien. 

(VoLTAIftS.) 

Da  chicaneur  exaspéré , 
Qui  se  bat  en  désespéré. 
En  Tain^  pour  adoucir  la  sauvage  rudesse. 
Du  bon  sens  calme  et  tempéré 
Vous  pxtnes  le  ton  modéré.  (DitiLLi.) 

Les  armées  commencèrent  tard  à  entrer  en  action. 

(ACADéMH.) 

Pour  conserver  un  état  en  repos,  il  faut  toujours 
tenir  l'épée  de  la  Justice  «n  mowement. 

(BOISTB.) 

Lorsque  les  blés  sont  $n  fitur ,  c*est  alors  qu'ils 
sont  revêtus  de  toute  leur  magnificence. 

(BniiAADiiv  DB  St-Pibhkb.) 

Le  poisson  volant  est  fort  commun  entre  les  deux 
tropiques  ;  il  est  de  la  grosseur  d'un  hareng  ;  il  vole 
«I  troupe  et  d'un  seul  Jet  aussi  loin  qu*une  perdrix. 

(W.) 

La  superstition  transforme  l'homme  en  bête,  le 
fanatisme  en  fait  une  béte  féroce ,  et  le  despotisme 
une  béte  de  somme.  (La  Haipe.) 

Pour  vivre  en  honnête  homme ,  Il  faut  avoir  du  bien. 

(BOUHSAULT.) 

Le  bon  n'est  que  le  beau  mis  en  action ,  l'un  tient 
Intimement  à  l'autre ,  et  Us  ont  tous  deux  une  source 
commune  dans  la  nature  bien  ordonnée. 

(J.-J.  RonssBAU.) 

Un  grand  fonds  de  vertus  rarement  se  confisque  : 
£n  faveur  et  disgrâce ,  on  est  sûr  d'en  jouir. 

(BOUBSAULT.) 

Dans  les  violents  transports  qui  m'agitent,  Je  ne 
saurais  demeurer  en  i^kice.       (J.-J.  Rousseau.) 


Une  sensibilité  généreuse  qui  intéresse  le  genre  hu- 
main dans  ses  pleurs,  s'ennoblit  et  se  transforme  en 
vertu.  (Le  Toumibub.) 

Je  prétends  n'être  point  obligée  à  me  soumettre  en 
esclave  à  vos  bontés*  (Molière.) 


2*  fliaii.  •—  PtmiiL* 

0  mes  amis ,  vivons  en  5oni  ekréiieni , 
C'est  le  parti ,  eroyei-moi ,  qall  faut  prendre. 

(YOLTAIBK.) 

Genx-d  avalent  fui  en  déseepérés;  ceux-là,  comme 
s'ils  étaient^  stupéfaits  de  leur  victoire,  n'en  profité- 
rent  pas.  (Ab^itil.) 


La  comédie  est  l'art  d'enseigner  la  vertn  et  les  bien- 
séances en  actions  et  en  dialogues. 

(YOLTAIBB.) 

Ne  vous  fatigues  pas  m  mowamnmUs,  s'fl  n'en 
résulte  une  action.  (Boistk.) 

L'or  de  la  primevère  a  pereé  lesgaions , 

Et  les  arbres  en  fleure  blanchissent  les  vallons. 

(MlCIAUB.) 

Je  les  vois  en  f fmi|Me  l^af^ei 

S'éLanoer  de  leur  lit  natal.  (Ragihk.) 


En  voyant  la  quatrième  partie  de  mes  senriblables 
changée  en  bêtes  pour  le  service  des  autres,  j'ai  gémi 
d'être  homme.  (J..J.  Rousseau.) 

Les  Dieux  du  paganisme  se  changeaient  très  soo- 
vent  en  hommee.  (Voltaibb.) 

Souvenez-vous  qu'en  toute  chose  vos  leçons  doi- 
vent être  plus  en  actions  qu'en  discours. 

(J.-J.  Roussbau.) 

De  tons  les  usuriers,  la  flatterie  est  edol  qnl  fait 
les  plus  gros  profits  ;  quand  les  grands  manquent  de 
vertus ,  elle  leur  en  prête ,  et  se  voit  payer  largement 
en  penitone ,  en  faveurs,  en  places  et  en  cordons 

(DX  SÉGUB.) 

En  génie,  en  vertus,  nos  pères 

Ont  conservé  sur  nous  le  pas.       (de  Jour.) 

Guillaume  le  Conquérant  avait  traité  les  Anglais  en 
esclaves  qu'il  ne  cnâgnait  pas.  (Voltaibb.) 
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amUt  «n  ami  avant  de  iMinlr 

(STAMIlLAfl.) 


Chacon  me  fait  :  voUà  le  froil  pettt<ètre 
Pa  cette  humeur  dont  je  ne  fus  pas  maître, 
Qui  me  rendait  difficile  m  <miis 
Et  confiant  pour  me&  seuls  ennemis. 

(YoLTAiax.) 


Dans  ces  phrases  le  même  mot  est  au  singulier  et  au  pluriel.  C'est  au  moyen  de 
l'analyse  logique  que  nous  pouvons  rendre  raison  de  cette  différence  »  et  montrer  que, 
dans  le  premier  cas,  il  y  a  idée  d'unité;  dans  le  second,  idée  de  pluralité.  Ce  prin- 
cipe,  qal  nous  a  8«Yi  pour  les  prépositions  de  eià,  va  encore  nous  servir  pour  la 
préposition  en. 


Je  doU  en  bon  ehréiien.  Analyse  i  Je  dois  en  (ma 
fflùSBA  de)  don  chrétien. 

Vk  chieanewr  guiuhat  en  dùespéré.  Analyse  : 
Qiduhaien  (homme)  déi&ipéré. 
À  mUrêr  en  action.  Analyse  :  A  entrer  dam  (1*) 
i  (Id  combat.) 


VivoM  en  hont  chrétiens,  Anaiyse  ;  Vivons  en 
(manière  de]  bons  chrétiens,  autrement  dire^  vivons 
comme  doivent  vivre  de  bons  chrétiens. 

Ceux<i  avaient  fui  en  désespérés.  Analyse  : 
Ceux-ci  avaient  fkti  en  (hommes)  désespérés. 

En  actions  et  en  dialogues.  Analyse  :  En  (une 
suite  d')  actions  et  en  (une  suite  de)  dialogues. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


iUICIUUKB. 


Ea 
Eo 

Xa 


rok. 


rLuaiBL. 


ÎCS.. 


X» 
Eo 
Ko 


■  bodamet  hoDuitcs. 
B  princcMCi. 


SST 


iterminét 


SINOtTLIXB. 
En  aini-^ 
En  principe. 
Enpaqnet 
En  ilonrdi. 
Eo  amaioiM. 
En  raine. 
En  fennw. 
En  flBOvage. 
Eo  pièce. 
En  pierre. 
En  briqiw. 
En  Midet 
Ent 


Eni 

Xnpeqveii. 

Ea  itoardia. 


PL0inL. 


En  reinee. 
En  femaie*. 
Ea  Mureget 
En  pièow. 
En  pienve. 
EabrioiMM. 
EaMtdeifc 


N"  LXIX. 


ooNsAcaAneifS  vàijm  fae  l'vsa6b. 


l"*  lÉan.  ^  siHoutiBa. 

en  HmmUe,  en  twmUe  m  dédde. 

(YOLTAllX.) 


Gb  qae  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  }NNMJr«  » 
b  dneun  des  «artia  combat  avec  la  foudre. 

(Jd.) 

Marieur,  eu  eoiireS''fODBp  c'est  vons  mettre  en  danger* 

(Racine.) 

B  y  eut  à  peine  de  la  résistance  ;  en  un  moment 
Itaée  françalBe  lut  mise  en  désordre ,  enfoncée  et 
éhpenée.  (Anqubtil.) 

VoIMb;  Je  ne  veux  pas  être  un]ugeenp0<yi(ure. 

(Raciek.) 

tttee  on  bon  contrat  écrit  en  bonne  forme. 

(/d.) 


2«  siaix.  —  rLuiixL. 

Maîtres  de  tout  le  camp ,  fiers  de  Tavoir  conquis , 
les  Troyens  éclatent  en  eris  forcenés  de  tilomidie. 

(BiTAuaix.) 

Là ,  le  l^oid  Hollandais  devient  impétueux  ; 
n  décbire  en  moreaoïMB  deux  frères  vertueux. 

(VOLTAUUI.) 

L'attaquer ,  le  mettre  en  çttarOers^ 
Sire  loup  l'eût  fait  volontierB. 

(La  FoHTAini.) 

Le  superbe  animal,  agité  de  tourments , 
Exbale  sa  douleur  en  longs  msêgissemenis. 

(BOILBAU.) 

La  Normandie,  comme  vous  saves,  est  une  terre 
fertile  en  jNmMfiaf.  (REORAse.) 

Elle  voit  dissiper  sa  Jeunesse  en  regrets , 
Mon  amour  enfenné,  et  son  bien  en  procès. 

(Raguix.) 
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En  génie  f  m  Ymtm  ,  ODi  pènt 
OptoomerfésnrnoiiBlepts.       (m  Jour.) 

A  force  d6  tntaUler  pour  augmenter  notre  bon- 
heur ,  nous  le  changeons  en  mUère. 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

La  natiffe  fait  le  mérita,  la  fortane  le  met  m 
œuvre»  (Lamouioucaou),) 


Les  pyramldee  de  l'Egypte  s'en  toni  en  pondre,  et 
les  graminées  dn  temps  des  Pharaons  subsistent  en- 
core. (BsiN AiDiN  Di  ST-Piiaax.) 

Puisque  nous  sommes  en  butte  à  des  maux  inévi- 
tables ,  la  sagesse  est  Fart  de  trouver  des  compensa- 
tions. (LiTIS.) 

Les  louanges  qu'on  donne  aux  gens  en  pHaee 
doivent  peu  i&tter  leur  amour-propre. 

(Vautxnaiguis.) 

Plus  on  sème  en  désire,  moins  on  recueille  en 
bonheur,  (SAifiAL-DoBAY.) 

G¥8t  une  adresse  en  amiHé  que  de  tromper  quel 
quefois  son  ami  pour  lui  rendre  un  service. 

(OXUITIBIH.) 


La  «M  mmméÊÊTmdêVmàKn^è  en  ^Utrêe  et 
en  miifoima  al  de  la  ftdaltté  disciplinée  I 

(GOATIAUniAM.) 

A /laKetin  caraasés  eet  univers  abonde. 

(CoLLor  n'HiauTiUB. 


Les  plus  grandes  âmes  sont  aelki  qui  t'afrangent 
le  mieux  dans  la  situation  présenta^  et  qui  dépaueat 
le  moins  en  projeté  pour  menlr. 

(FàatnriLLa.) 

Ken  des  gens  épmaent  tev  Ibnds  philoaopUqne  m 
eonseili  pour  leurs  amis  et  en  demeurent  d^KHimia 
pour  eux-mêmes.  (LAioCHtroocAULa.) 

Que  l'amour-propre  abonde  en  mau/oaisee  d^aitet. 
Quand  il  hxA  léfiaitt  \m  teutes  (^n  a  fiâtes . 

(Û  GBAOSsit.) 

La  plus  grande  partie  des  aqpèoes  d'animaux  est 
moins  aboâante  an  tndMâue  que  les  espèeea  de 
plantes.  (Buma.) 

Cest  ainsi  que  l'amour,  trop  fertile  an  e^sentat , 
Aveu^  par  son  charme,  et  aédnit  par  ses  ruses; 
Même  en  nous  égarant  il  fêtait  de  nous  auidfir. 
De  sas  piégea  flatteurs  songes  à  vous  garder. 

(LoHoafiiiBi.) 


Beaucoup  de  noms  en  alliance  avec  la  préposition  m  restent  constamment  au  sin- 
gulier; de  ce  nombre  sont  les  mots  tunmUe,  danger,  déiordre^  etc.  L'usage  les  feva 
connaître.  11  est  d'autres  substantifs  qui,  joints  à  la  même  préposition ,  se  trouYent 
toujours  au  pluriel;  tels  sont  les  mots  en  italique  dans  la  seconde  colonne.  De  pioa, 
nous  ferons  remarquer  que  les  substantifs,  compléments  de  la  préposition  «i»  doi- 
vent, sans  exception  y  prendre  le  pluriel  ayec  les  verbes  m  répandre,  éclater^  se  wn^ 
sumer,  et  les  adjectifs  abondant,  fertile,  célèbre^  fécond^  etc.,  parce  que  ces  varbes  #t 
ces  adjectifs  réYeillent  par  eux-mêmes  des  idées  eoHectives  ou  de  pluralité.  D  y  a  doue 
une  faute  dans  ces  vers  de  Regnard  : 


G^eat  m  D<nn  d'une  noirMQa  a^^èoa 
Qid  part  de  mon  esprit  féeond  en  flwffflaaia» 

Il  fallait  un  f  à  gentUleue;  mais  la  rime  Ta  emporté  sur  la  syntaxe.  Cet 
doit  pas  être  suivi,  même  en  poésie. 


ne 


aiHOtrt«unt 

BléM%«rM. 
£in  Ml  eelér** 
StM  Ml  afCaiff*: 
Pé«h«r  en  •«■  Inwbl*. 
Pa*l««  «a  plalM  a«wiblé«. 


ÈXSÈCtCÈ  PHRÀSiOtObîQVB. 

pcuanL 


AnMiMi 
ÉtrvMM 


mKt%  Ml  toStlte» 


a*  nrfMr  «o  AÎiIm  4ép«MM. 
Eelator  «an        * 
aVpQiMTM 


Xtr«èn«i 

3p«rt«aai| 
TomWoi 

EtNMdMllL 

EtrtMMUr*. 
Âltorsn  eoarM. 
ElMéttwtial*. 
■k«Miaé#|i. 


EinMiaraiM. 
filiBiii— |wl>^ 

a«  perdrt  mi  nMomi 
Abonder  eo  iB{nrM. 
a*  rêpmdn  Ml  iovMl 
JftpttUrircoékfMk 

AkOMMlt  Ml  UffMMt. 
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l**  tiaii.  —  simuLiii. 
Ueiix,tdatadeeeb6aaMiig  qiierQDTteiildeiép*ndra^ 
Van  que  j'ai  nelrréi,  paUib,  tombai  en  cendre. 

(VoLTAimi.) 

Aioii que  Prométtite,  mon  gruid  père,  ils  «e  par- 
I  aroir  Jamais  cbes  eux  de  femmes  en 

(PiROH.) 

U  poÉnon-Tolant  est  fort  eommon  entre  les  deux 
tn^lqûei  i  il  est  de  la  grosseur  d'un  hareng  ;  U  Tole  en 
tnNipi  «I  d'un  seul  jet  aussi  loin  qu'une  perdrix. 
(BiaiiAsoiH  DB  St-Piebxk«) 

TsCreeonqaète  est  Juste;  il  la  tant  entreprendre^ 
MleilB  Capitc^  et  mettes  Rome  en  cmdre. 

(Racihx.) 

Nooi  soaimes,  s'il  est  pennis  de  le  dire ,  an  pre- 
mier nuig  des  animaux  qui  vivent  en  troupe ,  comme 
Iwiltofles,  les  fourmis,  les  oies,  les  poules,  les 
ttontoos ,  etc.  (Voltaire.) 

La  Tifla  dn  cardinal  d'Est  tombe  en  ruine  comme 
edle  du  ministre  d'Auguste  :  C'est  l'histoire  de  toutes 
les  choses  et  de  tons  les  hommes. 

(GBATXAnBRlAllD.) 

Arrivés  an  bord  du  fleuve ,  nous  pass&mes  à  gué 
les  eaux  nmpftdes ,  an  travers  de  grands  roseaux ,  de 
beavx  lauriers  tdks  enjpMne  /btir.  {Id.)  ' 

UKtqnt  les  blés  sont  ^n  fleur ,  c'est  alors  qu'Us 
MUtrevétns  de  toute  la  magnificence. 

(BiRNÀRnni  SI  St-Piirri.) 
^liiecsaritfes  en  fleiur  de  leur  ctme  agitée 
^OMT  sur  les  sIDons  une  pluie  argentée. 

(St-Lambsrt.) 

Et  déjà  nous  foulons  sur  le  bord  opposé 
Ihi  taOon  d'betbe  en  fleur  par  l'écume  arrosé. 
(Lamartimi.) 

Boosmimaronnlersn/lnirje  me  repose  sons  les 
^         ..  ^  l'Amérique. 

(BktiiAaftni  m  Sr-Pixtii.) 


2*  SiaiB.  —  fLVUML. 

ITeoIflDdes-vons  pas  Hector  animer  toute  son  ai- 
mée, plein  de  la  rage  impatiente  de  réduire  les  vais» 
seaux  en  cendrée  ?  (Bitadbrb.) 

On  ne  doit  Jamais  placer  des  fleurs  ni  aucune  odeikr 
près  des  femmes  en  couchée ,  ni  près  des  malades  ;  et 
moins  encore  en  laisser  dans  la  chambre  à  coucher 
pendant  la  nuit.  (Ehctclof.  moj>.) 

Les  rhinocéros  ne  se  rassemblent  pae  entroupee 
ni  ne  marchent  en  nombre  comme  les  éléphants  ;  fis 
sont  plus  solitaires ,  plus  sauvages ,  et  peut-être  plus 
difllcues  à  chasser  et  à  vaincre.  (BujToif.f 

Troie  est  en  cendres ,  U  est  vrai  ;  mais  il  vaudrait 
mieux  pour  les  Grecs  qu'elle  fût  encore  dans  toute  sa 
gloire.  (FsHELoM.j 

L'homme  est  de  tous  les  animaux  oehii  qui  peut  le 
moins  vivre  en  troupeaux. 

(J.-J.  RonssiAu.) 


D'hnmenses  roches 
de  ma  tête. 


en  ruinée  au-dessus 
(Id.) 


L'eau  changée  en  sève  se  transforme  ensuite,  par 
la  médiation  du  soleil  et  de  l'air;  en  feuiUee,  en 
fleure ,  en  fruits ,  en  écoree  et  en  bds. 

(BlRHAROIN   DI  St-PiIRRE.) 

La  vigne  en  fleutt  exhale  au  loin  de  donx  par- 
ftuns.  (J.-J.  RonssiAu.) 

L'alouette  a  ehanté  mon  réveil  •  mon  royaume, 
Sous  nn  Jour  de  printemps  en  fleure  m'est  apparu. 

(LAVARTmi.) 

Le  merle  noir  vole  en  sifflant  vers  la  cerise  ponr- 

Srée,  et  le  taureau,  semblable  à  un  rocher,  mugit 
ejoie  et  hAte  son  pas  pesant  à  la  vue  des  prairies  en 
fleure.  (BiiRAiniH  m  Sr-PiniB.) 


On  Toit  que  les  auteurs  se  sont  servis  indifféremment  du  singulier  et  du  pluriel. 
Cependant,  en  prose»  on  écrit  généralement  emire  avec  t.  Quant  au  mot  couche,  quel- 
ques grammairiens  veulent  qu'il  se  mette  toujours  au  pluriel.  Nous  pensons  qu'on 
paut  faire  également  usage  du  singulier,  par  la  raison  qu*on  demande  à  une  femme 
aooTellement  accouchée  si  ta  eùuehe  a  Hé  banne.  L'Académie  est  de  cet  avia 
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i**  sliii.  —  snwuuii. 

Les  grands  hommes  ont  par  momeni  des  Idées  tri- 
viales. (Amoiitmi.) 

Oh  I  qui  pourra  Jamais  voir ,  sans  être  attendit, 
Ce  ciel  qui  par  degré  se  peint  d*un  gris  obscur  ! 

(MlCHAUD.) 

(Test  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  Jeunes  ans  : 
8on  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 

(BOILIAU.) 

n  n'est  point  de  plaisir  sans  hannewr  et  sans  vertu. 

(PâiTÔT.) 


Je  yeux  t'entretenir  on  moment  sans  témoin. 

(Racinb.) 

Chat  avec  chien  ne  s'accorde  pas. 

(Amonymi.) 

Le  ciel  sait  qu'au  milieu  des  honneurs  qu'il  m'envoie , 
Je  n'attendais  que  tous  pour  témoin  de  ma  Joie. 

(RikCINB.) 

Autrefois  mon  coeur  eut  la  faiblesse 

De  rendre  à  votre  fils  tendreue  pour  tendretse. 

(RlGNAlO.) 

Le  sorcier  devant  nous  a  fSidt 
Prodige  sur  prodige,  (Piioii.) 

Noos  éUons  épaule  contre  épaule,  pied  contre 
piedj  tous  les  nerfs  tendus  et  les  bras  entrelacés 
conmie  des  serpents,  chacun  s'efforçant  d'enlever  de 
terre  son  ennemi.  (Fimblon.) 

Le  Jeune  faldr  qui  voit  le  bout  de  son  nez  en  faisant 
ses  prières ,  s'échauffe  par  degré  juBqn^k  croire  que , 
s'il  charge  de  chaînes  pesant  cinquante  livres ,  l'Etre 
•  suprême  lui  aura  beaucoup  d'obligation. 

(VOLTAIIB.) 

On  conunence  par  amusement;  on  continue  par 
avarice  ;  et  l'on  finit  par  pattUm»  (Bkubys.) 

La  di^nte  a  la  vraisemblance  pour  principe  dans 
ses  commencements ,  l'opini&treté  dans  ses  progrès , 
et  l'emportement  la  termine.  (OuiisTiaaN.} 

Sur  sa  propre  innocence  un  mortel  affermi 
A  la  vertu  pour  Juge  et  le  ciel  pour  ami. 

(bucis.) 

Heureux  les  peuples  chez  lesquels  on  peutiétre4)on 
sans  effort  et  Juste  sans  vertu! 

(J.-J.  Rousseau.) 


%•  tiani.  —  PLuaiiL. 
Et  Je  sens  par  momentt  sur  mon  àme  calmée 
Passer  avec  le  son  one  brtse  embaumée. 

(Lamaitihb.) 
La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magniflceiioe 
divine  :  l'homme  qui  la  contemple ,  qui  l'étudié,  s'é- 
lève par  degrés  au  trône  intérieur  de  la  toute-pois- 
««ice-  (Bunoa.) 

On  préfère  les  agneaux blanos  et  sans  taches,  anx 
agneaux  noirs  ou  tachés  ;  ki  laine  blanche  se  vendant 
mieux  que  k  laine  noire  ou  mêlée.         (Bdifob.) 
Quelque  Jour  un  autre  Homère 
Doit  au  fond  d'une  Ue  étrangère 
Mourir  aveugle  et  sans  honneurs. 

(DX  FOUTAHXS.) 

Ainsi  donc  sans  témoins  ie  ne  loi  polsparler. 

(KAcm.) 
Dans  les  sociétés  anglaises  on  ne  voit  qja'hommee 
avec  hommes,  femmes  avec  femmes. 

(Aiioirna.) 
Quoi  !  cet  Antiochus ,  disais-Je ,  dont  les  soins 

Ont  eu  tout  l'Orient  et  Rome  pour  témoins 

(RAcira.) 
L'évanglie  prescrit  de  ne  pas  rendre  injures  peàr 
^jures.  (Akomtme.) 

Mes  amis,  ou  soi-disant  tels ,  m'écrivaient  Utirmê 
sur  lettres  pour  m'exhorter  à  venhr  me  mettre  à  leur 
***«•  (J.-J.  Rousseau.) 

Les  voilà  aux  prises,  pieds  ooniiepieds,  moine 
contre. niaifw,  les  deux  corps  entrelacés  paraissant 
n'en  faire  qu'un.  (Fxiixlob.) 

On  ne  monte  à  la  fortune  que  par  degrés  •  11  n'ea 
faut  qu'un  pour  en  descendre.  (Star isus.) 


Les  honunes  sans  passions ,  sans  vertus  et  sans 
vices  n  ont  qu'un  seul  sentiment  :  la  vanité  mal  dé- 

««*»^-  (CONDOHCET.) 

Un  homme  qui  n'aime  que  lui  et  son  plaisir  est  on 
homme  vain,  avantageux,  méchant  même  par  prtn- 
^^P^*'         "  (Vauvkwaicues.) 

Les  Hollandais  à  qui  il  aVait  toujours  importé  d'a- 
voir les  Français  pour  amis,  frémissaient  de  les  avoir 
pour  voUins.  (Voltaisi.) 

On  se  fiait  des  illusions  pour  Jouir,  sans  vertus^  da 
calme  de  la  conscience.  (Sr-LAiiBxaT.) 
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Qu'cHt  aiUt?e*eût  été  Item  tmlre  Uon. 

(La  Fomtaini.) 


a  roQ  combtttalt  de  près  eomme  autrefois ,  une 
naéedineiif  iieoies  de  baiaOUm  contre  haiaiUùn, 
iacaânm  oonfre  êêcadron^  et  d'Aornnie  contre 
kmmey  détmlntt  des  armées  entières. 

(VOLTAIM.) 

Ml  eoiifr»  lin  na  nnt  itaipoiir  dovA^lore. 

(riBai  B'EauufTUB.) 


Tuas,  ayant  pris  Jérasalem  la  deoxlèine  année  du 
règne  de  Yespasien,  il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre 
éà  temple  où  J.-C  atalt  têH  tant  de  choses  glorieuses. 
(Ghàtiaubuahd.) 


A-t*<mTiiqaekioefoi8  dans  les  plaines  d'Afrique» 
Déchirant  à  l'enyi  leur  propre  république, 
lions  contre  lions j  parenii  eonire  parente 
Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans  P 

(BOIUAU.) 

Notre  histoire  ne  présente  que  des  débats  de  mainee 
contre  motnee,  éedoeteurt  contre  docteurs^  de  grande 
contre  grandi,  de  noMesconlre  vilaine. 

(VOLTAIIB.) 

JanaMetee  contre  MolUnietee,  gens  du  parlement 
OQotre  gens  d'éc(lise,  gens  de  lettres  contre  gens  de 
lettres,  eourtieane  contre  oowrtiean»^  pnondere  con- 
tre  le  peupte,  femmee  contre  ntarie,  parente  contre 
parente  ;  o'est  une  guerre  étemelle. 

(YOLTAIII.) 

Bohémond ,  qui  était  en  Sicile,  envoyait  courrier e 
sur  courriers  à  Godefroy  pour  Tempédier  de  s'accor- 
der aree  l'Europe.  (Voltaiu.) 


Noua  nous  abstiendrons  de  donner  l'analyse  de  ces  phrases  ;  car  si  Ton  a  bien  com- 
pris jusqu'ici  et  le  principe  fondamental  que  nous  ayons  posé,  et  les  conséquences  qui 
en  ont  été  déduites,  on  concevra  facilement  la  raison  pour  laquelle»  dans  les  exem- 
ples ci-dessus  y  les  mots  en  italique  sont  au  singulier  ou  au  pluriel.  Pour  peu  qu'on  y 
bsse  attention,  on  verra  que,  dans  les  premiers,  il  y  a  une  idée  dominante  d'unité; 
et,  dans  les  seconds,  une  idée  collective  ou  de  pluralité.  En  effet,  quand  on  dit  par 
numtent,  par  degré,  par  mtervaUe,  par  troupe ^  etc.,  ces  mots  s'écrivent  au  singulier, 
parce  que  c'est  comme  s'il  y  avait  un  certain  moment,,  chaque  moment,  chaque  mtervaUe^ 
chaque  degré,  chaque  troupe,  etc.;  tandis  qu'en  mettant  ces  mêmes  mots  au  pluriel , 
l'esprit  embrasse  plusieurs  objets  à  la  fois.  Quoique  les  écrivains  emploient  indistinc- 
tement les  deux  nombres,  ce  qui  est  légitime,  par  l'observation  que  nous  venons  de 
faire,  néanmoins  l'usage  est  de  se  servir  du  pluriel  dans  ces  sortes  de  cas,  surtout 
en  prose. 

EXERCICE  PJOBASÉOLOGIQVE, 


P«r  faittrtallct. 

Par  oinqoièmw 
Par  deusaioM. 
Par  eantaloaa. 
Par  lémoiaa. 
Parrao^ca. 


■MprèteHc 


•  ■réini 

a  luaaièi 


■——  aaac  haawr 
I  ■bai  afce  •tt&nt. 


A*»*  •*««  avara. 


'■nwt  pMir  ui|ure 
IWpooriMiM. 
Cnli^ac  pour  critiqua 

aMbfM  Hir  anoatagM. 

MtÎHHrialtii 

Lmanrttr*^ 


I  anbots.- 
Saoa  fcitoh 
bana  cbagritMi 

Homaaaa  avaa  Imohms. 
Enfanta  arec  enbnta. 
Garf  ont  avae  garçona. 
Avarti  avae  avaraa. 
Loupa  avao  agDaaox. 

Pour  récompanaaa. 
Pour  eadaaux 
lojureapoar  injorat. 
Pièoea  pour  pièéei. 
Critiquaa  pour  eritiqoaa. 

MaaaaRaa  lur  meaaagaa. 
Mootagoaa  sur  nootagnaa. 
Sottiaaa  aur  aoltitaa. 


Par  fiogtaina. 
par  nilUar. 
Par  troupe, 
par  lÎTraiaoQ 


Sana  aauao. 
8aaa  lalaot 
Saaaidia. 


P)ar  traapaa. 
Par  liYraiaooa. 


Saaa  eaw 


BuM  paino . 

Pcmma  avae  famma 
Filla  afae  fiUe. 
Loup  arec  loup. 
Pauvra  avao  pauvra. 
Faibla  avee  pataaaot 

Pour  préaeot 

Peur  dot. 

Bon  mot  poor  kon  mol. 

Trait  jionr  tarait 


Un«i  sur  hwni. 


Lottraanrleltro. 
Vietoira  sur  Tiatoifu. 
F.rraut  aur  erraar. 
Hériiaga  aur  Iriritaflf. 


8ona  idéaa 
8aM  efforta. 
bMM  painaa 

PeiMnaa  «Tao 
riUaaavaoBU 
l'Oupa  araa  loupa. 
PauTraa  avao  paavraa. 
Faiblaa  avee  puiaiaDta. 

Pour  priaanla. 

Peur  dota. 

Boua  mou  pour  boua  Molh 

Traita  peur  traita 

Courriara  pour  eonrriara. 

LattTM  Mr  lattraa. 
Vietoiraa  aur  ▼ieloina. 
Erraun  aur  arrauia. 
Biritagaa  aur  Uritafaa 
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Renard  «oiitr*  r«iMr4« 
V  nDctni  owil 
PeupU  eootr*  f^opl 
Aoi  «ooM  pta^ 


]Unu4f  «asm  npards. 
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fUfn  MMTÉ  ff0Mb 
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Atr  ftOMBEB  DBS  SUBSTANTIFS  GOMPLÉM BR  TS    DB  TBEBkS  »  Kt  ItOR  fttmUflltiB. 


1^  ftBBli.  ^SUIGÛLIll. 

Lf  Jeo  afft  on  gouffre  qui  n'a  ni  fond  ni  ftiHi[^e. 

Cette  nombreuse  Jeanesse ,  qoi  était  née  bon  du 
mariage ,  ne  connaissant  ni  pire  ni  mère,  yécai  avec 
une  licence  sans  l>ome8.  (FsHitoif.) 

Dans  cette  Ile  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce,  ni  hoM- 
pitalité,  ni  homtM  qui  y  abordé  Volontairement. 

Et  J6  sacrifierais  à  de  si  pnUsanta  nœuds 
Amis,  femme,  parents ,  et  moi-même  avec  eux* 

(MoLtiax.) 
Quel  est  le  ptns.malhenrdtnt  de  tdns  les  hommes  f 
Chacun  disait  ce  qui  lui  venait  à  Tesprit.  L'un  disait  i 
c'est  un  homme  qui  d^a  ni  biens ,  ni  eanté,  ni  hon- 
neur, etc.  (F£!IKL0!I.) 

Un  tmcien  disfeK  àntreMs  qne  les  femmes  n'étaient 
nées  que  pour  le  repos  et  pour  la  retraite  ;  que  toute 
leur  vertu  consistait  à  être  inconnnes ,  sans  s'attirer 
m  blâme  ni  louange,  (FiicHlKa.) 

n  l'appelle  ton  frèrs,  el  l'aima  dan«  Mm  Ime 
Cent  fois  pins  qu'il  ne  fait  mère^  (Ue,  jiUe  et/^mme. 

(MOLIIII.) 

Le  lait  tombe;  adiea  t>eau>  voe^^  cochon ^  cotM>^. 

^  FOHTAMI.) 

Qoand  ta  ne  m'as  laissé  jpére^  mire,  xà&irê^ 
Qae  l'en  fasse  ton  fut  lég&ne  héritier. 

(C01IIIII,LB«) 

••.  Le  fougoeux  prélat  qdeee  songe  Cuvante, 
Qnerelle  en  se  levant  éiUifaais  îX  servante. 

(Boiuutt.) 
Je  suais  iang  et  eau  pour  voir  si  dn  Japon 
n  fiendialt  à  boo  port  an  iliat  de  son  chajMm. 

(RAcnfi.) 

Je  n'aijamais  va  de  payons,  ni  iiomma^  lûfemme^ 
ni  enfant,  avoir  peor  des  araignées. 

(J.-J.  RoussiAu.) 
Le  corsaire  AbdaUa  tout  ehlôve  et  tout  pille: 
On  enchake  à  là  fois  pire,  enfant,  femme,  fiUe. 

(VOLTAIRV.) 

Seoritaêre,  gr^/ler.pfoewrewr  ni  sergent 
N'ont  Jamais  po,  dA-on»  tenir  contre  l'argent 

(CÂlfPISTIOH.) 

n  P^  ^J^JS!^  ^  ^^  0OMnv«^  'lif!^^  ^^^^ 


sans  l'homatdté. 


V^  siau.  — >  Ptuiiu. 

On  n'a  trouvé  en  Amérique  ni  panthires,  ni  léo- 
pards ,  ni  guépards,  ni  ofice«,  ni  servals. 

(Bùrro«.} 

On  n'a  trouvé  ni  ehevaum ,  ni  4nes,  ni  xibres  ni 
muUts  dans  le  Nouveau-Monde.  (/tf.) 

Il  n'existait  en  Amérique  ni  brebis ,  ni  chèvres ,  ni 
gazelles,  ni  chevroUni.  (/tf.) 

Et  mon  homnje  d'avoir  chiens^  ehiBeaum  et  eatroasai. 

(La  Fontauib.} 

Lliomme  Véritablement  sage  est  oelui  qui ,  vivant 
dans  une  humble  et  paisible  obscurité»  ne  reeherebeni 
fortune,  ni  dignités,  ni  honneurs. 

(Ahoutmi.) 

Les  enfkmts  des  sauvages  n'ont  ni  captieee  ni  bo- 
meor,  parce  qu'ils  ne  désirent  que  ce  qu'ils  savent 
pouvoir  obtenir.  (CHATXAUBauao.) 

VoBs  le  haïsses  tons,  et  Je  voit  ai^onrd'hui 
Feoune,  «fi/<aUf  et  volaCa  déchaînés  oontre  loi. 

(MoLiÈai.) 

A  présent  le  Jeu  n'est  que  fureur  : 

On  Joue  argenty  bijoux,  maisons,  contrats,  hooneor. 

(RiCHAan.) 
n  aura  pu  Jusqu'ici  brouiller  tons  les  chapitres , 
Diviser  eordeUers ,  carmes  €l.eélesiins. 

(Boiuâv.) 
EUe  surmonte  toot,  j'eibief,  priires,  armes. 
Et  tourna  tous  mes  voeux  du  c6té  de  vos  charmes. 

(MouiaB.) 
Qui  ne  fait  ehdteaim  en  Espagnef 

(La  Fomtamb.) 

Les  avares  sont  comme  les  mines  d'or  qui  ne  pro- 
duisent ni  Iteurs  ni  pmittages.  (YotTAïas.) 

Qu'une  fois  les  femmes  redeviennent  mires,  bien- 
tôt les  hommes  redeviendront  pires  et  maris. 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

La  nature  ne  £bU  ni  pKnodi  ni  fie^  ni  onmdff  a«é> 
L'espérance  est  Ane  divinité  qnl  n*a  al  têmmUe  ni 

êteUWÊàd^nmmmmimi^  (ffeULoSy 
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Uioiieiira  peu  éè  prite  mr  qaleoiiqiie,  ayant  I  U asi  te  ehagrtnt  qoi  n'oainX plaintes  vMarmet, 
pn  jaéLhi ,  n'a  ni  wuvenir  ni  nmowmeê.  |  (M»«  Gottih.) 

Lorsque  plosieurs  substantifs ,  compléments  de  yerbes»  ne  sont  accompagnés  d'au- 
con  détenninatif,  les  uns  se  mettait  tu  singulier^  les  autres  au  pluriel  ^  et  vice  versa. 
CTest  ce  que  les  exemples  qui  précèdent -tendent  à  démontrer.  Nous  n'en  donnerons  pas 
Fanalyse,  parce  qu'il  suffît  du  simple  bon  sens  pour  comprendre  que  les  substantifs» 
tell  la  première  colonne,  ne  se  trouvent  au  singulier  que  parce  que  les  auteurs  ne 
loaliient  désigner  qu'une  seule  chose,  qu'une  seule  personne;  au  lieu  qu'ils  les  ont 
ûau  pluriel  dans  la  seconde ,  par  la  raison  qu'ils  avaient  en  vue  plusieurs  objets, 
phBÎears  individus  (1). 

«  EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

Méiàùéiwm.  Hi  Bvtm  bI UblMu.  NI  bi«i  ni  «■hon.  IQ  etwiiii  ai 


N»  Mrlmrqo*  bi}otti. 

0mm  «t  taalM. 
ÈametbUiM.  Ni  roi  ni  priiiM.  Ri  kughtnU  rtk  {i^*> 

mw^^^Mwmum*  IR  Mtet  ni fftM.  Ni  {ogMitot  ol  ffUM».  Ni  nemu  ai  homnt»  nimtm 

■  lï«  ■  mL  mi  difBité*  oi  riobMMt.  Ni  UUot  ol  fvria.  Om  dUbafti  et  qae  Yteca. 

yf^^if^  Qm  moBlagiMt,  qot  mIBdm.  looratBoit.  Qw  ptoiwr>,<i—  tpiaUiiift 

Mkrfnrtarfc  nrltr  pr«v«rfcM.  ParitraaiiqMb  nrMr  attiras. 

Id  if  arrête  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  nombre.  Nous  aurions  bien  à  en  parler  en- 
core avec  tout,  leur,  quelque,  Fûn  et  Foutre ,  le  premier  et  le  dernier;  mais  nous  croyons 
devoir  renvoyer  pour  cela  aux  chapitres  qui  traiteront  de  ces  difiérentt  mots. 

(1)  Les  éerttains  mettent  an  lingalleron  anploilél  Indifléremment  lemot^frte;  BaUaiar,  dâhré  deœ 
"^y  rflndtt^rtetanxdienxpar  d'InnombralteBacriiloea.  (nbttoa.) 

En  rendre  ifrte  à  ta  teodieiae , 
Cest  aiaureràmaMtese 
QnMneandvoltàtiaaaaoaii^  (Rmwu) 


Gf^Mtel,  «o  pme,  le  pluriel  eàt  généralement  plua  nsité. 
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CHAPITRE  IL 

DE  L'ARTICIf. 


N*  LXXIII. 


NATUBS  ET  DÉFINITION   DB  L'aRTICLB. 


1««  SÎIU.  —  IIH8  oiNIBAL. 


rkommêtATooiUL 


(ACABÎMIl.) 


J 


La  femme  doit  prendre  soin  da  ménage. 

(Haumont.) 

Le  monde  à  nos  regards  déroole  ses  merveilles. 

(DiLILLS.) 

L$  eoHeU  demeure  constamment  à  la  même  plaee. 

(BUQDIR.) 

La  eeriee  rongit  aux  rameaux  suspendue. 

(MiCHAUD.) 

Cwrbre  est  de  nos  Jardins  le  ]to  bel  ornement. 

(DiULLI.) 

Jm  bienfaUe  peuvent  tout  sur  «n  âins  bien  née. 

(VOLTAIU.) 

3**  siiiB.  ^  iiM  PABncuu»  {eUiptigue), 

Le  roi  soumit  sa  couronne  an  salnt-eiége. 

(VOLTAUI.) 

Stanislas  hasarda,  pour  abdiquer  le  pouvoir,  plus 
quil  n'avait  fait  pour  s'en  emparer.  (/d.) 


2*«  SBsiv.  —  sus  PAiTtcvLm  [êOM  eWpeê). 
La  Justice  divine  a  toujours  son  réveil. 

(du  TaiMBLAT.} 

La  puissance  de  Dieu  n'a  pas  besoin  de  celle  dei 
hommes.  (Massillor.) 

La  douleur  gi«<  $e  tait  n'en  est  que  plus  funeste. 
>  (Racine.) 

L'autorité  qu*on  méprise  est  bientftt  bravée. 

(Sbgub.) 
Les  jours  donnée  ai$x  Dieux  ne  sont  Jamais  perdus. 

(La  FOHTAINB.} 

Le  plaisir  dont  on  est  aeeuré  de  ee  repenti,  m 

peut  être  tranquille. 

(M"«  OB  LA  VALLliAB.) 

Oansld  siède  o6iioiM«omiiMff,  Ufaut  ftdr  daa 

les  bois.  ^tBSHAB».} 

t^  SBBIB.  —  IBB8  PABTICVUBB  {éSUptifUé), 

Le  berger  volt  doimir  la  rivière  bidolente. 

(La  FoBTAnB.) 

Lhomme  arrive  an  Mogol.  On  lui  dit  qu'an  Japon 

La  fortune  pour  lors  distribuait  ses  grâces. 

U  y  court.  (id,) 


L'article,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  précède  un  autre  mot,  comme  le  licteur 
précédait  le  consul ,  comme  signe  de  sa  dignité  et  de  son  importance. 

Sa  propriété  unique  est  de  déterminer  le  nom;  mais  il  ne  produit  pas  seul  cet  effet, 
il  lui  faut  le  concours  d'une  autre  expression  qui  complète  la  détermination  qu'il  ne 
fait  qu'annoncer. 

Ainsi,  dans  les  exemples  delà  première  série,  Tarticle  détermine  les  mots  homme, 
femme,  monde,  soleil,  etc.,  avec  le  concours  de  la  définition  même  de  ces  mots. 
I      Dans  les  exemples  de  la  seconde  série,  au  contraire,  Tariicle  détermine  les  mots 
justice f  puissance,  douleur,  autorité ,  jours ,  pUdurs,  siècle,  avec  le  concours  du  mot  ou 
des  mots  imprimés  à  dessein  en  italique. 

U  y  a  donc  deux  sortes  de  déterminations.  Les  unes,  particulières»  ne  sont  que  des 
déterminations  accidentelles  ou  dépendantes  de  telle  ou  telle  circonstance  ;  les  autres, 
générales»  résultent  de  l'ensemble  des  idées  qui  expriment  des  propriétés  essentielles 
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diniiigoant  une  espèce  ou  un  individu  d'un  autre;  propriété  incommunicable  à  toute 
autre  espèce ,  à  tout  autre  individu.  * 

Bans  la  première  série  des  exemples  cités ,  es  déterminations  sont  sous-entendues, 
fum  que  y  n'étant  que  la  définition  même  de  l'être  désigné  par  le  nom ,  elles  se  pré- 
«ntent  «Telles-mêmes,  plus  ou  moins  imparfaitement,  à  notre  esprit  avec  l'idée  de 
l'être  OQ  de  la  chose  dont  il  est  question. 

Sans  la  seconde  série,  au  contraire,  les  déterminations  sont  ou  doivent  être  expri- 
liées,  parce  qu'elles  concourent  avec  l'article  à  déterminer  le  nom  de  telle  ou  telle 
DUiièie  accidentelle. 

Quant  aux  exemples  de  la  troisième  série,  ils  nous  apprennent  que  l'expression  au 
moyen  de  laquelle  l'article  détermine  le  nom  peut  être  sous-entendue ,  toutes  les  fois 
(pe  l'esprit,  à  l'aide  des  antécédents,  peut  aisément  suppléer  cette  ellipse  comman- 
fKe  souvent  par  l'élégance,  par  l'usage  ou  par  d'autres  motifs.  Il  est  facile,  en  effet,  de 
eoniprendre  que  les  exemples  cités  sont  un  abrégé  des  suivants  : 

i.  Stanislas  hasarda,  pour  abdiquer  le  pouvoir  (  qu'il  avait),  etc. 
%  Le  toi  (qui  régnait  alors)  soumit  sa  couronne,  etc. 
3.  L'homme  (dont  il  est  question)  arrive  au  Japon,  etc. 

Cette  partie  du  discours  est  peut-être  la  plus  importante,  eu  égard  à  son  usage  fré* 
quent  et  continuel,  et  sa  qualité  d'être  particulière  à  certaines  langues. 

Ces  deux  raisons  doivent  nous  faire  considérer  V article  comme  devant  surtout  carac- 
tériser le  génie  de  notre  langue,  et  comme  la  source,  ou  de  ses  plus  grands  avantages 
sur  lés  langues  qui  sont  privées  de  ce  secours,  ou  de  ses  défauts  les  plus  sensibles; 
aussi  est-ce  par  là  que  ses  détracteurs  veulent  prouver  sa  prétendue  lenteur^  son  dé- 
faut de  concision  et  de  force,  et  que  ses  partisans  prouvent  sa  netteté,  sa  précision,  sa 
clarté.  D'après  cette  première  observation,  on  conçoit  que  les  grammairiens  ont  dû 
faire  de  Vortide  un  des  principaux  objets  de  leur  étude  et  de  leurs  discussions;  aussi 
est-ce  le  point  qu'ils  ont  le  plus  embrouillé,  et  sur  lequel  ils  sont  le  moins  d'accord. 

Le  mot  artiele  vient  du  latin  arUculus,  diminutif  d'arfti«,  qui  veut  dire  membre.  Par  le 
xùXAoTtide,  pris  dans  le  sens  propre,  on  entend  les  jointures  des  os  dans  le  corps  des 
animaux,  unies  de  différentes  manières;  et,  par  extension,  on  a  donné  ce  nom  à  la 
partie  da  discours  dont  la  fonction  est  de  modifier  le  substantif  commun  en  étendant, 
en  déterminant  ou  en  restreignant  sa  signification. 

Notre  langue  a  beaucoup  emprunté  au  latin  ;  il  y  a  lieu  de  penser  que  nous  avons 
formé  notre  U  et  notre  la  du  pronom  ille,  illay  illud.  De  la  dernière  syllabe  du  mot  mas- 
culin nie,  nous  avons  fait  le,  et  de  la  dernière  du  mot  féminin  illa,  nous  avons  fait  la; 
c'est  ainsi  que  de  la  première  syllabe  de  cet  adjectif,  nous  avons  pareillement  fait  notre 
proQomt^»  dont  nous  faisons  usage  avec  les  verbes,  comme  du  féminin  iUay  nous  avons 
hxieUe. 

La  plupart  des  anciens  grammairiens  ne  regardaient  Varticle  que  comme  un  mot 
destiné  à  faire  connaître  le  nombre  et  le  genre  des  noms  qu'il  accompagne. 

Mais  si  tous  ces  auteurs  s'accordent  si  peu  sur  le  principe  général,  sur  la  définition 
de  Vartiele,  on  peut  croire  qu'ils  ne  se  rapprochent  pas  plus  dans  les  détails.  Port-Royal, 
testant  y  le  pèôre  Buffier  à  la  suite  de  La  Touche,  nous  ont  donné  plusieurs  espèces 
i^nkUê.  Restaut  en  compte  jusqu'à  cinq  :  le  défini>  le,  U^  tes;  l'indéfini,  de^  à;  le 
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punitif  défini,  du,  de  ta^  de  F,  deê;  le  partitif  Indéfini ,  ds;  et  enfin  Vtmîdô,  um 
D'autres  ont  rejeté  toutes  ces  divisions  fausses.  Girard  a  eu  le  courage  de  les  attaquer 
le  premier ,  et  la  gloire  de  l'avoir  fait  avec  tout  le  succès  possible.  Dudos,  ftenaant  et 
Dumarsais  se  sont  rangés  de  son  côté;  mais  ce  dernier  n*a  retiré  VarMe  de  la  bmïm  dea 
prépositions  avec  lesquelles  on  l'avait  confondu,  que  pour  le  confondra  laiHoaèma  a^ee 
d'autres  mots  qu'il  appelle  préf)otUifSf  et  qui  sont  :  0iU,  ehague,  md,  wiwm,  fvalfHa, 
certain,  tm,  ee,  cet,  mon,  etc. ,  deux,  trou,  etc. 

Nous  regrettons  que  le  IHeâioimoàre  de  tAudèmié  ne  définisse  pas  Tenisto.  Eat-oe  ea 
effet  le  définir  de  dire  que  c'e«t  cMe  des  partiee  du  di$cour$  quipriêeèdô  oMmuwmemt  Ue 
tubêtantiftf 

Vartkle  a  de  grands  avantages  dans  les  langues  où  il  est  en  usage,  n  leqr  donne  pl«s 
de  douceur >  de  délicatesse  et  de préeision  dans  l'expression,  ee  qui  compense  bieo  ce 
qu'il  leur  ôte  en  énergie.  La  langue  latine  a  une  dureté  qu'on  ne  trouve  ni  dans  la  lasgoe 
grecque,  ni  dans  la  langue  italienne ,  ni  dans  la  langue  française.  D'ailleurs,  ce  qpi'elle 
ne  rend  que  d'une  seule  manière  peut  être  rendu  de  plusieurs  façons  par  le  moyen  de 
VankLe,  C'est  ce  que  Dumarsais  a  démontré  d'une  manière  victorieuse,  en  faisant  voir 
que,  sans  Varticle,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  développer  les  difiérentes  vues  de 
l'esprit,  et  que  ce  n'est  que  par  son  moyen  qu'on  peut  exprimer  bien  des  nuances  d'i- 
dées; d'où  il  conclut  en  empruntant  les  expressions  de  l'abbé  Régnier,  c  qu'il  est  cer- 
»  tain  que  Varticle^  mis  ou  supprimé  devant  le  nom,  fait  une  si  grande  difiérence  de 
»  sens,  qu'on  ne  peut  douter  que  les  langues  qui  admettent  Varticle  n'aient  un  grand 
»  avantage  sur  la  langue  latine  pour  exprimer  clairement  et  nettement  certains  rap- 
»  ports  ou  certaines  vues  de  l'esprit,  que  Vartkle  seul  peut  distinguer ,  sans  que  le  leo 
»  teur  soit  exposé  à  se  méprendre.  » 

On  doit  donc  considérer  Varticle  comme  un  caractère  propre  et  distinctif  des  langues 
dans  lesquelles  il  est  en  usage;  il  y  forme  une  classe  de  mots  à  part.  Il  y  a  ses  fonctions 
et  ses  règles. 

Tous  les  substantifs,  excepté  les  noms  propres,  dit  Estarac,  sont  des  noms  de  clas- 
ses, de  genres  ou  d'espèces.  Pour  pouvoir  approprier  le  nom  d'une  classe  à  un  genre 
inférieur,  ou  celui  d'un  genre  à  une  espèce  particulière,  ou  enfin  celui  d'une  espèce 
particulière  à  un  individu,  on  a  besoin  de  raccompagner  de  quelques  modiflcatifs  qui 
déterminent  ce  nom  commun  à  n'exprimer  que  précisément  ce  que  l'on  a  en  vue.  Les 
articles  sont  au  nombre  des  modificatifs  nécessaires  pour  produire  cet  effet;  mais  ils  ne 
suffisent  pas  tout  seuls.  Dans  la  proposition  :  l'homme  est  mortel ,  Chomme  (  pour  le 
homme)  désigne  l'espèce;  c'est  une  proposition  universelle.  Dans  celle-ci  :  Pfymune  esl 
nfrir,  l'homme  ne  désigne  que  les  individus  de  l'espèce  qui  habitent  une  partie  des  côtes 
occidentales  de  l'Afrique;  c'est  une  espèce  comprise  dans  la  précédente,  inférieure  à 
la  précédente,  et  la  proposition  est  une  proposition  particulière.  Enfin  dans  cette  autre  : 
F  homme  que  j^  ai  vu  ce  matin,  t homme  indique  un  individu;  c'est  une  propoudon  buUvi' 
dueile.  Dans  ces  trois  propositions,  Varticle  est  le  même  (/e),  le  substantif,  le  sujet  est 
aussi  le  même  {homme)  :  donc,  si  la  première  est  universelle  et  convient  à  toute  l'es- 
pèce; la  seconde,  particulière  et  applicable  seulement  à  une  partie  de  cette  espèce; 
et  la  troisième,  singulière  et  propre  à  un  seul  individu,  ce  n'est  pas  par  l'influeDoe  de 
Vartiele  et  des  autres  modificatifs  de  la  phrase.  Varticle  se  borne  donc  à  noatquer  le 
mouvement  de  Veeptit  vers  tel  objet,  et  à  fixer  l'attentipn  des  antres  sur  flst  ab|j^  " 
marque  l'importance  du  mot  qui  vaie  suivre* 
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Aussi  n'y  a-t-il  que  les  substantifs,  c'est-à-dire  les  seuls  mots  qui  puissent  être  sur- 
jets cTune  proposition  y  qui  soient  généralement  précédés  de  V article;  et  si  les  verbes 
6t  les  adjectifs  prennent  V article,  par  cela  seul  ils  changent  de  nature  et  deviennent 
de  vrais  substantifs.  Uavare  se  refuse  le  boire  et  le  manger.  Voilà  un  adjectif  et  deux 
verbes  devenus  substantifs ,  et  qui  sont  précédés  de  V article. 

On  peut  se  convaincre  facilement  que  cette  observation  s'applique  à  tous  les  adjectifs 
ott  participes  devenus  substantifs  par  ellipse  :  le  beau,  le  bon,  le  vrai,  le  plaisant,  etc. 
On  dit  aussi,  en  termes  de  peinture,  le  faire,  et  voilà  un  autre  infinitif  devenu  subs- 
tantif par  l'apposition  de  Y  article. 

Les  nonos  propres,  n'étant  ni  des  noms  de  classe,  ni  des  noms  d'espèce,  mais  des 
noms  individuels,  n*ont  besoin  ni  de  YarticlCy  ni  de  la  phrase  déterminative,  pour 
être  appropriés  à  Tindividu  auquel  Ils  appartiennent  chacun  respectivement  ;  ils  le  dé- 
signent exclusivement ,  ils  lui  sont  propres,  et  ne  peuvent  pas  convenir  à  d'autres; 
aussi  l'usage  constant  est-il  de  ne  pas  mettre  d'article  devant  un  nom  propre. 

Si  l'on  dit  quelquefois  la  Dugazon,  la  Samval,  etc.,  il  y  a  ellipse,  et  c'est  comme  si 
l'on  disait  :  l* actrice,  ou  la  comédienne  Dugazon,  etc.;  et  si  nous  disons  :  le  Tasse, 
CÀmsu^  le  Dante,  le  Corrège,  etc. ,  nous  sous-entendons  poète  ou  peintre.  Ces  locutions 
sont  imitées  des  Italiens. 

D'autres  fois  nous  exprimons  une  qualité  éminente,  dans  laquelle  un  individu  a 
excellé,  par  le  nom  propre  de  cet  individu;  alors  ce  nom  propre  devient  figurément 
nom  d'espèce;  et,  lorsqu'on  veut  l'appliquer  à  d'autres  individus,  on  est  forcé  de  le 
faire  précéder  de  l'article,  et  d'y  ajouter  la  phrase  déterminative.  Ainsi  nous  disons  : 
Wastàngtori  a  été  le  Fabius-Cunctator  de  son  pays;  Fabius-Cunctator  signiûe  ici  cette  es- 
pèce particulière  de  capitaines,  qui,  par  leur  prudence,  par  leur  sage  lenteur,  et 
malgré  l'infériorité  de  leurs  forces ,  ont  su  résister  à  un  ennemi  victorieux  et  puissant. 
Washington  a  été  ce  capitaine-là  pour  son  pays;  il  a  été  le  Fabius-Cunctator  de  son 
pags.  Mirabeau  a  été  le  Démosthène  de  la  France;  le  Démosthène,  c'est-à-dire,  l'orateur  U 
fbts  véhément  et  le  plus  éloquent.  Buffon  est  le  Pline  français,  etc. 

Tal  lo  ehez  nn  contenr  de  fôbles , 
Qu'un  Becond  Rodillard,  VAUxandrs  des  chats, 
\J Attila ,  le  fléau  des  rats , 
Rendait  ces  derniers  misérables.  (La  Fortaihi.) 

Ofens  ces  exemples,  et  dans  tous  les  autres  semblables,  les  noms  propres  ne  mmt 
plus  noms  propres,  ils  sont  noms  d'espèce;  et  voilà  pourquoi  l'article  précède,  et  que 
la  phrase  déterminative  vient  après  :  le  Fabius-Cunctator  de  son  pays;  le  Démosthène  de 
la  Fronce;  l'Alexandre  des  chats;  C Attila  des  rais.  Ainsi  ces  exceptions  confirment  la 
lègle,  loin  de  la  détruire. 

La  langue  française,  dit  un  grammairien ,  n'avait  point  é'artiele  dans  son  origine. 
Ce  ne  fut  qu'an  temps  de  Henri  1*'  qu'on  y  introduisit  ce. mot  qui  la  rend  plus  douce 
et  plus  coulante  (1).  Depuis  cette  époque  jusqu'au  temps  où  messieurs  de  Port-Royal 
s'en  occupèrent,  on  né  se  douta  même  pas  qu'il  pût  offrir  quelque  difilculté.  Toutee 

(I)  Cette  BssertioD,  dit  M.  Dessiaux ,  n'est  pas  très  exacte.  Henri  I"  monta  sur  le  trône,  en  1031.  Or  Borél, 
tes  la  pré&ee  de  sou  DieUonnaire ,  die  la  phrase  suivante ,  tirée  d'une  bulle  d'Albéron ,  éféqne  de  Mets, 
a  MOi  murs  en  Lk  Joie  ds  ton  Seigneur  y  nous  croyons  v  voir  Tartlde  la.  Il  est  oepeadant  CMtaln  fMHS 
r«tfde  écatt  teawoap  motaii  employé  qu'Une  le  fot  dans  la  «uH^. 
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lu*on  avait  écrit  était  un  vrai  chaos.  Ces  célèbres  solitaires,  faits  pour  porter  la  lu- 
mière dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  cherchèrent  à  le  débrouil- 
ler; mais  en  voulant  éclaircir  la  question,  dit  Duclos,  ils  lïe  firent  que  marquer  la 
difficulté  sans  la  résoudre. 

Ils  n'avaient  distingué  que  deux  sortes  d'articles,  V article  défini  le,  et  V article  mdéfim 
un  ;  pas  immense  et  bien  propre  à  conduire  à  la  vérité.  Mais  La  Touche,  imbu  de  tous 
les  anciens  préjugés,  brouilla  de  nouveau  toutes  les  idées.  Dédaignant  de  travailler  d'a- 
près la  Grammaire  raisonnée,  il  voulut  avoir  une  marche  à  lui.  Pour  cet  effet,  il  rêva 
cinq  sortes  d'articles^  et  créa,  pour  les  faire  passer,  le  système  absurde  des  cinq  dé- 
clinaisons. Ce  fut  en  1696,  c'est-à-dire  trente-six  ans  après  la  publication  de  la  Gram- 
maire de  Port-Royal ,  qu'il  en  fit  présent  à  la  langue  française.  Ce  galimatias ,  revêtu 
de  dénominations  latines,  fut  accueilli  sans  examen  par  l'abbé  Yallard,  et  ne  tarda  pas 
à  passer  dans  les  écoles.  Le  père  Buffier ,  accoutumé  au  jargon  des  collèges^  l'adopta. 
Restant  suivit  son  exemple,  mais  en  s'efforçant  de  dégager  ce  système  de  la  confusion , 
de  l'eiiibarras  et  des  difficultés  qui  en  sont  inséparables,  et,  pour  y  mieux  réussir,  il 
distingua,  i*  l'article  défini  le;  2*»  l'article  indéfini  de  et  à;  3*  Y  article  partitif  défini;  4*  Var- 
ticle  partitif  indéfini;  S*»  enfin,  l'article  un.  S'il  y  a  peu  de  vérité  dans  cette  division,  on 
est  du  moins  forcé  de  convenir  qu'il  y  a  une  apparence  de  méthode  et  de  conviction 
bien  propre  à  en  imposer  aux  personnes  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  réfléchir, 
et  pour  qui  tout  examen  de  principes  serait  un  tourment. 

Ces  notiofis,  quoique  rejetées  par  un  petit  nombre  d'esprits  justes,  prévalurent  jus- 
qu'en 1744.  A  cette  époque,  elles  furent  vigoureusement  attaquées  de  toutes  parts,  et 
victorieusement  conû)attues.  La  raison  imposa  silence  aux  préjugés  de  l'école;  les 
grécistes  et  les  latinistes  n'osèrent  plus  se  montrer,  et  ce  système,  qui  ne  portait  que 
sur  des  idées  vagues,  s'évanouit,  ou  fut  relégué  dans  quelques  collèges  de  province. 
Depuis  ce  temps,  il  n'y  a  pas  eu  en  France  un  seul  grammairien  ayant  quelque  auto- 
rité qui  ait  osé  le  reproduire  ou  le  défendre,  et  même  qui  n'ait  pas  aidé  à  le  ren- 
verser. 

En  effet,  on  regarde  comme  un  principe  incontestable  qu'il  n'y  a  en  français  qu'un 
seul  article  qui  est  le, 

La  nature  de  l'article  est  d'être  défini,  puisque  sa  fonction  est  d'annoncer  la  déter- 
mination. S'il  y  avait  plusieurs  articles  en  français,  la  qualité  de  défini  conviendrait  à 
tous.  Ainsi  on  ne  doit  pas  appeler  le,  la,  les,  V article  défini,  puisque  cette  dénomination 
suppose  qu'il  y  a  plusieurs  articles,  et  que,  parmi  ces  articles,  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas 
définis. 

Regarder  un,  une,  comme  des  articles,  c'est  confondre  toutes  les  notions,  puisque, 
s'ils  en  sont,  on  sera  forcé  de  donner  ce  nom  à  tous  les  autres  adjectifs  prépositifs, 
tels  que  tout,  chaque^  nul,  aucun,  quelque,  certom  (dans'  le  sens  de  quidam),  ce,  mon,  ton, 
son,  et  un,  deux,  trois,  etc.,  puisque  ces  derniers  ont,  ainsi  qu'eux,  une  force  modi- 
ficative.  Les  regarder  comme  des  articles,  indéterminés  est  une  absurdité,  puisque  leur 
fonction  est  de  déterminer,  en  particularisant,  individualisant,  et  modifiant  les  objets 
par  une  indication  de  rapport;  indication,  à  la  vérité,  vague,  mais  vraie.  «  l^n  exprime 
»  l'unité,  dit  l'abbé  Girard.  11  est  vrai  que  ce  n'est  pas  cette  unité  calculative  qui,  pre- 
»  sentant  une  idée  numérale ,  fixe  la  dénomination  à  un  sujet  unique,  ainsi  qu'elle  se 
•  »  présente  dans  cette  phrase  :  j'ai  perdu  un  Unds  au  jeu  ;  c'est  une  unité  vague,  qui  prend 
»  indistinctement  dans  la  tocalité  de  l'espèce  un  individu  comme  exemple,  pour  la 
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>  piésenter  par  Tan  des  sujets  qui  la  composent,  et  non  pour  exclure  les  autres  -,  de 

>  àçon  que  y  si  ce  mot  n*est  pas  alors  nombre,  il  est  encore  moins  article,  d'autant  qu'il 

>  est  lai-même  susceptible  de  Yarticie;  ce  qui  sûrement  n'arriverait  pas  s'il  était  de 
»  cette  espèce,  l'institution  d'un  article  pour  un  autre  article  ayant  quelque  chose  de 
»  ridicule.  »  D'ailleurs  le  mot  un  n'a  pas  dans  notre  langue  une  autre  nature  et  une 
autre  destination  que  dans  la  langue  latine  qui  nous  Ta  fourni.  Or,  dans  celte  langue 
ou  il  n'est  point  article,  il  a  le  même  sens  que  nous  lui  donnons. 

Variicle  partit^  n'est  pas  plus  fondé  en  raison.  Du,  des,  sont  des  mots  composés  de 
la  préposition  et  de  Variicle,  qui  retiennent  la  double  valeur  des  deux  mots  dont  ils  sont 
fonnés.  De  n'y  change  pas  de  nature;  il  est  toujours  préposition,  faite  pour  figurer  à 
la  tête  de  la  dénomination  qui  lui  sert  de  complément,  et  sa  fonction  y  est  d'extraire 
de  la  généralité  de  l'espèce.  Quand  on  dit  :  des  gens  très  habiles  sont  quelquefois  dupés 
fttf  des  sois  ,  c'est  comme  si  Ton  disait  :  un  nombre  de  très  habiles  gens  sont  quelquefois 
étpés  par  une  autre  partie  des  sots,  où  l'on  voit  qu'à  l'aide  de  la  préposition  de  on  réduit 
r«pèce  gens  aux  très  habiles  seulement,  et  la  masse  générale  des  sots  seulement  à  une 
partie.  Ainsi  la  fonction  de  ces  mots  ne  sert  qu'à  marquer  qu'il  y  a  ellipse  dans  ces 
aortes  de  phrases. 

Les  mots  le,  la,  les,  ne  sont  pas  toujours  articles;  ils  ne  le  sont  que  lorsqu'ils  sont 
noNÀfiatem^i^  suivis  d'un  substantif,  f^r  exemple,  si  l'on  dit  :  que  pensez-nHnts  de  la 
Mwetfe  pièce?  je  ne  la  connais  pas;  que  disent  lès  journaux?  je  les  ai,  O11J0  ne  le^  ai  pas 
tu.  Le  premier  la  et  le  premier  les  sont  articles;  ils  sont  suivis  immédiatement  d'un 
substantif.  Le  second  la  et  les  deux  autres  les  ne  sont  point  articles;  ils  sont  complé- 
ment direct,  celui-là  du  verbe  je  connais  (je  ne  la  conruds  pas,  pour  je  ne  connais  pas 
•Ue  (la  pièce),  et  les  deux  autres  du  verbe  j'ai  bi  (j'ai  lu  eux,  ou  je  n'ai  pas  lu  eux  (les 
joumaux). 

Qq  appelle  communément  ces  mots  pronoms,  parce  qu'ils  sont  mis  à  la  place  d'un 
nom,  comme  dans  ces  exemples,  la,  pour  elle,  est  mis  à  la  place  de  la  nouvelle  pièce ^ 
et  les,  pour  eiw,  est  mis  à  la  place  ùà  journaux,  ce  qui  dispense  de  répéter  ces  subs- 
tamiis.  V 

■■-^■«««Xg     N""     LXXIV.     fiOCMa<«nnn 
OlinUI  IT  IfOMB&B  DB  L'ABTIGLB. 


l**  siut.  —  Sfflenun. 
U  tmps,  on  onde  en  main ,  plane  sur  l'anlven. 

(DlULU.) 

^MRl  CneaiM on  ebéne on  caresse  nne  fleur. 

(/tf.) 
le  ferrii  à  ses  besoins  piodigoe  ses  largesses. 

(LXMIIIAI.) 

^/loMme  en  jets  brillants  s'élanee  dans  les  airs. 

(DlLILLI.) 


!•  SjU».  —  PtUBIU. 

les  hommes  ne  sont  qne  ce  qu'il  plaît  aoz  femmes. 

(La  Fortairb.) 

Lès  emsêUs  du  courroux  sont  toctfoors  imprudents» 

(SAUtUf.) 

Lss  femmes  de  ce  siéde  ont  besoin  d'nn  modèle. 

(m  BiiriB.) 

Les  fUes  n'aiment  pas  les  hommes  trop  sincères. 

(RlOHAaD.) 


On  voit  que  l'article  est  susceptible  de  genre  et  de  nombre.  Le  se  met  devant  un 
iK>m  masculin  singulier;  le  temps,  le  vent,  etc.  Le  se  change  en  la  devant  un  nom  fé- 
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miQin  singulier  :  la  terre,  la  flamme,  etc.  £t,  comme  la  lettre  s,  selon  l'analogie  de  ia 
langue,  marque  le  pluriel  quand  elle-  est  Routée  au  singulier,  nous  avons  formé  le 
du  singulier  masculin  le.  Ùssq  place  devant  les  noms  pluriels  des  deux  genres  ;  ia 
homtnee,  le$  eoneeUe,  les  femmes,  lesJUles, 
Les  articles  le,  la,  la  sont  appelés  articlee  eimplee. 

EXEBCWM  ÀNALYTJQUB. 

Lt«U«a. 
UmHiBçl 

— «K«>  N"  LXXV. 

DES  ABTIGLES  COMPOSES. 


ueuiTttto. 

LeabrebH. 

UfU. 

hmhmth. 

U0fMk«. 

L«  nioueb«. 

LetMrft. 

Les  hitht». 

UroM. 

LM^MffWlb. 

Lm  ebcrrattaf. 

MASCULIN    SIlfOULin. 

Lemonisnttftt  péril  «st  edni  du  oonrage. 

(U  HAtri.) 
Le  remords  0e  réveille  oti  odde  la  nature. 

(di  Billot.) 


MASCUUM   PLUtlKL. 

On  peut  être  honnête  bomme  et  faire  mal  d$$  vers. 

(MoLiias.) 

La  moitié  des  homains  vit  auw  dépens  de  l'autre. 

(DisToucns.) 


riiiufiN  smcuLiiK. 

Eh  !  doitHMi  aeeompUr  les  sennents  de  la  haine. 

(UHaem.). 

On  Juge  4  kl  rigoenruoe  âme  SodiOéfente. 

(Di  Bit  vil.) 


FiMUfin    PLURIIL. 

ZM  «ottises  d'mi  père  on  fils  n'est  pas  iaranl. 

(Paon.) 
. . .  Aux  ftmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

(COINIUXI.) 


Vartide  se  déguise  par  la  contraction;  elle  consiste  en  ce  qu'il  se  joint  aux  préposi- 
tions à  et  de,  avec  lesquelles  il  forme  des  mou  composés,  qui  retiennent  la  double 
valeur  des  deux  mots  dont  ils  sont  formés.  Ces  mois  sont  au,  aux,  du,  des;  ouest  pour 
à  le;  aux  pour  à  Us;  du  pour  de  le;  et  des  pour  de  les.  On  voit  par  là  que  des  trois 
formes  de  Vardcle ,  dont  nous  avons  parlé,  il  n*y  a  que  fc  et  te«  qui  soient  susceptibles 
de  contraction;  la  ne  se  contracte  jamais. 

Au  et  du  servent  pour  le  masculin  singulier. 

Aux  et  d^  servent  au  pluriel  pour  les  deux  genres;  on  dit  des  hommes,  aux  hommes, 
des  femmes»  aux  femmes. 

Nos  pères  ne  connaissaient  point  la  eontracâon.  Us  écrivaient  et  disaient  :  al  temps 
d^Inmocent  111,  pour  au  temps  d^Innocent  III;  l'apostoile  manda  al  prodome,  pour  le  pape 
manda  au  prwehomme;  la  fin  del  consdl  si  fut  tel,  pour  l'arrêté  du  conseil  Jut.  L'euphonie 
a  décidé  ces  contractions.  «  C'est,  fait  observer  Dumarsais,  le  son  obscur  de  Ve  muet, 
»  et  le  changement  de  l  en  u,  comme  mal,  maux,  cheval,  chevaim,  qui  ont  fait  dire  m» 
•  AU  li^u  de  à  h  ou  al.  C'est  également  le  son  obscur  des  deux  a  miMU  de  toiiei  dé 


Digitized  by 


Google 


(165  > 

»i0,  qui  a  amené  la  contraction  du.  »  Ainsi  ces  mots  composa  ;  ou,  aUx^  d^^fUi, 
équivalent  à  la  préposition  et  à  Vwticfe. 

Mais  la  cmuracUon  est  à  présent  une  règle,  dans  les  c^s  dont  nous  avons  parlé,  et 
eettti  règle  n'est  sujette  qu'à  une  seule  exceptU)n;  c'est  cêUb  que  nécessite  remploi  d^ 
Fadjectif  Unay  et  l'usage  veut  qu'on  le  place  entre  la  préposition  et  Varticie.  On  dit 
sanseonlratffîon:  de  toutlemmuk,  àtouilenumde;  de  tousles  hommes,  à  tamle^  hommes. 
D'où  il  suit  que  ces  contracdom  ne  sont  pas  des  article,  mais  simplement  des  mots 
composés  de  la  proposition  et  de  Varticl0. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIOUE. 


AMirdoc«nr. 

•i 


4«  UndrctMfl. 


Avoir  da  di^t 

prendra  des  iTii. 

Rf  M  nm  fraip  4e. 
r«de«b1U«Tasée«. 
Croire  aux  soreièrc*. 


AfoIrdaM. 

8«  li?rer  au  «élibat 

KeceToir  def  eo«*nb. 


>«r  iiii  oiMvus. 
Conter  dta  aoraettat. 
Croira  au  liât. 


— «wea  N°  LXXVI. 


Avoir  du  raaéanllBMiit. 
Sa  doanar  ao  trofail. 
Avoir  dei  anois. 
ChaMor  aui  qun. 
Eaeomar  des  hiatoiraa. 
9»  paattra  ain  AHiftrv 


PLACE   ET  iLiaiON  DE  L'AETICM* 


le. 

lé  èoMtoir  des  médiaQU  eomme  un  torrent  fi'éeoci)9. 

(Racimk.) 

U  kasard  m'a  toi^oors  mieux  servi  que  les  hommes. 

(Goui.) 


La. 

lAfàomr  poindaire  est  on  flox  et  reflux. 

(DurRISMT.) 

la  tenle  soit  toodOQjTS  on  lâche  désespoir. 

(CUBBU.LOI.) 


Dm. 

Tout  le  pouvoir  â»  ttèm  est  fondé  rar  Tantel. 

(GHiifin.) 

On  eomiait  peu  l'amour,  on  eralnt  trop  son  amorce, 
CTeit  nir  nos  lâchetés  qu'il  a  fondé  sa  force. 
Ceit  DOQs  qui  sous  son  oom  troublons  notre  repos» 
UcBt  tyran  du  faiUa,  iselaye  4u  A^rot . 

(VOLTAIII.) 


Au. 

Amtraoen  desfÉdll  la  grand  corar  se  fait  Jomr. 

(Racihk.) 

Le  Tolgaire  est  content  s'il  remplit  son  devoir, 
U  faut  pins  au  héros,  il  faot  que  sa  vaillance , 
AiOe  au-delà  du  terme  et  de  notre  espérance. 

(VOLTAIBI.)  . 


L\ 

VarMiieau  le  pins  sain  a  besoin  de  eottnre^ 

(Fabu  d'Églautuib.j 

..JOhonnsuT  aux  grands  coBors  est  pins  cher  que  la  i)ÊS. 

(CoiniiLU.) 


n. 


v. 

EamMi  dans  nos  ccBurs  Yerse  un  bonheur  paisible. 

(DlSMOUTlU.) 

ToQ^ours  l' Aumunil^  plaint  ceux  qn'U  fiiut  détruire. 

(1>B  BxllqtO 


m. 


De  P. 
De  Vargent  qu'on  a  pris  fsit  de  Ui  peine  à  rendre, 

(BOUBSAVUT.) 

..  La  llerté  souvent  égare  une  grande  âme. 
Soutien  de  VhMùime ,  elle  en  devient  l'écuelL 

(LaHaub.) 


IV. 


Al\ 

On  ne  saurait  donner  de  bornes  à  Vcmouu 

(Sauiih.) 
....  La  liberté ,  que  tout  le  monde  adore , 
Donne  à  VhomtM  un  courage,  inspire  une  grandeur, 
Qn'U  n'eût  jamais  trouvés  dans  le  fond  de  son  cœur. 

(VoLTAIll.) 
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Dès  que  la  langue,  sortie  de  sa  première  barbarie,  eut  commencé  à  se  perfectionner, 
on  chercha  à  lui  donner  toute  la  douceur  qu'un  heureux  mélange  de  voyelles  et  de 
consonnes  semblait  lui  promettre,  en  proscrivant,  autant  qu'on  le  pouvait,  tout  ce 
qu'il  y  aurait  de  dur  et  de  désagréable  dans  le  choc  des  sons.  De  là  VéUmon,  son  eu- 
phonique qui  évite  l'hiatus  ou  bâillement  que  produirait  la  rencontre  de  deux  voyelles 
qui  devraient  se  prononcer  séparément  et  de  suite.  Aussi  n'a-i-elle  pas  lieu  avant  les 
noms  qui  commencent  par  une  consonne  ou  un  h  aspiré,  ou  lorsque  V article  est  au 
pluriel,  parce  qu'on  n'a  pas  alors  ce  choc  de  voyelles  à  craindre.  On  écrit  le  vice^  la 
tempérance^  le  héros,  la  harangue ^  les  histoires,  les  histrions,  les  hérons,  etc. 

Le  et  la  se  placent  devant  les  mots  commençant  par  une  consonne  ou  par  un  A  as- 
piré :  le  bonheur,  le  hasard,  la  faveur,  la  honte;  mais  Ve  et  l'a  de  ces  articles  s*élident  et 
sont  remplacés  par  une  apostrophe,  si  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle  oa 
un  h  muet  :  ^arbrisseau,  Chonneur,  l'amitié,  l'humanité.  Cependant  on  dit  :  C'est  amjour' 
d'kui  LE  ONZE  ;  je  suis  le  onzième. 

Du  et  au  se  mettent  également  devant  les  mots  dont  l'initiale  est  une  consonne,  oa 
un  h  aspiré  :  du  trône,  du  héros  y  au  travers,  au  héros;  on  emploie  au  contraire  dee,àPy 
toutes  les  fois  que  la  première  lettre  du  mot  est  une  voyelle  ou  un  h  muet  :  de  l'argent 
de  l'héroïsme^  à  l'amour,  à  l'homme. 

BXERaCB  PHBA8É0L0GIQUE. 


Lei 

LekMrd. 
L«hérM. 


Lavi«. 
Le  Tcrta. 
Uhaiot. 


Du  feu. 
Du  Mm. 
DnbibMi. 


L'art. 

LliérilMr 

Lli 


L^milii. 
Llnioiltià 


D«ror. 
D«  Targaat 
D«  l*hiritan. 
D«  ntfpppdrpi». 


I. 

LtUtee. 

L« 

L« 

U. 

JA  grM4l«ar. 
La  riebtiM. 
La  herM. 
LakieiM. 


in. 


Du  plomb. 
Do  1er 


Dut 

Dn  hareof. 


L'ordra. 
L'esete. 
LVmaeor. 
L'hippopotame 


La  vif  ilaoea 
La  beauté. 
L'btura. 
LliiaitatioB. 


IV. 


An  fan. 
Au« 

Aul 

Aubéra. 


La  boobloB. 
LabaUIoa. 
La  haanatoD. 
Le  hangar. 
Le  haqucL 
Lm  hareng. 
Le  kautboia. 
Le  hanaifleamant. 
Le  hoitièmeu 
Lai 


A  l'oubli. 
Al^pprobra. 
A  lIioriBon. 
Alliipital. 


L'air. 

L'éedier. 

L'artitte. 

L'artitan. 

L'aToeaL 

L'élèra. 

Lige. 

L'été. 

L'hiver. 


Au  rieL 


Au  baeard. 
An  héraut 

V. 

De  l'habitude. 

De  rherbc. 

Do  l'hialoirc. 

De  l'horreur. 

De  lliéritiére. 

De  l'habiUtioo. 

Del 

Del 

Ai 

A  l'art 


Al'o 
AUBtérêt. 
AlVeplao. 
Al<h^. 


Lah 

Labaia. 

La  bailla. 

La  halle. 

Laballa. 

Uhoneba. 

Lai 

Lai 

La  hotte. 
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SYNTAXE  DE  L'ARTICLE. 


N"  LXXVII. 

ixpLoi  DMA  ARTICLES  du ,  de$ ,  de  V,  delà,  ov  simplement  de  i^  VBÈHmtnonde* 


l. 


ATIC  du,  des,  ITG. 

En  France  la  forme  du  g<nmemement  est  monar- 
dilqiie.  (MoMTESQuiKu.) 

L'eqirit  des  enfantt  est  presque  toujours  remj^  de 
téoèbra.  (NicoLLB.) 

...  Ge  D'est  point  l'araonr  qui  fait  l'hymen  des  rois; 
Les  nisons  de  Véiat  règlent  toujours  leur  choix. 

(CORKEILLI.) 

Abimetoot  plutôt  :  c'est  l'esprit  de  l'église. 

(BOILSAU.) 

?Qs  intérêts  ici  sont  conformes  aux  nôtres  ; 
Les  ennemis  du  roi  ne  sont  pas  tous  les  vôtres. 

(RACiHS.) 

L'adresse  des  nègres  ne  paraît  pas  moins  dans 
toutes  les  fonctions  du  eammeree, 

'La  Haafe.) 


AYIC  la  PBiPOSITION  dS. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  meilleure  forme  de 
gouvernement.  (J.-J.  Rodssbau.) 

Vos  grandeurs  sont  des  mascarades  ; 
Jeux  <f  enfants  que  tous  vos  projets. 

(Favabt.) 

Le  grand  homme  d^étai  est  celui  dont  il  reste  de 
grands  monuments  utiles  à  la  patrie. 

(VOLTAIBB.) 

Rien  ne  se  perd  entre  les  gens  df  église. 

(La  Fohtainb.) 

Rodrigue^  ta  valeur  te  rend  digne  de  moi , 
Mais  pour  être  vaillant  tu  n'es  pas  fils  tie  roi, 

(G0BlfKILLK.^ 

Le  progrès  de  leurs  connaissances  est  si  prompt 
dans' les  a£Gaires  de  commerce^  qu'ils  l'emportent 
bientôt  sur  les  Européens  mêmes. 

(La  Habpb.) 


Pour  bien  saisir  la  différence  qui  existe  entre  la  forme  du  gouvememetU  et  la  forme  de 
^venimmt,  l'esprit  des  etifants  elles  jeux  j>'eitfarag,  etc.,  il  faut  savoir  auparavant 
quelle  est  la  nature  des  articles  du,  des.  Leur  propriété  est  de  déterminer  les  noms ,  c'est* 
à-dire  de  présenter  les  objets  à  notre  esprit  dans  toute  leur  essence,  dans  toute  leur 
étendue;  tandis  que  la  simple  énonclation  de  la  préposition  de  nous  fait  envisager  les 
objets  exprimés  par  les  substantifs  qui  suivent  cette  préposition  d'une  manière  vague 
et  indéterminée.  D'où  il  suit  qu'on  doit  employer  du,  des^  etc.,  comme  dans  les  exem* 
{des  de  la  première  colonne,  toutes  les  fois  qu'on  veut  désigner  réellement  les  per- 
sonnes et  les  choses;  au  lieu  qu'on  se  servira  simplement  de  la  préposition  de,  con- 
formément aux  citations  de  la  seconde  colonne,  si  l'on  ne  veut  exprimer  qu'une  idée 
qualificative.  Ainsi,  lorsque  l'on  dit  :  La  forme  du  goMfemement,  l'écrit  des  ev^ants^ 
l'article  nous  fait  considérer  le  gouvemementy  les  enfants  comme  des  êtres  tout-è-fait 
définis.  Mais  dans  :  la  forme  du  gouvemementj  les  jeux  r>'enfantSy  les  mots  gouverne- 
ment, enfanu  n'offrent  rien  de  déterminé;  ils  n'éveillent  à  l'aide  de  la  préposition  de 
qu'une  seule  idée  de  qualification  >  puisque  aussi  les  adjectifs  gfnwemementale,  puérUs, 
pourraient  remplacer  les  expressions  de  gouvernement,  d'enfants! 


U. 


^     T»  Je  cfaeiehe  J'envisage 
A»  mmurfMS  persans  la  ooodnite  et  l'nsage. 

(Racui.) 


Du  ehaarin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombm, 
Et  fait  des  Jours  sereins  de  mes  Joon  les  phis  fombrei, 

(Racoo.) 
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.••  Diê  Dîm  éPitran  les  Mm  tout 

Du  Dlea  qui  noos  eréa  ki Jattlee  tnflnle.  ele. 

(VOLTAIU.) 


Pendant  qoe  du  dieu  àfÂthéUê 
Ghaeon  eovi  eneenaer  l'totd , 
Ua  enflmt  eonfageux  poUe 
Que  IMea  loi  sem  eet  étemeL 


(RAcm.) 


Lorsqu'on  mot  est  suivi  d'un  adjectif  ou  d'une  expression  qualificative  qui  en  res- 
treint l'étendue»  ce  mot  doit  toujours  être  précédé  de  l'article.  On  ne  pourrait  donc 
pas  dire  :  La  conduite  et  Cubage  de  monarqueê  persans,  les  fêtes  de  Dieu  dflsraU,  etc.  ;  U 
faut  absolument  la  conduite  et  tus<ige  des  monarques  persans,  les  fêtes  du  Dieu  d^IsraU^ 
parce  que  les  mots  persansy  d'Israël  concourent  avec  l'artide  à  déterminer  les  monar- 
ques, le  Dieu  dont  on  veut  parler. 

BXBRaCE  PHMASÉOLOGIQU». 


Lm  rois  da  k  larr*. 
Lm  ratoM  éa  tolaiL 
Un  kamm»  d«  k  mot. 
B«t  dakSniM. 
Eso  dn  poili» 
MinlttAMdalloaritiir. 
MioUMn  aoeoMMrM. 
Miniitir*  dM  ûauu—ê. 
LMebriMura4»rélé. 
UfàhkàuwL 


L«  pota  da  Itn*. 
Lm  «Mpc  d«  wkB. 
Um  hemm  dt  9omt» 
B«a  d«  8«iD«. 
KMdepsHa. 
▲ffairM  d'inlAriMr. 
A  Airat  da  eoiuuiam 
Lok  da  aaaiMaa. 
Laa  faon  d*été. 
Un  pakkda  roia. 


hmSmiÊMétrt^ÊÊ^ 
Lw  kSfik  da  fdM. 
Laaibdarai. 
UnkMDMda 
BMidakaatb 
In  da  k  rhlèra. 


MiniaUra  da  k  gnarra. 
MiDMtra  da  k  nurioa. 
mafatradakliMtiaa. 
0» 


n. 


LaaUaaoaada  Dkn  aBtaéiiaordkai. 
Usa  taUa  dn  nurkia  qn'an  tira  da  Garrara. 
Uqa  boOiaia  dn  prinea  rojaL 
Ua  ft  daa  IMttm  qui  «onltoaiMM. 


N"  LXXVIIL 


BMPLOI  OB  Ai  OC  SnVLnODIT  BB  LA  «fcÉPOMWOlt  êL 


QB  OIT  AVIO  au,  WTQ. 

taretti,  mr  ta  télé  eyant  oo  pot  o»  laU, 

Blso  pose  sur  un  coussinet, 
Prétendait  sans  encombre  arrifer  à  la  TlIle. 

(La  Fontauib.) 

Vhonumaupot  fntplaisanLlIiomme  ou  fer  fût  habile. 
Quand  Tabsurde  est  outré,  l'on  lui  fait  trop  d'honneur 
De  vouloir,  par  raison,  oombattie  son  erreur. 

(W.) 
Dès  qoe  ThétlB  chassait  Phébus  aum  crins  dorés. 
Tons  rets  étaient  en  Jeu ,  fuseaux  étaient  tirés. 

(/H.) 

U  décHO  aum  eenl  houshês,  diH«f 
ÀTait  mis  partout  la  terreur. 

(Id.) 


m  DIT  AVW  à. 

U  phaétoo  d'une  voltm  â/bin 
Vit  son  char  embourbé. 

(La  FcwrAnm.) 

Un  cerf  a'étant  aauYé  dans  une  étable  â  6(iii^, 
Fut  d'abord  averti  par  eux^ 
Qu'A  cherchât  un  meUleor  «de.  (M.) 

Tu  te  prends  à  plus  dur  que  tol^ 

Petit  serpent  à  têts  fms.  {td.) 

Le  goût  du  fruitde  l'arbred  jMiniiietiouTe  dan 
celui  du  cul  d'artichaut 

fBnuAÉBtn  itt  ftr-Pittat.) 


Ce  que  nous  avons  dit  dans  le  numéro  précédent,  relativement  à  l'emploi  de  Tanicle 
du  ou  de  la  préposition  de,  s'applique  naturellement  à  remploi  de  au  on  de  à.  Quand 
on  dit  2  l'homme  au  pot,  le  pot  au  lait,  l'article  au  détwmine  les  mots  lait  et  pot;  tandis 
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que  dans  voUwrt  à  foin,  une  Stable  à  bcarfsy  fim  et  beeufs  ne  sont  nullement  déterminés; 
lis  indiquent  seulement  «  à  Taide  de  la  prépodition  à,  la  qualité  de  la  voiture,  de  Té- 
uUe.  Toutefois  il  est  des  consécrations  établies  par  l'usage,  et  que  Fusage  seul  peut 
faire  connaître.  Nous  nous  contenterons  d*en  donner  quelques  exemples  dans  Vexer- 
dcesoiTant. 

ÈXËBCiCB  PHRASÉOLOÙÏQWS. 


tefila 
t«Miir«M, 


têpùi  IWmw. 

Unralinftt  ~ 


»èlil 


L«  nootio  ft  hailê. 

Un  howt  ft  iMfîit  1 
FapStr  A  tettret. 


U 

Ln  panisr  an  ebarboo. 
La  po«la  Ml  iNiA  4'or 
Llioimna  an  grand* 
Marché  aaa  graÎM. 
naa  ^'  - 


ïr. 


un  Baaler  •  aon. 

Un  booima  ft  grands  aantlantaU. 

rraili  à  péfiM. 


IVLXXIX. 


L'AETlCLfe  l^EVANT  UN  SUBSTAHTIP,  QUAND  LA  PinUBS    BST  NÉOAXnni  OU 

AmHMATnrB. 


rmAsn  AmiMAnm. 

Sd  nin  la  crainte  de  la  honte  et  da  chAtIttent  em- 
pêche de  faire  du  mal.  (J.-J.  Rousseau.) 

...  ToqKKin  la  patrie  a  dê$  eharmei  pour  nom. 

(La  Haapi.) 

Quaiid  OD  a  ^  l'e$prU  on  se  tire  d'afTaire. 

(Dunisifr.) 

En  doBunt  à  tob  peuples  les  yéittables  biens,  tous 
TOQé  feres  d»  bien  à  Tons-méme. 

(FiRBLOH.) 

n  ya  det  loispoor  lasoelété  des  abeilles  ;  eom- 


I  po  penser  qn'il  n'y  en  avait  pas  ponr 
la  Bodâé  des  honunes?  (de  Bohald.) 


fllABES  niOATITIS. 

Le  monde  est  si  corrompu  qn'on  acquiert  la  répu- 
tation d'homme  de  bien  seulement  en  ne  faisant  pas 
de  nud.  (LÉvis.) 

Ma  grandeur ,  à  ce  prix ,  n'a  pas  pour  moi  ^  eAmvMff. 

(Voltaire.) 
L'on  ne  dit  Jamais  que  Ton  n'a  pohit  âteepriu 

(fiOUlSAULT.) 

On  ne  fUt  Jamais  de  bien  à  Dieu  en  fesant  du  mal 
aux  hommes.  (Voitaiib.) 

11  n'y  a  Jamais  de  Me  obsenrées  que  celles  qui 
tiennent  à  la  nature  du  gouyemement 

(J.-J.  Rousseau.) 


k  quelques  exceptions  près»  on  peut  établir^  copome  règle»  qu'il  faut  employer  dn, 
dit,  etc.,  devant  les  substantifs ,  compléments  de  verbes ^  lorsque  la  phrase  est  affir- 
mative; et  seulement  la  préposition  de,  %ï  la  phrase  est  négative.  Nous  disons,  à 
quelques  exceptions  près,  car  il  se  trouve  des  exemples  où,  dans  les  phrases  même 
négatives,  on  a  fait  également  usage  de  Tartiele  : 

Mais  finnehflmentjeae  fatspM  dte«mnl  même 
de  la  proie  quand  Je  veux.  (Boileau.) 


le  ae  pnodial  pas  ds  la  jM^ne  pour  rien. 

(MOHTESQUIBU.) 

n  ns  ae  iànt  Jamais  moquer  de»  mUéràbleg, 
(La  Fortauie.) 


n  n'avait  pas  dstoulili  à  revendit. 

^A  FoifTAlHt.) 


Quelquefois  la  phrase  a  un  ton  négatif  et  un  sens  positif.  Dans  ce  cas,  le  substantif 
complément  de  la  préposition  de  doit  être  précédé  de  l'article.  Je  n'ai  pae  de  ^argefit 
poicr  U  dépenser  foÛement,  signifie  :  foi  de  Targent,  mais  ce  n*est  pas  pour  le  dépenser 
fMement.  —  Si  Pon  disait  :  je  n'ai  pas  t argent  poorfaiTe  telle  chose,  cela  signifierait  au 
contraire,  qu'on  manque  d'argent. 

Hteie  difl&rence  existe  encore  entre  les  phrases  suivantes  t 
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ATIC  L'AKTICLI: 

fTarez-TOUB  pas  des  enfants? 
N'avei-Yoas  pas  du  pain? 
N'ayex-TOQs  pas  de  la  fortone? 
N'ayez-vons  pas  da  plaisir? 
M'y  a-t-il  point  des  cheyaox,  des  yoltoret? 


ATIC  LA  PBiPOSITION  SKULIMIIIT  S 

N'ayes-vous  pas  d'enfants? 
fTayei-vons  pas  de  pain? 
ffaye^-yons  pas  de  fortune? 
N'aTex-YOus  pas  de  plaisir? 
N'y  a441  point  de  cheraiix,  de  voitoret? 


Avec  Tartiole  on  fait  entendre  que  vous  avez  des  enfants»  du  pain,  de  la  fortune» 
du  plaisir»  qu'il  y  a  des  chevaux,  des  voitures. 

Sans  Farticle»  l'interrogation  n'est  qu'une  simple  question;  on  exprime  seulement 
un  doute. 

EXERCICE  PBBASiOlOGIQVE. 


Dm 

Dm  {■fcmcnt 

DMcIbrtf. 


D«pala. 


SUKT 


Do  Yin. 
Dafodt 
DapUWr. 
Dcl'teoli 


IkfOâL 
D«pbiiir. 
D'4      ■   • 


N"  LXXX. 


BMPLOI  DB  L'AETICLB  OBVAlfT  UN  SUBSTANTIF  SUIVI  D'UN  ADIBCTIV. 


AVBC  l'ABTICU. 

le  ne  yoos  ferai  point  des  reproches  fHvoles, 
Les  moments  sont  trop   chers  poor  les  perdre  en 

[jparoles. 
(Racink.) 

n  est  <lef  gens  de  bien  sons  différents  climats 

(GHiHIIB.) 

Madame,  Je  n'ai  point  des  seniimens  si  bas. 

(Racirb.) 

Albin,  ne  me  tiens  pas  <lef  iKfooiiff  fiipaykit. 

(GOBUILU.) 


SANS  L'aITICLK. 

Ne  me  ftUs  point  id  de  contes  superflus , 
L'effet  à  tes  discours  ôte  toute  croyance. 

(VOLTAIlt.) 

Il  n'y  a  pas  de  gens  an  monde  qui  tirent  mleiix 
parti  de  leur  macUne  <ine  les  Français. 

(MOHTMQUIIU.) 

Le  mensonge  n'a  point  de  douleurs  si  sincères. 

(VOLTAIU.) 

Locke  n'admet  point  etidées  aimées. 

(W.) 


L'emploi  des  articles  du,  des,  de  l',  de  la,  ou  simplement  de  la  préposition  de,  est 
souvent  difficile  avec  un  substantif  suivi  d'un  adjectif  ou  d'une  expression  équiva- 
lente» lorsque  la  phrase  est  négative.  Mais  à  l'aide  du  principe  fondamental  que  nous 
avons  établi»  savoir»  que  l'article  a  seul  la  puissance  de  déterminer»  de  définir  les  ob- 
jets »  nous  pouvons  rendre  raison  de  la  différence  qui  caractérise  les  exemples  de  l'une 
et  de  l'autre  colonne. 


Je  n^ai  point  des  sentiments  si  bas* 

Bes,  poor  désigner  que  les  sentiments ,  loin  d'être 
■i  bas  ^  sont  plus  éleyés.  Le  sens  est  génial. 

iVa  ma  tiens  pas  des  discours  superflus. 

Des,  parce  que  tons  les  discours  qu'Albin  pourrait 
tenir  seraient  superflus.  Le  sens  est  général. 


^a  point  de  doutmtrs  H  sineires. 

De  exprime  que  parmi  les  douleurs  il  n'en  est  point 
de  telles  qu'on  dit.  Le  sens  est  particulier. 

^admet  point  éPidées  innées. 
De,  pour  dire  que  les  idées  innées  ne  sont  pas  ao 
nombre  de  ceUes  qu'admet  Locke.  Le  sens  est  parti- 
culier. 
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Vaprës  cette  analyse  ^  nous  sommes  fondés  à  établir  ce  principe  :  Dans  les  phrases 
négatives,  lorsqu'un  substantif,  suivi  d'un  adjectif  ou  d'une  expression  équivalente , 
est  complément  d'un  verbe,  on  fait  usage  des  articles  cbi,  <fe«,  etc. ,  si  le  substantif  est 
pris  dans  un  sens  partitif  et  général  ;  on  se  sert  seulement  de  la  préposition  de,  si  le 

test  particulier. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


ITivoir  p«{Dt  d 
!!•  1 


M*  iMiir  pM  d«bi. 
M^idoMUM  pat  4m.. 
lf«  pM  dbt  4m... 


ir«lHlrptf4tbM 
ITidMttnpMda 

KtfMdkwSt.. 


ff  LXXXI. 


BTLOI   OB  L'ARTICLB  OU  DE  LA  PEÉPOSITIOII  de  APMÈS    Uff    SUBSTANTIF    PBÉCÉDÉ   OU  SUm 

l>*UN  AMIGTIF. 


▲Vie  l'akticu. 

La  pafeetfon  d*ane  chose  consiste  dans  son  es- 
seott;  a  7 1  iIm  seéléraU  parfaiU,  comme  il  y  a 
des  hommes  d'nne  parfeite  probité. 

(La  Rochi.) 

L'amour  n'a  que  des  fer$  himieux, 
Lonqoe  le  sfntimftnt  n'épure  point  ses  feox. 

(Payait.) 

nn*7  a  rien  de  si  borné  et  de  si  vain  que  la  plu- 
part des  boni)geoi8;  c'est  chez  eux  que  la  sottise  Jette 
dv  racines  pro/bruiaa. 

(BllHAIDIM  SI  Sr-PiiRU.) 

Les  ph»  snada  esprits  n'ont  que  des  hmières 

(NlCOLI.) 


U  bonheur  nous  expose  à  des  deh^s  tnmpeurs. 

(DXSTOUCHXS.) 

Pour  qui  ne  les  craint  pas,  U  n'est  pas  de  prodiges, 
1h  uot  rappdt  ffrofirïer  des  peuples  ignorants, 
LlnvoitiQo  do  iombe  et  le  mépris  des  grands. 

(YOLTAIIX.) 


SAlfS  L'AanCLX. 

De  faibles  gémissements,  de  sourds  meuglements, 
de  doux  roueoulemeats,  remplissent  les  déserts  d'une 
sombre  et  saurage  haimoitfe. 

(CsATSAUBaïAUn.) 

Proposons-nous  de  grands  exemples  à  imiter  pln-^ 
tflt  que  d0  vains  systèmes  à  suivre. 

(J.-J.  RousaxAu.) 

n  y  a  âf  étranges  pères  et  dont  toute  la  vie  ne 
semble  occupée  qu'à  préparer  à  leurs  enfants  des  rai- 
sons de  se  consoler  de  leur  mort 

(La  Batnrxix.) 

Un  peuple  que  protègent  de  ftotmaf  lois  n'est  pas 
inquiet,  ne  s'agite  ni  se  soulève  comme  eeini  qui 
souffre  et  de  ses  lois  et  de  ses  maj^strats. 

(VoitTOAIUAin.) 

Dans  un  ménage  il  tvxA  de  pttitee  quereUes, 

(CoLLizf  o'Haxlivillx.) 

U  y  Si  de  mauvais  ax^mplM  qui  sont  pires  que  lee 
crimes;  et  plus  d'étate  ont  péri,  parce  qu'on  a  violé 
les  mcBors ,  que  parce  qu'on  a  violé  les  lois. 

(BfONTXSQUlXU.) 


Lorsqu'un  substantif  ^  employé  dans  un  sens  partitif  »  est  suivi  d'un  adjectif,  il  est 
déterminé  par  du,  de  l\  de  la,  des  :  des  lumières  bornées,  des  raànes  profondes,  etc.  ; 
niais  si  l'adjectif  précède  au  contraire  le  substantif,  il  faut  faire  simplement  usage  de 
^  préposition  de  :  De  faibles  gémissements,  de  grands  exemples ,  etc. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


OMMhbn 

DmMtobf 
Dm  ÈmmttÊuàm 

DMiM 

Dci  loMMM  InaAbrM. 

Dm  en  plaintifiL 

D««  bae«f  nMoitrièrM. 


D«  nanfaÎMt  aflliim. 
De  âUMrbM  édificts. 
D«  b«UM  Ètmn, 
"DhiUnox  tapplÎM*. 
B*  fnnibrM  mmaMS. 
2>«  pbhthrM  ombres. 
D«  meuKriirM  amitt. 
Dm  fwdoyuito  raoMrai. 


JJMplaHM 

T)c»boMti    

Dtê  «loifot  MintUaato». 

Dm  aroiu  fondit, 

Detn 

t>M  traits  diriiM. 

Dot  otprita  épcrdvt. 

Dm  ricbwiot  immm 


Digitized  by 


Google 


KMrLoi  m 


(m) 
N„  LXXXII. 


ifu^  4M,  dé  V^  de  la  ov  siwplbment  mt  la  préposition  de,  dbtant  mi 

PRÂCÉOÉ  d'un  ADJSGTIF. 


Èknn  L'itTiGii. 
Quoi  l  ta  prends  pour  du  bon  argent  06  qtie  Je 
viçns  de  dire  P  (MoLiiix^ 

Pour  rétablir  la  brebis  après  qu'elle  a  mis  bas ,  on 
la  nourrit  debonffAaet  dH)ige  moulue. 

(Bnrroii.) 

Je  Teux  la  campagne ,  dn  petit-lait,  de  bon  potage* 

(VOLTAUII.) 

On  lui  dcmne  abondamment  de  la  luxeme ,  du  sain- 
foin ou  de  bonne  herbe  bien  mûre. 

(BoFfOli*) 

Toujours  la  tyrannie  a  éthewreuiei  prémieee, 

(Baciui.) 

La  TieiUesse ,  ombrageuse  et  sérère , 

En  de  taguee  toupçons  se  pUdt  à  s'égatet. 

(CHiHiKa.) 

Beaucoup  d'hommes  sont  de  vieux  enfants, 

(si  Siaui.) 


De  demm  enfimU  semblaient  flëchta*  sous  le  poids 
des  habits  et  des  ornements. 

(ÀLMSt  MONTi^HORT.) 


âTfee  L'Ainou. 

Quelquefois  ifti  bon  or  je  sépare  le  faux. 
Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défeuts, 

(BOILIAU.) 

Gomme  la  peau  de  l'âne  est  très  dure  et  très  élat- 
tique,  on  en  fait  du  grot  parchemin. 

(BUFFOH.) 

Je  Teux  la  campagne ,  du  petit^lait,  de  bon  po» 
tage.  (VoLTAïas.) 

Heureux  si,  de  son  temps,  pour  de  bonnes  raisons, 
La  Bfacédoine  eût  eu  dee  petitee-mateons  ! 

(BottlAU.) 

La  louange  languit  auprès  dee  grande  wms. 

(BossniT.) 

On  prend  à  toutes  mains  dansle  slède  où  nous  sommet, 
Et  refuser  n'est  plns  16  Tlce  dee  grands  hommes. 

(GoftRtlLLK.) 

Gela  ne  vaut  pas  le  diable;  mais  cela  réussira,  parce 
qu'il  y  a  des  danses  et  des  petits  enfants. 

(VoLTArti.) 

Le  ifioA  danieroux  ridicule  des  vieilles  personnes 
'  ont  été  jolies,  c'est  d'oublier  qu'elles  ne  le  sont 
lûs.  (La  RocHtionCAULD.) 


L'examen  da  ces  exemples  nous  conduit  à  établir  les  deux  règles  suivantes  : 
i^"  Lorsqu'un  adjectif  est  placé  devant  un  substantif  pris  dans  un  sens  général  %l 
partitif  y  cet  adjectif  doit  toujours  être  précédé  de  la  préposition  de,  s'il  ne  forme  pas 
avec  le  nom  qu'il  qualifie  une  expression  substantive.  Ainsi  >  quand  on  dit  :  Il  a  che% 
Lui  toujaun  de  bon  ptdn,  de  ban  vin,  de  grand  papier,  ces  locutions  bon  pam,  ban  vtn,  grand 
papier  étant  prises  d'une  manière  générale  et  indéterminée ^  refusent  Tarticle. 

2^  Si  le  substantif  était  pris  dans  un  sens  individuel  et  partitif ,  ou  bien  encore  qu'il 
fût  tellement  lié  à  l'adjectif  qui  le  précède 9  qu'il  ne  formât ,  en  quelque  sorte,  avec 
lui,  qu'un  seul  mot,  il  faudrait,  dans  ce  cas,  employer  du,dei,  deC,  de  la.  Aussi,  lors- 
que Ton  dit  :  voUà  du  bon  pain,  du  bon  vin,  du  grand  papier ,  ces  mots  bon  pain ,  bon  vin , 
grand  papier  sont  employés  individuellement  et  avec  détermination  ;  par  conséquent  îlô 
doivent  admettre  l'article.  Il  en  est  de  môme  dans  avoir  du  petàt-uût,  du  petit  vin,  du  gros 
parchemin,  du  gros  poisson,  puisque  l'adjectif  et  le  substantif  ne  font  pour  ainsi  dire 
qu'un  seul  mot.  C'est  encore  par  la  même  raison  qu'on  dit  :  Voilà  du  véritable  honneur , 
voilà  de  la  belle  musitfue ,  voilà  de  la  vraie  poétie,  par  opposition  avec  lefauof  honneur,  elc. 

Enfin,  il  y  a  cette  différence  entre  ^er  de  meilleur  vin  et  tirer  du  meilleur  vin,  c'est  que 
la  première  locution  exprime  simplement  et  indéterminément  une  idée  de  comparai- 
son  :  Tirer  (  une  ou  plusieurs  bouteilles)  de  vin  (quel  qu'il  soit,  mais)  meilleur  (  que 
celui  qui  a  été  tiré);  dans  la  seconde  expression,  au  contraire,  on  précise  la  sorte  de 
vin  que  Ton  désire,  et  l'on  dit  que  c'est  du  meilleur  qui  soit  dans  la  cave  que  l'on  veut. 
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BJEBdCE  FRSUSÉOIOGIQVB, 


Dm 
D. 


'•koolafeM. 


D« 
D« 
D« 

D« 

D«Wilw 


acte!"- 

Dn  boB  tocr*. 

Du  boa  ir^P(«. 
D«  la  booa«  crioic. 
De  la  bail*  aoti^a. 
D«  f  ians  aafcala. 
D«  {«niMa  gana. 
DapelJttc   ' 


Dn  graa  eulr. 
Da  pedwlait 
Du  patit  vin. 
Da  gvaa  nm, 
Da  p««lt  poiaioB. 
Du  §nt  foaat 
Daa  pedta-uultrai. 
Daa  patila  pebi 
Daa  {aanat  gaM. 
Dm  patits  anbola. 
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niFUlI    DB    l'article    APEÈS    LBS  AOJBCTin    BT    LES 

PEiPOSITIOJf   de. 


TBBMM  SUIVIS  DB  LA 


SAMS  L'AITICLS. 

D  Ml  Tiil  ipie  le  monde  est  plein  de  médUanU, 

(QUIMAULT.) 


Vkjmm  n'esl  pts  toi^oiin  maouré  de  fiambêoux. 

(lUcuii.) 
U  glftoe  nmpUl  le  monde  <i0  vertus,  et,  comme 
■1  aolett  liieDfaisant^  elle  couvre  toute  la  terre  de 
fmn  et  de  /hiflt .  (Ya0Txi(ahg0ks.) 

^te  Cffion  fioiirKt  de  saDg  et  dd  projets  terribles ,       , 
f fltt  pu  kMtfoore  été  les  eœnrs  les  moins  sensibles.  ' 

{CSLÈBlUAM.f 

Htpan  n*mlfÊB  on  dlea  qa*oa  r«pa<Me  d$  fabUê. 

(BOUKSAULT.) 

Ùms  la  Tbgbtfetm  tronre  des  ehevaux  qol,  quoi* 
«e  ioitis  de  êrnsdee  mivëes,  sont  doTenos  si  ftomi- 
m  dans  les  liois  qu'il  est  difflcûe  de  les  aborder. 

(BtTffOR*) 

Oay^ltietittnltfseMrMi  d9éfm<mm  en  As- 
*toi».  {id.) 


ATIC  L'AaTICLB. 


Toutes  les  bfstoHes  et  tons  les  écrits  sont  jMiis 
dés  miroolaf  gua  lenri  aseomni  impUtrés  et  lainv 
UmbêonuB  komr4ê  apéraimU  par  Umt§  la  larra. 

(BossniT.) 


La  terre  est  oouyerte  lisi  Aommai  qit$  Télénuupte 
renverse.  (Fihkloh.) 

Les  Francs ,  peuple  sauvage ,  ne  Tiraient  que  de 
légumes,  de  fruits,  de  racines,  et  des  animmus 
q^Hls  prermieni  à  la  ekasêê.  (Animuiuz.) 

Nous  sommes  presque  toi^ours  aoujNièleff  de  la 
haine  qu*(m  nous  porte. 

(YAVtMAiâiyiiO 

Les  ebevaoz  avabet  timm$tit  dm  ehÊiwmm  sa^ 
vages  des  déserts  d'Arable.  (BuFfoii») 


QoilqiMe  ânteon  petdmu  dês  dmaum  saiipiysi» 

et  citent  même  les  lieux  où  Ils  se  trouvaient. 


Après  les  adjectifs  et  les  verbes  suivis  da  la  préposition  de,  le  complément,  si  l'on 
ne  fait  que  l'exprimer  indéfiniment,  n'admet  pas  l'article;  mais  il  faut  énoncer  l'ar- 
ticle si  le  complément  est  déterminé. 

EXERCICE  PBMASÉOlOGiQUB. 


Jia«U«« 
TnMia 
Itn 
lia 


PkiDdaa 
Onidaa 


ÈNBallM  Ml 
•âolagardaa 


baptd* 

BDtaaiida 


Enloaré  daa 
Cowtartdaa 


«Hrda 
Mlar4a 
Ummim 


Ue*»éUrèf 
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SMPLOl  Ol  L'AltnCLX  ATM  LBS  NOMS  OB  C^TBÉBS ,  DB  BOTAI7MB8,  DE  PftOVINCBft,  1^ 


I. 


▲TIC  L*AtTICLI. 

Charlatans,  fesean  d'horosocipo, 
Qnlttex  les  ooara  des  princes  de  VBurope, 

^  (La  Fontaim.) 

Depuis  la  dévastation  de  VÂmérique,  les  Espa- 
gnols, qai  ont  pris  la  place  de  ses  anciens  habitants, 
n'ont  pu  la  remplir.  (Montbsquibd.) 

Roland  fat  entendu  sur  l'état  de  la  France  et  de 
la  capitale.  CThibes.) 

Ceux  qui  vivent  dans  le  continent  de  VEtpagne  et 
du  Portugal  se  sentent  le  cœur  eitréraement  élevé, 
lorsqu'ils  sont  ce  qn'ils  appellent  de  vieux  chrétiens. 

(MORTKSQUIKD.) 

L'ennemi  était  repoussé  de  la  Champagne  et  (ie  la 
Flandre.  (Thiess.) 


SANS  L'AKTIGLB. 

Ils  venaient  changer  leur  or  contre  de  rean-de-vl 
et  des  quincailleries  d'Europe,  (La  Haipb.} 

Dans  quelques  états  é? Amérique ,  le  panidde  d 
déclaré  folie.  Le  criminel  est  condamné  à  la  rédosÂ» 
perpétuelle  et  à  avoir  la  tète  voilée  le  reste  de  sa  vie. 

(CnATKAUBBIAM.) 

Le  génie  du  grand  Condë  ne  put  rien  contre  ki 
meUleures  troupes  de  France.  (Yoltairb.) 

Les  chevaux  d^ Espagne  qui  tiennent  le  second  na^ 
après  les  barbes ,  ont  l'encolure  longue ,  épaisse  et 
beaucoup  de  crins.  (Burroif.) 

Pour  l'amiral ,  an  milieu  des  plaisirs ,  U  ne  s'oe- 
cupait  que  de  sa  chimère ,  la  guerre  de  Flandrt, 

(AuQumL.) 


Avec  les  noms  de  contrées^  de  royaumes  et  de  provinces,  on  fait  ou  non  usage  de 
rarliclcy  selon  qu'on  veut  ou  qu'on  ne  veut  pas  déterminer  ces  noms.  On  dit  donc  éga- 
lement bien  :  les  peuples  d'Ame  ou  les  peuples  de  TAde ,  Us  peuples  d'Amérique  ou  les  feur 
pies  de  l'Amérique,  etc.  Il  est  des  cas  cependant  où  il  n'est  pas  indifférent  d'exprimer  oo 
de  ne  pas  exprimer  l'article.  £n  général  «  on  ne  Ténonce  pas  toutes  les  fois  qu'à  l'aide 
de  la  préposition  de  et  de  son  complément,  il  s'agit  d'indiquer  un  rapport  de  qualifi- 
cation, c'est  ce  que  nous  font  voir  les  ex^nples  de  la  seconde  colonne,  puisque  9101^ 
cailleries  d'Europe,  c'est  pour  quincailleries  européennes;  états  d'Amérique,  pour  étais mtry 
coins,  etc.  Mais  l'emploi  de  l'article  est  indispensable,  si  raisonnablement  l'on  ne  peut 
traduire  la  préposition  de  et  son  complément  par  un  adjectif.  Il  faut  donc  dire  la  dé- 
vastation de  l'Amérique,  l'état  de  la  France  y  repoussé  de  la  Champagne  et  de  la  Flandre. 


AVIC  L  AETICLI. 

Les  anciens  voyageurs  ont  dit  que  les  chiens  natu- 
rels du  Canada  avaient  les  oreilles  droites  comme 
les  renards.  (BurroH.) 

Les  chiens  du  Kamtsehatka  sont  grossiers^  rudes 
et  demi-sauvages  conune  leurs  maîtres.       (/tf.) 

!  La  plupart  des  chiens  du  Groenland  sont  blancs , 
mais  Û  s'en  trouve  aussi  de  noirs  et  d'un  poU  très 
épais.  (Id,) 

Suivant  ensuite  le  cours  du  Rhin  Jusqu'en  Hol- 
lande, on  prenait  le  duc  Albert  à  revers. 

(Thixks.) 

On  leur  avait  imputé  de  voul<^r  se  réfugier  dans  les 
départements  et  au-delà  de  la  laére,  (/d.) 


SANS  L'aKTICLK. 

Le  pilote,  homme  fier  et  Ignorant,  persista  dni 
son  dessein  avec  tant  d'opiniâtreté ,  qu'on  cootiooa  la 
route  de  Mareeme.  (RiorAis.) 

Le  parlement  de  Bordeaux  servait  alors  le  priaoi 
de  Coudé,  (Voltaiu*) 

En  comparant  la  mortalité  de  Parie  à  eellfi  ds  k 
campagne  on  voit  qu'il  meurt  constamment  plos» 
monde  à  Paris  qu'à  la  campagne.         (Burroa,] 

La  place  importante  de  Ihmiergue  M  reprise  P^ 
les  Espagnols.  (Voltaui.; 

Pour  le  repas  du  soir,  la  fille  d^israSl,     ^    , . 
Mêle  aux  flots  d'un  lait  pur  las  BUCB  dorés  du  mw* 
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Las  noms  de  fleuves >  de  rivières,  sont,  ainsi  que  quelques  noms  dlles  et  de  pays» 
toujours  précédés  de  l'article  :  Chiens  du  Canada,  du  Kamtschatka,  cours  du  Rhin,  expé- 
êâm  de  la  Janunque,  Il  n'y  a  guère  que  l'usage  qui  puisse  faire  acquérir  cette  connais- 


Les  noms  de  villes  ne  sont  jamais  accompagnés  de  l'article  :  La  route  de  Marseille,  le 
fÊrUment  de  Bordeaux,  etc.  11  faut  excepter  Le  Havre,  La  Rochelle,  Le  Mans ,  etc. 

En  général,  les  noms  de  provinces,  de  royaumes,  d'empires,  etc.,  sont  précédés  de 
eu,  lorsqu'ils  sont  masculins  :  Histoire  du  Languedoc,  du  RoussiUon,  du  Poitou,  du  Dau- 
pkmé,  du  Portugal,  du  Mogoi,  du  Japon,  du  Pérou;  et  seulement  de  la  préposition  de, 
quand  ils  sont  fêhinins  :  Histoire  de  Gascogne,  de  Bourgogne,  de  Picardie,  de  France,  de 
t,  de  Turquie,  etc. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGiQUE. 
I. 


failwM  é9  rSorep*. 
Umit^im  la  Frmne*. 
L»  fMRW  de  r  Amériq««i 
ftnëlehCUiM. 

UiiiiiimiëalaTafTM». 


L9ê  viltef  d'Borop*. 
La  e«rt«  il«  Franc*. 
L«a  gwiTM  é\ 
Eoer*  de  Cbine. 
L*«inpir«  de  luasle. 
Dtt  UédeToniak. 


Lei  produetienf  de  la  France 
La  rarle  de  t'£urepe. 
Topaee  da  Bréa». 
La  aitaatioo  de  l'Allemagne. 
La  poaitioo  de  rAutriehe. 
Lea  frvlta  de  la  Nwmaiidie. 


Le*  viof  de  France. 
La  carte  d'Eorope. 


Lliiatoire  d'AIIemi^oc. 
L'empereur  d'Âatneite. 
Cidre  de  Normandie. 


LWdnNnM. 


Caeliemire  de  Ljroo. 
Leê  enrioûléa  da  Paria. 
Lee  babitanta  de  lome. 


Bhom  d*  la  Jamaïque. 
Lei  eaus  du  RUn. 
Lee  9UU  du  Ebéac. 


Vin  de  Bordeaux. 
Hnltre  d'Oeteude. 
Vin  d*  Beanne. 
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II  OK  L'AETICLB  APILBS  les    ADVERBES  DE  QUANTITjfc  ET  LES  NOMS  GOIXBCTIFS. 


SAMS  l'AITICLE. 

...  A  qnd  bon  lotit  d'amis? 
Uo  seul  BiiiBt  quand  il  nous  aime. 

(Flouah.) 

Les  çraniers  saints  ont  fait  beaucoup  de  miracles. 

(Pascal.) 

Combien  de  favoris  de  la  fortone ,  sortis  toot-à- 
O619  da  néant,  vont  saisir  les  premiers  postes. 

(Massillor.) 

Qite  âê  biens,  que  de  maux  sont  prédits  tonr  à  tour! 

(Raciks.) 

SoIIy  ayait  aotonr  de  loi  an  nombre  prodigieux  de 
domestifioes»  uie  fonle  de  gardes,  d'écuyers,  de  gen- 
Uldioaimes.  (Thomas.) 

Elle  sarait  une  quantité  prodigieuse  <f  airs  et  de 
chansons  qu'elle  chantait  avec  un  filet  de  voix  fort 
<ioiice.  (J.-J.  RousssAu.) 

,'    Ils  sont  tnmsportés  doucement  sur  la  rivière  dans 
une  contrée  où  tontes  sortes  de  plaisirs  abondent. 

^  Habmu) 


ATIC  l'aitic 

Gdoi  qui  sait  renoncer  à  une  grande  adtorité ,  se 
déliyre  en  nn  moment  de  bien  des  peines ,  de  bien 
dee  veiUes,  et  quelquefois  de  bien  des  crimet. 

(La  Bbutbib.) 

La  ph$part  dee  femmes  n'ont  guère  de  principes  ; 
elles  se  conduisent  par  le  eonir. 

(La  BauTBiB.) 

De  bien  dee  gens,  11  n'y  a  que  le  nom  qui  Taille 
quelque  chose.  {id.) 

Les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à  demeurer 
unis.  (PiHBLoif.) 

Les  Anglais  et  les  HoUandais  se  sont  disputé  long- 
temps le  conmierce  de  la  Cdte-d'Or,  et  cette  guerre 
d'avarice  a  produit  bien  des  perfidies  et  dee  crimes. 

(La  Harpi.) 

Je  no  me  flaHe  pas  d'aroir  donné  une  idée  juste  de 
la  multiplieité  des  maux  que  J'ai  soniferts. 

(Buffon.) 

La  muUipUeUé  des  lois  est  la  source  des  infirac- 
tioos.  (Lavbaux.) 
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Gomme  on  te  voit^  les  substantifs  refusent  l'article  lorsqu'ils  sont  son;  k  dépen- 
dance de  l'un  de  ces  mots  :  Combien,  que,  peu,  beaucoup,  moms,  ptus^  tant,  autant,  es-- 
pèce,  genre,  sorte,  portion,  nombre,  foule,  quantité,  infinité,  etc.  Cependant  si  le  subè- 
,tantif  était  déterminé  par  quelque  circonstance  particulière,  il  faudrait  faire  usagée  de 
l'article ,  exemples  :  Un  grand  nombre  des  personnes  que  f  ai  vues  hier  m'ont  dit  du  bien  de 
vous;  il  reste  peu  w&  fruits  qu'oti  a  cueillis, 

La  seconde  colonne  nous  fait  voir  qu'après  le  mot  bien ,  et  les  expressions  la  p(u^ 
part,  le  plus  grand  nombre,  la  plus  grande  partie,  etc. ,  on  emploie  toujours  l'articlQ. 

^EXBRCIÇJS  PHRASÉOLOGIQUB. 


nm  d«p«rMBiiM. 
B«MMQopd«MMatiL 


MoiiMd«  fcotM. 
PliM  «regards. 
Tant  d'anaia. 
Atttant  da  rif^aiMi. 


Fluiaun  eapècct  da  flaon. 


Toutat  aortaa  d'agrimaatti 
ViM  pprtip»  da  paÏMik 


La  plupart     

Bian  dM  ina«|aas. 
Laphitgraad 
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AETICLB  MÈfÉftà  OU  NON  EÉPI^TÉ  BEWAMT  DKUX  OU  PMiaiBQM   SOMTANTIIV  Utf  fÂM  4t 


ATKC  L*A1TICLI. 

n  fendrait  eommenoer  tontes  les  tecont  ptr  on 
hymne  adressé  à  la  dlrintté,  et  chanté  aheraathr»- 
ment  en  chœnr  par  les  fiUes  et  Us  garçons. 

(BBtNAKDiif  Di  Sr-Pisaii.) 

Ds  croient  que  les  sorciers  et  les  sorcières  ont  le 
pouToir  d'attirer  les  esprits.  (La  Harps.) 

D'abord  il  faut  remarquer  qn'll  n'y  a  de  Tacances 
complètes  que  le  dhnanche  ;  seulement  le  mercredi 
et  le  samedi  il  y  a  quelques  leçons  de  moins. 

(GousiN.l 

Le  besoin  éleva  les  titees;  les  sdenees  et  les  arts 
hs  oQt  Alfcrmis,  (J,4.  RoufavAV*] 

Le  goAl  des  lettres  et  des  heatius-mrU  anéantit  Fa- 
mour  de  nos  premiers  deTOJrs  et  de  la  véritable  gloire. 

(WO 
Si  les  ouvrages  des  rsUgieux  nom  paraiasent  gros- 
siers aujourd'hui ,  n'oublions  pas  que ,  sans  eux,  la 
chaîne  de  1»  tradition  4m  UtHres  #i<(«f  ar(i  eût  été 
totalement  interrompue. 

(Ghatiaubiiard.) 

les  eotdats  et  les  haibit(mt9  ddvieQdiiifat  ennemis 
les  uns  des  antres.  (J.-J.  Roussiau.) 

Les  sciences,  leslsttres  §t  Us  arts  étendent  des 
guirlandes  de  fleors  sur  Un  chaloM  ds  for  dont  les 
hommes  sont  chargés.  (/d.) 

Né  de  l'oiiiTeté  et  ds  la  vapifté  des  hommes^  le  luxe 
▼a  rarement  sans  les  sdenees  4t  Iss  arts,  et  Jamais 
Ils  ne  Timt  sans  lui.  (id.) 

Un  ambassadeur  est  upe  espèce  de  fiicteur,  par  le 
canal  doqiMl  lis  famsetés  et  Us  tromperies  pass^ 
d  âne  cour  à  l'autre.  ^oltaui.) 


8AR8  L'AITICUL 

Us  lalssaienl  passer  Comélle, 
Xet  difct  e(|Ni<rt,  le  chancelier 
Et  les  cordons  bleus  d'Italie. 

(VOLTAIBI.) 

Je  me  hAte  d'arriver  aux  renseignements  ef  doen- 
menu  positifs  que  J'ai  recueillis  sur  l'état  de  llnstmo- 
tion  populaire  à  Francfort.  (Gousui.) 

Le  minimum  des  leçons  de  tonte  éeéle  pepolaire 
est  de  cinq  leçons  d'une  heure  chaque  Jonr^  les  hmdt, 
mardi,  jeudi  et  vendredi.  {Id.) 

Après  bien  des  marehss  si  mmtre-inarehes  les 
Français  arrivent  dans  PempbiUe ,  ^  d'une  petite 
ville  sur  la  mer.  (AaqufTH») 

Le  père  Fouillée  est  le  seul  de  tous  les  natwraUstes 
et  voyageurs  qui  ait  donné  une  description  détaillée 
du  condor^  (fijfnon*) 

n  serait  bon  qu'on  obéit  aux  lois  et  coutumes, 
parce  qu'elles  sont  lois ,  et  que  le  peuple  compiit  que 
c'estlàcequlleejwdjoiteet  (Pascal) 


h  ne  serais  pas  d'avis  d'éparpiller  les  eoldate  pevr 
maintenir  l'ordre  dans  les  bourgs  et  villages, 

(J.-J.  Roussiau.) 

Les  rubans  etbijoux  qui  en  sont  la  marque  ont  un 
air  de  colifichet  et  de  panne  féminhie  quil  nut  éviter 
dans  notre  institution.  (id.) 

Il  ne  faut  pas  oue  les  prix  et  récon^^enses  soient 
distribués  arbitrairement.  (/cf.) 

U  en  étiit  do  même  des  ministres  et  grqnds  aff^ 
cier0.  («4 
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Upin  êi  la  mir$  semblaient  exciter  leur  petite 
compagne  à  s'en  repaîtra  la  première, 

(BUJFON.) 

Jusqu'à  l'âge  de  sept  ans ,  l'enfant ,  chez  les  Spar- 
tfatst ,  était  laissé  «ox  soins  du  père  et  de  la  mire. 

(BAJmiLUfY.) 

L«  maOïenr  du  pèr$  et  delà  mire  ne  passe  point 
à  leor  postérité  ;  les  Mnscognlges  n'ont  point  yoqIo 
qœla  senritode  fût  héréditaire. 

(GHATBÀUBtUHl).) 

La  nature  y  ponnroit  par  l'attachement  de$pire$et 
dm  mires.  (J.-J.  Roussiau.) 

Un  beaa  matin,  le  fils  s'engage;  la  oéraaf  la  mire 
sont  an  désespoir.      (BitRAiDin  di  Sr-Piiaii.) 

Lee  pires  et  les  mères  des  enfants  étranglés  on- 
naioit  la  marche,  portant  leurs  enfants  morts  dans 
Iw»  hras.  (GHATiAUBaïAiip.) 

C'était  une  <^iinion  uniTerselle  que  la  rdigion  pro- 
testante ordonne  aum  pires  et  aum  mires  4e  tuer 
tes  enfants  s'ils  yenlent  être  eathoaqiias. 

(YoLTÀiai.) 


Les  pire  et  mire  continuent  de  lea  novrir  el  de 
▼eiller  sur  eux.  (BufrwiO 

L'homme  qui  yeut  se  marier  offre  auwpireetmire 
de  la  Jeune  personne  un  sac  de  cuir  on  quelque  tuÊm 
ohlet  tout  aussi  précieux. 

(ÀLBiaT  MOHTiMOIT.) 

Xat  liera  et  m^a  ont  pour  objet  le  hien , 
Tout  le  surphis  ils  le  coniptent  pour  rien. 

(La  Fohtauii.) 

U  pèie  du  Tertre  dit  que  al  tous  les  nègres  sont 
camus^  c'est  que  |«|  lierai  «imérai  écrasent  le  nei  à 
leurs  enfants.  (Bunoa.) 

L'union  des  pires  si  mérat  aux  enfisnta  est  natu- 
relle puisqu'elle  est  néeeasahe.  (/d.) 

Le  calcul  des  pires  et  mires  a  peuUétre  encora 
pliia  de  danger  que  l'inexpérience  des  Jeones  gens. 

(m  Boumus.) 

Un  troifllème  dit  que  la  religion  protestante  ordonne 
AMD  pires  et  mires  d'égorger  ou  d'étrangler  leurs  en- 
1  lia  vanteat  ae  flrire  catholtoues. 

(VoLTAïai.) 


Parce  que»  voilà  tantôt  deux  siècles ,  U  a  plu  à  nous  ne  savons  quel  grammairien  > 
Yaugelas  peut-être,  de  voir  un  barbarisme  dans  ces  locutions  :  lu  père  et  mère^  tous  les 
grammairiens  de  répéter  après  lui,  et  s^ms  trop  savoir  pourquoi,  que  lee  père  et  mire 
est  un  barbarisme. 

Mais ,  loin  d'être  intimidé  par  cette  réprobation  y  L'osAfls,  depuis  ce  temps,  n'a  cessé 
d'aller  son  train,  et ,  en  dépit  de  tous  les  Yaugelas  du  monde ,  il  permet  que  Ton  dise, 
comme  il  y  a  deux  et  trois  siècles  :  Us  père  ettnère^ 

C'est  que  l'usage  sent  bien  qu'il  a  raison.  En  effet,  il  est  facile  de  voir  que  cette 
locution,  qui  scandalises!  fort  nos  puristes,  n'est  pas  sans  fondement^  et  qu'elle  a  ^a 
source  dans  la  logique  la  plus  rigoureuse.  Nous  allons  essayer  de  le  prouver. 

Celui  qui  dit  les  père  et  mère  sait  qu'il  doit  parler  de  deux  individus  i  que  oe  soit  le 
père  et  la  mère,  peu  importe;  toujours  est-il  qu'il  a  l'idée  de  deux  êtres,  de  deux  in- 
dividus. Or,  n'esi-il  pas  naturel  qu'il  fasse  usage  de  l'article  pluriel/ei,  qui,  en  pareil 
cas,  est  en  rapport  avec  le  mot  mdwidue  sous-entendu,  et  nullement  avec  les  mots 
père  et  mèrel  Ces  derniers  ne  sont  là,  pour  ainsi  dire,  que  l'explication  du  mot  md^ 
wks.  En  sorte  que  les  père  et  mère,  c'est  pour  les  indwidus  que  je  vais  désigner,  c'ea^d- 
tàre  le  pè»e  et  U  ift»B. 

Cette  locution  abréviative  et  toutes  celles  qui  lui  sont  analogues,  répondent  donc 
parfaitement  au  besoin  qu'éprouve  celui  qui  parle,  de  rapprocher  le  plus  possible 
l'expression  de  la  rapidité  de  la  pensée.  Aussi  leur  concision  doit-elle  les  faire  préférer 
en  certaines  circonstances.  D'ailleurs,  ces  façons  de  parler,  qui  remontent,  pour  ainsi 
dire,  à  l'origine  de  notre  langue,  et  qui  sont  descendues  jusqu'à  nous,  après  avoir 
traversé  plusieurs  siècles,  n'ont-elles  pas  reçu  leurs  lettres-patentes,  et  leur  âge  ne 
les  met-il  pas  au-dessus  des  aiuques  de  quelques  esprits  qui  ne  peuvent  ou  ne  veu- 
lent pas  comprendre  ce  qu'elles  ont  de  logique  ? 

Que  les  grammairiens  se  révoltent  et  crient  au  barbarisme,  au  solécisme  et  à  pis, 
s'il  est  possible»  nous  nous  en  inqtiiétons  peu.  Nous  croyons  que  se  faire  entendit 
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étant  la  première  condition  du  langage ,  il  est  permis  d'employer  toutes  les  locutions 
possibles  >  dès  que  Ton  y  réussit ,  sans  blesser  Tusage^  normaetjusloquendi. 

Nous  terminerons  en  faisant  remarquer  que  ces  formes  elliptiques  n*appartienneni 
pas  seulement  au  style  administratif  ou  judiciaire ,  ainsi  qu'on  a  cherché  à  le  faire 
croire  jusqu'ici ,  mais  que  les  plus  grands  écrivains  eux-mêmes  n*ont  pas  craint  de  les 
employer. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE, 


ht»  aiairM  «t  1m  MOftf  réC«li. 
Lct  lettTM  el  1m  paquet*. 
Adi  viUm  «t  aux  villagM. 
▲a  pèra  at  i  la  mèrt. 
Aui  pèrtf  at  aux  mèraa. 
Lm  taiaotM  «I  1m  arta. 
Lm  arti  ft  1m  nélian. 


Lm  mairM  et  Mua^réfitU. 
l^s  lettres  et  ^queU. 
Ami  Tillei  et  vilUget. 
Aui  père  et  mcre. 
Aux  pèfM  et  mèrea. 
L«i  Miencea  at  aila. 
Lm  arts  at  mitiars. 
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DB  L'BMPLOI  dm  L'AETICLB   DANS  LBS  OATBS. 


ATIC  l'aBTICLB. 

Li  9  et  le  iO^  l'air  me  parut  Beoslblemeiit  plus 
chaud  et  le  dcl  plus  intéressant. 

(BltNAlDllf  DI  Sl^PlCRlS.) 

£e8e(l09,  on  prit  on  requin ,  âessacetsetdeux 
thons.  (/d.) 

L$20,2t  et  22  »  contlnoation  de  calme  et  d'ennni. 
Le  Taisseaii  était  entouré  de  requins.  {Id.J 

Le  Z  et  le  é,  les  passages  étaient  occupés  par  nos 
soldats ,  et  le  salut  de  la  France  était  fort  arancé. 

(Thisbs.) 

On  a  vu  te  nommé  Maillard  figurer  à  la  tète  des 
femmes  soulevées  dans  les  fameuses  journées  du  5  et 
-6  octobre.  (/<f.) 

Les  collègues  ignorants  et  aveugles  de  Marat  étaient 
Buds  et  Sergent,  d^  signalés  ou 30  et  ou  lOaoût. 

Les  premières  discassions  s'engagèrent  I«  28  et  le 
29  août  {id.) 


SAKS  L  ARTICLE. 

Les  il,  18  et  19»  nous  passâmes  au  milieu  des 
Qes^  laissant  Ténédffe  à  gaucbe  et  Palma  A  droite. 

(BSINASDIN   DI  St-PiBAII.) 

X>i  28  e(  99 ,  nous  vîmes  des  poissons-volants  et 
une  quantité  considérable  de  thons.  (Id.) 

Les  iA,  15  et  16,  les  vents  varièrent;  il  fit  de 
grandes  chaleurs.  Les  17 ,  18  et  19 ,  les  calmes  con- 
tinuèrent avec  la  chaleur.  {Id.) 

Aux  bete  octobre,  on  l'a  vu  amasser  secrètement 
des  moyens  pour  accabler  le  peiq)le. 

(Thiiis.) 

Se  conduisant  ici  comme  aux  ^  et  Z  septembre  , 
les  Girondins  hésitaient  A  se  compromettre  pour  ua 
roi  qu'ils  regardaient  comme  un  ennemi.       {Id.) 

Il  faut,  pour  l'honneur  de  la  révolution,  distinguer 
entre  la  bravoure  civique ,  qui  a  bravé  le  despotisme 
au  10  août,  et  la  cruauté  servant  aux  2  el  3  sep- 
tembre une  tyrannie  muette  et  cachée.         {Id.) 


Ainsi,  on  peut  dire  :  !<"  fe  9  elle  10;  2<>  /é;  20,  21  et  22;  S^"  ^  17, 18  «^19,  etc.  En 
effet,  \i  serait  bien  diflBcile  de  résister  au  besoin  d'abréger. 


EXERCICE  PHRÀSÈOLOGIQVE. 


U6atU9. 
U9atlaiS. 


Le6  at9. 
U9«tl» 


LMdaiS. 
LM9alfl9 
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EMPLOI  DB  L'ARTIGLB    AYBG   DBUX  SUBSTANTIFS  I71II8  PAR  OU. 


ATBC  L'AITIOLI. 

Tant  qoe  les  états  s'assembleront  et  que  les  nonces 
ctengeront  fréquemment ,  il  sera  duncile  que  le  sénat 
ouUnri  oj^ilment  oo  asnrpent  Tantorité  législatiTe. 

(J«-J.  ROUSSKAU.) 

Ces  oiseaax  Tolent  très  bant  et  en  grandes  troopes; 
Us  passent  la  nuit  sur  dei  arbres  au  des  rochers  très 
Aérés.  (Bum».) 


Dans  la  dédsioo  la  plus  importante  de  la  yie^  n'or- 
àMmez  psaleauiaule  non  ;  laisses  le  libre  aibitre. 

(BOISTS.) 

Cest  on  ealcol  très  fautif  que  d'éraluer  toujours  en 
af^eot  laa  foint  ou  Im  jwrltfs  des  sonterains. 

(J.-J,  ROUSSIA0.) 


SAHS  L'AITICLI. 

On  trouTO  des  condors  sur  les  bords  de  la  mer  et 
des  rivières ,  dans  les  savanes  au  prairies  naiuréUesm 

(Buma.) 

Les  joues  ou  côtés  de  la  tète  du  condor  sont  cou^ 
verts  d'un  duvet  noir.  (/d.) 

L'abus  du  gouvernement  a  fait  Imaginer  la  vole  cfes 
députés  ou  représentants  du  peuple. 

(J.-J.  RousaBAu.) 

On  distinguait  parmi  les  nobles ,  les  palaiins  ou 
gouoemeurs  des  provinces. 

Son  neveu  Loth  est  établi  dans  la  «<Utf  ou  ftour^f  4s 
Sodôine.  (Voltaiib.) 


Dans  la  première  colonne  on  a  exprimé  l'article  devant  chacun  des  substantifs,  parce 
qu'ils  représentent  des  objets  différents  :  le  roi  ou  le  sénat,  des  arbres  ou  des  rochers.  Mais , 
dans  la  seconde,  où  le  substantif  qui  suit  la  conjonction  ou  n'est,  en  quelque  sorte, 
que  l'explication  de  celui  qui  précède ,  Tarticle  n'est  exprimé  qu'une  seule  fois  :  Les 
savanes  ou  prairies  naturelles  y  les  joues  ou  côtés.  Tel  est  le  principe  que  les  écrivains  nous 
palraissent  avoir  assez  généralement  suivi. 


L«  fiai  on  la  torr*. 
!«•  wtkn  oa  b  fiUe. 
I«  pèra  pa  k  fik 


EXERCICE   PHBASÉOLOGIQVE. 

Lm  proTeMcnn  on  les  ilkfu. 

La  roM  «a  l'orillcl. 

La  violalU  ou  la  fafmin. 

Laa  ela«iquec  on  lc«  romanliqoai. 


N°  LXXXIX. 


Daa^araoBoa  , 
D«s  eoUinaa  ou  mt 
Daa  harkaa  on , 
Teathabitamioûli 


lootagnaa  tria  éîwHm. 


DR  L'SMPLOI   Dl  L'AATIGLS   AVBG  DIUX  ADJSGTIFS    LI^   PAR    LA  CONJONCTION  St, 


Sans  l'aiticli. 
A  ces  moU ,  il  lui  tend  le  dou^  et  tendre  ouvrage. 

(BOILXAU.) 

Le  lon^  et  gros  bec  du  toucan ,  et  sa  langue  faite 
en  plume,  étaient  nécessaires  à  un  oiseau  qui  cberebe 
les  insectes  éparpillés  dans  les  sables  humides  des 
rivasiii  de  l'Amérique. 

(BltHAlDIN  SB  St-PiB1HI.) 

Vous  n'avei  faim  que  des  bétes  innocentes  et  dou- 
ces, qtû  ne  font  de  mal  à  personne,  qui  s'attachent 
àvous ,  qui  vous  servent,  et  que  vous  dévorez  pour 
prtx  de  leurs  services.  (J,4.  Rousseau.) 


AVEC  l'aatiglb. 
Les  bons  et  les  mautcais  conseils. 

(BOSSUKT.) 

Le  vieux  langage  se  fait  regretter  quand  nous  le 
retrouvons  dans  Bfarot,  dans  Amyot ,  dans  le  cardinal 
d'Ossat ,  dans  les  ouvrages  les  plus  enjoués  et  dans 
les  plus  sérieux.  (FiMKLOH.) 

Je  crois  que  les  lecteurs  seraient  cfaannés  de  voii 
sous  leurs  yeux  la  comparaison  de  quelques  scènes  de 
la  Phèdre  grecque ,  de  la  lait  ne ,  de  la  française  et 
de  Vanglaise.  (Mortisquiiu.} 
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Jusques  ici^  madame ,  aucun  ne  met  en  doute 

Les  longs  et  arands  traTaax  que  notre  amour  tous 

coûte.  (GOBNKILLV.) 

Les  bons  ei  vrais  déTOts  (pi'on  doit  Boivre  à  la  trace, 
Ne  sont  pas  ceux  non  plus  qui  font  tant  de  grimaces. 

(MOLlÂtl.) 

Si  nous  voyageons^  les  beUesêt  faites  plaines 
nous  ennuient  {fin  Sicua.) 


Le  grcmd  et  U  petit  épagneul ,  qui  ne  dlfièrenl 
tfué  pat  ta  taÛle,  transportés  en  An^eterre,  oni 
changé  du  blanc  au  noir^  (Burroa.) 

L'ancien  et  le  nouveau  continent  paraissent  tons 
les  deux  avoir  été  rongés  par  l'Océan. 

La  Providence  permit  que  la  gloire  de  sa  conversion 
ne  fût  pas  douteuse  aux  yeux  4i»  bon  et  du  mauvais 
parti.  (FtÉCHin.} 


Dans  là  première  colonne^  on  a  dît:  le  doux  et  tendre  ouvrage  y  le  long  et  gto$  bec^  deê 
bitet  innocentez  et  doucet^  Ips  longs  et  grands  travaux ,  les  bons  et  vrais  dévots^  les  belU$  et 
fertile  plaineSf  parce  que  o'esl  le  môme  ouvrage  qui  est  doux  et  tendre  ^  le  même  beO^ 
qui  est  long  et  gros^  les  mêmes  bêtes  qui  sont  innocentes  et  douces,  les  mêmes  travaux 
qui  sont  lùngé  et  gf(ind$ ,  les  mêmes  dévots  qui  sont  bons  et  t;raM ,  les  mêmes  plaines 
qui  Boni  bdléê  et  fertiles. 

Dans  la  eélo&tie  opposée  on  a  dit ,  en  répétant  l'article  devant  le  second  adjectif  : 
les  bons  et  les  mauvais  conseÙs^  les  ouvrages  les  plus  enjoués  et  les  plus  sérieux  y  la  Phèdre 
§reafmi  /a  laâne^  la  française  et  l'anglaise  y  etc.  y  parce  qu'on  parle  de  différents  conseils, 
dont  les  utis  sont  bons  et  les  autres  fnauvais;  et  qu'il  s'agit  de  plasienrs  Pkèétêê  :  de  la 
Phèdre  grecque,  de  la  Phèdre  latine,  etc. 

I^ous  pouvons  donc  établir  ce  principe  :  Lorsqu'on  Ae  veut  déterminer  qu'un  seul 
substantif^  c'est-à-dire  lorsque  les  deux  adjectifs  exprimés  servent  à  qualiàer  un  seul 
et  même  substantif ,  comme  dans  la  première  colonne,  on  n'emploie  qu'une  seule  fois 
l'article  :  Le  simple  et  sublime  La  Fontaine.  Si»  au  contraire,  on  veut  déterminer  plu- 
sieurs substantifs,  il  faut  répéter  l'article  devant  chacun  des  adjectifs  énoncés  :  Les 
bons  et  les  mauvais  conseils. 

Les  écrivains,  cependant,  n'ont  pas  toujours  été  fidèles  à  ce  principe.  Voici  quel- 
ques exemples  où  il  a  été  violé  : 


AYIC  L'AITICLS. 

^  BMto  n'excitait  leur  envie  : 
Ni  lonps ,  m  renards  n*éirfalent 
La  douée  et  Vinnocente  prolel 

(Là  PoHTAini.) 

Vutile  et  la  louable  pratique  de  perdre  en  firais  de 
noce  le  tlecB  de  la  dot  qu'une  femme  apporte. 

(Li  Btutiii.) 

11  s*était  proposé  pour  modèle  le  sage  et  Vhumble 
saint  Augustin.  (BouaoAU>ui.) 


SAH8  L'Axrtmjtt 

J'ai  fait,  dans  ma  Jeunesse,  me  disait  on  Jour  Pon« 
tenèlle ,  des  vers  latins  et  grecs  aussi  beaux  que  ceox 
de  Virj^e  et  d'Homère  ;  vous  Jugez  bien  comment , 
<^utait-il ,  c'est  qu'ils  en  étaient  prik 

(DncLos.) 

Pendant  le  séjlour  que  Je  fais  en  Europe,  Je  lis  les 
historiene  anciens  et  modcmeSé       (MofmsQnisa.) 

Les  oiseauw  domestimies  et  sauvagu  nourrissent 
l'homme  ou  deviennent  la  proie  des  animaux  car- 
nassiers. (BnrjoR.) 

La  douce  et  Fèmoeente  protOy  l'utile  et  la  louable  pratique  annoncerait  deux  proies,  deux 
pratiques;  savoir  t  la  douce  proie  et  Pinnocente  proie,  l'utile  pratique  et  la  louable  pra- 
tique (4). 

Lee  auteurs  sont  rarement  tombés  dans  la  première  de  ces  fautes ^  si  tant  est  qu'il  y 
ait  faute;  maiâ  ils  fournissent  de  nombreux  exemples  de  la  dernière,  dans  laqu^le  ils 

(I)  U  y  a  oependiat  des  esteft  la  répétttkm  de  l'article  set  iodlipwmble ,  et  ^Joat»  à  l'énergie,  <tomifte  dans 
cette  phrase  : 

«  Cet  ordie  d'équité  et  de  Justice,  cette  compensation  de  grandeur  et  d'abaissement  ne  parut  Jamais  m|eiix 
que  dan»  la  vie  de  Vkumble,  du  pauvre  iBt  toutefois  d^à  grand  et  de  ViUustre  François  de  Paule.  (FLicHiKa.) 
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ont  étf  enitêÊtiéê  par  le  taMia  d'abréger  a  ieê  Mrt  àUnm  el  grêesi  U$  hi$$onenê  meimê 
et  modernes. 

Voyez  le  chapitre  des  adjectifs ^  où  cette  question  sera  traitée,  quoique  sous  un 
autre  point  de  vue. 

EXERaCB  PHRASiOLOGIQVÉ. 


Lm  iavoM  ftat  ioclniiu  •%  m 
tmBumU»n  éerit»  «i  biao  f«iufa* 
tm  bvOts  «t  vtnotuAtt  femiiMt. 
lm\umMtUn  ilMln|itW•tqBftd•«^|, 
141  atbtai  brAMati  «t  «ridM  4*  h  L^ 


L«t  Iwnf  et  hé  mwnM  «1irétI«iM. 
Lm  koot  et  1m  atarais  éodUr». 
Lm  oarraget  enjouAtet  !••  Orieaz. 
UluMcfraUftiM  «1 IM      ~ 
La  nation  portugaÎM  «t  1' 
Lm  «nfeola  oU&Mmt  «I 


OB    L'JUIPLOI  DM  L'AttVICLB   AVM  PLVSUimS   AMaCVlM-  «BHS   VAB  tt. 


pimiiti  MAMiiii. 


Les  Tents  alliés  cessent  en  mars  et  avril  entre  le 
timqiêième  et  le  detueiëme  degré  de  lat!tade  nord. 
(BiuAiDiii  DB  Sr-PiBias.) 

La  France  du  dix^eptUme  et  du  diw^huitiéme 
eiicle  était  InlMetirB  k  l^eaucoip  d'antres  pays  de 
nSorope.  (GnizoT.) 

Les  comédies  saintes  étalent  des  espèces  de  farces 
nr  des  sajets  de  piété ,  qu'on  représentait  publique- 
ment  dans  le  quinMième  et  le  seizième  iiéele. 

(di  Jaucoust.) 


1^  Tents  alizés  cessent  en  août  et  septembre  entre 
(e  quatorzième  degré  et  le  treizième. 

(BiaifARDiH  DI  St-Piiiii.) 

L'âge  de  la  première  et  seconde  enflmee  ne  nous 
présente  qu'on  étei  de  niisire.  .(QurroN.) 

Les  actes  des  conçues  du  quatrième  et  du  dh- 
quième  siècle  sont  pleins  de  canons  qui  défendent  à 
un  simple  clerc  d'aller  se  foire  ordonner  dans  un  antre 
diocèse  que  le  sien.  (Gunor.) 


htÈ  IMtenti^  ne  pemMent  ni  le  mariage  ni  la 
fomtartien  entre  les  cousins  au  premier  et  second 
degré.  (La  Haips.) 

TaOISlîl»  MARliKJE 


Les  tenta  aliiéi  cessent  en  Jaoftar  entre  le  jMéaie 
et  quatrième  degré  à»  ]iâilaieiifud. 

(BniiAiDUi  m  Sr-Piiais.) 


Lea  bons  auteurs  du  disyeeptième  et  dix-kuitième 
sièdes  senrlront  toqloors  de  modèles. 

(VoLTAïai.) 


La  situation  du  Monomotapa  est  entre  le  quator- 
zième et  le  vingU<inquième  degrés  àelamjoéd  méri- 
dionale. ^  Uaipi.) 


QUATIIIMB  MAIIIÀBE. 


Ba  trearre  wdÉialumipt  lea  tenta  du  sud-^t  aum 
troisième  ee  quatrième  degrés  de  latitude  nord. 
(Bvuuaiuif  DB  Sr-PiBBai.) 

VueBtÉÊB  fAgnore  quel  pridi^eoB  meutement  a 
traralUé  l'Angleterre  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles.  (GuizoT.) 

AhJohtMuI  tm'  débat  est  engagé,  ncm  plus  entre 
èenxrelf^einS)  Oimneauâi  \eF  et  il* siècles ,  mais 
entre  dent  espiUa  opposée^  Fèsprii  oeeldental  et  l'es* 
pcUdë-nertè  (St-Mabc  GuuaDm.) 


L'intérêt  particulier  des  deux  ordres  a  été  mis  ou 
premier  et  second  rangs.         (J.-J.  Roussbau.) 

Qui  ignore  qu'ouo;  douzième  et  treizième  siècles  le 
pouToir  spirituel  a  réclamé  comme  son  droit,  tantôt 
l'exercice  direct,  tantôt  la  domination  Indirecte  du 
pouToir  temporel  ?  (Guizor.) 

Quoique  au  treizième  et  au  quatorzième  siècles  quel 
que»  Itàiens  commençassent  à  sortir  des  ténèbres , 
toute  la  populace  y  était  toqiours  plongée. 

(V0|,TA1BB.) 
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On  peut  doâc,  dans  les  cas  analogues  à  ceux  dont  nous  venons  de  donner  des  exein«- 
pies,  s^exprimer  de  cinq  façons  différentes  : 

i^  Le  cinquième  et  le  sixième  degré; 
2*  Le  cinquième  degré  et  le  sixième  \ 
3*  Le  cinquième  et  tixième  degré; 
4®  Le  cinquième  et  le  sixième  degréê; 
5*  Les  cinquième  et  sixième  degrés. 

Dans  la  première,  on  répète  l'article  devant  chaque  adjectif;  dans  la  deuxième,  aa 
lieu  de  finir  par  le  substantif,  comme  dans  la  première,  on  le  place  immédiatement 
après  le  premier  des  adjectifs  énoncés;  dans  la  troisième,  on  supprime  Tarticle devant 
le  second  adjectif  ;  dans  la  quatrième,  on  exprime  l'article  devant  chaque  adjectif, 
conmie  dans  la  première,  mais  on  met  le  substantif  au  pluriel;  enfin,  dans  la  cin- 
quième, on  n'emploie  qu'une  seule  fois  l'article  qu'on  met  au  pluriel,  ainsi  que  le 
substantif,  en  laissant  toutefois  les  adjectifs  au  singulier. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


L»  qaimiAaM  et  !•  Mi»iai«  «ick. 
L«  prunier  et  k  «ecood  itace. 
La  première  et  U  Meoode  di?li 


Le  ^insièine  ûèeb  et  k  leisIèeM. 
Lei  preoiier  et  Meood  Manee. 
Lee  première  et  Mooode  diritioM. 


^^m^ct  N""  XCI.  ca«e*^- 


jniFLOI  DB  L'AETICLJB  ATBO  OBUX    AIKIBGTIFS    UNIS  PAR  LA  CONJONCTION  OM. 


1, 


ATIC     L'AITICLX. 


IXeu  B'68t  ehoiftf  on  peuple,  dont  la  hwmê  au  la 
mauvaise  fortune  dépenidlt  de  sa  piété. 

(BOSSUBT.) 

U  y  a  des  Jenoes  gens  qui  ne  grandissent  plus  après 
la  14' ou  [a  jS*  année.  (BurFOM.) 


Les  bonnes  ou  les  mauvaises  eonMrsations  gâtent 
l'homme.  (Pascal.) 

On  ne  doit  pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais  naiu» 
rel  d'une  personne  par  les  traits  de  son  visage. 

(BUflOH.) 


U. 


SANS   L'aRTIGLI. 


L'Egypte  se  yantalt  de  régler  par  son  fleure  la 
bonne  ou  ma^ivaise  destinée  de  ses  vainqueurs. 

(ROLLIIf.) 

L'enfant  peut  naître  de  parents  durs ,  cl  être  livré 
à  des  maîtres  ennuyetUD  ou  barbares,-  ira-t-il  cher- 
cher des  guides  parmi  ceux  qui  lui  ont  fait  hah-  l'ius- 
tracUonP  (BBaMAiDiA  ds  St-Piibsi.) 

U  est  digne  de  remarque  que  les  formes  les  plus 
Inldes  ont  été  données  aux  animaux  nuisibles  ou 
incommodes  à  l'homme,  et  les  plus  belles  à  ceux  qui 
lui  vent  vivre  dans  son  voisinage  ou  sous  son  empUt). 

(W.) 


Pendant  les  sept  ou  huit  années  suivantes,  Ilils- 
toire  ne  nous  présente  que  quelques  guerres  peu  coa- 
sidérables.  (Rqujh.) 

Tout  ce  qui  a  été  dit  de  Corneille  sur  les  carae- 
téres  vertueux  ou  méchants.  (Voltaui.) 


I^  Gaulois  n'écrivaient  ai  lois ,  ni  histoires ,  ni  les 
mystères  de  leur  religion,  ni  ce  qu'ils  enseignaient 
dans  leurs  écoles  des  sciences  marakêounaiureUêê* 

(DucLosO 
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Qoaot  anx  dJamants ,  Je  n'ai  pas  oui  dire  qu'on  en 
•AI  encore  trooré  dans  les  Motm  ttmpMêi  eu  gla- 
tk»Us,  pem-étre  faute  de  les  y  aToir  cherchés. 
(Buhaisih  ds  St-Piius.) 

Qulmpoite  du  bonheur  la  source  fam»e  (m  vraie? 

(PnoH.) 


Lee  renwrdt  vrais  ou  faux  de  rëréque  en  doiu 
nèrent  au  peuple.  (Yoltaui.) 

Chacune  des  fibres  Uaneuses  au  nerveuses  de  la 
plante  parait  un  végétal,  qui  correspond  depuis  la 
racine  Jusqu'à  la  fenUie  qu'il  nounit. 

(BxaiiAaiMii  Di  Sr-Piiaai») 


Lemare  ne  veutpSiS  que  Ton  dise  la  bonne  ou  mauvaise  fortune ,  la  bonne  ou  mauvaise 
detànée^  elc,  etc.  Qu'est-ce  que  cela  fait?  Sans  doute  nous  ne  contestons  pas  à  Lemare 
le  droit  de  s'exprimer  comme  l)on  lui  semble  ;  mais  ce  que  nous  lui  contestons,  à  lui, 
ainsi  qu'aux  autres ,  c'est  le  droit  d'imposer  son  langage  à  toute  une  nation.  Or,  comme 
les  meilleurs  écrivains  ont  fait  usage  des  locutions  précitées,  nous  pouvons  donc,  au 
risque  d'encourir  l'anathème  de  Lemare  et  de  tous  les  grammairiens  ensemble,  nous 
en  servir  aussi.  Ces  locutions  ont  été  introduites  dans  le  discours  par  le  besoin  de 
s'énoncer  avec  brièveté,  et  chercher  à  les  proscrire,  c'est  vouloir  nous  condamner  à 
n'employer  qu'une  seule  fiurme ,  lorsque  nous  en  avons  deux. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGiQVE. 


Lm  WonM  oa  aianvalfM  «mit. 


Dm 


DmImoUoim 

DMéfOlM» 


N"  XCII. 


BMPLOI  DB  L'AmnCLB  ATBG  LES   SITPSELATIFS. 


nSMPLlS. 


La  poiisanee  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  sur 
kfotte  du  peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La  plus 
mmde  et  la  jÀus  importanie  chose  du  monde  a  pour 
fondement  la  faiblesse.  (Pascal.) 

Une  despius  essentieUes  et  des  plus  fwhles  fonc- 
tloos  des  souverains,  c'est  de  rendre  \a  justice  aux 
peuples.  (FiicHiia.) 

La  metOeure  de  toutes  les  éducations  est  la  plus 
ordinaire,  la  moins  sévère  et  la  plus  proportionnée, 
Je  ne  dis  pas  aux  forces,  mais  à  la  faiblesse  de  l'en- 
teit.  (BufroM.) 

Considërés  tous  ensemble,  marchant  avec  ordre 
soos  un  grand  capitaine ,  les  soldats  forment  le  spee^ 
tade  le  plus  fier  et  le  plus  imposant  qui  soit  dans 
l^mivers.  (Yoltaisi.) 


Le  moyen  le  plus  court  et  le  pius  sûr  de  faire 
passer  la  loi  serait  de  s'en  rapporter  absolument  à  la 
décision  du  sénat.  (Rollin.) 

Je  vois  revivre  le  siècle  d'Auguste  et  les  temps  les 
pHus  polis  et  lee  plus  cultivés  de  la  Grèce. 

(Massilloh.) 

Les  dogmes  les  plut  vrais  et  les  plus  saints  peuvent 
avoir  de  très  mauvaises  conséquences. 

(MoifTISQOllU.) 

Achille  est  représenté  comme  le  pius  impétueux  et 
le  plus  politique  des  hommes.  (Voltaux.) 


L'article  doit  toujours  être  répété  quand  le  substantif  est  précédé  de  deux  adjectifs 
énonçant  la  qualification  au  plus  haut  degré ,  comme  dans  les  exemples  cités  :  la  plus 
grande  et  la  pbu  importante  chose. 

EXERCiCE  PHRASÉOLOGIQVE. 


ineiTilMu 


Im  éeolten  Ua  plat  «mMu  tt  ImbIm  siMi. 
Lm  dIm  brillaotot  «t  1m  «Iim  MdoiaMM  MciéUi. 
Lm  IhrM  1m  micus  ienU  «t  Im  mimt  pMMéi. 


Lm  milM  ptoi  ttinthian  t  Im  ptoa  hifwItBfc 
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N"  XCIII. 


EMPLOI  DBS  AaTICLBS    du,  dt$,  ETC.,   APaJES    LB8  PaÉPOSITlOllS»    QUAND  L|RJ|ia  COM^LâlIBIITS 

SOHV  PmiS    DAHS  UN  SUIS   PARTITIF. 


Je  fis  mettre  ces  petits  chiens  dan»  du  lait  aa  liea 
éê  les  laisser  dins  Fean.  (Buffon.} 

Après  avoir  nourri  l'enfant  avec  de  la  farine  dé- 
layée et  cuite  dans  du  lait,  on  lui  donne  du  pain 
tren^  dans  une  liqueur  e<myciiaUe.  (Id.) 

»  •  .  On  rtneontre  sa  destinée 
Souyent|Mir  des  chemins  qiU'on  prend  pour  l'éviter. 

(La  Fontaine.) 

Je  ne  puis  vous  imaginer  dans  ce  téte-Â-téte  eane 
des  mouvements  de  colère. 


Ce  n'est  pas  sans  des  eonsidératUms  trfts  gravei 
que  J'ai  pu  me  déteminer  à  on  p»tl  si  peu  de  sut 


.  .  .  Le  sot  faitgrand  bruit  en  (l0«  jours  d'abondance. 
Et  devient  plus  modeste  en  des  tempe  moins  hetireux^ 

(RlfiAUO.) 

.  .  .  C'est  Tookiir  perdra  un  s^nice^ 
Qae  de  le  rendre  à  des  it^ats, 

(Lbroblb.) 

L'on  déshonore  sa  pltime 

En  la  trempant  dans  du  poison.       (Floiiav.) 


Après  les  prépositions ,  on  exprimé  du,  des,  etc.  y  toutes  les  fois  que  leurs  complé- 
ments sont  employés  dans  uq  sens  partitif. 


EXERCICE  PHBASÉOLOGIQUE. 


AvM  é9  fargMit 
A  de*  mftlhdoraai. 
Eo  ém  Icrop*  hcorMit. 


ScMibrtaiM. 


Poar  iê  rwftiit' 
Vmr  àm  fripons. 


SMMMprit. 


N"  XCIV. 


BMPLOI    DB  l'article    AVEC  LES    NOMS  PROPRES. 


I. 


L'aveu^  d'Albkm  lui  doit  (à  la  religion)  son  beao 

délire; 
L'aigle  de  Meani  sa  foudre ,  et  la  Tasse  sa  lyre. 

(Soumet.) 

Jamais  lpfaigénie,en  Aulide  Immolée , 
N'a  noûté  tant  ^e  pi^ufs  à  la  €rèce  assemblée , 
Que  dans  i'beurenx  spectacle ,  à  nos  yeux  étalé , 
En  a  fait ,  sons  son  nom ,  verser  la  Champmeslé. 

(bOlUAU.) 


Qqand  le  Poussin  a  voulu  faire  uu  tableau  dO  dé- 
luge universel ,  11  n'a  représenté  qu'une  famille. 

(BSRNARDIN   DE  ST-t^lSftEB.) 

Ermot  et  proscrit^  le  Dante  flétrissait  avec  énei^ls 
les  vices  des  papes  et  des  princes. 

(VlLLEMllR.) 


Hoiu  tvons  Vtf  à  là  folb  à  la  tète  des  escadrons  im- 
périaux Us  M9rQ$,  les  lastaUe,  les  KeUermaim , 
les  Montbrun,  (For.) 

Les  ouvrages  des  Collins ,  des  Tindal,  des  Shaf" 
tesbury,  des  BoUngbroke ,  affichaient  le  i^s  spM- 
tud  et  quelquefois  le  plus  counable  mépris  des  lois 
austères  de  la  rel^on  ôl  de  la  morale. 

(TiuBMAm.) 


Que  de  héroft  1  lé  crofi  «nMM  dans  Aliénée , 
Discourir  les  PUflons ,  tonner  les  pêmostMneif 

(L,  Racuib.) 

Contemplez  ces  armets ,  ces  casques,  ces  cuissards 
DesJfemours,  des  Qissons,  des  Couds,  des  Boyards. 

(Dbullb.) 
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Ce  ^H  y  a  ée  eertaio,  c'est  que  les  pins  sayanU 
te  hooinia,  lef  SocraU,  les  PUUon,  les  Newton 
ont  ét^  aussi  les  pins  reUglenx. 

(Bmiiâivni  1»  fifffiPimih) 

Ut  Ploron ,  lês  Ptffhagùre  ne  se  Uuu^tSHt  |taii 
eu^rtlyeD  a»  c'est  bien  loin  de  nous. 


VnrmU$Ë>HguetdlniJesNetMiÊf»,lesBeiyardi, 
De  rinerédnOté  sniTre  les  étendards? 


les  G^ ,  to  JMoMUiiir  ont  dëertt  ees  mer? eOlw  « 
Et  le  chantre  d*AngQste  a  chanté  les  abeilles. 


m. 


On  lient  dono  Pei^pIiQttep  ]par  ce  uvm  adntlrawe  i" 
Au»  Plafoni,conmieàmol,rénigmelneonoevaUe 

(L.  Ragihi.) 

Id ,  nos  MlxMrs  ont  fixé  la  pensée.     (M-*  Tasto.) 
De  même  (foe  tons  les  conqaérants  sont  deyenns 
des  Aleqiandru,  tons  les  tyrans  ont  hérité  du  nom 
de  Néron.  ^HAnAvsaïAirD.) 


n  est  là  des  ^naoB»  des  silniBtzw  ecnél;^,  , 

Et  des  Mont  d'on  Jonr  qn'on  proclame  Inmiortels. 

(MiCHAUS.) 

n  est  dsns  nos  hameaux  des  Socrates  champêtres. 
(L..P.  LoMBAin.) 
Le  désir  de  la  gloh^  enfante  les  Soerates. 

(L.  HAcm,) 

Bien  que  I«s  noms  propres  soient  déterminés  pat  eux-mêmes  et  qu'ils  rejettent  par 
conséquent  toute  espèce  d'adjectif  déterminât  if ,  qn  toit  cependant^ 

i""  Qu'il  y  en  a  plusjisiirs  qifi,  yi^napt  de  langues  étrangères,  e^  prind|)aleiaeni  d# 
riulien,  admettent  devant  eux  l'article;  tels  sont  ceux  de  la  première  série. 

2*  Que  souvent  les  poètes  et  les  prosateurs ,  emportés i  pour  ainsi  dire,  hors  d'eux- 
mêmes  par  un  mouvement  oratoire,  et  voulant  donner  à  leur  expression  plus  de  force, 
plus  d'énergie,  emploient  Tarticle  plurie^l  k»,.  loris  {^me  qu'il  ne  s'agit  que  d'ime 
seule  personiie,  comme  dans  les  exemple?  de  la  deuxi^mq  série. 

3'  Que  toutes  les  fois  qu'un  nom  prjppre.  çi^t  emplcgfé  par  çouanornate ,  c'est-à-dir^ 
pour  un  nom  commun,  et  à  l'effet  de  désigner  des  individus  ieml)l^l)Ies  à  ceux  dont 
on  énonce  le  nom,  il  faut  faire  usage  de  l'article  pluriel  Us,  ainsi  que  dans  la  troi- 
sième série. 

On  se  permettait  autrefois  de  mettre  l'article  devant  Iç  nppi.prpprç  des  actrices  sur- 
tout :  la  Campmèlé  ;  cette  façon  de  parler  n'est  plus  que  bassement  populaire. 

EXERCICE  PBRASÈOLOGIQVE. 


UQp«Nkfai. 

Ls  BarniB. 
LsTlolMcL 


r.«V«ll«ir«. 
L—  BooMem. 


Lm  tayart. 
ÏM»  leàtTSiirt. 


N*    XCV. 


DB  LA  8UPPEBS8I0N  DE  L'ABTICLB  nANS  CERTAINES  PHRASES. 


(La  Fontaine.) 

PooT  moi  je  préfère 
ffljdnir  sliUde  à  ftecmia  rude  et  flère. 

(VOLTAISI.) 

l^toNM  est  toujours  mère  de  sûreté. 

(FaBBX  OnËGLARTIfll.) 


A  gsns  d'iionneor  fN^miiaste  wttf^nMni» 

(VOLTAIIB.) 

Patience  et  longueur  de  temps, 
Font  plus  qne /bree  ni  ^  f^» 

(LA  FORTAmi*) 

Témérité  n'est  pas  prudence.        (Risave.) 
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Juiiiee,éq!iÊité,proûidmi^I  taliiB  mots  dont  oo 
nous  aboBO.  (F.-L*  Gooiin.) 

TùnUfôoum,  trànêi,pàkdi,  tout  périt,  tout  t'éeioide. 

(DiULLI.) 

OmfuridiM  et  MUafc,  obafion  murauindt  eont» 
Im  ordres  dagéaéraL  (Vutot.) 


Smnafiff  ^fiMMmf  ^BlbytlsiM,  0(i«,  histoire,  opéra, 
Gbaenn  peut  tout  toire;  et  siffle  qai  Toadra. 

(VOLTAUt.) 

TUfOordê,  hmmm,  mifcmis ,  tons  Toolaleot  me 
irolr.  (MoRTisQuiiu.) 

SeoréUrire ,  ffnf/iir,  procunur  ni  seramt , 
Ifont  Jamais  pa,  dlton,  tenir  contre  rargent. 

(CAvnsnoH.) 


m. 


fMfaoïa  OkiKoii  /  doox  ooUi  de  nos  peines  I 
Oh  I  qui  pourrait  compter  les  beoreax  <iue  tn  fàisf 
(Gollui-D'Hailitiui.) 

Martéli,  loot  doit  périr»  et  toat  a  son  trépas. 

(DiLILLI.) 

J^iftftir  dtaeewmulêr,  monstre  de  qol  les  yenx 
Regardent  comme  on  point  tous  les  Uenfalts  des  dlenx, 
TecondMrttrals-Je  en  Tain  sans  cesse  en  cet  onyragef 

(La  FoHTAimu) 


FMmé  d$$  kéroi ,  ce  n'est  pas  sur  les  oosnrs 
Que  Ton  te  Tlt  toqjoars  mesurer  tes  fayeurs. 

(GlisiLLOH.) 

J^nmoe^  en  les  dlTlsant  9  on  perd  tous  tes  héros. 

l[Di  Billot.) 

Boi$,prfy,  pmiain9,flmÊrs,  qui  Toyes  mon  telntbléme, 
81  TOUS  nele  saresy  Je  tous  q^ptends  que  J'aime. 

.  (Mouùi.) 


On  voit  qu'on  supprime  rarticle,  l""  dans  certaines  phrases  sentencieuses  ou  pro- 
verbiales; 2**  dans  les  énumérations ,  à  cause  du  besoin  de  s'exprimer  avec  le  plus  de 
rapidité  et  de  concision  possible;  3®  dans  les  circonstances  où  Ton  apostrophe  les 
personnes  ou  les  choses. 

On  ne  saurait  nier  que»  dans  certains  cas,  les  langues  qui  ont  des  articles  ne  rem- 
portent, pour  la  clarté  et  la  précision',  sur  celles  qui  en  sont  dépourvues.  11  faut 
avouer  aussi  que  souvent  la  langue  française  les  prodigue  jusqu'à  la  satiété;  et  cet  at- 
tirail d'articles  et  de  prépositions  qui  accompagne  presque  tous  nos  mots,  rend  sou- 
vent la  marche  du  discours  traînante  et  pénible.  Dans  le  style  familier,  où  l'on  se 
permet  quelquefois  de  les  supprimer,  nous  ne  voyons  pas  que  cela  nuise  à  la  clarté , 
et  souvent  l'expression  y  gagne  de  la  grâce  et  de  la  vivacité.  La  Fontaine,  entre  autres, 
en  offre  une  infinité  d'exemples  : 

Est-ce  la  mode 
Qoe  hmdêt  aille  àTaise  et  «letin^er  s'ineommodef 

Bon  appétit  surtout,  r mardi  n'en  manquent  point 

Dans  la  plupart  des  proverbes  et  des  façons  de  parler  populaires ,  comme  dans  ces 
phrases  :  pauvreté  n'est  pas  vice  y -^contentement  pane  richesse, — plus  fait  douceur  que  vio-^ 
lence,  etc.,  qu'on  essaie  de  mettre  des  articles,  et  l'on  verra  comme  elles  perdront  de 
leur  énergie,  comme  elles  paraîtront  traînantes  et  embarrassées  sans  être  plus  claires. 
C'est  que  l'homme  du  peuple,  uniquement  occupé  d'exprimer  vivement  et  clairement 
ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  sent ,  n'est  point  arrêté  par  ce  respect  superstitieux  de  Tusage 
oui  enchaîne  la  plume  de  l'écrivain. 
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BXEMCJCM  PHRASÉOLOGIQUB. 


Katralé  •'tet  pu  vIm. 


Chttilé  Mm  ov4oMé« 


ipWMi«èM«. 


loat  périt. 
qm  h  coBCtffd«  r«fiw  wlrvToai. 


U. 

m. 


N°  XCVI. 


fiCrPEBMION  DB  L'AETICUI  QUAND  LES  SUBSTANTIFS  SONT   LIÉS   AUX  VSmBIS. 


/W  pMé,  Ibben ,  de  l'extrafagance  humaine. 

(MONTISQUIIU.) 

VwM  esdave  orgoefflense  on  sait  tirer  vengeance. 
Et  Ton  y  sait  de  plus  réprimer  l'insolence. 

(Regnaxd.) 

M.  de  Gbotoenl  a  en  beaoeonp  d'amis  et  beanconp 
d'enoemis;  pent-étre  que  les  uns  et  les  autres  lui 
fmt  honneur.  (Ds  Bourruis.) 

tonNen  de  gens  dans  la  Tle  ^ 

Se  conduisent  en  fous,  et  qnl  porlenl  raiecn! 

(IlfBIlT.) 

Qnelqiiefi^  on  a  peine  à  sormonter  la  honte. 

(GOINSILLI.) 


Vous  le  Yoolei,  madame,  et  Je  ^omferaiê  tùrt. 
Si  Je  m'intéressais  plus  que  tous  à  son  sort 

(RlOSAlD.) 

Noos/'tffofu  tête  à  tout  et  de  cette  aventure 
Je  conçois  dans  mon  ccBur  un  favoraUe  tngnre. 

(/cf.) 

Gens  de  bien,  qui  soufflnes  un  peu  trop  sur  la  terre , 
Cherchez  dans  le  trayail  remède  à  la  misère , 
Et  ne  TOUS  lasses  point  de  YOtre  probité. 

(DlLABOUTtAT.) 

Mais  en  homme  au-dessus,  des  Tulgaires  mortels, 
Prendi  conseil  de  la  gloire,  et  choisis  ses  autels. 

(GHATSlUBtUR]».) 

Qud  pU^  ont  les  rois  de  pouroir  faire  grâce  ! 

(BOUISAULT.) 


Dans  les  locations  telles  que  avoir  jnUé,  faire  tort,  tirer  vengeance,  avoir  peine,  parler 
rmon,  etc. ,  les  substantifs  restent  indéterminés,  parce  qu'ils  sont  si  étroitement  liés 
âoz  verbes  y  qu'ils  forment  avec  eux  un  sens  absolu ,  une  expression  verbale.  Ces  lo- 
cations sont  en  très  grand  nombre. 


BXBMCICB  PBRàSÉOLOGIQVB. 


•JotmIm 


DcsaadvrgriM 
T««rMU. 
Pmw  lortwmm. 


Btadr*  ralMO. 
RcBOr*  |iAm* 
Avoir  kôrrtur. 
CbtrdMT  fdituM. 
Avoir  Mit 
ACirdoniM. 

fijttà*  BÏIM. 


Avoir 
Avoir  tort 


I  ooaroM. 
Fairo  bonno  eiièr*. 
Clro  on  point. 
XlfOtnerMiL 
80  biro  floiro  do.. 


Donner  roÎM*. 
Donner  tort. 
P<-rdre  cooriBOi 
Fairo  alroot. 
Prendre  Mnu. 
Imputer  à  crime. 
Titrer  parti  4e... 


M 
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SMTUUftBB  AAII^IiltiaB,  SNTENDEE  LA   HAILIJBBIE,  ET^ 


ATM  L^ABnCU. 

Il  y  a  one  sorte  de  politesse  qui  est  nécessaire  dans 
le  commerce  des  honnêtes  ge;^  j  elle  leur  fait  etilan^ 
dre  la  raillerie ,  et  elle  les  empêche  d'être  choquéi 
et  de  choquer  les  autres  par  de  certaines  façons  de 
parier.  (Li  Rocbifoucauld.) 

SI  les  hommes  se  quittaient  et  se  fuyaient  les  uns 
les  autres  il  faudrait  en  demander  la  raison, 

(MONTXSQniSU.) 


«AHft    L*A«T)CLi. 

J'ai  oui  dire  qu'en  Espagne  et  en  Italie  il  y  a  d< 
certes  dervis  qui  n^entendent  point  raillerie,  et  qui 
font  brûler  un  homme  comme  de  la  paille. 

(MoRTBSQUIin.) 

le  demandai  taUon  d'un  aete  si  perAde. 

(BOILBAV.) 


Le  sens  de  certaines  phrases  change  quelquefois  entièrement  par  l'emploi  ou  par  la 
suppWBsion  de  rariicle,  ëlnsi  i  entende  la  raillerie,  c'est  entendre  l'art  de  railler,  c'est 
savoir  railler;  entendre  raUlerie,  c'est  savoir  supporter  la  raillerie,  c'est  ne  s'en  point 
fâcher  :  fl0tmndfr  rumm  d'une  cbos^,  c*est  en  demander  jusUce;  mgiê  dmaném-  la  rai^ 
son  d*uti6  chose,  e'esi  en  demander  la  cause. 

SKMMCWM  PHMAgÉOLOGIQUB. 


,     ,    M«i^  Bottodr»  h  riiU«rf«.  OflcUr  d«  Haie. 

Toute  maiMD  Mt  oeeopé*.  Tonte  la  aukota  «et  OMOpé*.  Hoomm  d'état. 


Bonn*  d«  FMat. 


OBSSRVATlOIfS  PARTIGUIJËRfifi« 

Dans  la  Grammaire  des  Grammaires  on  trouve  les  remarques  suivantes  : 
«  4"*  Les  noms  na  preniient  pus  l'article..,,  quand  ils  sont  aous  1«  régime  d0  la  pré- 
position m*  n 

Oui,  lorsqu'ils  so»t  pris  ipdéterminém^ni;  maïs  quaud  ilsson)  «uiria  d^noMi 
plémentaires,  ils  prennent  l'article  : 


rose  ponrtao^  tous  dtrç.  ^  Vém  où  iç  suis, 

Peutrétre  assez  dlioiméur  environnait  ma  vie.  {tlac.,  Iph.  IT,  4, 


€  2<»  Les  ooms  communs  sont  sans  article...  avec  nj,„  avec  «oi^  redoublé...  avee 
jamais.  » 

Tout  cela  est  faux  quand  les  substantifs  sont  déterminés^  Jamais  m  le  soujffle  empesté 
du  midi....  wi  le  rigoureux  aquilon,  n'ont  osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  ometu  ce  jardin. 

(Fénelon,  Télém.  UL) 

Quelquefois  il  arrive  qu'une  période  exprime  soit  Cexclamadùn ,  soit  l'interrogation. 

(Gram.  des  Gram.,  p.  iiOO— 3.) 

€  3"  Après  tout  :  tout  alors  pouvait  être  embûche.  » 

Mais  tout,  dans  celte  phrase,  est  substantif,  et  l'article  ne  se  met  jamais  après  le 
nom.  On  dit  aussi  tout  le  monde,  quoique  tout  soit  adjectif.  Ce  n'est  que  devant  tout 
adjectif  indéfini  que  l'article  se  supprime. 
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CHAPITRE  m 

SE  h'im^Eqnr 

PT  XCVIIL 


Vutn  MOaNf  do  jMir  geéferae  tes  saisons. 

(ROSSKT.) 

Lss  iiMS  /Miel  sont  eruêlhs. 

(FS.  Bt  NtVFCHATKAU.) 

Moot  ioot  do  bHMOt  champs  qa'éclaîrent  de  hecMX 
deOz.  (Dblillb.) 

Leiaideabnemieeaii  viv$^  etranne  une  eao  dormante. 

(W.) 

Uiélie,  OD  nnto  an  loin  tes  Tins  dAioi^W' 

(M.) 

Vtlmê  dfls  liiWB  tees  et  des  étés  humida, 

(Id.) 


2*  sisii. 
Ghassoi  eêi  lâtrlgants  dont  l'aspeet  m'importate. 

(MOLLIYAOT,) 

Poor  un  Ane  enlevé  d»um  tolonrs  se  iMtttalent. 

(La  Fontaimi.) 

Chaque  animal  excelle  dans  $on  art. 

(DlLlLLI.) 

Mil  bien  sans  mal ,  nul  plaisir  sans  mélange. 

(La  Fghtaihk.) 

^tictin  chemin  de  fleors  ne  conduit  h  la  gloire. 

(/d.) 

(^1^1  taUeaa  rayissant  présentent  les  campagnes  ! 

(Dkliu.1.} 


Lorsqu'on  nous  montre  ou  que  nou$  apercevons  un  objet  quelconque ,  nous  voyons 
on  même  temiMi  ;  î""  quelle  en  est  la  forme»  s'il  est  Umg  ou  rond  ;  2"^  quelle  en  est  la  eou* 
leur,  s^il  est  noir  ou  blanc,  rouge  ou  vert;  3®  quelle  en  est  la  taille»  s'il  est  grand  ou  petit. 

Nous  pouvons  donc  dire  t  O^tt?  toftiè  est  longue;  cette  table  ett  hoirs;  cet  enfant  est 
olahd;  cet  errant  est  petit.  Ces  mots  longue,  noire ,  expriment  chacun  une  manière 
SèUêf  WM  qualité  de  la  table;  de  mèmb  que  grande  feA,  sont  signet  d'une  manière 
d^être»  d'une  qualité  de  Tenfant. 

En  examinant  les  mêmes  objets,  nous  découvrons  en  eux  beaucoup  d'autres  ma- 
ni^  4'6irÇt  d'autres  qualités;  ainsi  une  tabli»  peut  être  ^moe  ou  weille^  haute  ou 
basse  f  mmmode  ou  incommode;  un  enfant  peut  être  beau  ou  (onf  >  boH  ou  méehant,  ssu- 
éeux  oft  fÊMUmM,  c&ressmi  ou  fitt^>  été. 

Comparez  les  mots  imprimés  en  italique  dand  les  deux  séries  d'exemples  que  nous 
ai^ow  citées,  et  vous  remarquerez  qu'ils  ajoutent  tous  à  l'idée  des  objets  auxqi^els 
ils  soot  nni8>  soit  une  idée  de  qualité,  soit  une  idée  de  détermination  appropriée  aux 
différentes  manières  d'être  sous  lesquelles  nous  considérons  ces  objets. 

Eneflét,  quand  nous  disons  :  habit  bUu,  pert,  nmif,  usé*  mon  habit;  cet  habit;  les 
mats  bleu,  vert,  nes^,  usé,  mon,  cet,  expriment  certaines  qualités  ou  manières  d'êtfè 
de  l'objet  habit,  comme  celle  d'être  Ueu,  wH,  nai/i  usé  (habit  bleu,  vert,  Heuf,  usê)t 
d'être  en  ma  possession  (  mon  habit);  d'être  présent  à  mes  yeux  (cet  habit), 

f (Mil  les  mots  qui  servent  à  t^muer  aux  signes  d'ohjets  l'idée  d'une  qualité  ou  d'Ane 
nsnière  d'être  quelconque,  d'une  détermination  ifiditiduelle,  s'appellent  adjecitfi, 
da  mot  latin  adjieerê  ( ajouter). 

Pois,  pour  éistinguer  l'idée  particulière  exprimée  par  ces  deux  sortes  if  adjectifs,  oh 
vp^tàdjee^qaalllficoMfis  ceux  qui  ajoutent  à  l'idée  de  l'objet  celle  d'une  qualité  qui 
West  tnK^pre,  eoînMè  be^i  beau,  neéte,  virginal,  doux,  tendre,  vieux,  touffu,  aider, 
ksfUier ,  ânMê,  MéntAU,  ete.  S  «t  M^ij^  détmninat^s,  ceux  qui  ajoutent  à  l'Idée  de 
FMjet  «elle  d^une  flétérmhaation  pantculière,  tels  que  U,  ta.  Us,  quelque,  tout.  Unité , 
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chaque,  quel,  plusteun,  autre,fnm,fna,ine$,  ton,  ta,  tes,  ton,  ta,  tet,  nul,  nulle,  nuit, 
nuUet,  aucun,  aucune,  aucunt,  aucunet,  un,  deux,  troit»  quatre^  ce,  cette,  cet,  etc. 


W  XCIX. 

SUBDIVISIONS    DBS  ADJBGTIFS  QUAUFIGATIFS. 


!*•  SiUl.  —  A0JBCT1P8     QUAUriCATIPS  PlOPlBMBlfT 
DITS. 

Un  grand  homme  commet  souTentde  grandes  fautes. 

(VOLTAllB.) 


A  leur  tête  est  le  chien,  aimable  autant  qu'uliie^ 
Superbe  ou  eareuant,  courageux,  mais  doeUe. 

(DlLlLLB.) 

Une  étroite  chaumière ,  antique  et  délabrée , 
D'un  pauvre  tisserand  était  VhumbU  réduit. 

(FlX)lIAN.) 

Par  toi  {grand  Dieu  1  )  l'air  est  terein  et  la  terre  est 
féconde.  (Pilissoh}. 

Layertu  malheureuse,  en  ces  Jours  eriminets. 
Annonce  à  ma  raison  des  siècles  étemels. 

(GlBSSBT.) 

La  patience  (  est  ]  inséparaible 
De  la  paix,  son  aimable  sœur. 

(J.-J.  RoussiAU.) 

L'homme  laisse  flrre  les  bétes  firoees  et  exter- 
mine les  castors.  (Ghatiaubuaud.) 

Le  castor  est  noir,  rarement  biUmo  ou  brun. 

(Id.) 

La  femelle  est  pins  grotte  que  le  mâle ,  et  son  pott 
est  plus  grisâtre  sous  le  ventre.  {id.) 

La  peau  du  castor  est  Âne,  sans  être  chaude. 

{M.) 
Les  ours  sont  de  trois  espèces  en  Amérique  :  l'ours 
brun  ou  Jaune ,  l'ours  noir  et  l'ours  blanc.  L'ours 
brun  est  petit  et  frugivore  ;  U  grimpe  aux  arbres. 

En  examinant  ces  exemples ,  on  voit  que  le  mot  homme  est  qualifié  par  le  mot  grand; 
fautet  par  grandet;  chien  par  aimable,  utile,  tuperbe,  etc.  ;  chaumière  par  étroite  et  antique; 
tUterand  par  pauvre  ;  réduit  par  humJble  ;  Dieu  par  grand;  air  par  terein;  terre  ptit féconde; 
vertu  par  malheureute;  jourt  par  criminelt,  etc.>  etc. 

Les  mots  grand,  grandet,  aimable,  utile,  tuperbe,  courageux,  docile,  étroite,  et  autres 
semblables,  servant  à  marquer  une  qualité  en  quelque  sorfe  inhérente  à  l'être  ou  à 
l'objet  désigné  par  le  nom  auquel  ils  se  rapportent ,  sont  des  adjectift  qualijieatift  pro- 
promeut  dits.  Mugittante  qualifie  mer  :  mer  mugittante;  abandonnée  qualifie  débrit  :  cet 
débrit  abandonnét.  11  en  est  de  même  de  blanMttante,  fuyante,  tremblante,  mourante, 
errante f  flétrie,  perdue,  préférée,  éclotet,  etc.  Tous  ces  mots  qualifient  les  substantifs 
par  un  attribut  d'événement ,  c'est-à-dire  par  une  qualité  accidentelle  et  survenue,  qui 
parait  être  l'effet  d'une  action  qui  se  passe  ou  qui  s'est  passée  dans  la  chose.  Us  tirent 


2*  siiii.  — -  ABiicnrs  viabaux. 

A  trayers  deux  rochers  où  la  mer  mugissante 
Vient  briser  en  courroux  son  onde  blanchissante, 
Dieppe  aux  yeux  du  héros  olfre  son  heureux  port. 

(VOLTAIEX.) 

L'un  poursuit  InutUement 
La  fortune  toi^ours  fuyante. 

(DuCBtCBAU.) 

La  Jeune  biche  errasUe  sur  ce  bord, 
Entend  au  loin  le  son  mowrasd  du  cor. 

(MlLLBVOTB.) 

Tous  les  honmies  vivants  sont  id-bas  esdayes. 

(RioNixa.) 

Qui  peut  Toir  sans  eflfroi  ces  couches  d'ossements , 
Tons  ces  dâ>ris  de  l'homme  àband/osmés  aux  Teatif 

(LxMixaiB.} 

Ses  lauriers  étaient  ftitris  par  ses  faiblesses. 

(Massuxon.) 


Ma  Tengeance  estperdM,  et  mes  MteHim  froMt. 

(GOBBBUJLB.) 

La  brd^  perdue  étaiXpriférée  par  le  bon  pasteor 
à  tout  le  reste  du  troupeau.  (Bossvbt.) 

n  troure  sous  sa  mahi  des  fleon  toiQoiirs  édosee. 

(BOILKAU.) 

Mol,  Je  suis  à  Paris,  triste,  paime  et  reotut^ 

{Id.) 

Le  chcmhi  est  toi^ours  oii«erf  au  repentir. 

(Racuh.) 
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tour  iMrîgine  éeè  terbes  :  mugisêant,  de  mugir;  abandmrU,  d^abandannêt;  blanchiêiaiUy 
de  UmuMr;  perdue,  de  perdre,  etc.  C'est  pour  ce  molîf  qu'on  les  appelle  adjectifs  ver* 
bmx,  c'est-à-dire  adjectifs  dérivés  de  verbes  (i). 

EXERaCB  ANALYTIQUE 

l  IMstingaer  les  adjectifs  qnalifioatifs  des  adljeetlft  Terbaox.  ) 


On  boaleam  agitéi  par  les  brises ,  et  dispersés  çà 
et  là  dans  la  savane»  formaient  des  lies  d'ombres 
pMamiês  sur  one  mer  immense  de  lumière. 

(Ghateaubriard.) 

L'heoimc  sage  met  sa  conflance  en  Dieu 
IkvérUabU  sagesse  réside  en  Dieu. 


Regardes  ces  débris  dispersés  par  les  vents  : 
<}royes-vou8  tous  ces  morts  étrangers  aux  vlyants? 
Non  :  d'un  tendre  intérêt  sources  toujours  fécondes , 
Les  tombeaux  ioniplacés  aux  conûns  des  deux  mondes. 

(DlLlLLS.) 

Ses  lambeaux,  déchirés  par  Taile  de  I*aurore , 
Flottent  livrés  aux  vents  dans  l'orient  vermeil. 

fli/kMARTlKE.) 


N*    C.  03feWs»op" 


DU  GBNRB  XT  BU  NOMBEB  DANS  LES  ADJ1CTIF8. 


U*  Saail.  -r  MASCULIN. 

e ,  Image  d'un  Dieu  seul  6ofi  et  seul  aimable. 

(BOILKAU.) 

Son  ooa  était  plus  blanc  qae  la  neige. 

(FlNKLOll.} 
1*^       SÉtlI.  —  SlMGULlBa. 

Que  Dtea  esXbonI  que  sa  miséricorde  est  étemelle. 

(BOSSUBT.) 

Vssàeai  diei  qui  Ton  dine  est  sûr  d'un  beau  succès. 
(Cas.  Dblavigrb.) 


2*  siiii.  —  WtMiMiif. 
Bonne  action ,  dit-on ,  a  toti^ours  son  salaire. 

(RlCAUD.) 

Quand  deux  hommes  voient  de  la  neige,  ils  affirment 
qu'elle  est  blanche.  (Pascal.) 

2*  SKIU.  —  PLURIIL. 

Nous  devons  suivre  les  bons  exemples  de  nos  pères. 

(BossuiT.) 

Ménageons  Tamltlé ,  même  dans  nos  beaux  Jours. 

,      (DV  TailIBLAY.} 


La  distinction  que  Ton  avait  faite  des  substantifs  en  mascuUns  et  enfénmdnê^  singu- 
liers et  pluriels^  devait  nécessairement  s'appliquer  aussi  aux  adjec^ft.  Le  bon  sens 
Texigeait,  autrement  on  n'aurait  pas  su  si  Ton  parlait  du  mâle  ou  de  Isi  femelle,  d'un  ou 
iephmeurê. 

En  vertu  de  ce  principe  que  l'adjectif  et  le  nom  pris  ensemble  ne  présentent  à  l'es- 
prit qu'un  seul  et  même  objet ,  ils  doivent  donc  l'un  et  l'autre  avoir  les  mêmes  signes 
de  vues  particulières  sous  lesquelles  on  considère  la  chose  qualifiée;  c'est-à-dire  que 
l'adjectif  doit  emprunter  le  genre  et  le  nombre  du  substantif  avec  lequel  il  est  en  rap- 
port. C'est  ce  qu'on  appelle  concordance  ou  accord  de  l'adjectif  avec  le  nom>  accord 
fondé  sur  Tidentité  physique  du  premier  de  ces  mots  avec  le  second. 

Le  substantif  n'est ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  mots,  que  d'un  seul  genre. 

(]}  Les  granmiairiens  les  appellent  aussi  participes,  parce  que  ces  mots  participent  à  la  fois  de  la  nature 
du  Tcxbc  et  de  l'adjectif  ;  mais  c'est  à  tort  qu'ils  en  ont  fait  un  des  éléments  essentiels  du  discours.  La  classe 
des  adjectifs  qualificatifs  doit  renfermer  au  nombre  de  ses  espèces  le  participe ,  attendu  que  le  participe  n'ex- 
prime, conmie  l'adjectif,  qu'une  qualité,  qu'une  manière  d'être  du  sujet,  et  que,  comme  l'adjectif,  11  remplit 
les  fooetkms  d'attribut  ou*  se  joint  immédiatement  au  nom  ;  s'il  s'en  distingue ,  c'est  parce  que  l'adjectif  pro- 
(iremeot  dit  exprime  une  qualité  comme  inhérente  à  une  substance  ou  comme  permanente ,  tandis  que  le  par-' 
licipe  exprime  un  état,  une  manière  d'être  transitoire,  et  causée  par  quelque  action  étrangère. 
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L'adjeaif  9  au  oo&traire»  exprimant  la  qualii6  da  Tobyet  dteig«6  par  le  aiAaianti^  doit 
êlre  saseeptible  dea  drax  genrea  :  le  maseiUm  et  le  fémbms  ii  fout  doue  qu'il  on  iwéla 
la  forme. 

Aussi  Yoyons-nous»  dans  les  exemples  cités  plus  haut,  que  les  adjectifs  masculins 
bon,  blanc,  beau,  se  so/it  changés  en  bonne,  blanche,  belle,  pour  se  mettre  en  rapporf 
avec  les  substantifs  féminins  qu'ils  accompagnent. 

La  variété  des  terminaisons  que  cette  loi  rend  nécessaire,  contribue  singulièremenf 
à  Tbarmonie  du  langage  : 


Un  Jour  seul  ne  fait  pas  d'an  mortel  vertueux 
Un  perfide  assassin ,  an  lÂche  incestueux,  etc. 
Et  Iqni ,  voyant  an  Jour  la  doolenr  vertueuse 
De  raèdre ,  malgré  30i  coapable ,  incestueuse,  etc. 


(Racihb.) 


On  reproche»  avec  raison,  à  notre  langue  une  trop  grande  uniformité  dans  la  t^rnd- 
naison  de  ses  adjectifs  au  féminin,  ou  plutôt  une  véritable  monotonie;  c'est  toujours 
le  son  eu  qui  revient,  et  ce  son  n*est  pas  par  lui-même  très  agréable.  C'est,  je  crois, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  règle  que  suivent  nos  peètee,  de  soettre  alternativement  deux 
rimes  masculines  après  deux  rimes  féminines  :  Tart  en  est  devenu  plus  difficile,  et 
nos  grands  écrivains  en  sont  plus  admirables  d'avoir  produit  des  chefs-d'œuvre  si  par- 
faits avec  des  moyens  aussi  bornés. 


^.-weaN"  CI. 


FORMATION  DU     FÉMININ   DANS  LES  ADJECTIFS. 


1**  MllE.    —  MASCULU. 

Après  on  bon  repas  le  sommeil  estpro/bful. 

(AffllIBL.) 

Un  ami  trai  souvent  peut  gnétlr  bien  des  maux. 

(Duroieis.) 

L'homme  civil  naît ,  vit  et  meort  dans  l'esdavage. 
(J.-J.  RonssBAu.) 

Un  panvre  qni  sollicite  est  presque  tonjours  im- 
portun. (FLiCRIÉl.) 

Le  tfA  Ofatrlel  XH  étâtt  dloitait  {Ans  cMer  qtk*Û 
éuit  malheoieox.  (Yoltauib.) 

L'amouf ,  soleil  divin ,  peut  dorer  d'an  fen  pur 
Le  nuage  errant  de  la  vle#  (V.  Rvoo.) 


téen  ne  eonttUme  tant  à  là  perte  de  U.  réputation 
d'one  femme  qn'nn  air  indécent. 

J'aperçois  dans  les  corps  denx  sortes  de  moave- 
ments,  savoir  :  mouvement  communiqué  et  mouve- 
ment spontané  ou  volontalro. 

(J.-J.  60USSIAU.) 


^  ftitti.  —  riMUfiH. 

La  dooleur  la  plus  vraie,  la  pins  profonde  a, 
comme  lafllvre,  sesintermittanw* 

ipE  CeabahohO 
La  vraie  dévotion  est  tolérante  comme  la  %fraiê 
pUlOMpbte.  0ietnL.) 

La  guerre  oivUe  est  le  rogne  du  criMe. 

(P.  COIWULLI») 

Hélas  l  aux  gens  heureux  la  plaint  est  is/tportmh 

(GHimtB.} 
Lève,  léftisalém,  levé  ta  tété  âUiêre; 
Regarda  tMM  oes  ci^  de  ta  0bM  dliDBéft. 

ÇàAtnam.) 
Tel  en  un  secret  vallon , 
Sur  le  bord  d'une  onde  pure. 
Croit,  à  l'abri  de ra^iiloo. 
Un  jeune  lis ,  l'amour  de  la  nature. 

(Racto.) 
La  rafileile  est  toi^urs  indécente, 

(M>«  ni  Parflumu) 

Si  la  génération  spontanée  des  animalcnles  était 
réeUe,  pourquoi  n'en serait-fi  pas  de  même  desoi- 
seaox,  des  poisson*^  des  aninduuixJ  Qslniq^orte  le 
volume  à  la  nature  P  (Boisxi.) 
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Von  dlKOora  ambigu  craSgnei  la  perfidie. 

(AHôHTlik.) 


C'est  à  regret  qu'on  volt  cet  auteur  si  channant , 
Chez  toi  toujours  cbertifaa&t  quelque  finesse  mig^è\ 
Présenter  au  leeteor  aa  pensée  anUnguè'. 

(BOILBAU.) 


Tous  les  adjectifs I  quelle  qu'en  puisse  éti'e  d'ailleurs  la  terminaison ,  forment, 
comma  on  le  voit ,  leur  féminin  en  prenant  seulement  un  e  muet.  C'est  ainsi  que  po/i 
l^ipotie;  gramL  g  grande f  etc. 

Toutes  les  excitions  que  peut  souffrir  cette  règle  seront  trait^eç  dans  les  nunf^os 
suiTante  : 

OBSERVATIONS  PAl^TiaDUkRKS. 

i*  I>ans  le  féminin  des  adjectif^  terminés  en  er,  comme  alUer,  étranger,  amer,  léger ^ 
on  marque  d'un  accent  grave  1*0  qui  précède  la  lettre  r  :  Altière,  étrangère,  (màre^  U^ 
gère,  etc. 

2*  On  stirmonte  d'un  tréma  Te  qu'on  ajoute  au  féminin  de9  a^j^^ifs  terminés  en  ^ 
—Exemples  :  Aigu,  aiguë;  ambigu,  oâtMgUè;  exigu ^  eaiguè;  eoniigu,  contiguê,  etc. 

3*  Dâ  et  crâ  pelrdent  l'accent  Ci^ûOnflete  au  féminin  :Çe$^  somme  e$t  nus;  cefte  rf^ 
nère  est  grub. 


EXERCICE  PBRASÉOLOGIQVS. 


MABcemL 


nsLinm. 


Vn»  tourDUf*  ooaunuo*. 
Ua«  «au  clairs. 
Um  «Mlé  délraMe. 
17m  dtroiér*  plaints. 
Vn*  eoièra  losltaunéé. 


MASCULIH. 
Un  maurais  aMa>phi 
Un  rang  obievr* 
Un  aeMiit  iigli. 
Uu  diiSMira  aaU 
Un  tain  rang*. 
Un  vrai  aarant. 


mOBUL 

Un*  mVÊiffim  uUm. 
Una  ehambré  obaeore. 
Un*  douleur  aiguX. 

UVÉtoM^iM. 


PÉMIUlkN  D£S  ADJECTIFS  TBEMIfiÉS  PAB  VH  $  MUBt. 


3«  siiii.  —  nbiuf  m. 

Une  8A01  politique  ooiiBelUe  toujours  la  démence. 

(Siaoa,) 

San»  Vestfme  il  n'est  point  de  solidi  anUtié* 
^^  (DmousTiu.) 

0!  des  Tertns  demiôre  jamie , 
Toi ,  qn'on  Youdrait  en  yain  éviter  ou  tromper  r 
CoM(dence  tba&ibli  ,  on  ne  peut  t'échapper. 

(PLOftlAN.) 

(1)  On  tronre  dans  quelques  auteurs  les  adjectifs  éihéré,  igné ,  imtantané,  momentané,  ipontané,  Wmiil- 
(WaTec  deux  B  «a  masoolin  eomme  au  féminin;  mais  quelques  graaMPaJriees  maintwwit  ne  laissent  ces 
tes  JK  §0*80  seul  1 
d'écrire  eataOlecUfi 

iàiÀi!&eéiacé,iesiaeé, ,  .*    r       - 

kianimtm»GÉXAciâ,TEnAcis,  causiAcis»  et  non  e^Too^^  t^iioùéêif  enutaeéeê. 


f*  silU*  —  MASCULUI. 

fka  n  est  si  dangereux  qu'un  ignorant  ami , 
lOeiix  Taudrait  on  UM  mnemi* 

(La  FORTAIRB.) 

Le  Téritable  esprit  doit  ayoir  les  qualités  du  dia- 
mant ,  U  àxài  être  brillant  et  soLint. 

(BlàBlN.} 

Veimemi  le  pins  tuubli  est  oelui  qui  parie  le 

(JauhutO 
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^        Vanenir  siTsit ,  inexorable , 
Jage  à  ion  tour  des  rois  les  arrêts  absolus 


(Soumit.) 

Les  maux  sont  ici-bas,  les  biens  sont  dans  les  deux; 
Là  disparaît  enfin  l'orgneQ  du  rang  supaiiii. 

(Ghiriia.) 


Hâas  !  à  s'enflammer  la  passion  la  plos  lente  » 
Dans  une  àme  sItkib  en  est  plus  yiolente. 

(Di  Billot.) 

....  Si  J*ai  bien  conçu  VmOoriié  supiImi  , 
Un  monarque ,  un  héros ,  déjà  grand  par  lui-même , 
Devient  plus  grand  encore  en  sadiant  pardonner. 

(GHiRin.) 

Les  adjectifs  qui  se  terminent  par  un  e  muet,  s'emploient,  pour  les  deux  genres,  sans 
subir  le  plus  léger  changement  :  un  homme  aimable,  une  femme  aimable. 

Akisiy  ce  n*est  que  le  nom  auquel  se  rapportent  les  adjectifs  de  cette  terminaison , 
qui  puisse  en  faire  connaître  le  genre.  ^ 

EXERCICE  PBBASÉOLOGIQUE. 


MASCOLIR. 

TÊMUfUf. 

MiBCULIlL 

ranNm 

Um  vois  Rgréakl*. 

Uo  nog  Uluttra. 

i/Bo  favoo  nonoono 

Vm  regard  eéktte. 

UjM  natioD  barbara. 

Un  poupU  libro. 

Um  Tolooté  libre. 

Uoe  bonté  eéletta. 

t7n«éeolièr«doeile. 

Un  BériU  médioero. 

Une  fbrtmie  médioere. 

Vm  dMT«l  dodie. 

aïfflyîr- 

Ub«  fltur  double. 

Un  nobla  ooongt. 

UntipooNadèla. 

Un  «iprit  wparbo. 

Une  — itoo  lupiifto. 

EXCEPTIONS. 

Grois-tn  qu'il  soit  permis 
D^èlre  iqjuste,  infidèle  et  (rôtira  à  ses  amis? 

(VoLTAïai.) 

Et  sll  n'est  pas  en  nous,  Satan,  toujours  Tainqueur, 
Ne  demeure-t-a  pas  maHirê  de  notre  cœur  ? 

(BOILSAU.) 


n  n'est  pas  si  dioUe  qu'il  est  noir. 


(ACAOiMII») 


Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traUreuê 
Par  sa  pernicieuse  adresse? 

(La  FoifTAIRB.) 

Cette  YiUe  autrefois  maîtreue  de  la  terre , 
Rome  f  qui  par  le  fer  et  le  droit  de  la  guerre, 
Domina  si  long-temps  sur  toute  naUon , 
Rome  domine  encor  par  la  religion. 

(Racini.) 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  pas  diablêue. 

(MoLiiai.) 


Gomme  on  vient  de  le  voir,  les  adjectifs  terminés  par  un  e  muet  souffrent  quelques 
exceptions  ;  mais,  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  au  chapitre  des  sub^ 
tantifs  y  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  page  31  de  cet  ouvrage. 

Us  y  trouveront  des  observations  importantes  et  de  nombreux  exemples. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Un  Êml  tniar;  bm  Ism  ttaUfOMi 


Un 


fmêUmmiUbim 


N"  cm. 


rÉMIICIN  DES  AIMTECTIFS  TBEMINÉ8  EN  X. 


1**  aiaii.  —  MASCULIN. 
l)n  ami  malheureux  est  plus  propre  qu'un  autre  à 
HNU4ger  les  peines  que  nous  éprouvons. 

(FiNILON.) 


2«  sÉRii.  -.  rimjfiN. 
L'avarice  est  la  plus  vile,  mais  non  la  plus 
reut$  de  nos  passions.  (Jfhjcu»,) 
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Pirtout  la  Jalousie  est  on  être  odieux, 

(Mouiii.) 

Des  deux  snrlears  gondsd'or  s'ouvrent  les  vastes  portes, 
Et  rendent  en  s'ouvrant  des  sons  harmonieuw; 
Les  célestes  concerts  sont  mdns  mélodieux. 

(Dblilli. 

L'accord  de  Tamour  et  de  Tinnocence  semble  être 
le  paradis  de  la  terre;  c'est  le  bonheur  le  plus  donx 
et  réUt  le  plus  délicieux  de  la  vie. 

(J.-J.  ROOSSIAU.) 

Un  sot  n'est  qjïetmuyeux;  un  pédant  est  insup- 
portable. (Napoléon.) 

Said  est  impie,  11  devient  eupentitieux ^  destin 
aiMi  ocdioaire  aox  Incrédules.         (Massillor.)    . 


L'homme  nubile  n'est  point  hertueux,  s'il  n'a  que 
las  vertus  de  l'homme  privé.  (/d.) 


...  De  tout  voBu  forcé  la  chaîne  est  odieuse, 

(Là  Habpi.) 

Dans  le  monde  Thomme  ne  trouve  pas  de  voix  plus 
hamunUeuêe  que  celle  qui  chante  ses  louanges.     . 

(FORTIMILLl.) 

Quelle  condition  vous  parait  la  plus  dilicieuêe  et 
la  plus  libre ,  ou  du  berger  ou  des  brebto  ? 

(La  BsuTiiK.} 

Enfin  t'ai-]e  dépeint  la  tuperstitieuse , 
La  pédante  au  ton  fier,  la  bourgeoise  ennuyeuie , 
Celle  qui  de  son  chat  fait  son  seul  entretien , 
Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  Jamais  rienP 
,11  en  est  des  milliers. 

(BoiLIAU.j 

Une  famille  vertueuse  est  un  vaisseau  tenu  pen- 
dant la  tempête  par  deux  ancres  :  la  religion  et  les 
mcBurs.  (MoaTiSQUiiu.) 


Le  féminin  des  adjectifs  terminés  par  la  syllabe  eux  se  forme  en  changeant  la  lettre 
«  en  jtf  :  Heureux,  heureuêe;  odieux,  odieuie. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


■ascuLui. 


FBMmilf. 

Unt  épooM  Ycrtocnte. 
tTiM  répeoM  off  utillmM*.' 
On*  MNtoBo*  inalh«wr«iM«. 
Upc  politique  unbilicaae. 
UiM  «oaiétt  duig«r«UM. 
Ust  tifinli  oditoM. 


lIA8GC7LUf. 
Un  mari  Mop^oniMiu. 
Uo  air  bamiMiituz. 
Un  «svmple  roolagitui 
Un  toldat  eiiDujeiu. 
Uo  rÎTitl  f^néreiu. 
Un  «nbot  Tioitui. 


rammii. 

Un*  Imm  Mop^natoM. 
Une  voit  baraioaieiiM. , 
Um  maladie  eootagteiiw. 
Due  armie  rouragcuM. 
Une  eonduite  gteérawt. 
Une  loi  vieiaM*. 


N"  CIV. 

PBMININ  DES  AUJSCTIFS    TERMINÉS   PAR  /*. 


l'«^BRll.   —    MASCULIIf. 

Ce  n'est  point  un  grand  avantage  d'avoir  l'esprit 
«y,  si  on  ne  Fa  juste  j  la  perfection  d'une  pendule 
a'est  pas  d'aller  vite ,  mais  d'être  réglée. 

(Vauvbmargubs.) 

bterrogeons  le  peuple  ailé  des  airs ,  le  peuple  muet 
des  ondes ,  le  peuple  fugitif  des  forêts  et  des  rochers; 
tous  se  montrent  sensibles  à  l'harmonie. 

(Gbbssst.) 

Un  cheval  naturellement  hargneux ,  ombrageux , 
réiif,  produit  des  poulahis  qui  ont  le  même  naturel. 

(Buftor.) 

Son  père  resté  vevf  chercha  fortune  aux  Iles  ; 
Uorten^c ,  loin  de  lui ,  coulait  des  Jours  tranquilles. 

(Dblavigmk.) 

Il  fuit  parier,  il  faut ,  monsieur  le  comte , 
Vous  expliquer  nettement  sur  mon  compte  ; 
Ni  vous,  ni  moi  n'avons  un  coeur  tout  neuf, 

(VOLTAïai.) 


2*  sÉiii.  —  fimifiM. 

L'amour  est  un  tourment;  moins  vive  et  plus  a 
L'amitié  dans  nos  cœurs  verse  un  bonheur  paisible. 

(DxMousTiia.} 

Quelle  vodx  salutaire  ordonne  que  Je  vive , 
Et  rappelle  en  mon  sda  mon  âme  fugitive  ? 

(Racmi.) 

Mais  je  voudrais,  dans  ces  nouveaux  adeptes, 
Voir  une  humeur  moins  rétive  aux  préceptes 
Qui  du  théâtre  ont  établi  la  loi. 

(J.-B.  Rousseau.) 

N'élevés  point  l'échafaud  sur  la  maison  du  criminel; 
queUc  part  ont  â  son  crime  sa  veut^s  et  ses  orphelins? 

(BOISTK.) 

Le  génie  nst  le  don  d'inventer  et  d'exécuter  d'une 
manière  neuve,  originale  et  qui  paraisse  sinon  tout 
dépasser,  du  mobis  s'égaler  â  ce  qu'il  y  a  de  phu 
grand.  (LAcairiLLE. 
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Tout  adjectif  qui  ae  termine  au  masculin  par  un /change  au  féminin  cette  finale  ea 
ve  :  craintif,  craintive;  veuf,  veuve,  etc.  On  écrivait  autrefois  cramtifve,  veufve,  etc.  (I). 

EXERCICE  PHRÂ8É0L0GÎQVE. 


0  D  arra  ndt 
Dd  ■eecot  pUiotit 
Un  «nfiipt  «rtinlif. 
Ud  dÎMOurv  prttt— if 
Uo  komoa*  tmiH 
Vm  chtval  D«uC 
Va  tBDfW*  krc£ 


FEMININ. 
Uaè  f«oaè  BenMiM  ail**. 
IfM  toiv  pbwtÎT*. 
tTM  bieb*  rraiotifc. 
Un*  èloqiMDM  p«naa«i««. 
Une  femoM  veaf*. 
Uo«  maison  ne  ut*. 
17m  pirbl*  bref*. 


MASCULIN. 

Un  — TWfilMbMlIt 

Ub  pféiczto  éf Mil: 
Un  remède  ttirdiC 
Dn  regard  eiprcMÎf. 
Uo  poavM 
Uo  éeoUer  rétiC 


N"  CV. 


Ubii 

Une  réponse  évasive. 
Une  leçon  tarJI#r. 
Um  B^n  MprttMlM. 
Une  falontie  cieea«re. 
Une  nuk  rétif e 
VnciiliMfiBiMhibc. 


FÉMININ    DBS  AOJMGTIFS    EN  eUT. 


I. 


1^  SÎRIS. —  MASCULin. 

Que  rieo  n'est  plus  trompeur  que  les  promesses  du 
moniz  !  (Massillom.) 

Du  sort  des  malheureux  adoucir  U  rigaenr, 
C'est  de  l'aotoMté  le  droit  le  plus  flaitêur. 

(Gttssrr.) 

Le  monde  est  meMeur  ;  il  promet  on  bonheor  on'il 
ne  peut  doBDer.  (M»*  di  Pompadoui.} 


2**  s<RiK.  —  rinttiim. 

L'espérance,  toute  f^oihpënse  ^tfcM  est  »  séH  ÊB 
moins  à  nous  mener  à  la  fin  de  la  vie  par  un  chemin 
agréabfo.  (La  Rocektoucaulo.) 

L'idée  du  bonheur  est  souvent  plus  flaiieuse  que 
le  bonhenr  mèrae.  (BnnuLAS.) 

En  araour^  la  eeièw  est  toujours  mmimmê* 

(Pnisif  Dx  F.  Srtei;) 


Vengeur  de  Statlra,  proteetewr  d'Olympie , 
Je  dois ,  ici  t  l'exemple  au  reste  de  l'Asie. 

(VOLTAIII.} 

Le  singe  est  né  pour  être  im^alewr. 
Et  l'homme  doit  agir  d'après  son  cœur. 

(VOITAUI.) 

Tyran  et  uwrpatewr  sont  deux  mots  parfaitement 
synonymes.  (J.-J.  Roussiau.) 


m. 


H  est  des  Jours  heureux ,  U  n'est  pi^t  de  vie  heo- 
reusej  ce  serait  un  songe  enchanteur  sans  réveil. 

(DUCLOS.) 

Le  feu  vengeur  s'idlnme ,  et  le  bruit  des  trompettes 
Va  réveiller  les  morts  dans  leur» sombres  retraites; 
Ce  Jottf  est  le  dernier  des  Jours  de  l'univers. 

(L.  Racini.) 

Fils  ingrats,  fils  péehenrs,  victhnes  du  supplice, 
Nous  naissons  tous  marqnés  au  sceau  de  la  Justice. 

L'universalité  des  connaissances  est  nécessaire  pour 
être  supérieur  dans  une  partie  quelconque. 

(M»«  DX  Staxl.) 

Pour  les  femmes,  la  douceur  est  le  meilleur  moyen 
d'avoir  raison.  (W^*  de  FonTAinss.) 


Ainsi  de  nos  tyrans  la  ligue  proteetriee 
D'une  gMre  préeeee  enfle  un  rimeur  novice. 

(GiLBXBT.) 

(Me  Jeune  fUle  eet  imiiatriee  des  vertus  de  sa 
mère.  (Agadémis.) 

Quand  les  abus  sont  accueils  par  la  soumission , 
bientôt  k  puissance  utwrpatriee  les  érige  en  lois. 

(MALBSHnBBS.) 

EnehanteresÊB  des  sens,  l'harmonie  excite  un  bruit 
brillant  dont  l'oreille  est  flattée ,  mais  que  le  vent  em- 
porte UentAL  (Grbsset.) 

Le  glaive  était  sa  loi ,  les  combats  ses  plaisirs^ 
Il  défia  quinse  ans  la  foudre  vengeresse , 
Et  quinze  ans  la  victoire  entretint  son  ivresse. 

(DlOOUflAU.) 

Jésu»Ctarist  pardmme  à  la  femme  pécheresse  dont 
le  repoitlr  est  sincère.  (Sauti-Biilb.) 


IV. 


L'erreur  de  ceux  qui  n'ont  que  de  la  prudence ,  est 
de  la  crc^  supérieure  à  tout.  (LiNGait.) 

Considères  la  condttioii  d'un  homme  qui  a  la  meH" 
Uwre  part  à  là  faveur  et  à  la  conduite  des  aflkires. 

(FliCHIKt.) 

(1)  En  la  guerre  que  le  roi  Ferdinand  fait  contre  la  veufi>e  de  Jean ,  roi  de  Hongrie.  (Montamiii.]  —  En  Ja 
vif^e  et  plus  cuysante  chaleur  de  l'accez.    (Id.) 


Digitized  by 


Google 


Ces  quatre  séries  d'exemples  nous  démontrent  que  le  féminin  des  adjectifs  qui  ont 
pour  terminaison  la  syllabe  mir,  se  formé  d^  qilftire  manières  différentes;  savoir ,  en 
changeant  la  finale  eur  :  * 

i*  En  euse:  Menteur,  menteute;  grondeurs  grondeme;  voyageur,  voyageuse. 


1^  ^neuee:  nenieur,  memeuee;  gronueur,  gronaeuëe;  voyageur,  voyageuse. 
2*  Knrice:  Imitateur^  imitattice;  accusateur,  accusatrice;  spoliateur,  spoUamce. 
3*  En  eresse  :    PéchAur.    nécheresseï   p.nchantâur.    enjchanteressë  :    AÎnfirAiii*.    <j 


Pécheur,   pécheresse;  enchanteur,  enchanteresse;   singeur,  ùngc' 
fe«w(i). 
4**  fln^ure:  supérieur»  supérieure;  majeur,  majeure;  antérieur,  antérieure. 

Quelques  grammairiens  ont  cherché  à  établir  des  règles  sur  ces  sortes  d^adjectîfô  ; 
mais  comme  ces  règles  sont  obscurcies  par  de  nombreuses  exceptions,  elles  devienneiu 
insuflBsantes,  pour  ne  pa^  dire  nulles.  En  effet,  comment  établir  des  prineipes  sur  uiie 
matière  vouée  à  Tusagc? 

Afin  de  ne  p9S  tomber  dans  le  vice  que  nous  signalons  ici,  nous  nous  bornerons  à 
donner  dans  Texercice  suivant  la  liste  complète  des  adjeotife  qui  appartiennent  aux 
quatre  séries  précédentes,  en  retranchant  toutefois  ceux  que  nous  aurions  déjà  cités 
au  eha]Rtre  des  substantifs. 

EXEBCiiX   PHRASÉOLOGIQVE. 

\"  sii»  :  MBnteur-Metfkteuse. 


HASCULIll. 


Uot  hmm*  boadsoM. 
Une  portièra  «éumum. 
(Jim  prooMM*  flattouM. 
Ud«  imltrMM  froodsuM. 


MASCaLtN. 
Uo  «nûiDt  DMDUor. 
Ud  Ttitt  parleur. 
Un  Mcueil  trompaar. 
Un  Tarroogaur. 


Une  petila  filla  montansa. 
Una  MTTÉirta  parl«M«. 
Una  amorea  trom panse. 
Um  panaéar 


n*  siBiK  :  Imitateur-Imnattieê, 


Un  MaTeoir  eonsolateor. 
Un  pouvoir  ezéeuteur. 
Un  Ngard  protaetaùr. 


Un*  ptTtla  ai 

Una  laouna  aduiilrîca. 

Uoa  imagioatiou  eriatrioa. 


Une  pensée  ronsolatrica. 
Une  pui*Mnoe  «xécutriae. 
Una  loi  prolactrice  (S). 


UI«  siiis  :  Péekeu/h'Pôehereste. 


iti  fanliar  balTear  (de  iooii). 
Un  àralier  ekaaeur. 
Vm  bobémiaD  devineur. 
'  ITb  plaidanr  dcoMudear. 


antérieur, 
ortiricnr. 
t  tMhnaviv 
Motimeot  iolérirar. 


Une  bériUftre  bainareate. 
Una  njmphe  ebasserciae  (Sj. 
IXneaoreiara  deTÎnereste. 
Une  plaideuaa  demandareaM. 


Vn  tHent  dèfeodear. 
Un  regard  enchanteur. 
Un  déTot  pécheur. 
La  fimdre  rengeor. 


IV*  aiuE  :  Supérieur-Supérieure. 


Une  peina  Intérieure. 
Una  porte  estérieure. 
Um  ^aee  n»|èrie«r«^ 
Une  peti  intériëare. 
Une  BMllItoNf  eondHioii. 


Un  ofleierrapériaar. 
Un  droit  portirieiar. 
Un  ton  maieur. 
Un  mode  mineur. 
Un  chapitra  ahèriattr. 


Une  erienle  difendereaa. 
Une  Toii  encbantereiae. 
Le  fcmme  péelieieMe. 
Llodillérence  TengereiM. 


Une  Qualité  supérieure. 
Une  date  postérieure 
Une  fille  majeure. 
Une  pupille  mineure. 
Uue  dematbda  uRériaote  (k). 


(1)  M<MiUilgDe  dit  q^oekiue  part  qu'il  y  a  en  loi  une  amàition  aucunemeni  suigbrissb  et  imitatrice. 

(2)  Ajoutes  :  DépfétlaÉam,  éêpréâatrieêflMgtohàteiiTf  imprûhairice  ;  scrutateur^  tcrutatrice;  désapproba- 
teur^ ééeapprobairice  ;  instructeur,  instntctrice ,-  tentateur,  tentatrice  ;  désorganlsateur,  désorganisatrice  : 
nutrmorateur,  fnurtnuratrioe;  tergiversateur,  tergiversatrice  ;  dévastateur,  dévastatrice  f  prévaricateur^  pre- 
tarieairieef  exagérateur,  exogéràtriee  f  profanateur,  profanatrice^  réprobateur,  réprobatrice ,  etc. 

9)  OU  dtt  chasseuse  dans  le  style  ordinaire  :  Cette  femms  est  une  grande  chasteuse.    (Acadbmib.) 

(4]  AJontei  eitérieUt  :  Là  CàUàfre  titirîeurê;  on  dit  aussi  la  Calàbre  uitéHeure. 
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rÉMINlN  DBS  AMXCTIfS  TIRMINÉS  PAA  el ,  «Il ,  if  «  OU. 


l**  SXtlK.  —  MASCULUr. 

Heureoi  qui  peut  au  sein  du  yallon  solitaire , 
Naître,  vivre  et  mourir  dans  le  champ  paternel  ! 

(V.  Hugo.) 

Lorsqu'on  détruit  un  ancim  pr^ngé ,  l'on  a  besoin 
d'une  nouvelle  vertu.  (M««  j»i  Stakl.} 

Sois  nmei  quand  tu  as  donné  ;  parie  quand  tu  as 
reçu.  (PaovuBi  espàonol.) 

n  n'est  pas  de  ftofi  mot  qui  vaille  un  bon  office. 

(DXLAVIOHI.) 


2">«  sétti.  -—  F^uiuf. 

Ne  me  prépares  pas  la  douleur  étemelle 
De  l'avoir  fait  répandre  (  votre  sang)  à  la  main  pattr  - 
néUe,  (Bacihi.) 

L'ingratitude  la  plus  odieuse^  mais  la  plus  wn- 
denM ,  est  celle  des  enfants  envers  leur  père. 

(Vauvxiiaioubs.) 

Et  votre  bouche  eneor,  muMlt  à  tant  d'ennui , 
N'a  pas  daigné  s'ouvrir  pour  se  plaindre  de  lui? 

(Racihe.) 
La  6omie  comédie  est  odle  qui  fait  rire. 

(Aiwuux.) 


Tous  les  adjectifs  terminés  par  d,  sn,  et,  on,  forment  leur  féminin  en  doublant  la 
dernière  consonne  :  paternel,  paternelle;  ancien,  ancienne;  muet,  muette;  bon,  bonne. 

On  excepte  toutefois  complet,  concret,  discret,  indiscret,  inquiet,  replet,  secret,  qui  font 
complète,  concrète,  discrète,  indiscrète,  inquiète,  replète,  secrète,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
les  citations  ci-après  : 


Un  honune  indiscret  est  une  lettre  décachetée , 
tout  le  monde  peut  la  lire.  (Ghamtoit.) 

Nous  avons  naturellement  un  secret  dépit  contre 
les  personnes  qui  nous  eilàcent. 

(La  Rocbi.) 


La  curiosité  indiscrète  marque  presque  toiyoïin 
quelque  légèreté  d'esprit  (La  Rocbs.} 

Quand  l'administration  est  secrète,  on  peut  con- 
clure qu'il  se  commet  des  injustices. 

(IfALimiBn.) 


Les  adjectifs  suivants  :  pareil,  vermeil,  nonpareil,  gros,  gras,  bas,  gentil,  las,  épai$, 
profès,  exprès,  bellot,  sot,  vieillot,  paysan,  doublent  également  la  dernière  consonne  aa 
féminin.  Exemples  : 


J'ai  vu  1  impie  adoré  sur  la  terre  ; 
Pareil  au  cèdre ,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux. 

(Rachii.) 

Te  voilà  citadin ,  le  luxe  t'environne , 

Un  ^ros  suisse  est  là  bas  qui  garde  ta  personne , 

Et  tout  cela ,  pourquoi?  ta  femme  l'a  voulu  1 

(Dklavignk.) 

Qui  ne  vole  au  sommet ,  tombe  au  plus  bas  degré. 

(BOILIAU.) 

11  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées , 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées. 

(id.) 

La  nature  donne  à  l'orgueilleux  une  taille  raidc , 
une  tête  haute ,  un  œil  fier;  elle  écrit  sur  son  front  ; 

^  Sot  /  H  (BOISTB.) 


J'aurai  toujours  pour  vous ,  6  suave  merveUle  ! 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareiUe. 

(Mouiai.) 

Une  puce  parait  plus  grosse  qu'un  mouton  dans  le 
microscope  solaire. 

(BnufAiDiH  Di  Sr-Pinii.) 

tin  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  oonqihdsaooe» 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 

(BOILIAU.) 

...  La  pensée ,  éclatante  lumière , 
Ne  peut  sorUr  du  sein  de  V^aien  matière* 

(L.  Raguib.) 
S'enorgueillir  de  la  beauté , 
C'est  ridicule  et  sotu  vanité. 

(LiaauM.} 
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BXEBCICE  PBRASÉOLOGIQVB. 


^   lUfctruif. 

Uo  bas  litetMir. 


F£iniviii. 

On*  ancienne  eoutnme. 
Vm  bonne  idée. 
Une  beMe  estreetfM. 
'Jne  mite  coquette. 
One  eeiion  criminelle. 
Une  fcnune  diecrète. 
Une  traduction  eempttt« 
Um«^ 


MASCULra. 

Un  hngafc  maet. 
Un  amour  maternel. 
Un  luxe  paytan. 
Un  intcrtt  particL 
Un  avis  patemeL 
Un  gaatrânomo  replet 
Du  tribunal  Mcret. 
Un  bonane  inéiMMt. 


PEMIinif. 
Une{enne  lUe  muette. 
Une  indulfanee  maternelle 
Um  eoifure  payMone. 
Une  somme  partielle. 
Une  bonté  paternelle. 
Une  nourrioe  repUte. 
■  Moreto. 


Une  I 

Une  pfle  indiewè». 


NT    CVII. 


rÉMINlN  DIS  ADJBCTIfS  DONT  LB  MAMUUN  ▲  DlUX  VOKMBS. 


^M  situ.  — -  WniiHiN. 

L'exception  d'une  loi  générale  est  BouTent ,  dans  h 
nature,  le  fondement  d'une  loi  nouvelU. 

(BnilABDI!!  Di  Sr-PinBK.) 

Une  htXU  ûgure  n'est  p<tot  un  avantage  Indiflërent 
pour  les  souTorains  ;  leur  visage  règne. 

(DUPATT.) 

Quand  une  vt'eiUe  femme 

Aime  encor  les  plaisirs ,  pour  eux  elle  est  de  flamme* 

(Dilations.) 


l**  sitIB.  —  MASCOLIM.   . 

Le  sMiet  pour  être  approuvé  en  France ,  est  d'être 
nonMOH.  (Li  01.  FiBDiiic.) 

Ce  nouvel  Adonis  à  la  blonde  crinière 
Est  runiqae  souci  d'Anne  la  permquière. 

(BOILIAU.) 

L'nteiir  ehes  <iui  Ton  dîne  est  sûr  d'un  hêou  succès. 

(DiLAVicm.) 
Le  M  âge  n'est  qu'une  fleur  qui  passe. 

(FlHlLOtV.) 

Le  vimus  temps  n'est  beau  qu'en  peinture. 

(Bemis.^ 
Qd  Tieux  poète,  un  viHl  amant,  nn  vieux  chan- 
iBor  et  on  vieux  clwval  ne  valent  rien. 

(V0i.TAUX.) 

Cet  homme  paraît  fort  et  robuste  ;  mate  il  est  mou 
«tr«vafl.  ,  (AcADiiiii.) 

flor  le  mol  édredon  âsnnes-vous  plus  tranqoillef 

(GLiMlHT.) 

Ma  M .  nr  ràvenir  bien /bi»  qui  se  fiera. 

(Raciiii.) 
6«dn  qn'oD  /M  orgueil  ne  vous  vienne  enftamer. 

(BOIUAU.) 

Les  adjectifs  auxquels  l'usage  a  donné  deux  formes  pour  le  masculin  singulier  sont  : 
wmvem,  beau,  vieux,  mùu,foUy  qui  ont  pour  double  forme  nouvel,  bel,  vieil,  mol,  fol, 
d'où  est  dérivé  le  féminin  nouvelle,  belle,  vieille,  molle,  folle.  11  est  à  observer  que  nou- 
veau, beau,  etc.,  ne  s'emploient  que  devant  des  mots  commençant  par  une  consonne  • 
Un  nouveau  maitre;  un  beau  mccèe,  etc. ,  tandis  que  nouvel,  bel,  etc.,  précèdent  les  mot 
qui  ont  pour  initiale  une  voyelle  :  Ce  nouvel  Adonis;  le  bel  âge,  etc.  (i). 

m  Toutefois  cette  règle  n'est  appUcable  qu'au  singulier.  Le  pluriel  n'ayant  qu'une  tenninaison ,  dites  :  de 
mouvêoux  amU  de  bemuD  AoWlf ,  etc.  Nous  ferons  remarquer  aussi  que  l'Académie  écrit  un  homme  mou  et 
eéKmM  parce  qu'il  semble  que  l'hiatus  soit  moins  sensible  par  le  léger  repos  que  la  coi^joncUon  établit  entre 
&  deux  qujSiÛcatlfs.  Mais  cette  phrase  de  Buffon  ne  nous  paraît  plus  être  autorisée  par  Tusage  :  le$  Chinoie 
9mUdê$pe^99  moii.  Maintenant  on  ne  se  servirait  que  de  l'adjectif  iMma« 


La  Jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  ; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  éti^o. 
Et  son  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur. 
Tait  gémir  les  coussins  sous  sa  molU  épaisseur. 

(ÉOILIAU.) 

Travailles  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse» 
Et  ne  vous  j^nei  point  d'une  fàUe  vitesse. 
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EaUCiÇM  PPMÀSÉOlQGiQVÉ^ 


UbCbi 

Vm  liMii  drame, 

Vu  fUn  farçen 

VmmntUntao 


UàBCUhOL 


U«b«larW«. 
Vm  vMI  ank 
Uni 


VEMma. 

Um  ■••••■•  IkTMT. 

Vm  foU«  144*. 

Vm  vMB»  mmnu. 
UMvknrikb 


N*  cvni. 

FÉMININ  DS8  4W8£Tir8   QDf ,   4|II  ftAM^irlN ,  M  TWWIVBNT  FAE  1»V4 


l'*  Silll.  •»  MlSCULllI. 

Le  boDbenr  |m6Uo  yant  mieux  qoe  la  Tictoire. 

(AlHAULT.) 

Un  Jeune  gentilhonime  grée  est  assarénAot  l'être 
le  plus  superbe  et  le  plus  content  de  lui-même  que  Je 
connaisse.  (Guis.) 

Ainsi,  lorsqu'un  palmier  dont  rorguelUeuse  tête 
Long-temps  brara  les  ans ,  la  foudre  et  la  tempête , 
Ofl^  son  firent  eadue,  ses  rameaux  languissants 
Aux  baisers  amoureux  des  lierres  caressants , 
8a  Tlgoeur  ^Mdsée  à  eet  eflbrt  succombe  ; 
Q  se  fane,  Jaunit,  s'eflMlle,  meurt  et  tombe. 

(DBSFÀUCHIltTS.) 

On  ne  peut  être  flrane  arec  ceux  qu'on  redoute. 

Ma  femme  est  une  perie  t 
Lui  chercher  un  pendant 
C'est  désirer  un  merle 
Qui  soit  tout-à-fhit  Mone. 

(Di  Siovi.) 

La  méfiance  poussée  à  l'extrême  est  toctfours  la 
preuve  d'un  cœur  $ee  et  d*an  esprit  étroit.  ' 

ivis.) 


V^  Silll.  —  FiMIMIll. 

La  Justioe  est  mère  de  la  paix  publique  et  de  Vctdn 
privé.  (Laciitblu  Alai.) 

Les  belles  Françaises  sont  vers  Marseille ,  Avignon 
et  dans  la  plupart  des  eqdroits  de  l'ancienne  Provence 
qui  furent  jadis  peuplés  par  une  colonie  grecque  da 
Miocéens.  (TniT,) 

En  morale  comique ,  Û  est  permis^  Je  erols. 
Aux  Frontins  de  punir  l'avariée  des  tantei, 
Et  de  berner  un  peo  lae  eaduqmu  aaMurtee. 

14.) 


Tout  bien  considéré,  ftmkehe  coquetterie 
Est  un  vice  nuklns  gcaqd  910  finsse  |Hrndeirte« 

(DuFaisar.) 

Sorlee  lisières  des bâif,  le  boumua,  «MbéteM 
l'épine  bUmehê,  ehame ,  par  aoB  deux  raouge»  m 
compagne  dans  son  nid. 

(Qpaïf  AW^  n  Sr-Pucuf .} 

On  aoeompagne  la  miaérioitfie  de  iMit  de  dtàreté 
envers  les  raalboureux  qu'un  refus  serait  moins  acca- 
blant pour  eux  qu'une  charité  si  iéehe  et  si  Suouche. 

(Mamolpii.) 


'Quelques  a^j^'i'^  terminés  par  un  c  au  masculin  forment  leur  féminin  par  le  cban- 
jçement  du  c, 

V  en  que  :  Public,  publique;  caduc,  caduque;  turc,  turque;  grec,  grecque  (seul  mot  qui 
conseTrvelec),- 

2"  en  che  •  Franc,  francke;  blanc ,  blanche;  sec^  sèche. 

En  style  historique  on  dit  les  peuplades  franques,  les  races  franquee^  pour  désigner 
les  tribus  qui  envahirent  les  G  uiles,  sous  Pharamond. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUB. 


Va  vUlUarâ  cadM. 
Ub  Boldiu  toro. 


FÉnijini. 

MlSCOIfUf. 

rminiv 

VM.toet||iil4H|a«. 

Do  DrAlragrefl, 
uafrane  poltron. 

ITo«  f ottf  frMqne. 

Um  fiiiuM  tai^ML 

VutÊmpê$»t. 

vmrémmêà^- 
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fi'  CIX.  «««•• 


ui  fimifiN  immAeOTiitE  h'kst  soum»  a  Aveonm  dis  mÈt^Lm 

FEÉCÉDIIITM. 


L'A  tndoe  en  longs  fredons  mie  voix  ^a^ssante, 
El  rentre ,  repayant  de  son  aigre  Caoseet , 
Semble  on  Tiolon  faux  qol  lare  soiu  l'archet. 

(BOILIAU.) 

f  éreiDeni  pour  toi  la  idtié .  la  Jtastlee 

De  rineorraptible  aTemr. 
ElBtttéiiMi  ëporenmt  par  on  long  artiûee 

Ton  honnenr  qu'ils  pensent  ternir. 

(GlLBUT.) 

U  ymtm  qni  Jette  on  si  dmm  parfàm  dans  la  mé- 
Boiie  des  hemmet  ne  meurt  Jamais. 

(FiHlLON.) 


Cn  Fksnee.  Il  n'y  a  que  des  montons  blancs,  brans, 
oëft  et  laeliMi  en  Bangne ,  Il  y  a  des  mentons  foiMDi 
m  lîcqeee  »  U  y  en  a  dejaones.  (Borfoii.) 

La  contradiction  parait  être  Tallment  favori  de  l'es- 
prit bnmain.  (Sahul-Dubat.) 


l/oniTen ,  pins  Jeune  et  plus  frai$. 
Des  Tapenra  du  malin  sort  brillant  de  rosée. 

(DiLATiana.) 

Note  si  d'an  oeU  bénin  tous  Toyex  mes  honmiages^ 
Pourquoi  m'en  reftiser  d'assurés  témoignages  ? 

(HoLiiai.) 

A  quête  disooors  malins  le  mariage  expose  1 

(BOILIAU.) 

On  appelle  le  diable  l'esprit  moHn. 

(Lateaux.) 

L'orgueil  est  un  des  vices  le  plus  jaloux  de  se 
yenger  des  abaissements  qu'il  ^[irouye. 

(ROUBAUD.) 

Des  trois  cbaeabres  qui  composent  les  états-géné- 
nnx,  la  chambre  du  litff#-4tat  est  toi^^ours  eeiie  contre 
l^neUe  la  eonr  est  le  j^us  en  garde. 

(Db  LiiiiiRS.) 


f  siiii.  —  riHiHU 

La  flatterie  est  rtnefauuê  monnaie  qui  n'a  de  eonrs 
qoe  par  notre  tanité. 

(LABOcntroucAULi»*} 

Qui  TOUS  a  pu  idonger  dans  cette  humeur  chagrinep 
À-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine  P 
Ou  quelque  lofi^  pluie ,  inondant  Yos  yallons , 
A-t-elle  (ait  oenler  foe  vins  et  tos  melons  f 

(BOILIAU.) 

Salot  t  ehanqis  qnerelmals,  et  TOUS  ^  (iiNiee  Terdure» 

Et  TOUS  riant  exil  des  bols  | 
Ciel,  parlUon  de  l'homme ,  admirable  nature , 

siilut  pour  la  dernière  fois  I 

(GlLBlBT.) 

A  baibe  roMite  et  noin  ehetenx 
Ne  f  y  lia  pes  si  tn  ne  Twx* 

(DicT,  GoHi^im.} 
U  n'est  point ,  nous  dit-il ,  de  race  favorite: 
Dieu  sait'dé  eet  enfant  quel  sera  le  mérite. 
Dieu  Ut  dans  Tayenir  ce  qu'il  doit  être  un  Jour, 
n  s'il  SB  lendra  digne  ou  de  haine  ou  d'amour. 

(L.  Racini.) 
C'est  d'une  ronce  épineuse  que  llionune  a  M 
éclore,  comme  par  en(»iantement ,  la  rose  /VatcAd  et 
parfumée.  (Aiiii-MABTui.) 

...  Si  youB  contemples  d'une  âme  un  peu  bénigne , 
Les  tribulations  de  TOtre  escfaiTe  indigne. 

^oLiiai.) 

La  paresse  est  de  toutes  les  passions  celle  qui  nous 
est  la  plus  inconDue  à  nous-m&nes  ;  nuDe  autre  n'est 
plus  ardente  ni  plus  mal<^. 

(Labocibfoucadui.) 

Une  femme  doit  être  Jaiouse  de  son  honneur  Jus- 
qu'au scrupule.  (Academik.) 


Je  me  lasse  de  parler  en  ^eree personne,  et  e'cal 
un  soin  fiift  saperflu  ;  ear  Tona  sentes  bien ,  «her 
citoyen ,  que  oe  malheureux  ftigitif  c'est  nwj-mêmti 
(J.«J.  RoussiAv.) 

On  voit  que  les  adjectifs /awa;,  long,  doux,  rauXffovoriyfrcàs,  bénin,  malin ,  jaloux , 
àers,  ont  pour  féminin  fausse,  langue,  douce,  rousse,  favorUe,  fraîche,  bénigne,  maligne, 
jatouMê,  $iorce.  U  f»ut  y  igouter  t  oUong,  coi,  mmcai,  abeoiu,  éiêêoiUé  qui  font obhngmt 
toile,  muicade  (ro$e  muscade),  absoute,  dissoute. 

Mais/a^  châtain,  témoin,  dispos^  résous,  hébrei^,  partimm,  ariistm,  vélin,  a'oBtpasde 
féminin  (1). 

Océans  n'u  point  de  masculin  i  Mer  océme. 

(1)  Voltaire  aeependant  dlt^arfiMme.  —  Résous  a  pour  fémfailn  résolus  t  Dhe  etrmeiM*  ftMue.  Quelquei  an- 
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BXEnCICB  PHRASÉOLOGIQVE. 


Uni 

Un  I 

Uni 

Un  toropi  do«z. 

ApoUrook. 

Le  ii«nf  rd- 


CFm  fcoiM  fmr. 
17m  IsagM  hitrc 
DViM  ferme  •blooçoe. 
Unt  douée  eensolalien. 
UlwM  rooM. 
Um  tierce  paitie. 


Lnai/kTwi. 
lerter  eoi. 
Un  tenpf  frète. 
Un  mari  bénin. 
Un  etpriat  melio. 
Cet" 


Um  ekaoïM  bvorîle. 
Une  ebambf*  eotle. 
One  matinée  Irelrbe. 
Une  inflamte  bénif  i»*. 
UMMfreaMl^e. 
Cette  femme  cet  abeoate 


N^CX.  «ow**^ 


ADjrXCTIFS  EZPBIMANT  JNB8  QUALITÉS  ATTKIBCÉES  AUX  HOMMES. 


l'«  Silll.  —  MASCULIN. 

Quand  TOUS  yods  donnez  pour  auîmxr 
En  auteur  souffres  qu'on  yous  traite. 

(AlMAULT.) 

Je  devais  être  témoin  des  liommimes  que  lui  prodi- 
guerait sur  la  route  une  foule  empressée. 

(Di  Stam.) 


2*  siiii.  —  rxMiHiH. 

Les  femmes  (fà-pr^sent  sont  bien  l<to  de  ces  i 
Ellxs  Yeulent  écrire  et  devenir  anUmn. 

(MoLini.) 
Venes ,  mesdames ,  être  témoim  du  trkNaqihe  éa  la 
philosophie.  (Vaimobtel.) 


Certains  adjectifs  exprimant  des  qualités  qui  appartiennent  spécialement  aux  hom- 
mes,  s*emploient  quelquefois  avec  des  noms  féminins,  mais  sans  changer  de  forme, 
comme  le  prouvent  leai  exemples  ci-dessus.  (Voir  aux  subêtan^s ,  où  cette  particularité 
se  trouve  amplement  développée.  ) 

SXBRCiCE  PHMÀ3É0L0&IQVB. 

Va  koM  bonne  éeriTatoi  peintre,  V—  femme  «crirain,  peintre ,  Un  p«abjie  témoin.  Une  TÎUe  témoin. 

enriptenr,  gravoM.  walpteor.  graveor.  Un  guerrier  anienr,  poèlo ,  Um  damo  aalenr,  poêla. 

Un  nnant  fJnfVl^.  Um  vertn  Tainqnonr.  artiate.  arlielak 

■""■'»i«)g  N""  CXI.  g)K3»n».u  ■ 


lOKMATION  DU  PLURIEL  DANS   LES    iJUBCTIPS. 


V  SIAl».  —  SINOULIBB. 

Tout  riche  qui  n'a  pas  la  noblesse  en  partage 
Ne  doit  pohit  s*a11ier  avec  de  gnmds  seigneurs. 
On  lui  fait  tôt  ou  tard  payer  cher  les  honneurs 
Dont  il  a  recherché  le  frivole  avantage. 

(LlBSUH.) 


2*  SBSll.  — >  PLUailL. 

Pour  contenter  ses  frivoles  dérirs , 
L*homme  insensé  vainement  se  consume; 

n  trouve  Tamertume 

Au  milieu  des  plaisirs.  ' 

(Racihb.) 


teurs  ont  dit  héltreuê  :  La  toiUttê  d'une  fsmmê  h^eoê  {Revue  européenne).  On  ne  pourrait,  dans  ce  cas,  em- 
ployer hébraïque,  qui  ne  se  dit  guère  qu'en  fait  de  langage  :  f/ranmaire  hébruXque,  langue  hébrtOque. 

Les  lexicographes  refusent  aussi  le  féminin  à  ra4iectif  açutUn;  mais  nous  pensons  avec  Boniface ,  qu'on 
pourrait  tràs  bien  dire  :  la  forme  aquiUne  du  nés  est  asses  agréable. 

On  écrit  la  langue  indou,  la  langue  tanscrit,'  exemple  :  le  docteur  allait  commencer  un  fort  beau  diseown 
en  langue  laoou ,  lorsque  son  introdueteur  le  prévint  qu*il  devait  attendre  que  le  grand  prêtre  V interrogeât, 
(Bem.  de  St-Pierre).  Toute  vérité  est  renfermée  dans  les  quatre  beths,  écrits  11  y  a  190  mille  ans  dans  la 
langue  sahscsit,  dont  les  seuls  brames  ont  l'inieUigence  (Le  même).  Cependant  le  féminin  indoue,  sanscrite 
est  ai^oaid'hui  généralement  adopté* 
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SeSsneor ,  Je  me  flattaU ,  «pémnce  fHvole, 
\k  ramener  Zaïre  à  cette  henrease  cour 
Oà  Loolfl  des  Yertns  a  fixé  le  séjonr. 

(YOLTAïai.) 

Qbb  ba  dans  la  prison  flottante  le  ramear  captif, 
k  fiifcat  infutimé?  que  font  tant  d'autres  mortels 
défooés  à  la  solitude  et  au  malheur  ?  ils  chantent , 
et  parle  dumt  ils  écartent  le  chagrin. 


(Grxssit.) 


L'àme  heureusement  captive, 
Soos  ton  Joug  trouye  la  paix , 
Ets'ahreuYe  d'une  eau  yItc 
Qui  ne  s'épuise  Jamais. 


(Riciifx.) 


Cn  propos  séduisant  et  flatteur 
Est  le  plus  sûr  chemhi  du  cœnr. 

(AUMOHT.) 

0  fortune  I  6  grandeur  I  dont  l'amorce  flatteuse 
Sarprend,  touche ,  éblouit  une  Ame  ambitieuse, 
De  tant  d'honneurs  reçus  c'est  donc  là  tout  le  fruit  P 
Co  loog  temps  les  amasse ,  un  moment  les  détruit. 

(T.  GOSRIILLI.) 

Le  BMinde,  à  mon  aTis,  est  comme  un  grand  théâtre 
Oà  chicon  en  publie ,  l'un  par  l'autre  abusé  • 
Soofent  à  ce  qu'il  ett  joue  un  rôle  opposé. 

(BotLBAU.) 

La  trop  ffremdê  subtilité  est  une  fausse  délicatesse  ; 
cl  la  rentable  délicatesse  est  une  solide  subtilité. 
(Laiocbifovcauld.) 

ûmb-mol ,  nul  ne  sait  mieux  combien  vaut  la  yertu 
(N  rhomiiie  crimku^  quand  U  e'est  reconnu. 

(GiLBiaT.} 


Pbilippe^  de  Hayenne  embrassant  la  querelle^ 
Soutient  de  nos  riraux  la  cause  criminelle  ^ 
Et  Rome  qui  devrait  étouffer  tant  do  maux , 
Borne,  de  la  discorde  allume  les  flambeaux. 

(VOLTAIII.) 

Tout  acte  d'antorité  exercé  par  un  homme  sur  un 
ntze  homme ,  est  tyrannique ,  s'il  n'est  pas  absolu- 
meat  aéeeesaire  an  bien  jwiMc.  Biccaiu.) 


^  . fidèles  de  l'homme  policé,  objets  de 

leniB  aflcctions  les  plus  chères ,  c'est  à  tous  ,  6  fem- 
■Kl,  que  noua  devons  hi  félicttéiniMigiie. 

(VlRlY.) 


Les  slmj^es  et  les  ignorants 
Peuvent  se  laisser  prendre  à  de  belles  paroles  ; 
Celui  qui  sait  percer  leur  voiles  transparents 

Méprise  ces  phrases  frivolet. 

(Fk.  Dl  NxurCHATXAU.) 

L'influence  du  climat ,  si  puissante  sur  toute  la  na- 
ture, agit  avec  bien  plus  de  force  sur  des  êtres  captifs, 
que  sur  des  êtres  libres.  (Buwom.} 

Là,  des  dvurs  fracassés ,  du  fer  courbé  des  &ax , 
Des  panaches  flottants ,  de  Tairain  des  vaisseaux 
Et  des  ares  détendus  et  des  lances  oisives , 
Pendaient  pompeusement  les  dépouilles  cc^ives. 

(DiLULX.) 

Jamais  à  vous  chanter  un  poète  empressé 
De  petits  vers  flatteurs  ne  vous  a  caressé. 

(GiiAiar.) 
La  galanterie  de  l'esprit  est  de  dire  des  choses  Atf- 
teuses  d'une  manière  agiéaMe. 

(LAaOCHUOUCAULD.^ 

Mon  appétit  s'en  va  lorsque  Je  vois  siéger 

Tout  l'ennui  des  grands  airs  dans  ma  salle  à  mangar* 

(DXLAVlOlfl.) 

Les  ^foruiM  pensées  viennent  du  cœur. 

(VAUVXHAafiUlS. 

Rois ,  chasses  la  calomme  : 
Ses  crimitUls  attentats , 
Des  plus  paisibles  éuts 
Troublent  l'heureuse  harmonie. 

(Racwi.) 
Plus  terrible  pour  nous  que  les  lois  «Aip-nn^ies  » 
La  conscience  parle  aux  flmes  criminelles. 

(Lnûacixa.) 


Le  jour  même  du  couronnement,  les  vainqueurs 
oflHrent  des  sacrifices  en  actions  de  grâces,  lis  furent 
inscriU  dans  les  registres  |ni6iic«  des  Eléens,  et  ma- 
gnifiquement traités  dans  une  des  saUes  du  Prytanée. 

(Bartbxlxmy.J 
Les  lois ,  les  mœurs  antiques , 
Sont  l'appui  de  l'état  dans  les  choses  publiques. 

(Cumia.) 


Ces  nombreuseft  citation^  nous  permettent  d'établir  comme  règle  générale ,  que  le 
pluriel  des  adjectifs >  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  la  terminaison  et  le  genre»  se  forme, 
ainsi  que  le  pluriel  des  substantifs  »  par  Taddition  d'un  $  :  lin  jofi  cheval,  de  joUs  che- 
nux;  vaiejoUe  femme,  dejoUe$  femmes. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVB. 


Qa  teni0  ■bMla. 

0*  MnMal  Mlérirar. 
CwfNMMa  «aUrimn 


pnuiixu 

D«ê  tcraiM  alMoIut. 
Dm  rtioet  «hMluct. 
Dm  MraBenU  aDtéritarf. 
Dm  protttMM  wlirMttrM. 


SINttULISl. 
Un  atr  HiodMtc. 
Une  i«iNM  SU*  ■ 
Ud  ookk  r^nL 
Um  Im  Dokh, 


PLUllEL. 
Dm  «in  modMtM. 
DMi«UOM  fiUci  mocJMtM. 
D«  aoklM  rMardft. 
Dm  «mm  ooEteK 

S6 
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Qoo^^ 


Un  I 
Ud0|) 

Ud«  Tfrfi  «kir*. 
Uo  ehmr  aaiL 


Om  iiooi  eeniclU. 
D«  b'omio  ««Très 
Dw  prîQfîMt  flldn 


,««) 


Uo  Ubit  noir. 
Ubc  «rais  noire 

0IM  plâif  profoode. 
00  ns«  prtotpUaiv 
Uo*  MfaIoL 


DeipltltaBr 


EXfSPTIONS» 


Tout  CQ  tmii  •»!  4ftt«r«  I  (Mm-yqui  4e  Te^t 
Qn'aacuB  éU«  fit  été  cûOipoflé  9iir  |«  Y^tre. 

ÇU  F09TAIIII.) 


Le8  cfivert  langages  des  grands  écrlralns  fçnt  ao- 
tant  de  domaines  diffiérents  qae  la  langoe  générale 
réunit  au  domaine  de  sa  conroqne  «t  <jnl  composent 
son  empiN.  (Bopaty.) 


LMmprudenca  a'est  pas  dans  la  témérité  ; 
Elle  eii  dam  un  projet /aux  et  mal  concerté. 

(GilBiium.) 

De  la  beauté ,  tel  estrJMvrwxpoaroir  t 
E^  aédnll  souTint  saps  le  saTolr. 

(Ahdiiiux.) 


Les  esprits  faux  sont  tasnyportables.  et  les  eourt 
faux  sont  çp  hoireur.  (Voltaisi.) 

Hélas  I  im  geps  h^reuw  U  pUInte  est  importune! 

(CBiaiKa.} 


m. 


Rien  ^  fpleu^ .  fen  conviens ,  qu'un  beau  nom  bien 
porte.  (DiLAViGNE.) 


Ménageons  Tamitlé ,  même  dans  nos  kémuÊ  Joqib  ; 
Quand  le  temps  détruit  les  amom , 
Elle  mûrit  pour  la  Yieillesse. 


Ces  exemples  nous  déaiontrenl  qu'on  doit  Q^içep^er  c)^  la  règle  préçédenfe  : 

1*  Les  adjectifs  qui  se  terminent  par  un  i  au  singulier  oomm«au  plurial  ;  m  bomia# 
fferveri,  des  bûimnfis  pmferf. 

SI*  Ceux  qui,  finissant  par  un  a;,  ne  sauraient  subir  aucun  changement ,  lorsqu'on 
les  pluralise  ;  Un  enfant  studieux,  des  enfants  stwdieum. 

3""  SniiQi  les  qualificatifs  terminés  par  la  syllabe  a^^  dont  le  plur{e(  prend  toujours 
un  X  :  un  beau  garçon ,  de  beaux  garçons. 

Quant  au  féminin  de  tous  ces  adjectifs,  leur  pluriel  se  forme,  comme  nous  l'ayons 
4éj^  dit»  par  la  simple  addition  d'un  $  :  Une  coutume  pervi^ne^  4^3  TPœurs  perverses; 
une  personne  studieuse,  des  personnes  studieuses. 

Obs^^YATIOn. — Les  adjectifs  bleu,  fou  et  mou  prennent  un  s  au  pluriel  :  bleus,  fous, 
mous. 


élNGtJLIEl, 

PLUIIEL. 

Ort  btMti  »'fH*filiT. 

D«  bMuz  r«uni«ff . 

fJit  mA  4oii». 

Dmymzé»»». 

Des  Iroupcaux  épara. 

Oq  jwiM«ifr*iw 

Dm  poiwons  fraîi 

EXERCICE  PHEÂSiOLOQiQVE. 


SINGULIBB 

SD  mari  |aloiu. 
•  amf  CM)  paMMi. 
J3n  faauin  orgueilleux. 
Viipoi.  rous. 
Vu  vieui  toldaL 


PLURIUL. 
D«ê  maria  {aloas. 

Dcf  n<^uiM  orgaeUMns. 

Dfl  PfH|a  MXMÊt 

De  «leui  folïata. 
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N'CXïl.  C8w«*-- 


ADJECTIFS  BN  oi. 


If 


est  on  deroir  indispensaUe  à  l'homme 
(4^.  RonasBAf .) 

oœ  r  raatniche  aux  sabjes  arides  des  déserts  |  le  lia- 
BHKy  eoideiir  As  roee,  aux  Tases  de  l'Océan  méri^ 
dionaL  (BiaNAïaiif  db  St-Pixrib.) 

saire ,  indi^nsable  à  la  vie  animale.       (Viipr,) 

Le  Français  est  l'enfant  g&té  de  l'Enrope.  Si  l'pn  a 
^■elquefolfi  tu  parmi  nous  des  erimes  odieax,  fis  ont 
^vrâ  ph|t6|  qpi  la  earaotèra  fHK^tmal, 

(DUCLOS.) 


!{•■•  8ÎKIB.  ^  PLUBIBL. 

Le  premier  grain  confié  anx  entraînes  ât.  h  Utrt  a 
fait  genner  les  lient  êocUmm*  (ynir.) 

L'ertoger passe  la  iiier.«t))Qi4»4i40eMttdiipé8 
]eèr\ja%e^t(iéridiofiauv  de  rEqr<?pe. 

(BXINAIDIN  £k  Sr-PltftlB.) 

U soin  évite  iiK4binf  ^toiilii  mntmitunégé- 

La  raison  est  commune ,  l'esprit  ei^  cbaiiue  langue 
a  sa  forme  particidière,  «Mérence  qui  pourrait  bien 
4tI]^  en  p^rUQ  Jfi  ç«ll90  ^U  relB^I  dM  isara^^ 
naïkx.  (J,-Jt  Bo^ss^p.) 


IL 


Dans  la  plupart  des  affledres.  Il  y  a  un  moment 

ftM,  (ACADiMIB.) 

Lm IttbttaB^  tedei Ivfles  laissent  beapeoup  de 

•^  (VlBBY.) 

L*académie  a  Jugé  que  matinal  doit  s'appliquer  à 
«lui  q^wblàiemamt^imaitmux,  à oelul  irai  ait 
dm  l'hâve  ^  s^  ter^  ma(lo,       (Rou^uj^O 

t  en  Perchant  à  nous  pudre. 

(Dnit&i.) 


Fuyez,  Tolez,  Instants /bf ait  à  mes  désirs! 

(9B-LAHBBaT.) 

Les  nota  du  f^ord  Mst  glociaU, 

Mesiileurs ,  nous  ne  sommes  pas  aussi  matirudt  que 
▼ooa.  {M.y 

nj^im  ^p^py  f^  TJBflWB  dçs  tm9  ^m^- 


Les  adjectifs  terminés  en  al  forment  leur  pluriel  masculin  par  le  chanf(ement  de 
celte  terminaison  y  les  uns  en  aux,  leç  autres  ^n  aU, 

Mais  quels  sont  ceux  qui  doivent  se  changer  en  aux,  et  ceux  qui  doivent  prendre 
êUT 
c  Grand  tonmlte,  dit  M.  li«mam«  parmi  les  gransmairiens  à  cette  omasîan)  TAca- 

>  demie  ell0rmême  ne  peut  s*y  faire  Entendre.  Buffon  a  dit  ;  das  habitanig  brutaux,  des 
»  mouvements  machinaux;  Jean-Jacques:  des  compliments  triidaux;  Regnard  :  des  liens 
•  conjugaux;  l'Académie  :  des  offices  vénaux^  tandis  qu'elle  rejette  tous  les  mots  précé- 
»  dents.  M:  Ghapsal,  qui  elte  et  adopte  les  exemple^  el-Klessus ,  se  glisse  dans  la  mê\^^, 

>  et,  augmentant  le  désordre,  il  veut  qu'on  dise  :  les  sons  nasaU,  l^s  6oin3jî^«»  les 
»  0iseaii9>ipla.  LaTeUi/ef  acaMH,  a'MCiiine  à  diAita  et  à  ganebe^  ^atia^e  aux  babi- 
9  tants  brutaux  de  Buffon;  arrête  ses  mouvements  machinaux;  rit  des  compliments  tri-^ 
»  viaux  de  Jean-Jacques;  foule  aux  pieds  les  liens  conjugaux  de  Regn(ir4»  éiwflà  lus 
a  aenswgia/idft  H.  Cbapgal;  et  sans  i^peet  pem  ra^torité  4111  tie^t  notfe  langue  en 
a  totdley  proscrit  ses  offices  vénaux.  Quel  parti  prendre  dans  une  aussi  grande  affistiré? 
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(  â04  ) 

»  — Celui  de  ranalogie»  ou  s'abstenir ,  lorsqu'on  craint  de  choquer  l'oreille  par  un  son 
»  tout-à-fait  inusité.  )» 

Ce  conseil  de  M.  Lemare  est  très  sage»  et  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  le  répéter,  au  lieu  de  nous  jeter  dans  les  interminables  discussions  qui  se  sont  éle- 
vées à  cet  égard.  Seulement  nous  ajouterons  que  nous  avons  dans  notre  langue  envi- 
ron trois  cents  mots  terminés  en  al;  que  sur  ces  trois  cents  ttiots  il  y  en  a  près  de  deux 
cent  quatre-vingts  qui  se  changent  au  pluriel  en  aux;  et  que  par  conséquent  il  n'y  en  a 
tout  au  plus  que  vingt  qui  fassent  alsy  ou  dont  la  terminaison  plurielle  ne  soit  pas  en- 
core bien  fixée  (1).  Voir  Texercice  suivant. 

Quelques  grammairiens  se  souciant  fort  peu  d'appauvrir  notre  langue  en  lui  impo- 
sant des  entraves  sans  nécessité,  ont  proscrit  le  pluriel  de  certains  adjectifs  en  al.  Cest 
ainsi  que,  selon  eux,  il  n'est  pas  permis  de  pluraliser  les  adjectifs  idéal,  trmal,  ffatrir- 
cial ,  fatale  mUial,  adverbial,  déloyal,  médical,  mutical,  ierUimental,  et  une  infinité 
d'autres. 

En  quoi  donc  les  expressions  suivantes  blessent-elles  l'euphonie?  Des  êtres  idéaux 
(Buffon);  des  bufQes  brutaux  (idem)  (2);  des  chiffres  triviaux (Z);  des  honneurs  patrie 
doux  (4);  des  instants /a(a/«  (St-Lambert)  ;  des  cierges  pascals  (Trévoux et  Gattel);  des 
sons  finals,  initiais  et  nasals  (Beauzée  et  plusieurs  auteurs);  des  repSisfirugals ,  des  codes 
péruds,  des  combats  navals  (Girault-Duvivier);  des  effets  tftâUra/t  (Gattel);  les  feux 
verticaux  du  soleil  (Bernardin  de  Saint-Pierre)  (5). 

Nous  le  demandons,  quel  serait  le  puriste  assez  scrupuleux  pour  rejeter  des  expres- 
sions approuvées  par  tant  d'autorités  différentes? 

Gomment,  par  déférence  pour  les  décisions  de  quelques  grammairiens  peu  observa- 
teurs et  dont  l'unique  plaisir  est  de  forger  des  règles,  on  ne  dirait  pas  des  honmies 
déloyaux,  des  contes  pastoraux,  des  avis  préceptoraux,  des  cercles  horizontaux,  des 
amants  sentimentals,  des  habits  doctorals,  des  soins  fiUals,  des  vents  glacials ,  des  devoirs 
maritals,  etc.,  etc.  En  vérité,  il  est  par  trop  ridicule  de  vouloir  ainsi  interdire  l'acte  de 
la  pensée,  en  proscrivant  des  mots  essentiellement  nécessaires.  Aussi,  forts  de  Tauto- 
rité  des  bons  écrivains,  nous  pensons,  avec  M.  Boniface,  qu'on  doit  faire  justice  de 
cette  absurde  proscription  :  Ipsœ  res  verba  rapbmt  (les  choses  entraînent  les  paroles , 
Cigéron). 

BXEBCiCB  PHRASÉOLOGiQUM. 

IN  aux. 
smovusK.  PLVBIBL  smûtjUBi.  n&tmiBz» 

Vu  pMÀ  capital.  îh»  péahét  eapitaos.  XJm  ««rib*  pronominal.  Doc  f oAot  pranooiiiiaïK. 

Vn  oana|o  inunoraL  Dot  oomfaa  tmmonuié  Un  biitorion  partial.  Dm  kMorfani  paitiaot. 

Un  prineo  liMral.  Dot  princoa  libéraux.  Un  romèdo  pectoral.  Dot  rtiBè4«tpootoraia. 

(  1)  Sans  doute  il  eût  été  plas  convenable  de  ne  donner  qu'une  seule  teraiinaison  plurielle  aux  aiyeetifo  oial 
mais  l'usage,  plus  puissant  que  toutes  les  règles,  en  a  décidé  autrement,  et  l'on  est  contraint  dé  se  soumettr 
aveuglément  à  ses  lois. 

(2)  U  parait  aussi  que  les  buffles  sont  plus  doux  et  moins  6fiiteii4;  dans  leur  paya  natid,  «t  que  ptaisleellma 
est  chaud ,  plus  ils  sont  dociles. 

(3)  Une  basse  ainsi  hérissée  de  chiffires  triviaux  rebute  l'accompagnateur,  et  lui  fait  sonrent  négliger  Ici 
dimhîs  nécessaires. 

(4)  On  voyait  devenir  «fflders  de  l'empire  les  mêmes  oonquémits  qui  l'avaient  avili;  les  plus  gnnds  rois  ao 
eepter,  briguer  même  les  honneurs  patriùiaux. 

(&)  Lorsque  le  soleil  au  millieu  de  sa  carrière  embrase  les  campagnes  de  ses  feux  virtieaux,  les  arbres  noua 
offrent  de  magnifiques  parasols. 
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Vm 
Vm 
Vm 


Vm 

Vm 

Vmt 

Usa 

rat 

Vm» 


Dm  eoDtes  MorMO. 
Dm  prdM  nuoietpaos. 

DMMnBMI   ' 


Dm  cmmUs  Mal 


ttftML 


Dm  iiMUnts  ktab. 
DMainiMb. 
Dm  r«pM  frofala. 
DMMatiaMoUBliâ] 
Dm  tMto  gbdali. 


(«05) 


Un  brise*  Mirai. 
Ud  oicD.raraL 
Uo  pajs  MutcntrioML 
Un  adlMUr  verbal. 


EN  dis. 


Un  Mn  labiaL 
Un  kooinM  malinaL 
Un  Mn  médial. 
Un  eonbat  naval. 
Un  aici^  msmU 
Un  eoda  pinaL 
Un  «At  théilraL 


Dm  princM  royaux. 
Dm  nicM  rarsaz. 
I>M  paya  aaptMitvionaaz. 
DMadjaatlbvMbaoz. 


Dm  MM  labiab. 

DmImmb 

Dm  Mna  mMiak. 

Dm  eoffibata  naval*. 

Dm  «ertH  paMak. 

Dm  «odM  pénali. 

DMSaatoalMftlrab. 


SYNTAXE  DES  ADJECTIFS  QUALIFICATIFS, 


N'  CXIII. 


AGCOAO  DM  L'AOJIGTIF  AVEC  UN  SUBSTANTIF. 


SllICUUn.  —  MASCULIN  IT  riMUflM. 

Aussitôt  que  les  nueun  se  perdent,  tons  les  défauts 
4*00  gouvernement  paraissent  an  grand  joub% 

(RULHIIIK.) 

La  grande  ii aissancb  est  on  présent  de  la  fortnne 
qui  ne  derrait  attirer  aucune  estime  à  ceux  qui  le  r&- 
SittwaûL,  pfdsqull  ne  kiv  coûte  ni  étude  ni  travaux. 

(La  BauTiai.) 


PLUIIIL.    —  MASCUUN   IT    riHUCllf. 

Les  grands  noms  abaissent  au  lien  d'élever  ceux 
qui  ne  les  savent  pas  soutenir. 

(LAKOCHirOUCAULD.) 

La  mort  donne  les  plus  grandes  liçqns  pour  désa- 
buser de  tout  ce  que  le  monde  croit  menreilieux. 


Dans  toutes  les  circonstances  »  l'adjectif  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom 
auqael  il  se  rapporte  et  qu'il  qualifie  :  grand  jour^  grande  naissance  »  grands  noms> 
gnmdes  leçons. 

Cet  accord  doit  avoir  lieu,  non  seulement  quand  l'adjectif  suit  ou  précède  immédia- 
tement le  nom  auquel  il  se  rattache  »  mais  encore  lorsqu'il  en  est  séparé  par  un  verbe 
ou  par  d'autres  mots,  comme  dans  ces  exemples  : 


Plaise  aux  dieux  de  te  rendre  asses  ban  pour  mé- 
zitar  la  vie  heureuse  !  (Fsnxlon.) 

LlionDenr  de  passer  pour  Confia ,  Tempéchait  de  ai 

(MAaivAux.) 


Jamais ,  en  quoi  que  ce  puisse  étre^  les  mIchants 
ne  sont  6ofif  à  rien  de  bon.       (J.-J.  Roussbau.) 

Loin  de  nous  raidir  contre  les  inclinations  qui 
s^t  bonnes ,  il  fout  les  suivre  pour  servir  Dieu. 
(M**  Di  Mauitxnon.] 


SXBMaCB  PERASÉOLOGIQVE. 


mhkmtha 


ipiibUau 
Opaoian  publima. 
La  ratiar  mC  éinri. 
Lm  tm»  «atinvia. 


MiekantM  faoïMaa. 
Jolit  cbtvauB. 
JoKm  parMnnM. 
MonamenU  public*. 
PlaoM  pnUiqara. 
Lm  raaiars  moI  Baurit. 
La*  IMM  éont  flcnriaa. 


Travail  iuporlant. 
Affiiira  importanla. 
Dooa  loUirt. 
Doom  habiludt. 
Beau  palais. 
Balle  niaiflon. 
Un  jardin  oullivé. 
Una  lana  eulUvéa. 


Travanx  importanla. 
Affaires  importanlM. 
Doux  loitirs. 
DoacM  liabilnaM. 
B««ux  palais. 
Belles  maisons. 
Des  {ardius  cuitivéa. 
Des  larrM  rnllfvéaat 
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^.m^m  N"  CXIV. 


ADJECTIFS  APRÀS  PLUSIBURS  SUfiSTANTlFd    lïtf    tffiUft  GEMRC. 


LO  RICHI  et  l'ilf  D16INT  ,  TlMPlUDENT  et  le  8A6I , 

Sujets  à  même  loi ,  subissent  même  sort. 

(J,-B.  RoussiAU.) 

On  n'y  voyait  qae  colonnes  de  marbre ,  que  pyra- 
mides, qne  statues  colossales,  que  meubles  d'ot  et 
d'AftciRT  nuui^.  (FimLON.) 

Ayec  une  gradation  lente  et  ménagée ,  ofl  rèod 
Thommi  et  ruFAST  itUr^^idei  à  tout. 

(J.-J.  Rousseau.) 


J'ai  remarqué  sur  plusieurs  personnes  qui  avaient 
ToiBiLLS  et  la  voix  fausses,  qu'elles  entendaient 
mieux  d'une  oreille  que  d'une  autre. 

(BUFTOlfé) 

Un  esprit  raisonnable  ne  doit  chercher,  danâ  une 
Yie  frugale  et  laborieuse ,  qu'A  éviter  la  horti  et  rtii- 
JU8TICI  attachées  à  une  conduite  prodigue  et  ruineuse. 

(Fknblon.) 
lA  SciXNCB  qui  instruit  et  la  médigirb  qui  guérit 
sont  bofmes  sans  doute.  Mais  la  scibhcb  qui  trompe  et 
la  MiAicuB  qui  tue  sont  mauvaises, 

(J.-J.  Rousseau.) 


Lorsqu'un  adjectif  est  précédé  ou  suivi  de  plusieurs  substantifs  de  même  genre  liés 
par  la  conjonction  et,  il  se  met  ordinairement  au  pluriel  et  au  même  genre  que  les  subs- 
tantifs etj^diés  : 

Le  mcBB  et  rufDiGBRT  n^etê;  roasiLLi  et  la  YOit  fausses ^  etc. 

BIBRCWE  PHRASÉOlOQiQVB. 

Vm  ■HftiJfcâèJyHfwAi        ITMr«k««CaD«p«liiMiMOTM.  Un  dnÉw  «f  m  raoïMk  taMiw.  Um  «talMb  él  MM  M|a4k  !»• 

Vn  «Um  «t  no  chat  wéofcante.        Vif  ehaCI*  «t  om  «hMonc  mt*»-  saoto.  UrMnnU*. 

Vn  InaMM  «t  m  «oftot  intrépidM.      mdIm.  Un  jardia  et  un  pare  tris  graoda.  Uoa  raa  at  ooa  pbM  1?4«  ^jndaa. 

Vwfmttlkm  at  aa  giiat  noiw.         Usa  UbU  at  ma  pkaaka  nobaa.  Du  paio  at  da  tio  aseaUeal*.  UoafaiiaataiiaaattpataaBDeUaDlM 


N°  CXV. 


▲lUlCtlPS  AVEC  PLUSIBUES    SUBSTANTIFS   DE  DII^iRENTS  6ENRBS. 


L'orgueil  aveu^  as  suppose  âao  okandiui  et  un 
MiâiTi  démesurés.  (Smui.) 

Dans  la  Laponle^  là  lOitdi,  U  ctiulTaiet  la 
MoussB  font  seuis  la  yerdure  de  Tété. 

(BurpoN.) 

C'est  sur  la  naissance  que  sont  fondés  les  râiao^ 
SATivis  et  les  ibspbcts  accordés  aux  castes  nobles 
H  religieuses  de  FAete  et  de  l'Europe. 

(BlBlABDlH  DB  St-PiXB«B.) 

L'oBDBB  et  ruTUJTi  publics  ne  peuvent  être  le 
fruit  du  crime.  (Massilloii.) 

On  voyait,  ranaés  dans  le  plus  grand  ordre,  aux 
parois  de  la  muraille ,  des  iatiaux  ,  des  hachis  ,  des 

BâCHIS.  (BlAHAHOUI  DB  Sr-PlIftftB.) 


Philippe  montra  partout  on  oouiam  tt  mis  Av- 
BBreB  s^Êpérieurs  à  son  âge.  (Koluh.) 

Paul  et  ViHoimib  étaient  ignoràtm  tmùKÊ»  êm 
créoles,  et  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 

(Buuf  AiDiH  Di  Sr-Pinai.) 

Ghiries  Xfl^  Ayant  reçu  FAiGiirr  et  I'iscobti  n/- 
eessaires  pour  son  retour ,  soutint  contre  une  armée 
entière,  aidé  de  ses  se^  domestiques  »  ce  combat 
malheureux  de  Bender.  (VemiBi.) 

U  ne  faut  nas  prendre  pour  des  vertus^  des  AenoM 
et  des  iHTBBiTs  arrangés  avec  industrie. 

(MASSiAS.) 

Je  tâche  de  rendre  heureux ,  ma  rBMMB ,  mon  en' 
FAMT ,  et  même  mon  chat  et  mon  chien. 

(Bbbhaboih  db  St-Pibbib.) 
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Ces  exemples  iions  pi^a^eiii  aësôx  ttiié^  qilànâ  il  y  d  pliisienrs  ënbstsntifs  de  diflé- 
rents  genres ,  Tadjectif  se  met  au  masculin  |)Itiriëly  que  eet  adjectif  préeède  on  suite 
immédiatement  les  Substantifs  étpHAnkés»  Ou  qti'il  en  soit  séparé  pair  un  terbe. 

Observation.  —  L'euphôttie  exige  que  Voti  éhônCë  quelquefois  le  substantif  masculin 
mnt  le  féminin,  quand  l'adjectif  n'a  pas  la  même  terminaison  pour  les  deux  genres. 

Ainsi,  Ton  dira  :  Cet  acteur  joue  avec  une  noblesse  et  un  goût  parfaits  ,  plutôt  que  :  avec 
mgoûtetune  noblesse  parfaits,  parce  que,  dans  cette  dernière  construction,  la  ren- 
ooatm  dfi  Substantif  féminin  noblesse  et  de  l'adjectif  masculin  parfaiu  est  à  la  fois  dure 
et  désagréable.  Cependant  les  auteurs  ne  se  sont  pas  toujours  astreints  à  cette  règle  ; 
Buifoo  a  dit  ;  En  Egypte,  les  jeunes  fiUeê  de  la  campagne  ont  les  bras  et  lés  iahbbs  bien 
FARB,  et  Massillon  :  tordre  et  /'utuité  rcBLics,  etc. 


UMMrthfMT  I 
Uflrih««ircfffMaaeot 
La  tablai  h  )oâa  «pat  ? e 
U  iNrt^m  «t  r sels  MBt 


Jh  éÊàaim  Mê^  mak. 
lit  jHf  il  il  ikiaB  enMflûib 
IwMtai  M  wMHtts  duifenu. 
JmtmtiimfÊmibm  tré»8nfc 


EXERQiCB  PBRASÉOLOGiQUJS. 


Li  dlran  «t  II  grraida  i^Dt  Mîdfi.  Le  tfi^  et  h  hyèo«  Mot 
T7m  reb*  •!  un  Toil*  blaoes.  Le  paio  ef  là  viande  aoot 

La  trompette  et  le  dairoii  aopt  r»-      aairei. 
teotiaMOta.  Le  aarab  et  Je  boeal  teot  < 

Une  clwtle  et  un  «hien  eareManla.  n«a  rne  «t  une  plaee  pabli 

La  pitee  et  l'anteur  liffléf.  Une  oarla  et  un  tableau 

Une  ebauTe-eeurii  ei  un  erapandi  La  pièae  et  l'auteur  buée, 

hideu.  Le  onnfipane  etiegateau  aont 


Ub 


La  liiMU  rt  la  cailla  aont  dilieele. 
L*opale  et  le  rabUMntreelwrafaéi. 


La  boueha  ai  !«•▼< 

Une  Etmma  at  un  b( 

Un  garçon  et  une  ille  Ifte. 

Une  main  at  an  braa  trèa  nonoos. 


N*  CXVI. 

CM  AJMcn»  M  HB^X  SURêTANYlt»   idÈS  OU  HOU  UÈB  PAR  I.A  PARTICUU  «la 


SknS  LA  rABTIGULB. 

TMb  tt  ite  m'a  m  qa'nf  irtnaU,  ^'ime  oemtpa^ 
ttmmsâkmêOê.  (Mabsuloh.) 

inSUBte  goatema  Rome  ayec  mi  iempérament^ 
voidxMuitrsoutmue,  à  laquelle  il  dut  le  pardon  de 
MancteDDes  emantée.  (Domumi.) 

11  boDon  tes  ktt(«8  de  cet  attaehsmmt,  de  cette 
|vo<MMn«i^flMaitelet  faire  fleurir.  [td.) 

Je  ne  eonuais  point  de  roman ,  point  de  comédie 
«p^MJe  sauft  combats.  (Floiian.) 


»UfÊr,ïs 


^  la /toMM  est  toute  fN-tf«. 
(Racim.) 


mifPLBS  ATIC  la  PAtnCULS. 

J'eus  Bi^et  de  me  plaindre.de  mon  taiUeur»  qui 
m'aTait  fait  perdre  en  un  instant  l'attention  si  Pm- 
iime  publique.  (KoarfeeQUisu.) 

Quiconque  est  asseï  atané  des  dieu  pour  trouver 

deux  ou  trois  vrais  unis ,  d'une  sageste  et  d'une  honii 
ùomttMie ,  trouve  bientôt  par  eux  d'autres  personnes 
qui  leur  ressemblent.  (Fbnsloh.) 

Cest  une  puissance  orgueilleuse  qui  est  souvent 
contraire  &  YhMmilUé  el  à  la  Hmtjfi^êeUé  ehrétismee^ 

(Fticflitx.) 

La  chasteté  est  la  source  de  ]xi  forée  et  de  la  heawU 
phyeiqM  et  morale  dans  les  deux  sexes. 

(BiBttikiDiii  M  Sr-Punas.) 

La  place  fut  remplie  de  8ix-viffâ(t  Hcteurs  qui  ëcar 
talent  la  multitude  avec  un  fasle  et  un  orgueil  iHsnp 
ponable.  (ViâTOT.) 


Que  deux  substantifs  soient  ou  non  liés  par  la  particnle  et,  il  est  manifeste  que  l'ad- 
jectif qui  s'y  l^pporte  peut  quelquefois,  comme  dans  les  exemples  ci-dessus,  s'accorder 
ftvee  le  denrier  ;  cela  est  permis  dans  deux  circonstances  :  La  première,  lorsque  les 
substantifs  présentent  entre  eux  quelque  synonymie,  et  que  l'écrivain  n'en  veut  réelle- 
ment qualifier  qu'un  seul  :  Un  travail,  une  occupation  contmueUe;  la  seconde,  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  gradation  dans  les  mots  :  le  fer,  le  bandeau,  la  flamme  est  toute  pfitê  ;  6u 
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bien  que  l'esprit»  plus  particulièrement  préoccupé  du  dernier  substantif»  oublie  celui 
ou  ceux  qui  précèdent  :  je  ne  connais  point  de  roman,  point  de  comédie  espagnole  sans 
combats;  l'humUité  et  la  simplicité  chrétienne.  Dans  tous  ces  cas  Tellipse  sous-entend  Tad- 
jectif  à  chaque  substantif.  C'est  donc  à  tort  que  Girault-Duvivier  blâme  les  exemples 
de  la  seconde  colonne  (1). 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

On  talent,  une  habiltté  •dralrablt.  On*  alliane«,  nnaipaix  io?i«bblt.  Une  tageM«,  «ne  bonté,  ane  4oM«ar  §Mét» 

Une  force,  une  énergie  peu  eoromane.  Une  modcttie  et  un  savoir  peu  commun.  gienie. 

On  pouTorr ,  un  aieendant  terrible.  La  région  et  la  morale  cbrélienna.  la  •drcté  Le*  piedt  et  la  tète  nne. 

Une  bumeur,  un  naturel  féroce.  et  la  salubrité  publique.  Les  yeux  et  la  boucbe  oUTerte. 

Sou  o»prit.  sa  douceur,  sa  beauté,  son  ingé-  Une  force  et  une  énergie  extraordinaire.  On  savoir  et  une  modestie  peu  eonunun*. 

nuilé  m&me  eit  cbarmante.  UncsaKcste  et  une  prudence  surprenante.  Une  noirceur  et  une  perversité  inouïe. 

La  iiaÏManee ,  la  fortune,  la  couronne  mémo  D'une  modération  etd'unedoueeurévangélique.  Une  arrogance  et  une  suffisance  intoléirabl^ 

est  unecbimère.  D*un  sentiment  et  d'une   espreasion  naturelle.  Un  feu  et  un  entbousiasme  iucrojahlo. 

ADJECTIFS  PRÊCBOÊS   DE   DEUX  OU  PLUSIEURS  SUBSTANTIFS   ET  NE  SE  BAPPORTANT  QU'AV 

DBBNIBB. 


EXEMPLES. 


Le  bon  goût  des  Égyptiens  leur  fit  aimer  la  solidité 

et  la  RÉOULABITK  tOUtC  flUe.  (BOSSUBT.) 

Voici  des  êtres  dont  la  taille  et  Faii  $iniitre  inspi- 
rent la  terreur.  (Baithbliuy.) 


Le  soorire  est  une  marque  de  bienveillance ,  d'ap- 
plaudissement et  de  SATiSFACTioH  intérieure, 

(BUFFOIf.) 

De  leurs  dépouilles  élevex  de  magnifiques  trophées 
à  la  gloire  de  la  religion  et  de  la  matior  française. 

(Anquitil.) 


Quelquefois  l'adjectif,  précédé  de  deux  ou  de  plusieurs  substantifs,  joints  par  la 
conjonction  et,  ne  qualifie  réellement  que  le  dernier;  en  pareil  cas,  il  faut  se  garder  de 
le  mettre  au  pluriel  ou  de  croire  que  l'ellipse  le  sous-entende  devant  chaque  nom. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

Un  babit  et  un  paatabn  Uaoe.  Un  manteau  et  un  diapeau  rond.  Une  faim  et  une  efaalaar  brAlaate. 

Un  bosquet  et  un  vase  dore.  Les  lois  et  rautorilé  publique.  Ma  pensée  et  la  vérité  toute  nin. 

Un  babit  et  un  pntalon  oolUat.  Le  gonvemement  et  la  forée  pubUqae.  Leurs  manière*  et  leur  visage  Udeui. 

(1)  Aux  exemples  cités  nous  ajouterons  les  suivants  :  On  doit  éviter  les  tnots  et  les  aetiens  Dlmurnss. 
(Voltaire.)  —  Le  vent  fut  contraire  :  le  ciel  et  la  mer  belle.  (Bem.  de  St.-Rierre.) —  Ce  peu^  a  le  cœur  et  la 
bouche  ouYKRTi  à  vos  louanges.  (Vaugelas.)  —  Tous  les  mots  de  la  langue  et  toutes  lessyUabes  noue  parais- 
sent PEsciBUSEs.  (Racine.)  —  Cette  opinion  inepire  aux  une  un  orgueil  intolérable ,  en  leur  persuadant 
quHls  sont  revêtus  d^une  origine  et  cPune  puissance  céleste.  (Bem.  de  St.-Pierre.)  —  Auguste  honora  les 
lettres  de  cette  protection  et  de  cet  attachement  bsel  qui  dans  un  souverain,  est  si  capable  de  les  faire 
fleurir.  (Domcrgue.)  —  CmI  comme  une  espèce  d^ enthousiasme  et  de  fureur  moble  qui  anime  Voraison,  et 
qui  lui  donne  un  feu  et  une  vigueur  toute  divine.  (Boileau.) — Les  Grecs  appelaient  du  nom  de  satires  des 
drames  d*une  licence  et  d*une  gaUé  bublesqub.  (La  Harpe.)  —  Le  jour  même  que,  sur  Vautel  de  notre  père, 
tu  consentiras  avec  moi,  à  nous  jurer  une  alliance  et  une  paix  inviolable,  ton  trône f  ton  empire,  tout  te 
sera  rendu.  (Marmontch)  —  Armez-votAs  d'un  courage  et  (fune  foi  nouvelle.  (Racine.)  —  Quand  cet  enfant 
esclave  et  tyran ,  phin  de  science  et  dépourvu  de  sens ,  est  jeté  dans  le  monde  y  il  fait  d^fflorer  la  misère 
et  la  perversité  humaine.  (J.-J.  Rousseau.)  —  Songez  ce  que  c'est  que  d'avoir  des  bras  et  des  jambes 
CAsaiia.  (M"*  de  Sévigné.) 
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4IMECTI1-*S   PRÉGÉOÉS  DE  PLUS1BUE8  SUBSTANTIFS   SÉPARÉS  PAE  LA  PABTIGUU 


ACCORD  ATBC   LE  SBKlfllR   NOM. 

Borne  n'était  plus  libre  et  ne  pouyant  plas  Tétre , 
Qu'Importait  eue  Pompée  ou  que  César  fût  maître  ? 

CTest  tme  aire  ou  un  plancher  tout  plat  conune 
edai  da  grand  aigle.  (BurroM.) 

Ce  dmMt  ou  oes  eoiee  sont  très  eerréeê^  très  four- 
nie»  et  très  ékmeei  an  toucher.  (M.) 

Cesl  an  homme  ou  une  femme  noyée. 

(BOMIFACB.) 


ACCORD  AYIC  LIS  DEUX  HOMS. 

Les  Sam(^es  se  nourrissent  de  chair  ou  de  pois- 
son crus.  (BurroN.) 

Les  sauTages  de  la  baie  d'Hudson  Tivent  fort  long- 
temps f  quoiqu'ils  ne  se  nourrissent  que  de  chair  ou 
de  poisson  crus.  (id.) 

Quel  est  en  effet  le  bon  père  de  famiUe  qui  ne  gé- 
misse de  Toir  son  fils  ou  sa  fiUe  perdus  pour  la  so- 
ciété? (VOLTAIRB.) 

On  demande  on  homme  oumut  femme  âgés, 

(BOHIPAGE.) 


Lor8qu*un  adjectif  est  précédé  de  deux  substantifs  séparés  par  la  conjonction  (m>  cet 
adjectif  s' accorde  avec  le  dernier ,  si  l'on  ne  veut  qualifier  que  l'un  des  deux,  C(Hnme 
dans  les  exemples  de  la  première  colonne.  En  effet,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  maî- 
tre, qo'une  seule  personne  noyée. 

Dans  les  exemples  opposés,  l'accord  avec  les  deux  noms  est,  au  contraire,  indis- 
pensable, parce  que  la  qualification  s'applique  à  la  fois  à  deux  objets,  à  deux  individus. 
C'est  par  cette  raison  que  Voltaire  a  dit  :  Quel  est  en  effet  le  bon  père  de  famille  quine  gé' 
mue  de  vdr  son  fils  ou  sa  fille  pbrdus  pour  la  société? 

EXERCICE  PEBÂSÉOLOGMQVE. 


U«  thii*«B  oa  oiA  fovtcntM  naiD4«. 
Thi  b»tnii  oa  an«  rtmnie  aflUgée. 
9m  nmtt»  oa  péridienlt  iort eettrU 


Cmi  uo  loap  oa  un  chien  enragé. 
Un  homme  ou  aoo  femme  dévoie, 
n  •  la  )amhe  ou  le  bree  eêêti. 


1-9  frère  en  le  Hmr 
Vivre  d'hcrhet  ou  de 
Un 


■  ■""wwg  N'  CXIX.   aww.™- 


PARTICULARITÉS  RELATIVES  AUX  ADJECTIFS. 


Peut-on  dire  également  bien  : 


]•  L'Église  grecque  et  TÉglise  latine  ; 
V  L'anse  grecque  et  la  latine  ; 


3<*  L'Église  grecque  et  latine; 
4<»  Les  Églises  grecque  et  latine. 


Selon  les  grammairiens,  sur  ces  quatre  manières  de  s'exprimer,  il  n'y  a  que  les 
deux  premières  qui  soient  bonnes.  Mais  comme  ce  ne  sont  pas  les  grammairiens  qui 
font  les  langues,  et  qu'il  leur  est  même  à  jamais  interdit  d'en  faire,  on  ne  doit  pas 
s'en  rapporter  à  eux.  Ce  qu'il  faut  avant  tout  consulter,  c'est  l'usage  suivi  en  pareiWe 
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circonsunce  par  les  grands  écrivains  :  Us  sont  pour  nous  la  loi  et  les  prophètes.  Or,  si 
lous  ouvrons  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  nous  y  trouvons  : 


PISMIKBE  MANlàBI   : 

Corneille  a  réformé  la  sciifi  tragique  et  la  scèri 
temique  par  d'heureuses  imitations. 

(VOLTAIRI.) 

Dans  la  languji  parlée  et  dans  la  langui  écrite, 
La  clarté  da  discours  est  le  premier  mérite. 

|[FkA«Ç0l5   BK  NlOFCHAtlAU.) 

Quand  donc  il  la  prend  (sa  femme}  dans  un  rang 
inférieur ,  l'oaDM  naturel  et  ToiDai  civil  s'accor- 
dent ,  et  tout  va  bien.  (i.-l.  RoosaïAU.) 

Le  GéNKRAL/>«ffafi  et  le  ainin^L  indien  8*tempreè- 
sèrent  de  donner  bataille.  (Voltaiik.) 

Chc2  les  Polonais ,  dont  la  langue  est  miSlée  de  grec 
et  de  latin ,  il  y  a  Véglise  grecque  et  Véglise  latine. 
(Bernardin  di  St-Pisrri.) 

Tous  les  vœux  se  partageaienl  entré  le  chitalibr 
blanc  et  le  cHkVAun  bleu.  (Voltaub.) 


DKUXIKMB  MAHtBRK  : 

On  a  toij^ours  peint  Dieu  avec  une  grande  baiiM 
dans  I'Egusb  grecque  et  dans  la  latine, 

(Voltaire.) 

Milord  Bolingbroke  possède  Vir^e  comme  Milton; 
il  aime  la  poisiB  anfiaite,  Lkfhmfiai$e  et  L*iia^ 
tienne,  (M.) 

ÏaA  nouveaux  citoTtlks  et  tgs  ancienà  he  Me  te* 
gardent  plus  comme  les  membres  d'une  même  répn* 
b^ue.  (MoNTM^iiV.) 

En  effet,  chaque  jour,  la  bouche,  ft  pln^  j^nmds  fVvlK, 
Dévore  les  produits  des  lacs  et  des  forêts , 
BlQdoMitle)iYtinMdiil<»>  Lnro«yu>  tauélaiteii. 
Le  Vougeot  et  l'Ai ,  lé  Chypre  et  le  Xikès; 

(François  de  Neufchateau.) 

n  est  très  «ttt  (foe  te  »At«éffM  et  te  iiim^$ept9èmê 
siicit  ftar^i  marqués  par  de  grands  changements  et 
de  grandes  découvertes.  (Thomas.) 


TroiÀ  l^esi f«|^r«ndie  et  qM  eôiit  titéeitta  plos 
grands  auteurs  de  I'Egusb  grecque  et  latine, 

(Pasoal.) 

La  femme  seule  peut  Imiter  tons  tes  chahts  dél  oi- 
sliAet  mM9$  et  flimeUes. 

(Bebitaidui  ob  Sv-Pibbrb.) 

Les  sons  des  langues  se  sont  formés  d'abord  des 
SONS  mofculifif  et  féminine.         *  {id.) 

Le  mélange  d'AuroRiTi  eceUsiaetique  et  eivUe 
dans  cette  prohibitton  avait  quelque  chose  de  contraire 
aux  droits  du  souverain.  (Anqubtil.) 

La  diète  pythagorique ,  préconisée  par  les  philo- 
sophes anciens  ei  nouveaux,  n'a  Jamais  été  indiquée 
par  la  nature.  (Bufion.) 

Les  honnêtes  gens  qui  Usent  quelquefois  Vh^Ue  où 
les  Lettres  Provinciales  ne  savent  pas  qu'on  tire  vingt 
fols  plus  d'exempUiires  de  l'Almanach  de  Liège  et  du 
Courrier-Boiteux  que  de  tous  les  bons  uvibs  anciens 
ei  modernes,  (Voltaire.) 

Tout  fut  états-généraux  dans  les  BiraBUQUES 
grecques  et  romaines»  (Id.) 

Je  n'irai  point,  si  Je  puis,  demeurer  dans  lUe  de 
Prolée ,  ma^é  les  beaux  vers  des  eioRGiQUES  fran- 
çaises et  latines,  (Ghatbaubrlani).) 


QUATRIImB  MAHliBl  t 

Les  ruissAiHSEs  végétale  et  mUmaU  se  mettait  en 
équilibre  par  des  flux  et  reflux. 

(BttNâRMrt  M  fiv4»nMB4 

t^  renoitveUemeiil  puttel  tbMge  te  pi1od|»  dn 
fouveroemeot  représentatif,  composé  des  trois  pov- 
voiRS  monarehitp$e ,  aristocràtimte^  âémocroH^t^^ 

(GaAVXAIIBMAHe*) 

Le  fer  donne  aux  VéffétMix  el  aex  antawtt  tes  OHK 

LEURS  rouge  et  bleue, 

(Bernardin  de  St-Pibrrb.) 

Dans  le  réghne  viril  de  l'Europe ,  les  puissances 
temporelle  et  spirituelle  se  rapprochent  ou  se  divisent 
à  ph>porflon  de  la  maUnlté  des  nattent.        (M*) 

Ces  deux  conjugaisons  hébraXque  et  grecque  sem- 
blent porter  l'empreinte  de  l'esprit  et  des  peuples  qui 
les  ont  formées.  (Chateaubriand.) 

Quel  homme  eut  Jamais  plus  d'éclat  que  J.-C?  Le 
peuple  Juif  tout  entier  le  prédit  avant  sa  venue.  Le 
peuple  gentil  l'adore  après  qu'U  est  venu.  Les  deux 
PEUPLES  geniU  ei  juif  le  regardent  comme  le  centre. 

(Pascal.) 

Les  langues  romane  et  tudesque  ftarent  les  seules 
en  usage  Jusqu'au  règne  de  Gharlemagne. 

(DUCLOS.) 

Les  deux  puissances  temporelle  et  spirituelle,  on 
militaire  et  ecclésiastique  se  disputent  la  dondna- 
tion  des  hommes.       (Berhabiuh  as  St-Pibrrb.) 


En  présence  de  ces  nombreuses  citations  et  des  puissantes  autorités  qui  nous  les  ont 
fourriiefc,  nous  ponvmis  fcardîmehl  éécideir  qu'il  est  permis  é»  *rô  :  4*  eÉgtiêe  grecque 
n  ràgHie  latèn^i  ^"^  rÉgSu  greegue  «C  te  eatfne; 3»f É^  t^^^^  M  telme;  4*  /et  Égéiêet 
grecque  et  lathie .  malgré  leh  «cnit>ule8  ée  cerMins  grammairiefiis,  «qui  «sfettent  tes  deux 
d^nières  expresâîmts  tOfUiitie  Vicmià(^,  ^r  la  j^ur^  bîeu  riiiauie  eam  dimie,  fM 
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dans  ruDfi  on  n'enleiKle  que  l^É^lm  est  à  Jâ  fois  ^reoffue  et  laàne,  et  parce  que  dans 
Taucre  :  le$  égUses  grecque  et  latine,  leurs  yeux ,  doués  d'une  sensibilité  si  irritable , 
sont  choqués  de  voir  deux  adjectifs  singuliers  accolés  à  un  substantif  pluriel. 

Boniface  est  le  premier^  noua  lui  devons  cette  justice,  qui  ait  osé  soutenir  oette 
hérésie  grammaticale ,  car  c'en  est  une  que  d'avancer  qu'on  peut  dire  :  la  '/ttéraiure 
françtttse  et  angtaiie  ou  tes  Uttêratures  française  et  anglaise;  f  autorité  civile  et  eeclésiasûque^ 
ou  les  autorités  dvile  et  ecclésiastique,  «  Boniface ,  dit  un  grammairien,  a  raison  d'ap- 
»  pioo^^ar  ces  locotions,  car  nos  écrivaim  les  plus  renommés  en  font  usage  jourBelle- 
»  ment.  M.  Lévi  Jui-mêaie  ne  les  condamne  plus,  biai  qu'il  m'ait  fait,  il  y  a  quelques 
»  années,  ime  querelle  d'Allemand,  à  la  Société  grammaticale,  pour  avoir  mis  dans 

>  un  rapport  :  les  écrivains  andens  et  modernes,  attendu,  disait-il,  que  les  écrivains  ne 
»  peuvent  être  tout  à  la  fois  anciens  et  modernes.  Vainement  je  répondais'que  c'était 
»  précisément  cette  opposition ,  cette  incompatibilité  dans  les  idées  qualificatives^  q^i 
»  rendait  Tellipse  naturelle,  comme  on  dit  sans  cesse  des  déjeuners  chauds  et  froids^ 
»  parce  que  des  d^eûners  ne  pouvant  être  chauds  et  froids  en  même  temps,  il  est  im- 
»  possible  qu'on  ne  comprenne  pas  que  cette  phrase  signiGe,  sous  une  forme  concise, 

>  des  déjeuners  chauds  st des d^eùners  froids.  Malgré  mon  plaidoyer,  la  Société  a  con- 
»  damné  us  écrivains  anciens  et  modernes^  aussi  bien  que  les  déjeuners  chauds  et  froids. 

>  Aujourd'hui,  ces  jugest  si  rigides  sur  les  principes^  se  sont  amendés  4ant  soit  peu, 
»  et  la  plupart  d'entre  eux  «ont  les  premiers  à  employer  la  locution  qu'ils  combat- 
•  talent  avec  tant  de  chaleur.  Tant  mieux ,  c'est  un  progrès.  > 

Lemare  lui-même,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  cette  opinion,  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  qu'il  est  souvent  bien  difficile  de  résister  au  besoin  d'abréger,  surtout 
lorsque  4e  danger  de  l'équivoque  est  presque  nul,  comme  dans  cette  expression  :  Les 
phUosophes  anciens  H  nouveaux. 

XXBRCTCE  FHRASÉOlOGlQtn^ 

EXTRAIT  DBS   AUTEURS. 

La*  ««itin  «itllei  et  ehrétieoncs^      FfeeulUt  MMitive  et  inlellcetMl'e.     Fêtât  grecque*  et  romainei.  Lm  angoM  «Une,  grvoqne  et  bé- 

LMfmfoenweatlMfifaM  «t  Jiéfé- Ae*4émiw  fruifiiee  et  de  b«ll«»-  Baroae  téeulierc  et  eœHeiertiqaet.      bralqve. 

riiiyiee.  leitref.  I^oic  eliemandei  et  bevaroÎMi.  Le*  laiigace  f  recque,  roaiaioe,  hé» 

CmrfÊ  •donolllritib  «t  fndifliriree   "EBoadrei  françaÎM  «t  eepagnole.        Marehand*  maure*  irt  nègrea.  bralque,  Ét«W  et  éthiopienDe. 

Lb  graiHk  et  petite  éearie.  MariM  hollMdaÎM  et  anglaice.  Eztrémitéa  ortnitale  etoecidentale.    Puiiaeneet  temporette  et  rpirituelle. 

Lm  amimam  fmgÎTMWf  «t  «Msi-  Ligaca  maaeolbec  «i  OniniBea.        Lea  I0Û  civile  «l  ecBléaiaati^ue.  laraiiioaa  UHÂfa  et  p»9mm 


•"-'»^^  N'    CXX. 

AJOBCTin  Qt7AUtIAIfT  TATVTOT  US    P&EMIBR  ,   TANTOT    LE  SBCO!«D  SUBSTANTIF  ,    LOESQU'lL 
S'BN  trouve   plusieurs  unis  par  la  PREPOSITION  ds. 


AQOOI»  ilWm  LE  M6T  Q91  fRiciBK  dû. 

Le  roi  d'Egypte  était  soi?!  de  deux  noilk  prêtres 
ffétnt  de  robes  de  lin  plus  bUmches  que  la  neige. 

(VOLTAIBE.) 

I^epafn  des  !  ripons  n'est  que  de  la  f  abi?)e  d'os  de 
ptiitêmm  motéi  bc  « IlIe  avec  de  l'ccorce  tendre  de 
flD  OU  de  bouleau.  (HurroN.) 


ACCORD  AYBC  Ll  «OT  ^I  SUIT  dS. 

Uëtendard  royal  de  France  était  on  batoo  doré  arec 
un  drapeau  de  soii  blabcbe,  semé  de  fleurs  de  Us 

'VOLTAIEE.) 

Le  roi  des  Scythes  présenta  cent  chevaux  de  ba- 
taille rouverts  de  faooMei  de  psamœ  de  mmabbs  3iof  rs. 

(Youtaub.) 
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Un  dernier  ornement  qni  leur  est  parttcolier,  e'est 
nne  espèce  de  brodequins  de  toile  de  coton ,  garnis 
de  rassade.  [id,) 

J'avais  fait  venir  de  Paris  une  petite  caisse  conte- 
nant... six  paires  de  bas  de  soie  blancs. 

(J.-l.  Rousseau.) 

On  a  trouvé  une  tAvti^  du  pain  MAifcis. 

(BONIFACE.) 


Une  troupe  de  sinois  vâtus  à  TeqMignole* 

(Vbitot.) 

Des  troupes  d'floMMSs  grotesquement  vêtus  d'ba 
bits  de  guerre,  apparaissaient  çà  et  là. 

(ÀLBItT-MONTUfOlIT.) 

On  a  cuit  nm  partie  du  paih  distinî  aux  pauvres. 

(BOMIFACK.) 


Le  rapport  de  Tadjectif  est  quelquefois  difficile  à  saisir;  il  faut  alors  se  bien  péné- 
trer du  sens  qu*on  veut  exprimer  »  et  voir  auquel  des  substantifs  convient  la  modifi- 
cation. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE, 


Aaneaux  d'or  oimmL 
Bpalooi  de  métal  {««ne. 
GlMpMas  d«  patlla  «( 
Bouiien  de  «eau  eiré. 


Aoneaus  d'or  Ugen. 
Boatoiu  de  mitai  rond*. 
Cbapeans  de  paille  arnU. 
Soolien  de  veau  dria. 
Baa  de  aeie  blanea. 


Gêleatu  d'amende  czeellenta. 
Botte$  d'herbe  cmbarraMaateae 
BubaiM  de  fa»  broehéa. 
Ruban»  de  gase  roulés. 
Bm  de  foie  rben. 


N"  CXXI.  CBïai*.* 


AMBGTIF  PRÉGÉDB   ])£  PLUSIBUES  SUBSTANTIFS   SÉPARÉS     PAR   LIS  BXPRB8SION8  OinH  flêê, 

comme,  avec,  aussi  bien  gue,  de  mime  que,  nonpHus  que. 


AGCOID  AVIC  UH  SIUL  8UB9TAHT1F. 

Le  CAiACTÀiK  primitif  d'une  nation,  ainsi  que 
celui  d'un  homme,  est  souvent  ALTiai  parle  oom* 
merce  de  ses  voisins. 

(BnifAiDiH  SB  St^Pibbbb.) 

Ces  assbmblbbs  ,  ainsi  que  les  repas  et  les  exer^ 
eices  publics,  sont  toi^ours  hokoibbs  de  la  présence 
des  vieillards.  (Baithklemy.] 

L4I  CHAIR  du  lynx,  comme  celle  de  tous  les  ani- 
maux de  proie ,  n'est  pas  bon mb  à  manger. 

(BOFFON.) 

La  VBKiTi,  comme  la  lumière ,  est  inaltérable,  tm- 
mùrteUe.  (BBBBABDiif  db  St-Pibbbb.) 

Presque  toute  la  Livomib  ,  avec  I'Estonib  entière, 
avait  été  abandonnée  par  la  Pologne  au  roi  de  Suède. 

(VOLTAIBB.) 

Le  GAPiTAiNB,  avec  cinquante  hommes  seulement, 
était  PARVBMU  à  se  rendre  maitre  de  la  ville. 

(BONIFACB.) 


ACCOBO  AVBC  PLUSIBUB5  SUBSTAHTIIS. 

La  tête  en  entier,  ainsi  que  la  gorge  et  la  moitié 
supérieure  du  cou,  en  dessus  et  en  dessous,  sont 
également  couvertes  d'un  duvet  court. 

(BUFFOB.) 

Dans  l'Egypte ,  dans  l'Asie  et  dans  la  Grèce ,  Bac- 
CHus,  ainsi  qu'HBRcuLB,  étaient  recoimuf  pour  demi* 

dieux.  (VOLTAJRB.) 

V aigle,  reine  des  airs ,  avec  margot  tapie. 
Différentes  d'humeur,  de  langage  et  d'esprit 
Et  d'habit. 
Traversaient  un  bout  de  prairie. 

(La  Fontauib.) 

Bertrand  avec  Raton  ^  l'un  singe  et  l'autre  chat. 
Commensaux  d'un  logis,  avaient  un  commun  maitre. 

(W.) 
Un  CAPiTAiNB  avec  cinquante  hommbs  qui  étalent 
venus  pour  sauver  Elle ,  sont  consumés  par  le  feu  du 

ciel.  (JOUB.  GRAMMAT.) 


On  voit,  par  les  citations  de  la  première  colonne^  que  l'adjectif,  précédé  de  deux 
ou  de  plusieurs  substaniifs  séparés  par  les  mots  ainsi  que,  comme,  avec^  etc. »  s'ac- 
corde avec  le  premier  seulement ,  quand  l'esprit  veut  établir  une  comparaison ,  ou 
indiquer  un  moyen ,  comme  dans  le  dernier  exemple. 

Mais,  dans  les  citations  opposées,  les  mots  ainH  que,  avec,  ne  marquent  plus,  Tun, 
la  comparaison,  l'autre,  un  moyen;  ils  indiquent  tous  deux  la  simultanéité  de  l'ac- 
tion, et  cette  simultanéité  entraîne  invinciblement  la  pluralité.  La  Société  gramma- 
ticale l'a  tellement  senti  que,  dans  Tune  de  ses  dernières  séances,  eUe  a  décidé. 
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conue  Topinion  de  Lemare,  qu'on  pouvait  imiter  La  Fontaine,  Buffon  et  VolUire, 
dans  lee  phrases  analogues  à  celles  que  nous  avons  empruntées  à  ces  écrivains  (1). 

Cependant  Tavant-demier  exemple  de  la  première  colonne  nous  fait  voir  que^  dans 
œ dernier  cas,  on  met  aussi  Tadjectif  au  singulier  :  La  Livonie,  avec  l'Estonie ,  avait 
élé  abandonnée  y  etc. 

EXERaCE  PBBÂSÉOLOGJQUE. 

h*  para ,  ainti  qaa  las  enCniti,  ont  M  nalhaaraoï. 

I«a  prix,  ainti  que  les  fraia,  leroat  pajnia  par  voua. 

La  plan ,  eomma  reié«utîea  Ha  l'ouvraga,  loi  aont  du. 

La  maiaon,  «Toe  la  jardin  et  laa  dépandancea,  ont  4i  A  vendu»  trop  ehar. 

I^  ebàtaau,  avee  toutea  laa  dipandanees,  ont  été  vandoi  comptant. 


UuÉvalèBlaap.oommoMhndaannîflat  ^    . 

laabair  dn  lapin,  do  naéina  que  oella  dn  lièvre ,  ait  bonne  i  man- 


La  chant  de  la  &matlc. 


Marne  ealuf  de  falonatla,  eat  afréaUa. 
I,  fat  dAtmita. 


N°  CXXIL  c«iw.*— 


OB  l'acgobd  bb  l'ab>jegtiv  feu. 


INYAKIABLl. 

k  Tfeos  de  mettre  en  vers  dans  le  moment  feu 
Jt  ledue  <f  Orléans  et  son  système  avec  Law. 

(VOLTAIU.) 

rai  om  dire  à  feu  ma  sosur  que  sa  fille  et  moi  na- 
qoiln»  la  même  année.  (MoBTiâQuiiu.) 


Un  service  solennel  ponr  Ut  feus  rùis  Louis  XVI 
et  Louis  XVII  eut  lieu  à  Notre-Dame  le  14  mai  1S14. 

(BONIFACI.) 

Le  duc  de  ***  doit  à  la  bienveillance  dont  l'honorait 
kl  feue  reine  las  bonnes  grâces  de  l'empereur. 

(Di  Salvandt.) 


Feu  est  invariable  quand  il  est  placé  avant  l'adjectif  qui  détermine  le  substantif;  il 
prend  Taccord,  s'il  en  est  précédé.  C'est  à  tort  que  les  grammairiens  refusent  le  plu 
riel  à  ce  mot.  Rien  n'empôche  de  dire  :  les  feus  Dauphin  et  Dauphme;  mes  feues  tantes. 
Cet  emploi  n'est  pas  commun,  il  est  vrai;  mais,  ainsi  que  le  remarque  fort  judi- 
cieusement Boniface,  la  rareté  d'une  expression  n'en  doit  pas  faire  condamner 
l'usage  (2). 

EXEBCICS  PHBASÉOLOGIQUE. 


inkiwa. 


La  IbiM  raina. 


Fenaaanndaa. 
Fett  laa  prineow 


8m  feu  eeoilna. 
Lê$  feaaa  prinaaaMti 


ii)  Sans  doute  ces  phrases  paraissent  en  contradiction  avec  la  grammaire  j  mais ,  comme  l'a  très  bien  ob- 
lem  un  liUératenr  plein  de  tact  et  de  goût,  ce  qui  peut  n'être  pas  confdrme  à  la  rè^e  grammati- 
cale est  souvent  d'accord  avec  la  raison.  Si  l'on  regardait  le  nom  qui  précède  ainH  que ,  avec,  comme  l'idée 
,  on  altérerait  le  sens  des  mots  et  les  vues  de  celui  qui  parle. 


(2)  a  L'adicctif  r«»,  dit  Lemare,  vient  du  latin  funetus,  d'où  defunctus,  dont  nous  avons  fait  aussi  défitnt, 
»  U  manière  extraordinaire  dont  il  est  placé  dans  feu  mon  père,  feu  ma  sœur,  a  fait  croire  qnll  n'est  point  ad- 
»  jotlf  •  et  peut-être  est-ce  la  cause  qu'il  reste  invarié.  »  Lomare  nous  semble  être  tont-à-fait  dans  1  erreur, 
F«  ne  ttre  point  son  origine  de  fiinctut  ni  de  defiinetus^  il  vient  du  latin  fuit  ou  plutôt  de  Wtallen  fu.  En 
«Ifct  les  Italiens  pour  dire  feu  mnnpère  disent  padre  che  fu.  Exemple  :  In  questitempi  ^^Jrante  d'ot-^ 
Uéri  mon  a  NapoH  queUa  che  sifacea  ehiamare  imperadrice  di  CottanHnopoH,  figliuola  CHE  FU  di  messer 
(Midi  Valois  (traduction  littérale  :  «  Dans  ce  temps ,  à  l'entrée  d'octobre ,  mourut  celle  qui  se  faisait  appeler 
imoératrice  de  Constantlnople ,  et  qui  était  flUe  de  FEU  Charles  de  Valois.  »  Bien  que  ce  mot  dérive  d'un  verbe 
ei  ^fie  mdfut  a  n'en  est  pas  moins  devenu  dans  notre  langue  un  véritable  a^JecUf  j  et  nous  avons  lieu 
tfétre  étonnés  qu'on  ne  le  fasse  pas  toujours  accorder,  ainsi  que  la  lalson  l'exige.  Aussi  est-ce  avec  plaisir 
que  nous  avons  vu  dernièrement  la  Société  grammaticale  porter  atteinte  à  la  règle  des  grammairiens ,  ea  ap- 
prouvant le  fémtain  dans  cette  phrase  j  Vn  des  sàUme  est  entièrement  orné  de  têtes  dTétude  diaprés  VatUi- 
î^touies  dêssUiéespar  la  princesse  royàU,VWK  reine  de  WOrteniberg ,  etc. 
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DE   L'AOG^mB  DE  li^AJOBOTlF   fMI. 


il  était  mhtêU  et  im^Jambêi,  Im  pledB  chaussât 
de  petites  sendalas.  (voltaiii.) 

Premier  peuple  de  la  terre  ^  songes  que  tous  ares 
danâ  votre  royaume  eoYinm  deux  milUoiu  de  per- 
onoes  qui  marchent  en  sabots  six  mois  de  l'année, 
qui  sont  tM'pieds  les  autres  six  mois. 

(Ib.) 


Accoutumes  yos  enfants  à  demeurer  M  et  hSter 
Jour  et  nuit,  toi^oors  tiu  ime. 

(J.->y.  Itootme.) 

Puisque  ces  saints  sont  asseï  humbles  pour  mar- 
dier  pieds  ma.  Us  seront  asses  charitables  pour  me 
donner  h  dhier.  (Voltaub.) 


L'adjectif  fitt,  précédant  le  substantif,  reste  invariable;  il  varie,  s'il  vient  après. 

Toutefois,  lorsque  le  substantif  qualifié  par  l'adjectif  nu  est  déterminé  par  Tarticle 
la,  cet  adjectif,  quoique  placé  avant  le  nom,  subit  Taccord ,  comme  dans  cet  exemple  : 
Le  donateur  s'est  conservé  la  nub  pROpaiArÉ  de  ses  biens. 

Observation.  La  règle  précédemment  posée  n'est  applicable  à  nu,  que  lorsque  cet 
adjectif  est  joint  à  im  nom  désignant  une  partie  du  corps  humain  ordinairement  cou- 
verte :  pieds,  jambes,  bras,  cou,  tête.  On  dirait  plutôt  les  mains  nues  que  nu-mains. 
Observez  encore  qu'on  ne  dit  point  nu-pied,  nurjambe,  au  singulier;  on  dit  :  un  pied 
nu,  etc.  Nu^ds,  nu-tête,  etc.,  sont  des  locutions  adverbiales  elliptiques. 


BXBBCiCB  PHRASÉOLOQIQWB. 


Na-t4t«. 


L«t4t*iiiie. 


Ml 


^^^m^  N'  CXXIV. 


ACCORD  DE  L'adjectif  demt. 


IWâlIABLI. 

Les  grands  ne  se  croiraient  pas  des  demi-dieuœ  si 
les  peut  ne  les  adoraient  pas.  (Boiffri.) 

Une  demi-heure  après  avoir  Jjpltlé  le  Talgsean ,  Je 
fbalai  le  sol  américain.  (CffATSAOBSiAiiD.) 

On  ne  goinreme  pas  une  naUon  par  des  demi-me- 
êwres»  (Monta  igivr.) 


VABIABLI. 

Le  solen  tonma  sur  son  axe  en  Yloglreloq  jotirs  et 
demi.  (VoLTAiat.) 

Hier,  à  dix  heures  et  demis,  le  roi  déclara  qnll 
épeosait  la  princesse  de  Pologne.  (Id.) 

Oplmios  paie  la  tète  de  Geios  Graeehos  dix-sept 
livres  et  demie  d'or.  (Viktot.) 


Dend,  lorsqu'il  précède  immédiatement  un  substantif,  demeure  invariable  et  forme 
avec  lui  une  expression  substantive  qui  est  indiquée  par  un  tiret. 

S'il  le  suit,  il  en  prend  s(iulement  le  genre,  parce  qu'en  exprimant  une  demie  il  ue 
saumit  prendre  le  pluriel,  h  moins  qu'il  ne  soit  employé  comme  nom.  Exemple  ;  Cette 
pendule  n'a  pas  sonné  la  DKaiH:,  parce  qu'elle  ne  sonne  pas  les  demibs. 
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Aftm  s'emploie  aussi  avec  les  adjectifs  ^  on  dit  :  dend^ou,  demHmnt^  denA-hanMê, 
éemMnauvmteê ,  dend-pâmée^  demi'pùurris,  etc. 

OnsBRYÀTioifs  sur  les  adjectifs  m  et  demi.  Est-il  vrai  quç  les  expressions  dmhichncp^ 
nMftéu,  nur-pieds,  et  autres  sepo^labl^i  aient  été»  ainsi  que  le  dit  Lemare,  des  né* 
gligences  qui  sont  devenues  «insuite  usuelles?  Les  adjectife  dend  et  nu  ne  seraient-ils 
pas  9  au  contraire  y  pris  adverbialement,  et  ne  pourrait-on  pas»  d'après  cela»  analyser 
ces  expressions  ainsi  qu'il  suit  ;  exeniple  pou»  denif  :  Une  dimittience  est  la  plupart  du 
temps  pire  que  ^'ignorance.  Analyse  :  Une  science  (  acquise  à)  demi  est  la  plupart  du 
temps  pire  que  Fignorance.  Exemple  pour  nu  ;  {jes  courtisans  vont  im-tête,  les  esclaves 
vont  nti-pieds»  le  citoyen  va  entièrement  vêtu.  Analyse  :  Les  courtisans  vont  (ayant  la) 
tète  (à)  nu,  les  esclaves  vont  (ayant  les)  pieds  (à)  nu,  le  citoyen  va  entièrement  vêtu. 

Ces  analyses  nous  paraissent  suffisamment  justifiées  par  les  phrases  suivantes  :  Des 
vertue  a  demi  effacébs  d$  leur  mémoire.  (La  Bruyère).  — Ses  sanglQU  q^'on  n* entend  qu'k 
DBu.  (Massillon).  Css  lumières  que  tums  n'avons  jamais  qv^k  dkvi»  et  à  forcé  de  tfmUee^ 
(Le  même).  —  Rallier  le  Français  ▲  DBm  vaincu.  (Bossuet).  —  Monter  un  cheval  a  no. 
(Planche). — Faire  voir  son  coeur  a  nu.  (Le  môme). 

BXEECiCB  PHnÂSÉOLOeiQUB. 

Dw  <t»i  ewiaMiMPctt.  QiMin  Mon  tl  donU.  Um  dwifeiHw.  Ki  urref  et  àimh. 

■■■o.iwwcg  N"  CXXV.  <)8fâ*»««— 

Excepté,  passé ,  suppQsé ,vu,y  eomprU ,  ei-joint,  ci-inel,uff  franc  de poft^ ele^ 


nnrAiiABts. 


Bm^swté  la  mmr  qui  f'éiéve  qaelqnefoU  aa^âBtsot 
4(4  préjugés  volffiires ,  u  n'y  jb  point  un  Egyptien  qni 
fooHt  manger  dans  nn  plat  dont  on  étranger  se  se- 

(Vqltaui.) 


VAaiAax.1. 

Lat  traits  des  habitants  ^e  Bondou  i^piofllMit  dt 
ceux  des  EuropéeDS»  beaucoup  plus  que  piv^  ^ 
autres  tiabitanU  de  l'Ouest,  les  Maures  exceptés, 

(Allll94l0NTiM0IIT.) 

Le  dessin  de  ce  congoar  m'a  été  e&?oyé  d'Angles- 
terre  par  feu  M.  ColUpson ,  arec  !«  d$$erigi((m  ci^ 
jointe,  (BuFFoif.j 

Je  vous  recommande  les  cinq  lettres  d-^ineluses, 
(Bkrnaidin  db  St-Piieie.) 

Le  Oanltat  sosial  est  imprimé,  et  tous  en  recevrez 
douze  exemplaires  francs  de  port. 

(  J.-J.  ROUSSKAU.  ) 

.     .  Je  fis  reflort,  oes  jours  passés,  d'aller  à  la  comé- 

yooiseol  le  fougs.  (Bunoii.)         ;   die  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir, 

(VOLTAIM.) 

De  ees  MLemples  il  résulte  clairement  que  les  mots  passé,  excepté,  ci-joint,  ch4nclus^ 
franc  de  port^  pai^mî  les(}uels  nous  devons  ranger  vu,  supposé  et  y  compris,  sont  invariai 
blés  lorsqu'ils  précèdent  le  substantif,  et  variables  Quand  ils  sont  placés  a^^^  '■'^    A, 


VfH»  lfoi|i9f«  «MiHëi  kl  e^i^  de  la  lettre  de  rt^ 
prre|ine9t  çœ  K*  C„.  nf^  écrite, 

(J.-J.  R0U88BAU.) 

fous  tnwfmi  el-lMeita  eopk  de  ma  lettre . 

(DOMBBGUIS.) 

Tal  nçafrane  de  port  une  lettre  aiioiiimo. 

(J.-J.  Rousseau) 

Ce  n'est  que  passé  frais  mois  que  ces  Jeunes  oU 
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btlTM. 


LmI 

Cette  époqiMi 

Otte  rhoM  m| 

LmrM 

Laoetoc 

Ltan  UttrM  frMMiMS  4«  port. 


SimdU  !«•  CeoMiM. 

Pa«éMc  fMir»«L 

Soppofé  «Mprofati. 

CHoiot  BM  Uttrs. 

Cf4D«lui  Uan  lettrM. 

Fr«Mdt  poct  Imu«  marelMidiaM. 


Cm  joani-ci  pu^f  . 
Cm  projets  supito  <-•. 
M»  Uttr*  ei-joiniv. 
Léon  lettre*  el-lnirlnkr* 
LMnmerehftndiso*  f  •  >■  a  vl 


N*  CXXVI. 

Froe^  et  poaibU. 


TAIUBU. 


Les  fiuiiiofii  qui  sont  proehêM  do  la  ville  sont  sa- 
JeUes  aax  inondations.  (AcAoiMiB.) 


Noos  deTons  dire  qn'on  peut  rédoire  en  trois  classes 
tons  les  monitreê  poaibles.  (Bupton  .  ) 

Faisons  d*abord  respecter  notre  malhenr;  car  de 
toutes  les  etOamités  poaibles ,  la  plos  insoutenable 
est  le  malheur  méprisé.  (Di  SiGui.) 


UfTAllABLK. 

Une  difficulté  d'importance  a  fort  embarrassé  Tycho- 
Brahé  et  Kepler,  touchant  les  éclipses  centrales  de  la 
lune  qui  se  font  proche  de  Téquateur. 

(Beknaioin  db  St-Pibirb.) 

Les  missionnaires  pensaient  que  leur  propre  hitérét 
était  d'avoir  le  moins  de  rapports  postihU  avec  le 
gouvernement  du  Cap.      (ALBiiT-MoMiiMoiiT.) 

Un  conquérant,  afin  de  perpétuer  son  nom ,  exter- 
mine le  {MUS  d'hommes  possible, 

(FONnHBLLB.  ) 

Us  ne  songent  qu'à  payer  le  moins  d'impôts 
sOU.  (Db  Sbour.) 


Dans  la  première  colonne  les  mots  proches  et  possibles,  étant  adjectifs ,  revêtent  le 
signe  du  pluriel,  parce  qu'ils  se  rapportent  aux  substantifs  maisons,  monstres  et  cata^ 
ndtés. 

Mais 9  dans  la  seconde  colonne,  si  les  mêmes  mots  demeurent  invariables,  c'est  que 
le  premier  semble  ne  plus  jouer  le  rôle  d'adjectif,  et  que  le  second  est  l'élément  d'une 
proposition  elliptique.  En  effet,  proche  paraît  faire  l'office  de  préposition  et  signifie 
près  (i).  Quant  au  mot  possible,  voici  l'analyse  de  la  dernière  citation  :  Ils  ne  songent 
qu'à  payer  le  moins  d'impôts  (qu'iL  leur  est)  possible,  ou  (que  cela  leur  est)  possible.  On  voit 
donc  que  l'adjectif  poMtfr/^  s*accorde  avec  il  ou  cela  sous-entendu.  D'ailleurs,  cet  ad- 
jectif reste  invariable  toutes  les  fois  qu'if  y  a  dans  la  phrase  plus,  moins,  le  plus,  te 
moins,  et,  dans  ce  cas,  ce  serait  logiquement  une  faute  que  de  le  mettre  au  pluriel. 


MM  (pMlho 


Caos  qai  moi  pr*ehM. 


BXEBOCB  PHRASÉOLOGIQUE. 

■abitatioiM  qui  sMit  proeh*  4*.       TmIm  Im  boatéa  poMiblci. 
"  ' «^    ^-  XortM  hê  MéM  poMibUt. 

T«w  Iti  «Taniaget  pottiblM. 

A  tMilM  te*  4p^uM  poMibkt. 


P^rtonsM  prorh*  d«. 
G«u  qui  loat  prMlM  4«. 


L»  phM  d*  booUtpociIbla. 
L«  rnoÎM  d'cstraTiiaiii 
Aux  plai  longSMkMa 
Aoi  épooa«i  1m  meiai 
■IbU. 


(1)  Nous  disons  que  proche ,  en  pareil  cas ,  parcM  être  une  préposition^  car  ce  n'en  est  réellement  pas  une, 
quoi  qu'en  disent  les  grammairiens;  c'est  tout  simplement  un  adjecUf  qualifiant  le  mot  lieu  sous-entendu, 
ainsi  que  le  prouve  l'analyse  suivante  :  Les  éclipses  centrales  de  la  lune  qui  se  font  (dans  un  lieu)  ptocHB  de 
Véqwamsr. 
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(SIT) 

N»  CXXVII. 


<^,    JOUANT  BBf  APPAKSNGE  Ut   BOLS  D'AJMXGTIFS,    BUTENT  80BSTANTIF8   BT 

INTABIABLB8. 


Un  hoBinie  Téta  d'une  son  otoMfé ,  lint  nous  fé- 
Mer  sur  notre  arrtrée.  (Voltaiks.) 

Un  intre  caractère  dlstlnetlf  da  mâle,  et  qui  n'ayait 
yn  encore  Aé  saisi ,  c'est  une  espèce  de  demi-collier 
HkNir  de  rocdput ,  formé  par  de  kngs  poils  ou 
soiis  fomfins,  (Burroif .] 

La  bqgeroniiette  de  printemps  est  la  première  à 
rcymitre  dans  les  prairies  et  dans  les  champs  où  eDe 
nttbb  «  mflleQ  des  blbs  veftf •  (M.) 

U  Mnim  cendrée  se  tient  dans  les  bois  pins 
que  dans  ies?ergers  et  les  Jardins.  (Id,) 


«TAftlABLIS. 

Les  oouLiuis  dn  $rand  oasqne  sont  aurore. 

(BBINAaDIlf  DB  ST-PiUEI.) 

Les  sons^bergere  et  sons^bergères,  en  longues  robei 
blanches,  cdntes  de  oaihitubis  aurore,  lui  servtrent 
dans  cent  corbeilles  de  simple  porcelaine  cent  mets 
délicieux.  (Voltaiib.) 

La  gorge  et  tout  le  dessous  du  eoips  était  d'un  blane 
sale ,  varié  de  taobbs  marron.  (Bumii.) 


Le  colibri  à  qomm 
de  longueur. 


a  quatre  pouoes  et  demi 

(W.) 


Dam  les  exemples  de  la  première  colonne,  les  mots  violette ,  pourpres,  verts ,  cetidrée, 
étant  de  Trais  adjectifs^  s'accordent  avec  les  noms  auxquels  ils  ont  rapport. 

Dans  les  exemples  en  regard  les  mots  aurore,  marron,  carmin,  doivent  rester  inya* 
riableSy  parce  qu'ils  sont  de  fait  substantifs,  et  qu'ils  font  partie  d'une  expression 
qualificative  et  elliptique  dont  la  construction  pleine  est  :  de  /a  couleur  de  f aurore,  de 
la  wuleur  du  marron ,  du  carmin;  témoin  ces  autres  exemples  de  Buffon  : 


Les  m»  ont  les  yeux  bruns  et  les  antres  eoulMir  l 
il  «fff  da  mer.  I 


Lee  pieds  et  les  on§^es  de  U  pemiéhe  aux  ailes 
d'or  sont  t&uUur  de  ehair  paie. 


EIERaCS  PHBASÉOLOGIQVM. 


Du  ndknê  paiDt. 
Dm  guits  MMifre. 
Dm  éebarpet  poBcea*. 
Dm  (MM  MrÎM. 
Dm  rebM  ooiMtl». 


Dm  toftiw  Boin. 
DMMttlicn  mordoréi. 
Dm  r«intarM  bleaM. 
D«i  papkn  blaoM. 
Dm  cbavMii  blaoM. 


Dm! 
Dm  foalUn  piitaeba 
Dm  ecinlurH  orao 
Dm  papicN  Télï«. 
Dm  Ttloan 


rcxxvm.  «»w^- 


DBS  ADJBCTIFS  COMPOSES  hletk-clair^  châtoifft^elair,  btc. 


VABUBLIS. 

U  rnraix  grUe^Oanehe  et  la  perdrix  rou^re- 
MoNeAa  font  variétés  dans  ces  deux  espèces  de  per- 
drix. (BUFTON.) 

Je  loi  oflrie  donc  dnq  livres  pesant  de  grains  en 
Tcm  et  en  pobcblauib  de  couleurs  (fue  j'espérais  de- 
voir lui  platare  davantage ,  blanche»  noire  et  hleue- 
déft.  (Albbbt-Mowtbiioht.) 

La  casvnjx  de  cette  petite  fille  étaient  eftdlatnf- 
tnwelftM.  (BnnoN.) 


laVABlABLIS. 

L'asuron  est  originaire  du  Canada;  il  a  le  dessus 
de  la  tête  d'un  ronx-<A«eur,  le  bee  et  les  pibss  gris^ 
hrun.  (BuFfOH.) 

Le  poisson  qu'Us  prirent  avait  presque  trais  pieds 
de  long  et  était  entièrement  couleur  de  plomb  ;  ses 
TBuz  étalent  jaune  pâle  et  d'une  extrême  petHeaso. 

(ÂLBBBT>MONTtllOIir.) 

L'hyène  a  le  poU  du  corps  et  la  crinière  d'une  cou-> 
LBUi  ^rif-oftieiff.  (fiowtm.) 

fB 
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Les  pieds  da  grtmd  béfrol  ont  dix-huit  lignes  de 
longueur,  et  sont ,  ainsi  qne  les  doigts^  d'une  çoa- 
LiUB  plom&tfs-eloCre.  (Burroii,) 

C'était  comme  autant  de  gros  points  d'une  couliur 
JauMtgbnme  et  obscure.  (Id.) 


Les  AiàbeB  sont  dans  Fusage  de  se  foire  appliquer 
une  C0ULBU1I  bleuê^fimeée  aux  bras,  aux  lèvres  et 
aux  parties  les  plus  apparentes  du  corps. 

(id.) 


Quand  on  se  coudie  on  a  des  piasiis  qui  ne  sont 

que  gri9rbrun.  (M"«  dm  SirieiiB.) 

Lorsque  les  yeux  sont  tournés  à  contre-Jour,  11b 
paraissent  noirs ,  parée  que  la  couliur  jaunê-brun 
trauclieBircirliuFleblaiioderflBUqn^oiueJuge  noir 
p^r  Topposition  du  blanc.  (Buftoh.) 

La  gorge  est  aussi  reyétue  de  plumes  veloutées; 
mais  celles-ci  sont  noires ,  avec  des  reflets  vert^ 
doré.  [Id.) 


Dans  \fi  grammaire  46  MM.  Noël  et  Ghapsal ,  où  les  règles  sont  presque  toujours  en 
contradicUon  avec  les  faits ,  nous  lisons  :  c  Deux  adjectifs,  dont  le  premier  est  qualifié 
»  par  le  second ,  restent  tous  les  deui^  invariables  {  ie$  chmuon  ekâim-çlm»  iu  itoffe^- 
»  rose-tendre.  La  raison  en  est  que  le  premier  adjectif  est  pris  substantivement  ;  e'est 
»  comipe  8'il  y  a^^U  d'im  çhàtam  clair,  d'un  rose  tendre.  »  Les  ei^emples  de  la  première 
colonne  nous  prouvât  oependani  que  i»ux  acijeotifs  réunis  peuvent  aupsi  vai*ier  t  c'est 
quand  ils  qualifient  l'un  et  l'autre  le  substantif  auquel  ils  se  rapportent.  D*aprè6 
Buffon,  on  écrira  donc  avec  U  plitr^Hté  :  de$  cheveux  cMUm^4run$  9  des  ehepeux 
chAtahM-clairs y  parce  qu'ils  sont  à  la  fois  châtains  et  bruns,  châtains  et  clairs. 

11  y  a  cette  diSi&rmce,  dit  très  bien  Booifaoo»  eotre  4$s  ftqffes  (tUnes^^gircf  et  des 
étoffes  bleurçlmn  qu9  les  premières  sont  de  tiouhwr  blm^  et  d'uQ  t^^  clair,  ^t  qu^  1^^ 
secondes  sont  d'un  blei^'€im, 

OfiSBRVATtoif. — On  dit  :  un  bb4U  amlmr  de  rose,  un  beau  couleur  de  feu.  Barthélémy 
a  fait  usage  de  cette  expression  où  beau  est  au  masculin,  soit  parce  que  cmUeurde  1 
est  ici  au  masculin ,  comme  le  rose;  soit  par  ellipse  du  substantif  tdni. 

BXanCKB  Pf[É^9ÉÙL0aiQUB 

ou  TOUnS  LIS   ÉPlTHiTBS  SORT  TIBÉBS   DI  BUrFOH. 


Um  câill*  friwMMiU. 
ClMTein  ehltaiotJ^raiM. 
Uoc  eonlattr  l»leB«-elair«. 
D«t  ailM  {auoMfibruDei. 
Une  ooukur  plombé«-«la)ft. 
Une  coakar  iMirc  Cfocéck 


Um  «Ml««r  fri»UM«. 
Maotoaa  rooM-M  vit 
Um  eoolcor  blMi«tmidi«, 
Bm  «îIm  grMMim. 
CTdc  ooalenr  )auoe«raa|l 
Uoe  eoal««r  gril  dt  fyt. 


Um  coolenr  |aim«-bniM. 
Un*  eoulear  lil«ac  |bDeé«. 
Des  «toffet  iaanef-eiairtt. 
Uo«  eouleur  M«ncli*^le. 
Dm  plnmts  bltOM^neti 


Om  «toflk  UmimI* 
Dm  hakitt  marroo4bM4. 
Dm  Wm  laoM-plk. 
DMyeus  brua-oIlTitri  hpth 
Une  covUar  r«a|B4ai 
Dm  plaoïM  roiyximoiit, 


r  cxxix. 


DBS  AIOBCTIFS  CPMPOSÉS  T^W  QUB  nOUfOequW'CQnvmU,  ivreH-m^rfS,  ÇtC,  BTflOMOMII-fltfl^ 

denU^morU,  etc. 


VAilAiUS. 

Le  généreax  ftfinà  paya  la  dot  Ses  deux  rnsfi^B,  il 
pla^  Men  tous  see  nouvêonm  eerwerti». 

(VOLTAIRl.) 

Od  m'appeita  «me  cooYëe  de  trois  ou  quatre  petits 
de  la  même  espèce  t  elle  (la  Jenne  alouette)  se  prit 
d'une  aflfeetion  ^gulière  pour  ees  neuveaum  venus. 

(BUFFON.) 

61  les  feimnes  eherelieiit  à  domier  du  fidieole  à  une 
now)9lU  venue,  il  est  sûr  qu'elle  est  plus  Jolie  qu'èlies. 

(VOLTAUB.) 


INVAllABLIS. 

IVun  regard  étonné  l'ai  tb  sur  eoe  lempam 
Ces  géants  court-vêtus ,  aotemates  de  Itars 

(VOLTAIBB.) 

Les  enfants  nou/veau-nés  ées  Hègms  aoBt  si  fh^^ 
ceptU)les  des  impressions  de  l'air ,  qu^  est  obligé  <; 
les  tenir  pendant  les  neuf  preoslers  mois  dans  di 
chambres  bioi  fermées  et  bien  chaudes. 
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Je  remarquais  tout  TëUlage 
Bl  Pair  de  ces  nouveaux  véfwt  i 
Ga  aont  wlgneoTB  de  haut  Ugoage , 
Gv  Us  deseendent  de  JaoQs , 
Âymat  toii»on  double  Tisage. 


QfovrànM.) 

Vm  dTjeares  arant  que  M ODtesqoiea  explrftt,  oa 
nvreja  Booth  et  son  compagnon  ivrêt-morts. 

(W.) 

Htflmef Mf»-fUi  des  êtres  qui  nons  sont  sobor- 
éBBoéê,  nous  épnisertons  la  nature  si  elle  n'était  iné- 
F^saUe.  (Bnrroir.) 

tarmcd ,  Je  ne  Tob  rien  de  plus  sot .  à  mon  sens, 
Qi^m  auteor  qol  partout  ta  gnenser  des  encens , 
(^  des  premieri  vmui ,  saisissant  les  oreilles , 
lo  (ait  la  plu  aoQTttillat  mtityrt  de  set  ytiUM. 

(Mouàai.) 


•  •  •  «  Il  tua  plus  d*à  moitié 
Li  tolatille  malbenreuse 
Oui ,  maudissant  sa  CQiloeitë , 
Trahiant  Talle  et  tirant  le  ^, 
Demi-^morté  et  tUmiFMteusê 
Droit  an  logis  s'en  retooma. 

(La  FoHTAUii. 

Légère  et  eourt-vitue,  elle  allait  à  grands  pas , 
Ayant  mis  ee  Jour-là ,  pour  être  plus  agile , 

Cotillon  simple  et  souliers  plats.  (fi.) 

Les  soies  de  l'éléphant  sont  très  datr-uméet  wa£ 
le  corps ,  mail  assez  nombreuses  aux  cils  des  pau- 
pières. (BurFON.) 

Je  bais  oes  fùti^vituê  oui ,  malgré  tout  leur  bien  • 
Sont  un  Jour  quelque  chose ,  et  le  lendemain  rien. 

(RlGNAIO.) 

n  yalà  un  rendev^ous général  do  tonte rharroonle 
de  It  ville  i  les  femmes  y  apparaissent  léger-vétuêi  ^ 
dans  un  lointain  iwponax  qui  lat  lUt  paraître  ehîô^ 
mantes.  (Juus  Jahih.) 

Pinni  leg  adjectif»  composég  il  s'en  trouve  où  le»  dew  mois  prennent  le  aigne  do 
ploiid  ;  tels  sont  ceux  des  phrases  de  U  première  colonne  :  Dans  les  unes,  le  dernier  ou 
Jf  premier  mot  est  pris  substantivement,  et  l'adjectif  qui  le  précède  ou  le  sui|  s'accorde 
eo  genre  et  en  nombre  avec  lui  :  C0$  nouveaux  eonv^rtk»  ces  wmifetmx  vênuêt  deêtnn^ 
imn-nés.  Dans  les  autres,  chaque  mot  exprimant  une  qualité  attribuée  au  aubstantif 
qualifié,  doit  s'accorder  également  avec  celui-ci  en  genre  et  en  nombre  :  Rauth  et  êon 
compagnon  wreè^nùfiê» 

Mais  on  apprend  par  les  exemples  de  la  seconde  colonne  qu*il  est  aussi  d'autres  ad- 
jectifs composés  où  le  premier  reste  toujours  invariable  ;  géam»  courê^pélm,  mrfimti 
naïufeau^nés,  des  eoieè  clakr^enUes,  iendrmorU;  c*est  qu'en  pareil  cas  cet  adjectif 
est  pris  adverbialement,  ainsi  que  le  fait  voir  cet  exemple  de  DuOon  %  L'wmlmala  tête 
aune  partie  du  cimrougeê,  chauveê  et  charnue  conpne  ceUdétun  dmdon»  clairement  eeméede 
fdU  noire^  11  aurait  pu  aussi  bien  dire  cUàr^'eemée.  D*après  cela  géanu  courtr^tue,  etc. , 
e'eit  doue  pour  ^^cmacoiinafiMfilif^fM,  eirfanu nouvellement  née,  eoiee  elahmieni  teméet, 
matelou  à  deminnue,  ou  plutôt  vèuu  (avec  un  vêtement)  court;  née  (dans  un  temps) 
WNJVKAD,  etc. 

EXEnaCB  PHBÀ8É0L0GIQUB. 


luseoLm  WLOUÊL. 


mcunii  lumun» 


luacuuii 


HM* 


BC* 


Mi-partif. 
Ai#»doM. 


DMDi-MOVIfM. 

D«aKti«iltiM. 


(S). 


(1)  Plualenrs  gnunmalriens  yeulent  que  frtMhet,  dans  de$  rosn  fMehêê-cueiUips,  s'ëcriye  sans  4,  eoniOM 
étant  emplofé  d'uM  là^on  adrerblale  t  fr&Ukêmeni  euettUêtf  mais  par  la  raison  qu'on  dit  au  masculin  et  an 
Kminin  shignlier  :  flraU-cueilli,  fraichê  eueiUie ,  il  s'ensuit  qu'on  doK  éeifre  as  pluriel  1  f)rêi§  oueiHi$  0t 
*rakke$  cwêiUiei.  C'est  le  sentiment  de  rAcadémie. 

(l)BieifqiMrÀcadémieécrhpelciiMNiv«ii»atae  une,  nous  pensons  que  eeta^eetif  doit  rester  iamlable 
puisqu'il  est  pris  adverbialement. 

(3)  On  pourrait,  selon  nous,  écrire  :  49$  /\ruU$  aigrêi'douœ,  dà$  anm§ê$  aigfH^^cmm»  eemme  nmi 
aTons  prouvé  que  l'on  pouvait  écrire  ;  4m  ehweux  châtains-elairif  parée  que  des  (mmiêi  oif/weê^tmem 
sent  à  la  fois  aigres  et  douces,  deux  Qualités  inbérentes  à  ce  fruit  et  tempérées  Tilne  per  raatWf  pMia  lei 
grammaiileut  Jusqu'à  prêtent  ont  laissé  le  mot  <^gr$,  dans  ceeas^  invariable. 
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OBNEB   DES    ADJECTIFS  ATBG  LE  MOT   air. 


Je  ne  suts  point  d'avis  qu'on  toos  peigne  en  ama- 
rone  :  vous  avez  I'air  trop  doux. 

(FoHTKNKLUt.] 

Elles  6nt  I'aim  hautain ,  mais  l'aceoeU  familier. 

(YOLTAïai.) 

Les  barbares  n'ont  de  respect  et  de  vénération  qne 
pour  ceux  qui  ont  I'air  grand  et  majestueux, 

(JOUBEIT.) 


Les  habitants  de  la  presqu'île  de  Malaca  et  de  l'Ila 
de  Sumatra  ont  I'aii  fier  :  les  femmes  de  Java  oc  C 
l'AIR  doux.  Tous  ces  sauvages  ont  I'air  rêveur. 

(BUFFOlf.) 

Quelqu'un  disait  que  les  partisans  de  César  avaient 
l'AIR  tn^ter  et  chc^n.  ^fLcAto.) 

La  vertu  toute  nue  à  I'au  trop  indigent,- 

Et  c'est  n'en  point  avoir  que  n'avoir  point  d'argent. 

(BOUISAULT.) 


Il  semblerait  au  premier  abord  que  Taccord  des  adjectifs  en  rapport  avec  le  mot  air 
ne  présente  aucune  difficulté,  et  que  ces  adjectifs  dussent  toujours,  conmie  dans  les 
citations  précédentes,  revêtir  les  mêmes  accidents  de  genre  et  de  nombre  que  ce  mol. 
Mais  malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  cette  question,  souvent  agitée  parmi  les 
grammairiens ,  n'est  pas  encore  entièrement  jugée  :  Adhuc  mb  judice  Us  est. 

En  effet,  de  ce  qu'on  peut  dire  : 


SANS  ILUPSI. 

Cette  maladie  a  Vair  d'ÊTRE  sérieuse. 

(ÀCADBMII.) 

Celles-ci  cependant  m'ont  Voir  d'ÊTRE  efficaces. 
(La  Chaussée.) 


ATIC  BLUPSI. 

Cette  proposition  n'a  pas  I'air  sérieuse. 

(VOLTAUt.) 

C'était  de  ces  visages  qui  ont  I'aii  plus  anciens  que 
vieux  (1).  (Marivaux.) 


11  s'ensuit  qu'il  est  permis  de  dire,  selon  les  vues  de  l'esprit  : 


Eh  bien,  Sylvia,  vous  aves  Tau  tout  embarrasté. 

(Marivaux.) 

Cette  femme  a  I'au  fier. 

(Lavbaux.) 

Cette  personne  a  I'air  content. 

(àcasîiub.) 


Eh  bien,  Sylvia,  vous  aves  I'air  tout  embarrassés. 

(Marivaux.) 

Cette  femme  a  I'au  fiére.  (Lavxaox.) 


Cette  personne  a  I'aii  eofi(en(a. 


(ÀCADimB.) 


Mais  c'est  ce  que  contestent  certains  grammairiens,  à  cheval  sur  ce  principe  si 
connu ,  que  tout  adjectif  doit  nécessairement  prendre  le  genre  et  le  nombre  du  nom 
avec  lequel  il  est  en  relation.  Ainsi,  suivant  eux,  on  ne  pourrait  pas  dire  avec  La- 
veaux  :  cette  soupe  a  l'air  bonne,  cette  dame  a  l'air  coquette;  avec  Favre  :  cette  terre  a 
l'air  culâvée,  ensemencée;  cette  robe  a  l'air  bien  faite;  avec  Lemare,  Bescher, 
Maugard,  Lévizac,  Sicard  et  tant  d'autres  :  Madame,  vous  avez  l'air  si  bonne!  cette 
femme  a  l'air  campagnarde;  elle  a  l'air  belle;  elle  a  l'air  laide;  elle  a  Tair  bien/ai^; 
elle  a  l'air  bossue;  elle  a  l'air  vieille;  elle  a  l'air  interdite;  cette  volaille  a  l'air  cuite;  ce* 
huîtres  ont  VsiiTfraiches,  etc. 

Ces  expressions  sont  cependant  assez  familières,  même  aux  gens  de  la  bonne  coni- 

(4)  Vdd  eneore  d'autres  exemples  semblables  :  Ces  naturels ,  hommes  et  femmes ,  avaient  tous  Vair  con- 
isnts  et  même  heureux.  (Albirt  Montémont.)  —  Tout  au  loin  se  découvrent  les  vastes  plaines  et  Us 
montagnes  moins  hautes,  et  les  grands  arbres ,  parmi  lesquels  circule  le  grand  fleuve,  «I  les  petits 
viUagss  qui  ont  Vair  si  calmes  ef  «<  riposû  vus  deUtin.  Q.  JanirO 
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psgnie.  Fam-il  décidément  y  renoncer?  Puisqu'on  parle  cette  langue,  pourquoi  ne 
réciirait-on  pas?  Nous  rapporterons  ici  l'opinion  de  Bescher.  Cette  opinion,  sanc- 
tionnée par  l'usage,,  sera  sans  doute  partagée  par  la  majorité  de  nos  lecteurs. 

Elle  a  Tair  campo^narcf  signifie  que,  pour  être  de  la  ville,  cette  femme  n'en  a  pas 
moins  le  ton,  les  gestes ,  l'attitude ,  le  langage  d'une  habitante  de  la  campagne. — Elle 
a  Tair  pariden  :  elle  a  le  ton,  les  manières,  les  grâces  d'une  femme  de  Paris;  cepen- 
dant elle  a  toujours  habité  une  ville  de  province. — Elle  a  l'air  campagnarde  veut  dire 
que  cette  femme  a  la  mine ,  l'apparence  d'être  de  la  campagne;  que  peut-être,  en  effet, 
die  est  de  la  campagne. — Elle  a  Tair  Parinenne:  à  son  air,  à  ses  discours,  on  juge 
qu'elle  est  née  ou  qu'elle  a  été  élevée  à  Paris. 
Les  significations  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Deux  figures,  également  usitées  en  grammaire ,  concourent  à  justifier  cette  dernière 
manière  de  s'exprimer  :  la  tyllepse  et  V ellipse. 

Lorsqu'un  adjectif  est  précédé  de  deux  substantifs,  il  se  met  en  rapport  avec  celui  de 
ces  deux  substantifs  qui  domine  dans  la  phrase.  Ce  principe  est  généralement  reconnu. 
Or,  si  Taccent,  les  manières,  les  discours  d'une  femme  font  naître  en  moi  l'idée  qu'Ole 
est  Dée  ou  qu'elle  réside  à  Paris,  à  la  campagne,  plutêt  qu'ailleurs,  je  l'exprime  par  ces 
pardes  :  elle  a  l'air  Parisienne ,  elle  a  l'air  campagnarde,  11  est  évident  que  l'objet  princi- 
pal de  ma  pensée  n'est  point  de  constater  l'air  ou  la  physionomie  de  cette  femme,  dont 
rimpression  fugitive  s'est  affaiblie  dans  mon  esprit,  mais  bien  de  mettre  en  évidence 
la  déduction  que  j'en  ai  tirée.  Le  rapport  de  l'adjectif  au  sujet  est  alors  sylleptique. 

On  peut  de  même  établir  ce  rapport  par  l'ellipse  :  elle  a  l'air  d'être  Parisienne,  cam- 
pagnarde. Le  besoin  d'abréger  l'expression  et  de  la  rapprocher  de  la  vitesse  de  la  pensée, 
Siît  supprimer  (fétre,  mais  on  le  supplée  facilement.  Rien  de  plus  commun  dans  le 
discours  que  ces  sortes  d'abréviations. 
(Messieurs),  vous  avez  Pair  un  peu  gascoti.         (Voltaire). 

Le  poète  ne  veut  nullement  donner  à  entendre  qu'il  pense  que  ceux  à  qui  il  adresse 
la  parole  soient  nés  sur  les  bords  de  la  Garonne. 

S'il  eût  dit  :  Vous  avez  l'air  Gascons  ^  il  aurait  annoncé  que  réellement  ils  peuvent 
toe  de  la  Gascogne. 

Lemare  admet  aussi  les  deux  locutions,  et  il  en  établit  la  différence  par  des  rai- 
sonnements et  par  des  exemples. 
Fabre  dit  :  Cette  robe  a  l'air  bien  faite, — Cette  terre  a  l'air  cuttivie^  ensemencée. 
C^està  la  chose  même  et  non  à  l'otr  qu'il  fait  rapporter  les  adjectifs,  et  il  lui  étai* 
impossible  d'écrire  autrement  sans  changer  la  construction. 

On  dit  d*une  femme  qu'elle  a  l'air  boti,  l'air  doux,  l'air  charmant,  l'air  sjnrituel,  lors- 
qu'on ne  consulte  que  l'impression  que  fait  sur  les  sens  le  jeu  de  la  physionomie. 

Mais  je  dirai  :  Elle  a  l'air  bonnCy  elle  a  l'air  douce,  l'air  charmantCy  Tair  spirituelle^ 
l'air  instruite,  l'air  intelligente,  l'air  obligeante,  si,  sans  m'arrêter  aux  traits  de  son  vi- 
»ge ,  à  l'expression  de  ses  regards ,  je  juge  de  cette  femme  par  ses  paroles  affectueuses , 
par  ses  raisonnements  justes  et  par  ses  actions. 

Je  vois  une  personne  qui  fronce  les  sourcils ,  serre  les  lèvres,  et  jette  çà  et  là  des  re- 
gards de  dédain,  je  dis  :  Elle  a  l'air  bien  mécontent.  Mais  si  je  l'entends,  sans  la  voir , 
adresser  des  reproches  à  quelqu'un,  lui  parler  sèchement,  je  dirai  alors  :  Elle  a  l'air 
méchante,  fâchée,  irritée,  etc.,  car  je  ne  puis  juger  d'une  physionomie  qui  est  hors  de  me 
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vue.  Elle  a  tair  équivaut  à  elle  temble  être;  elle  a  Pair  tètre.  Le  niot  9k  n*m  ptint  |Nrit 
ici  dans  son  acception  propre  et  rigoureuse  ;  il  se  prête  aux  vues  de  l'esprit. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  reconnaisse  que,  dans  plusieurs  circonstances^  la  simpUcilé 
et  la  clarté  de  l'expression  demandent  que  le  verbe  être  soit  exprimé,  ou  même  qu'on 
préfère  êembter,  parcAtre  à  avoir  l'air.  Je  suppose  à  Técrivain  assez  de  goût  jpour  saToir 
foire  un  choix. 

Florian  a  eu  raison  de  dire  :  Elle  cultivait  son  esprit  pour  son  plaisir^  et  non  pat 
pour  paraître  instruite.  I.-J.  Rousseau  :  Les  Valaisannes  ont  des  corps  de  robe  si  élevés» 
qu'elles  en  parament  bossues.  Marmontel  :  Vous  m'avez  l'air  d*ètre  bien  aimée.  Le 
même  :  J'aurai  Tair  aV^re  jouée,  et  je  le  serais  en  effet.  L'Académie  :  Cette  maladie  a 
l'air  d*étre  sérieuse. 

Mon  but  a  été  seulement  de  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  ces  règles  exclusives 
sorties  du  cerveau  étroit  de  quelques  grammairiens  qui  mesurent  les  mots  au  compas 
et  les  phrases  à  la  toise,  sans  rien  accorder  à  l'essor  du  génie.  En  bannissant  de  notre 
bngue  des  locutions  correctes  et  usitées ,  ils  croient  l'épurer,  et  ils  l'appauvrissent. 

N"CXXX!.  »iw-— ■ 

[ffs  «m  9mn  ▼4aiablm  quar»  tu  «VAumnY  on  tfawti^riw ,  st  imvaeiamlm 


Lt  «iMir da  Hou  tst d'an  «oèt  tés^gréiMe  et  forts 
cependant  les  Nègres  et  les  Indiens  ne  la  trouvent  pas 
mautaise  et  en  mangent  sentent.         (Buffor  .) 

Les  Polonais  ne  tronvent  pas  YhuUe  bonne ,  si  elle 
ne  sent  bien  fort.  (RtaiiAD.] 

fiaw  la  saiflon  de  V4U,  lea  mth  naroient  la  iHe 

boue ,  crainte  dé  la  froisser  contre  les  branches. 

(W.) 

I^  ^^rtxrtses  ^  las  lUtt^^lkiitioÉ  se  tiennent  éHroUi 
sur  leurs  pattes  de  derrière.         (Aimi-Martim.) 

Dans  fnuHeÉrs  flenitaMS  tA  tUleft  de  condttton ,  les 
côtes  inférieures  sq  trouvent  plus  basses  que  dans  les 
filles  du  bas  peuple.  (BvFroa.) 

II  n*y  a  point  de  sculpteur  qui  puisse  faire  une  statue 
à  limitation  de  l'homme,  {mis  lafrge  et  plus  pesante 
par  le  haut  que  par  le  bas ,  laquelle  potose  aeaootenlr 
droite  et  immobile  sur  une  base  aussi  petite  que  ses 
pieds.  (foanAftMtf  M  8r-Piuit.) 

Ces  afaloMa  ne  eontptt  foitdbani  ;  ear  les  hoMoftea 
âgés  depuis  vingt-cinq  ans  Jusqu'à  quarante  ne  coû- 
tent que  qatase-écUs.  (BonoR.) 

Nous  TeisemMeos  à  œ  îfMA  âe  Sicile  qiH  appli- 
quait les  passants  sur  son  lU  de  1er  :  U  allongeait  de 
force  les  Jambes  de  ceux  qui  l«f  avaient  plus  courtes 
que  son  lit.  (BiaiiAaDUi  ni  St-Piibri.) 

Un  de  notre  compagnie  dit  un  naot  si  plaisant  et 
nous  obligea  à  éclater  de  rire  si  long-temps  et  d'une 
maniée  si  JUMfa  ^  ^pie  tèma  rassanwMte  «n  fÉt  extré- 

ptiMuaB.) 


niVASlABUS. 

Sa  Lttj^oaie,  ime  pean  dliermiBn  eoéte  qoaiye  eu 
oing  aous>  La  chair  de  cet  wniaal  terni  ttèè  mmmméê. 

(RiavAin.) 

An  moins  c'est  nne  allUlre  

tf»rmn9rom0rHbm,mmMmi^^ièmÊÊt^ 

Us  dirent  que  l'année,  Inveettade  tons  oOtéa,  et 
comme  assiégée,  serait  obligée  de  mettre  les  armes 
bas,  si  en  ne  loi  donnait  an  prom^  «eeetta. 

Le  disciple  aussitôt  droit  an  eoq  s'en  alla , 
M«mf  %«k*  aa  t<^  de  tteae. 

Mère  écretlsae ,  on  Jonr,  à  aa  flUe  idtaait  I 
Gomme  tu  vas,  bon  dienltnnepeuxniarefcar^imf. 

{lâ.) 

Mère  éeMviBia  4qtf  vepredÉe  A  aa  nie  de  ne  ptt  aier 
<irot<,  et  la  fille  qui  lui  reproche  que  sa  mère  va  tosSu, 
n'a  point  paru  une  hb\e  agréable.      (VoLtAnt.) 

Les  toaneheBs  de  genette  étalent  à  n  mode  u  y  a 
quelques  années ,  et  se  vtmêmieni  ùxi  cher, 

(BorroH.) 

kpréi  avoir  avancé  quelques  pas ,  ils  È*arritirmi 

Je  ne  saurais  plus  écrire  depuis  que  mes  lettres  ne 
votA  point  à  vous.  Me  voilà  demeurée  tout  court, 
(If^  m  SÉnnii.) 

De  «la  1^  Je  n'4l  aitenin  dea  veix  de  femmea  «wi^ 
ter  si  haut.  {M^ 
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Ces  ttemples  kious  démontrent  que  le  même  adjectif  peut  TâHer  d9M  un  cas  et  do 
meurer  inyariable  dans  un  autre  :  tl  Varie  (!'*  t^lôiiné)  toutes  les  fois  qu'on  Tettt,  non 
modifier  \^  verbe ,  mais  qualifier  le  sUbstatitif;  et  il  devient  et  )reéle  invariable  (S*  co- 
lonne) si,  n'ayant  aucunement  i^apport  au  substantif ,  il  ajouté  une  modification  au 
verbe  seulement;  en  pareille  circonstance,  cet  adjectif  fait  partie  d'une  ex^esBion 
adverbiale,  et  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  est  toujours  sous-entendu,  eomme 
Tatteste  l'analyse  des  phrases  suivantes  (1)  t 


De  ma  Tie  Je  n'ai  entenda  des  voix  de  femmes  mon- 
ter d  haut, 

L«  manchons  de  genette  se  vendaient  fort  cher, 
\h  s^arrétèrent  court,  > 


C'est-à-dire  si  hmUêm^ni  on  (  à  im toh)  «<haut. 

G'est4-dire  fart  ehèrement  m  (à  un  peu)  /brf 
aia. 

G'est-à-^re  ooiif(«fiiaiif  ««  (  if «m  pas  )  oovar» 


Im  Arti  MU  1m  «railM 


EXERCICE    PBttASÉOLOGlQVE. 

Do  ■  «rndu  cm  éloflba  cbcr.  I.«  tailleur  •  prit  Mt  maturM  bien  L«a  marduiadUM  furmt 

l>ti!>.  |urt«. 

irtai       tul^ti  ÉnHHmt  Miit  rmk»         Dé^tAuvé  toatM  Im  poMci  Ces  fleuri  aeoteul  eslHai 

court*  litoMee.  bon. 


*'M^t>  N'CXXXil. 


AùncnWS  AYANT   RAPPORT  ▲  UN    SUBSTAiVIIF    EXPRIMÉ  OU   SOUS- IN  TENDU* 


StTBStAimr  tXPBltli. 

ÂtUré  par  la  nouvèaulé ,  mais  esciénjé  dé  rhabi- 
tode ,  r homme  passe  sa  vie  à  désirer  le  cliangement 
et  à  sonpSrtt'  après  le  repos.  (Livis^) 

Aa  pied  des  tribanaox  one  fois  amené, 
Vaocusé,  s'il  est  panne,  est  déjà  condamné. 

(GHBmiB.) 

Fortement  appuyé  snr  des  orades  vains , 

€é  Fmitfk  etft  wvt  terrible  aia  fonveratais. 

(VOLTAUI*) 


SDBSTARTIP  SOUS-KNTXMDD. 

Endormi  sur  èe  kémt^  as  §cin  de  la  moUeflse» 
Le  paids  de  sa  couronne  accablait  sa  faiblesse. 

(VOLTAUB.) 

€béi  ëttis  sa  vie ,  à  sa  mort  adoré , 
Son  palais  fut  un  temple ,  ete. 

(W.) 

Enoironné  d'enfonts ,  soutiens  de  ma  puissance , 
n  ne  manque  à  mon  (hmt  que  le  bandeau  royal. 

(RAcnit.) 


Tout  qualificatif^  soit  adjectif ,  soit  participe  passé  ou  présent,  doit  toujours  se  rap- 
^orier  à  un  mot  exprimé  dans  la  phrase;  telle  est  la  règle  posée  dans  la  grammaire  de 
MM.  Noël  et  Cbapsai,  et  d'après  laquelle  ils  approuvent  la  construction  des  exemples 
4e  la  première  colonne ,  et  signalent  comme  vicieUse  et  ne  devant  paS  être  imitée, 
celle  des  exemples  en  regard.  Nous  ne  sonmnes  pas  tout-à-fait  de  Tavis  de  MM.  Noël  et 
Chapsal,  et  les  trouvons  d'une  excessive  rigueur  à  condamner  les  citations  de  la  se- 
conde colonne  :  Que  veulent-ils  éviter?  C'est  Téquivoque.  Or,  on  sent  bien  qu^il  est 


(1)  Cette  analyse  pourrait  être  fdsément  Justlflée  par  un  nombre  infini  de  ottiMons  ;  nolis  Béas  bomoNiis  à 
cdke-d.  Boisaet,  dans  ses  Élévàtioni  sur  ^s  m^èreê^  dit,  ]«  avec  la  construction  pleine  :  powr  parler 
ffm  Tos  PLUS  AiflV,  ou  plus  gros,  ou  plus  DAUT ,  ou  plus  BAS,  je  dilate  encore  ou  je  resserre  une  autre 
partie  dans  le  gosier  quk'on  appeUe  trachée  artère ,  quoique  je  ne  ^œhe  pas  même  4f^m  ai  wê^^  T  avec 
Apte  :  R  euj/U  fs#i#  vmsUe  parler  baot  o«i  bas  afin  que  tout  se  fasm  comme  de  eai-mêit^ 
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impossible  de  faire  rapporter  endomd  avec  poids ^  obéi  avec  palais^  environné  avec  front; 
que  ces  adjectifs  et  ces  substantifs  s'excluant  les  uns  les  autres,  le  mot  en  rapport 
avec  les  premiers  est  évidemment  sous-entendu;  et  ce  qui  aide  singulièrement  l'esprit 
à  le  saisir,  c'est  qu'il  est  implicitement  contenu  dans  l'adjectif  possessif  qui  se  trouve 
toujours  dans  la  phrase  :  le  poids  de  sâ  couronne,  c'est-à-dire  le  poids  de  la  couronne  de 
lui,  endomd,  etc.  Au  reste  cette  construction ,  qui  répond  à  l'ablatif  absolu  des  Latins , 
a  été  et  est  encore  employée  par  les  meilleurs  écrivains;  on  ne  doit  donc  pas  craindre 
de  suivre  en  cela  ces  excellents  modèles  de  goût  et  de  clarté. 

EXERCICE    PHRASÉOLOGIQVE, 


Bi«B  mminée,  eette  ebote  MtvraM.  Obéie,  «imée,  «bérM ,  r«iût«iMi  Iblt  tout  ion  Eodormi  eootre  un  arbre,  le  poids  do  m» 

Ballolie  oar  lea  venu,  non»  billInMe  périr.  délioo.  armée  ftriMit  M*  membrea. 

Baclave  de  votre  parole,  remplÎMes  tob  pro-  Entouré  de  touf  les  bieot,  il  no  mantpie  à  mou  Doo  ftiia  mort,  mon  bien  vous  appartient. 

ncaaet.  bonheur  auo  votro  amitié.  Une  fois  nés,  la  douleur  est  notre  partage. 

Instruite  et  flairée,  la  jeoncaM  est  l'espéranca  Environné  de  toutes  les  borreurs  da  la  mort ,  Arrivés  i  la  première  étape,  leur  seule  paoïfa 

de  la  patrie.  mes  jambea  tremblaient  aons  moi.  Ait  de  se  repoler. 


Ha«.-o  N"  CXXXÏII. 


GALLICISMES  PE00U1T8  PAR  LES  ADJECTIFS  ^001»,  héOê,  hOKM* 


BELLE. 


Quand  tout  le  monde  fut  sorti  de  table ,  il  se  mit  à 
boffe  encore  de  plus  6«l{«.  (AcADéMii.) 

...  Vous  nous  la  donnez  bonne  ; 

J'ai  six  cousines ,  moi^  que  Je  vous  abandonne. 

(VOLTAHE.) 

Nous  rayons ,  en  dormant,  madame,  échappé  6ell«. 

(MOLIBII.) 


Entm  les  deux  oiseaux  il  arriva  querelle, 

Et  Raton  de  prendre  parti 
Cet  Inconnu ,  dit-il ,  nous  la  vient  donner  htUe, 

D*insulter  ainsi  notre  ami  ! 

(La  Fortaihb.) 

On  a  heUs  de  dn^r  les  gens  en  leur  absence. 

(Arontmb.) 


BEAU. 


Nous  ayons  heaa  enfler  nos  conceptions,  nous  n'en- 
fantons que  des  atomes.  (Pascal.) 

On  a  beau  étudier  les  hommes  et  les  approfondir, 
on  s'y  trompe  toujours.  (Pimiloii  .) 


On  a  beau  dire,  il  faut  ayooer  que  la  leUgioa  diré- 
tienne  a  quelque  chose  d'étonnant. 

(Pascal.) 

On  a  beau  faire ,  la  yérité  s'échappe ,  et  perce  toit- 
Jours  les  ténèbres  qui  l'enyironnent. 

(MoNTESQXriBP.) 


Pans  toutes  ces  locutions ,  qui  sont  autant  de  gallicismes ,  on  a  sous^ntendu  les 
mots  avec  lesquels  les  adjectifs  beau,  belle  sont  en  rapport;  mais  l'analyse  que  nous 
allons  essayer  d'en  donner  fera  voir  quels  sont  les  substantifs  ellipses. 

!•  Use  mit  à  boire  encore  de  plus  belle  ,  c'est-à-dire  i  il  se  mit  à  boire  encore  cr(une) 
plus  belle  (manière). 

2®  Nous  Cuvons  échappé  belle  ,  c'est-à-dire  :  nous  avons  échappé  le  (malheur  en  ques- 
tion) c/'(une)  belle  (manière). 

3*»  Il  nous  la  vient  donner  belle,  c'est-à-dire  il  vient  nous  la  donner  (la  fête)  belle^ 

4''  On  a  BELLg  de  drapery  c'est  pour  on  a  (une)  belle  (occasion)  de  draper,  etc. 

6^  On  a  beau.  Cette  locution  est  un  peu  plus  difficile  à  expliquer.  MM.Noelet  Chapsal 
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prétendent  que  c'est  un  abrégé  de  on  a  beau  jeu,  et  que,  par  conséquent,  on  a  beau 
pleurer  est  pour  on  a  beau  jeu  pour  pleurer.  M.  Lefranc  l'analyse  ainsi  :  On  a  beau  champ 
pour  pleurer.  M.  DeshouUières  pense  qu'il  n'y  a  pas  d'ellipse  et  que  l'adjectif  beau  qua- 
lifie rinûnitif  suivant  qui,  dans  ce  cas,  est  pris  substantivement  :  On  a  beau  faire  y  on  a 
beau  dire,  c'est,  selon  lui,  pour  :  On  a  un  beau  faire  ^  on  a  un  beau  dire.  Quant  à  nous, 
nous  sommes  pour  l'ellipse,  et  nous  croyons  que  vous  avez  beau  e&i  un  abrégé  de  vous 
avei  un  beau  suibt  de  (i). 


àfâ 


,  Nos  lecteon  doos  sauront  sans  donte  gré  de  mettre  sous  leurs  yeux  la  lettre  naivante ,  que  nous  devons 
'extrême  obligeance  du  savant  éditeur  de  Rabelais ,  et  qui  ert  remplie  d'observations  fort  Judicieuses. 

Parte,  17  janvier  18S5. 


Vous  voulez  bien ,  monsieur,  vous  adresser  à  moi  pour  savoir  quelle  peut  être  l'analyse  de  ees  expreasions 
avoir  beau  dire ,  avoir  beau  faire.  «  C'est  en  vain ,  dites-vous ,  que  vous  l'aves  cberchée  :  vous  n^vez  rien 
trouvé  de  satisfaisant  dans  l'explication  qu'on  a  donnée  de  ce  gallicisme ,  qui  parait  se  soustraire  à  toute  espèce 
d'analyse.  » 

Cette  question ,  monsieur,  est  donc  plus  neuve  pour  moi  que  pour  vous ,  car  Je  n'y  avais  Jamais  songé  avant 
qosvoDs  m'ayez  fait  la  proposition  de  l'examiner  ;  et  Je  vous  avoue  que  Je  ne  sais  pas,  et  que  Je  n'ai  pas  cher- 
ché même  depuis  la  solution  que  d'autres  grammairiens  ont  pu  donner  de  cette  locution ,  qui  est  en  eflét  assez 
Aiguière.  L'explicaUon  que  Je  vais  vous  en  soumettre  sera  donc  bien  mierme ,  et  Je  vous  prie  de  l'accudllir 
arec  indulgence,  car  ce  n'est  pas  par  choix  que  Je  vais  essayer  de  résoudre  cette  quesUon,  mais  pour  vous 
être  agréable. 

Voyons  le  fait  d'abord.  «  Quand  beau  est  Joint  avec  avoir ,  disent  les  lexicographes ,  U  signifie  quoiqite,  en- 
core que.  9 

Je  lis  dans  les  mithodee  Icainei,  c'est-à-dire  dans  les  traités  français  pour  rendre  en  latin  les  gallicismes  : 
t  avoir  becM  devant  un  infinitif,  se  tourne  par  en  vain ,  fYustrà,  ou  quoique ,  quamvit  ;  vous  avez  beau  crier, 
tousser,  vous  criez  en  vain ,  ou  quoique  vous  criiez ,  vous  avez  beau  faire ,  tournez ,  quelque  chose  que  vous 
fassiex,  quidqitid  agas.  » 

«  On  dit ^  remarque  le  dictionnaire  de  l'Académie  au  mot  beau,  vous  aves  beau  faire  et  beau  dire,  pour 
c'est  inutilement  que  vous  faites,  que  vous  dites.  » 

D'où  je  condus  1^  que  beau,  dans  ces  phrases,  esten  effet  une  locution  elliptique,  dans  laquelle  on  peut  entendre 
efaire  ou  choee^  comme  dans  la  phrase  latine ,  pulchrum  est  pro  patrid  mori ,  on  sous-entend  negoiiumf 
et  même  j  conmie  dans  la  phrase  française  ,  faite  sur  le  modèle  du  latin,  t(  ezf  beau  de  mourir  pour  ta  pa- 
trie  ;  S^"  que  la  locution  j'at  beau  dire  revient  à  celle-ci  :  j*ai  belXe  affaire  à  dire ,  dire  est  pour  mot  une 
Me  choêe,  maie  inutile  et  vaine, 

Cest  ainsi,  monsieur,  que  nous  disons,  il  fait  beau  voir,  pour  c'est  une  beUe  chose  de  voir  ou  à  voir^  U 
N'es!  pas  beau  de  jurer ,  pour  ce  n*est  pas  une  belle  chose  de  jurer  ^  il  y  a  du  beau  dans  cette  affaire,  pour 
Uy  adê  belles  choses ,  de  beaux  côtés;  le  beau,  le  plus  beau  et  le  meilleur  de  l'affaire,  pour  la  chose  la  pltts 
hHU  et  la  mdUeure  de  Vaffaire. 

C'est  ainsi  encore  que  nous  sous-entendons  temps  dans  les  locutions ,  il  fait  beau  chauer,  il  fait  beau  se 
promener  ;  jeu  on  cotips,  quand  nous  disons  au  jeu  de  paume  ou  de  votent,  donner  beau  coup,  pour  un  coup 
focile  à  prendre  :  occasion ,  quand  nous  disons  flgurément ,  le  donner  beau  à  quelqu'un,  pour  dire  lui  donner 
beau  jeu,  lui  procurer  belle  occasion ,  une  occasion  favorable  de  faire  un  bon  coup  ;  vous  Vavex  beau,  pour 
vous  avez  une  Ixîlie  occasion  ;  l'occasion  est  belle  pour  vous. 

Je  désire,  monsieur,  que  cette  explication  analytique,  et  ces  rapprochements  puissent  vous  satisfaire ,  et 
vous  prouver  au  moins  la  haute  opinion  que  le  plan  et  l'exécution  de  votre  Grammaire  nationaU  m'ont  Hait 
eoQcevoir  de  votre  mérite ,  de  vos  immenses  recherches  et  de  votre  esprit  d'analyse. 

J'ai  lliomienr  d'être,  dans  ces  sentiments  bien  sincères,  monsieur,  avee  dévouement  et  i 
pour  te  service  que  vous  rendez  à  notre  belle  langue , 

Votre  confrère,  Éloi  Jobaiiiiia0. 
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:o  N'  CXXXIV.  œe»»^' 

UE   LA  PLAGE  DBS  ADJECTIFS 


ABJBCTIFS  QUI  SB.MITTKIIT 


ATAMT  LKS    SUBSTANTITS. 

La  yerta  estplas  belle  dan»  an  leou  coips. 

(PlNSil  DI  YllGILt.) 

Oo  doit  réc(mfl[)enser  une  ^nmne  Acnoii . 

(Racihi.) 

Le  mauvais  ixsmpli  entraîne. 

(FLiCBlKB.) 

Vaiiet  en  docte  Janséniste. 

(BOILKAU.) 


APftBS  LIS  SUBSTAIITIPS. 

Il  faut  retrancher  dans  les  Aiuts  fruititn  lo  bois 
inatilt,  (FÉKBLON.) 

Fiappei  Taibib  if^^VueliMtix  qui  n^t  plus .  bon 
que  pour  le  feu.  (Bossust.) 

Les  hirondelles  ont  le  toI  rotde. 

(Plahchi.) 

n  oppose  à  l'amonr  on  cœor  iMceettibiU, 

(Raguib.} 


n. 


ADJKCTirS  QUI   PBUmfT  SI  MITTKE  ATART  OU   APRàS  LIS  SUBSTANTIFS. 


Jamais  nous  ne  goûtons  de  parfaite  allioressi. 

(GOBIIIILLB.) 

On  sait,  qae  le  iendemaln  g  à  l'heure  marquée ,  il 
fallut  réveUler  d*nn  profond  sommeil  cet  autre 
Alexandre.  (Bossubt.) 

Craignes 

D'un  vain  plaisir  les  trompeusee  amobcu. 

(BoniAU.) 


Qu'a-t-il  dit ,  qu'a-t-il  fait 

Qui  ne  promette  à  Rome  un  bmpebbub  parfait? 

(Raciub.) 

Dans  un  sommeil  profond  ils  ont  passé  leur  vie. 

(BOILEAO.) 

Le  monde  est  une  nouai  trompeuse  mi^  piassç* 

(BuFFon.} 


m. 

ADJECTIFS  DORT  LA  SIOMIFICATIOB  CHARGE  SBLOR  LA  PLACE  QU'iLS  OCCUPENT. 


AVANT. 

Ih^  BON  itomme  sIgniAe  le  plus  soorent  on  homme 
simple,  crédule,  qui  se  laisse  dominer,  tromper. 

(ÂCAD^IE.) 

Vh  BBAYE  homme  est  un  homme  de  bien,  de  pro- 
biCS^  dont  le  commerce  est  sûr.  (/d.) 

I^i  GRAND  homme  est  un  homme  d'nn  grand  mé- 
rite moral.  (Id,) 

1^  GRAND  air  indique  les  manières  d'un  grand  sei- 
gneur. *  {Id.) 

.  JfnQàLÂJnhfimmêesimk. homme  poli,  qui  a  des 
dons  et  des  talents ,  et  dont  le  conmierce  est  sûr  et 
agréable.  (Boistb.) 


APRis. 

Un  homms  bon  se  dit  il^un  homme,  plein  de  can. 
deur,  d'affection ,  d'un  homme  charitabte,  compatis- 
s^^t.  (Académie.) 

1M  homwie  bbaye  est  un  homme  intrépide,  qui 
aflh)nte  le  danger  sans  crainte.  (/<;.) 

Vn  homme  grand  est  un  homme  d'une  grand» 
taille.  (M) 

Vair  GBAWD  se  dit  d'une  physionomie  noble. 

(Id,) 
Vn  homme  galant  est  un  homme  qui  chQrcbe  à 
plaire  aux  dames.  ^Bolste.) 


La  qualité  est  inhérente  à  la  substance;  il  est  donc  de  toute  nécessité  que  l*adjectif 
accompagne  le  nom  auquel  il  ajoute  une  qualification  quelconque.  Cet  adjectif  peut 
bien  se  placer  avant  ou  après  le  substantif;  mais  il  ne  saurait  en  être  séparé ,  si  ce 
n*est  par  le  signe  de  la  propriété  générale  de  tous  les  êtres ,  et  celui  de  leur  existence» 
c'est-à-dice  par  le  verbe. 
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Wnâs  itaiiqiiè,  MAsi  '^ue  nfèus  venons  de  le  dire,  les  âdjeetife  doiveiit  piécéfler  ûa 
SQtvre  hxttnédîalemenlt  les  SQfbsVanfife  qu'ils  qnaMem,  est-Il  permis  à  eelui  qui  ôorh 
de  les  mettre  à  son  gré  avant  ou  après?  Non  sans  doute,  et  Tusage,  guidé  pur  r^reiltei 
le  goût  y  le  bon  sens  et  le  8ett4ûaaeat>  a  désocmaisfixé  la^laco  qu'ils  doivent  occuper  ; 
de  telle  sorte  qu'enfreindre  aujourd'hui  cette  loi,  ce  serait  non  seulement  pécher 
contre  la  grammaire ,  mais  encore  dénaturer  bien  souvent  le  sens  des  mots,  comme 
on  le  voit  par  le  3*  paragraphe. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  matière,  qui  appartient  essentielle- 
ment aux  dictionnsftres. 

C*est  un  trait  honteux  de  l'histoire  du  langage,  dit  M.  Valéry,  que  d'avoir  fait  du 
mot  ban  .une  injure.  Ce  mot  était  synonyme  de  beau  chez  le  peuple  qui  eut  jamais  le 
plus  vif  sentiment  de  la  beauté.  L'admirable  inscription  JovioptmomaximOy  si  heureu- 
sement traduite  dans  la  langue  religieuse  du  peuple  par  le  ban  Dieuy  prouve  encore  com- 
bien la  raison  profonde  de  Rome  était  loin  de  notre  sottise.  Rousseau  a  prétendu  qu'il 
y  aurait  plus'd'exaciitude  à  dire  maximo  apûma^  puisque,  d'après  lui.  Dieu  ne  peut  être 
bon  s'il  n'est  grand.  Cette  subtilité  ôterait  à  l'expression  antique  son  vrai  et  touchant 
caractère  :  le  sentiment  de  nos  misères  nous  dit  qu'il  y  a  plus  de  divinité  dans  la  bonté 
que  dans  la  puissance;  Ton  aime  à  voir  dans  le  ciel  le  mot  très  ban  précéder  celui  de  très 
grand,  comme,  sur  la  terre  môme,  le  ban  Hoihère  est  célèbre  avant  tous  les  grands 
hommes.  Tel  est  dans  nos  cœurs  l'instinct  de  la  morale  et  de  la  reconnaissance,  qu'ils 
aiment  à  consacrer  l'emploi  bienfaisant  du  génie;  cette  immortalité  appartient  aussi 
au  ban  Virgile,  au  ban  La  Fontaine;  on  les  aime  autant  qu'on  les  admire,  et  le  surnom 
de  ban  est  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus  durable.  Dans  nos  vieux  auteurs,  le  mot 
bon  a  toute  sa  dignité.  <  Les  Sarrasins  le  tenaient,  dit  le  confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite, qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Louis,  pour  ban  homme  et  loyal.  »  Le  chancelier 
de  THôpital,  dans  son  testament,  lègue  sa  bibliothèque  à  celui  de  ses  ettfents  qui  lui 
semble  le  plus  propre  et  le  plus  affectionné  aux  bonnes  lettres.  »  La  Boétie  mourant 
supplie  son  fraternel  ami  de  soigner  ses  parents,  «  et  de  prendre  garde  que  le  deuil  de 
»  sa  perte  ne  pousse  ce  ban  honmie  et  cette  banne  fenime  hors  des  gonds  de  la  raison.  » 
<  Guy-Patin  paHe  du  bonhomme,  M.  de  Sully,  du  (on  homme  Gasaubon»,  pourvan- 
ler  leur  habileté  et  leur  vertu.  Madame  de  Sévigné  désigne  souvent  par  la  même  ex- 
pression les  hommes  qu'elle  aime  et  respecte  le  plus ,  tels  que  Arnaud  d'Andilly , 
Bouchorat  et  Chapelain.  L'acception  nouvelle  du  mot  ban  homme  se  trouve  déjà  dans 
Bussy,  et  la  définition  qu'il  en  donne  nesurprend  point  de  la  part  de  ce  vil  caractère. 

Ainsi  donc  la  syntaxe,  inflexible  pour  l'homme,  cède  au  temp8>  et  ses  variations 
sont  une  preuve  de  notre  faiWesse  :  telle  est  notremîSèfe,  nous  ne  saurions  rien  ^xeVy 
les  mots  môme  nous  échappent;  et,  par  une  moquerie  de  la  fortune,  leurs  destinées 
ont  des  vicissitudes  aussi  incertaines  que  les  nôtres.  Ainsi  les  mots  qui  exprimaient 
Thonneur,  la  grandeur  ou  la  dignité,  n'expriment  ]^ufr,>èd]'aiilitts  époques,  que  là 
servilité,  la  petitesse  ou  le  ridicule.  Cette  métamorphose  subie  par  les  éléments  d'un 
langage,  ditTM.  PhilarèteChasles,  est  un  phénomène  aussi  digne  de  remarque  qu'il 
est  peu  observé.  Tous  les  peuples  voient  ainsi  leur  idiome  les  fuir  et  leur  échapper, 
comme  un  fleave  qui  passe  et  s'écoule,  toujours  le  môme,  et  toujours  changeant.  Du 
temps  de  Marot,  Id  prude  femme,  par  exemple,  c'était  Vhannête  femme,  et  une  caquette 
éuit  quelque  chose  de  pis.  On  sait  qu'aujourd'hui  cette  double  signification  a  bien 
changé.  Si  l'étude  des  mots,  dans  leurs  racines  grammaticales,  dans  leur  emploi  et 
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dans  leurs  inflexions,  est  épuisée,  celle  du  langage,  dans  ses  mutations  et  dans  le 
rapport  de  ces  mutations  avec  les  mœurs,  est  enccMre  à  faire;  et  certes,  elle  est  plus 
importante. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 

I. 

ATAHT. 


1  aapitaiDC. 


Uni 
Un  ( 


Uncv 

Une  humeur  pteifiqu*. 

Une  lakM  bUDflbe. 

Un  BÏr  HidolenL 

Uo« 


Uni 

Un  «mi  vériUbU. 

L*iiiUlUg«ie«  MprtaM. 


nobanoomm. 
MoaelMraML 

UabrOTCMldut 
Um  belle  «itaaUM. 
Ua  petit  cUw. 

u. 

APRES 

Um  eouleor  |«an«. 
Un  dÎMonn  eooe'w. 

L'ange  gardien. 

Um  fleure  ronde. 
Une  CeroM  orale. 
Un  arbre  vert 
Un  bonnet  blano- 
Elnileafine. 

m. 

ATAHT  OU  APRKS. 

UovéritaUaaBi. 

Un  babile  avoeat. 
UBMToirprelMid. 

Un  lot  a 

Uni       

Un  |eone  boane. 


Un  ginie  • 
Vn  lien  émiôenL 
Une  fleur  épanooie. 
Un  chapeao  noir. 
Fable.  T^  •  • 


Un  avocat  bebUo. 
Dca  regarda  lendree. 
Un  proCMid  aavoiri 


IV. 

AVAHT  OU  APliS  ,  MAIS  ATIC  UH  8BM8  DIFFilKHT. 


I^nne  oemmnne  vois. 
Un  emel  bomme. 
Uno  faoMo  eord*. 
Un  tua  acoord. 
Un  fani  jonr. 
Une  fauMO  elé. 
Une  fcnaae  porte. 
Ua  furieos  menteur. 
Uao  greaie  femme. 
Ua  bonnèle  homme. 


Ua 


Une  voif  < 
Un  homme  emel. 
Une  corde  buMe. 
Un  accord  faux. 
Un  jour  faux. 
Une  clé  Caniee. 
Une  porte  buiae. 
Un  lion  Airienx. 
Une  femoM  groiee. 
Un  hoofMie  honnête. 
Uea 
Ua 


gens  hoi 
aonune 


Ua  nanvata  air. 
Une  Biéebante  ipij 
Un  nouvel  habit. 
Un  pauvre  homme 
Une  pauvre  langue^ 
Un  plaiunt  homme 
Un  petit  bomme. 
Laa  propret  termes. 
Un  aeul  mot 
Un  nmple  homme. 
Un  unique  tableau. 
Ua  vtlam  tableau. 


L'air  mauvais. 

Une  épigremme  mccbaala. 

Un  habit  nouveau 

Un  homme  pauvre. 

Une  langue  pauvre. 

Un  bomme  plaisant. 

Un  bnaiMs  petit 

Des  termes  propres. 

UnaoCaeuT 

Un  bomme  aimple. 

Un  tableau  nni^ii*. 

Ua» - 


N°  CXXXV.   »«««.< 


CttlPLÉlIBNT    DBS  AMUCTIFS. 


AlUBCTirS  BOMT  LB  COMPLiMIlfT  EST  PRIciDB  DE  LA  PIÉPOSITIO!!  à. 


L'ignorance  toojoun  est  prèle  à  s'admirer. 

(BOILBAU.) 

Mon  cœor  toi^oiirs  rebelle  et  oorUraire  à  lui-même, 
Fait  le  mal  qu'il  déteste,  et  fait  le  bien  qu'il  aime. 

(L.  Racimb.) 

II  est  dans  le  saint  temple  un  sénat  vénérable , 
Propice  à  l'innocence ,  au  crime  redoutable. 

(Voltaire.) 


U  se  rend  acceaUfU  à  tous  les  Janissaires. 

(Racine.) 

Insensible  à  la  Tie,  insensible  à  la  mort» 
Il  ne  sait  quand  11  Teille,  il  ne  sait  quand  il  dort. 

(L.  Racimb.) 

Du  titre  de  clément  rendez-le  ambitieux  ; 

C'est  par  là  que  les  rois  sont  sembMles  aux  dieux. 

(La  FOHTAllIB.) 
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Et  ce  ml ,  très  fiovrent  fu/01  au  repentir, 
Bee^ettait  le  héros  qa'il  ayait  fait  partir. 

(VOLTAISB.) 


Croyez  on  homme  qni  doit  être  agréoMê  mm 


(Croyez  on  homme  qni  doit  être 
die«x ,  poisqo'il  souffre  ponr  la  verta 
(Mo 


fMoNnsQunu.) 


Parmi  les  adjectifs  qui  ont  un  complément ,  les  uns  le  prennent  accidentellement, 
les  autres  ne  peuveut  s'en  passer  (i).  Ceux  qui  font  l'objet  de  ce  numéro  ont  leur  com- 
plément toujours  précédé  de  la  préposition  à. 

EIBBCICB  PHRASÉOLOGIQUB.    ' 


hm^L 

BneliD  i. 

ProDMà. 

£f^ 

AoMMible  à. 

AtUolif  i. 

AnliMi. 

CoolBraMà. 

Coatnirai. 

ijuMta. 

FatooMti. 

Pormidabl.  i. 

Pnoettoi. 

iMOrtMÉ. 

iMliètwMt  k 

loTisiUc  i 

TwhUk. 

lîwmêitm 

oZ«I 

Préttrtkleà. 

PnM»ic«à. 

8ai«ti. 

Antér'ievr  i. 

PMtirl««ra. 

r*aita. 

Difttibi. 

AMà. 

NéeMMiraè. 

bfiaeiMti. 

Bob  à 

ADJECTIFS    DONT  LB    COMPLÉMUfT  B8T  PRÉCÈDE   DE  LA    PEBPOSITION  d$. 


Tous  ces  iM>mpeifx  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d*an  déclamateor  amoureux^  de  paroles, 

(BOILBAU.) 

De  qoel  oUne  on  enfant  peut-il  être  capable  ? 

(Racinb.) 

n  n'est  pas  de  Romain 
Qui  ne  sdt  gUrritux  de  vous  donner  la  main. 

(CORNBILLB.) 

Et  détiretuB  de  gloire 
Son  char  rase  les  champs  et  Tole  à  la  yictotre. 

(Dblillb.) 


Joyense,  né  d'un  sang  chez  les  Français  Insigne , 
D'une  faveur  si  haute  était  le  moins  indigne. 

(YOLTAIBB. 

Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 

(BoiLBAU.) 

Mais  nn  esprit  sublime 

Est  toqjours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire. 

(M.) 

Lorsque ,  vide  de  $ang,  le  cœur  reste  g^cé , 
Son  &me  s'évapore  ;  et  tout  l'homme  est  passé. 

(L.  Racihb.) 


On  Toit  par  ces  exemples  qu'il  est  aussi  des  adjectifs  dont  le  complément  est  précédé 
de  la  préposition  de.  L'usage  et  les  dictionnaires  les  feront  connaître. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQWB. 


K^dt. 

Iodig»édc. 

CoalMldc; 

Pkiaë*. 

Be«pUd«. 

G«p»U.d^ 

IncaMble  de. 

DilkMtd*. 

KnTÎcux  d«. 

AmbiUem  de. 

Impitieiit  de. 

ïici>f«4«. 

Esampt  d«. 

FMr  de. 

Foide. 

6M«««  4*. 

Hentoud*. 

LMde. 

Tributaire  de 

ft/àfUé; 

Lu«4d«. 

Ivre  de. 

IWMÎA  d». 

SoifMOS  d«. 

SOrde. 

YieUme  de. 

AkMtd*. 

Avid«d«. 

Oételide. 

Jalmd.. 

Afligéde. 

Cnrieuide. 

(1)  Void  quelques  exemples  où  les  mêmes  acQectifs  que  ceux  cités  dans  ce  numéro  et  dans  le  numéro  sui- 
vant ,  ne  sont  accompagna  d'aucun  complânent  :  Celui  qui  aime  ion  tra»aU  trouve  ion  plaisir  toujours 
riÈT.  (Boisto.) — Fabricius  demandait  ausD  dieux  quê  les  ennemis  de  Eome  fussent  athées  pour  n'être  pas 
lEDODTABLBs.  (Mably.)  —  Cest  être  faible  et  timide  que  d'être  ii«accbssiblb.  j^assiilon.) —  On  se  croit  dis- 
pensé  d'être  homme  de  bien  pourvu  qu'on  soit  un  homme  AGaiABLB.  (J.-J.  Rousseau.)  —  Cest  une  grande 
difformité  dons  la  nature  qu'un  vieittaird  amoubbux.  (La  Bruyère.)  —  Les  jeunes  gens  cachent  leur  ignorance 
sous  un  air  capablb.  (Boiste.) —  VotOes-vous  que  tout  ce  qui  votu  entoure  vous  montre  un  air  cobtbiit? 
Suyes  libéral,  (Yauvenargues.) — L$$  médi$ance$et  les  calomniée  $oni  les  ressources  des  têtes  vu»bs.  (Boiste.) 
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A»JBcmf  B«iT  u  ceifFLAnniT  KST  pmicÉiiÉ  DB  mrpjÉaiUTBi  pb^msivions. 


Oo  eil  oMtidla  ftir  ses  déftuits,  clalrroyant  awr 
fieax  des  autres.  (Laiochipoucauld.) 

Le  nom  d'animal  est  oommun  à  l'homme  et  à  la 
bête.  (AcADiMii.) 

Les  biens  de  ce  monde  ne  sont  pas  ûomparable$  à 
ceux  de  réterntté.  •  (FisAUD.) 

Tons  les  grands  dlTertlssements  sont  éhamermtm 
pour  la  Tie  chrétienne.  (Fiscal.) 


La  haine  est  aveugle  dont  sa  propre  cavse. 

(ACADiMIB.) 

L'amour  a  eela  de  commun  avec  les  sempnlea 
qu'il  s'aigrit  par  les  réflexions.       (La  Biut«u.] 

L'esprit  n'est  pas  comparable  avec  là  matière. 

(Latbaux.) 
Aman  troura  la  puissance  et  la  religi(m  dea  Mti 
dangereueee  à  l'empin.  (Massillom.) 


On  voit  encore  qu'il  y  a  des  adjectife  dont  le  complément  se  construit  avec  difié- 
rentes  prépositions.  Nous  n'en  donnons  qu'un  très  léger  aperçu ,  parce  que  ces  remar- 
ques sont  plutôt  du  ressort  des  dictionnaires  que  de  cet  ouvrage,  dont  les  limites  sont 
d'ailleurs  fixées. 

EJSnaCE  PHUAStOLOGIQVE. 


AwidoMi  HwO. 
Coottaut  dan  «m  opIntaB* 
Cra«l  à  wf  «dombIs* 
KttAh  «ffM  tQ» 
InjarMoi  an  anfiitrtU* 


Coort»t  è  teqtoaêWt»^ 

AÂUt  Mi?«rf  Umm. 
lo)«ci«as  po«r  k  prine*. 


a«*«B»  i  m  rat 
Ingéoiaai  posroM 
Endorai  aai  eoupa 

coupa  da  I  wHacallé» 
Inquiet  de  aaiToir. 


akoaa.  Ingéoiwnrîoot  blr«. 

an  eiwlM  Im  ladanl  d«a  la  eriiaa. 


iD^rfaCnraoB  aorL 


N'  CXXXVIII. 


AJUBGTirS  CONSTRUITS  ▲¥■€  U  esl* 


il  e<l  Si /octie  et  Si  iwimiloit  lie  dwitar  de  tout 

(GoiDOiCIT.) 

//  e#f  plus  diffcdê  pour  les  nattons  que  pour  les 
individus  de  recouTrer  l'estime  de  leurs  Toisins, 
quand  elles  l'ont  perdue.  (Boisxi.) 

/I  est  plus  aisé  cfétre  sage  pour  les  autres  que  de 
l'être  pour  soi-même.  (LAaocHXFOOOAUU).) 


il  cet  moins  dangeteium  de  prento  on  maorait 
parti  que  de  n'en  prendre  encan.         (Féhiloii .} 

if  6fl-a  pas  pr^/'i^ra6le  cis  chercher  les  talente  dans 
toute  une  nation  qne  dans  telle  ou  telle  autre  classe  ? 

(Boisn.) 

n  est  jflmglofieua  de  se  ndnere  soi-même  que  de 
faincre  les  autres.  (Scuoiar.) 


Dans  le  premier  numéro  de  cette  section ,  on  a  vu  quQ  certains  adjectifs  exigeaient 
la  préposition  à.  Le  présent  numéro  nous  apprend  cependant  que  tout  adjectif  cons- 
truit avec  U  0$t,  appelle  après  lui  la  préposition  de^ 

SJBBCiCB  PBRÀSÉOLOGIQUB. 


fl  «al  bMv  de  bira  da  Uas. 

U  ait  Mréable  de  •'entendre  looer. 

n  «M  «hanMnt  d'être  rirbe  et  pninMil. 

il  «il  ■iaaniife  d  étudier. 


n  aat  don  da  moarir  poy  ^on  paya 

n  eat  lAr  de  ae  voir  méprit!. 

A  «al  mie  ém  «of  ager. 

U  aat  iDimiU  4a  ^pfmiuiarjwlnwpw^ii. 
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WiSTAHTIFS  PRÉCÉDÉS  BB  BBUX   ADJBGTI^  DEMANDANT   APEM  KUX  DB8  PRÉPOSITIONS 
'    *     '  DIFFÉRENTES. 


Cepèreest  fiil^0  et  cAflT  à  sa  famille. 

'      '  (GlRlULT-OUYITin.) 


La  religion  est  néc9s$aire  et  naiwrêUê  à  Iliomroe. 

(Arohvm.)' 


Un  substantif  peut  être  accolé  à  deux  adjectifs ,  pourvu  que  les  rapports  qui  les 
lient  soient  exprimés  par  la  niôme  préposiiiouy  ou,  ce  <^ui  est  la  même  chose,  pourvu 
que  ces  adjectifs  demandent  après  eux  la  même  préposition  :  Ce  père  est  otilb  et  cher 
àmfamUe,  Cette  phrase  est  correcte,  parce  que  les  adjectifs  vMe  et  cher  exigent  la  pré^ 
position'à;  on  Aiituâtéi,  cher  à.  Hais  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Cet  Aamme  mUjtile  et 
CBfiu  de  safandUe,  parce  que  ittUe  et  chéri  ne  veulent  pas  la  même  préposition  ;  dans  ce 
cas,  il  faut  faire  suivre  chaque  adjectif  de  la  préposition  qui  lui  convient,  et  dire  :  Cet 
komme  est  utile  a  safamUle  et  en  est  chéri. 

adjectifs  qui   ont  quelque  ressemblance  ,  MAIS    DONT  LA  SIGNIFICATION  EST 

DIFFÉRENTE. 


U  déesse  des  bols  n'est  pas  si  nuainàU. 

(La  Fontaihe.) 


Les  coqs,  loi  disait-U,  ORt  beau  ebaoler  matin. 
Je  sois  pins  maiincux  encore. 

"  "'      '  [La  FoHTAiiii.) 


U  faut  bien  se  garder  de  confondre  certains  adjectife  qui  ont  un  air  de  ressemblance 
mais  dont  la  signification  est  tout-à-fait  différente. 

BXERCiCE  PRRA8È0L0GIQVE. 


signifie  acherë,  accompli  :  U  crime ,      oonsmti , 
lê9acrillcêê$tconaomÊi,^csitmê  , 
nffàirè  oonaCHniB. 

qui  n'a  pas  d'interroption  :  bcuss  cou-  |   comnHUBL , 
TinuE, /itft^rtfCoiiTiifui.  i 


■ATDUL, 

oisir,  Sans  oceiipati(m  suivie  on  momen- 

tanée. 

HO  Y  uLis ,      provenant  des  plnlee  :  eaux  pluviaus« 

30MAff KSQus ,  ssfrit,  style,  Unimwre  iomanesqui. 


ne  s'emploie  qu'avec  l'idée  de  destruo- 
tlOB  «  cet  édifice  a  éséûomjmà  vér 
têfifu.  •'^"  ."•  ••'    •     *^ 

qui  a  une  durée  mêlée  d'intervaUes  : 
pMiescoTtTinutLLMS,  plaintes  0tm 

TINUKLLKS. 

qui  est  dans  l'habitude  de  se  lever 
matin. 


qui  s'est  levé  matin.  En  poésie^  an/bs  \   MATnitux^ 

matihali  ,  fToMeheur  matiralb.       ,  

qui  tient  du  moine.*  ton,  chant  moha-  |    honastiqux,    qui  tient  du  monastère  :  habit   vie 
^^'  (i<*cipline ,  wBux  MovAmqvn. 

oisBUX ,  vie  oisiosi ,  goût  oisboz,  occupation 

0I51U8I. 

PLUTUux,       abondant  en  ploie. 
BOMAïf TIQUE,   uf»  sHe ,  u|i0  vollée,  un  coteau,  un 
paysage  «omantiqub. 
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STOMACAL,      qui  fortifie  rcstoroac.  Stomachiques 
s'emploie  aussi  dans  ce  sens. 

suLruRKUX ,     plein  de  soufre. 

se  dit  des  animaux. 

viBiMxnx,      se  dit  des  animaux. 


STOMACHIQUE ,  tenno  d'anatomie,  qui  aj^tartlent  à  Tes- 
tomac,  veines  stomachiquss. 

suLFUBiQUi,  obtenu  par  la  combinaison  du  sonfre 
ayec  d'autres  bases. 


TiHIRXUX 


ne  se  dit  que  des  Téijétanx  :  sua  tx- 
n^Bux. 


Nota.  H  f  a  encore  :  ÉharUé  et  effronté;  étmnent  et  imminent;  ennuyant  et  ennuyeuœ , 
fortuné  et  riche;  membre  et  memhru;  mousseux  et  moussu;  ombrageux  et  ombreux;  passant 
et  passager;  sourd-muet  et  sourt^et-muet;  capable  et  suscej^tible;  conséquent  (i)  et  cofisidé^ 
rable,  etc. ,  etc.  Voir  les  dictionnaires  de  synonymes. 


ABJRCTIFS  CONVBIfANT   UB8   UNS  AUX   PBRSONIfBS  ,   LES   AUTKB8    AUX  CHOSES. 


AITX  PKBSOmfSS. 

Sa  perte  est  si  grande  qu'a  n'en  est  pas  eonsolàble. 

(Académie.) 

Une  circonstance  imaginaire  que  nous  ajoutons  à 
nos  afflictions,  c'est  de  croire  que  nota  serons  ineon^ 

SOUMeS.  (FORTERELLS.) 


AUX  CHOSES. 


C'est  une  déplorable  gloire  que  celle  dont  les  en- 
nemis ont  le  profit.  (Boistb.) 

On  n'a  guère  de  défauts  qui  ne  soient  plus  pardon^ 
nobles  que  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  les  ca- 
cher. (LABOCHEroUCAUlB.) 


11  est  des  adjectifs  qui  conviennent  exclusivement  aux  personnes ,  comme  consoiable, 
inconsolable,  et  d'autres  qui  ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux  choses,  tels  que  pardon- 
noble,  déplorable,  etc.  Cependant  Racine  a  dit  un  prince  déplorable  :  Vous  voyez  devant 
vous  un  prince  déplorable. 

Observation. — Les  adjectifs  qui  dérivent  des  verbes,  comme  pardonnable,  consolable, 
formés  de  pardonner,  et  de  consoler,  se  disent  des  personnes  et  des  choses,  selon  que 
les  verbes,  d'où  ils  dérivent  ont  pour  régime  direct  un  nom  de  personne  ou  un  nom  de 
chose.  Comme  on  ne  dit  pas  pardonner  quelqu'un,  consoler  quelque  chose,  il  en  résulte 
qu'on  ne  saurait  dire  que  quelqu'un  est  pardonnable,  ni  que  quelque  chose  est  consolable. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


ttmm*  ioamtobblt. 


T«nfM  déplorable. 
Faute  paraonnabla. 


Haamic  bleUîfBBt 
HooiBia  tempérant. 


Trésor  kooMimaMo. 
q— toraoMont  te  apéré. 


ri)  Collin-4'HarleT!lle ,  dans  sa  comédie  des  Mœurs  du  jour,  a  signalé  le  ridiuile  du  mot  conséquent  que  h 
Tul^^lre  emploie  pour  considérable,  de  conséquence,  parce  qu*il  est  plus  court  : 

BASSET. 

Votre  domaine  est-il  conséquentP 
roRMONT.  Conséquent! 

BASSET. 

Considérable  ?  Eh  oui,  c'est  clair. 
roiMoirr  (avec  malioe). 
En  l'expliquaDt. 
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WODIFICATIONS   QUE    SUBISSENT   LB8  ADJECTIFS   POUll  BXPEIMBR  LB8  DITIBS  DBGBAS    HB 
8IGJIIFIGATION  OU  DB  QUAUFICATION. 


I**  BIMUL  —POSITIF. 

G'Mt  un  homme  mnm,  (AoABiMiB.) 

2«  BBOli.  —,  OOMFAIATIF. 

Obb'mI  pas  être  petit  qoe  d'être  moinân  qu'on  grand.  (Boisn.) 

!•  niMuL  —  SUPBILATIF. 

Cette  fàote  est  Mliilme  00  inlniilitHfiia.  (ÂcAniaiB.) 

Al  (Usant  :  Cest  tut  homme  menu,  je  ne  fais  qu*énoncer  simplement  la  manière  d'être 
de  rhomme;  mais  si  je  dis  :  Cet  komm»  en  houideb  que  vous,  cette  fauU  est  minime  , 
iiifUTissiMB,  les  adjectifs  moindre,  minimefmmutissme,  outre  Tidée  fondamentale  de 
qualification,  expriment  une  idée  accessoire  de  comparaison,  soiten  plus,  sdit en  moins, 
oo  de  la  qualité  portée  au  plus  haut  ou  au  moindre  degré.  En  effet ,  moindre  signifie 
pku  menu  ou  fdus  petit;  minime  ou  minutisume,  très-menu  ou  très-petît. 

Qaand  la  qualité  est  simplement  énoncée,  comme  dans  :  Un  homme  menu,  une  femme 
menue,  le  degré  de  signification  s'appelle  posit^^  parce  qu'alors  l'adjectif  exprime  la 
qualité  d'une  manière  positive,  c'est-à-dire  sans  aucun  rapport  de  comparaison. 

Lorsqoela  qualité  est  énoncée  avec  comparaison  en  plus  ou  en  moins,  comme  quand 
OQ  dit  :  Ce  n'est  pas  être  petit  que  d'être  mouidre  qu*un  grand,  le  degré  de  signification 
s'appelle  comparât^. 

Si  la  qualité  est  énoncée  à  un  très-haut  degré  de  supériorité  ou  d'infériorité , 
comme  dans  cette  faute  est  mindub  ou  mimutissikb,  le  degré  de  signification  reçoit  le 
nom  de  superlatif. 

Un  très-petit  nombre  d*adjectifs  en  français  expriment  par  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
par  le  moyen  de  leurs  finales,  les  trois  degrés,  dits  positif,  comparatif,  superlatif.  De 
bit,  nous  n'avons  que  trois  mots  qui  aient  le  sens  et  la  forme  de  comparatifs  ;  ce  sont  : 

Moindre,  c'est-à-dire  phis  menu  ou  plus  petit. 

p^^^^  |q«i  ne  dérivent  d'aucun  adjectif  connu; 

car^  quoiqu'ils  aient  le  sens  de  plus  bon  et  de  plus  mauvais,  ni  bon  ni  mauvais  n'entre 
dans  leur  composition. 
En  faits  de  superlatifs,  nous  avons  : 

AmpUfsime  (très-ample).  ExceDentlBslme  (très-excellent)* 

Bellisdme  ftrès-beao).  NobUtssime  (trèflhiiobleV 

Oartegime  (très-clair).  SaYSOtlssime  (très-sayaot). 

GoTpulentissime  (très^sorpolenQ.  Poiaeantlgsime  (très-poiMant). 

Eoilnentisslme  (très-éminent).  FldéliBsUne  (trèa-fldèle). 
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Foorblflslme  (trèft-foiirt>e].  HlostilBsIme  (très-llliistra), 

Généndi88ime  (très-grand  général).  Prudentisslme  (très^mdent). 

Grandissime  (très-giand].  Rarissime  (très-nn). 

Habillsslme  (tiès>habÏÏe).  Véritstane  près-yrai). 

Ignorantissime  (très-ignorant).  Sérénlsslme  (très-eereln). 

PeU«58ime  (tiés-petit).  Panmllssime  (très^^t). 

Il  est  vrai  que  dans  le  discours  familier  on  ne  se  feit  point  faute  de  ces  formes  » 
lorsqu'on  a  cette  idée  à  peindre,  et  Ton  ne  craint  point  d'en  créer,  selon  le  besoin. 

Nous  allons  voir  de  quelle  manière  on  exprime  ces  idées  accessoires  de  comparaison 
ou  de  la  qualité  portée  au  plus  haut  ou  au  moindre  degré. 

r  cxLiii.  03«sM.^ 

DU  COMPARATIF. 


1.  —  DV  COMPAlATir  B'iCALITi. 

L'Allemagne  est  auui  peni^ée  que  la  France.  1      fUen  ne  doit  être  H  saeré  aux  boumes  qne  les  loli 

V  ..\  s\fr   ,,t.  M     (foLYAm.)        I  destinées  à  les  pendre  bons,  sages  et  heoreox. 

2.  —  MT  oOHFAiATir  n'oniaioiiTi» 
Ma  gloire  vons  senll  moUu  obère  que  ma  vie.  i      Le  oapliiag^  et  U  mort  sooi  fiiofoi  ftmestes  que 

S.  —  »u  omfAn^rtjt  n  wfpiouTi. 
Les  aetloiM  Bttit  pluf  abicèresone  les  paroles.       j      Lepieddaeerfeétiiileii«ftitfDg«eli|  te  touf. 

Le  comparaVif  s^^xprime,  comme  on  le  voit»  par  le?  ^4^^^)?^  f>fff%  ^^*ffK^t  nu^ , 
fdut,  tmeux,  que  Ton  place  devant  les  adjectifs  ;  et^  se)on  que  )a  pomparai^oja  présente 
l'idée  d'égalité,  de  tupériorité  ou  d^infériorUé,  le  comparatif  est  lui-même  aj^pçle  com- 
paratif ifi^afiltf»  ^  wpMorft^,  (flinfémrité.  '"  '''  '" 

DU  SUPERLATIF 


DO  SUPKILATIF  ABSOLU. 


Ce  n'eflUpastotf.ioimoqKppijt  d'ope  potion  trét- 
vive  que  Ton  JonitMrplius  de  ses  sentiments. 

(GHATKlUBIlAirD.) 

n  était  MffSortfSNiIremeNl  liehe. 

fikcADiniii.) 


Ily  a  àla  ville,  conune  aillemv,  de/brf  sottes  gen^. 
''    »'(W  Biuiiia.) 

Je  trouve  qne  le  ch|itean  de  Grignan  est  parfaite^ 
m«n/ béiill  '^  '  ^^  '  '  (M^  wfSiviciii.) 
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Je  fons  prie  de  croire  que  Je  ne  songe  qu'à  tous» 
#  fm  Tone  w^èktB  «mirêmmmma  tkèn. 


Lee  infinimint  petits  ont  un  orgueil  Mniménf 

(VOLtAIll.) 


DO  tuniLÂTir  lUATir. 


Cestle«i#<R«iirde  tous  les  hommes. 

LapiTidesbétesestletyran,  parmi  les  animaux 
sauvages  ;  et  parmi  les  animaux  domestiques,  c'est 
le  flatteur.  (Maimoiitsl.} 


La  probité  reconnue  est  le  plia  sûr  de  tous  les  ser- 
ments. (H^Ntaun.) 

Un  bienfait  reçu  est  la  pku  sacrée  de  toutes  kf 

dettes.  {M.) 

L$9  phu  justes  ressentiments  doivent  céder  au  re 
pentir.  (PiÈf&r.) 


Le  mpertolif  s'exprime  atf  moyen  des  adterbes  très,  fort,  extraordinairement,  parfaite^ 
mentf  extrêmement,  bifinmerU,  le  plus,  le  moins,  le  i^^iHewr,  le  pire,  le  moindre. 

Si  le  superlatif  exprime  une  idée  àB  comparaison,  comme  dans  la  deuxième  série  des 
exemples  cités,  on  TappeUe  superkuifrelaûf;  on  le  nomme  superlatif  aisùiuj  lorsqu'il 
■'y  a  pt8  de  compartisoQ»  ainsi  que  dans  la  première  séri. 


N°  CXLV. 


UB   MOTS  BZFBIMAIIT  PAB  WBX-MÈmWM  UtOS  VàÈm    »■  SimÉBIOBITÉ  OU  D'OIFÉElOArnl. 


D  BTeal  meHIeiir  ami  ni  parent  que  soi-même* 
(La  Fortaihb.) 

Le  traînai  est  une  meAleiire  ressource  contre  l'en- 
anl  que  les  plalatri.  (Tbuilit.) 


Le  remède  parfbli  estp<reque  lemal. 

(LlHOBU*) 

la  condition  des  hommes  serait  fdfê  que  celle  des 
bétes,  si  la  soKde  phifosoplile  et  la  religion  ne  les  sou- 
tniaieni.  (Fkrxloii.) 


Ce  n'est  pas  être  petit  que  d'être  moindre  qu'un 
grand.  (Boisn.) 

Ma  hm^mmSf»lmfl^^Bfl9f^V^y^^Pt^m. 

(Racuik.) 


Certainement  rathéisme  ne  rend  pas  lesl 
p^êOlfun.  (VoLTAtai.) 

Un  ton  poil  rend  les  bonnes  raisons  Me<llitiret; 
et  fidt  passer  les  mauraises. 

(GlATlAUiaiAllD.) 


Les  hommei  sendent  penlp4lre  pirss^  slls  le» 
nalent  à  manquef  de  censeurs. 

(La  Bauriax.) 

L'Inaction  et  la  langueur 
Bout  pires  que  Torage. 

(NlTlMAlS.) 


Sans  Implorer  des  Kàs  moindres  que  tous. 

(Racui.) 

4  4e  if^i^0s  /f^reum^p'ai  p«i  dû  ff'?Wçq*e. 


Cest  un 

que  de  se  tromper. 


ru,  amux.   . 
lare  eelul  qui  ne  peut  faire  pif  i      On  ne  fait  rien  de  ffi<eiM0  que  le  bien. 


[  ne  peut  raire  pu  i 

Oronmow*.)-       ij  (BAaauiL.) 

Nous  n'ayons,  dans  notre  langue,  que  cinq  mots  qui  exprimeiU  par  eiUC^KQiBjn^s  une 
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idée  de  comparaison;  ce  sont  :  meilleur,  père,  moindre,  pu,  mieux ^  qui  signifient  plut 
bon,  plut  mauvais,  plus  petit,  plus  mal,  plus  bien.  Le  tableau  qui  précède  nous  fait  con- 
naître les  autres  particularités  relatives  à  chacun  de  ces  mots. 

Plus  bon  et  plus  bien  ne  se  disent  pas;  mais  on  peut  employer  plus  petit,  plus  mauvais 
ou  plus  méchant  et  plus  maly  au  lieu  de  moindrey  pire  et  pis.  Les  citations  suivantes  le 
prouvent  évidemment  : 


Cette  prëtendae  émalation,  inspirée  aax  enJEsnts , 
les  rend  pour  toute  leur  vie  intoléants,  Tains,  chan- 
geants an  moindre  blâme  on  an  ptuf  petit  éloige  d'nn 
inconnu.  (Bibraidui  di  St-Pikrre.) 

11  étend  ses  soins  Jusqu'au  moindre  de  ses  domes- 
tiques. (BossutT.) 


On  a  souvent  besoin  d'nn  plut  petit  que  %oL 
(La  Fortauii.) 
Est-il  Trai  que  nous  soyons  plus  méchante  que  : 
Tétaient  nos  pères  ?  (Limaik.) 

Le  plut  petit  d'entre  nos  disciples. 

(Massilloh.) 


Cependant  il  y  a  une  différence  entre  pbu  peUi  et  moindre. 

Plus  petit  se  dit  des  choses  qui  se  mesurent  :  Ma  cousine  est  plus  pitits  qme  sa 
soeur. 

Moindre  se  dit  des  choses  qui  s'évaluent  :  La  moindre  difficulté  vous  arrête;  te  MonfDnB 
bruit  vous  étonne. 

BXERCiCB  PHBASÉOLOQtQUE. 


Cê  WÊàkm  «t  utnitar  qua». 
Gatia  poir*  tit  incilleiira  qot... 
Gm  OMlotM  tont  meiUeora  qus... 
Cm  pairw  sont  nMiUenrM  «nut.» 


G*  MTMlèr»  Ml  p{r«  fw... 
Cm  Mftotf  foot  p!rw  ^atu.. 
G«ll»  bato  Mt  pir*  qiM... 
Cm  plomM  Mot  pirM  qat^. 


Voir*  dooUar  m  mm  wuimàr; 
Son  mal  n*Mt  pat  moiodra  q««.M 
Rendra  da  moindrM  MnriaM  q««*M 
Cm  Tini-U  sont  nioindraa  qae... 


..wNses  N**  CXLVL  «»«»•« 


FORMATION  DBS  8UPRRLATIP8. 


Le  faible  est  destiné  pour  servir  le  plut  fort 

(VOLTAIII.) 

Des  amants  let  mieux  faits  et  les  pins  vertueux, 
Une  illle  à  selie  ans  souffre  à  peine  les  vœux. 

(Boubsault;) 

La  distinction  la  moint  exposée  à  l'envie  est  celle 
qoi  vient  d'une  longue  suite  d'anoé(res. 

(FitllLOH.) 


C'est  le  meiUeur  de  tous  les  1 

(ACADiWK.) 

La  pire  des  bétes  est  le  tyran,  parmi  les  animaux 
sauvages  ;  et  parmi  les  animaux  domestiques ,  c'est 
le  flatteur.  (Maamortil.) 

Le  témoin  le  plus  vil  et  1m  moindret  daitéi. 
Nous  montrent  quelcpiefois  de  grandes  vérités. 

(VOLTAIIX.) 


Le  superlatif  y  comme  on  voit,  se  forme  en. faisant  précéder  plus,  mkux,  mains  ou 
meilleur^  pire,  moindre,  de  le,  la,  les.  Ces  mots  peuvent  être  également  précédés  des  ad- 
jectifs possessifs  mon»  ma,  mes,  notre,  votre,  leur,  etc.  C'est  non  meilleur  omt,  ce  sont  vos 
MEILLEURS  porents. 

SXEBCiCE  PHBASÉOLOGIQVE. 


L'agDMu  an  la  plui  doux  da*  aaimaax. 
Vmm  Mm  mon  plu*  nortH  annami. 
C^Mah  U  mifvs  fiila  da  Mn  tampa. 
VdoM  «al  b  pInèCa  la  noim  élo(gp4a  ê»  mWL 


La  ehlan  att  fa  maillaur  ami  da 
B  lui  a  donné  da  ton  nedlaur  vin. 
C'aM  kiao  la  pira  «a  nu*  let  bonaaa. 
Au  noindra  bniil  atartiuM  noua 
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MANIÈEBS  D'ÉNONCER  LK  SUPKBLATIF  MBLATIF. 


PRIMliAI  MAlIlilK, 


On  bionftdt  nça  est  la  plu$  soûrée  d$  umiu  les   | 

(ll»*NlCKSI.)  I 


La  probHé  reeoonad  est  le  plut  sur  de  Ums  les 
sermmts.  (M«*  Nbckir.) 


SICOlira  MAlIliBK. 


Ufltês  fgramd  an  est  deeâcher  l'art. 

(DiDnoT.) 

Les  pliu  hrillaïUes  fortunes  ne  yalent  pas  sou- 
no&teB  petttesses  qn'U  faut  pour  les  acquérir. 

(Laiocai.) 


Les  plus  grands  fnatuB  Tiennent  souvent  de  Tabiii 
des  plus  grands  biens^  (Boistb.) 

LespHus  justes  ressentiments  doivent  céder  au  re- 
pentir. (Pii?(yT.) 


TBOlSlàlU  MAIIIBII. 


Its  qucdités  Us  plus  hriUantes  deviennent  inu- 
fles,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  soutenues  par  la  force 
di  caractère.  (Ségdi.) 

Llnceitttnde  des  événements  trouble  les  jouis- 
sensés  les  ptus  pwres,  (Livis.) 


Les  questionneurs  les  pHus  impitoyables  sont  les 
gens  vains  et  désœuvrés. 

(La  Rocbifoucauld.) 

Les  jouissances  les  plus  douces  sont  celles  qui  n'é- 
puisent pas  l'espérance.  (Lbvis.) 


Ces  exemples  prouvent  qu'il  y  a  trois  manières  d'exprimer  le  superlatif  relatif: 
1®  le  plus  sûr  de  tous  les  serments;  2^  les  plus  brillantes  fortunes;  3®  les  qualités  les  plus 
MUmteê.  AVégwtA  de  cette  dernière  forme,  la  répétition  de  rariicle devant  Tadverbe 
de  comparaison  est  indispensable.  Ainsi  dans  ce  vers  de  Molière  : 

Mais  Je  veux  employer  mes  efforts  plus  puissants, 

l'exactitude  demandait  mes  efforts  les  plus  puissants. 

Si  Ton  dit  également  bien  :  Les  fortunes  les  plus  brillantes  ou  les  plus  brillantesfortunes^ 
c'est  que  l'adjectif  se  place  devant  ou  après  le  substantif  :  Une  fortune  brillante,  une 
brillante  fortune;  mais  si  l'adjectif  ne  pouvait  précéder  le  substantif,  sans  blesser  l'o- 
reille, alors  la  première  manière  serait  seule  employée  :  L'être  le  plus  faible  a  aussi 
tinêtinctdela  résistance.  (J.-J.  Rousseau.)  11  serait  choquant  de  dire:  Le  plus  faible 
être  f  etc. 

Enfin ,  si  l'adjectif,  placé  avant  ou  après  le  nom^  lui  donnait  un  sens  différent,  il  fau- 
drait avoir  soin  de  ne  pas  employer  une  forme  pour  l'autre  :  L'homme  le  plus  honnètb 
de  la  cour  n'est  pas  toujous  le  plus  honnête  homme  du  monde.  (D'Alembert.) 


EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


Ul|iM  1«  plut  nué  Am  Qrcci. 
B«ièn  !•  piM  gnD^dcf  poèu». 
BkM  k  plÎM  aÎMl  dM  toraoi. 
lUphubtmir    * 


L«  fanaliainc  te   plut  ardent. 
L«  rvotcillcr  h  plut  avaogU. 
Le  moDarqne  la  plus  puîttdot 
La  taitMi  la  plna  bcUa. 


L«  plut  ardMt  fenalitoM. 
La  plut  aTaugI*  eontaillar. 
La  plut  puitsant  meaarqM. 
La  plut  bail*  •"" 
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L$,  TANTÔT   VARIABLE,   TANTÔT   INVABIABLB,    AVANT    LES    EXPBBSSKHS   GOMPARATIVI 

mieux,  moins,  suivies  d'un  adjectif,  d'un  participe,  etc. 


YAIUBLI. 

Les  Tçinans  sont  les  livres  fot  tihit  dgréabiet,  les  i 
pliis  nntvereellenieQt  las,  et  les  plus  utiles. 

(BSRIXARDIII   DS    St-PiSBRK.) 

...L'Inflexible  airain  de  l'âme  la  plus  dure, 
S^ébninle  et  s'amollit  an  cri  de  la  nature. 

(Dk  Billot.) 

Les  Français  sont  les  plus  à  craindre  :  comme  ils 
aiment  passionnément  les  femmes ,  ils  savent  "partout 
les  intéresser  à  leurs  projets. 

(BlRNAlDIll  DB  St-PiERIB.) 

La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à  son  inventeur. 

(La  Fontainb.) 

Des  amants  les  mieux  faits  et  les  pltu  vertueux , 
Une  fllie  i  uAs»  ans  soulfire  à  peine  les  vœux; 
Son  orgueil  en  rebute  autant  qu'il  s*en  présente, 
£t  tout  lui  paraît  bon  quand  eUe  en  a  quarante. 

(BOUEyAOLT.) 

Il  prit  congé  d'eux  en  les  embrassant,  en  leur  fai- 
sant accepter  les  diamants  de  son  pays  les  mieux 
montés,  (Voltaire.) 

Les  cœurs  nourris  de  sang  et  de  projets  terribles, 
N'ont  pas  toi^onrs  été  lés  cœurs  les  moins' sensibles, 

(GRiaiLLOHv 

Les  peuples  qui  vivent  de  Tégétaux  sont,  de  tous 
les  bonmies,  les  moins  exposés  aux  maladies  et  aux 
passions. 

(Bbbhaidib  SB  St-Pibrrb.) 


lirVARIABLB. 

Nous  avons  l'attention  d'oflHr  à  fioa^UnfailléB  te 
fleurs  qui  leur  IMnit  le  plus  agréables. 

(BARTBiLBMT.) 

A  ces  mots,  dans  les  airs  le  trait  se  fait  entendre; 
A  l'endroit  où  le  monstre  a  la  peau  le  plus  tendre. 
Il  en  ressent  le  coup,  se  sent  ouvrir  lesflancs. 

(La  FoifTAINl.^ 

Les  animaux  que  l'bonune  a  le  plus  admirés  sont 
ceux  qui  lui  ont  paru  participer  de  sa  nature. 

(BunroR.) 

Ceux  qui  seraient  le  mieux  organisés  ne  feraient- 
lls'pës  leurs  nids ,  leurs  cellules  ou  leurs  coques  d'une 
Dianiôre  plus  solide?  (Buffoh.) 

Dans  le  temps  où  nous  sommes, 

L'on  doit  peu  compter  sur  les  hommes, 
Même  sur  ceux  qu'on  a  le  mieux  servis . 

(GMïLKi) 

11  était  fort  surpris  que  les  choses  qu'il  avait  le 
mieux  aimées  n'étalent  ];>a8  celles  qui  ^talent  le  phu 
agréables  à  ses  yeux.  (Bitffoh.) 

II  y  a  un'todr  là  donner  à  tout,  miélne  aux  étaasà 
i[Ql  en  paraissent  le  moins  susceptibles. 

(MONTBSQUISU.) 

Les  passions  ont  un  intérêt  qui  fait  qu'ofa  doit  s^en 
défier,  lors  même  qu'elles  paraissent  le  plus  roitoii- 
roAles,  (La  Rochefoucauld.) 


D'après  ces  exemples,  rien  de  plus  facile  que  de  savofr  tjbdnd  te  doit  èilbir'tbtis  les 
accidents  du  genre  et  du  nombre  devant  plus,  moins,  mieux,  6u  rester  invariable. 
Toute  la  difficulté  réside  dans  le  point  tle  vue  de  l'esprit.  Veut-on  établir  une  compa- 
raison de  supériorité  ou  d'infériorité  entre  les  mêmes  personnes,  entre  "lés  mômes 
choses,  qu'on  se  serve  alors  de  le  plus,  les  plus  y  le  moins  ^  tes'moins^  etc.  Eh  effet ,  ttans 
tous  les  exemples  de  la  première  colonne  »  si  l'on  dit  :  Les  livres  les  plus  agréables ^  f^àtne 
a  plus  dure,  la  ruse  la  mieux  ourdie^  etc.,  c^est  pour  Les  plus  agréables  de  tous  Us  livres,  la 
plus  dure  de  toutes  les  âmes,  la  mieux  ourdie  de  toutes  les  fuses  y  ainlsi  qdb  le^ptbute  te 
dernier  exemple  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  Les  peuplestfui  vivent  de  végétaux  gofU  de 
tous  les  hommes  les  moins  exposés,  etc.  La  comparaison  portant  sur  les  mêmes  objets , 
l'adjectifdéterminatif/tf  prend  dès-lors  le  genre  et  le  nombre  des  substantifs  auxquels 
il  est  joint.  Mais  l'article /e  doit  au  contraire  rester  invariable  »  si»  au  lieu  de  modifier 
un  substantif  il  modifie  un  adjectif  ou  np,  participe,  et  forme  avec  pbêSf  fnoinê,  miem». 
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mie  expression  adverbiale.  En  pareille  eiïc^nstaiicey  le  plus  signifie  davof^tagè,  et  est 
ua abrégé  de  :  om)^  Tià£&  pàifity  àuflus  hatidêgré. 
Les  phrases  suivantes  sont  donc  incorrectes  : 


flertiare  qoenot  cerfs  portent  plo^  de,  Tingt  ou 
vtagi4eox  andouIOen,  Ion  même  qdè  leur  téte  est 
lapktêhtBB.  (BurroH.) 


Maman,  }e  sèmerai  antotùr  de  la  0errè  de  idod 
Drère,  les  fleors  que  yods  aime«  Uêmieu». 

(Beuaidim  dk  SivF^uuik.) 


Grammaticalétnenty  il  eût  falla  U  ptià  belle  éi  te  nUeux;  mais  on  doit  pardonner  à 
Bttffon  d'airoir  dit  la  plus  belle ,  le  plus  belle  étant  une  expression  qui  répugne  et  qui 
choque.  Dans  ce  cas  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  fbh'è  que  d'eûij>toyer  tin  autVe  tour. 

B^kkciCÈ  PBnkSÉOLQGltfVB. 


Lm  aiMMTaiil»  ont  éU  1m  plut  nBgÎMK. 
%mm  pftrtM  la  plus  haute. 
Lai  paua  beau  wunX  lei  plus  Alii. 
l«Mkm  femoKs  wutles  plui  reatterehéaa. 
Uaailn  bbqipmiU  las  miam  ahobfa.  . 
laifl»  A  craindra  tont  les  plu  tnuqvOlaa. 
hm  ■aoMfnaa  laa  BMam  «leTéaa. 


Gaai  qui  étaiaot  la  plot  raligieiix. 

Chaa  ewa.  qui  lont  la  phu  haut  phak. 

Laa  ploa  beaux  ont  été  le  piui  fêlée. 

Laa  iMlla»  feounea  oot  été  la  plue  radbar 

Galto  qui  a  été  if  miaip  aairia. , 

Daa  ÈammtM  qui  êUieat  le  pku  eoondéréea- 

CaiB  qai  ta  MMit  la  mùiaa  tpplK|Uéa. 


r  CXLIX.   saw^ 

ABJBGTIVS   SUSGAPTIBU»  OU  NON  SUSCKPTISLKS   J>B  COMPABAISOH* 


SOSCBfTlBUIS  DX  COMFAliAISOll. 

tes  la  laogiue,  en  un  mot,  l'aiitear  U  pïnt  divin 
bt  Urajoun,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écriyaln. 

(BoiLIAU.) 

est  compté  parmi  les  pliu  exeeUents 
i  dont  s'honore  la  scène  française. 

(GXOFFBOY.) 

^«tenelle  fut  l'homme  1$  pUu  universel  de  son 

"^"  (VOLTAIIS.) 


non   SUSCBPTIULXS. 

Apprends  que,  dans  les  fers,  la  probité  tnprêmê 
Ck>mmande  à  ses  tyrans,  et  les  juge  elle-même. 

(GasssBT.) 

C'est  à  nous  de  chanter,  nous  à  qui  tu  réyèlés 
Tes  clartés  étemeUes, 

(Ràcimi.) 

Le  dernier  moment  qui  tenninera  ma  vie  décidera 
de  mes  destinées  immortelles, 

(BfASSUJ.ON.) 


Les  adjectifs  qui  expriment  une  qualité  absolue  ne  sont  pas^  dit  Girault-Duvivier, 
nsceptibles  de  comparaison,  et  il  cite  comme  tels  les  suivants  :  divm,  étemel,  excel- 
lent, extrême,  nwrtely  immortel,  immense^  imputUy  intime,  parfait,  unique,  universel, 
t»ffréme;  mais  comme  on  peut  très-bîeh  aire»  d'après  les  écrivains  et  l'Académie  :  le 
fbu  excellent,  le  plus  dhnn ,  le  plus  immense,  le  plus  intime,  le  plus  parfait,  le  plus  unique,  le 
phu  universel,  il  en  résulte  quMl  t^y  a  qn*étemel,  immortel,  suprême,  immense,  pre^ 
Mter,etc.,  qui  n'admettent  point  les  degrés  de  comparaison  en  plus  et  en  moins. 

En  effet  j  il  y  a  une  excellence,  une  perfection,  une  universalité  relatives ,  voilà  pour- 
<moi  les  écrivains  ne  se  font  aucune  diCBculté  de  mettre  ces  adjectifs  en  comparaison  : 


I^  bon  sens  ert  la  teulté  la  pim  ss^eliente  de 
llionnie.  (La  Roche.) 


Le  courqge  de  )*esprit,.  infiniment  plus  rare  que  la 
valcMf,  suppose  àés'veribs'tfl^^iu  iminenteê. 

(OlMIOT.) 
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Image  du  courtisan  d'autaDtpItit  parfaite. 

(La  BauriiK.) 

Une  erreur  si  stupide  n'était  pas  seulement  la  ptuê 
universêUe,  mais  encore,  etc.  (Bossurr.) 


Le$  plui  iMimet  esprits  ont  eux-mêmes  des  e 
droits  faibles.  (VAuyiHAaGUis.) 

(La  EaurnuB.) 


Quant  à  plus  divm,  on  eatend  par  là  une  qualité  qui  approche  davantage  de  la  per- 
fection que  nous  nous  figurons  dans  les  attributs  de  la  Divinité  : 


U  faut  que  Je  déclare  à  Arcbidémus  ce  qui  est  en-   1 
oore  pim  dMn.  (DAaia.)        | 


Rien  n'est  pku  divin  que  la  morale  dn  efarlatti- 
nisme.  (GaATiAUBaïAHA.) 


L'auteur  le  plus  divin,  c'est-à-dire  qui  approche  le  plus  de  la  Divinité. 

Il  y  a  des  circonstances  où  l'expression  semble  s'écarter  de  l'ordre  naturel;  mais  ce 
sont  des  délicatesses  qui  échappent  à  ceux  qui  ne  connaissent  point  les  ressources  de 
la  langue.  11  n'y  a  ni  infinité,  ni  impossibiliié  relatives;  cependant  les  phrases  suivantes 
sont  très-bonnes  : 


Je  crois  même  qu'en  faisant  mes  lettres  moins  in- 
finies, je  vous  jetterai  moins  de  pensées,  et  moins 
d'enYie  d'y  répondre. 

(Mb*  dk  Siriaiii.) 


Non,  cela  est  plus  impossible  que  tous  ne  rin 
glnex.  (D'Axembut.) 


Cette  excellente  mère,  comme  le  remarque  M.  Dessiaux,  pouvait  dire  moins  longue, 
mais  que  devenait  le  sentiment?  Une  chose  me  parait  impossible  sous  quelques  rap- 
ports; celui  qui  découvre  encore  plus  de  raisons  d'impossibilité  »  la  jugepbis  impossible 
que  je  ne  puis  le  faire.  La  Rochefoucauld  avait  ses  raisons  pour  dire  :  Uenvie  est  plus 
IRRÉCONCILIABLE  çue  la  hoine. 

Tout  le  monde  passera  condamnation  sur  la  phrase  suivante  :  La  carrière  de  l'histoire 
est  cent f ois  ^Lvs  immense  qu'elle  ne  l'était  pour  les  anciens,  (Voltaire.)  Fo^t^  était  le  mot 
propre. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  matière.  Ce  que  les  grammairiens 
BppeWeni  comparatif  et  superlat^  se  îovmsLni  en  général  au  moyen  des  adverbes,  c'est  au 
chapitre  qui  traite  de  cette  partie  du  4iscours  que  nous  entrerons  dans  tous  les  déve- 
loppements nécessaires. 

DES  ADJECTIFS  DÉTERMINATIFS. 


^  N'  CL.  î5i 


NATURE    DIS  ADJECTIITS  DitTEEMINATlFS.  —  DJBFINITION. 


Voyei  ee  papillon  échappé  du  tombeau. 

(Deluxe.) 

Ma  main  de  ({uelque  fleur  esquisse  la  peinture. 

(Castkl.) 


Dio!  trOms  ont  fbl  la  cité  sainte. 

(De  Fontambs.} 

Tout  honmie  a  son  gré  peut  gouverner  le  wtU 

(DUCEÉ.) 
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Tm  coqpicie  s'étend  da  eonebant  à  l'aiirore. 

(Gastu..) 

Uun  coteaux  ont  redit  les  diansoiit  des  beigen. 

(La  Habps.) 

Trois  animaiix  en  arbalette, 
Tiraient  la  pesante  charrette. 

(Almahack  DBS  Fabolistis.} 


ChaqM  peuple  a  ses  lois. 

(GflSMIIt.) 

JtietM  diemln  de  fleurs  ne  conduit  à  la  gloire. 

(La  FoMTAiifs.) 

Oùl'nsage  prévaut  twUe  raison  n'est  bonne. 

(QUIRAULT.) 

Ttfldeolln'estfortsonrent  qn'nn changement  d'habits. 

(La  FoHTAiiia.) 


On  appelle  adjecUfs  détemunatifs  tous  les  mots  qui  servent  à  déterminer  les  substan- 
tifsy  c'est-à-dire  qui  marquent ,  non  les  qualités  physiques  des  objets»  mais  seulement 
certaines  vues  de  l'esprit ,  ou  les  différents  aspects  sous  lesquels  l'esprit  considère  le 
même  mot  :  tels  sont  tout,  chaque,  nul,  aucun,  quelque,  un,  deux ^  trois,  etc.  ;  mon,  ma, 
mes,  etc.  i  ce,  cetu,  ces^  etc.  Dans  les  expressions  tout  homme  y  nul  homme^  quelque 
homme,  votre  homme,  cet  homme,  etc.,  tout  présente  homme  dans  un  sens  général  affir- 
matif  ;  nul  l'annonce  dans  un  sens  général  négatif;  quelque  le  présente  dans  un  sens 
particulier  indéterminé;  votre  le  montre  associé  à  une  idée  d'appartenance;  ce  marque 
un  individu  déterminé  qu'il  met  sous  les  yeux,  ou  le  représente  à  l'imagination,  et 
ainsi  de  suite. 

11  y  a  quatre  6(»rles  d'adjectifs  déterminatifs  :  les  adjectifs  dèmonstra^s,  les  adjectif 
wméraux,  les  adjectifs  possessifs  et  les  adjectifs  indéfinis. 

DES  AMECTim  DÉMONSTâATIVtl. 


Tifes  ee  papillon  échappé  du  tombeau  ; 

fil  mort  fut  on  somma,  et  sa  tombe  un  berceau. 

>  *    (DiLILLI.) 

...Cet  admirable  don, 
Llnstincty  sans  doute  est  loin  de  Tauguste  raison. 

(Id.) 


Là ,  celte  Jeune  plante,  en  vase  diq>osée, 
Dans  sa  coupe  élégante  accueille  la  rosée. 

(DiLILLB.) 

...  Ces  honneurs  que  le  vulgaire  admire 
Réveillent-ils  les  morts  an  sein  des  monuments? 

(SouLii.) 


Les  mots  ccy  cet,  cette,  ces  déterminent  les  substantifs  papillon,  don,  plante,  honneurs, 
qu'ils  précèdent.  Ce  sont  donc  des  adjectifs  déterminatifs.  Mais  indépendamment  de 
cette  propriété,  ils  sont  signes  d'une  idée  accessoire,  c'est-à-dire  qu'ils  servent  à  mon- 
trer les  objets  représentés  par  les  substantifs  auxquels  ils  sont  joints.  Aussi  est-ce  pour 
ce  motif  que  les  grammairiens  les  appellent  adjec^s  démonstratifs. 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 


Citte  éUte  guerrière,  amante  de  la  paix, 

Ne  poursuit  qu'une  plante  à  travers  les  forêts. 

(Gastu.) 
GulUrons  avant  tout  tes  végéUux  fertUes, 
Qui»  nés  dans  nos  forêts,  crotosent  près  de  nos  villes. 

{Id.) 

nore,  soisma  déesse,  et  répands  sur  mes  vers 
Ces  poétiques  fleurs  qui  charment  Funivers. 

(M.) 


Ces  soins  délicieux ,  il  ne  les  connaît  pas, 
Llionmie  que  la  moUeiee  enkee  dans  ses  tms. 

(Ca«tbi.*) 

Cet  air  pur,  ces  gazons,  cette  voûte  mobile. 
Cet  troncs  multipliés  élancés  vers  les  deux, 
Ici  tout  plaît  au  cœur,  tout  enchante  les  yeux. 

(M.) 

Vois  M  jeune  églantier  dont  le  fleur  vient  d'ëclore. 

(MiCHAUB.) 
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^f^^  ^^ffiTips  po89«sam. 


âla  main  &ê  qatlque  flmir  esqilBte  la  peteUire. 

Sobriété  dans  toute  chose, 
Jlon  ami,  c'est  Tart  de  jouir. 

(Du  Tmmblay.) 

Jfeff  teot  aont  ^kMës  d'eiBtol. 

(J.-B.  R0USSE4V.) 

Ton  empire  s'éteod  du  coochant  à  l'aorore. 

(Gastil.) 

Ta  présenoe  embellit  l'eau,  la  terre,  les  airs. 

(W.) 

T(M  nUons  tODt  couvert»  de  snpeito  trQiq;ieaux. 

(/d.) 

Deaon  propre  artifice  on  est  souvent  victime. 

(COLLIN  o'HaILIVILLS.) 

A  M  Toeatlon  duMpie  être  doU  répondre. 

(Fa.  Dl  NnJfCHATIAQ.) 


n  faut  de  f  M  amis  endurer  quelque  chose. 

Notre  vie  est  une  maison  i 
Y  mettre  le  feu  c'est  folle. 

(NiviaiiAis.) 

iV^  vergers  lont  sans  dieux,  tiot  forêts  sans  mlredes. 

Yotfê  éloquence  est  natnrelle.  9>p€f aO 

f^o$  matUes  se  rompront  sous  la  charge  pesante. 

(Castil.) 

Leur  fleur  y  montre  au  jour  lee  grAces  de  son  sein. 

Leun  fleurs  suivent  mes  pas  en  récréant  ma  vue. 

(Id.) 

iattf*  flanc  est  déchiré,  le  sang  rougit  leur  mpra. 

(MlCHAUD.) 


Les  mots  mon,  ma,  mea,  Um,  ta^  te»,  «on,  sa,  $eê,  noêre,  nos,  votre,  vos,  leur,  leurs,  sont 
des  adjectifs  détermina  tifs.  Mais  ils  expriment  en  outre  une  idée  accessoire^  celle  de 
possession,  de  propriété.  Pour  dénommer  cette  idée  accessoire,  les  grammairiens  les 
appellent  adjectifs  possessifs. 

Du  moment  où  la  notion  de  propriété  a  él^  introduite  parmi  les  hommes,  il  est 
évident  que  la  qualité  d'appartenir  à  tel  ou  tel  individu,  fut  une  chose  essentielle  à 
connaître  pour  chacun  ;  et  de  là  les  mots  mm ,  ton,  son,  etc.  Ces  mots  sont  dérivés  dei 
pronoms  persomiels.  En  eifét,  mon  bras  est  pour  te  bras  de  uoi;  ton  enfant  est  pour 
eenfantDB,  toi;  son  cheval eBi  pour  le  cheval  de  lui,  etc. 


BXBJmCS  AJUÀlYTiQUJf' 


SonUena  ma  fol  chancelante. 
Pieu  pnissanil  InsplcoHOSol 
Cette  crainte  vigilante 
Qui  fait  praUqner  ta  loi. 
loi  sainte,  loi  désh^le. 
Ta  richesse  est  piéférable 
A  la  richesse  de  l'or, 
Et  ta  douceur  eit  pareiUe 
An  miel  dont  la  Jeune  abelUe 
.  Compose  son  cher  trésor. 
Mais,  sans  tes  clartés  sacrées. 
Qui  peut  connaître,  seigneur. 
Les  faiblesses  égarées 
Oans  les  replis  de  son  cœur? 
I^te-moi  tes  feux  propices  | 
Viens  n'iider  à  ftilr  les  vieet 


Qui  s'attachent  à  mes  pas; 
Yleni  consumer  par  ta  flamme 
Ceux  que  Je  vols  dans  «kni  Ans, 
Et  oeux  que  Je  n'y  vois  pas. 

SI  de  lauf  triste  esclavage 
Tu  viens  dégager  mes  sens. 
Si  tu  détruis  leur  outrage, 
jUêt  Jours  seront  innocents, 
rirai  puiser,  sur  ta  trace. 
Dans  les  sources  de  ta  aêmi 
Et,  de  ses  eaux  abreuvé , 
Ma  gloire  fera  connaître 
Que  le  Dieu  qui  m'a  f^it  naître 
Est  le  Dieu  qui  m'a  saut^  • 

(J.-B.  ROOSSKAU.) 
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m  ▲AiuTui  miwsgiAiak, 


ADJICrin  CAUHIIAUI. 


QuaUê  cbdU  4«  deux  parts,  animés  par  la  gloire, 
Sans  savoir  ni  pourquoi,  ni  comment, 
Se  Toal  toer  tout  bomieneot. 

Depuis  so^xonltf  ans  un  Français, 
Etudiant  lottJoQrB  atee  suocèt, 
Vivait  am  cfaampe  comine  un  Tral  soittalra. 

(Imbut.) 

Depuis  minfre-vififfi»  net  ^  tout  le  fielslnage, 
On  venak  écouter  et  solrre  see  ayto. 

(Flobiim.) 


On  peut  aller  à  la  célébrité 
Par  mille  routes  diflërentes. 

(PAiiiLiiru4 

De  cent  plaintes  Importunes 

Toua  le^  ic^va  (i(]  faUguait  lea  dieux. 

(Lamotte.) 
...  Dix  tribus  ont  fui  la  cité  sainte. 

(FOKTAMES.) 

Deux  Trais  amis  t1  valent  au  Monomotapa. 
(La  Fontaine.) 


AOlIGTin  ouniiAus. 


Le  quaiorxième  siècle  avait  produit  deux  rats , 

A  longue  quavie,  à  giaod  cojrsaMv 
('riands  au  dernier  point,  adniirabiement  gras. 

(Almanacb  des  FABOLisnt.) 
QfMwIlQ premier  «m»  tom diiia»g  suprême. 

(Lamotti.) 


Il  7  a  trois  choses  qui  rendent  une  âme  éclairée  t 
le  recueillement,  l'humilité  et  la  charité,  ta  première 
empêche  les  ténèbres;  la  eeeonde  attire  la  lumière; 
la  troMmê  lee  produit.  (FlAghu.) 


Les  mots  tuty  deuXy  trois,  quatre,  cinq,  premier,  second,  troisième,  quatrième,  cm- 
çwème,  etc.«  sont  des  adjectifs  déterminiitib  ;  niais  l'idée  accessoire  quMIs  expriment 
eiist  colle  d'indiqt^er  un  nombre  précis,  déterminé.  C'est  cette  idée  qui  les  a  fait  nommer 
a^eçûjs  numéraux^ 

On  en  distingue  de  deux  sortes  :  les  adjectib  de  nombre  cordmatu?  et  les  adjectib  de 
nombre  ordinaux. 

Les  adjectifs  de  nombre  cardinaux  aenrwt  à  marc^uer  la  quantité  des  personnes  ou 
des  choses,  et  répondent  à  cette  question  :  eomlnen  y  en  Of^f  ce  sont  un,  deux,  trois, 
quatrêy  irimg^  êoixamte,  etc. 

Left  ftdjeictifs  de  nombre  ordinaux  déterminant  les  noms  des  personnes  et  des  choses, 
sous  le  rapport  de  Tordre  et  du  rang  qu'elles  occupent  eotie  elles  ;  telles  sont  :  /cré- 
mier, second  on  desmUmêp  iroirièmef  qutâriime,  etc. 


BXSBCiCB  ANALYTIQUE. 


|lM9  lAr^tatet 


qu'une. 

(LAFovTAin.) 


Finfi  fols  sur  le  métier  remettei  Totre  ourrage. 

(BOILEAU.) 

11  y  a  trois  choses  que  la  plupart  des  femmes  Jettent 
|er  la  fenéCro»  leur  temps,  leur  santé  et  leui  argent. 
(M"*  Giorrti».) 


En  vivant  continuellement  ensemble,  on  se  dé- . 
couvre  mutuellement  mille  petits  défauts  dont  on  ne 
se  doutait  pas.  (M'**  Riccoboni.) 

Tout  un  peuple  à  la  fois  éclos  de  toutes  parts, 
Dès  le  huitième  jour  fourmille  à  vos  regards. 

(ROSSBT.) 

Philippe  mourut  dans  sa  soixanHéme  année. 

(ÀNQUETn») 
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N"   CUV.  <aeiN«* 


AMBcrm  mwknni». 


Oà  l'usigepféfuit,  nM$  nisoii  n'etlbooM. 

(QulRAVIiT.) 

\«  .2Vwl«  trahlMm  est  Indigne  et  bailMure. 

(VOLTAlftB.) 

Tout  homme  à  seo  gré  peut  goinremer  le  tort.    ^ 

(Ducfli.) 

Maint  rocher  écrase,  en  tombant^ 

Mkdni  philosophe  qui  raisomie.  (Aubsrt.) 

Chaque  peuple  a  ses  lois.  (GBiniii.) 

Quelle  mén 

Prête  à  perdre  son  fils,  peut  le  voir  et  se  tairef 

(VOLTAUK.) 


Quelque  solo  qu'il  sedoime,  et  ^ue^uébien  qu'U  fasas, 
Quel  ministre  est  aimé  pendant  qu'il  est  en  place? 

(BODBSAULT.) 

. •  .Certains  préjugés,  sueés  avec  le  lait, 
Deviennent  nos  tyrans  Jusque  dans  la  vieillesse. 

(GHÉniia.) 

Pluiieure  hommes  valent  mieux,  et  beaucoup 
plus  valent  moins  qu'ils  ne  paraissent. 

(BOISTI.) 

iittcim  chemin  de  fleurs  ne  eonduit  à  la  gloire. 

(La  FORTAIJIK.) 

Jal  deuil  n'est  fort  sonventqu'nn  changement  d'habifs. 

(M.) 


Les  mots  tel,  quelque,  plusieurs,  chaque^  certain,  tauiy  auun,  nu/,  maint,  sont  des 
adjectifs  déterminalifs,  qui  indiquent  que  le  substantif  est  appliqué  à  un  nombre 
vague,  indéterminé,  indéfini  d'individus;  c*est  pour  cette  raison  qu'on  les  appelle adjeet^ 
indéterminés  ou  indéfinis. 

Quelques  grammairiens  pensent  qu'il  n'y  a  point  d'adjectifs  déterminatifs  ndéfinis. 
Ils  considèrent  comme  adjectifs  numéraux  »  quelque,  plusieurs,  maint^  nul,  etc.  y  parce 
que  ces  mots  expriment  une  idée  de  quantité;  et  comme  adjectifs  qualificatifs  les  mots 
(pielf  quelconque,  qui  expriment  une  qualité  indéterminée;  tel,  qui  indique  une  idée  de 
similitude  :  Tel  père  y  tel  fils;  et  même,  qui  marque  une  idée  d'identité  :  C'est  cet  komms 
même. 


EXERCICE  ANALYTIQVE. 


Ouelpère  de  seo  sang  se  plaît  à  se  priver? 

(Racuts.) 

Quelques  channes  d'abord  que  la  vengeance  étale, 
Songes  qu'à  ses  auteurs  elle  est  toi^ours  fatale. 

(La  Fossk.) 

Oioqiie  métier  a  son  apprentissage  ; 

Bien  de  moins  gai  que  les  commencements. 

(Lombard  os  Lajccais.) 


Que  de  gens  ici-bas  sembleat  vivre  au  hasard  I 
Nul  soin  de  l'avenir,  Jamais  de  prévoyance. 

(Stassait.) 

Tùut  être  sage  se  contente 
De  son  état»  et  supporte  ses  maux* 
Puisqu'il  ne  peut  changer  son  existence. 

(Haumomt.) 

0  premiers  mouvements  d'une  aveugle  colère, 
De  quel  long  repentir  n'étes-vous  pas  suivis  I    ^ 
(Fa.  BK  Nkotchatiav.) 
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EMPLOI  ET  SYNTAXE 

DES  ADJECTIFS  DÉTERMINATIFS. 


N"  CLV.  «iMM^*^^ 

DIS   AjaECnWS    DteOllSTEATIFS. 


6IH11  ET  MOMBIB. 


SINGULIER. 


MASCULIN. 

Tayo  eepapMon  échappé  da  tombeao; 
Sa  mort  fui  ua  aommeU,  et  ta  tombe  an  j^erceaa. 

(OauLLi.) 

...  A  ce  mot,  ce  héros  expiré, 
ITa  laissé  dans  mes  bras  qa'uo  corps  défiguré. 

(RAGllfl4) 

Cest  le  firtilt  du  Toba,  de  eêt  arhre  si  grand, 
Qu'on  cheval  au  galop  met  toujours  en  courant 
Cent  ans  à  sortir  de  son  ombre. 

(Y.  HoGO.) 

imagination,  fée  acthre  et  légère. 
Pars,  et  d'un  vol  hardi,  parcours  cet  hérnUphère. 

(Castkl.) 


riMmiR. 


Yoyes  cette  mouche  qni  luit  d'une  clarté  sem- 
blable à  celle  de  la  lune  ;  elle  porte  avee  elle  le  phare 
qui  doit  la  guider.  (AimUIastih.) 

C'est  Tainviile  :  on  le  voit,  au  nom  de  la  patrie, 
Convier  aux  forfaits  cette  horde  flétrie 
D'assassins,  juges  à  leur  tour. 

(V.  Huoo.) 

Un  riche  marchandait  le  diien  d'nn  malheoreux  ; 
Cette  offi-e  raflUgea  :  «  Dans  mon  destin  funeste, 
Qal  m'aimera,  dit-il,  si  mon  chien  ne  me  reste  P  » 

(Dkuui.) 

Qni  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine  f 
A-t-on  par  quelque  édlt  réformé  la  cuisine  P 

(BOUIAU.) 


PLURIEL. 


Cest  là,  près  de  eee  m/ure^  par  le  lierre  vieillis. 
Sous  cetormet,  ce$  ifà,  au  lugubre  feuillage. 
Dans  eee  etUone  étroits,  que  les  morts  du  village 
D'un  étemel  repos  dorment  ensevelis. 

(J.-B.-A.SoDLii.) 

Cet  encens,  ces  honneurs ,  que  le  vulgaire  admire, 
RéreiDent-lls  les  morts  an  sein  des  monuments? 

(/d.) 
.  • .  Sont-ce  là  ces  grands  cours, 
Ces  héros  qu'Albe  et  Rome  ont  pris  pour  défenseurs? 

(CoinaiLiB.) 


Éternité,  néant,  passé,  sombres  abîmes. 
Que  faites-vous  des  jours  que  vous  engloutissez? 
Paries  :  nous  rendres-vous  ces  extases  sublimes 
Que  vous  nous  ravissez  ? 

(Lamaitinb.) 

A  ces  heures  de  jole^  à  ces  riants  destins , 
De  vos  jours  nébnleux  opposes  les  chagrins. 

(Gastil.) 

Ces  haies  de  chèvre-feuilles ,  de  framboisiers,  de 
groseillers  et  de  liias ,  sont  toutes  verdoyantes  de 
feuilles,  de  bootons  et  de  fleurs. 

(BsaMARDIll  m  SAlMT-PlSRaX.) 

Ce  tableau  nous  apprend  que  les  adjectifs  démonstratifs  ont  trois  formes  au 
singulier; 

Deux  pour  le  masculin  :  ce,  qui  se  place  devant  tout  mot  commençant  par  consonne 
oa  par  h  aspiré  :  ce  pajnUon^  ce  hérot;  cet,  qu'on  met  devant  les  mots  ayant  une 
voyelle  pour  initiale^  ou  un  h  muet  :  Cet  arbre,  cet  hémisphère  (i); 

(1)  On  dtt  cependant  (S  Qin  «il  Mm fo^Ma;  (S  oMn/ofioiar;  Cl  im  «Il  iiioI/'4i<l,  ooditlaoutal  le 

mm,  Uon%e,U  un. 
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Et  une  seule  pour  le  féminin,  qui  est  eeUe  :  cette  we^  cette  horde,  cette  offre,  cette  humeur. 

Le  pluriel,  tant  pomr  ïv maseulin  que  pour  le  féminin,  ifa  également  qu'une  forme 
unique  :  ce$,  qui  se  joint  à  totis  les  noms,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  lettre  initiales 
Ceg  mun,  ces  ormee^  ee$  héros,  ces  honneurs,  ces  fdaines,  ces  extases,  ces  haies,  ces  heures. 


C«  pAyUff** 

C««t«  pnOito. 

C«tt«roM. 


Omp«7M«M. 

OMpmtiiM. 
Cm  1I«vtm. 
€•■  roiM. 

O—  Talloai . 


aXBRCiCB  PHRA8É0L0G1QJJE. 


Gatarbn. 
Getilug. 

Ctt  ■••■•. 


Cm  «rbTM. 

Obi  tlott. 
Cet  cBilUU. 
0«tnMff**- 


C«  hk\ 
G» 

C«tto 
C«lto 


Cm  huaoaiM. 

CMhét4dM. 

CmImIm. 


»-«»»  X  CLVI. 

Ce  0urri  bi  ei  otr  hn  là. 


De  UMit,  de  tàngs,  de  dignités,  de  droits  I 
Brisnéi  sans  tUn  et  répandus  sans  eboiié 

(VoLTAna.) 

Gertalnefllle  utt  peo  trop  flère 

PréteDdait  troorer  un  mari, 
Jeune,  blao  f aU  et  beaOi  d'agràiblenianiâfe^ 
Pointfroidet  point  Jaloux  t  notes  ess  (Ê$um  fiintê-^. 

(La  FoBTAni.) 

CeiteiHe^  n'eat  qihin  googe. 

(YoiTAiaB.) 


liora<|ii'on  lai  représentait  (à  IfapoMon)  ime  einee 
Impossible,  il  prétendait  que  es  mot4à  n'était  >a8 
français,  (Sat.) 

...  Que  de  défauts  aile  a, 
Getls  jeunesse  !  on  l'aime  avee  ces  défauis-ià* 

(DuraisiiT.) 
Ton  humeur  eet,  Catherine, 
Plus  aigre  qu'un  citron  vert.».. 

Toutes  les  Gatherineifle  sout  hauTéùMientpaS  de 
ealfa  hme^tr-là.  (Aa«AULT.) 


(Jtielqtiefois  on  ajoute  donlàsiu  substantif  précédé  de  ce^  cet,  cetUy  ces,  comme  cet 
homme^,  cet  honme4àf  cette  femme<i,  cette  femme4à  ^  etc.  Ces  expressions  sont  un 
abrégé  de  gbt  homme  qui  est  ici,  cet  liomme  qui  est  ljl;  cette  femme  qui  est  ici,  cettb 
femme  qui  est  la,  etc. 

Le»  particules  et  et  là  ne  font  alors,  comme  on  le  voit,  qu'exprimer,  par  ellipse,  une 
phrase  incidente,  une  circonstance  ou  de  lieu  ou  de  temps»  et  le  pluâ  ou  fhoins  de 
proximité  réelle  ou  idéale  de  l'objet  en  question. 

Celieu^i^cetemp»-Ci^  ce  moiti/emi,  indiquent  le  lieu,  le  temps,  le  Inonde  où  Ton  Se 
trouve  au  moment  où  l'on  parle.  CelieurhKy  ce  temps-hk^  ce  mmde^hky  désignent  le  lieu, 
le  temps,  le  monde  où  l'on  n'est  point. 

Beaucoup  de  personnes  font  la  faute  de  dire  :  Cet  homme-id,  ce  momettt4ci;  et  du 
temps  de  Yaugelas,  tout  Paris  disait  :  Cet  homme-d^  ce  temps-ci;  mais  la  plus  grande 
partie  delà  cour  disait  :  Cet  homme-id,  ce  temps4ci,  et  Yaugelas  lui-même  était  pour  cette 
façon  de  parler.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  choix  :  la  première  est  la  seule  konM; 
l'autre  n'est  que  dans  la  bouche  du  peuple. 

ÉtÉRdiCB  PHRAÉÈOLOGÎQUÉ. 


Ce  M7s-ei. 
CHhviHM». 


C«MJ»Ji. 

Ct  Till4|e-là 


0«t  a*.ir»«h 
l>*  toIumetK'i. 


CMfleur*<li. 
CM  bO««MélM|. 
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^•«KkÊ)  N*  CLVII. 


Ce,  SUIVI  DJi  PLUSIBU1I8  SUBSTANTIFS  OU  DS  FUJSISURS  ADJICTIPS  LIÉS  PAR  et 

W  ^Aà  4A1. 


CêKhérà. 

ToDseroyeiqo'aTeoeef  moyMiff  et  eeiméitirM,  les 
ëédaratloos  te  pn^riélalfee  aérant  fidàlee. 

(Dupont  di  Nsmoubs.) 

T008  ces  aTentarlen  ne  deyalent  pas  regarder  cm 
mu  et  «tf  wkétiêri  eomme  ao-dessoos  d'eux. 

(ROLUR.) 

PDur  sarolr  comment  tons  cet  euUes  on  ces  sn- 
perstlttons  s'établirent,  Il  faut  snlTre  la  marche  de 
resprit  humain.  (voltaiii. 


Ce  »  ROH  lipiri. 

Ce$  quêitUmi  et  groposiiiom  sont  la  plupart  ex- 
traites du  traité  du  Contrat  social. 

(J.-J.  RoussiAU.) 
dn  ne  doit  Jamais  charger  aucun  comité  particulier 
d'expédier  ou  refuser  ces  certificaU  au  app^atUme, 

(/d.) 
Tous  eei  pïétebdnl  eerfi  w  bfekéi  ne  sont  qttt  des 
cherreuils.  (BorfoR.) 


Ces  bons  et  ces  mauwHs  conseils  qae  nous  reoe- 
tOQ^  dans  le  monde  Jettent  notre  esprit  dans  le  pins 
grand  embarras,  et  nous  ettlpéchent  sostent  de 
prendre  un  parti.  (ÀaoïiTMK.) 

Ghasset-ifaol  tons  eeidfieféMàef  eei  UtMWutum  amt» 
qui  ne  voient  eo  tous  que  Yotre  poettloo  et  votre  for- 
tuidi  (/d.) 

Les  matelots  i^outent  à  ces  bonnes  et  ces  mau^ 
uiises  qwMés  les  vices  de  leur  éducation. 

(BaaBAanm  m  Si^^hms.) 


Grdtlns  lot-même  a  répété  que  Mahomet,  ce  grand 
et  fàtm  prophète,  avait  Instruit  une  colombe  à  voler 
auprès  de  son  oreille,  et  avait  fait  accroire  que  l'esprit 
de  Dieu  venait  l'instruire  sous  cette  forme. 

(VOLTAIRI.) 

Je  vmis  sais ,  en  particulier,  un  gré  infini  d'avoir 
osé  dépoullier  noire  langue  de  ce  sol  cl  précieux 
Jargon  qui  6te  toute  Htm  fltix  images  et  toute  vie 
aux  sCûtlmchts.  (M.) 

Cette  immense  et  tumiuUumue  r^nibUquê  avait 
pour  chefo  le  piq^  et  l'empereur. 

(VOLTAïai.) 


Ce  doit  se  répéter  devant  chaque  substantif  (!'*  odonne  de  la  i'*  série).  Cependant 
quelquefois  il  est  permis  de  le  sous-entendre  devant  le  dernier^  lorsqu^on  veut  donner 
plus  de  rapidité  au  discours  >  ou  quand  ce  sont  deux  mots  à  peu  près  synonymes 
(2*  colohrte  de  la  i'»  série). 

Il  doit  également  se  répéter  devant  chaque  adjectif,  lorsque  les  adjectifs  exprimés 
dans  la  phrase  n'appartiennent  pas  au  même  substantif  (!'*  colonne  de  la  2*  série); 
eiy  au  contraire»  les  adjectifs  se  rapportent  à  un  seul  et  même  nom,  on  doit  h'expr(fher 
ce  qu'une  fois  (i*  colonne  delà  2> série).  On  dirait  cependant  sans  et  :  czsjeuneêy  cbs 
ioUes  permmnêê  9miloiace  qu'il  faut  pour  fdatre.  Cette  répétition  de  ces  est  trèd-énergfqùe. 

EXERCICE  PHRÂStOtOGtQVE. 


Cf  iiwt»  H  mê  ■nilêt 
Cm  ordooDAMM  tt  «m 
Cm  arto  •!  e»  anélMn. 
Cm  djiwtndaat  *t  c 
Cm  fvhwm  «1  em  ki{ow. 


Cm  déerali  «1  MTlIéi. 

Cm  ordoaMMM  •!  dédiioM. 

Cm  arU  «t  (néAtn. 

Cm  dloMiHioat  •%  pit^tortioM. 

Cm  rabant  tt  bi|oux> 


Caa  graada  «C  ««  paliU  apparta-   Cm  gnnâ»   H 

C«i  f  i«atf  al  téi  i»*itaiba  akoa. 

Cm 
jugé*. 


aowdaiaa    ehaogc 


Catto  laga  at  almabla  daoM. 
pré-   Cm  fauDM  et  i«liM  panooaai 
Cm  ▼iailkc  al  eMimaatM  Mtn 
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DES  ADJECTIFS  NUMÉRAUX. 


N*  CLVm- 


Aiamcrm  mitméraux  oaadinavz. 


IMPLOTiS  CÛMIft   TUS. 

81  Je  foisais  une  religion,  Je  mettrais  rintolérance 
io  rang  des  iept  péchés  mort$U. 

(VOLTAIRl.) 

. .  •  Trois  on  quaire  mots  en  hâte  barbouillés 
Font  souvent  embrasser  des  amants  bien  bronlllés. 

(RiGnAio.) 

th  sou,  quand  il  est  assuré, 
Vaut  mieux  que  einq  en  espérance. 

(Là  Fortauii.} 

Finfft-qualre  llrres  de  pain  blanc,  yalalent  un  de- 
nier d'argent,  par  les  capltulalres. 

(YOLTAUl.) 

Gaston  de  Foix  Mtué  de  quaiorxe  coups  à  la  cé- 
lèbre bataille  de  Rayenne.  (ftf.) 

Vh  homme  en  vaut  un  autre. 

(DiSToucnt.) 


MUfLoris  suBSTAmrnminrr. 

Aux  magiques  accents  que  sa  bouche  prononce. 
Les  Seize  osent  du  ciel  attendre  la  r^nse. 

(VOLTAIlt.) 

Qui  es-tu  P  —  Je  suis  le  geôlier,  le  valet  des  Ont^ 
(Biiif.  Di  Saiht-Piirii.) 

La  conunission  des  Neufa'ea  continuait  pas  moins 
ses  travaux.  fTaixis.) 


Sa  lettre  est  renvoyée  au  comité  des  Doute  pour  ea 
consUterl'auUienttcité.  (/d.) 

On  les  nomma  les  Seize,  à  cause  des  seixe  qoar* 
tiers  de  Paris  qu'ils  gouvemident        (Yoltaui.) 

Bon  1  voici  M élitns,  1^  dief  des  Oust. 

(«) 


Vh  guerrier  généreux  que  la  vertu  couronne , 
Vaut  bien  un  roi  forme  par  le  secours  des  lois; 
Le  premier  qui  lefkit  n'eut  pour  lui  que  sa  voix. 

(GaisiuoH.) 

• . .  Oha  ardente  vengeance 
A  souvent  confondu  le  crime  et  llnnocence  ; 
A  dos  yeux  prévenus  le  mal  parait  un  bien, 
Et  la  liaine  est  injuste  et  n'examine  rien. 

(/d.) 


Les  dieux  qui  ont  refusé  aux  méchants  des  yeux 
pour  connaître  les  bons,  ont  donné  aux  bons  de  quoi 
se  connaître  les  uns  les  autres. 

(FiRILOIf.) 

n  n'v  a  que  deux  sortes  de  guerres  Justes  :  les  unes 
qui  se  font  pour  repousser  un  ennemi  qui  attaque;  les 
aotras  pour  secourir  un  allié  qui  est  attaqué. 

(MOHTISQUIIU.) 


Les  exemples  de  rnne  et  de  Tautre  colonne  nous  font  voir  :  i«  que  les  adjectifs  nu- 
mérauxy  dits  cardinaux,  ne  revêtent  aucun  genre^et  qu'ils  ne  prennent  jamais  le  signe 
du  pluriel  y  lors  même  qu'ils  sont  employés  substantivement;  ^  qu'il  faut  excepter 
l'adjectif  tm»  qui  fait  une  au  féminin,  et  qui  a  le  pluriel,  quand  il  est  précédé  deTarticle. 

Le  tiret,  dans  l'expression  des  nombres,  est  un  signe  d'addition  ;  il  remplace  la  con- 
jonction etf  excepté  dans  quatre-vingts,  dont  nous  verrons  l'orthographe  ci-après. 

BXERCICS  PHRASÉOLOGIQVB. 


NrafMMféa. 
QuaiofM  fiammm. 


Gtn^  UttrM. 
OaMlait. 


QdMtlMI 

Dia  ■■■>■■ 


Mai. 

•M. 

it 


LMdMM." 
StiM  «M. 

TiogMoq  pooM*. 
8oiniil«mmir  }«art. 


Lmm 

Lw  II 
Lm  n 
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N*  eux. 


▲BJBCTIF8  fœWtiiAVX  OEDINAUZ. 


IM?LOTKS  SITBSTAMTITKMIirT. 

Le  premier  qui  fut  roi,  fat  on  soldat  heareox. 

(VOLTAIHX.) 

Les  sages  de  la  Grèce  enTiaagealcnt  la  société  sons 
les  rapports  moraux;  nos  demiera  philosophes  l'ont 
considérée  sons  les  rapports  politiques.  Les  première 
Toulaient  que  le  gouTernement  découlât  des  mœurs  • 
les  êeeonds,  que  lesmaaiirs  dérivassent  du  goineme^ 

"ûent.  (CHATlAUBaïAWD.) 

Les  femmes  de  Perse  sont  plus  belles  que  celles 
de  France  ;  mais  ceUes  de  France  sont  plus  jolies  :  il 
est  difflcile  de  ne  point  aimer  les  premières  et  de  ne 
se  point  plaire  avec  les  secondes, 

(MONTISQUIIU.) 

Laliyre  de  Charles  V  ne  fut  donc  en  effet  qu'enyiron 
deux  treizièmes  de  l'ancienne  lirre. 

(YOLTAUS.) 

Le  nombre  moyen  des  mmts  pendant  ces  cinq  an- 
nées, est  de  soixante<qnlnze  et  trois  cinquièmes. 

(Borna.) 

Les  adjectifs  numéraux,  appelés  ordinaux^  prennent  les  deux  genres  et  les  deux 
nombres  ;  ils  se  forment  tous»  à  Texception  de  premier  et  de  second^  des  nombres  car- 
dinaux, en  ajoutant  la  désinence  ième  à  ceux  qui  finissent  par  une  consonne  :  deux, 
deuxième,  trois,  troinème^  etc.  ;  et  en  changeant  en  ième  Ve  muet  de  ceux  qui  ont  cette 
terminaison  :  quatre,  quatrièmey  seize,  seizième.  Quant  à  dnqtdème  et  à  neuvièmey  le  pre- 
mier se  forme  de  anq  en  y  mettant  uième,  et  le  second  de  netrf  en  changeant  la  lettre 
fenv. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQVE. 


nCPLOTIS  OOMMI  TUS. 

Le?es  aussi  lamaln,iiioo8ieurIepremi«fpr^tidM(  / 

(ÂMQUITIL.] 

Le  monarque  se  fortUta  sous  les  murs  de  Dieppe , 
itehi  d'y  soutenir  les  premiers  eihrU  de  l'onnemi. 

(Id.) 
Philippe  moonit  dans  sa  soixanlième  année. 

(W.) 

n  y  atrols  choses  qui  rendent  une  flme  éclairée  : 
kncocittement,  l'humilité,  et  hi  charité.  La  pre- 
mitre  eopéche  les  ténèbres,  la  seconde  attire  les  lu- 
mlè»,  la  frpittSma  les  produit. 

(FiicHin.) 

CXberinede  Médksis  survécut  à  trois  de  ses  fils,  et 
lit  le  isqplre  prêt  à  échapper  des  mains  da  quatrième. 

(AifQurriL.) 

Si  quelque  pape  sur  la  fin  <fu  huitième  sièdê , 
yriteDÎnt  être  an  rang  des  princes^  il  parait  que  c'est 
""  »K  (VoLTAïai.) 


Il 
u 


L*  pMgd«r. 


LasTipgtièHMf. 


Las  vrad^TM.  fois, 

U4ixlte«lMur«. 
La  builitaie  pwtie. 


Lm| 

LatMeon^M. 
Les  dnièttsc 
LsstrmtlteMS. 


N*  CLX.  c 


'.t^'3^.'^ 


iriNGT  BT  CBNT. 


nrTAllABLI. 


!&' 


«rengle  d'un  sot,  honnête  honune, 
plus  de  maux  que  les  efforts  de  vingt 
(GaiMM.) 


TASIABLI. 


L'homme  vit  quatre-vinffts  ans,  et  le  chien  n'e 
▼It  que  dix*  (BvfffUH*) 
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André  Doffta  Téeot  Jutqo'à  qwUfê  ^ngt-quaiorMê  1 
ans  l'homme  le  plus  considéré  de  l'Emrope. 

(VOLTAIU.) 

Une  chose  arrive  aujourd'hui  et  presque  sous  nos 
yeux,  cent  personnes  qui  l'ont  Tue  la  racontent  en 
cent  façons  différentes.  (La  BsijtjUb.) 

Nous  avons  une  époque  certaine  de  la  science  des 
Chaldéens  ;  elle  se  trouve  dans  les  dix-neuf  cent  troii 
ans  d'obsenrations  célestes  envoyées  de  Babylone  par 
Galllsthène  an  précepteur  d'Alexandre^ 

(YOLTAUI.) 


n  représenta  d'abord  qnll  v  avait  quarante  ans 
quH  portait  les  armes;  qu'A  sMtatt  trouvé  dans  sim 
o^nj^ll  combats.  (Yhtot.) 

Les  lois  prohibitives,  promulguées  à  Rome  sous  les 
empereurs,  Axèrent  à  cinq  cents  arpents  le  terme  de 
la  fix»  grande  propdété  faidividuelle. 

(BiaNAiDiif  m  Sr-PiniB*) 

Pour  les  honoraires  qui  m'étaient  dus  el  que  Je 
n'avais  pas  demandés ,  on  m'apporta  ches  mol  douMê 
eenti  fkrancs.  (J.^.  Roussiau.) 


Vingt  et  cent  sont  invariables  quand  ils  n'indiquent  que  vingt  ou  cent  unités»  ou 
bien  encore  lorsqu'ils  sont  multipliés  par  un  nombre  et  suit!  d*dtl  fliitre  (1*^  co- 
lonne); mails  ils  préniient  le  signe  du  pluriel ,  si>  étant  multipliés^  ils  n'ont  après 
mx  aucun  adjeetif  numéral  (3*  colonne). 


Ghstlemagnd  fbt  ph)daml  empereur  d'Oeddent ,  le 
|our  de  Noël,  en  huit  cent.  (Voltauuu) 

L'Allemagne  était  dès  l'an  fuliiM  eeni  divisée  en 
dit  cercles.  {I<k) 


Vers  l'an  douxe  cent  de  notre  ère,  Alexis  fit  erever 
les  yeux  à  son  frère  Isaac  l'Ange,  et  s'empara  du  tréae 
de  GonstanUnopIe.  (Voltaiii.) 

Après  la  mort  4'Alfred»  anri? ée  en  neuf  eeni,  l'An- 
gleterre retomba  dans  la  oonfuston  et  la  barbarieé 

(id.) 


Bien  que  àent  soit»  dans  ces  quatre  exemples,  multiplié  et  qu'il  ne  soit  pas  suivi  d'un 
autre  adjectif  numéral ,  il  ne  se  met  pourtant  pas  au  pluriel,  parce  qu'il  est  employé 
comme  nombre  ordinal.  En  efTel,  en  huit  cent,  en  Fan  douze  cent,  c'est  pour  en  Tan 
huit  centième,  en  Tan  douze  centième.  11  en  est  de  même  de  quatre-vingt,  qu'on  écrit  sans 
idanâ  i  tùn  quatre-vingt. 

ÊXMÈCHaS  PHRASÉOLOGiQUBé 

QiMtrt^ofMfolt  f«i» 


Il  amiro  qnatr*-f  isgt 


Vln|t  frmot. 
Qii«tr*tIndMe«i  IMvfc 
Sis  vingt!  FemiiM*. 
Pbf*  boitecoL 


Centpièe«<d*or. 
Omx  erat  di»««iiru«ttUn«. 
QuinM  MoU  pcraooon. 
Chapitr*  d«m  e«nU 


€•■1  dOMtS. 
Gifit  tr*lia  IMMIS. 

U  •■  •  dM  «Mil. 

An  troitMfit. 


N'   CLXI. 


~r^:^^-£^^€4 


MiUe. 


UIVAaiABLX. 

On  a  mille  remèdes  pour  consoler  un  honnête 
homme  et  pour  adoucir  son  malheur. 

(La  Binriat.) 

Louis  Xn  avait  donné  pour  l'faivestiture  de  Milan , 
cent  miUe  éeus  d'or.  (Voltairi.) 


VASIAILI. 


On  prétend  que  le  territoire  de  Rome  ne  compre- 
nait au  plus  que  cinq  ou  six  tniUes  d'étendue. 

II  faut  un  peu  plus  de  deux  miUee  pour  faire  une 
de  nos  lieues  de  poste.  (i&iAoiMii.) 


Mille,  laxprimaiit  le  nombre  dix  fois  cent,  est  invariable;  mais  mUk,  indHnaAr  hdo 
maaufe  itinéraire»  est  un  iubstaiftlf  qui  prend  un  è  au  pluriel. 
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Jtra  «t  mille. 


Mit. 


En  mil  sept  cent  quatre- vingt,  l'IiIUppe  U  fut  dé- 
daté  tyiiD  et  soleniKllement  décha  de  son  autorite 
dus  les  PSiTs-BsB. 

(Guioi  m  l'Histoiei.) 


MILLI. 


La  première  Irruption  des  Gaulois  arriva  sous  le 
règne  de  Tarqutn,  enTifoo  l'an  dn  monde  trois  mtlle 
quatre  cent  seiie.  (Yiitot.) 


Rw  abréTiation  on  écrit  mil  dans  la  supputation  ordinaire  des  années  depuis  l*ère 
duétienne,  Tan  mil  sept  cent  quatre-vingt  )  orthographe  qui  tubeisiera  sans  doute 
Juaqu*!  Pan  deux  mille.  Mais  on  écrit  l'an  du  môridë  trois  mille  quatre  cent  5;eize,  en 
parlant  des  années  qui  ont  précédé  notre  ère  et  de  celles  qui  suivront  le  millésime  où 
noua  sommes. 

EXBRCiCB  PnËÀSÉOLOGiQUE. 


•  é»  ^itii  BiillM. 


L^Hfita»  h  rr4ifl6D. 


îm  wtSOm  dltafie. 


MilMtMnlfliii 

L^ati  eioq  milh. 


Tr«i««4rèlt  BûBi 
Lcf  oftillw  d'An^ct^rre. 

U. 

L'ao  «Il  Mg  ccdL 

L'an  deux  mifla  qaairt  cent 


Tlugl  nMe  ■éldMk 
r.M  millM  d'AlUAagaa. 


L'année  mil  hah  e«nl  qnatora». 
L*in  quatre  mills  buit  wnt 


N"  CLXIL  ««»«- 


D(m»atmê,  miOiéi^,  miUiùn,  itg. 


j  croire  qae  par  chacune  des  portes  de 
'  sortait  deux  cetita  chariots  armés  en  gaerre 
ctdtx  mflte  oombattantsP  Gela  fait  Tlogt  mille  cha- 
iloU  et  on  mUUon  de  soldats.  (Voltaiii.) 

Aq  bout  de  quelque  temps  la  compagne  revient» 
La  Bn  loi  demande  eocore  one  quinzaine. 

(La  FoHTiizii.) 

tHiqtitron  dlie^  qiM^e  l'ofl  ftjsseï  ulie  nation 
m  tomoura  plus  qu'nn  homme ,  qu'une  famillo , 
ffm  miUier  de  famlUes.  (fioisn.) 


Diodore,  au  livre  premier,  dit  que  l'Egypte  était  A 
mp\ée,  qu'elle  Avait  eu  jusqu'à  sept  mlUions  d'habi 

nts.  (YotTAtU.} 


peuplée^ 
tants 


Chaque  poule  peut  faire  édore  environ  deux  doii- 
xaines  d'œufs  de  perdrix.  '  (Burroii,) 


Point  de  aoUtode  pins  aifreoae  psor  Yi 

l'homme  isolé,  qu'une  grande  Tille  ^  tant  de  miWeri 
d'hommes,  et  pas  un  ami  !  (Boistx.} 


Oa  fàSOion,  Hti  MUier^  un  mUUard,  une  douzaine^  etc.^  employés  ad  pluriel  y  c*esi- 
l4lirë  bdiqtiant  pldsiears  rm//ûm<,  plusieurs  nûltiers,  plusieurs  doutiunei,  prennent  te 
si{(ne  de  là  plaralilé,  ont  Ce  sont  de  Yéritables  substantifs. 


Qnrtra. 


Qnatra  ajaaiai, 
D«d<  nllliards. 
Trois  ttilliona. 
Dms  alUlam. 
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EMPLOI  DK8  AIOKGTIFS  CAED» AUX. 


POUl  DfSICKKI  LIS   SOUTIlAIIfS. 

Louis  onze  avait  tpente-hnit  ans  anand  il  monta 
lor  le  trône.  (AjiQuiTtt.) 

L'époque  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  fut  aussi 
celle  de  la  paix  dite  de  Clément  neuf.  {Id.) 

Henri  quatre  ^  derenu  mqjenr,  se  vit  empereur 
d'Italie  et  d'Allemagne,  presque  sans  pouvoir. 

(VOLTAIll.) 

La  mort  de  Grégoire  eept  n'éteignit  pas  l'incendie 
qu'il  avait  allumé.  {id.) 


poni  Disiami  li»  jouis  dis  mois. 

L'ouverture  des  états-généraux  eut  lieu  le  Hmq 
maiiU9.  (Tnxas.) 

La  réconciliation  du  eept  iuiUet  et  le  serment  qui 
l'avait  suivie  n'avaient  calme  aucune  méfiance. 

(M.) 

Le  parlement  ftat  exilé  à  Troyes  le  auinxe  août  el 
rappelé  le  vingt  septembre.  (Anquitil.) 

Les  états  s'ouvrirent  le  einq  mai  par  une  proces- 
sion solennelle.  [id.J 


On  fait  usage  des  adjectifs  cardinaux»  au  lieu  des  adjectifs  ordinaux,  pour  qualifier, 
par  rapport  à  Tordre,  un  individu  dans  la  série  des  empereurs,  des  rois,  des 
princes,  etc.  Ainsi  LauU  onze.  Clément  neuf ^  etc.»  c'est  pour  Louit  onzième.  Clément  neu- 
vième. Mais  on  ne  dit  pas  Henri  un,  François  un ,  pour  Henri  premier,  François  premier. 
On  dit  assez  indifféremnïent  Fenn(f^ua;et  Henri  second.  On  dit  aussi  Charles  cinq,  Pks^ 
lippe  cinq,  etc.  Mais  on  dit  Charles-Quint,  empereur  contemporain  de  Françoii  premier, 
Sixte-Quinty  pape  contemporain  de  Henri  quatre. 

Cependant  on  se  sert  aussi  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  plus  rarement,  de 
Tordinatif;  dans  ce  cas,  il  doit  toujours  être  précédé  de  Tarticle,  conmie  dans  ces 
exemples  : 


Lambertinil'aimait  (la  raison);  Clément  le  ^iMiforjii^tf 
La  faisait  quelquefois  toucher  à  l'encensoir  ; 
En  plein  conseil  d'éut  Turgot  la  fit  asseoir. 

(Chîmiib.) 


Le  cinquième  on  sixième  avril  duquante-aix, 
fécris  sur  nouveaux  frais.  (Racins.) 


On  emploie  également  les  adjectifs  de  nombre  cardinaux,  pour  désigner  les  jours  de 
diaque  mois,  le  cinq  mot,  le  sept  juillet.  Toutefois,  on  dit  avec  Ta^jectif  cardinal  le  pre- 
mier  mai,  le  premier  juillet,  et  non  Je  un  mot,  ]e  un  juillet. 

Voltaire  disait  le  deux  de  mars,  le  quatre  de  mai,  et  Racine  le  deux  mars,  le  quatre  maL 
Sous  le  rapport  de  la  correction  grammaticale,  la  première  construction  est  certai- 
nement préférable,  puisque  deux  et  quatre  sont  là  pour  deuxième^  quatrième,  et  que  Ton 
dit  toujours  avec  la  préposition  de  :  le  deuxième  jour  de  mai,  le  quatrième  jour  de  juin. 
Ensuite  les  Latins  disaient  avec  le  génitif  :  f?nmta/tf^niaro,  secundus  apriUs. 

Ainsi,  la  grammaire  et  l'analogie  sont  pour  le  deux  de  mars,  le  quatre  de  mai;  mais  si 
Ton  consulte  Tusage,  qui  en  fait  de  langage  est  la  règle  de  Topinion ,  on  dira  le  deux 
moTty  le  quatre  mai. 

EXERCiCB  PHRASÉOLOGIQUE. 

LtaicMiaa.  LoiàkmAwa»,  Leiiif  trtisa.  L«ab  analATM. 

HMri  trait.  Emul  qoatBi.  M«  rfi.  ChartosMpi. 

fctfilliifUMMbt  L«fiBftl«flHO«t  U  vU«|.Mitf  JaUl«t.  L«  tiwlt  JmilM. 
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.H*ie»a  N°  CLXIV. 


EMPLOI  DBS  BXPBB8SI0NS  WUMÉRALBS  vingi  et  vn  ov  ffingi-^m,  trmie  et  un  ou  trenté^tm,  btc 


TIROT  IT  UM,   ITC. 

Louis  fat  oondamnë  à  mort,  à  la  majorité  de  trois 
eeot  soixante-six  voix  sur  iept  cent  vingt  et  une. 

(ÀNQurriL.) 

11  meurt  pins  d'hommes  que  de  femmes,  dans  la 
proportion  de  trente-trois  à  trente  et  un, 

(BuFroM.) 

Le  roi  Lombard  Astolfe  s'empara  de  toat  l'exarchat 
ie  Ravenne  en  sept  cent  cinquante  et  un. 

(VOLTAIU.) 


YIHOT-UH,  BTC. 

A  inngt'un  ans  vous  m'éeriyiei  da  Valais  des  des- 
criptions graves  et  Judicieuses. 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

Le  livre  de  Josné  rapporte  que  ce  chef,  s'étant  renda 
maître  d'une  partie  du  pays  de  Canaan,  fit  pendre  ses 
rois  au  nomDre  de  trente-un.  (Yoltaiix.) 

Un  seul  mot  prononcé  par  cent  dnquante^n  in- 
dividus pourrait  arrêter  le  roi.  (Buiabbau.) 


Piiawski...  au  tempe  dont  nous  parlons,  était  Agé 
ée  $oixante  et  deux  ans.,  (Rulbiirks.) 

Agé  conune  Je  suis  de  plus  dtsoixante  et  trois  ane. 

(BOILIAU.) 

Marins,  âgé  de  plus  de  soixante  et  dix  ont,  après 
six  oonsntats  qu'il  avait  exercés  avec  autant  d'autorité 
que  de  gloire,  se  vit  réduit  à  se  sauver  de  Rome  à 

P«d.  (VlRTOT.) 

Les  mahométans  ont  eu  somme  nous  des  sectes 
eldesdijpuUs  scolastlques  ;  11  n'est  pas  vrai  qu'il  y 
tàL soixante  et  treize  sectes  chez  eux,  c'est  une  de 
leurs  rêveries.  Ils  ont  prétendu  que  les  mages  en 
avaient  soixante  et  dix,  les  Juifs  soixante  et  onze, 
.  In  cfaréUens  soiœante  et  dtmxe,  et  que  les  musai- 
mans ,  comme  plus  parfaits ,  devaient  en  avoir 
9oi»mte  et  trHxe,  (VotTAiii.) 

Le  pape  interrogea  lui-même  soixante  et  douxe 
chcralicrs.  (/<*.) 

Ifaliomet  Dioorut  à  l'Age  de  soixante  et  trois  ans 
et  demL  (/<!•) 


La  Genèse ,  après  avoir  raconté  la  mort  de  Tharé , 
dit  qa' Abraham  son  fils  sortit  d'Aran,  Agé  de  soixante 
ttftinseans.  (/''•) 


La  première  Irruption  des  Gaulois  en  Italie  arriva 
sons  le  règne  de  Taïquln  l'ancien ,  environ  l'an  da 
monde  trois  mille  quatre  cent  aeise,  et  de  la  fondation 
de  Rome  le  soixante-einquième,         (Vistot.) 

Marins,  Agé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  n'avait 
pas  soutenu  dans  cette  dernière  guerre  cette  haute  ré- 
putation qu'il  avait  acquise  dans  celle  des  Teutons  et 
des  Gimbres*  (Vxhtot.) 

Au  nombre  de  trois  cent  soixante-onxe  seulement 
Interprétant  le  vœu  des  trois  cent  soixante-quatorze 
antres  députés  qui  formaient  le  0(miplément  de  l'as- 
semblée, ils  se  constituent  convention  nationale, 

(AWQUBTIL.) 

Les  premiers  honmiies  ont  vécu  neuf  cents,  neuf 
cent  trente»  et  Jusqu'à  neaf  eent  «otoonle-^ieti^aBB. 

(BOFFOM.) 

Le  nommé  Patrick  Mériton,  cordonnier  à  Dublin , 
tarait  encore  fort  robuste»  quoiqu'il  soit  actuellement 
(en  1778)  Agé  de  cent  quatone  ans  t  il  a  été  nuirié 
onze  fois,  et  la  fenune  qu'U  a  présentement  a  soixante-' 
dix^uit  ans,  (Buffon.) 

Les  vieiihirds  ont  encore  à  soixante- dix  ans  l'espé- 
rance de  six  ans  deux  mois;  à  soixante-nuinze  i'es- 
péranoe  tout  aussi  légitime  de  quatre  ans  six  mois  de 
vie.  (/d.) 


m. 


Une  livre  sterling  d'Angleterre  vaut  envhx>n  vingt" 
de»«  francs  de  France.  (Voltaisi.) 

Le  mare  de  huit  onces ,  qui  valait  vingt^six  francs 
et  dix  sous  dans  les  premiers  temps  du  ministère 
de  Golbert,  vaut  depuis  long-temps  quarante-neuf 
iiTres  seize  sous.  {M,) 

Vingt^quatre  livres  de  pain  valaient  un  denier  d'ar- 
int  par  les  eapttidalres.  (/^O 


Marius  I  à  la  tète  de  quatre-vingt-cinq  cohortes 
présenta  la  bataiUe  à  Sylla.  (Vxrtot.) 

Tonte  la  nation  n'étant  composée  que  de  cent 
quatre-vingt-treize  centuries,  11  s'en  trouvait  quatre- 
vingt-dix  huit  dans  la  première  classe;  s'il  y  en 
avait  seulement  quatre^ngt-diœ-sept  du  même 
avis,  o'estrà-dire  une  de  plus  que  la  moitié  de  cent 
quatre-vingt-treiu,  l'aAdre  était  ooodue. 

(W.J 
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(SM  ) 


Abnliam  aurait  en  cent  trente-einq  ans  quand  II 
quitta  la  Chaldée.  (Voltaiis.) 

Les  chrétiens  tinrent  cinq  MBOiies  dans  le  premier 
siècle,  seize  dans  le  second,  et  trenie-tix  dans  le 
troisième.  (W.) 

Rome  commença  k  être  regardée  comme  la  pins 
poissante  Tlile  de  lltalie;  on  y  comptait  aTaot  la  fin 
du  règne  de  Romains  Jusqu'à  quaraniê-sept  mille 
habitants.  (ViaTor.) 

Romains,  Agé  de  einquanie-cinq  ans,  et  après 
trente-sept  ans  de  règne,  disparut  sans  qu'on  ait  pu 
découvrir  de  quelle  manière  on  l'ayait  fait  périr. 


L'homme  qui  est  trente  ans  à  erollre  Tit  ^ttafre- 
vingt'  dix  ou  cent  ans.  (Bvrron .  ) 

Si  Ton  peut  parier  ua  contre  un  qu'un  homme  de 
quatre-Tingts  ans  vivra  trois  ans  de  plus,  on  peut  \q 
parier  de  même  pour  un  honome  de  quatrê-vinçt- 
trois,  de  quatre-vingt^gix  et  peut-être  encore  pour 
un  homoM  de  quatre^ingi^im  ans.  (/d.) 

LamorttermineordinairementavantrAgede^iMilr»- 
vingt-dix  on  cent  ans  la  vieillesse  et  la  vie.  (/<!•) 

Le  roi  invita  à  souper  dans  son  palais  deux  évé* 
ques,  tout  le  sénat,  et  quairê-vingt-ouatorMê  sei- 
gneurs. (VoLTAïai.) 


Dans  la  Grammaire  des  Grammaires ,  voici  ce  que  nous  Usons  : 

On  dit  vingt  et  un,  trenu  et  un  y  quarante  et  un ,  jusqu'à  soixante  et  dix  inclusivement  : 
pais  0^  dit,  sans  la  coiijonctiofi,  v'mgtrdeuxy  imigHrois^  pcmt^eux,  (railHroM«  sommée- 
éeuxy  etc. 

D*après  nosexemplesy  on  s'aperçoit  aisément  que  cette  règle  est  non  seulement  trop  res- 
treinte» n^is  qu'elle  est  eucore  inexacte;  elle  doit  être  formulée  de  la  manière  suivantes 

1°  On  dit  vingt  et  un  ou  vingt-un^  trente  et  un  ou  trente-un,  et  ainsi  jusqu'à  soixafite. 
L'analogie,  a  vecles  autres  nombres  composés,  l'avantage  d'une  syllabe  inutile  sup- 
primée, l'autorité  des  meilleurs  écrivains,  tout  est  favorable  à  la  seconde  manière  de 
s'exprimer,  que  quelques  grammatistes  regardent  à  tort  comme  une  faute. 

2"*  A  partir  de  soixante  et  jusqu'à  quatre-vingts,  en  parcourant  toute  la  série^  ob  peut 
encore  très-bien  dire  :  soixante  et  un  ou  soixante-un,  soixante  et  deux  ou  soixante-deux, 
soia^ante  et  trois  ou  soixqniertrois.  L'autorité  seule  dç  Voltaire  ne  laisserait  d'ailleurs  au- 
cun doute  à  cet  égard. 

3*  Mais  il  faut  dire  :  vingt-deux,  vingt-trois,  etc.  ;  trente-deux,  trente-trois,  etc.  ;  qua^ 
rante-deuXj^  quarante-trois,  etc.;  cinquante-deux^  dnquantç-trois ,  etc«;  qtu^tre-vingi-un, 
çmtre-vingP'deux,  etc.,  jusqu'à  cent. 

Enfin,  malgré  l'opinion  de  Girault-Duvivie^i  nous  pensons  qu'on  s'exprime  égale- 
ipent  bien  en  disant  cent  un  ou  cent  et  un,  deux  cent  un  ou  deux  cent  et  un,  etc.  Exem* 
pies  :  Paris,  ou  le  livre  des  cent  et  un;  une  période  de  deux  cent  et  un  ans. 


Vioft  «t  oa. 

Îuaranlc  H  un. 
renle-tin. 
Cinquanlemn. 


Vioft^n. 
Q«i«raat«Hin, 
Tr«ot«  et  un. 
CinquanU  et  u 


EXERCICE  PMnASÉOJ.OGlOVE. 


yïtig»4«'ux. 

Xrenl»4«iix. 

Cinqa«Dt«N|roi|. 

Qaatre-Ttogt-uo. 


VingMroil. 
Trent»«inq. 
Ciaqaaol»4|aatre. 
Quitre-rin^^em. 


Quaraote^euz. 
Cinquote<in<|. 
Quatr*<«ia§t<lix. 


Vin(t-koff. 
Qaarante-OMA 
Cioqaanle^ijb 
Quatrc-Tioft-OBze. 


»xie(H«fô  N""  CLXV.  ^^^< 


Vh  ajfcPÉTjfc  ou  NON  BÉPjfcTÉ    AVEC  OBUX  OU  PLU8IBUR8  SUBSTANTIFS  UÉ8  PAB  et* 


aipiri. 

La  fie  est  eomme  un  t&rmê  et  un  délai  pour  l'em- 
ployer à  autre  chose.  (Ghaibon.) 

Vn  Français^  un  A^^IhUa  W'»  E^ipagnol,  un  Ita- 
lien, vn  Ruise  sont  tous  a  peu  près  les  mêmes 
hommes*  (J.-J.  RouaaiAU.) 


No;i  tiPÉTé. 

Là,  sans  distinction,  on  volt  aller  de  pair, 
Le  laquais  d'un  commis  avec  un  due  et  paêr. 

(iUwiiB.) 

Je  tais  combien  il  faut  s'hoiitfyeréwaot  un 

reur  et  roi,  (/d.) 
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(ÎJ66) 

U  faal  répéter  rfi(\jecUf  numéral  tin  devant  deux  ou  plusieurs  substantifs  liés  par  et^ 
à  moins  que  ces  noms  ne  désignant  deux  qualités  attribuées  à  un  seul  indîyidu,  coaune 
dans  les  exemples  ide  la  seconde  colonne  :  alors  l'adjectif  ne  se  répète  pas. 


EXBRCiCJB  PBBÀSÉOLOGIQUE. 


Mmnt  •!■■ 


rtlroi. 


Vu  MipMT  «t  w  pyw 


17b 


«I  aultir*. 


►>*«i»>  N«  CLXVI. 


I^  BÉPÉTÉ  OU  NON  BÉPÉTÉ  AYBG  DEUX  OV  PLUSIEURS  SUBSTANTIFS  UÉS   PAB  0». 


méti.     ^ 

La  longueur  des  poils  dans  les  saricoviennes  est 
d'enviroD  un  paucê  ou  un  pouce  et  demi  snr  le  dos, 
ta  queue  et  les  edt^  4a  corps.  (Bnrroir.) 

Cétait  là  qa*on  eût  pn  trouver  non  pas  seulement 
m  lonçut ,  mais  un  Plutarque  ,  un  Diodore  ou  un 
My^,]»las  complets  que  nous  ne  lei  avons. 

(P.-L.  GonaiEi.) 

Comment  un  homme  ou  un  peuple  peut-U  s'em- 
p«cr  d*un  territoire  immeose  et  eo  priver  tout  I9 
genre  humain  autrement  que  par  une  usurpation  pu- 
nissable F  (J.4.  RousstAU.) 


aoa  Ripixi. 

On  arrive  à  un  moyen  terme  indiYisible»  c'estrà- 
dire  à  tin  seul  chef  ou  magistrat  suprême, 

(i.4.  KoussiAU.) 

Quand  le  confèrent  est  nommé ,  il  en  fsM  éomier 
ayis  à  l'ambassadeur,  en  y  joignant  un  compliment, 
et  lui  propose  en  mtoie  tewfiSMn  oqhmi^  <^  <»»rr6 
lieu  neutre,  (/d.) 

Il  se  trouve  an-dessous  de  ses  poils  qui  sont  longs 
et  fermas  un  4v^  9*^  f^trti  très-^g^  et  fort  touflù 
d'un  blanc  JaunÂlre.  '  *   (fturroN.) 


Dans  les  exemples  de  la  première  eoloone  il  a  fallu  de  toute  nécessité  sépéter  Ti^ljectif 
numéral  un,  parce  qu'on  énonce  deux  ou  plusieurs  objets  distincts  ;  main  49^9  çe^x  de 
la  seconde,  l'adj^tif  o!est  pas  répété  et  ne  doit  pas  rôtre,  par  la  r^^isoin  biei^  sensiUe 
qu'on  ne  Yeut  déterminer  qu'une  seule  chose.  Dans  ce  dernier  cas,  si  les  ^^bstantifs 
éuient  de  genre  diffiérent,  radjectif  s'accorderait  seulement  avec  le  premier.  E;^emple  : 
Cest  ONE  PETITE  MACHINE  OU  INSTRUMENT  de  pkystque  dont  la  description  se  trouve  dans  tous 
lu  dktkmnaires  ou  traités  élémentaires  de  pette  science.  (J.-J.  Rousseau.) 


Ub  rolM 
Vm 


EXEBCICE  PBRASÉOlOGIQiS. 

I  BM^imiiaprdine. 


Oa 
Oa 


Do  pMtrar  oa  baratr. 

U.d»f 


-^>^iêK<3  N*"  CLXVII.  v>:^i^**^-— 

ïhi  BÉPBTÉ  OU  NON  BÉPÉTÉ  AVEC   DEUX  AMECTIF8  UNIS  PAB  al. 


WÊfÉTÈé 

11  y  a  U»  bon  et  mauvais  goût,  et  l'on  dispute  des 
gotits  avec  fondement  (La  Biutèri.) 

Dire  ^omçot  du  bien  do  tout  le  monde  est  une 
pttU^et  une  mauwiise  poUdque, 

(Vauviuaaouis.) 


non  aipirtf» 

Me  considérant  moi-même ,  Je  ne  yls  qo'ttn  tHsts 
et  infortuné  mortel,  (Borrow.) 

Saint  Augustin  nous  enseigne  que  tonte  la  vie  d'un 
chrétien  ne  doit  être  qu'uiï  long  et  pieum  souoenit. 
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Si  l'on  répète  l'adjectif  numéral  dans  les  exemples  de  la  première  colonne»  c'est  que 
Ton  parle  de  deux  choses,  dont  l'une  est  bonne  ou  petite,  et  l'autre  mauvaise.  Au  con- 
traire, dans  les  citations  opposées,  l'adjectif  numéral  ne  saurait  se  répéter,  parce  que 
les  deux  adjectifs  qui  suivent  concourent  à  qualifier  le  même  objet. 

EXKkCICE  PBRÂSÉOLOGIOVE. 


Un  grand  •!  nn  p«tit  appart«ntnt«  Vd9  tml«  «t  (bible  Inmiirt. 
Un  bon  et  nn  nécbant  homme.  Uno  belle  et  brillante  cariHre. 


Un  boan  ol  vibin  babit. 
On  riche  et  panvre  patent 


Une  bnmlde  etrerrento 
Une  nreaiére  et 


^>m^.    N"    CLXVIII.    »3?#SS:- 


Un   RKPÉTJk  ou  NON  RÉPÉTÉ   AVEC  DBUX    ADJECTIFS  UNIS  PAR  OU, 


ftSPETITIOlf. 

Nul  ne  pourra  être  élu  nonce  une  seconde  ou  une 
traiêiéme  fois.  (h  J.  Roussiau.) 

Que  lui  Importe,  an  reste,  une  bonne  ouunemau- 
vaise  administration?  (id.) 


IfOM   RSPCTITION. 

Sous  tin  prince  faible  ou  peu  laborieux,  une  adml* 
nistration  est  mauvaise. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Sous  «m  injuste  ou  tyranniq^e  gouvernement, 
l'état  dépérit  (Anoiinfi.) 


G*est  donc  toujours  en  vertu  du  même  principe  établi  dans  les  numéros  précédents, 
que  l'adjectif  un,  une  est  ou  n*est  pas  répété  dans  les  exemples  cités.  On  le  répète  dans 
ceux  de  la  première  colonne,  parce  que  les  deux  adjectifs  liés  par  ou  qualifient  Tun  un 
nom  exprimé,  l'autre  un  nom  sous-entendu.  En  effet,  une  seconde  ou  une  tromèmefoU  ; 
une  bonne  ou  une  mauvaise  administration,  c'est  pour  une  seconde  fois  ou  une  troisième  fois; 
une  bonne  administration  ou  une  mauvaise  administration.  Mais  dans  les  exemples  opposés, 
fin,  une,  ne  doivent  pas  se  répéter,  attendu  que  les  adjectifs  liés  par  ou  et  placés  après 
ou  avant  le  substantif,  qualifient  tous  les  deux  ce  même  substantif. 


EXERCICE  PHRÂ^QLOGIQVE. 

Une  ofbnMnto    on  ininriouie  pa-  Une  bonne  «n  une  mauTaÎM  opi-  Un  bon  ou  duritable  prince. 

relc.  nion. 

Un  hawme  ignorant  on  peu  éelairi.  Une  vraie  ou  famae  idée.  Un  bomnM  violent  on  empaiii. 


Un  bon  ou  manvaia  onvrage. 
Une  grande  ou  nn«  petiln  nfflaire. 


■■.oiiDîiexg  N^  CLXIX*  oaeig^^ 


BMPLOI  OU  SUPPEES8I0N  DE  un,  unCj  DEVANT  UN  SUBSTANTIF  PBÉCÉDÉ  D*UN  ADJECTIF* 


EMPLOI. 

Depuis  la  révolution ,  le  commerce  et  la  culture 
du  tabac  sont  lilnres  en  France,  où  ii  croit  dune  ex- 
cellente qualité. 

(BllMABOllI  DI  St-PiIBKB.) 

Là  chair  de  ces  oiseaux  est  d'un  meiUeur  goût. 

(BuFfon.) 


8UPPIISSI01I. 

La  caille  se  trouve  partout,  et  partout  cm  la  regarde 
comme  un  fort  bon  gibier,  dont  la  chair  est  de  bon 
godu.  (Burroif.) 

Les  lièvres  ladres  ont  la  chah:  de  fart  maïuwris  goût 

(Id.) 
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(«T) 


Faisons  gaiement  notre  chemin  ; 
II  sera  d'un  bien  court  espace. 

(Do  Tbkmblat.) 

On  ne  doit  prendre  on  parti  quelconque ,  qu'après 
tui  mûr  examen.  (Anoiitmb.) 


. . .  Lâcher  ce  qu'on  a  dans  la  main, 
Sans  espoir  de  groue  aventure. 
Est  Imprudence  toute  pure, 

(La  FoMTAl.fB.) 

Après  mûr  eœamen  le  sage  délibère. 

(Du  TlIMBLAY.) 


Dans  les  exemples  de  la  première  colonne ,  si,  devant  un  substantif  précédé  d'un 
adjectif,  on  exprime  l'adjectif  déterminatif  tin,  une,  les  exemples  de  la  colonne  latérale 
montrent  qu'on  peut  aussi,  dans  les  cas  analogues,  le  sous-entendre.  Il  est  donc  à 
peu  près  loisible  de  dire  :  d'un  bon  goût  ou  de  bon  goût,  d'un  court  espace  ou  de  court  e»^ 
face,  après  un  mûr  examen  ou  après  mûr  exatnen,  etc. 


Ah*  é>m  bM  gcftt. 
DUbMdoi. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQVE. 


Étrt  d«  bon  godt. 
Après  mûr  «zaïiMa. 
D«  boa  «loi. 


Étr«  d*dn  «arallcDt  gt 
D'un*  joyeuM  fï: 
D'Mm  grande  gaiU. 


D*  |oft«N  fSib 
D«gnad*g»hé. 


■'■■o.Bti^egco  N^  CLXX*   e^:^^!^'»"- 


BMPLOI  OU  SUPPRBSSIOlf  Dl  un,  WM,  DANS    CBRTAINB8  PHEASBS. 


EMPLOI, 

ViM  cftotna  dorée  est  toujours  une  chaîne' 
Dont  le  poids  se  fait  trop  sentir. 

(AUBBBT.) 

Vn  auteur  gâte  tout,  quand  H  veut  trop  bien  faire. 

(La  FoifTAiifB.) 

Une  femme  fidèle  est  digne  qu'on  l'admire. 

(Poisson.) 

Le  moindre  brait  éveille  un  mari  soupçonneux. 

(La  FoifTAIMB.) 

11  faut  faire  à  ses  vicea  une  guerre  continuelle. 

(Bossurr.) 

Vm  bonhtur  trop  ponstant  devient  insupportable. 

(DUHOUSSAT.) 

...  Cha/IU6  bien  née 
Ne  peut  permettre  an  plus  que  d*étre  devinëe. 

(Dbbt.) 

Om  femme  est  sooyeot  plus  heureuse  que  sage. 

(ROCHOI  DB  GhABAHHBS.) 


SUPPB18SI0M. 

Tête  creuse  et  folle,  souyent, 
Fait  plus  de  bruit  que  la  plus  sage. 

(F«.  DE  NBUrCIATIàU.) 

FYipon  est  dépouillé  par  un  plus  grand  Mpon. 

(M«*  ioUTBAV.) 

Jeune  fiUette  a  toujours  soin  de  plaire. 

(La  Fontawi.) 

Mari  sans  yeux  et  sans  oreilles. 
Convient  aux  femmes  à  merveilles. 

(Nitbbmais.) 

n  faut  faire  aux  méchants  ^ru^rra  continuelle. 

(La  FoKTAiiii.) 

Bonheur  trop  vif  dure  si  peu  de  temps  ! 

(M«»«  JOLIVBAV.) 

Fille  qui  pense  à  son  amant  absent, 
Toute  la  nuit,  dit-on,  a  la  puce  à  Foreille. 

(La  Fortauib.) 

Femme  sage  est  plus  que  femme  belle. 

(Voltaibb.) 


Dans  les  pensées,  mavimes,  proverbes  ou  sentences,  l'adjectif  déterminât! t  un,  une, 
peut,  de  même  que  rarticle,  être  ou  non  exprimé.  C'est  ce  que  nous  enseignent  las 
exemples  précités.  Voir  page  184. 

EXEt^ICE  PRRÂSÉOLOGIQXJE. 


Un  trtmpvnr  mirito  d'élre  trooiné  i  ion  Mar. 
Uncrnome  Sdil«  «t  non  doae«  «Mm. 


A  boa  fripon  fripon  et  deiai. 
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:^y^  N°  CLXXI.  '^^^- 


Vun  dû  KT  un  de. 


1. 

Vun  de,  un  de ,  aa  commencement  d'une  phrase  Incidente  et  précédés  d'on  nom. 


L'un  de. 

Ducit,  Vun  de$  quarante  de  V Académie  françai$9% 
Tient  d'obtenir  un  noareaa  triomphe  sur  la  scène. 

(DoMiaoui.) 

Cinna  engagea  les  Marne ,  Vune  dee  plus  pu<f- 
santes  nationt  de  V Italie,  à  se  déclarer  en  faveur 
des  Romains.  (Yiitot.) 

.  Plusieurs  auteurs,  et  entra  autres  Stésichoru$t  Vun 
des  plut  anciens  poètee  lyriques,  ont  écrit  qu'il  était 
bien  yrai  qu'une  princesse  de  ce  nom  avait  été  sacri- 
fiée. (lUciifi.) 

Un  nommé  Batthus,  Vun  de  ces  savants  quijavent 
consulter  de  vieuw  livres  et  les  citer  mal  à  propoi, 
prit  le  parti  du  diable  contre  Fontenelle. 

(VOLTAIIt.) 

Il  se  rend  eompUea  du  peroieieax  dMsela  do  comte 
de  Shaflesintr^,  ('«m  d$$  kéroe  d^  parti  philoso- 
phique. («.) 

La  JUMff,  Vun  d$$  eepriu  Ue  plus  anf ^pofïigiies 
qui  aient  jawude  existé,  s'est  épuisé  en  frivoles  so- 
phismes.  (La  Haipi.) 

La  Grèce  et  l'Asie-Mineure  étalent  remplies  de  la 
mémoire  de  ce  fameux  siège  de  Troie,  Vune  des  pre- 
mières époques  des  temps  /houleux. 

(Id.) 

Entre  oes  deux  golfes  s'avance  V  Arabie ,  Vune  des 
plus  grandes  péninsules  du  monde  connu, 

(Rathal.) 


TJh  de. 

Arnaud  de  Bresela,  un  de  ces  hommes  à  enthou- 
siasme, dangereux  aux  autres  et  à  eux-mêmes,  prê- 
chait de  ville  en  ville  contre  les  richesses  inunenses 
des  ecclésiastiques.  (Voltaim) 

Cinna  et  Carbon,  un  de  ses  lieutenants,  se  cam 
pèrent  sur  les  bords  du  Tibre. 

(YlSTOT.) 

G.  Claudius,  un  du  consuls,  se  leva,  et  adressant 
la  parole  à  Virginius,  lui  déclara  qu'il  ne  s'opposait 
point  à  l'information  qu'il  demandait. 

(W.) 

Perpenna,  un  de  ses  officiers,  l'y  vint  joindre 
avec  les  débris  de  son  armée.  {id.) 


Sylla  avait  fait  déférer  le  gouvernement  de  ces 
grandes  provinces  à  Miletlin,  undeees  lieutenanu. 

{Id.) 

J'ai  tâché  d'assister  de  temps  à  autre  à  quelque 
comité  de  mon  district ,  un  des  plus  petits  et  dee 
pius  sages  de  Paris. 

(BRRlfARDIN  DI  ST-PlRRtl.) 

Catulus  Luctatiut,  un  des  prine  paux  de  V assem- 
blée, s'écria  que  ce  n'était  plus  par  des  déguisements 
cachés  qu'on  allait  à  la  tyrannie. 

(VlRTOT.) 

Sartorins  donna  an  roi  de  Pont  on  corps  de  troupes 
sons  le  commandement  de  Marius,  un  de  ces  séna- 
teurs proscrits  par  SylUh  {Id.) 


Les  grammairiens  se  sont  évertués  à  établir  des  règles  pour  l'emploi  des  locutions 
im  de  ou  l*un  de. 

Il  faut  voir  si  oes  règles  sont  Justes.  Et  d'abord  examinons  les  exemples  que  nous  ve- 
nons de  rapporter. 

Si  nous  en  croyons  Domergue  et  tous  ceux  qui  l'ont  répété,  on  doit  mettre  /'tm  entre 
un  substantif  et  un  nombre  précis  i  Ihtoiê,  l'mn  ties  quarante  de  L'Académie  françaUe. 
Mais  M.  Marie,  dans  un  article  inséré  au  Journal  gramtnatical,  battant  en  ruine  cette 
doctrine,  soutient  que  le  nombre  ne  fait  rien  à  l'emploi  de /'tin  de,  après  un  nom;  que 
cet  emploi  n'a  lieu  que  parce  que  la  phrase  est  Incidente  :  Voilà,  dit-il,  toute  la  règle. 
Après  avoir  cité  neuf  exemples  à  l'appui  de  cette  opinion,  il  ajoute,  pour  la  rendre  en« 
core  plus  imposante,  qu'il  pourrait  en  fournir  deux  mille  autres;  en  sorte  qu'il  n*en 
faut  pas  davantage  à  bien  des  esprits  pour  être  persuadés.  Mais  le  reproche  que  nous 
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pouvons  adresser,  uous,  à  M.  Marie,  comme  à  Domergue,  c'est  d'avoir  été  tous  les 
deux  sous  Fempire  et  sous  le  charme  d*une  idée  exclusive.  En  eiïet»  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  les  citations  de  la  seconde  colonne  pour  se  convaincre  que  nu  de  se  trouve 
aussi  en  tôle  d'une  proposition  incidente.  M.  Marie  dira  peut-être  que  ces  exemples 
sont  incorrects;  et  nous,  pour  les  jusiiûer,  nous  proclamerons  à  notre  tour  qu'il  s'en 
trouve  en  foule  de  semblables  dans  tous  les  meilleurs  écrivains,  et  qu'il  nous  serait 
facile  d'en  rapporter,  non  des  centaines,  mais  des  milliers.  Que  conclure  de  là?  C'est 
que Tun  de  ou  un  de  se  mettent  également ,  après  un  nom,  au  commencement  d'une 
proposition  incidente,  avec  cette  différence  toutefois  que  la  première  locution  est  plus 
expressive  que  l'autre,  puisqu'elle  est  déterminée,  et  que  la  seconde  au  coouraire  est 
vague,  privée  qu'elle  est  de  l'article.  Quoique  vraisemblablement  on  ne  puisse  guère 
établir  de  règle  à  l'égard  de  ces  deux  formes,  cependant,  pour  tâcher  de  faire  saisir  la 
nuance  qui  existe  entre  elles,  nous  dirons  qa'il  faut  faire  usage  de  tin  de,  conformé- 
ment aux  exemples  de  la  seconde  colonne,  si  l'on  veut  exprimer  l'unité  pure  et  simple; 
de  Cun  de,  comme  dans  les  phrases  de  la  première  colonne,  lorsque,  indépendamment 
de  l'unité  qu'on  énonce,  on  y  ajoute  encore  une  idée  de  détermination. 

U. 
Un  dêf  ftin  de,  dams  ois  phiasbs  non  mciDums. 


Vh  de. 

Vn  des  tmarante  de  V Académie  française  a  bien 
Toolo  être  do  moo  avii.  (Domirgoi.) 

Madajne  Dupln  était  une  dee  trois  ou  quatre  ioUee 
femmes  de  Paris,  dont  le  vieux  abbé  de  baiot- 
Vkrre  avait  été  l'enfant  gâté. 

(J.-J.  Rousseau.) 

L'en&Dt  Jésus,  entre  les  bras  d'une  mère  ebar- 
mante  et  modeste,  est  en  même  temps  tin  des  plus 
touchants  et  des  plus  agréables  spectacles  que  la 
déroUon  cbréUenne  puisse  offrir  aux  yeux  des  fidèles. 

{id.) 

Vnê  de  mes  ekeneee  était  d'iTolr  touj^an  dam 
mes  liaisons  des  femmes  auteurs.  (id.) 

Wn  ée$  ineonvénienls  qui  m'ont  le  plus  éloigné  de 
Qis  stuemàAéet,  et  Je  parle  des  plus  gûndes,  o'eet  la 
légèreté  de  leurs  Jugements. 

(DiaHAiDiR  Dt  Sr-Pinit.) 


£*tm  de  tee  deum  taMittf  qui  te  disaleot  maarti 
me  prit  ea  aiectioo.  (J.-J.  Rousseau.) 

Le  bruit  courut  que  d'elle  ou  de  lui,  Vun  des  deuse 
expulserait  l'autre.  {Id.) 


Le  bec-croisé  est  Vun  des  oiseaux  dont  les  couleurs 
sont  les  plus  sujeUes  à  varier.  (Buffon.) 

Louis  de  Maugiron,  baron  d'Ampus,  était  l'un  des 
miynoiu  pour  qui  Henri  lU  eut  le  plus  de  faiblesses. 

(Voltaire.) 

La  cruelle  perte  de  Vun  des  auteurs  de  mes  jours 
m'a  trop  appris  à  craiddre  d'aifliner  l'autre. 

(J.-J.  UOUSSEAU.) 

L'un  des  principaux  moyens  que  j'ai  employés  a 
été,  comme  je  vous  l'ai  dit,  de  le  bien  oonvaincre  de 
rimpossil)iliiéoù  le  Uent  son  âge  de  vivre  sans  notre 
aasisunce.  (^<^) 


On  se  sert  de  un  de,  nous  disent  encore  les  grammairiens,  quand  cette  expression 
n'est  pas  immédiatement  précédée  d'un  nom  et  qu'elle  n'est  pas  en  tôte  d'une  phrase 
incidente.  L'examen  des  exemples  de  l'une  et  de  l'autre  colonne  nous  prouve  combien 
cette  règle  est  mensongère. 


Ul. 


Vun  de,  un  de,  suivis  o'oa  fiohom. 


Ce  berger  et  ce  roi  sont  sons  même  planète; 

Vm  d^iux  porte  le  sceptre ,  et  l'autre  la  houlette. 

^  F0RTA11II«) 


Un  d^eux,  près  du 
GulUvait  le  Jardin  d'un 


autrefois, 
bon  bourgeois. 

(La  FOHTAIMI.) 
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Ce  Jour 

Jetait  sur  Vun  de  nous  trop  de  honte  ou  d'envie. 

(CCRNEILLB.) 

£t  j*7  vois  Vtm  de  votif  prendre  une  destinée. 

(HOLIKRK.) 

Cet  instinct  qu*ont  les  geais  de  se  rappeler,  de  se 
réunir  à  la  voix  de  Vun  d'eux,  et  leur  violente  anti- 
pathie contre  la  chouette,  ofl^ent  plus  d'un  moyen 
pour  les  attirer  dans  les  pi^es. 

(BUFFOIf.) 


Qu'on  s'imagine  ces  douie  hommes  assemblés  après 
la  mort  de  Jésus -Christ,  faisant  le  complot  de  dire 
qu'il  est  ressuscité  ;  si  peu  qu'tin  deux  se  fût  dé- 
menti par  les  prisons,  par  les  tortures  et  par  la  mort , 
ils  étaiebt  perdus.  (Pascal.) 

Comme  si  les  petits  paysans  choisissaient  la  tirre 
bien  sèche  pour  s'y  asseoir  ou  pour  s'y  coudier,  et 
qu'on  eût  Jamais  oui  dire  que  iliumidlté  de  hi  terre 
eût  fait  du  mal  à  pas  un  d^eux. 

(J.-J.  BOUSSKAU.) 


M.  Marie,  dans  Tariicle  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  avance  encore  qu*avec  les  pro- 
noms il  faut  employer /'un  de.  Nous  ne  nous  faisons  pas  un  secret  et  malin  plaisir 
de  combattre  M.  Marie;  mais,  en  conscience,  il  nous  semble  que  sa  règle  n'est  pas  tou- 
jours suivie  par  les  écrivains,  qui  ont  fait  usage,  comme  on  voit,  tantôt  de  un  de,  tantôt 
de  l'un  de  devant  les  pronoms. 

IV, 

Vun  de  on  un  de,  nicinis  d'un  mot  tebmiui  par  uns  votilli. 


Si  Vun  de  vos  amis  a  besoin  de  faire  toucher  de 
fargent  à  Smyme,  la  poste  fera  son  alTaire. 

(VOLTAIBI.) 


Le  plus  grand  intérêt  du  rôle  de  Phlloctète  n'avait 
pas  échappé  à  Vun  des  plus  Uiustres  élèves  de  l'anti- 
quité. (La  Harpi.) 

Le  prince  Henri  de  Prusse  distingua  particulière- 
ment la  comtesse  de  Sabran  et  Vun  de  mes  plus  in- 
times amis.  (De  Ségub.) 

CrobtUt-ou  que  les  historiens  ont  pris  plaisir  à  faire 
un  magnifique  éloge  de  rtin.de  ces  chiens  appelés  Bé- 

r^lO.  (MAaMONTlt.) 


Un  esclave  Juif,  intime  ami  du  roi  des  roisl  c'est 
à  peu  près  comme  si  un  de  nos  historiens  nous  disait 
qu'un  fanatique  des  Cévennes,  délivré  des  galères,  est 
l'inUmc  ami  de  Louis  XIV. 

(VOLTAIII.) 

Je  touche  à  unde  ce»  traits  caractéristiques  qui 
me  sont  propres.  (J.-J.  Rousseau.) 

Un  des  plus  vilains  hommes  et  un  des  plus  grands 
fous  que  J'aie  Jamais  vus.  {id,) 

Vous  choisirez  d'élever  les  enfants  dPun  de  vos 
amis,  ou  d'accompagner  l'autre  dans  sa  solitude. 
(J.-J.  Rousseau.) 


Écoutons  toujours  M.  Marie  :  «  Les  lois  de  Teuphonie,  dit-iU  qui  ont  proscrit  les 
hiatus  produits  par  le  choc  d*une  voyelle  contre  le  mot  on,  comme  dans  n  on,  et  on, 
proscrivent  aussi  ceux  qui  résulteraient  de  si  un  de,  et  un  de,  à  un  de,  etc.  »  M.  Marie 
aj'oute  :  «  Si  l'oreille  craint  les  hiatus,  elle  redoute  bien  plus  encore  les  cacophonies  : 
D'un  de,  par  exemple,  serait  insupportable.  »  Cette  opinion,  pour  être  de  M.  Marie, 
n'en  est  pas  moins  erronée.  De  même  que  nous  avons  établi  au  chapitre  des  Pronoms 
indéûnis,  que  les  écrivains  étaient  libres,  en  prose,  de  se  servir  de  si  on,  et  on,  si  l*on, 
et  l'on,  etc.;  de  môme  les  citations  qui  précèdent  nous  montrent  indubitablement  que 
les  écrivains  ont  dit  aussi  indifféremment  si  l'un  de,  et  l'un  de,  à  l'un  de,  de  l'un  de,  ou 
bien  si  un  de,  et  un  de,  à  un  de,  et  même  d'un  de  qui  offense  si  fort  Toreille  de  M.  Marie  ! 


f /un  dM  dis. 
L'un  d«t  huit 

Une  lettre  d'un  dei  quarante. 
Une  des  plu*  belles  pierrea. 

L'an  de  nous. 
L*an  d'eux. 

8i  Tun  de  mes  amis. 
Al'oadaooua. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

Madame,  nne  des  trois  ou  quatrt  L'un  des  plus  grands  capitaines, 
belles  femmes  de  Paris.  L'une  des  plus  renomnéaa. 

La  perle  de  l'un  de  nos  parents.      Un  des  deoi. 

L'un  des  plus  beaux  oiseaux.  Un  des  principaux  ms|istrats. 

Un  de  nous.  L'un  de  vous. 

Un  d'eux.  L'une  dtrllea. 

Si  un  de  ces  ouvrages.  El  l'un  des  plus  braves. 

A  un  de  vos  scrrct»  Do  l'une  de  no»  qualités. 


Un  des  plus  cétibres  éeritaina. 
Une  des  plus  vertueuses  * 

L'un  des  dtpti 

L'un  des  deux  brigands. 

Un  de  vous. 
Ub«  d'elles. 

Et  on  de  mes  amis. 
D'un  de  nos  sens. 
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DES  ADJECTIFS  POSSESSIFS. 


N*  CLXXn. 


•mi,  Momu,  tLAoï. 


Jim  etprii  généreia  ne  hait  pas  tant  la  île» 
Qu'a  en  yeuille  sortir  par  une  perfidie. 

(GoumiLLi.) 
• . .  Ma  prompte  ohéissaneê, 
Va  d'on  roi  redoutable  afnt>nter  la  présence. 

(Racihi.) 


Et  efaaeiin  km$s  pieds,  eonserrant  sa  malice, 
N'apporta  de  Tertn  qoe  l'aTca  de  son  Tlce. 

(BOICBAU.) 

Et  moi,  pour  tonte  brigue  et  pour  tout  artifice. 
De  me$  lormet  au  dei  J'offirals  le  sacrifice. 

(RACIHI.) 


Les  adjectifs  possessifs  mon,  ma,  mes  expriment  an  rapport  d'appartenance  ou  de  pro* 
priété  avec  la  première  personne  du  singulier  dont  le  nom  est  implicitement  contenu 
en  eux  :  mon  respect,  ma  fortune,  mes  pieds,  mes  larmes,  c'est  pour  le  respect,  la  fortune, 
les  pieds,  les  larmes  de  moi.  Mon  sert  pour  le  masculin  singulier;  ma,  pour  le  féminin 
singulier;  etnte^,  pour  les  deux  genres  et  les  deux  nombres.  Ces  adjeciife  se  placent 
toujours  devant  les  substantifs  qu'ils  déterminent,  qu'ils  soient  ou  non  précédés  d'un 
adjectif  qualificatif. 


Cest  alors  en  effet  que  mon  dmê  éclairée, 
Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

(VOLTAMt.) 

Cen  est  fait,  mon  hewr^  est  Tenue* 

(BoitiAU.) 


Oui,  puisque  Je  retroure  un  ami  si  fidèle, 
Ma  fortune  Ta  prendre  une  face  nou?eile. 

(Racihi.) 

LeTex-Tous  et  quittez  un  entretien  fâcheux. 
Qui  redouble  ma  honte  et  nous  pèse  à  tous  deux. 

(YOLTAItX.) 


Ces  exemples  nous  font  voir  que  mon  sert  aussi  bien  que  ma  à  déterminer  des  sub- 
stantib  féminins»  mais  dans  ce  cas»  cet  emploi  est  absolunent  euphonique*  Jf  on  se  met 
devant  un  substantif  ou  un  adjectif  commençant  par  voyelle  ou  h  muet  ;  ma^  devant  un 
substantif  ou  un  adjectif  commençant  par  consonne  ou  k  aspiré. 


EXERCiCE  PBRASÉOLOGIQVE. 


Mon  bèrot. 
HMkaML 


Karnè-*. 
MaeMraaaU. 

Mm  habitade. 

Mori  MBi*. 


MMunia. 
MMMtitomifmit& 
Mm  bootcox  plaisirs. 
MMb4ritHM. 


Mm  MdtM  ^ptrgMt. 
M«*  b«i«s. 
MMUrUs. 
Mm  étreniMi. 


Mm  héMotrtf  m. 

Mf  •  iMDlICtMM. 
MMdéKMC 
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«*i8?î€  N°  CLXXni»  3s^- 


Ton,  ta,  tei» 


MAfCUUH  IT  riuijna  sirgulibi. 
• . .  Que  tiédis  des  folies, 
Et  choisto  mal  ton  tempi  pour  de  telles  saillies. 

(MoLlKBt*) 

Ed  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  mémoif» 
Qu'ainsi  que  de  ta  vie  11  y  Ta  de  ta  gloire. 


MASCULIN   KT  FiMIIflH  PLUBIIL. 

Tes  écrite,  \\  est  vrai ,  sans  art  et  languissants. 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens. 

(BOILBAU.) 

RepfRids  ta  liberté,  remporte  te$  riehêstee, 
A  l'or  de  ces  rançons  Joins  mes  Justes  largesses. 

(YoLTAïas.) 


Les  adjectifs  possessifs  Um^  ta,  tes  indiquent  un  rapport  de  possession  avec  la  seconda 
personne  du  singulier  :  Ton  temps,  ta  vie,  tes  écrits,  tes  richesses  se  traduisent  par  le 
temps,  la  vie,  les  éaits,  les  richesses  de  toi.  Ton  se  plaee  devant  un  substantif  masculin 
singulier;  ta  devant  un  nom  féminin  singulier;  tes  sert  pour  le  pluriel  des  deux  genresl 
Ces  adjectifs  précèdent  toujours  les  substantifs  auxquels  ils  se  rapportent. 


gue  ton  affection  me  soit  alors  sèréte, 
t  Uenne,  comme  il  faut>  la  main  à  ma  colère* 

(Molière.) 
Moù  Dieu,  voici  ton  heure^  on  t'amène  ta  proie. 

(IUgnieiu) 


Ta,  Je  verrai  pent-étre  à  mes  pieds  abattu, 
Cet  orgueil  insulUnt  as  ta  famsê  vsftu, 

(VOLTAUI,] 

To  veux  ma  mort,  eh  bien  1  Je  tiIs  remplir  ta  haine. 


Par  ces  exemples  on  apprend  que  pour  éviter  Thiatusqui  résulterait  de  la  rencontre 
de  deux  voyelles  on  emploie  ^<m«  au  lieu  de  ta,  devant  les  substantifs  ou  les  adjectife 
féminins  dont  Tinitiale  est  une  voyelle  ou  un  h  muet  t  ton  affection  pour  ta  affection, 
ton  heure  pour  ta  hntrc.  On  fait  usage  de  ta  si  le  mot  commence  par  consonne  ou  par 
h  aspiré  :  ta  vertu,  ta  haine. 


EXERCiCE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


TeBbi«n. 
Ton  »rf«at. 
Ton  bamac. 
Ton  bonli«ttr. 
Ton  air. 


T«  fbitaae. 
Ta  eliére  imaf*. 
Ta  hontt 

Ton  raTi*. 


Ttffllt. 

TMhibfenM. 

T««bonfoa««i. 

Te*  bonnet  inUnUoDt, 

Tm  bérw. 
Tm  hUmtvtt. 

Tel  i.Aroiu*. 

Tes  ezploiu. 

TMi4é«t. 

TmI 

Tm  bjrpollklset. 

ÎM  h6t«U. 
M  auleli. 


.M»^.«  N°  CLXXIV.  ^^^^< 


5on,  ta,  sesy 


Masculim  it  riMniiN  sinouliib. 
De  son  propre  artiftee  oo  est  souvent  victime. 

(CoiLiN  d'Hailiviixi.) 
L'amour  devient  suspect  s'il  n'a  sa  liberté. 

(Favait.) 


MASCULIN  ET  FEMlIflN  PLURIEL. 

Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

(MouiEB.) 

Démêlez  la  vertu  d'avec  «m  mparenees. 

(Id.) 
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Les  adjectifs  possessifs  êtnif  ta,  $e$  marquent  un  rapport  d'appartenance  avec  la 
troisième  personne  du  singulier  :  son  omi,  $a  libertép  êes  amis,  ses  apparences,  c'est  pour 
Vomi,  la  liberté,  les  ands,  les  apparences  de  lui  ou  d'elle.  Son  sert  pour  le  masculin  singu* 
lier)  sa,  pour  le  féminin  singulier;  et  sesy  pour  le  masculin  et  le  féminin  pluriel.  Du 
reste,  ces  adjectifs  se  placent  toujours  devant  les  noms  qu'ils  déterminent ,  que 
ces  noms  soient  ou  non  précédés  d'un  adjectif  qualificatif. 


. . .  L'amoOT  Mt  déchu  de  ton  maorité, 
Dès  qa'U  yeat  de  rhonneiir  blesser  la  dignité. 

(CBiBKxon. 

MflnNyemls  (oache  à  son  heure  dernière. 

(GOUULUU) 


n  est,  à  mon  sens,  d'nn  plus  grand  homme  de 
saTolr  avouer  êa  faute,  que  de  savoir  ne  la  pas  faire. 

(CAaOlKAL  DB  RiTZ.) 

Qu'A  est  aoooblant  de  parler  de  sa  Aotif  e  / 

(VoLTAIlf.) 


L'euphonie  exige  qu'on  mette  son  devant  les  mots  commençant  par  voyelle  ou  par  h 
non  aspiré  :  son  auuniU,  son  heure;  et  sa  devant  ceux  dont  la  première  lettre  est  une 
eonsonne  ou  un  h  aspiré  :  sa  joute,  sa  honte. 

BXERaCB  PHRÂSÉOLOGIQUJS. 


Son  b«it  rMf . 


Sabmr. 

Son  iDÎnatie*. 

Son  hcort  dcraièra. 

8a  r 


Bwdéfkuti. 
8«aliéroi. 


8«i  allorci. 

8««h«otciiM 

8m  hooorablaî  iottatioM, 


a  N"  CLXXV.  mm^^^ 

FMfê,  mus* 


■▲SCULIR  IT  FiMlNlH  8IN0ULIU. 

UMenfMsanee  est  un  besoin  de  KAme  t 
Heoraa,  elle  nous  rend  notre  bonhwr  jAm  doux. 

(dsBilloy.) 

...  Ihtre  âmê  a  bien  plus  de  ressort 
Wor  rapporter  le  mal,  quand  on  sait  qu'il  arrive. 
(Pabri  B'E0LAAT!»K.) 


MASCULIH  IT  FimilIN  PLUllIL. 

Amour,  que  sur  nos  cfBurt  ton  pouvoir  est  extrême  ! 

(LxnAiic.) 

Le  del  de  fux  raUons  ne  sait  pas  s'Informer. 

(    ACIH.) 


L'adjectif  notre,  dont  le  pluriel  est  nos,  indique  un  rapport  de  propriété  avec  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  ;  Notre  bonheur,  notre  âme,  nos  coeurs,  nos  rtdsons,  répondent 
ifc  bonheur.  Came,  les  cœurs,  les  raisons  de  nous.  On  voit  que  noir€  sert  pour  le  masculin 
et  le  féminin  singulier;  nos,  pour  le  masculin  et  le  féminin  pluriel.  Ces  adjectifs  se 
mettent  toujours  devant  les  noms. 


EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


>MMlatii«L 


Notia  brtana. 


Nm  intoDlioiM, 
Naa  panioni. 
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T&irûf  vot. 


MASCOLIM  IT  riMUHN  SIHaULIU. 

.  •  •  Tout  le  camp  yainqaeur  pleura  votre  trépat. 

(Racinb.) 

n  me  fUlut  depuis  gémir  de  votre  àbtenee. 

(VOLTAUB.) 


KfASCVLUi  R  FiMimN  FLUini* 

Sans  cesse,  en  écri?aot,  yariei  voi  diicourt. 

ÇBotLKAV.) 

• .  •  Consultez  longtemps  YOtre  esprit  et  vos  foree$. 


L'adjectif  votre»  qai  fait  aa  pluriel  vos^  marque  un  rapport  de  possession  avec  la  se- 
conde personne  du  pluriel  :  votre  trépas^  votre  absence,  vos  discours,  vos  forces,  c'est  pour 
le  trépas,  l'absence^  les  discours,  les  forces  de  vous.  Votre  est  pour  le  masculin  ou  le  fémi- 
nin singulier;  vos^  pour  le  masculin  ou  le  féminin  pluriel.  Ces  adjectifs  se  placent 
toujours  devant  les  substantifs. 


EXERCICE   PURASÉOLOGIQVE, 


Voira  éMment. 
Votr*  père. 


V«tr«  amitié. 
Voira  poiso* 


Vm  •moaMi 
Voipioar*. 


Vi  oMonlj— . 


^o  N"  CLXXVII. 

Leur,  leurs. 


MASCOLIN  ST  PiMlNIN  SlIfOULlII. 

Les  dieux  doivent  leur  être  aux  faiblesses  des  hommes. 

(BOUISAULT.) 

...  Les  cœurs  pour  aimer  ont  leur  maturité. 

(UaiNAULT.) 


MASCtruif  BT  riMuun  plukibl. 
Les  auteurs  se  peignent  dans  leurs  ounrages. 

(LBSA6B.) 

Les  maîtres  des  humains  cachent-ils  leurs  faibleues? 

(LaHaifb.) 


Les  adjectifs  leur^  leurs  désignent  un  rapport  de  possession  avec  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  :  Leur  être,  leur  maturité,  leurs  ouvrages ^  leurs  faiblesses ,  c'est  pour 
Vêire,  la  maturité^  les  ouvrages,  les  faiblesses  d'eux.  Leur  s'emploie  pour  le  masculin  et  le 
féminin  singulier,  leurs,  avec  un  s  pour  le  masculin  et  le  féminin  pluriel.  Ces  adjectifs 
procèdent  toujours  les  substantifs  qu'ils  déterminent. 


EXERCICE    PHRASÉOLOGIQUE, 


L«nr  anitttr. 

Laur  (ihirir. 


Lcorlmt. 
Leur  Tohipté. 


I<«tirt  MaéRorationt. 
L«nrt  flotterict. 
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BWLOI  DBS  ADJECTIFS  POSSESSIFS  DEVANT  DEUX  OU    PLUSIEURS  SUDSTANTIFS  LIES  PAE  •!• 


li?KTlT10H  M  L'ADIKCTIF  POSSKSSIP. 

Une  fflte  de  Saint-Pierre  ayant  perdu  stm  père  et 
m  rnéri,  et  se  trouvant  maîtresse  d'une  petite  for- 
tone,  ftat  eiiToyée  par  ses  parents  à  Gonstantinople. 
(Ghatsaubriamb.) 

Soorent  na$  màlheun  et  noi  torti  sont  la  fante  de 
vos  mentOT8«  (GiNcusiii.) 

Quand  un  Jeune  homme  perd  eon  argent  et  ion 
Umpi  à  courir  après  une  maîtresse,  on  le  ramène  à 
réeonomie  et  à  sa  maison,  en  le  mariant  avec  une 
lioDiiéle  femme. 

(BnifA&DM  DE  St-Piibii.) 

Les  enfants  qui  avaient  égorgé  leurs  pères  et  leurs 
r  souffraient  moins  que  ces  hypocrites. 

(FÉHKLOH.) 


NON  aiPKTlTION  DI  L'aDJKCTIF  POSSISStf. 

Ces  deux  jeunes  animaux  ne  se  ressemblaient  pas 
plus  que  leurs  père  et  ruerez  par  leur  naturel. 

(BUFFON.) 

Reaeembles  à  f>os  pères  et  mères,  et  soyez  comme 
eux  la  bénédiction  du  pays. 

(J.-J.  ROUSSKAU.) 

Presque  tous  les  oiseaux  qui  paraissent  ne  vivre 
que  de  graines,  ont  néanmoins  été  nourris,  dans  le 
premier  âge,  par  leurs  pères  et  mères  avec  des  in- 
sectes. (BUFFOR.) 

Les  nègres  créoles,  de  quelque  nation  qu'ils  tirent 
leur  origine,  ne  tiennent  de  leurs  pères  et  mères  que 
Fesprit  de  servitude  et  la  couleur. 

(W.) 


N0Q8  avons  établi  (page  175)  que  si  la  grammaire  exige  que  l'on  dise  :  le  père  et  ta 
mèrty  l'usage  permet  cependant  de  dire  aussi  :  les  père  et  mère.  C'est  par  une  consé- 
quence rigoureuse  de  ce  principe  que,  dans  les  exemples  cités,  les  écrivains  ont  écrit  : 
ton  père  et  ia  mère,  ses  père  et  mère, 

EXEBCICE  PHRASÉOLOGIQUB. 


■  B*rt  cl  M  aièrm. 

■  Mng  «t  Mt  M«n. 


8m  pirtet  mèr». 
HetMntetMsn 


Tm  piranU  et  Im  anit;  ^ 
Hoi  couinset  r 


Tm 

llM 
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EMPLOI  DES  ADJECTIFS  POSSESSIFS  DEVANT   DEU      SUBSTANTIFS  LliS  PAR  OU. 


ADJECTIF  P0881SSIF  UPSTi. 

U  peuple  n'arrête  son  attention  et  ses  respects 
^  sor  des  projets  immuables  ou  qu'il  croit  tels,  et 
qui  loi  imposent  par  Uur  ffrandêur  ou  leur  éloigne^ 
mal.  (BuHARniii  01  Sr-Pnui.) 


ADJiCTiF  PossissiF  noR  KuirL 

Les  Indiens  et  les  Juifs,  si  attadiés  à  leurs  eaUes 
eu  trihus,  ont  méprisé  les  autres  peuples,  au  point  de 
ne  Jamais  s'allier  avec  eux  par  des  mariages. 

(BiMAiDiif  ni  Sr-Pinu.) 


Si  Bernardin  de  St-Pierre  a  écrit  :  Lewr  grandeur  au  leur  éMgnement,  en  répétant 
l*tdjectif  possessif  /«tir,après  la  conjonction  011,  c'est  que  les  substantifs  représentent 
des  objets  différents  ;  au  lieu  qu'il  n'a  exprimé  l'adjectif  possessif  qu'une  seule  fois 
dans  lettre  castes  au  tribus,  parce  qu'il  ne  veut  réellement  désigner  qu'une  seule  et 
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même  chose,  et  qa'aînsi  le  second  substantif  devient  Texplicatlon  ou  la  définition  do 
premier. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVB. 

8«M0déntlw  M  M  eMitaoM.      8«|el«MMtrbUM^  St.  poiU  ••  erÎM.  8m  mudfttatrM  m  npHMStMli. 
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«  N""  CLXXX*  »^^^^^ 


EMPLOI  d'un  ADJIGTIF  FOSSMSIF  AVBO  DEUX  ANBCTIFS  QUAUFICATIFS  LIÉS  FAE  «f. 


ADJECTIF  POSSISSlf  HM  liPÎTé. 

En  récompense  de  vo«  6on«  et  utilei  ofjfices,  que 
Dieu  éloigne  de  vous  tout  chagrin  domestique. 

(BURAEOIN  DI  St-PiURI.) 


Noi  sagei  et  doctes  aïeux  ont  brûlé  religieusement 
des  gens  dont  le  crime  était  d'avoir  eu  des  illusions,  et 
éê  le  dire.  (Conooicit.] 

J'avais  à  cœur  la  publication  de  ^on  dernier  et 
meiileur  ouvrage,  (J.-J.  Rousseau.) 

Plein  de  mon  ancienne  et  aveugle  confanee ,  J'étais 
bien  loia  de  soupçonner  le  vrai  motif  de  ce  voyage. 


àjumcnr  possissif  B^iri. 

La  voilà,  me  dis-je  en  moi-même,  la  voilà  celle  que 
Dieu  m'a  promise.  Elle  a  été  mise  sur  la  terre  pour 
partager  ma  6<mns  ou  ma  maiavaiêe  fortune^  pour 
donner  un  motif  à  mes  actions  et  un  but  à  mes  pen- 
sées. (BALLARCfll.) 

Chaque  homme  eut  «on  bon  et  eon  mauvais  génie, 
oooune  chacun  eut  son  étoile. 

(VOLTAïai.) 

Nous  prenons  sur  nos  bons  et  nos  mauvais  suc- 
cès,  et  nous  nous  accusons  ou  nous  louons  des  ca- 
prices de  la  fortune. 

(VAUTUfABGUtS.) 


Dans  le  premier  cas,  vos  boni  et  iuUe$  offices,  nos  sages  et  doctes  aietut,  la  répétition  dé 
l'adjectif  possessif  ne  doit  pas  avoir  lieu»  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  substantif  de  déter- 
miné, que  ce  sont  les  offices  qui  sont  à  la  fois  bons  ettuÛes^  tes  aSeux^  qui  sont  à  la  fois 
sages  et  doctes. 

Dans  le  second  cas,  si  l'on  répète  l'adjectif  possessif,  c'est  qu'il  y  a  deux  substaniifil 
à  déterminer,  dont  l'un  est  exprimé  et  l'autre  sous-entendu.  En  effet,  ma  bonne  et  ma 
mauvaise  fortune,  ses  bons  et  ses  mauvais  moments^  c'est  pour  ma  bonne  (fortune)  et  ma  mau' 
vaise  fortune,  ses  bons  (moments)  et  ses  mauvais  moments.  On  sent  bien  que  la  même  for- 
tune ne  peut  être  bonne  et  mauvaise,  les  mêmes  moments  bons  et  mauvais  :  la  répé- 
tition de  l'adjectif  possessif  est  donc  indispensable.  Cependant  les  écrivains  se  sont 
quelquefois  écartés  de  ce  principe,  surtout  quand  les  adjectifs  qualificatifs  suivent  les 
substantifs  : 


Leurs  différends  présents  et  fiOwrs  seront  toi^omv 
terminés  sans  tneune  gaerr«. 

(J«4«  BowiiAU.) 


Ponr  me  bien  connaître,  il  faut  me  connaître  dans 
tous  mes  rapports,  bons  $t  memv&is. 

(J.-J,  ROOSSXAV.) 


A  vrai  dire,  il  nous  semble  qu'on  ne  peut  guère,  dans  ce  dernier  cas,  s'exprima 
autrement,  à  moins  de  répéter  le  substantif  et  l'adjectif  possessif. 

MXMRaCB  PHRÀ8É0L0GIQVE. 


SoB  W«  «t  4i|Bt  anL 


Ma  bonot  «t  ma  omutum  huiMW. 
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EMPLOI  OU  POS8BS8IF8   AVEC  DEUX  ADJECTIFS      LIÉS  FAE  OU, 


■ipiriTlON  Dl  L'iDJICTlF  POSSISSIF. 

Bs  Toalalent  iMirtager  ftveo  leur  capitaine  tû  hohnê 
mua  mauvaise  fortuM.  (Vutot.) 

Jhirê  bonne  ou  notre  mmwaiie  fortune  dépend  de 
notre  conduite.  (M  GAULiiits.) 


MOR  liririTioH  oi  l'umictit  rossiMir. 
Chacun  sera  Jugé  selOll  fit  bonnes  ou  mam>ai$ei 
(Buvres.  (AcAniiiiB.) 

Sur  ce  plan  gredaë  dans  son  exécution  par  une 
marche  eucoesêive,  qu'on  pourrait  précipiter,  ralentir 
ou  même  arrêter  selon  son  bon  ou  mauvais  succès , 
on  n'avancerait  qu'à  volonté. 

(J.-J.  Rousseau.) 


Sous  le  rapport  grammatical,  les  exemples  de  la  première  colonne  sont  plus  corrects 
que  ceux  de  la  seconde  »  puisqu*après  la  conjonction  ou,  placée  entre  deux  adjectifs 
qualifiant  chacun  un  substantif,  l'adjectif  possessif  se  trouve  répété;  néanmoins  on 
foit  que  J.-J.  Rousseau,  dans  les  cas  analogues»  ne  s'est  pas  fait  scrapule  d'ellipser  cet 
adjectif»  et  que  par  conséquent  on  peut,  sinon  autoriser  cette  ellipse^  du  moins  la  to- 
lérer (Voir  page  180,  n^  XCl.  ) 

EXERCICE  PEMA8É0LOGIQVB. 

lélMoa  NOtSMa 


8«  b«rat  «a  Maottltt  «MidaU*. 


»vo«4d4t. 


K*^K>  N^  CLXXXII.  «^^^ 


SMPLOi  OB  leur,  no(f 0^  votre,  bto. 


EÂUir g  eto» 

Ln  àontmot  oattOQjom  leur  ^nfMf  pour  baie, 
ÛB  les  TQlt,  ayant  tout,  omsulter  le  plaisir. 

(MoMTttQOIOU.) 

Le  renne  et  le  vigogne  refusèrent  de  ylvre  dans  nos 
cSmats,  où  ils  no  trouvaient  pas  même  les  plantes  de 
Uwpays, 

(DniiAimii  DE  St-Pixiie.) 

La  plsp«n  âet  homes  emploient  la  premiers 
polie  de  iMir  v<e  à  rendre  l'autre  misérable. 

(La  BauriiE.) 

OnefkQtpass'étonaar  do  l'avidité  dSfiolréesMr 
i  désirer  de  nouvelles  félleités. 

(Pascal.) 


Xiiffij  aio« 

U  ne  faut  JamalB  Mrs  balancer  las  hommes  < 
leurs  intirûstX  lenreonsclence. 

(Bbsnardiii  Dt  Sr-PiUftt.) 

Les  Grecs  et  les  Romains ,  si  fameux  par  leur  pa- 
triotisme, ont  regardé  les  autres  naUons  comme  del' 
barbares;  Ils  ne  les  nonunaient  pas  autrement ,  et  ils 
nïirent  toute  leur  gloire  à  s'emparer  de  leurs  pays» 

(id,) 

Je  vous  ai  dit  on  mot  sur  Aristide  et  sur  EpamK 
nondas,  mais  je  vous  ferai  connaître  leurs  vies. 

(GUAULT-DUTlTlia.) 

Lé  del,  Jf  le  vob  tnp,  met  au  fond  de  nos  cœurs, 
tJn  senUment  secret,  an-dessus  des  grandeurs. 

(VoLTAïai.) 


Maintenant  voyons  pourquoi  le  même  mot  qui  est  au  singulier  dans  les  exemples  de 
la  première  colonne,  se  trouve  au  pluriel  dans  ceux  de  la  seconde.  En  premier  lieu  les 
écrivains  ont  écrit  au  singulier  leur  intérêt,  leur  pays,  leur  vie,  notre  eœur,  parce  quMIs 
ont  envisagé  d'une  manière  générale  l'intérêt,  la  vie,  le  cœur  de  ceux  dont  ils  parlent» 
et  qu'il  B^6il  queltion  qui  d*un  seul  pays*  i^'iin  autre  eftté^  ils  oot  âit^  M  phifiel, 
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fam  buMêêf  leurs  ffoyê,  teun  vies,  na  ccgyn,  par  la  ratson  qu'ils  Toulaient  expriour 
collectivemeni  plusiaurs  intérêts»  plusieurs  pays»  plusieurs  vies»  plusieurs  cœurs. 

EJBBCiCB  PHBASÉOLOGIQUE. 


TfllNflMir. 


T«« 


L«Mt 


N"  CLXXXm.  fsaa»^< 


Lmtn,  AMACTir»  ooMPAmÉ  atkc  léiir,  feonom. 


Lmn,  AAiicnr. 

n  faut  aatant  de  frais  ponr  eoDaerrer  les  femmes , 
Qa'on  en  a  prodigué  pour  attendrir  leun  âmes. 

(Dk  Bibtm.) 

Songei  donc  qu'au  grand  homme  il  fiant  beaucoup  de 

[place; 
Des  cèdres  rassemblés  dans  un  petit  espace 
Se  nuisent  l'un  à  L'autre  et  gênent  leurs  rameaux, 

(GHiMiia.) 
•  •  •  Tels  sont  les  vrais  guerriers  : 
RiYaux  au  diamp  de  Mars,  amis  dans  letirt  fàyers. 

(Di  Billot.) 

En  tâchant  d'usurper  yos  aTantages,  eDes  aban- 
donnent les  leurs.  (J.-J.  Roussiau.) 


Leur,  pioHOM. 

Les  grands  perdent  toujours  à  se  glorifier, 
Et  rien  ne  leur  sied  mieux  que  de  s*humilier. 

(DbSTOVGUS.; 

Le  Trai  contentement  déride  tous  les  traits  : 
La  brillante  gaité,  ce  fard  de  ta  nature, 
Rajeunit  les  Tieillards,  leur  donne  un  air  plus  friis. 

(Fatait.) 


Les  dieux,  comme  il  leur  platt,  peuvent  en  un  i 
Nous  mettre  dans  la  ^olre  ou  dans  rabalsseraeot 
(l'abbé  Gihut.) 

En  leur  peignint  les  hommes,  pelgnex-let-lnir  tdi 
qu'ils  sont.  (J.-J.  Rousseau.) 


La  diflërence  qui  caractérise  leurs,  adjectif  pluriel,  et  leur^  pronom,  c'est  que  le  pre- 
mier se  joint  toujours  à  des  substantifs,  qui,  mis  au  pluriel,  lui  font  conséquemment 
reVétir  le  signe  de  la  pluralité  :  leurs  âmes,  leurs  rameaux  y  leurs  foyers;  leur,  au  contraire, 
employé  comme  complément  indirect  d'un  verbe,  le  précède  immédiatement,  excepté 
à  l'impératif,  et  ne  prend  alors  jamais  d't  :  leur  sied,  leur  donne;  leur  plaU.  Observez  en- 
core que  l'adjectif /mr<  se  traduit  toujours  par  un  rapport  de  qualification,  et  leur ,  pro- 
nom, par  un  rapport  d'attribution  :  leurs  âmes,  c'est  pour  les  âmes  d'elles;  leur  $ied,lewr 
donne,  c'est  pour  sied  à  eux,  donne  à  eux. 


EJBRaCB  PBBASÉOLOGIQUB. 


LMn«rk. 
CtMiitl«tl««n. 


L«ar  wl  «oaraoaUt. 


LmnienÊU, 


UmrbHwhk 


N"  CLXXXIV. 


Jlfofi,  ton,  ion,  suins  de  que  ou  de  quL 


JotiDtaajpiitn  trahis.  Ion  Dieu  ^e  ta  blasphèmes,  i   Tonhoimmur^toptrlcetfonDIeaqalfédatae. 

(VOLTAïai.)  I  (VoLTAni.) 

Dansplosieurs  grammaires^  et  notamment  dans  celle  de  M.  Napoléon  Landais,  on  IH 
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cette  règle  :  cOn  n'emploie  jamais  les  adjectifs  possessifs  avant  les  noms  qui  doivent 
être  suivis  de  que  ou  de  çui.»  Voltaire  a  donc  multiplié  les  barbarismes  dans  le  dis- 
cours de  Lusignan  à  Zaïre ,  où  l'on  trouve  les  deux  vers  que  nous  avons  cités. 


N°  CLXXXV, 


BMPLOI  BB  L'ARTICLB   OU  DE  L' ADJECTIF  POSSESSIF. 


I. 


AYBC  L'ADJIGTir  POSSESSIF. 

J'ai  mal  à  ma  tête,  je  souffre  à  ma  jambe,  mon 
bras  ms  fait  mal.  (Obssiaux.) 


Qaoiqa*U  soit  on  peu  incommodé  de  son  bra$. 

(M"*  DE  SiTIGNE.) 


AVEC  l'article. 

Noos  ne  nous  fâchons  pas  si  on  nous  dit  que  nota 
iTODS  mal  à  la  tête,  et  nous  nous  fàclions  de  ce  que 
l'on  dit  que  nous  raisonnons  mal. 

(Pascal.) 

le  iong  Fincommode,  iUles  yeum  rouges  et  mal 
klatiii.  (BoMirACE.) 

Dans  les  deux  exemples  de  la  première  colonne  on  a  dit  ;  nous  avons  mal  à  la  têtb, 
LE  SAifc  u'incommodôy  il  a  les  veux  rouges,  parce  que  la  présence  des  noms  personnels 
nom,  le,  il,  indiquent  assez  que  c'est  de  notre  tête,  de  son  sang,  de  ses  yeux  que  Ton  veut 
parler  :  d'où  il  suit  que,  dans  tous  les  cas  analogues,  on  doit  seulement  employer  l'ar- 
ticle. Cependant  si,  comme  nous  le  voyons  dans  les  citations  de  la  seconde  colonne >  on 
parle  d'une  partie  du  corps  habituellement  ou  périodiquement  malade,  on  se  sert  alors 
*  des  adjectifs  possessifs.  C'est  dans  ce  sens  que  madame  de  Sévigné  a  dit  :  Quoiqu'U  soU 
mpeumcommodé  de  son  brasJ' 


Cmodant  Us  shêteux  me  dressaient  à  la  tête. 

(BOILBAU.) 

Je  lis  ks  IxmB  auteurs  pour  me  perfectionner  le 

p^  (DOMEEOUB.) 

Je  m'attachai  à  me  perfecUonner  le  goût. 

(Le  Sage.) 
Sfaioo  s'était  fait  couper  les  narines  et  les  oreOleSt 
pour  mieux  tromper  les  Troyens. 

(Cité  par  M.  Lemaee.) 
Se  meurtrissant  le  sein ,  arrachant  ses  cheveux , 
Milheoreuse,  elle  part  avec  des  cris  affreux. 

(Delille.) 

liais  réelat  des  grandeurs  leur  a  tourné  la  tête* 

(Etienne.) 


Chaque  mot  sur  monfroni  fait  dresser  mes  eheveux. 

(Racine.) 

Je  résolus  de  me  rendre  à  Madrid,  comme  an 
centre  des  beaux  esprits,  pour  y  former  mon  goût, 

(Le  Sage.) 

Je  remplissais  ma  tête  d'accompagnements,  d'ac- 
cords et  d^harmonie.  (J.  -J.  Rousseau.) 

.  • .  L'ours  boucha  sa  narine  t 
n  se  fût  bien  passé  de  faire  cette  mine. 

TLa  Fontaine.) 
Tout  son  corps  a  frémi;  dans  son  uésordre  aiRreux, 
Elle  meurtrit  son  sein,  arrache  ses  cheveux. 

(Delille.) 
Quand  mes  bras  me  manqueront,  Je  Tivral  si  l'on 
me  nourrit,  Je  mourrai  si  l'on  m'abandonne. 

(J.-J.  Rousseau.) 


D'après  ces  exemples»  on  peut  dire  également  les  eheveusc  me  dressaient  àlatéuei  mes 
cheveux  se  dressaient  sur  ma  tête;  pour  me  former  le  goût  et  pour  former  mon  goût;  Céelat 
des  grandeurs  leur  tourne  la  tête  et  C éclat  des  grandeurs  tourne  leur  tête;  je  me  remplissais  la 
tête  d'accompagnements  et  je  rempUssais  ma  tête  d'accompagnements,  etc.  Ces  deux  con- 
structions sont  une  conséquence  du  principe  établi  plue  haut.  En  effet,  dans  les  citations 
de  la  première  colonne,  l'article  seul  détermine  les  mots  téu,  goût,  etc.,  parce  que  les 
pronoms  me, /ftcr^  etc.,  eipployés  comme  compléments  indirects,  font  suflSsammenl 
connaître  la  tête,  le  goût  de  la  personne  qui  parle  ou  dont  on  parle. 
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Mais  d»n8  las  exemples  de  la  seconde  colonne  on  comprend  qu'en  Tatasence  des 
mêmes  pij)noms  joaant  le  rôle  de  compléments  indirecu,  ou  plulùi  que  cas  pro- 
noms étant  implicitement  contenus  dans  les  adjectifs  possessifs,  las  écrivains  ont  dû 
dire  mon  front,  mes  cheveux,  mon  goût,  etc.;  autrement  on  ne  pourrait  savoir  de  quel 
front,  de  quels  cheveux,  de  quel  goOt  il  est  question. 

ni. 


Elle  baissa  tes  ytux  sans  répondre,  rongtt  et  le 
mit  à  caresser  ses  enfants. 

(J.-J.  RoosgiAU.) 


Balssex  vo$  yeuw  vers  la  terre ,  cbétifs  vers  que 
TOUS  êtes,  et  regardex  les  bétes  dont  vous  êtes  le 
compagnon.  (Pascal.) 


Il  est  des  cas  où  l'on  peut  se  servir  indifféremment  de  Tarticle  ou  de  l'adjectif  pos- 
sessif, ainsi  que  l'attestent  ces  deux  exemples. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQVE, 


AToirmaUlaUto. 
Souffrir  4*  la  IM*. 
Avoir  la  mifraip*. 

S«  faire  U  barbe. 

8e  eoup«r  iet  metHtai  hea. 

Se  beucber  lea  orcUUa. 

Lerer  les  yeai. 
BaÎMcr  la  tête, 
prier  la  {ambe. 


Avoir  mal  è  M  tète. 
Sowffhr  de  m  lète. 
Avoir  M  migraine. 

Faire  la  barbe. 
Couper  aea  mou»taebe». 
Boucber  tMOiaihaa. 

t.ovor  aoa  yeux. 
BaiMerv>'treUta. 


Avoir  mal  m  braa. 
8»«»irdebia«bo. 
Avoir  la  goutte. 

Se  couper  les  ebeveux. 
Se  remplir  I  esprit  de... 
Se  mearUir  le  Mfn. 


TUekirki 
Flécbir  le  t 
Varier  iMjaiBi 


Avoir  mal  i  foo  bra^ 

Souffrir  de  aa  jaaabe. 
Avoir  n  geutie. 

Couper  •esebeven& 
BempUr  aoo  ewit  dft. 
rir  MB  MÎte» 


rièeWraw  fiMik 
FMchiaaes  voiro  eorpa. 


.»*«iK3  N*  CLXXXVI.  »i 


EMPLOI  DE   SOtl^  ia,  $e$,  ETC.  OU  DE  Ml. 


Avic  son. 

Mais  la  moUesse  est  donce  et  ta  iuite  est  cmelle. 

(Voltaire.) 

Toute  rassemblée  jeta  les  yeux  sur  Mentor. 
Je  racontais...  les  malheurs  qui  étaient  venus  fondre 
sur  moi,  dès  que  j'avais  cessé  de  suivre  set  conseils. 

(FiNILON.) 

La  joie  dn  cœur  est  la  vie  de  l'homme,  la  joie  de 
Vhommê  rend  sa  vis  plus  lokigue. 

(EcciisiASTB.) 

Mais  qu'il  fant  peu  compter  sur  la  faveur  des  rois! 
Un  Instant  détermine  on  renverse  leur  choiw, 

(Lefiaiic.) 


AYIC  éfl. 

Nourri  dans  le  sérail,  f$n  oonnais  Ut  détoun. 

(Racihi.) 

Pourquoi  craindre  la  fnort,  si  Ton  a  asseï  bien 
vécu  pour  n*en  pas  craindre  les  suites  ? 

(BOFFOR.) 

L'auteur  d'un  bienfait  est  celui  qui  en  recueille  le 
fruit  le  plus  doux.  (Ductos.) 

Quand  on  est  dans  le  pays  des  fictions,  il  est  dif&- 
clle  de  n*en  pas  emprunter  le  kwfOffe. 

(BAlTHiLBHT.) 


Il  résulte  de  ces  exemples  qu'en  général  il  faut  employer  son,  sa,  sesy  leuvy  leurSy  toutes 
les  fois  que  les  substantifs  déterminés  par  ces  adjectifs  sont  en  rapport  a^ec  des  noms 
de  personnes  ou  d'objets  personnifias  (première  colonne).  Au  contraire,  si  les  substan- 
tifs se  rapportent  à  des  noms  de  choses  (deuxième  colonne)  on  voit  que  ce  ne  sont  plus 
les  adjectifs  possessifs  qui  doivent  les  déterminer»  mais  bien  les  articles  le,  la,  les,  pré- 
cédés de  la  particule  en.  Cependant  cette  règle  est  loin  d'être  absolue;  car  on  verra 
au  chapitre  des  Pronoms,  qu'il  est  des  circonstances  où  l'on  emploie  les  adjectifs  pos- 
sessifSi  «vec  des  substantifs  relatifs  aux  objets,  et  en,  quand  ces  noms  ont  rapport 
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aux  personnes^  Afin  de  ne  pas  nous  répéter,  nous  y  renvoyons  le  lecteur  :  c'est  là  qae 
te  point  qui  nous  occupe  sera  traité  à  fond. 


EXEMaCB  PHRÀSEOLOGJQVM. 


taimm  m  mprl 


En  MiiTre  le*  traeet. 
En  reeefoir  le*  lojen* 
En  «voir  Ise  proSu. 


Avoir  lOD  Uonga. 
Avoir  sei  peexiODt. 


En  rertteiUîr  le  fruit. 
Bn  reconnaître  ia  boaté» 
Ko  Mimirer  Ui  b«Ml*. 


*>m^  N"  CLXXXVn. 


jBVFLOi  SI  mon»  ion,  ton,  ou  de  mien,  tien,  ti$n,  psBCÊDJâs  db  un. 


ATKC  mon,  ton,  ton. 

W  m*est|  disait-^lle,  facile, 
D'élever  (les  poulets  autour  de  ma  maiton, 

(La  Powtaine.) 

J'ai  oai  rafionter  à  feu  milord  Hyde  qu'un  de  tes 
amù,  revenu  d'Italie,  après  trois  ans  d'absence, 
TooJot  examiner  les  progrès  de  son  fils  flgé  de  neuf  à 
(h  ans.  (I.-J.  Rousseau.) 


et  Carbon,  un  de  tes  lieutenants,  se  eam- 
sor  les  bords  du  Tibre. 

(Yebtot.) 


Perpenna,  un  de  set  of/Mert,  l'y  Tint  Joindre  ayee 
tedÂrisdeson  année.  {Id*J 


AVEC  mien,  Uen,  tien. 

Au  trayers  d^un  mîenpr^  certain  ânon  passa. 

(Racimb.) 

11  ne  reste  de  toute  la  maison  de  Latour,  que  ma- 
dame de  Warens  et  une  tienne  nièce, 

(J.-J.  Rousseau.) 
Vh  tien  ami,  voyant  ee  somptueux  repi^s. 
Lui  dit  !  Et  d'où  vient  done  un  si  bon  ordinaire? 
*  (La  Foetaihb.) 


Ch  mien  eoutin  est  Juge  maire. 


(W.) 


Un  mien  parent  me  fit  apprenti  malt6tier« 

^  pftÉOEAlB.) 

Vous  aves  en  vos  mains  un  sien  portrait?  Oui. 

(YoltàiibO 
OH  mi$n  valet  qui  du  soir  était  ivre. 

(W.) 


Dans  le  style  épistolaire  et  dans  le  style  de  Tapologue ,  dans  le  badin  et  dans  le  bur- 
lesque, au  lieu  de  mon,  ton,  son,  on  peut  se  servir  de  mien,  tten^  sien,  précédés  de  un, 
vne.  Dans  ce  cas  il  faut  observer  que  cet  emploi  n'a  lieu  que  pour  ces  trois  adjectifs  mas- 
culins ou  féminins.  Remarquez  en  outre  que  quand  on  dit  :  Un  mien  pré^  un  sien  pré , 
<«  fait  entendre  deux  choses  :  ou  qu'on  ne  possède  qu'un  seul  pré  ou  qu'on  en  indique 
on  parmi  plusieurs.  Dans  la  première  hypothèse ,  un  mien  pré,  un  tien  pré,  signiûe  sim- 
plement ,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus  expressive ,  mon  pré,  ton  pré;  dans  la  se- 
conde, un  mien  pré,  un  sien  pré,  a  le  sens  de  un  de  mes  prés,  un  de  ses  prés;  c'est  pour 
rendre  cette  différence  palpable  que  nous  avons  opposé  les  exemples  de  la  première  co- 
lonne à  ceux  de  la  seconde. 

Les  pronoms  possessifs  ne  peuvent  pas  ordinairement  être  précédés  des  adjectifs  dé- 
monstratifs ce,  cef,  cette  :  c'est  un  désavantage  de  noire  langue,  comparée  à  d'autres 
idiomes.  Néanmoins,  Voltaire  a  dit  :  Le«  impies  en  concluant  par  conséquent  que  La  nôtre, 
fondée  sur  La  juive ,  est  fausse;  et  que  cbttb  hôtrb  étant  La  mdLLeure^  etc.  (Voltaire, 
Hist.  de  Jenni.) 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGJQVE. 


■M  MM 


Vu  mim  {ardia. 

UOlMOHOi. 


Te  BlAee. 


Une  mienne  parei^e. 
Um  tienoe  niéee. 
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-—  ^^^  N"  CLXXXVIII. 

t0  mienj  le  tien,  le  sien,  le  nôtre,  le  vôtre,  compae^s  atec  mien,  tien,  sien,  nôtre,  vôtre. 


ATiG  le  mien,  le  tien,  itc. 

Mon  erreur  sera  la  mienne, 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

Vous  Ignorei  eneor  quel  bonheur  est  le  vôtre. 

(RxOIfAID.) 

Oceapex  Yotre  élèfe  à  tontes  les  bonnes  actions 
qui  sont  à  sa  portée;  que  Tintérét  des  indigents  soit 
toujours  le  sien.  (J.-J.  Roussiau.) 

Faites-lui  bien  comprendre  que  le  sort  de  ces  mal- 
heureux peut  être  le  eien,  (Id.) 


. .  •  Qnél  caquet  est  le  vôtre. 
Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tires  de  l'autre. 

(MoLiiiB. 

Vos  intérêts  Ici  sont  conformes  aux  nôtres. 
Les  ennemis  du  roi  ne  sont  pas  tous  les  vôtres. 

(Racini.) 


ATXC  mien,  tien^  itc. 

Julie,  ô  Julie  1  6  toi  qu'un  instant  J*osai  appeler 
mienne.  (J.-J.  Roussiau.) 

Oui,  tendre  et  généreux  amant,  ta  Julie  sera  tou- 
jours tienne.  (Id.) 

Lintérét  du  prince  serait  que  le  peuple  fût  puissant, 
afin  que  cette  puissance  étant  sienne,  le  rendit  redou- 
table à  ses  Yoisinsc  (/(/.) 

Frisch  rapporte  que  lorsqu'on  met  les  petits  de  la 
draine  dans  le  lit  de  la  litome ,  celle-d  les  adopte , 
les  nourrit  et  les  élève  comme  siens. 

(RUFFOII.) 

Que  cet  objet  est  beau  !  Vous  en  êtes  tenté. 
Qu'il  sera  laid ,  s'il  devient  vôtre. 

(Lamotte.) 

Je  ne  comprends  pas  comment  vous  pourries  dis- 
poser en  sa  faveur  de  propriétés  qui  ne  sont  pâs 
vôtres.  (MiiABiAU.) 


Dans  le  style  comiqae,  comme  dans  le  style  sérieux,  on  peut  employer  le  mien^  le  den, 
le  sien,  le  nôtre,  le  vôtre,  ou  simplement  mîen^  tien  y  sien,  nôtre,  vôtre:  La  suppression  de 
l'article  donne  à  l'idée  de  possession  plus  de  force,  plus  d'énergie.  En  pareille  cir- 
constance »  ces  adjectifs  sont  d'usage  pour  les  deux  genres  et  pour  les  deux  nombres. 
Il  n'y  a  que  le  leur,  la  leur  dont  l'article  ne  peut  jamais  être  ellipse. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


Le  mien,  la  mienne. 

Mîettf  nfeoiie. 

Lea  mteni,  les  miernieii 

Mienc,  mienoea 

Le  tien,  la  tienne. 

Tien,  tienne. 

Lea  tient*  lea  tiennea. 

Tient,  tiennea. 

Le  tien.  la  tienne. 

Lea  aient .  lea  aîMiDea. 

Bient,  aiennea. 

Le  nfttre.  la  nAtre. 

NAlre. 

LeanAtraa. 

lIAlraa. 

LevAtre,  lavAtre. 

YAtre. 

LeavAlrei^ 

YAlna. 

DES  ADJECTIFS  INDÉFINIS. 


N"  CLXXXIX.  œw*.e— 


TOUT. 


GENRE  ET  NOMBRE. 


S1N6UL1BI. 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire  et  personne 
ne  se  plaint  de  son  Jugement 

(Laiochifoucaulo.) 

Joufe  la  doetrine  des  mœurs  tend  uniquement  à 
BOUS  rendre  beorenz*  (Bossuet.) 


PLUIlIt. 


Le  plus  précieux  de  lotis  les  dons  que  nous  puis- 
sions rcceToir  du  ciel  est  une  vertu  pure  et  sans 
tache.  (FiNELon.) 

La  coquetoie  détruit  et  étouffe  presque  toutes  les 
vertus,  (Mao.  di  Gbnlis.} 
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Hê  perd  tons  ses  amto  en  perdant  foui  son  bimu 

(DlSTOUCHBS.) 

Cert  SOT  les  bords  des  rtridres  qm  les  Tétéganx  se 
BonMit  dans  Umt$  leor  beauté* 

(BllN.  Dl  SAMT-Pintl.) 

Pendant  foui  ce  temps  de  fatigne  et  de  tourment, 
FArabe  laisse  ses  ehameanx  chargés;  ii  ne  leor 
i ,  cbaqne  Jour,  qu'une  heure  de  repos. 

(BuFroM.) 


Unoœarqol  noos  ouhtte  engage  notre  fjMre; 
H  faut  à  ronbUer  mettre  anssi  tou$  nos  toins» 

(MOLIBIC.) 

Dons  la  solitude  étemelle  twtei  nos  attaches  sont 
rompnes.  (Pobt^-Rotal.) 

Le  doge  et  le  sénat  dohrent  visiter  dimanche  pro- 
diafai  cet  hôpital ,  et  déjà  on  s'occupe  de  parer  tous 
ces  Uts,  de  parfumer  toutes  ces  saUes^ 

(DUPATY.) 


Tout  prend  constamment  le  genre  et  le  nombre  da  nom  ayee  lequel  il  ne  trouye  en 
npport  et  qu'il  détermine;  que  ce  nom  toit  précédé  de  Tartide ,  d'un  adjectif  possessif 
ou  de  tout  autre  mot  équivalent. 


T«at  tminn. 
T«alilBtarrt. 

TMltraa»4«. 


TOM  l«t  I 

ToatMlM  1 
To«u  1m  aDinMOL 
ToatM  !••  pUmtM. 
Tout  1m  MÎ 
ToaUf  In  I 


EXERCICE  PHRASÉOLOQiQVE. 

Tant  MB  MO»le. 
TpoU  m  fmlille. 
Tout  e«  Ctnniigt. 
-  Toat«  Mtto  maiMO. 
Toal  moa  ouvrage. 
To«U  ta  inaiMMi. 


Toofl  tManff. 
Toute*  OM 
Tout  Ml  {•rdini* 
Toutes  CM  fentaÏMi 
Tow  ta«  eeiMoili. 
ToaUs  VM  eraiolta 


Tout  Wn  EAPMftT  ATM  UN  PAONOM. 


MASGULIII* 

Le  temps  nous  trompe  foia;  sur  ses  ailes  légères 
n  nous  porte  à  la  fois  nos  biens  et  nos  misères. 
(de  BoumiBS.) 

Ibitt  Ceux  qoi  s'aoquittent  des  dsToIrs  de  la  re- 
cnmuiissance  ne  penrent  pas  pour  cela  se  flatter 
d'être  reconnaissants.  (Laiochetoucauli».) 

Noos  danaetons,  nous  serons  lew  henreni;* 

(VOLTAUB.) 


Je  Yoas  écris  foui  eêci^  madame  la  dn- 
de  Sidll  m'apprend  TOtre  prochahi  voyage  à 


BMaeOea. 


(W.) 


Finuim. 

Cependant  Je  trouve  ZoraSde  phis  aimable  qn'ai 
de  fMHw  toutes. 

(BiiH.  ni  SAiNT-Pinii.) 

Pour  être  heureux  avec  les  passions ,  il  faut  que 
foulM  eeUes  que  l'on  a  s'aconmiodcnt  les  unes  avec 
les  autres.  (Fortinilli.) 

Des  dette»  1  moi ,  heureusement.  Je  me  suis  débar- 
rassé de  toutes  les  miennes, 

(REONAtO.)     . 

Toutes  eàUes  qui  sont  mortes  de  cette  redottt^le 
maladie,  vivraient  encore,  si  elles  avaient  été  traitées 
comme  moi.  (Voltaue.) 


L'adijeelif  umt  est  variable  lorsqu^il  est  en  relation  avec  les  pronoms  nous,  vou^ 
eux,  elles,  le,  la,  les,  eed,  cela,  le  nôtre,  le  vôtre,  le  leur,  le  mien,  le  tien,  le  nen,  et  foules 
les  £fiérttites  variations  de  ces  mots. 


EXERCICE  PHâASÉOLOGIQVE. 


VoMtoiio. 
Eu  tout. 

It  lt«  ai  v«a  tout. 
TMiohBém. 
Tout  kvAtoo. 
TM«ak««ro. 

I^Mlikbar. 


Nouatootat. 

Vouatoolaa. 

ElkatoMtM. 

la  Im  ai  tum  toalea. 

Tonlat  laa  oAina. 

Tooc  Im  vMtm. 

Tooloa  Im  tHtm 

T«i|MlMla«n 


T« 

Tm 

Toat  la  mian. 

Toula  la  miaDue. 

Tout  U  tian. 

Toute  la  ttanua. 

ToHtkiiao. 

Toula  u  rianno 


To« 
ToimIm  waii 


Touf  Im  liai 
Toolaa  les 
Tout  Im  m 
Tonlat  Im 
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Tout  sfSMiPf ANT  toiaiement. 


ptfvanf  une  préposition. 
On  pcoit  o^toB  (p'up  sot  foiM  a»  «yint  en  rœuv. 

. . .  L'animal  porlc-soaiiette , 
Avec  Hes  ongles  tout  d'acier, 
Prend  Je  nez  du  chasseur.         * 

(La  FoNTAU^S-l 
Thèbcs  qui  croU  Toa^  perdre  est  déjà  lotit  $ji  larfnes, 

(Racuni,) 

J'aperçois  ces  yastes  plaines  toi^ours  calmes  et 
tranquilles,  mais  tout  au$ii  dangereuses. 

(BUFFON.^ 

Et  dans  ce  bourg  une  yeaye  fort  sage , 
Qui  demeurait  tout  à  l'extrémité... 

(La  Fontaini.) 
Devant  un  adoerbe. 

La  Joie  de  faire  àa  bien  est  fouf  tmiremem  donce 
que  la  Joie  de  le  receyo|f|  (MAasuLoii.} 

euC  est  tout  aussi  bonne ,  fotit  au«if  a^çtenn^  qyf 

Ce]l(}  i^  ^i^4f  (BUFFON.) 

Çeq  puy|ragcp  éMenit  l^f  mem((«  r^MratlQjR  <ie8 

piété,  (Raçwi. 

IXioofit  tin  mbstantif. 

Le  chien  n'a  mrile  amblUoii,  \aH  Intérêt,  nn) 
désir  Ae  venflgqance ,  nuUè  crainte  que  celle  de  dé- 
plaire ;  n  est  (ouf  sète,  tout  ardeur  et  tout  obéis- 
smiôe*  fBvneir.) 

Ces  sens  u$dX  défiants,  Ib  8on|  tout  y^^  e|  to^^ 
ifreiUes.  (AcADims.) 

Pans  nos  so^^s  topcçtff ,  poq»  iMum  étçç 
CMi(  wse,  pour  jottir  des  rïcnes  coulenrs  de  l'aurore; 
iMiotforoi.iMarflentiv  ksparftaattdtnotplairtea) 
tùut  ouïe,  pour  entendre  le  chant  de  nos  oiseaux  -, 
tout  eoBur^  pour  reconnaître  ces  menrellles. 

(Bnn.  n  Sauit-Pibiie.) 
Ce  cœur  se  réyeille ,  loiK  poudre  qn'fl  est 

(Bossuiv») 


U  non  en  iMinaifk «t  muides. 


(BWfOHO 


Devant  un  ad[/«c(i/maf0ttf<n  eonim«npanl  par  une 
consonne. 
Marot 

A  dflt  refrains  réglés  aasenrlt  les  rondeaux, 
Et  montra  pour  rimer  des  cbemliif  loii(  nouveauté. 

(Boiuuv.) 


VA^lAÇll  PAS  «OfHQiHf . 
flom^t  tcn  adjectif  féminin  commençant  pof 
une  consonne. 

Ve^^f^,  tQu{ç  rrpiw>pu«a  (p'#î  çst,  «ert  aa 
moins  a  nous  mener  à  la  fin  de  la  vîe  par  un  chemio 
agréable.  (Labocuipoucaolp.) 

C'est  en  vain  qu'à  tr^Yers  les  Ma,  avtaaa  m^^ 
lerie  toute  fraîche,  Beclt  précipite  sa  marche  pour 
^a|b^  AU(>  1199  V)ldats  épuisés. 

(BossuiT.^ 

Les  sanyages  de  fAméfique  brûlent  leurs  enneeiiia 
vivants,  et  ^éyçrcîit  leyrs  chairs  toutes  sanglcaitei^ 

(BeBR.  de  SAlRT-PlSai(B«] 

Pour  mes  allées  de  vignes ,  de  ponuniers ,  de  pof- 
riers ,  de  pêchers,  de  pruniers ,  de  cerisiers ,  d'abri- 
cottna,  dlea  étaient  (oufes /Zeurie« 

^  *        '  (W.) 

Lea  louanges  toutes  pures  ne  mettent  pas  un 
haroU  I  sai  ^iftOs  U  faut  y  môler  du  solide. 

(MOLIÈBB.) 

Les  philsanteries  ne  sont  bonnes  que  quand  elles 
sont  servies  toutes  chaudes.  (Voltaire.) 

Quand  la  discorde .  encor  toute  noire  de  crimes , 
Sortant  des  cordellers  poqr  tiW&r  ai^x  minimes. 

(BoitlA0.) 

Et  Je  trouve  à  propos  que  toute  cachetée, 
Cette  lettre  Ipl  îBOtt  ^rom^tefflentrepeitée. 

^Mottiai.} 

Mes  haies  de  cMyia  teulllfl ,  de  ftambeMeie ,  de 
groseille ,  de  rosiers  et  de  Ulas,  étaient  toutes  ver- 
doyantes de  fenllles  et  de  bontons  de  fleurs. 

Aotoor  A^éRe  iN>lale&t  les  yangeanees  toutes  éH- 
gouttantes  de  sang.  (Fiimoii.) 

J'QP  suis  b\en  fâché ,  dit-Il ,  car  U  y  avait  une  gé- 
Blsse  toute  btanehe ,  que  je  voidais  oArir  aga  dieox. 

(JUfolITBSQpUD.) 

Sa  face  était  4^  pleurs  toute  baignée. 

(La  Tei^Aïaa.) 

La  viinité  est  sortie  toute  parée  de  la  tète  des 
femmes ,  oomme  Minerve  est  sortie  tout  armée  de 
la  tête  de  Jupiter,  (Sawt-Lambert.) 

La  Grèce ,  toute  Vo\ie  et  toute  sage  qu'elle  était 
avait  reçu  les  oéremonies  des  dieux  iwmart^lâ  ui 
leurs  mystères  Impurs.  (Bmsubt.) 

En  temps  da  plaiaet  de  dégel,  les  maisona,  le: 
pierres,  les  ^tres,,  deviennent  tout  humides,  parce 
qu'elles  attirent  les  vapeurs.  (Berw.  de  St.-Pir«ib.) 

J'ai  vu  une  pndric  voisine  de  mon  habitation ,  sur 
les  bords  de  la  rivière  d'Essonne ,  toute  criblée  de 
trous  faits  par  une  espèce  de  scarabée. 
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SoDs  ces  mort  foui /«NMMfff  dwé-le  étra  éeraBée, 
Je  ne  trahirai  p<tot  rinnocence  aecnsée. 

(VoLTAIlt.) 

Mo6  Yaisseaiu  sont  foui  préli  et  leTeot  nousappefle. 

(RACIIfK}« 

Dans  les  pays  du  ooid,  on  tNav*  dM  Ifiny  Hmt 
bianes  et  foui  nain.  (Bopton.) 

Noosnenoosprisonapts»  foiifp«ftf«  que  nous  sommea, 
D'un  grain  moliia  que  les  éléjdiants. 

,  (La  FoRTAim.) 

pewmt  un  adj0et{fmçisculin  commf^çani  iwr 
voyelle  au  par  h  mw«(,  ^ 

...  QoaoaiapiaxTieaawt-trfiUe 
Noos  rendre  comme  voas  tout  entiers  aux  beaux-arts? 

(La  Fontainb.) 
Us  hmiUQ^  pvt  inûTQts  qu'ils  aOQt  s'Ipt^re^Mot 
to^joars  à  uaç  femme  tçoOre  ,  rtaSdouq^e  par  un 

*°Srat.  (VOLTAIH^T) 

Çcfle-d  fit  uAjdïglx  qa'on  n'aurait  Jan«M9  mi  s 
Se  tronrant  à  la  fin  tout  ais^  et  rQi4(  ^r^iue        • 
De  rencontrer  no  lO^Qtrn. 

^JS^  ^  A^rafifiM  «niella  fal  ne  anIDÎ  p« 
pnrfiibradaabârtM.  (llAaaiL&aa.) 


(«») 


Mes  bordures  de  fraisiers,  de  Tiolettes,  de  thyms 
et  de  primerères,  étaient  toutes  diaprées  de  yert, 
de  blanc,  de  bleu  et  de  cramoisi. 

(BERMAROnC  DE  SaIKT-PiERRE.) 

L«8  pensées  de  rhonune  juste  sont  toutes  nues. 

(Gahinade.) 
Elle  sacrifia  sa  santé,  toute  faible  et  toute  usée 
qn'eUe  était,  à  Phonneur  d*étre  auprès  d'une  grande 
reine.  (Fléchier.) 


Dmninl  ^n  a^i^if  féminin  comaMn^ani  par 
H  aspiré. 

Cette  ieque  personne  ^t  tom  (mimp  de  a***» 
exprimée  comme  elle  l'a  fait 

(Académie.) 

E«  ^t^ék  i^  s«i»  t<mla  himtmê. 

(SavtAum.) 
An  rnSMan  d'une  société  d'bonunes  une  petite  fille 
ira  Umf€  honnwe  ««  réfugier  auprès  du  plus  aimable. 
(^mARDUi  D«  $T-PiEaai.) 
iaa  BMatagnea  de  Vénus  sent  plus  élevées  que 
eiDea  de  la  lone:  c*efll-à-dlre  quàles  ont  ploa  de 
troia  BeMi  de  nanlenr  perpendicnlaire:  Yéona  ee 
parait  loule  hérissée.  (id.) 

LofBque  touia  le  sans  A)  tetahmmt,  mMfalt,  entièrement,  il  est  invariable. 

Upendanton  voit,  par  les  exempleg  de  lu  seconde  colonne,  que,  devaiU  unadjeeUf 
féminin  commençant  par  une  consonne  ou  im  A  aqiiré,  il  pfand  le  genre  et  le  nomtm  de 
ce  même  adjectif.  Mais  cet  accord  est  purement  euphonique,  et  ftmin'en  reste  pas  moins 
5!  ^.l!^'L  ^^^'•«f^'l*  ^^  l'expression  adverbiale  ;  fie  mt  point,  ainsi  que  le  prouvem 
de  la  manière  la  plus  incontestable  les  citaUons  suivantes,  oà  eette  même  looatiq» 
adverbiale  est  enti^ment  énoncée  : 


L'accès  <^  Jaloqsla  que  J'éprouvai  entête  n'étaU 

que  la  cooTaiion  d'un  orgnàl  humilié  de  tout  poM. 

^  ,  (Madem.  Delauhay.) 

Oa  Inl  enat  faid  ung  tonr  al  très-moleste  qne  de 

(9MfoineaielkeQii«é4«ipée,  ^     ^ 

Qoaad^  tous  poinets  armé  ^eras. 

9>Mi»ii.BviLLi ,  poète  dn  14*  siècle.) 


U  iB^^ortepoortanl,  et  phu  qn'en  ne  pense,que 
oeox  qnl  doivent  un  Jour  commander  aux  autres  se 
montrant  dèa  leor  Jeunesse  supérieurs  à  eux  de  fem 
point,  OQ  dp  motai^  qu'ils  y  tâchent. 

(J.-J.  RonsiiAV^ 

jfk  ta^  foipn  eK  yne  ijaçon  de  parler  pour  dire 
tataHement.  entièrement.  C'est  un  homme  accompli 
de  tout  pakiê.  {KoàMÈmm.) 


EXSnCfÇ^  fMMSÉQfJlf^iQfak 


ib  «ont  tout  moaillii. 


HHFtUtAaU» 


VoQ*  files  tout  aatrvB. 

Ml  Mot  tout  «aibn. 

r««t  nocèrvi  «prOf  parai«enU 

m  aoat  tout  to  nagp. 


Ont  pefM*«  toute  «ublime. 
Jo«  àdetiié  toute  dtMutéroMce. 

VMâaf  |Ottl«  MMf«. 


-^  -- JiNi  feot  «ufonrawk 
Tout  inttrnitu  on'on  1«|  f  roîo. 

Tout  agréable*  qu'on  I«|  trouTa, 
M"  éUiMil  «OUI  eotiéiir  ^ 
Dm  amitié  tout  imèreuéf. 
Blai  tout  Wut  feu,  tooTimme. 
I»  aon^  tout  oreille^ 


Dm  homiMi  lool  étomiéa. 

Daf  WD*  bus  tout  pan. 

Dea  habHs  toot  iST 
Jk  éttifiM  imt  mimn% 
vous  étei  font  anitl  |randft 
tu  1914  V><«Ueuv 


Sm  noMiMa  tool  étonnéi. 
Tout  inbilKbka  q«'ellM  >o|it. 
font  iofrali  qu'on  tes  di»<>. 
Tool  ét»|i|iaD|«aq|i'«llef  far^am. 
Des  auiantM  tout  émuei. 
IUa4  aouUont  aiNft, 
Eifti  ioot  tout  auaal  beHea. 
Dca  icv^fa  fillaa  toa»  99  riant  et 
tout  eo  foatrant 


TABIABLB  PAR  EUPHONIE. 


0«o«vi||iM  Met  l.k.d«iaa* 
i^«i  amitiés  tootea  francLes. 
De.  épou«e.  tontet  plaiotifei. 
*^i  pricrct  toulea  lef  rwif*. 


IbMffb  Wu«a  f^anaiew 

One  profince  toute  déTastée. 
Uoa  f  ieille  fille  toute  aeule. 

Vu  r<fiRpm»Mvits^Rtew«t 


Dealolal 

Des  éoolièrea  toute»  eratntivea. 

Elles  sont  toutes  senloa. 
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N*  CXCII.  o^ 


Tout  INVARIABLE   OU  TAKIABLB  0BYAMT  mOfé, 


IKVARIAU.I. 

Pour  TOUS ,  yous  méritez  tout  one  outre  fortime. 

(La  FoifTAiHi.) 
Bien  TOUS  prend  qaemoa  frère  ait  foui  une  OMlreha- 
,  [meiir* 

(MoLiiii.) 

Bien  qne  sa  yerto  Jetât  un  fort  grand  éclat  ao 
dehors»  c'était  tout  autre  chose  aa  dedans. 

(BouiAu). 

Je  me  suppose  riche ,  û  me  faut  donc  des  plaisirs 
cxcluslfi ,  des  plaisirs  destructifs  ;  Toici  de  tout  autres 
affaires,  il  me  faut  des  terres,  des  bois,  des  gardes, 
des  honneurs  seigneuriaux ,  surtout  de  l'encens  et  de 
l'eau  bénite.  (J.-J.  Boussiav.) 

Il  produit  en  nous  une  certaine  admiration  mêlée 
d'étonnement  et  de  surprise ,  qui  est  tout  autre  chose 
que  de  plaire  seulement.  (/d.) 

Je  m'imaginais  qu'un  honnête  homme  devait  songer 
à  f oui  autre  chose  qu'à  ce  qui  s'appelle  jdiilosophie  1 

(Ragme.) 

Sans  mentir,  ils  ont  tout  une  autre  manière  d'écrire 
que  les  faiseurs  de  romans  ;  ils  ont  (ouf  une  autre 
adresse  pour  embellir  la  Tértté.  (id.) 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  maison  de 
Marly  est  agréable.  La  cour  y  est ,  ce  me  semble , 
foui  autre  qu'à  VersaiUes.  (Id.) 

Vous  mérites  sans  doute  une  louf  oufra  aestinée. 

^OLlill.) 


Cette  liberté  a  ses  bornes,  comme  foule  < 
esjpèce  de  liberté.  (Voltaieb.) 

TouU  autre  aurait  pour  mol  pris  les  mômes  ondnges. 

(Racihi.) 

Qnand  Je  n'aurais  qoe  cet  avantage  dans  ma  mé- 
thode, par  cela  seul  il  faudrait  la  préférer  à  foute 
oufra.  (J.-J.  RonssBAU.) 

«L'intolérance  ecclésiastique  consiste  à  regarder 
conune  fausse,  foufa  autre  religion  qne  cdle  qoe 
l'on  professe.  (La  Geit.  di  Iaucoobt.) 

Un  homme  qui  a  Técu  dans  l'intrigue  un  certain 
temjpe ,  ne  peut  plus  s'en  passer  ;  f  ouf  a  ouf ra  vie  poor 
lui  est  languissante.  (La  BiuTias.) 

Ah  !  seigneur,  songea-Yoos  qne  louf  a  ouf  ra  alliance 
Ferait  honte  aux  Césars . .  •  (Racihi.) 


De  foule  ouf ra  rictime  il  reftise  l'offrande. 


(M.) 


Jottf a  ottfra  voix  qne  la  voix  unanime  des  pas- 
teurs doit  leur  être  suspecte. 

(Massillom.) 

Joule  amre  place  qu'un  trône  eût  été  in^gna 
d'elle.  (BossusT.) 

Cléopfttre  abna  mieux  mourir  arec  le  titre  de  reine, 
que  de  Tivre  dans  toute  oufra  dignité. 

(BOILXAU.) 


Lorsque  tout  est  suivi  de  l'adjectif  autre,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  rendre 
compte  de  sa  vraie  signification.  Nous  avons  mis  en  regard  les  deux  genres  d'accepti(Hi. 

Dans  la  première  colonne ,  rouf  se  traduit  par  toutrà-faUj  entièrement;  il  modifie  l'adjec- 
tif atiire^  et  doit  par  conséquent  demeurer  invariable  :  Vous  méritez  tout  une  autre  for- 
UmCj  c'esi-à-dire  v€U9  méritez  une  fortune  autrb  (db)  tout  (point  quje  celle  dans  laquelk 
vous  êtes);  une  fortune  entièrement,  ou  tout-à-fait  autre. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  exemples  de  la  seconde  colonne;  umte  autre  espèce  de  /i- 
berté^  c'est-à-dire  toute  espèce  de  liberté  autre  que  celle  en  questicn  (1).  Ici  fotcfe  est  ad- 
jectif et  modifie  le  substantif  espèce.  Quelquefois  le  substantif  modifié  par  touu  est 
sous-entendu ,  comme  dans  le  deuxième  et  le  troisième  exemple  :  TouU  autre  aurait  pour 
moiprisles  mêmes  ombrages;  il  faudrait  la  préférer  à  touU  autre;  c'est  comme  s'il  y  avait: 
toute  (fehiie)  autre  que  m(dy  etc.  Il  faudrait  la  préférer  à  toute  (méthode)  autre  (fué 
la  mienne). 

Plus  on  se  livre  à  l'étude  de  notre  langue  »  plus  on  rencontre  de  ces  nuances  délicates 

(1)  Cette  analyse  est  sufflsanunent  Justifiée  par  l'exemple  suivant  de  Laveaux  i  Jkms  la  Ksrti^  est  U  sernss' 
rainkisn,  toort  rieheus  autii  que  eelMà  est  iUuiolfa* 
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qui  en  font  le  cbtrme  et  la  beauté.  Il  n'appartient  qn'à  celui  qui  sait  se  familiariser 
ayec  les  principes  de  la  science  grammaticale ,  et  s'habituer  à  en  faire  une  juste  ap- 
plication,  de  les  pouToir  saisir  et  de  savoir  les  apprécier.  # 


EXERCICE  PBBÀSiOlOGIQm. 


a«ttMt  aulrt. 
n»  MtiMl  Mrtra. 
Ib  tMt  tMt  totrat. 


Um  IMC  Mira  y««. 
To«t  «M  aatra  idét. 
Toirt  •wttn  «bwa. 
D'km*  iMt  •iitr*  fty. 


N°  cxcin. 


Ibirt  PmiS  APVKlBIâï.BMBWT  BT  fOWl  AmOBCTIF  GOMPAMAS. 


Ibllf  IHTAIUBLI. 

taiflroiis  CDOor  fom  coorerts  de  fenOiage. 

(Diiuxi.) 


U  première  partie  de  ses  Jours  s'était  passée  ftml 
6B  expériences ,  la  seconde  tout  en  réfleiloi». 

(Ghatiâubiuhb.) 

A  qui  deyoDS-nons  l'nsage  da  sacre ,  da  chocolat , 
de  tant  de  subsistances  agréables  et  de  tant  de  re- 
■èdes  salutaires?  à  des  Indiens  tout  nos. 

(Bon.  de  SiuiT-Piiiai.) 

Maisqae  Tent  ce  soldat?  son  âme  est  toute  émne. 

(L.  Racihi.) 

U  paresse  tovtt  engourdie  qu'elle  est ,  fiit  plus  de 
mages  dies  nous  que  toutes  les  autres  passions 
ensemble.  (LABOCuioncAULS.) 

Tant  que  les  masques  s'égalent  ils  se  trootent 
dunnants;  lorsqu'ils  se  décounent  Os  sont  tout 
booteux  de  se  reconnattre.  9^r.) 

D  a  commencé  son  règne  par  une  eondotte  fouf 
opposée  à  oeOe  de  Pygmailflo. 

(PtaLOH.) 

U,  bernant  son  discours,  encor  (oui  écumante, 
Us  louflle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente. 

(BOILIAU.) 

••..  La  déesse gnenrière 

De  ion  pied  trace  en  Talr  un  sillon  de  lumière , 
Bend  aux  trois  champions  leur  intrépidité , 
Et  les  laisse  loiAl  pleins  de  sa  ÛMsûU. 

(BOILIAU.) 

Kt tout  fiers  des  lauriers  dont  H  les  a  chargés, 
(IbJ  Tableront  à  son  exemple  ou  périront  Tengés. 

(lUaHi.) 

Ceet  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps, 
(M  lotti  blancs  an-dehors,  sont  tout  noirs  au-dedans. 

(BOILIAU.) 


Tout  YAIIABLI. 

H  Tais  trouTer  cet  hoomie,  qui  me  reçoit  àt^*^ 
me  maison ,  où ,  dès  l'escalier.  Je  tombe  en  faiblesse 
d'une  odeur  de  maroquin  noir,  dont  ses  liTres  sont 
toui  couTorts.  (La  BioTiii.) 

Leur  théologie  est  toute  en  sentiment,  comme 
celle  de  la  nature ,  et  leur  morale  foula  en  action , 
comme  celle  de  l'ETangile. 

(BiRN.  DX  SlIIfT-PlXAaB.) 

La  liberté  de  llnde  est  toute  entre  tos  mains. 

(RAcmi.) 
Notre  troope  s'élcTait  à  deux  cents  hommes  tou$ 
montés.  (Albirt-Moutémoiit.) 

Les  premiers  Romains  étaient  tous  laboureurs,  et 
les  laboureurs  étalent  tou$  soldats. 

(VlMTOT.) 

Eh  bien  1  puisque  mon  sort  ne  saurait  l'émouToir, 
Laisse-mol  désormais  toute  à  mon  désespoir. 

(Mouiai.) 
Les  planètes  forment  toutee  autour  de  toi  un  chœur 
de  danse,  comme  des  filles  autour  d'un  père. 

(Bian.  Ds  SAMT-Piiaix.) 
Ne  parlons  plus  de  torts.  Us  sont  tout  effiicés. 

^LIR-D'HAaLITIUI.) 

Sa  pbTriooomIe?  —  IVmie  honnête  et  pleine 
d'esprit.  (MoLiiai.) 

Ne  me  parles  i^us  de  mes  lettres ,  ma  fille ,  Je 
Tiens  d'en  receroir  une  de  tous  qui  enlère,  toute 
aimable ,  toute  brillante ,  f  ouf  a  pleine  de  pensées  , 
loula  pleine  de  tendresse. 

(M"*  ni  Sirioiii.] 
U  Tolt  de  sahits  guerriers  une  ardente  cohorte. 
Qui,  tout  remjdis  pour  lui  d'une  égale  Tigueur, 
Sont  prêts,  pour  le  serTir,  à  déserter  le  ehoBur. 

(BOILIAU.) 

Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépendent  da 
l'Imagination,  sont  tous  également  shnples,  tout 
puisés  dans  U,  nature  et  dans  la  raison. 

(VoLTAtai.) 

Oh  I  que  les  TOllà  bien  lous  formés  Ton  pour  l'autre  ! 

(W.) 


Digitized  by 


Google 


<»») 


Je  Toos  IroaTA  alourdirai  ràmt  tout  Infoiàte. 

fitt  fattflift  yetlftie  tft  lés  OfèU  dâiU  iâ  )me . 
Nos  Taisseanx^ottl  chargés  des  déponlltai  «  IMe. 

(Hàcm») 

Il  se  soumet  lui-même  aax  caprieei  (Taotral. 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doiyent  pntaf  ^bttr  rak 

(BOIUAU.) 

Encharis ,  rourfaeaBt  et^bahsant  les  jfenx,  de- 
meurait derriên  RMH  UMCratte,  ama  oeer  se  nir^ 
trer.  (Finu».) 


te  loto  iiall  a  pmlé|éea  r<»t  rltabll  |maa  flMcf  es 

Ytm  Vérfti  nMttàttflsitiiattA  lia  aerôlit  toul  faits. 
UaMpèunolnMiaBr  d'Un  faut  boliB  eiHig«« 

(HOLIÈ&E.) 

Oa  y  TOltlea  portnlta  iFtfanta  de  ces  lllostres  pcr- 
tdhmigtt,  <hm,  Bomalos ,  Italiens ,  Anglais,  foui 
habOlés ,  il  J'ose  le  dire,  à  la  manière  de  leur  pays. 

(DkLILLI*) 

Um  Mbitants  des  pres^'ilea  de  Tlade  «ont  presque 

ttntt  nolts.  (Bnnittiii  Dt  sr-FiKEai.) 


On  peut  dire ,  selon  IS  tnei  de  l'ésplit  C  ifoi  dbeM»  mit  meore  toos  en  vie  ;  mm 
sommes  tous  à  vous,  ou  bien  nos  okmam  sont  eneare  tout  en  vie;  noue  sommée  tout  à 
vous. 

En  disant  :  Nos  oiseaux  sont  encore  tous  en  vie,  nous  sommes  tous  à  vous^  on  lait  es- 
tendre  qu'il  n'en  est  mort  aucun;  que  tOUB»  sans  exception,  nous  sommes  à  vous;  il 
n'en  est  pas  de  mémo  lorsqu'on  dit  :  Ils  sont  encore  tout  envie,  nous  sommes  tout  à  vous, 
cela  signiûc  qu'ils  sont  encore  bien  dispos»  bien  portants»  qu'ils  promeltenl  de  vivre; 
ei  que  nous  vous  sommes  entièrement  dévoués.  On  voit  assez  que  le  mot  tout,  dans  les 
deux  positions,  n'a  pàà  Ift  môme  Sigilifii^tlon.  Dans  le  premier  cas,  tout  exprimant  la 
généralité,  la  totalité,  a  dû  varier;  dans  le  second,  au  contraire,  tout  marquant  le 
degré  d'intensité  et  équivalant  à  tout^uit^  entièrem^Ui  a  àii  rester  invariable.  Auttt 
madame  de  Sévigné  ëcrivait-elie  avee  mison  à  sa  flllé  i  Jèéuis  toute  à  vous,  et  à  de 
simples  connaissances  :  Je  suis  tout  à  vous.  Le  cœur  se  peint  tout  entier  dans  la  pre- 
mière de  ces  expressions. 

Quand  le  mot  Umtei  précède  tm  Iti^Aeiif  féminin  qui  ctyinmeniM  pkt  une  oôttso&ne  on 
par  un  h  aspiré^  le  sens  est  ordinairement  tquiVoque.  Elles  furent  toutes  surprises,  ellet 
furent  toutes  honteusesf  on  ne  sait  si  oela  signifie  que  tomes  sans  exception  furent  sur- 
prises,  furent  honteuses;  ou  bien  si  elles  furent  grandement  surprises,  grandement 
honteuses.  C'est  utte  amphibologie  COtitfe  laquelle  téciàme  lé  dénié  de  nôtre  langue, 
dont  la  clarté  est  le  caractère  le  mieux  mairquë* 

ÈXË&ttCË  PaÈUSiOlùtilQVÈ. 


lu  wnt  tott(  «lonttit. 
Ellei  tont  tout  étonoéM. 
lU  lont  lotil  interdili. 
EKc«  IMI  total  iitUnlîMh. 
Ik  aomi  tout  surprit. 
Tout  è»limibl«t  quVIIef  m 


tli  ■ont  teiu  4toBii4c. 
Kll«a  sont  toatvi  éioan 
lia  ioflt  iàxu  ttaWrélU 
Ellca  font  futn  iaterditM. 

lu  lomt  tDIMl  Mirpri*, 


II!  Hiit\x\  loai  moalllAc. 
BUu  AtwM(  tout  h«Mi)4*t. 
TMlTiiii^AVnl  'i^n  141  <lUé. 
BllM  ont  para  tout  honblM. 
lu  loat  tMf  luibUMB. 
Ils  kAàleht  rUÏ  \<AÉt  humblM. 


Eéteicnt  toutes  htbilléM 
é6Ht  tâtttM  IrftfHWM. 
IhlIltMWilllit. 
Ili  soot  torn  hobiUéa. 


N'  CXClV.   &^?#î4*.— 

nm  tiANS  LS  SENS  DE  chOfÊS* 


AVEC  U  8iS6ÛLItl. 


J'ai,  Marianne,  en  vous 
De  (o»f  ttmps  reconnu  un  esprit  assci  doux , 
Et  de  tout  temM  aussi  tous  m'aTez  été  chère. 


L'etiTte  ei  tlntérét,  Inflextblee  tjnms, 
Ghes  nous  ont  été,  de  toiw  temps , 
Les  ItttMsirèé  oS  n  AtteMM*. 


(LbhtttN.) 
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Et  td»  dont  en  umt  Haw  cbaeim  vanta l'êsprU, 
Voudrait  poor  son  repos  n'aTolr  Jamais  écrit. 

(BOILIAV.) 

Chaeim  eonte  l'innocenoe  de  aes  mœnn,  la  pureté 
de  sea  iuteotloDs ,  aoa  luuoiUté  éloignée  de  Umtê 
sorte  d'aflèdatleo. 

(M-"*  ni  SiTieni.) 

La  sotte  ^olre  est  de  touipayi* 

(LamImi.} 

Des  ariires  pfiaot  soos  le  poids  de  leur  impéné- 
trable feidUage ,  reposaient  de  iouHe  pari  h  Vue  de 
rédat  des  rayons  du  soleil. 

(ÂLBIIT  MomiMOIfT.) 

TroQ^  rar  k  prétoyAnce  m&ne ,  les  homihes 
se  Bvrsnt  à  nntrigne ,  aux  al&lres ,  ah  travail  et  ani 
vtnïkms  de  Umt  gmre, 

(MBdtrfUiB.) 

En  foule  ehoêé  Û  faut  eoosldérer  la  fin. 

%  (La  FoNTAm.) 

durant  qa'à  Houf  momStif^le  tfetttblBltotl^yftsJoâfl; 
Si  vous  ne  me  jnrei  d'en  respecter  le  conrs , 

,  à  d'totrss  jple«m  vons  devse  vous  attendra 

(fUciHK.) 


Se  vantant  soi-même  à  taui  propoi. 


^ittiV.) 


La  TOlonté  de  Dieu  soit  faite  en  totile  cAoïe. 

(MoLiiai*) 


Vous  portes ,  en  fous  lieux,  l'auguste  nom  de  reine. 
On  respecte  toujours  le  mérite  abattu. 

(RxGifAan.) 
EUes  m'aimèrent  avec  la  véhémence  que  la  soU- 
tnde  et  l'oistveté  donnent  à  Umtet  mrtea  de  senU- 
mente.  (M**  de  Stail.) 

Sn  Umê  payé  tous  les  bons  conirs  sont  frères. 

(Floeian.) 

Os  se  fomeitt  aussitôt  et  attaquent  les  Grecs  de 
toutes  parti,  Lêooldas  tombé  sous  bne  gl*éle  de 
tratt&,  t^AstHéLBMf.) 

Lès  âgrèsseuri  en  ioui  genfiè  Mitai  dev^Oleu 
et  devant  les  bonunest 

(VOLTAIIK.) 

Ceux  que  liôus  ap^oos  anciens  étalent  térita- 
bleftiénl  hoifrêaux  en  toutet  ehoset. 

n  flsisait  des  soupirs ,  de  grands  élancements, 
Et  baisait  humblement  la  terre  à  toui  moments  : 
Plirsnie Je  sortais»  tt  ne /ievan^t  vite i 
P6ur  suer,  à  la  porte ,  m'offrir  de  l'ean  bénite. 

(Moiiiak.) 

Eniln,ilen  est  fou,  c'est  son  tout,  mm  héros; 
B  ràdûUre  I  toas  coups,  le  cite  k  tous  propos. 

Ghes  lui  sirops  exquis ,  ratafias  vanléi. 
Confitures  surtout  volent  de  tous  cotes. 

(BoiLiAU.; 


Ces  citations  nous  Tohl  voir  qu'on  peut  Hiie  :  A  tant  moment  et  à  tous  mcments,  en  tout 
Ueu  et  m  tous  tieuxy  etc.  Les  grammairiens  bl&menty  en  pareille  circonstance,  l'emploi 
dn  pluriel.  Mais  l'usage  est  cofltfe«lllE>  êt$  fiHeMim  MlÀrre  qu'il  leur  paraisse,  il  faut 
bien  qu'ils  s'y  soumettent.  Nous  allons  essayer  de  l'expliquer,  et  peut-être  le  trouyera 
t-on  un  peu  moins  condamnable. 

En  tout  lieu  est  la  même  chose  que  dam  éhaque  lieu;  m  tous  Ueuse  siKniàe  dans  tous  les 
lienàt.  Tm$,  dans  le  premier  cas,  marque  là  distfilNIthMI  comme  chaque;  il  prend  alors 
le  genre  du  notft  qtii  le  éuit  et  doit  elfe  nécessairement  ail  9itlgtitl«ir.  DanS  le  second  cas, 
toiu  exprime  la  généralité,  la  totalité  des  lieux.  Ainsi  employé  il  revêt  le  genre  du  sub* 
siaûtif  qu'il  préoède»  et  devant  lequel  l'aifticle  j^urlel  les  est  sous-entendu  (1).  Cette 
distflHHlon  nous  parait  justifier  pleinement  l'usage  suivi  à  cet  égard  par  nos  plus  grands 
écritains. 

ÈKMÈ€i€Ê  PHtU8ÉatiB(^UB. 


D«tOQI|MW«ti 
iBMsSMBb 


lotB«lp«^ 


Da  iMMpmiiU, 


En  tonte  ommm 
A  font  propot. 

f*wîie«|fc 

Tout  flatteur. 

ai 


In  lonlM  eboMt. 
En  tontat  oeeaslon*. 

.  tous  propos. 

inidiMMl* 

Tout  Satteort. 


i 


(1)  Voici  un  exemple  sur  mille  qui  le  prouve  : 

Dans  foiw  LES  f ami»  le  ventre  a  toui  gâté. 

(2)  A  fouis  Mnements  le  sage  est  préparé.  (MoLiiii.) 


(Gosse.) 


Digitized  by 


Google 


(«0) 

TPoui  SB  RAPPORTANT  A   UN  NOM   PRBCÉDRlfMRNT  EXPRIMÉ. 


KZBMPLIS. 

11  en  est  des  hommes  comme  des  plus  tUb  ani- 
maux «  tous  peuTent  nuire. 

(YOLTAUB.) 

L'ambition  est  la  sœur  ainée  de  toutes  les  passIODB , 
et  toutes  tiennent  d'elle. 

(LAlOCHirOVCAOLD.) 

Le  salut  de  tous  est  dans  lliannonie  aodale  et 
dans  ranéantissement  de  l'esprit  de  parti. 

(MUABIAU.) 

Tout  eoUe  a,  dit-on ,  ses  déYots;  mais  tous  n'ont 
pas  même  pratique. 


ARALY81. 

Il  en  est  des  hommes  comme  des  phis  tOs  ani- 
maux ,  fotif  (les  hotnm$s)  peuvent  nuire. 

L'ambition  est  la  sœur  ahiée  de  toutes  lea  passions, 
et  toutes  (les  passions)  tiennent  d'elle. 

Le  saint  de  loti»  (la  peuples)  est  dans  l'harmonie 
sociale,  ete. 

Tout  culte  a ,  dit-on  ,  ses  déTots  ;  mais  tous  Qm 
euUes)  n'ont  pas  même  pratique. 


Lorsque  tota se  rapporte  à  un  nom  déjà  exprimé,  on  Toit  qu'il  peut  s'employer  avee 
ellipse  de  ce  même  nom;  mais  il  en  prend  le  genre  et  le  nombre. 


EXERCICE  PHRAStOLOGiQUE. 


T«M  1m  MNirt  oat  qttdquM  défhott,  «t  tow  ■•  wnt  pM  ftrtuwa. 


I  daMttl  la  loiktl*. 

I  CMldalMOt  pM 


bmI»  toBlM  ■*aiaiMt  pM  la  | 
toalM  i  la  fbrtnne,  walà  toalaa  i 


N"  CXCVI.  eaew— - 

TùUt  PUS  SUBSTANTIVRMXNT. 


il  y  a  de  beaux  endroits  dans  cette  pièce ,  mais  U 
tout  ensemMe  n'en  vaut  rien. 

(AcAntai.) 
Le  tout  est  phis  grand  que  lapvtle. 

(La  Mim.) 
On  peut  dlTlser  un  twkt  en  plusieurs  parties. 

(La  MiMi.) 

Que  d'un  art  délicat  les  plèoes  assorties , 
M'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diyerses  parties. 

(WMuun.) 
Les  mots  sont  â$s  lowft  syllablques. 

(Dauou.) 


Eue  haut  un  nid ,  pond,  couYe ,  fait  édore 
A  la  hAte.  Le  foui  alla  du  mieux  qu'il  put. 

(La  Fontauii.) 
Enfin  chacun  prit  son  Inclination. 
Le  tout  à  l'estimatlQn.  {id,) 

Les  éyéques  n'ont  tous  qu'un  même  tioupean  » 
dont  diacun  conduit  une  partie  inséparable  du  tout. 

(BosauiT.) 
On  dit  de  deux  choses  que  l'on  veut  comparer 
ensemble ,  et  qui  sont  pourtant  extrêmement  diffé- 
rentes,  a  y  a  to  d^éirmce  çlii  toutautout 

(AcAonfiB.) 


Le  mot  tout  peut  être  précédé  des  adjectifs  déterminaiifs  le,  un,  ou  autres  semblables. 
Alors  il  est  pris  substantivement.  Le  dernier  exemple  de  la  première  colonne  nous  fait 
voir  qu'il  peut  aussi,  dans  le  môme  sens,  s'employer  au  pluriel.  Dans  ce  cas ,  il  con- 
serve  toujours  le  t  :  Dei  tauu. 


Fannar  «n  to«t  agiiaMe. 
L9  taol  ■*•■  vant  ria«. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


DiriMr  on  ImI. 
U  taat  eMaMkla. 


va  taot  i||labiqa(>. 
Dm  la«ii  tyUMifÊ»». 
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Tout  DBVAMT  PUmiJniBS  SUBSTAHTIVS  OU  AOJKCTIFS. 


ZbiiliipiTi. 

L  ont  réuni  autour  de  leors  petits  Umiê 
rmmiigftnoe  et  loiil«  la  btanTeiUance  dont  Us  étaient 


(BiiHABsuf  sa  ST.-Piiaaa.} 
fia  ¥riD  les  natloQs  éclairées  se  vantent  d'avoir 
xéani  eiiei  elles  fotfj  les  arts  et  toutes  les  sciences. 

(Id.) 

LBspieniian  chrétiens,  Um$  égaux  etfoiM  obêoun, 
Bés  eoBemble  par  la  crainte  commune  des  magistrats, 
gooreniaientf  jcrètement  leur  société  pauvre  et  sainte 
à  la  plnnllt/ des  voix. 

(VoLTini.) 

La  tene  présente  an  soleil  tumtei  les  mamelles  et 
toits  ks  enfants  de  notre*  hémisphère. 

(Beim.  SB  Saiht-Pikrkb.) 

n  éttU  an-dessns  de  tons  ces  vains  objets  qui 
.  imu  kê  déeifa  et  loiKes  les  espérances  des 

(Massilloii.) 


i  est  venu  de  tons  les  peuj^es  ne  faire 
fa*»  peuple  »  de  tous  les  états  et  de  fot«lsf  les  eon- 
éittons,  ne  former  qu'un  corps.  [Id.) 

Les  geais  imitent  tous  les  sons,  tous  les  bruits, 
«Mi  ks  eris  d'animaux  qn'ils  entendent  habltuel- 
kment,  et  même  la  parole  humaine. 

(BurroN.) 

/ene  délier  tous  les  moroMet  et  taw  U$  UgiOa- 
têun,  et  Je  leur  demande  à  tous  s'ils  ont  dit  rten  de 
pins  bean  et  de  plus  utile  que  l'exorde  des  lois  de  Za- 
teacBi.  (VoLTAiax.) 


L'amoor  anime  en  ces  retraites 
jRms  lei  regarde  et  tous  lee  eœure. 


(Id.) 


Tout  bupIpsb. 
L'athéisme  est  nne  opinion  dénaturée  et  mon- 
stmense ,  difficile  à  établir  dans  l'esprit  humain,  tout 
insolent  et  déréglé  qu'il  puisse  être. 

(YOLTAIEB.) 

Mais  l'Idée  de  voir  des  tètes  humaines,  toutes 
noires  et  hidouses  qu'elles  fussent,  rouler  à  nos 
pieds ,  n'était  pas  de  notre  goût. 

(Albbbt  MoariMoirr.) 

Presque  tous  les  petits  états ,  républiques  et  mo- 
narehies  indifléremment ,  prospèrent  par  cela  seul 
qu'ils  sont  petits. 

(J.-J.  ROUSSKAU.) 

La  tel  est  la  reine  de  fout  les  Morf fit  eiIflMiiorféU. 
(Paasiis  os  PuoTASQua.) 

M.  de  ...  me  proposait  de  rédiger  des  mémoires 
et  remontrances ,  oftant  de  me  fournir  fous  les  do- 
ewnents  et  matériaux  dont  j'aurais  besoin* 

(J.-J.  Rousseau). 
Il  ne  fallait  pas  une  fois  dire  que  J'avais  aban- 
donné f otit  mes  droiu  et  prétmtions. 

(J.-J.  Rous^u.) 
Gonsidérei  l'homme  assis ,  couché ,  debout ,  dans 
un  fond,  sur  une  hauteur,  vous  déiDouvrires  dans 
foufef  ses  attitudes  et  ses  positions  de  nouvelles 
beautés. 

(Bbbr.  dx  SAOfT-Pixaai.) 
Toutes  nos  erreurs  et  nos  divisions  dans  k  morale 
viennent  quelquefois  de  ce  que  nous  considérons  les 
hommes  comme  s'ils  pouvaient  être  toutrè-fait  vi- 
cieux on  tout-à-fait  bons. 

(YAuviSAaeuBS.) 

Tontes  les  religions  ont  emprunté  fout  leurs  dog^ 
mes  et  lours  rites  les  uns  des  autres. 

(YoLTAïai.) 


0  est  indispensable  de  r^ier  Tadjectif  tout,  nous  dit  Girault-DuviYier,  non-seule- 
ment lorsque  les  substantifs  sont  de  différent  genre,  mais  encore  quand  ils  ont  un  rap- 
port de  synonymie.  Les  exemples  de  la  seconde  colonne  prouvent  qu'il  est  des  circon- 
stances où  les  auteurs  ont  cru  pouvoir  se  dispenser  de  celte  répétifiony  pour  donner  plus 
de  rapidité  au  discours.  Cette  ellipse  de  tout  n'eèt  donc  pas  une  faute,  ni  même  une  né- 
gligence. Toutefois,  nous  ne  saurions  établir  une  règle  précise  à  ce  sujet.  Le  choix  de 
VïïDe  on  de  l'autre  de  ces  constructions  est  entièrement  laissé  au  goût  de  Técrivain. 

JBXERCICS  PHRASÉOLOGMQm. 


X—Wiliwwiitl—I— if 

M  ki  Uinm  «ttaot  Im  mallm. 


*«toli  hmm  v«lM«é 


Tmm  kctoUaU  «t  toai  I*s  eflaicn. 
Toat  k  ciei  «Itovia  latorr*. 
Tout  kl  roM  tl  tout  k»  p«iipk«. 
Tmi*  h  MOiplieité  «I  touto  k  ■ 
Toula  k  boaté  «1  tMl«  k  dkaeear. 


Tom  kfl  Mldals  et  ki  oAekn. 
ToatkekIatlatMT*. 
Tmii  ki  roia  cl  !«•  pflspk*» 
Toato  k  MaplMilé  «1  k  moaMlii^ 
TMtabkoMèatktf 


36 


Digitized  by 


Google 


(«•) 


<^^y  N"  CXCVIII. 


Tomi  BiSTANT  VM  IVOM    Ml  VILIJI4 


Tout  Rome  le  sait,  oti  l'a  TQ. 

(Le  «ardiBal  B'OwAr.) 

totft  Flofend»  ea  fiit  abrettti.  (M*) 

Tout  Smyme  né  parlait  foe  d'elle^ 

(La  BiuTiii.) 


IVHif  nom  est  ùODiMtûé. 


(VWtfOTi) 


foiKtf  r^n)p«ia»(iii6Uilidrâ  éiudmiti  k  tUdlUé 
deîaMse.  (VottAiiÉ.) 


TottI  le  peupla  iH  Ibma  M  portait  à  eette  giMm 
creo  la  nérat  ardeur^  (Aollut») 

nhti  ta^Miné  tlt  pM\t  ài^  tnâighâtttm  et  Irfec 
larmes  ces  aventnriers  (Vasco  de  Gama  et  «èd  êôlll- 
pagnoiiÂ)  et  M  pteuM  ismm  toorts. 

rmè  t^itdiié  dvait  m  yéttl  ttjttrâéil  <ttf  les  R6- 
maksetlesYolsques. 

(ViaTOT.) 

Ce  chdt  divisa  btetitM  tout  M&dfld. 

(VottAlâk.) 


On  dit  ayec  la  construction  pleine  :  Toui  le  peufUe  de  Rome,  et  avec  la  construction 
elliptique  :  Toui  B^me^  Tmo^  dans  œ  dernier  eas^  se  rapt>ottaht  àw  tnoi  peitflé  iAlipM, 
doit  se  mettte  au  mast^ulin,  bien  qu'il  soit  suivi  du  mot  &oihè,  féiâihin. 

li  n^en  serait  pas  de  même  si  tout  était  joikit  à  un  nom  de  ville  précédé  de  Tartiolei  il 
faudrait  employer  le  féminin.  Ainsi  Ton  dirait  i  Tmie  i»  Ftame^  tmm  Ai  BÊUk^  mêm  1k 
Prusse,  etc. 

EXÊiiCfCE  PHÈÂëÉO^OëiQUB, 


Tout  A«%iMto«*<UMlé. 
Tout  MtrMine  «al  la  dmU. 
Tmh  Bmm  Alt  péttéaott. 
T*«l  A?  iflièp  ftit  nblth 
Tout  loin»  (bt  bHlli. 
Tout  PloitMÉ  fbt  Èaàn^ . 


TeotKaplM. 
Tout  Bordaaofe. 
Tkmi  Ortiana. 
Toat  VciHm. 
Tout  CoottantfaoBU. 
Tout  iérûM^ÉÊ, 


Ton»  la  Minit  iM||otofc 
Toute  la  balle  Manaillau 
T»ul4  là  lu^riM  Kèntlt 
Toute  k  lavanla  Atliftnea. 
Tbute  la  loiiMant*  Veniaè. 


Tous  dsux  KT  tous  les  dsuw,'  tous  trois  bt  tous  les  trois,  btg. 


TOUS  DBUX. 

OésÉt,  M  ImMUèttii  <à  ««btuolié ,  It  GHea  ,  si 
yertaeax ,  étaient  tm»  deux  d'une  fiilble  santé. 

(ftUlf.   DE  SAlHT-PlRlta£.} 

Julien  et  Marc-Anfète  Iti^nt  tous  datiâ;  pbllo- 
ÉOphes)  Mië lèitf  i^oÉDptte  ne  Ait  pas  la  ménit. 

(THOMAê.) 

11  faut  avouer  qoe  François  est  comparable  à 
Alexandre  ,  en  ce  (inlls  allèreût  tous  deux  anx 
IndeSi  (V^Lt^iiS.) 

Tout  deux  (Dofresny  et  Destoaehes}  brillèrent  k 
peu  près  dans  le  même  temps  sur  U  seehé. 

(D'ALBMBUTk) 

Bacchns  et  Notf  passéflt  I8ii«  àém  ponr  avoir  cul- 
Uvé  la  vlgntk  (Yoltaub*) 


TOUS  LIS  oiuz. 

Leëéeàxptâpièss'iÉyflnàlMaa  «dKtu^pait  lotct 
Us  deux,  (ItoimsqinlUt) 

Le  mélAdg^  du  goût  àe<|hls  6t  du  |<Mt  l^at^t  êéi 
la  porféollMi  de  font  !••  «nuit 

(KlEATaT.) 

Les  Samnites  ne  se  déclarèrent  pour  un  parti  que 
ponr  lés  perdre  loUf  ies  â$^  plus  ftélieodefii 

Pendant  qn'nn  phfloeoplie  assure 
Qde  toujours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  dupés , 
Ué  autre  phlloaoïA»  Jnf« 
OuHs  ne  taous  ont  Jâffiate  MEnI)é3. 
îbt4il«fciatM9  ont  raison,  i  »  • 

(bÉ  Fmrrtis 
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accablé  d'ImpÂts  :  tout  deux  commencèrent  à  II- 
qtiidef  tet  dèiM  cte  râla!  i  ttmi  itsM  dlmfainêfetit 
I»  ftiis  éoffiim  de  Ja  peNtejptioii  t  lotM  dMMv  traYBiài- 
lèfeol  à  Hsdllter  les  communkatiens.    ^ 

ff^otoAiiO 

tti  ta'6til  fhU  fM»  âéua  (Ardino^ne  et  DéMos- 
ÉèH)«  qoB  tkw  DlnDDàfeèr^  fow  idwldire,  de 
inuies.clreoofltaaceé.  (Boilbau.) 

ToM  fft>i«  (Galba ,  VltelHns  ,  Othon]  périrent  dans 
la  goerree  drUes.  (Id.) 

te  »  Lycorgne  et  Nama,,  fout  trois  ont  eu  des 
I  iftfbù  jngeHét  impoâiueà  ftllè  éf  àletlt  ttiôins 
(J.-4i  Bmimiai;.) 


Mes  deu  Urrea  TteoBeiit  d'axetter  la  plus  grande 
fermentation  dans  fienève.  On  dit  qne  la  voix  pu- 
bUqtte  dit  i^  jùài  bepenftmt  Ui  f  sont  défendit» 
lOM  foi  4mM0^  (IfJ.  aevMlAir.) 


^m  àTiOtaioUff  k«  (Amm»  tA)^  de  trlétesëe  ati 
fbad  da  ttam  t  MMa  leaioM  oek  de  Di0a  w  de 
notre  mère.  (Chatbaubriaro*) 

La  conduite  réciproque  de  tous  Us  trois  peut 
senrlr  d'exemple  de  la  manière  dont  les  boMnétes 
sens  se  séparent  quand  il  ne  leur  contient  plus  de 

M  TOir.     '  (1.4.   RO0S8BAt7.) 


T  a-i-il  lUM  différWM  de  sigaification  entre  tom  deux  et  tout  ks  deux,  wu$  irm  et 
MMietiroMbete»? 

Voici  comment  Sicard  s'explique  à  ce  sujet  :  «  Tqum  deux  signifie  que  deux  personnes 
(et  pourquoi  pas  aussi  deux  choses?)  font  ensemble  et  à  la  fois  la  même  action.  Tous  les 
ntun  signifié  que  Amt  pènmhek  fbfit  là  kttftMe  AMIoA,  sâll^  Mâh)uey  directement 
qu'elles  la  fassent  ensemble  et  dans  le  même  temps,  ou  dans  le  irtéfne  lieH.h 

Delà  une  distînelîon entre  a  Pierre  stPaut  iront  tous  deux  à  lâchasse^  et  Pierre  H  Paul 
iront  tous  les  deux  à  ia  ehoeseï  Voyez  Letelîier»  Chapsal  et  presque  toutes  les  gram- 
maires. 

<  ttafft,  dit  tt.  beftÉiaut,  }é  le  deitlandë  àut  (MftfikèttfS)  ibiUx  ébpi«l«ëdé  celte  bbser- 
tàtidn  de  Sicârd,  éûf  quelle  faisoh  t^lausible^  êpéeietiie  même,  ^pose  celte  dîstine- 
tlotit  Quelle  est  la  «ause  de  èèt  éifet?  Qii'ilè  paHent,  la  main  ittr  la  ettMdënCèi  \H  Ile 
ptûtdhï  Invoquer  le  tafsMmèmeùt  eil  ÎMtvtf  de  leur  doétriftô»  etje  leétibtetnti  teule- 
ftetki  tnnffiiulref  rtt^A^^.  L'usage!  meësteUril,  tou^  tôuà  abiiset  étrangement.  NoA, 
llisàge  et  la  ratëon  réprouvent  d'un  coihtfitill  ^kttofà  là  distinctioti  que  ^it^tà  a  établie, 
M  que  les  gtammairteûs  parasites  ont  répétée  avec  aomplai^ncé. 

»  Ouyrons  nos  auteurs  les  plus  correcte ',  coilàultotts-le)^,  et  notis  noud  tonvaiticfims 
que  leur  autorité  n'a  point  servi  à  établir  la  distinction  que  Sicard  a  cru  apercevoir  entre 
les  deux  locutions  qui  nous  occupent.  En  effet ,  les  exemples  que  nous  avons  cités  nous 
prouvent  que  leë  grands  écrivains  ont  employé  la  première  dans  le  sens  de  la  seconde, 
et  vice  versa, 

»  Sans  doute  tous  deux  peut,  dans  bien  des  cas,  eq[)rimer  une  idée  de  simultanéité, 
soit  de  temps,  soit  d'action;  mais  il  liô  l'exprime  pas  nécessairement;  les  circonstances 
suppléent  souvent  aux  termes  supprimés;  et  quand  il  pourrait  y  avoir  quelque  chose 
de^teux  ou  d'obscur,  les  écrivains  ajoutent  les  compléments  nécessaires,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  les  exemples  ci-après  : 


IM  iigêë  (tma  «t  tHyserilDg}  aralent  eom- 
MDeé  êsmsMs  leur  fortime. 

(RULHlillS.) 

(tMi  m  hbtalttit  fnrfttlit,  pal^  rtle  où  t»àr  esprit 
da  paiV ,  mt  ^  iDttt  tM  àeUit  mtMd>të. 

(VOITAUI*) 


M  vottaliB  sHVeliil  loiif  las  i 

(OomniLU.)' 

Bëâfièolip  fllMAélsi  (Mi  BSlinHtttent  dé  lê^  ttrir 
toutes  trois  ensemble.  (BOlLiUt;.} 

Cette  étiheti^  dont  dft  M  tite  ygm  *é  nrktiaue 
tàïit6t  jMir  VBitftè ,  ipMrtt|dei)M  pu  ^tftSMS ,  souvent 
par  crainte,  et  prrâque  toi^ours  par  toue  tSÈ  trois 
ensOMné. 


(La  RooicrouGASui.) 
•  Si  nous  ne  lOtntAèft  )^  Infatués  de  PbpttiôH  de  SlOard,  nous  MtlèlUKAÉ  IfUè  foui 
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deux  et  tous  les  deux  n'offirent  aucune  diffi&rence  de  sens,  d'après  Ptksage  et  b  raison» 
seuls  guides  en  matière  de  langage.  Aussi  Lemare  et  Laveaux  ne  parient-ils  point  de 
cette  distinction.  Mais  ce  dernier  grammairien  proscrit  à  tort  tous  deux,  tous  trois,  c'est- 
à-dire  qu'il  exige  l'article  avant  l'adjectif  numéral.  L'usage  des  bons  écrivains  est  la  loi 
suprême,  quand  la  raison  n'y  est  point  défavorable.  Maintenant,  voyons  ce  que  pense 
Féraud,  assez  amateur  d'inutiles  subtilités  :  ^Tousdeux,  pense-t-il,  vaut  mieux  dans  le 
style  familier,  et  tous  les  deux,  dans  le  discours  soutenu.»  Nos  exemples  réfutent  cette 
opinion. 

»  Il  résulte  de  nos  lectures  et  de  nos  observations  personnelles  que  les  écrivains 
emploient  rarement  l'article  avec  les  nombres  inférieurs,  tous  deux,  tous  trois,  tous 
quatre,  mis  en  sujet;  que  l'article  accompagne  plus  fréquemment  ces  nombres,  quand 
ils  sont  en  régime.  On  peut,  je  crois,  supprimer  l'article  quand  le  nombre  n'atteint  pas 
la  dizaine;  au-dessus  de  dix,  l'article  est  nécessaire,  il  fixe  mieux  l'attenticm.  Au  reste, 
dans  le  doute,  on  peut  s'en  servir  dans  tous  les  cas. 

»  En  recueillant  des  exemples  pour  cette  question,  nous  avons  trouvé  celui-ci,  de  La 
Rochefoucauld  (Max.  XVI): 

»  Cette  clémence  dont  on  fait  une  vertu ,  se  pratique  tantôt  par  vanité,  queUpufoii  par 
paresse,  souvent  par  crainte,  et  presque  toujours  par  tous  les  trois  ensemble. 

»  Tous  est  masculin ,  et  cependant  il  se  rapporte  à  trois  substantife  féminins,  vanité, 
paresse,  crainte.  Il  me  semble  que  cette  phrase  peut  se  justifier.  Ces  trois  substantifs  sont 
pris  dans  un  sens  vague;  l'esprit  ne  les  embrasse  pas  dans  leur  entière  signification  ; 
il  effleure  à  peine  les  idées  qu'ils  expriment  respectivement,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi» 
Si  l'auteur  eût  mis  toutes  les  trois,  le  vague  des  premiers  membres  de  la  phrase  eût  con- 
trasté désagréablement  avec  ces  expressions  si  complètement  détermina tives;  cette  né- 
cessité de  rester  dans  le  sens  indéterminé  a  forcé  Técrivain  à  s'exprimer  comme  il  l'a 
fait.  U  eût  mieux  valu  prendre  un  autre  tour.» 

EXBBCICB  PHBASÉ0L06IQUE. 

ToM  drai.  ToM  Im  Omi.  Tow  traie  TmIm  Im  trok. 

Tmm  qiaalN  T«M  Iw  ^luln.  T«rtw  dMS.  T*iHm  l«t  dMS. 

IT  ce. 

PLUSISUBS. 


Plusieurs  hàbUanU  ont  fait  à  l'De-de-Franoe  des 
essais  iooUIes  pour  y  faire  croitro  la  lavande ,  la 
margaerite  des  prés ,  la  violette  et  d'autres  herbes  de 
DOS  climats  tempérés. 

(BllH.  OB  SAlHT-PiniB.) 

Les  synonymes  sont  plusieurs  discours  ou  plu^ 
sieurs  phrases  différentes  qui  signifient  une  même 
chose. 

(La  Biuriii.} 


Un  Jeune  poète,  membre  de  ptusiemrs  ^feéss  et 
oeadéniês,  vbitme  voir. 

(BunAiBUi  Bt  Sr^^iBtiB.) 


n  faut  bien  <in'il  y  ait  plutsieurs  raisous  d'enniil , 
quand  tout  le  monde  est  d'aoeord  pour  bâiller. 

(FLOaiAB.) 


Pbmei/ars,  comme  adjectif,  précède  toujours  le  nom  qu'il  détermine. 
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Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses^  et  est  des  deux  genres.  Il  ne  s'emploie  qu'au 
pluriel,  et  peut  ou  non  se  répéter  deytnt-cbaque  substantif  quand  il  y  en  a  plusieurs 
d'énoncés» 

SXSRCiCB  PHRÀSÉOLOGIQVS. 

PlosiMn  Tl«toirM. 


N""  CCI.  o3»i#^t^- 

CHAQUK. 


OUIII  ET  EMPLOI. 


Ckaqitê  payi ,  chaque  degré  de  température  a  ses 
|iuto  partiâiUères.  (BurFon.) 

CkofÊê  dinua  a  ses  oiseaux  bienfatteois. 

(AmÉ-MAiTiH.) 

Ckofu  homme,  en  particulier,  s'instnilt  par  ses 
Aigikeg.  (DucLos.) 

Chaque  $oir,  le  sominefl  Tient  nous  ôter  notre 
Meaa  pour  nous  faire  Toltiger  dans  le  pays  des 
MDges;  chaque  matin ,  rin^itoyable  néoessité  nous 
k  lediai^ge  sur  les  épaules.  (Boisn.) 

Ckofn^  nouveau  guerrier  sur  l'angora  s'élance , 
Et  réreiUe  le  cbat  qui  dort 

(Floeiah.) 


L'agile  papillon,  de  son  aile  brillante 
Courtise  chaque  fleur,  caresse  chaque  pkmte, 

(MlCBAVO.) 

La  nature ,  féconde  en  bixarres  portraits, 

Dans  chaque  âme  est  marquée  à  de  différents  traits. 

(BOILBAU.) 

Les  inventeurs  ,  en  chaque  scienee,  sont  les  plus 
dignes  de  louange,  parce  qu'ils  en  onrrent  la  carrière 
aux  autres  hommes. 

(BiiH.  BB  Sairt-Pibbib.) 

SI  l'on  considère  encore  chaque  espèce ,  dans  dif- 
férents climats ,  on  y  trouvera  des  yarlétés  sensibles. 

(Burroii.) 


Comme  tous  les  adjectifs  terminés  par  un  e  muet,  chaque  est  des  deux  genres  et  peut 
par  conséquent  précéder  des  noms  masculins  ou  féminins.  Il  n'a  point  de  pluriel.  On 
comprend  en  effet  que  y  par  le  singu^er,  la  distribution  est  plus  complète.  On  l'em- 
ploie dans  tous  les  rapports;  mais  il  doit  se  répéter  devant  chaque  substantif  :  Chaque 
wup,  GHAQUB  trait  bleue  un  séditieux,  (Voltaire. ) 

Giraolt-Duvivier  et  presque  tous  les  grammairiens  avec  lui  se  trompent  en  avançant 
que  (éaqiie  précède  toujours  le  substantif  et  qu'il  n'en  peut  être  séparé  par  aucun 
adjectif.  Ne  dit-on  pas  :  chaque  nouvel  avis,  chaque  nouveau  printemps,  à  chaque  nouvelle 
fémne? 

On  peut  aussi  ne  pas  le  répéter  devant  chaque  substantif  :  Chaque  gentilhomme  ou 
chanoine  aura  pour  sa  part  mille  arpents^  à  charge  de  dormir;  et  s'il  ronfle,  le  double. 

(P.-LOUISG        1ER.) 
EXMRCiCe  PHHASÉOLOGiQUE. 

^•1«Unr.  ChM|a«  *ei«D«t.  ClitqM  feainf .  Cbiana  rao4«. 

"'  D«awK|u«f 


CiMqa*  fei«n«t. 
CbM|tt«  niton. 
A  CMqM  iiutaDt 


CfciqM  S«ur. 
CktJMloi. 


CbMpM  vilhfk 
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Chaque  bt  chacun  gompakés. 


CIIÂQDE. 

...  Chaque  homme  a  son  génie, 
Pour  l'éclairer  et  pour  guider  ses  pas 
Dans  les  sentiers  de  cette  triste  vie. 

(VOLTAIHI.) 

Chaque  condition  a  ses  dégoûts,  et  à  chaque  état 
sont  attachées  des  amertumes. 

(Massillon.) 

Chaque  âge  a  ses  humeurs,  son  goût  et  ses  plaisirs. 

(Rkgnib^,) 

Chaque  âge  a  ses  plaisirs;  chaque  état  a  ses  charmes; 
Le  bien  succède  au  mai,  les  ris  suiyent  les  larmes. 

(Delillb.) 

Chaque  passion  parle  un  différent  langage. 

(BOILBAU.) 

Plût  ^xfi^  ^ax  que  chaewi  de  nous  eût  son  pro- 
phète. (Flechibr.) 


Chacun  ici-bas  fait  son  rôle  ; 
Chacm  YW4  SOP  orviétan. 

(Do  Tremblât.) 

Quel  spectacle  de  Toir  et  d'étudier  ces  deux  hoi». 
mes,  et  d'apprendre  de  chacun  d'eux  toute  l'estime 
que  méritait  l'autre  !  (Bossurr.) 

Votre  conduite  pèche  contre  chacune  de  ces  lè 
gles.  (Pascal.) 

Voilà  les  douie  époques...  J'ai  attaché  à  chacune 
d'elles  les  faits  principaux  qui  en  dépendent. 

(BOSSDET.) 

Ella  pou^ttit  fair^  sortir  dix  mille  eombattanta  par 
chacune  de  ses  portes*  [Id.) 

..,  Ufimk  dit-on,  Juger  chacun  de  nous  ptr 
qu'il  hante.  (Guwgqeh  j.) 


Chaque  ne  doit  pas  être  eoafondu  avec  ehacun.  En  général  y  ehaifue  doit  toujours  se 
mettre  avec  un  substantif  auquel  il  a  rapport.  Chacun  j^  au  contraire ,  employé  dans  ui| 
sens  ^l>$Plu  ou  reldtifi  est  toujours  satUI  substantif. 


EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


i  «Ms«  l»i«M, 

De  chaque  rue 
C^queifXp. 


'Cfc»qu< 

Chaque  penonoe. 
I  jtor. 


iwtme 

.  _        I  de  eee  objet*. 
ChmêamitÊ  —  périnaim 


Cfaeenn  de  i 


a   N*  CCIII.    csew^* 

Chaque  EMPLOYi  roua  chacun- 


Il  y  avait  dans  Ancyre  sept  vierges  chrétiennes 
d'^vlroft  8Qlxantç-^u«e  ami  ehacmf* 

(VotTAIBE.) 

Noos  attendions  qu'il  fit  clair»  quand  nous  enten- 
dîmes passe!  quatre  chariota  avee  deux  boeufs  cha- 
cun. (Rbonaed.) 


A  l'instant  mtae  Dans  vîmes  arriver ,  aux  4enx 
bouts  de  la  terrasse,  upe;  multitude  de  chars  attela 
chacun  de  quatre  chevaux. 
I  (Bernaroim  de  St-Pierre.) 

L'Asie  allait  être  désolée  par  quatre  armées  de  trois 
mille  combattants  chacune, 

(Voltaire.) 

Je  doute  fort,  repartit  ie  roi»  qu'avec  ces  trois 
cents  licornes  il  soit  en  état  de  percer  tant  d'arméei 
de  troll  MOI  mille  hommes  cAactifMa         •  (/4.) 


CHAQUE. 

Salomon  avait  douxe  mille  écuries  de  dix  cher  aux 
ck<mu0,  (l'abié  Qramli*) 

Mille  arpents ,  sons  un  seul  propriétaire,  ont  cha- 
que année  un  tiers  de  leur  étendue  en  jachères ,  et 
sont  mis  en  valeur  tout  au  plus  par  dix  familles  do^ 
mestiques  de  dnq  personnes  chaque, 

(Bernardin  de  ST-Pixitf^ 

En  1S2&,  l'Andeterre,  d'après  les  état^  4'tiQPQr 
tation,  a  thé  de  llndoostan  59,350  balles  de  aolea 
du  poids  commun  de  340  livres  chaque. 

(J.-B.SAY.)    . 

L'Unportation,  en  Angleterre,  du  coton  d'âgypte 
s'est  élevée,  m  1825,  à  103,400  balles  qui,  à  la  vé- 
rité, ne  sont  pas  très-fortes,  puisque  leur  poids  i 
mun  ne  va  pas  à  150  livres  chaque. 

(M.) 
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C«N) 
Les  granunairiens, 

D«  rlgarirtme  emboachant  la  trotopette, 

VmI  répétaiit  rqn  après  l^auire  (ju'll  est  inoerveei  de  s'exprimer  ainsi  :  Ces  vo- 
Ivn^ÇQÛtfflkt  Q/ram;<  CHAQUE.  Suivant  eux,  il  faut  absolument  dlrq  ;  Çe<  yolumçs  coûtent 
6  francs  chagun.  Et  si  vous  leur  demandez  pourquoi ,  ils  veas  répondent  que  c'est  parce 
que  le  mot  eke^  veut  toajo\nrs  fiprès  lui  un  suMantif.  Belle  raison  !  comme  s'il 
n'était  pas  permia  d'^mployar  m  a4j^tlf  i^veç  ^\\\pi^  du  nom  «luquel  il  sç  rattache. 
Aussi ,  plnsienrs  de  nos  écrivains  se  sont  tellement  eru  ce  droit ,  qu'ils  ne  se  sont  pas 
(ait  scrupule  de  faire  usage  indistinctement,  en  pareil  cas,  de  chaque  ou  de  chacun;  et 
nous  croyons  qu'on  peut  sans  crainte  les  imiter,  surtout  dans  la  conversation  et  dans 
le  style  épistolaîre.  D'ailleurs ,  qu'on  fttsse  emploi  de  chaque  ou  de  chacun ,  il  y  a  tou- 
jours ellipse.  Ces  volumes  coûtent  B  francs  chaque,  c'est  pour  ces  volumes  coûtent  6  francs 
(non  pas  tous  ensemblQ,  mais)  chaque  (voluve  séparément).  Ces  votumes  coûtent  b  francs 
CHACUN,  est  un  abrégé  de  ces  votumes  coûtent  A  francs  (non  pas  tous  ensemble,  mais) 
CHiccN  (d'eux  ^^r^m^l).  Or,  ellipse  pour  ellipse,  autant  vaut  se  servir  de  chaque  que 
ôe  chacun. 

Ainsi,  de  même  qu'on  dit  :  chaque  volume  coûte  5  francs,  ou  chacun  de  ces  volumes 
coûte  5 francs,  on  petit  dire  à  son  gré  i  ces  volumes  coûtent  6fmn€^  chaque ,  ou  ces  volumes 
coûtent  Sfranês  ehmem.  Cette  opinion  est  partagée  par  plusieurs  grammairien^. 

EXERCICE  PHRÀS^OLOGiQVE. 


Teieî  trois  Tolumea  qui  m'oot  eoAté  <  franet  ebtw 

Cm  UbU«ux  Tiltot  loo  Traoca  ebacun. 

Nm  robas  coûtent  Co  Crânes  ebacuoa. 

Il  a  aekali  dain  maiaoi»  d«  ao,o«o  frao«a  i 


Tolei  trois  Tolamcs  qui  m'oot  coôtA  <  fraoci  el 

C«  Uhiaaoi  valant  loo  francs  chaque. 

Raa  robai  aoAlaot  60  francs  chaque. 

Â  ^MklIÉ  ^«n  iM^Mus  da  ao,ooo  franoi  chaqnt. 


N°    CCIV,  osMi*.* 


K^flé. 


MASCULIN. 

IM  homfM  n'est  heureux;  nulle  diose  ne  peut 
kreudre  tel.  (Boisti.) 

IMaeeidentne  troubla  mon  voyasa* 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

H  est  iodaUtahie  que»  lorsqu'une  société  a  basé 
NO  eiisteace  morale  sur  ooe  oploiou,  mil  membre 
n*a  le  droit  de  Tattaquer. 

(J.-J,  Rousseau.) 

IM  ornement  royal  ne  couvre  sa  poitrine, 
Et  son  front  Imposant  devant  qui  tout  s'incline 
Sous  un  chapeau  sans  art  s'élève  radieux. 

(DiouiiriAU.) 

Nul  bien  sans  mal,  nul  plaisir  sans  mélange. 

(La  Fostauii.) 


qft^n  m  vo^m' 

dmoOUER. 

FÉMDIIII. 

Llioilune  ne  trouve  fwlla  pa)rt  son  iMxJiew  ior  la 
terre.  (MAsaHUpO 

M.  OwQd  le  eqm  Wii^  d'u»  noble  fe^. 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  faire  un  noble  aveu. 

(MoLiàax.) 
Tenez  toi^ours  divisés  les  méchants. 

Semés  entre  eux  la  guerre, 
Oo  vous  n'aurez aveceu«  nuUêpaia. 

(La  FONTAINI.) 

A  la  pauvrette  II  ne  fait  nulle  ^rdce 

Da  talion.  (Id.) 

EUe  n*a  nulle  part  à  la  guerre  ni  à  la  paix  des 

(FLiciiiKa.) 

i^MIe  paim  pour  llmpie;  il  la  cherche,  elle  fuH. 

(RAOïais) 
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PLURIEL. 


MASCULllI* 


NuU traité  à décourert n'anront Id  déplace. 

(La  Fqhtauii*) 
Il  n'y  a  nuls  vie$i  extérienn  et  finit  dtfaui$  qni 
le  soient  aperçns  des  enfants. 

(La  BiDTiii.) 

Us  prétendent  qne  nuU  mtOheun  ne  dolvwtabat- 
re  l'homme,  ces  ridicules  dédamateurs  qui  ne  con- 
naissent pas  la  Yéiltable  Infortune  ni  le  vrai  bonheur. 

(MllABlAU.) 


viiiniiir* 
iVtOlet  aetiom  remarquables,  nuls  hommes  digoet 
d'être  distingoés,  ne  peuvent  se  dérober  lonc^empa 
aux  regards  d'une  assemblée  qui  veut  et  peat  tout 
voir.  (J.-1.  RoussiAO.) 

Celles  qui  ne  nous  ménagent  sur  liea,  et  ne  noos 
épargnent  nulles  oeca$Um$  de  jalousie ,  ne  mérite- 
raient de  nous  aucune  Jidousie. 

(La  Bavrimx.) 


L'adjectif  nu/  précède  toujours  le  substantif  qu'il  détermine  et  en  revêt  tous  les  acci- 
dents de  genre -et  de  nombre  :  nul  homme,  nulle  part,  nuU  traité,  nulles  actions. 

Dans  la  Grammaire  des  Grammaires  on  lit  que  nul  ne  peut  jamais  être  mis  au  pluriel. 
Les  exemples  que  nous  avons  cités  démontrent  combien  cette  assertion  est  erronée. 

D*ai]leur8y  le  moyen  de  ne  pas  mettre  nul  au  pluriel  devant  des  substantifs  qui,  par 
exemple,  n*ont  pas  de  singulier,  tels  que  yroii,  décombres,  etc.  ? 


Nulle  eraint*. 
I>«n«Ht  eomé^Moc*. 


UM  panir*. 
I  ml*  mnM 


EXERCICE  ÀNÀLYTiQVE. 

NnltbcMiiM. 
.   Nabdttoin. 


NoUm  troajpcf. 
NttUMpMaon* 
Ifub  ntiScM. 
NnUMtDDikf. 


'"*'^*^^î83     KP     CCV#     gJCWatrnn.. 


IM  PLAG*  APRÈS  LK  SUBSTANTIF. 


Les  auteurs  de  livres  nuls  sont  responsables  en- 
vers IMeu  du  temps  qu'Us  font  perdre  aux  lecteurs. 

(BOISTB.) 

Celui  qui  est  nul  aujourd'hui  sera  peut-être  demain 
tout  puissant.  (14.) 


Si  mon  autorité  est  nulle  dans  l'avenir,  peu  im- 
portera que  je  me  sois  trompé  sur  ce  potait. 

(BiANAioiii  01  St-Pieaki.) 

Nos  désirs  sont  étendus,  notre /bres  presque  millf. 

(J.-J.  ROUSSIAO.) 


Nul  se  prend  aussi,  comme  on  le  voit ,  dans  une  acception  absolument  étrangère  à 
aucun;  il  marque  l'invalidité,  la  nullité  d'un  acte  et  autres  choses  semblables.  On  dit 
aussi  en  ce  sens,  qu'un  liomme  est  nul,  quand  il  n'a  ni  vertu  ni  caractère.  Cette  accep- 
tion sert  encore  à  confirmer  la  force  négative  du  mot,  qui  réduit  les  choses  à  rien ,  qui 
fait  comme  si  elles  n'étaient  pas. 

Pris  dans  ce  sens,  nul  se  met  toujours  après  le  substantif. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


Un  Mit  nuL 
Un  dUconra  nuL 
Ubl 


Un«  pcrtonoc  nulle. 
Une  proeédon  mdle. 
Um  mUod  unOm. 


Dm. 

Dm  aetM  nais. 

Dm 
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AITCUN 


GUiUI  ET  NOMBII. 


SINGULIER. 


MASCULIN. 

aucun  chmnin  de  fleurs  ne  coodatt  à  la  gloire. 
(La  Fortauik.) 

^«ciifi  phyiicieniïe  doote  aqloard'hai  qae  la  mer 
a'ait  couyert  une  grande  partie  de  la  terre  habitée. 

(D'Alimbirt.) 

OnreodttuneloiqoidéfendaKà  aucun  phUoioph9 
d'enseigner  dans  les  écoles. 

(La  BiuTiai.) 

L'athéisme  ne  peut  faire  aucun  bien  à  la  morale , 
et  peut  loi  foire  beancoop  de  mal. 

(VOLTAIIB.) 

Quiconque  cherche  là  vérité  ne  doit  être  d'aucun 
W.  (W.) 

Les  orages  ne  ravagqit  guère  que  les  cultures  de 
rhomme  ;  Os  ne  font  aucun  tort  aux  forêts  et  aux 
prairies  naturelles. 

(BuMAiDiN  01  ST-Pinai.) 


riMiRiR. 

Un  malheur  instruit  mieux  qu'aucune  rctnantrancê. 

(La  Ghausséi.) 

L'homme  est  si  malheureux  qu'il  s'ennuleraii 
même  sans  aucune  eauic  étrangère  d'ennui. 

(Pascal.) 

Aucune  M  n'est  b(HQne,  si  elle  ne  pose  sur  les  lois 
de  la  nature. 

(Bbihabsiii  di  Sr-PiitiB.) 

On  méprise  tous  ceux  qui  n'ont  aucune  vertu. 
(La  Rochifoucauld.) 

Plus  l'esprit  est  naturel,  plus  il  est  incapable  de 
coDserver  aucune  forée  quand  l'appui  de  conviction 
lui  manque.  (M»«  dk  Stabl.) 

'  Cette  innocente  amitié  était  connue  de  tout  le 
yfllage,  était  respectée  de  tous  les  bons  cceurs ,  et 
les  parents  d'BsteUe  n'en  prirent  aucune  alarme. 

(Flouah.) 


PLDBIKL. 


masculin. 


Pn^tant  de  cette  disposition,  les  nobles  catho- 
Aqnes,  en  grande  minorité,  s'obstinaient  à  n'aoeor- 
èa  aux  dissidents  aucune  droits  politiques. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Le  droit  public  *de  l'Europe  n'ayant  aucuns  prin- 
cipes géniaux,  et  variant  incessamment,  selon  les 
tnq^.et  les  lieux,  est  plehi  de  règles  contradictoires. 

(W.) 

D  m'est  impossible  de  me  livrer  ici  à  aucuns  tra- 
vaux littéraires. 

(Bbirabbiii  ob  St-Pibbib. 

Les  rois  d'Angleterre,  depuis  saint  Ëdonaid  Jus- 
qu'au roi  Guillaume  11! ,  firent  Journellement  un 
grand  miracle,  celui  de  guérir  les  écrondles,  qu'ou- 
CMfis  médecins  ne  pouvaient  guérir. 

(VOLTAIBB.) 

Aucuns  appointements  on  gages  n'étaient  attachés 
aux  charges  et  fonctions  publiques. 

(J.-J.  RoUSSBAU.) 
ilnoMUfiionsIrM par  moi  domptés  qu'au  aqiourd'hui, 
Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui. 

(Racub.) 

Il  est  un  singe  dans  Paris 
A  qui  l'on  avait  donné  femmes 
Singe,  en  eflèt|  d'auctms  maritt 
Il  la  battait. 

(La  FOMTAINB.) 


piMUHH. 


On  ne  garda  plus  alocs  aucunes  mesures,  les  plé- 
béiens s'assemblèrent  publiquement. 

(Vbhtot.) 

Je  ne  me  mêlai  plus  d'aucunes  afflaires,  et  Je  me 
retirai  dans  une  maison  de  campagne. 

(MORTXSQUIBU.) 

La  république  n'avait  ni  aucunes  troupes  régu- 
Uères  aguerries,  ni  aucuns  offlders  expérimentés. 

(VOLTAIBB.) 

Ces  oiseaux  sont  d'une  admirable  légèreté,  ont  la 
vue  trèS'fMrçante,  et  sont  fort  propres  pour  nettoyer 
les  cités,  d'autant  qu'ils  n'y  laissent  aucunes  eha^ 
ro^iMf,  ni  choses  mortes. 

(BurroH.) 

Us  ne  peuvent  souffrir  aucun  empire  légitime , 
ne  donnent  aucunes  bornes  k  leurs  attentats. 

(BOSSOBT.) 

Rien  n'imposant  aucunes  lois  générales,  les  peu- 
ples ne  faisatent  corps  que  par  une  obéissance  com- 
mune, et,  sans  être  compatriotes,  ils  étalent  Ro- 
mains. .  (MORTBSQUIBQ.) 

Le  ministre  de  la  police  envole  les  dépositions,  sans 
y  jouter  aucunes  réfiéxUme. 

(BlAlfAiDIM   DE  St-PiEBEB.) 
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L'adjectif  déterminaUfauctm  précède  toujours  le  substantif  auquel  il  est  joint  et  en 
subit  toutes  les  modificalions  de  genr^  #t  de  nombre  :  Aucun  chemin,  aucune  remon- 
trance, aucune  droits ,  aucunes  mesures. 

Tous  les  grammairiens  sont  d'un  parfait  accord  là-dessus;  mais  un  point  sur  lequel 
ils  sont  loin  de  s'entendre,  même  aujourd'hui,  c'est  celui  de  savoir  si  l'on  peut  em- 
ployer aucun  au  pluriel. 

Suivant  les  uns,  cet  adjectif,  signifiant  paèun»  exclut  toute  idée  de  pluralité;  d'au- 
tres, moins  rigoristes,  \eulent  bien  nous  permettre  d*en  faire  usage  au  pluriel,  mais 
seulement  devant  des  substantifs  qui  n'ont  pas  de  singulier,  tels  que  frais,  ancêtres^ 
funérailles,  etc.  D'Qlivct  dit  qu'il  n'est  usité  au  pluriel  qu'en  style  marotique;  et,  en- 
lin,  Boiste  prétend  qu'on  ne  l'emploie  à  ce  nombre  que  dans  le  style  burlesque  ou  ce- 
lui de  pratique,  qui  lui  ressemble  beaucoup. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  mettre  les  grammairiens  d'accord.  Ce  serait  une  trop 
grande  entreprise!  Seulement  nous  prendrons  la  liberté  de  leur  (aire  remarquer 

l""  Que,  par  exemple,  rien  n'empêchait  Racine  de  dire  :  Aucun  monstre  par  mot 
dompté,  etc.;  mais  c'est  qtielques  monstres ,  c'est  plusieurs  monstres  qu'à  domptés  Thésée, 
et  qui  lui  ont  donné  le  droit  que  n'a  pas  Hyppolite.  D'où  le  pluriel; 

So  Que  les  écrivains  sont  pleins  de  ce  pltiriel,  et  certainement  ce  n'est  ni  dans  le 
style  do  Cujas,  ni  dans  celui  de  Harot  qu'ils  ont  écrit. 

La  saine  idéologie  reconnaît  le  pluriel  aucuns,  aucunes,  et  les  exemples  de  son  emploi 
ne  manquent  pas;  ils  sont  plus  rares  que  ceux  du  singulier,  parce  qu'on  a  bien  plus 
souvent  besoin  de  ce  dernier  nombre»  qvi  est  plus  exclusif.  Voilà  tout. 

EXERCICE  PEMÂSMOLOGIQUE. 

àocona  dr«i«i.  AvettMt  metarts. 

àoosM  «OÛH.  Aueuaet  «IbirM. 

AacmoÈ  mm-  Aoraoet  boriMt. 

!■■■■!  «M^UÉU.  Abwii  mmmn. 

«?  N°  CCVII.  <««*.—      • 

Aucun    PLACÉ  J^tJm  LE  StJBSTÂlCTlF. 


Aocan  plaisir. 

Âdeuae  plala*. 

Aafltm  mtMiemr. 

Aucuoe  praîdSir^ 

Ammo  peuple. 

AocviM  pravisM» 

La  mtmi  I  swms  n  ^6  éM  i  tfliQOim  SiMn^Né^ 
recoeflle  K»  voix  et  ne  cesse  de  délibérer  sir  ehaqse 
poiiit  d'iotérét  oonuntm,  et  f&not  ses  résoliiUoiiB  de 
l'opinion  qui  prévant  dans  le  pen^  tout  eiHler,  sans 
ewc^pHon  aneune,  (k^.-L.  Gouaiia.) 

Aussi  sans  troMe  otietm^  cenuM  près  deaaa  eatose, 
Jem'érefneàlahaiisseetm'eiidonà  la  baisée. 
(Cas.  DiLAviom.) 


We  ka  lerei-vooe  grâce  camim? 

(BoUJiAU.) 

Cesoeveseeqnepenveot  des  hommes  qui  écrivent 
dans  des  Jonmam  de  leealité,  sans  rupomabiliêi 
aucumêé  (Tbiebs.) 

Le  tMips presse,  ttftftnalliallsBs,  sanseralnleotl- 
A  la  foi  d'un  amaBt  eommettre  ma  fortune,     (ctnia, 

(MOLliSE.) 


Dans  le  premier  numéro  nous  avons  dit  que  aucun  doit  toujours  précéder  le  nom 
i|u'il  délermine.  On  voit  cepondimt  par  ces  exemples  que  quelquefois  on  peut  le  placer 
après;  mais  cette  transposition  paraît  mieux  convenir  au  style  de  la  comédie.  Ai^our- 
fOurd'hui  néanmoins  la  plupart  de  nos  écrivains  politiques  ou  autres  en  font  on  |Mez 
fkéqaent  usage. 
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Jlam  a«em«  réicff •* 

fMHMMMtpÎM 


9uu  reierf* 
Sans  pitié 


5: 


fciraeW 


aMMMMSMaotption. 
8—  wwtpti—  ■■owig. 


^^mSI&    N°  CCVIII.     C3gg$<Ic«o^» 


MAINT. 


SIMOUER. 


MASGULM. 


Dans  maîn^  aufeur  de  sdenco  profbAée^ 
J'ai  la  qu'on  perd  à  trop  coorlr  le  monde. 

(Grkssit.) 

Amour  Tend  tant,  «4  njnnphes  etbergteeit 
Omet  le  tan  ft  maénè  t^jet  dlTln, 

(La  Fohtauii.) 


MàM»  fm»ê  poortant  faUla  déehevelée, 
Qui  n'abandonne  point  le  soin  da  demeurant, 
Et  du  bien  qu'elle  aura  fait  le  compte  en  pleurant 

(La  Fontaihb.) 

Mainte  pistole  se  glissait 

IHms  rescm^  de  notre  homme. 

(m 


ItURIEL 


MASCULIS. 


U  arriva  qu'au  temps  que  la  chanTre  se  sème  (1), 
Elle  Tlt  on  manant  en  eovnrfr  wmMi  tiiUi^mi 

(La  FOMTAIIIB.) 

C'était  ajn^aremment  le  bien  des  deux  partis, 
Car  si  les  loups  mangeant  mainte  bête  égarée, 
Lesbei^ers,  de  leur  peau,  lA  faisaient  maMrt  habiU. 

m 


FteUffUff. 

Car,  en  quelque  façon,  les  malheurs  sont  propices; 
Pals  les  gueux,  en  gueusant^  tronyent  ma<nf#«  délices. 

(Rionm.) 

n  était  là  maintes  fiUeê  seyantes. 

(GlISSIT.) 

Le  pasteur  était  k  oM,  et  rédtalt  à  l'ordinaire 
maintes  dévotes  ùraisons.  (La  Fohtaihi.) 


L'adijectlf  maint  y  qui  ne  s'emploie  guère  que  dana  la  poésie  familière  et  dans  la 
conversation^  subit  tous  les  accidents  de  genre  et  de  nombre  du  substantif  qu'il  déter 
mine.  Quelquefois  il  se  répète  ;  Par  maints  et  Mkinrs  travaux;  mawtbs  e$  HAnmis  eon* 
quêtes: 

Clrooder  fna<n<  et  maint  procureur.  (Boiliav.) 

C'est  à  ton  que  M.  Landais  assure  que  cet  adjectif  rejette  l'inflexion  plurielle. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGfQVM. 

HaiaU  livrM. 

N"  CCIX. 


«niTAIN. 


fWU,  HOIfiU  IT  BMPI^l. 


GprfoÉi  fÉl^  «hes  lai  suMI  «  dieu  de  b<Ai. 

(^  FOMTAIIII.) 

Certain  esprit  de  Uberté 

Leur  fait  enerdier  fortime*  (lit.) 


PLAOi  APlk9  LE  SCTBSTAHTIF. 

nckp  Pourceau  raisonnait  en  subtil  personnage. 
Mais  que  lui  serralt-H  P  Quand  le  moi  est  c^WcAi^ 
U  lâbÂsM  kl  peBf  »e  cliangfpi  le  destin. 

(La  Fontaini.) 


(1)  Aitfoiird'hia  le  moi  eftanore  est  masculin;  on  dit  t  Le  ekoÊwre. 
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Moyennant  certains  somme , 
Un  fermier  Tendit  son  chien. 

(Lbmomtby.} 
Chacun  s'^nylsage  toujoora  par  eertains  eôté$  fa- 
vorables. (Massillon.) 

Certaines  gens  ont  une  grossièreté  qui  leur  tient 
lien  de  philosophie.  (Boistk.) 


La  yertn  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 

(BoiLlAU.) 

Et  ne  devraitron  pas  à  des  signes  certains^ 
Reconnaître  le  cœur  des  perfides  humains? 

(Racine.) 
L^énler  l'embrassait  dans  l'attente  d'une  prompte 
et  certaine  mort. 

(La  Fortauib.) 


Placé  devant  le  substantif,  certain  est  pour  quelque;  placé  après,  il  a  le  sens  de  indubi- 
table, sûr,  vraiy  assuré,  etc.  Une  certaine  chos&n'est  pas  une  chose  certaine.  Dans  les 
deux  cas,  certain  prend  le  genre  et  le  nombre  dunom  qu'il  affecte.  L'exemple  de  La  Fon- 
lainc  nous  prouve  que  cerUm  dans  le  sens  d'oMur^,  peut  quelquefois  précéder  le  sub- 
siautif. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGiQUE. 


Um  c«rtaiM€boM. 


D«  MrtBbtrrÔM. 


Dm 


Certain  prégéoé  ou  non  précéob'OB  im  ou  ds  la  préposition  de. 


AVEC  un. 

Un  certain  loup,  dans  la  saison 
Que  les  tièdes  zéphirs  ont  l'herbe  n\)eunle , 
Aperçut  un  cheval  qu'on  avait  mis  au  vert. 

(La  Fortauii.} 

Ils  s'assemblent  tons  les  Jours  irune  certaine  heure 
dans  un  temple.  (La  Biutbab.) 

Il  y  a,  sans  mentir,  de  eertains  mérites  quïnesont 
pas  faits  pour  être  ensemble,  de  certaines  vertus  hi- 
corapatiblea.  (La  BauriBB.) 

Ils  ne  doivent  ce  titre  qu'à  de  certaines  actions  d'é- 
clat. (Hassulou.) 


Certain  loup  aussi  sot  que  le  pécheur  fut  sage, 

Trouvant  ^n  chien  hors  du  village, 
S'en  allait  l'emporter.  Le  chien  représenta 
Sa  maigreur.  (La  Fontaiie.) 

Pour  moi,  j'ai  certaine  alTaire... 
Qui  ne  me  pennet  pas  d'arrêter  en  cbemtai. 

(W.) 
Certains  préjugés,  sucés  avec  le  lait. 
Deviennent  nor  tyrans  jusque  dans  la  vieillesse. 

(CHiAiia.) 

ÏA  fortune  à  beau  élever  certaines  gens,  eDe  i 
lew  i^prend  pas  à  vivre. 

(BossT  Rabutih.) 


On  voit  que  certain,  certaine,  s'emploient  avec  ou  sans  le  déterminatif  un,  une;  et 
qu'au  pluriel  certains,  certaines  peuvent  être  précédés  ou  non  précédés  de  la  préposi- 
tion de. 

Tel  est  l'usage.  Mais  de  ce  que  Tusage  permet  de  dire  : 

De  certains  hommes,  de  certaines  femmes,  ou  bien  certains  hommes,  certaines  femmes,  il 
ne  faut  pas  en  conclure  avec  M.  Lemare,  que  ces  dernières  expressions  soient  ellip- 
tiques. Selon  nous,  elles  sont  aussi  complètes  qu'elles  peuvent  être,  et  tout  aussi  com< 
plètes  que  les  expressions  latines  et  italiennes  :  Quidam  hommes,  certi  uomini.  Il  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu'on  dit  :  De  certains  hommes,  de  certaines  femmes.  Ces  locutions, 
que  M.  Lemare  nous  donne  comme  types,  renferment  incontestablement  une  ellipse  ci 
•ont  im  abrégé  de  :  Plusieurs  u'entre  certains  hommes,  plusieurs  i>  entre  certaines  femmes. 
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SXSRaCB  PBBASÉOLOGIQVM. 

D9  mattSmm  mm, 
D9mt^^»mir 


N*  CCXI. 


TKL. 


GBlflI  tT    HOMBtB. 


MASCULIN  IT  FIMlNllf  SIMGDLIKI. 


Après  un  tel  exêmpU,  les  faux  politiqaes  osaroni- 
ils  encore  mettre  parmi  leurs  maximes  impies,  que 
la  religion  chrétiemie  n'est  pas  propre  à  faire  de 
grands  hommes  de  guerre  P 

(Flbchiib.) 

Fuir  les  occasions  de  combattre  "et  de  vaincre  est 
une  chose  si  rare,  si  singulière,  si  héroïque,  qn'oo 
peut  dh-e  qu'une  uUt  action  n'a  point  en  de  mo- 
dèle, et  qu'elle  ne  sera  point  imitée. 

(W.) 


MASCULIN  XT  liMMIII  PLUBIIL. 

Si  nous  restons  tontes  les  nuits  que  nous  f 
poursuivis  par  des  ennemis,  on  appréhen^srait  de 
dormir,  comme  on  appréhende  le  rmO»  quand  on 
cndnt  d'entrer  réellement  dans  de  tel$  maHhêun. 

(Pascal.) 

Pour  bien  peindre  dé  telles  chotet,  il  faut  avoir  un 
génie  capable  de  les  faire,  et  la  postérité  ne  saurait 
Jamais  bien  tout  oe  que  ee  grand  homme  fit  voir  de 
sagesse,  de  capacité,  de  pénétrafloo,  d'activité  et 
de  vigueur.  (PLicHixa.) 


Ces  citations  montrent  que  l'adjectif  tel  peut  se  joindre  à  des  substantifs  des  deux 
genres  et  des  deux  nombres  :  un  tel  exemjde,  une  telie  aethn^  de  telt  nuUheun,  de  telles 
choses. 

Tel^  employé  dans  les  comparaisons,  est  toujours  suivi  de  que.  Dans  les  citations  qui 
précèdent  y  ul  est  également  comparatif;  seulement  le^econd  terme  delà  comparaison 
est  sous-entendu  :  Après  un  tel  exemple,  c'est  pour  :  après  un  exemple  tel  que  celui  qui 
JE  TIENS  DE  RAPPELER.  Il  y  a  douc  tout  à  la  fois  ellipse  et  inversion. 

Avec  des  noms  de  choses  on  peut  employer  tel  au  singulier,  en  rapport  avec  plu- 
sieurs substantifs  de  ce  nombre  :  Telle  est  la  faiblesse  et  l'inconstance  des  hommes,  (  Fê- 
NELON.)  Avec  des  noms  de  personnes,  il  faudrait  absolument  le  pluriel  :  Telles  sont 
la  fille  et  la  mère. 

EJXBCICB  PHMASÉOLOQIQUE. 


C7b  telpiii. 
Une  tcUc  Mcre. 
D«  Wb  bemmct 
N  telttlme». 


Douiak. 

Oo  Ul  Mt^. 

Unl^én 

On«  telle  au*. 

Une  tel*  mimt. 

Une  tell* 

D«  t«U  moMirca. 

D«  teU  bérot. 

DcUiUm 

D»  tollM  Mliom. 

D*  lellet  1 

-*-o   N"  CCXII.   om^^ 


QUEL. 


GUfBI  BT  NOMBII  M  CB  MOT. 


DAHS  LBS  IMTBBBOaATIOHS. 

^Mi  6fat  VOUS  suspendit,  innoiiibrab)e»élolle8  ? 

(L.  Ragimb.) 

l'uDHoaP 

(M.) 


QnéUs  force  Invisible  a 


DAHS  LBS  BXCLAMATIONS. 


Quel  $alUeau  rtvissant  présentent  les  campagnesl 

(Dblillb.) 

Quett^^éréetié'we  peint  sur  ton  visage  i 

(Tlouai^ 
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ifuéli  fOfif  harmonieux,  quels  accordé  raTisBonU , 
De  la  reconnaisBaiice  égalent  les  acaflntft  P 

Par  toi  ce  chêne  en  ttn  nourrit  ma  réveile  ; 
Quellcê  maim  Tont  jdanté?  quel  sol  fut  sa  patrie  F 


QutU  eaâaiçres  épan  dans  la  Grèce  déserte  1 

(L.  Racire.) 

QucUet  VMfUOgnéi  ([tie  celles  qui  nous  apparaissent 
dli-hutt  cent  fois  plus  grosses  que  notre  terre  ! 
(BuH.  Di  Saiht-Piu».) 


L^adjectif  quel  suppose  toujours  après  lui  un  nom  auquel  il  se  rapporte^  et  dont  il 
prend  le  genre  et  le  nombre  :  qmel  bras,  quelle  force,  quels  ions,  quelles  maint.  11  s'em- 
ploie dans  les  interrogations  et  dans  les  eiolamations,  et  se  dit  des  personnes  et  des 
choses  :  quel  tableau!  quel  homme! 


^XJSRCICE  PBRÀSÉOLOGIQUB. 


QlMflifiMMIt? 

OmI1«  aiain  ? 
ÛiMJl«sno«T«llt»? 
QlMtlti  fleuri 


QlMn«b«MUI 
Q««ll«  graiidwr  I 
QuelUi  eUn««nn  t 


-*^^msm  N*  CCXIII.  î»*^- 

Quel   NOK  SUIVI  INHâl^IATKMKflir  D'UIC  SUMTANTIV. 


Quel  plus  sublime  eantiqué 
Que  co  c^meert  magnifique 
Do  tous  IM  eélestM  ^rpa  ? 

(J.-B.  RoussiAu.) 

Quel  barbare  mortel  reforgea  pour  la  guerre 
Le  fer  qui  dans  nos  mains  ferttlisaU  la  tem  f 

(LXMlilB.) 

0  que  tes  oeuvres  sont  belles , 

Grand  Dieu  I  queli  sont  tes  hienfaiu! 

(J.-B.  RooMtAtr.) 


QuéUê  est  cette  âieae  énorme. 
On  plutôt  ce  monstre  difforme, 
Tout  CQpTert  d'oreilles  et  d'yeux? 

(J.-B.  Bovsstiu.) 

Quel  sera  le  destin  de  tant  de  malheureux, 
Bchippéa  par  hasavd  à  M  désordre  afflrtu  f 

(Gastbl.) 

NU  1  quels  sont  ces  décris  sur  tes  bords  déTastés? 
C*estThèbeanx  cent  palais,  l'aïeule  des  cités. 

(GiiiaBBou.i.) 


Dans  le  numéro  précédent  ^  quel  était  immédiatement  suivi  d*un  substantif. 
Dans  celui-ci ,  on  voit  que  fM  p*ut  être  léparé  du  substantif  par  un  ou  plusieurs 
mots. 

EXBMICB  PBRASÉOLOGIQVË. 


(imèm  Mt  ta  p>Mé«  ? 


Qa«b  famt  mm  ehagriM  ? 
QmDm  wn'iMt  Mf  peiDM? 


Qad  B*k  DM  éU  aoii  «Mil  7 
Quel  M  fat  pM  BMI  «Minî  ? 


^H^^mi  N'  CCXIV.  c-^ 

Tel  ET  quel  comparés. 


M. 

TeZIé  fat  Taâreise  do  madame  de  Ifmitâ3fts)er,  que 
sans  user  d*aucun  art  indigne  de  son  grand  courage , 
elle  se  conserva  toi^onii  dans  la  ûonfideiMB  des 
I  de  la  cour.  (Fléchiir.) 


QueïlèftAum&êê^Um,  lorsque  Reme^fiTlfée 
contre  rem[M,  lui  proposa  de  le  mettre  sur  le  trône 
de  l'emperew  par  on  Mift  qui  na  lui  parut  pas  légî- 
Il  (PLEcmn.) 
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TOU  était  YhMlêté  de  Turenne  ,  que  lorsqu'il 
était  tlctorienx  on  ne  pouvait  attribuer  Hionneur 
qu'à  sa  prudence ,  et  lorsqu'il  était  talncn ,  on  ne 
pouvait  en  imputer  1«  faute  qu'à  la  fortune. 

(M.) 

La  ToUà  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie  ;  la 
TOilà  tMe  que  la  mort  nous  Ta  faite. 

(Doason.) 

Tel  est  da  ]»éjngé  le  pouvoir  ordinaire  : 
Il  soumet  aisément  le  crédule  vulgaire. 

(Lktiaiic  di  Pompionau.) 

iUU  est  i'ifi|titlt6«  des  hommes  .  la  gloire  la  plus 
pure  et  la  mieux  acquise  les  hlesse. 

(FLicRin.) 

Ta  est  le  caTaetèr$  de  ratârtoD  «  d6  ne  mauifestfir 
de  tous  les  o6tés.  (ItAdsiLLoH.) 


...  n  était  malhenreni; 
Dm  les  tigaSDrt  du  sort  son  Ama  était  plus  Mf. 
Ttk  isnt  tous  les  grands  eomn. 

(GHAMroaT.) 

Agamcmnoo ,  revenant  à  la  tête  des  Grecs  du 
riégs  ée  TnMe,  n'a  pas  eu  le  temps  de  jMdr  en  patt 
ds  la  «Mrs  qu'il  avait  aoqidaet  7«<leestk4MMe 

quérantt 


de  presque  tous  les  conquérants. 


(FlaiLOH.) 


Owens  Ait  sa  fmMié,  lonqa'nrês  avoir  essayé 
d'apprendre  à  vivre  à  un  roi  de  M^ples,  Il  vint  en- 
seigner à  on  ni  de  Franoe  à  bien  momlr. 

(Fticnn.) 

Voilà  qiMlftitle  eoroefèra  de  oeliii  dont  nous  pieu- 
conalamOTt  (Id.) 

Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des  en- 
fanta ne  s'efliaoe  :  QueUe  est  donc  cette  nature  su- 
jette à  être  eflàcée  P  (Pascal.) 

Quelle  est  cette  Taleur,  qui,  ne  cherchant  qu'à  nuire, 
Embrase  tout  sitôt  qu'elle  commence  à  luire  P 

(Rag«i.) 

Quel  fut  alors  VAotmêmmU  de  ees  vieilles  trou* 
pes  et  de  ces  braves  oftders,  lorsqu'ils  Tirent  quil 
n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux  que  dans  les  bras  du 
yainqueur.  (Bossuir.) 

Quelle  splendeur  fhneste  a  sucoédé  à  lasfmpBeité 
romains  I  Quel  est  os  langwfé  élnuigerP  QueUê» 
sont  ees  nwurs  efféminées  P 

(J.-I.  BOUSSIAV») 

...  IgalantlesphMbeDss, 
El  Bipassant  les  plus  cmalles, 
N'ayant  trait  qui  nsjplût ,  pas  même  en  ses  rteueurs^ 
Quelle  l'eitt^n  trouYée  au  fort  de  ses  faveurs  f 

(La  FoMVAum.) 


1]  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  tel  avec  quel.  Les  exemples  qai  précèdent 
suffisent  sans  doute  pour  montrer  l'emploi  de  l'un  et  de  Tautre.  Voici  la  différence 
caractéristique  de  ces  deux  adjectifs  :  tel  amène  toujours  après  lui  un  que,  eomme  on 
le  voit  dans  les  trois  premières  citatioa^  de  U  première  colonne^  quel,  au  contraire , 
n*en  a  pas  besoin. 

U  est  vrai  que  souTent  l'usage  permet  de  Mma-entendre  le  que  après  tel^  comme  le 
prouvent  les  cinq  derniers  exemples  de  la  première  colonne;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  nécessaire  pour  l'intégrité  de  la  pensée  :  Telle  eit  Cinjustàce  des  hammee;  ta  gloire 
la  pbtê  fntre  les  blesse,  c*est  pour  :  (^injustice  des  hommes  est  teli<e  que  la  gloire  la  plus 
pwre  les  blesêe. 


T«l  ht  soB  «ewaff*  V*— 


EXERCICE  PEfRÂSÉOLOGiQVE, 

Qa«l  (bt  MB  MonM  t 
QMlItfbtMiif- 
Qaelle  «ttoii  t 


l«  fM  lA  gloln? 


»»5^3  N*  CCXV.  <^^^^'' 


Quel    EMPLOYÉ  AVEC  BU.1MB   DU  SUBSTANTIF» 


L'honneur  partout,  disais-je ,  est  du  monde  admiré  : 
Mais  l'honneur  en  effet  qu'U  faut  que  l'on  admire. 
Quel  eti-il?  (BouiAU.) 


Elle  est  de  l'humeur  du  monde  la  plus  douée. 
Je  ne  lui  connais  qu'un  seul  petit  défaut.  —  Quel 

SfMi?  (RlGNABD.) 


Qudpeut  »  comme  on  le  voit,  s'employer  avec  ellipse  du  nom  auquel  il  se  rapporte 
et  dont  il  réveille  l'idée  ;  quel  estait  c'est-à-dire  quel  honneur  est-dl?  quel  défaut  esUl? 
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EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


QmIi  Mat-ili  / 


QMbferM*4to? 


^— »*«4é«o  N*  CCXVI. 

Quel  SUIVI  DB  PLUSIEURS  NOMS 


AVEC   LE   PLURIEL. 


QuêU  sont  1g8  Heux,  les  lemi»,  les  imagu  chéries. 
Où  se  irialsent  le  mtoax  ses  douces  rcTeries? 

(DlLILLE.) 


ATIC  Ll  SIHGULin. 

Hélas  !  durant  ces  Jours  de  Joie  et  de  festins, 
Qu^Ue  était  en  secret  ma  kotOê  et  mes  chagrin»  ? 

(Racihf.} 


Lorsque  Tadjectif  quel  est  suivi  de  plusieurs  substantifs  de  diSërent  genre  unis  ou 
non  par  et,  il  se  met  au  masculin  pluriel^  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  premier  exemple. 

Cependant  on  peut  aussi,  comme  dans  l'exemple  opposé,  laisser  qud  au  singulier  et 
le  faire  rapporter  seulement  au  premier  des  noms  exprimés. 

Si  ces  mêmes  noms  étaient  liés  par  tm,  quel  s'accorderait  également  avec  le  premier. 
Exemple  :  On  pourrait  déterminer  quelles  réplexions  ou  jugements  ferait  un  homme  en 
conséquence  des  faiu  qu'il  a  daiu  la  mémoire,    ^  (Helvétius.  ) 

EJERGiCE  PHEASÉOLOGIQVE. 


Qttth  tMit  Iw  p«iaM  «t  1m  dégoûte  qM  tow  AproofW  ? 
QmIi  iOBl  Im  ^mc,  !•■  dA|0«ts  ^m  vmis  AprMVcs. 


QmI  «lait  MB  Iga  «t  MO  «tel? 
QMllt«it  M  jirtliiriinlMi  m 


-— ««e«»    N°   CCXVII- 


ffOlICTIONS   DE  qmél. 


EXEMPLES. 


1^  peuple  entra  en  fureur  <iuand  il  eut  appris 
queli  discours  avait  tenus  Gorlolan. 

(ROLLIH.) 


. .  •  DiraiHe  à  qiuU  désastres 
De  TanUmme  orageux  nous  exposent  les  astres  P 
On  quels  torrents  alfrenx  épandie  le  printemps? 

(DlBLlLLl). 


Quel  s*emploie  dans. tous  les  rapports.  JHrai-je  à  quels  désastres  est  la  même  chose, 
pour  Te  sens,  que  dirai-je  les  désastres  auxquels^  etc. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGiQVE. 


Dto^mai  qud  |pur. 
•iiquell** 


DlMAOii 


D«  qiMla  ddpoKi  pariafta? 
Paar  ««aUa*  t&mmmi 


A  qveb  plaisirt  toim  Krrta^oiH? 
Baaba  qiiallei  tont  nici  pviMa. 
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smouLin. 

9m1  41M  soit  le  ploMr  que  oaïue  la  Teiigeaiiee, 
Cest  l'acheta'  trop  cher,  <iae  l'acheter  d'un  bien , 
Sans  qui  les  antres  ne  sont  rien. 

(La  Pohtadii.) 

QuHle  gu'att  été  la  gloire  des  grands  sur  la  teire, 
elle  a  to^joore  à  craindre  TenTle  qui  cherche  à  Tob»- 
eorcir.  (Massillon.) 


PLUIIKL. 

QuêU  que  soient  ordinairement  les  avantagée  do 
la  Jennesse ,  un  Jeune  homme  n'est  pas  bien  tu  des 
femmes  Jusqu'à  ce  qu'elles  en  aient  fait  un  fat. 

/  (YADYSlIAaGUIS.) 

QuêlUi  que  soient  les  opinions  qui  nous  troublent 
dans  la  société ,  elles  se  dissipent  presque  tou^urs 
dans  la  s(^tude. 

(BnMAaDiN  ni  SAiNT-Putai.) 


Quel  suiyi  de  que  et  d'un  verbe  prend,  comme  on  le  voit  »  le  genre  et  le  nombre  du 
nom  ou  du  pronom  qu*il  modifie.  L'analyse  de  quel  que  $oU  le  pkudr  que  cause  la  ven» 
geancey  est  celle-ci  :  le  plaisir  que  cause  la  vengeance  (étant  un  plaisir  tel  )  qtiel  (notre 
nature  veut)  ^m^  (il)  soU.  Cette  analyse,  qui  peut  s'appliquer  à  tous  les  exemples  ana- 
logues, nous  montre  pourquoi,  en  pareille  circonstance,  qtiel  que  doit  s'écrire  en 
deux  mots. 

EXEMICB  PBBASÉOLOGIQUB. 


Qwl  qa«  toil  le  fini*  d'Un  ioriraia. 
Q««Ue  ^M  Mit  U  do»Mur  àm  o«l  «aAat 
Oari  qiM  toit  ««tr«  «liagria. 
Qa«lla  <|iM soit iMibition  d'un  ftairtt. 
Qotl  que  Mit  1«  aèle  d«  «m  aow. 
OmUs  q«Vu  éti  M  Sdéiiti 


QtMk  41M  MÎcDl  le*  oapriett  dt  cm  daaM. 

QmUm  qa*dlM  Mi«at,  qoetlM  qu'ellM  puÎMeal  i 

Q««li  que  MiMit  do»  soup^m. 

QacUM  que  Mieotmet  ereinte*. 

Q«elf  que  loienl  vm  projeta. 

Quellet  que  Mieot  Im  erreur»  de  le  {euneeie. 


QueH  que  suivi  dk  plusieurs  noms. 


Avic  et. 

L'étude  de  l'histoire  est  la  plus  nécessaire  aux 
hommes  ,  quels  que  soient  leur  âge  et  la  carrière  à 
laquelle  ils  se  destinent.  (Sioua.) 

Mds^  q»eU  que  soient  ton  cuite  et  ta  patrie , 
Dors  sous  ma  tente  ayec  sécurité. 

(Gampehon.) 

QuèUes  que  fussent  habituellement  la  douceur  et 
figaUti  de  llmmeur  de  Montesquieu  dans  la  société, 
la  Tivacité  méridionale  de  son  tempérament  l'en 
ttutt  quelquelols  sortir. 

(Avon.) 

(MquMsoitsonpowûOir^^.  Votgmoiifpi  ranime, 
va,  le  cruel  du  moins  n'aura  point  sa  Tictime. 

(VOLtAIKI.) 

QusUêquesoit  la  pente  et  VMUnaUon 
Dont  reao  par  sa  course  l'emporte, 
L'esprit  de  contradlctloQ 
L'aura  llilt  flotter  d'autre  sorte. 

(LaPohtaihb.) 


ATiG  ou. 

La  figure  d'une  fenmie ,  quelle  que  soit  la  f&rcêou 
VétendM  de  son  esprit ,  quelle  que  soit  rimportance 
des  objets  dont  elle  s'occupe ,  est  toujours  un  obstacle 
on  une  raison  dans  l'histoire  de  sa  vie. 

(M«*  01  Stail.) 
Un  meurtre ,  quel  qu'en  sdt  le  prétexte  ou  Vobjet , 
Pour  les  coeurs  vertueux  fut  toqjours  un  forfait. 

(OaiaiLLiHf.) 

Cet  homme,  queUe  que  fùi  sa  fortuné  ou  son  m^- 
rite ,  ne  put  réussir  dans  ses  entreprises. 

(BoifIFACl.) 

A  la  Chine,  on  rené  ceux  qui  goorement  respon- 
sablesdes  troubles,  quéUe  q^en  soit  la  eause  ou  le 
prétexte,  (Voltaire. 

Quel  que  soit  le  but  ou  Vanantage  d'une  chose , 
lorsqu'elle  porte  un  cachet  d'Infamie,  on  ne  saurait 
la  faire  sans  en  receroir  l'empreinte. 

(Livar.)    ,. 
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Suivi  de  plusieurs  noms  unis  par  et,  quel  accompagné  de  fti^  se  met  au  masculin 
pluriel,  quand  les  noms  sont  de  différent  genre;  et  au  ftminin  pluriel ,  s'ils  sont  fé- 
minins (!'•  colonne).  Cependant  les  deux  derniers  exemples  de  celte  colonne  nous  font 
voir  qu'on  peut,  même  en  ce  cas,  ne  faire  accorder  ^ue/  qu'avec  le  premier  des  noms 
exprimés,  mais  il  faut  que  ces  noms  aient  entre  eux  quelque  ressemblance  de  signi- 
fication. 

Mais,  lorsque  quel  est  suivi  de  91*0  •(  de  plusieuvs  noms  liés  par  ou,  il  prend  le  genre 
et  le  nombre  du  pren^içr  nom  (2«  colonne). 

UXMhaCE  PBtUSÉÙlOGIQUM. 


DmU  qa«  mUdI  «etr«  eonrtf*  «t  Totra  vertu. 
^    'lut  Mitnl  votre  T«rtu  et  votre  eeurege 
I  ^  MieDi  vvtrf  (^i^IPt  M  v«lM  poiif 


Onel  qf«  •oit  totre  eourefe  ou  votre  vtria. 
Quelle  que  toit  votre  vertu  ou  votre  counifi. 
Qwtân  fif  wirat  vm  vertu  ou  voIm  aiénto. 


N"  CCXX.   cattie— 

Tel  quê  $o{t  KT  quel  que  $oit  comparés. 


Têlqué^ 
Ce  grand  choix,  tel  qu^Û  Mtt ,  peot  n'offeoser  {Mnoiuie. 

(VOLTAIIE.) 

On  prouve  très-bien  à  cet  enfant  que  cette  reli- 
gion ,  telle  qu'elle  soit,  est  la  seule  tirltablé. 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 

Une  Jeûna  Olle,  telle  innocente  qu'elle  8olt ,  a  ton- 
Jours  un  grain  de  coquetterie. 

(BfAoeAin.) 

Qu'y  a-t-il  de  plos  éfident  que  eetta  vérité ,  qn'un 
nombre  tel  qu^li  soit,  peut  être  augmenté? 

(Pascal.) 

Le  plus  fin ,  tel  qu'û  soit ,  en  est  toujours  la  dupa. 

(Rbohaid.) 


Un  Mne  (M  4v11  toU ,  n'cit  poli^  à  dédtfgatr. 

(CaiBiixo9.) 
Une  femme ,  quelle  qu'elle  puisse  être ,  est  une 
déesie  ponr  des  prisonniers. 

(M—  Di  Staël.) 

Voilà ,  mon  pèra ,  un  point  de  fbl  bien  étrange . 
qu'une  doctrine  est  hérétique ,  queUe  qu*dàe  puis^^s 
être.  (Pamal.) 

Le  prêtre,  quel  qu'il  soit,  quelque  Dieu  qui  l'inspire , 
D<^t  prier  ponr  ses  rois ,  et  non  pas  les  maudire. 

(Ratmouaad.) 


«  Tel  que,  dit  M.  Napoléon  Landais,  régit  l'indicatif  »  parce  que  les  phrases  dans  ies- 
»  quelles  ils  entrent,  exprimant  qu'une  chose  est,  excluent  toute  idée  d'incertitude  ou 
»  de  désir.  Il  n'est  pas  inutile  d'en  prévenir  les  étrangers,  qui,  ne  connaissant  point  le 
»  génie  de  notre  langue,  ne  votent  pas  des  nuance;  qui  souvent  même  échappent  aux 
»  Français,  » 

Certes,  dit  M.  Deesiaux  (4),  le»  étrangers  pourront  bien  renvoyer  la  balleà  M.  Landais  ; 
ils  pourront  bien  lui  dire:  Mais^  monsieur  le  grammairien,  les  voyez-vous  bien,  vous- 
même  I  ce$  nuances  qi^  vous  croyez  échapper  à  notre  sagacité  7  Votre  vue  est^lle  bien 
claire,  votre  jugement  bien  sain?  ou  n'êtes-votts  enoora  ici,  sur  oetie  difBouité,  qu'un 
écho  banal  de  vos  prédécesseurs?  Cependant,  monsieur,  la  civilisation  marche;  Is 
langue,  sans  perdre  de  sa  pureté,  fait,  n'en  doutei  pas,  de  notables  acquisitions;  les 
nuances  de  )«  penste  ont  avMné  des  nuances  dsas  Teiprassion ,  et  eelle  que  vous  con* 
damnes  aujouid'hut)  celle  que  vous  nous  engagez  ici  à  éviter  avec  soin ,  déjà  un  peu 
usitée  autrefois^  e%\  majn^epimt  fréquemment  employée  aveo  le  subjonctif. 

(1)  M.  Dessiaox  a  yoftllé  ^ntfènment,  dans  le  Jùwmai  d$  la  lon^fiia/Van^ifa,  nnê  eiio^iU^  «iMP*  de 
la  Gratiimdrê  de  Napoléon  Landaie. 
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Nous  avouerons  d'abord  queLaveauxet  Boniface  blâment,  comme  M.  Landais ,  la 
locution  tel  qu'il soU;  mais  Lemare>  qui  sentait  avec  tant  de  justesse  lorsqu'il  se  don- 
nait le  soin  de  médiiar,  dit  à  ce  çi^^t  ;  c  II  n'est  pas  très-Cdrtain  que  Voltaire,  Rous- 
»  seau,  Massillon,  Regnard,  eussent  voulu  reconnaître  la  faute  que  leur  reprochent 
»  ici  les  grammairiens,  quoique  pourtant  il  faille  avouer  que  cet  emploi  de  tel  que 
»  est  extraordinaire.  Mais  qui  sait  si  ce  n'est  pas  cette  raison  même  qui  l'a  fait  préfé- 
»  rer  dans  ces  passages  par  ces  maîtres  en  l'art  de  penser  et  d'écrire?  » 

En  effets  qui  empêchait  ces  écrivains  d'employer  ici  quel  que,  ainsi  qu'ils  Tout  fait 
tani  de  foisf  Gela  ne  nuirait  ni  à  rharmonie  de  la  période,  ni  à  la  mesure  du  vers.  Ils 
ont  sentî^  leur  Jugement  exercé  a  reconnu  qu'une  sage  analyse  ne  pouvait  condamner 
cette  expression.  Gommant  1  parce  qu'on  a  coutume  de  dire  quel  qu^il  «oti,  on  ne  pour- 
rait dire  tel  qu'il  soit  !  Mais  pourquoi?  Quel  sens  attribuez-vous  à  ce  mot  tel?  Tel  signifie  : 
Avec  tauUi  les  quaUtii  remarquées  dans  l'objet  quaHfié  par  cet  adjeci^y  et,  par  extension  » 
paràl,  semblaUe;  rien  de  plus  naturel.  <2uand  je  dis  i  Get  homme  td  qu'il  en  me  pUAt; 
j'énonce  que  cet  homme  m'est  agréable  avec  les  qualités  physiques  et  morales  que  j'ai 
découvertes  en  lui.  Et  si  je  dis  ;  Get  homme,  tel  qu'il  soit,  me  plaira  toujours,  j'énonce 
une  autre  idée  que  chacun  conçoit.  Pourquoi  voudriez-vous  m'astreindre  à  changer 
mon  adjectif  tel  contre  un  quel,  dont  je  trouve  l'emploi  moins  juste?  Quelles  sont  vos 
raisons;  enfin,  vous  n'ayez  allégué  que  l'usage  le  plus  général;  ce  n'est  là  qa'une  pré- 
somption, et  non  une  preuve  :  un  Jury  éclairé  ne  peut  condanmer  sur  de  pareilles  al- 
légations. Nous  allons  plus  loin.  Si  l'oa  réprouvait  tel  qu'il  soit,  ce  ne  serait  que  par  ex- 
ception; car  avec  un  autre  verbe  l'on  ne  pourrait  substituer  quel  à  tel  :  Mon  fils>  t£L 
qu'il  PARAISSE,  TEL  quô  VOUS  le  JUGIEZ  dans  la  suite,  n'en  sera  pas  moins  un  bon  fils.  Si 
cette  phrase  blesse  en  quelque  €hoee  les  lois  d^  notre  synia;(e^  nous  paasons  condam- 
nation sur  tel  qu'il  sait, 

La  langue  latine  et  la  langue  grecque  ont  leurs  adverbes  et  leurs  adjectifs  corrélatifs; 
ium  a  pour  corrélatif  cum,  tam  a  qutm,  tantus  9  quantus,  toi  a  quot  et  talis  a  qualis;  talis 
estQUALEM  nosti,  dit  Gicéron.  Dans  notre  langue,  tel  a  ^ussi  pour  corrélatif  quel;  la 
phrase  suivante  et  toutes  celles  qui  lui  ressemblent  prouvent  cçtte  vérité  :  lis  ont  été 
contraints  de  prendre  une  proposition  telle  quelle,  et  de  la  condamner.  (Pasgaï^,  Pro- 
vbic.  3*.)Mais,  par  un  abus  déplorable,  quel  s'est  changé  insensiblement  en  que;  et  quand 
on  dit  :  Je  le  reçois  tel  qu'il  est,  la  phrase  équivaut  à  celle-ci  :  Je  le  reçois  tel  quel  il 
est.  Par  un  abus  encore  plus  criant  on  a  laissé  le  mot  quel  prendre  la  place  de  son  cor- 
rélatif ul;  de  sorte  que  quand  on  dit  :  Je  le  reçois  qudqvfU  soit,  on  répète  quel  mot  réel- 
lement représenté  par  que^  ce  qui  forme  un  pléonasme  vicieux  parfaitement  caracté- 
risé, sur  lequel  l'usage  a  étendu  sa  prescription.  Mais  si  le  sens  commun  des  maîtres 
en  Tart  d'écrire  veut  rétablir  le  mot  tel  dans  ses  droits  usurpés^  pourquoi  crier  au  bot^ 
barisme?  C'est  un  acte  de  justice  et  de  raison  qui  révolte  votre  esprit  I  A  quoi  penaeK- 
VOU8  donc  t  Dans  le  vers  de  Voltaire  (Sémiramis,  m,  6)  : 

Ce  grand  efa(^,  tel  qu*U  soit,  peut  n'offenser  que  moi, 

il  y  a  ellipse.  Voici  la  construction  pleine  :  Ge  grand  chw^  k  iQ  ÇQP9idérer  tel  quel  le 
destin  voudra  qu'il  soit. 

EXERCICE  FBMASÉOlOaiQVE. 

Tel  (M  qncl  anil  tott.  TeU  ou  queb  aalh  toient 

Telle  ou  qaelle  qu'elle  foH.  Te|lef  en  quellei  qu'elle!  loicot 
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Tel  que  dans  lbs  GOiiPAmAUONB. 


On  Yott  snr  les  remparts,  ayaneer  à  pas  lents 
Ces  corps  inanimés,  liYides  et  tremblants , 
Tels  qu*on  feignait  Jadis  qoe  des  royaumes  sombres, 
Les  mages  à  leur  gré  faisait  sortir  les  ombres. 

(VOLTAïai.) 

Idoménée  n'a  point  recours  à  la  faite  comme  un 
enfant  ;  il  reste  à  son  poste  de  pied  ferme ,  tel  que 
sur  une  montagne  un  Tienx  sanglier,  connaissant  sa 
force,  attend  en  un  lieu  désert  la  bruyante  arrivée  des 
chasseurs.  (BiTAUsii.^ 


Essex  monte  à  la  brèche,  où  combattait  d'Aumale , 
Tous  (/eux  Jeunes,  brillants,  pleins  d'une  ardeur  égale, 
Tels  qu'9xxi  remparts  de  Troie  on  peintles  demi-dieux. 

(YOLTAIEK.) 

Ereuthalion,  tel  qu'on  dieu  nous  bravait  à  la  tête 
de  ses  armées.  (Bitaubu.) 


Talf  qu'on  volt  des  gascons,  soupirant  par  métter, 

Flairer  de  loin  une  riche  héritière, 
Ainsi  viennent,  en  chœur,  les  maio%u  du  quartier 
Donner  concert  à  notre  prisonnière. 

(LsMoimr.) 

Tel  qu'on  volt  un  taurean,  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie  ; 
Le  superbe  animal,  agité  de  tourments, 
Bxhale  sa  douleur  en  longs  gémissements. 
Tel  le  fougueux  jtrélaf,  que  ce  songe  épouvante, 
Querelle  en  se  levant  et  laquais  et  servante. 

(BOILIAV.) 

TeUê  qu'une  bergère,  au  plus  beau  Jour  de  fête, 
I>e  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête  ; 
Et  Sans  mêler  à  Tor  Téclat  des  diamants. 
Cueille  en  un  chan^  voisin  ses  plus  beaux  omemaiti  ; 
TeUe,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style, 
Soit  éclater,  sans  pompe^  une  éléganie  idyUe, 

7d.) 


Tel  que,  dans  les  comparaisons,  est  pour  tel  quel,  en  latin  taiis  qualU^  et  non  pour 
tellement  quellementy  comme  l'avance  faussement  M.  Lemare,  puisque  rantécédeni  td, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  adjectif,  se  rapporte  constamment  à  un  substantif  exprimé 
dans  le  premier  membre  de  la  comparaison,  et  qu'il  en  prend  tous  les  accidents  de  genre 
et  dénombre.  Cela  posé,  examinons,  d'après  l'analyse  et  nos  exemples,  quel  est  ce 
substantif;  il  n'est  pas  toujours  celui  qu'on  suppose. 

Dans  les  citations  de  la  première  colonne,  nulle  difficulté.  Tel  et  tels  se  trouvent  pré- 
cédés des  substantifs  qu'ils  qualifient,  lesquels  sont  :  Ces  corps  inanimésy  il  (Idoménée), 
Ums  deux,  Ereuthalion. 

Dans  les  exemples  en  regard,  ce  serait  étrangement  se  méprendre  que  de  faire  rap- 
porter ^/f,  tel,telley  à  Gasc<ms,k  taureau  et  à  bergère,  puisqu'ils  qualifient  au  contraire  les 
mois  matous,  prélat,  idylle,  jetés  à  la  fin  de  chaque  comparaison.  C'est  ce  que  prouvent 
du  moins  la  répétition  de  tel,  telle,  et  i'analye  suivante,  où  la  construciiou  est  réta- 
blie selon  l'ordre  direct.  Les  m^itous  duquarder  viennent.,,  tels  qu^^on  voit  des  Gascans^clc. 
Le  fougueux  prélat...  querelle,  etc.,  (étant)  tel  qu'on  voit  un  taureau,  etc.  Une  éléganie 
idylle  doit  éclater  sans  pompe,  (devant  êlre)  telle  qu*une  bergère,  oic. 

G'esf  "iim  que  dans  : 

Tel  qu'une  fleur  que  frappent  les  autans, 
Pendie  en  tremblant  sa  tète  vers  la  terre, 

On  voyait  marcher  son  vieux  père. 

Comté  sous  le  lourd  poids  des  ans. 

Tel  se  rapporte  à  père,  c'est-à-dire  qu'on  voyait  son  vieux  père  marcher  courbé,  eic  , 
Tel  qu'une  fleur  penche,  etc.  Au  lieu  que  dans  : 
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On  voyait  marcher  son  vieux  père, 

Courbé  S0U8  le  poids  des  ans; 
TeUe  une  fleur  que  frappent  les  autans. 
Penche  en  tremblant  sa  tête  vers  la  terre. 

TeUe  se  rapporte  à  fleur  ^  c'est-à-dire  que  la  fleur  qui  penche  sa  tête  vers  la  terre  est 


W  CCXXII.  «3«««<- 


QCJBLQUB. 


MHBK  IT  HOMBII. 


SIN6UL1KK. 


Il  y  I  da  mérite  saus  élévation ,  mais  U  n'y  a  pas 
(fâénlioQ  sans  q^lqu^B  mérite. 

(La   ROGHIFOUCAULO.) 

ftir  fMlçue  préférence  une  estime  se  fonde, 
fi  c'est  n'estimer  lien  qu'estimer  tout  le  monde. 

(MOLIKBI.) 


PLUIilL. 

Des  fruits  et  Quelques  tneie  que  la  ferme  a  fournis , 
Posés  près  d'un  ruisseau  sur  les  gaions  fleuris, 
Nous  procurent  sans  fhds  un  repas  délectable. 

(Gastil.) 

Si  la  loi  est  juste  en  général ,  il  faut  lui  passer 
guelgtiM  apf^ieaticn»  malheureuses. 

(POHTUIILLI.} 


n. 


De  fMiiqiie  tôté  que  l'on  se  tourne ,  ee  monde  est 
nnpliil'aiieroGfaeg. 

(VOLTAIIK.) 

(MçM  roiton  qu'on  ait  de  se  plaindre  d'un  ser- 
*îiair,  il  est  de  l'humanité  de  le  traiter  avec  bonté. 

(BUNAIDUI   BK  St-PiUUUE.) 

Oju^M  ittjee  qu'on  traite ,  ou  plaisant  ou  sublime , 
Que  toiyouTB  la  raison  s'accorde  avec  la  rime, 

(BoiLIAU.) 

(MçM  taniti  qu'on  nous  reproche,  nous  avons 
^^  qoelqaefois  qu'on  nous  assure  de  notre  mé- 

*••  (Vadvbmaegues.J 


Qwitquee  soins  qu'on  apporte  pour  entendre  une 
langue ,  il  faut  qu'un  usage  constant  et  uniforme 
concoure  avec  les  règles.  (Duclos.) 

Prince ,  quelques  raisons  que  vous  me  puissiez  dire , 
Votre  devoir  ici  n'a  pas  dû  vous  conduire. 

(Racimi.) 

Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  réservés , 
Quels  lauriers  me  plairont  de  son  sang  arrosés. 

(Racihk.) 

Avec  quelques  couleurs  qu'on  aient  peint  ma  fierté, 
Groit^n  que  dans  ses  flancs  un  monstre  m'idt  porté  ? 

(id.) 


Quelque,  placé  devant  un  substantif  suivi  ou  non  suivi  de  que,  s'écrit  en  un  seul 
^t»  et,  comme  tous  les  adjectifs  terminés  par  un  e  muet,  s'emploie ,  sans  subir 
aucun  changement,  avec  dea  noms  masculins  et  féminins.  11  prend  seulement  un  $  au 
pittriel. 

11  en  est  de  même  quand  quelque  est  précédé  de  Tarticle.  Exemple  :  Les  quelques 
^^^(lue  nous  envoyâmes  au  chef,  n  faible  qu'en  fût  la  valeur,  hd  causèrent  une  vive  satis- 
hcûon.  (Albert-Hontémont.) 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


'QMlquMtnh. 
Qii«lq«M  iiebm 
QutIqiMi  toldaU. 
Qncl^oM  vsrttti. 
QuelqnM  takDU. 


Qtt«l^ 


,  Miqo*  «onraga  qM... 
QttdqHt  patiene*  qo«... 
Quelque  or|n«il  qu«... 
Quelque  forlune  que... 
Quelque  pouvoir  que... 
Quelque  pradeuce  qtt«.M 


Quelque*  cootifiisseoeM  que.» 
Quciquea  eoaieib  que. . . 
Quelque!  étreonei  que. .. 
Quelque!  Mirieee  que... 
Quelque*  UrniM  que... 
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Quelque  placé  deyant  un  adjkgtif  suivi  immédiatsmint  de  que. 


'     VAUABUU 

Quelques  grands  avantagée  que  la  nature  dume 
^  n'est  pas  elle  seale ,  mal»  la  fortune  avec  éte  «td 
fait  les  héros.  ^ 

(Lakochifoucauld.) 
De  gutfZgiiM  superbes  diitinetiom  que  se  jOattent 
leshommesy  ils  ont  tous  même  otîf^e. 

(BOSSDIT.) 

. . .  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

(BOILSAU.) 

Une  femme ,  quelques  grands  biens  qu'elle  apporte 
dans  une  maison ,  la  ruine  bientôt  si  elle  y  Introduit 

ï«  JUW,  (FiMBLOM.) 

Quelquee  Bouveaoz  màlkeurê  qfA  nous  doivent  at- 

[teindre, 
Vous  ne  m'cntendrei  point  murmurer  ni  vous  plaindre. 

(Ahcklot.) 
Mais  quelques  fiers  |m^J#i«  qu'elle  Jette  en  monooor, 
L  amour,  «Ul  ce  seul  mot  me  range  à  la  douceur. 

(GOHNKILLS.] 


IRVABIABLS. 

Quelque  méchants  que  soient  les  hommea.  Il 
o'oscraKnt  paraître  ennemis  de  la  vertu. 

(Lakochefoucauld.) 

Pourquoi  l'air  et  Teau ,  quelque  agités  qu'ils  soient, 
ne  s'enflamment-ils  pas? 

(BiRRABDIN   DB   St-P1BBBB.) 

Les  Jeux  de  hasard ,  quelque  médiocres  qu'ils  pa- 
rakMeat,  sont  toujours  chen  et  dangereux. 

(M'»^  DB  Gbnlis.) 

Quelque  étroites  que  soient  les  bornes  du  co&ur, 
on  n'est  pas  malheureux  tant  qu'on  s'y  renferme. 
(J.4.  Bdussbau.) 

La  grâce  de  la  nouveauté  et  la  longue  bahitnde , 
quelque  OMKttées  OM'elIes  soient,  nous  empêchent 
égalementde  sentir  les  défauts  de  nos  amis. 

(Labochbfodcau  LO.) 

Queique  c(ffrompues  que  soient  nos  mœurs ,  le  vice 
n'a  pas  encoie  perdu  toute  sa  honte. 

(Massillor.) 


Placé  devant  un  adjectif  >  quelque  est  variable  ou  invariable. 

i^  Il  est  variable,  toutes  les  fois  que  l'adjectif  qui  vient  après  lui  est  immédiatemeMl 
suîvi  d'un  nom  :  Quelques  grands  avantages,  quelques  grandes  distinctUms.  En  pareille 
circonstance,  le  nom  et  l'adjectif  ont  une  liaison  tellemont  intime  entre  eux ,  qu'ils 
semblent  ne  faire  qu'un  seul  et  même  mot,  déterminé  par  quelque.  C'est  comme  si 
Ton  disait  :  Bien  que  la  nature  donne  quelques  GAÂNDS-AVÂifTAGES;  quoique  èee  hommeê  ea 
flattent  de  quelques  granoes-oistingtioms. 

â""  11  est  iuvmiabley  lorsqu'il  précède  un  adjectif  ou  un  participe  (1)  immédiatement 
suivi  de  que  :  Quelque  méchants  que  soient  les  hommes. 

Quelque  alors  modifie  l'adjectif  qui  suit,  et  est  l'élément  d'une  expression  adverbiale 
dont  toutes  les  autres  parties  sont  sous^ntendues ,  ainsi  que  le  prouve  incontesta- 
blement l'analyse  suivante  :  A  quelque  degré  que  les  hommes  soient  mtcBknrs.  C'est 
pour  rendre  l'expression  plus  rapide  qu'on  a  supprimé  la  préposition  d  et  !e  mot  degré 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


Qnelqa*  grand*  réeoBMDM  qu*. 
QntIqiM  dmu Mpoirqm. 
Qp«lqu«  bUa  «itnpriM  qut. 


Qatlqaet  légers  léphln  qo«. 
Qvclqaei  néchanU  heiam  qM 
Ôaelquci  vartueuMs  fiJlti  qu«. 
Qa«f *  '  • 


QmlqM  i^ritneUMqiM  MÎMit  Ml 
QmIÎm  ioBMi  ^W  Im  4Im> 
•  aaraato  qa*ili  piniMeut. 
•Hahi 


foBf  qn*  MNCBt  «m  tofiMM. 


idqaetboDDea  loii  que. 

"  '  |0«tt  qae. 
quf. 

EXEMPLES. 
Oueîqiw  Ane  poMiques  que  fussent  Borrhus  et  |       Quelque  boas  traâue^urs  qu'ils  soient»  Us 
beneqne ,  Os  ne  purent  découvrir  le  fond  du  cœur  |   comprendront  pas  ee  paisage. 
<ïe  Néron.  (SAWx-RiAi..)        I  ^^  ^poaiïAC».) 


comprendront  pas  ee  paisage. 
(1)  Nous  pourrions  i^outer  et  un  nom  employé  adjeetivement. 
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Quelque  DSVANT  vu  ABTABt. 


mifPLK* 

Quelque  heureusement  doués  qua  liOQS  8OJOO0» 
ooos  D«  devons  pas  en  tirer  Tanité. 

(BeaiFAGB.) 


AMALT8I. 


(A)  quelque  (degré)  que  nous  soyons  heureusement 
doués,  noQs  ne  devons  pas  en  tirer  vanité. 


Quelque  suivi  immédiatement  d'un  adverbe  est  invariable»  et  Panai jae  que  nous 
avons  donnée  nous  en  montre  la  raison. 


EXERCtCM  WmÀSiOlùGIQUE. 


QmiA^B»  adroitement  qulb  tient  ei^l. 
Quelque  Wmi  qn'eHee  le  eonduiteat, 
Qadqac  aul  que  noui  «ginioni. 


Qaelqae  pradenment  qnUts'j  prennert. 
Quelque  grandement  qn'iU  aîebt  Aie  réconyeniée. 
Qudqae  MTamnient  que  tous  parties. 


►H^fii  N"  CCXXV.   o.-:-: 


Quelque  DANS  LB  S»fS  l^'aMftlt, 


SXUIPI.X8. 

quelque  trois  cents  hommes , 


Aieiaadre  perdit 

lorsqull  défit  Poros. 

(D'ÀBtANCOVaT.) 

Qnd  âne  aves-vovs  ?  Vous  avez  hon  visage  ! 
Elil  quelque  soixante  ans. 

(Racuix.) 


ANALYSE. 


Alexandre  perdit  trois  cents  hommes  (à)  quelque 
(nombre  près). 

Quel  40e  aves-vousP  vous  avez  bon  visage.  Eh! 
(J'ai)  soixante  ans  (à)  quelque  (tempe près). 


Celle  analyse  nous  révèle  le  sens  précis  de  ces  expressions  elliptiques^  et  nous  fait 
connaître  que  le  mot  qt»eêque  a'est  Jamais  autre  chose  qu'un  adjectif  qui  »  dans  quel- 
que cas  que  ce  soit ,  doit  toujours  se  rattacher  à  un  nom.  En  se  bornant  à  dire  que 
ptlV'^,  dons  les  exemples  cités,  signifie  erwiront  on  n'apprend  rien  aux  élèves;  il  faut 
absolument  leur  en  faire  voir  l'analyse  complète. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Sy  a  mlqw  Irait  cents  ani  qui] vivait 
tti  «  dépensé  qnelqne  ttds  eeols  lonii. 


n  a  véçQ  qvelqne  qutre'Viofto  ans. 
Cefteénl  a  pôréa  quelqm  eenM  ' 


►Hi*^a-  N°  CCXXVI. 


QnSLCOlfQUB. 


MASCULIN.  .  FiMINlN. 

Tomes  les  Jouissances  sont  toujours  précédées  d'un  On  peut  exprimer  à  volonté  des  silences  d'une  durée 

^^  «uekon^iM*  (IC»<  Gampah.)        |  quelconque.  (J.-J.  Roussxau.) 
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La  vie  étant  dans  chacune  des  parties ,  elle  peat  se 
troQYer  dans  on  tout ,  dans  un  assemblage  quelconque 
de  ces  parties.  (Boffom.) 

Deux  points  quelconques  étant  donnés. 

(ACAOIMIX.) 


On  veut  s'entendre ,  dit-on ,  sur  la  marche  à  siiiTra 
dans  la  séance  de  mercredi.  S'entendre  !  On  délibérwa 
donc  ;  il  y  aura  donc  une  discussion  et  une  décision 
quelconque  ;  il  y  aura  donc  un  président  pour  donner 
la  parole.  (J.  des  Débats  J 


L'adjectif  quelconque  s'écrit  en  un  seul  mot  et  quel  ne  varie  pas  ;  il  sert  pour  les  deux 
genres  et  les  deux  nombres ,  et  se  place  toujours  après  le  substantif.  Au  pluriel  il  prend 
seulement  s. 


EXERCICE   PHBÂSÉOLOGIQVE. 


n  n^  •  booMM  qacleonqae. 
Il  n*Mt  priera  queleonqne. 
U  B^y  •  iBalqu«lcoiiqiM. 
U  n'y  ■  raÎMNi  qoekonque. 


Un  prof«t  qiMlMoqoe. 
Une  idée  qualeooqiM. 
Dmn  tormu  qntlwoqaM. 
DeindifOM  qoeleooqoM. 


►>^^a^fôi  If  CCXXVII.  o^^<^ 


PAS  UN. 


Je  regarde  les  nations  modernes  :  J'y  vois  force  fois 
et  pas  un  législateur, 

(J.-J.  RoussiAu.) 

Nous  ayions  déjà  tons  interrogé  notre  chance  de 
royauté  -,  pas  un  de  nous  n'ayait  trouvé  la  fève. 

(JuLBS  Jahiv.) 


Il  se  trouva  que  sur  tous  essayée, 
k pas  un  deux  elle  ne  convenait. 

(La  FoNXàiMB.) 

Peu  de  volumes  paraissent,  de  gros  livres  imm  un, 
et  pourtant  tout  le  monde  lit. 

(P.-L.  GOORIKI.) 


Pas  un  ne  le  dit. 

Pas  une  expérience  ne  lui  a  réusal. 


(Latiauz.) 


(ACADiMII.) 


u  faut  absolument  qu'on  m*alt  ensorcelé. 
Si  J'en  connais  pas  un ,  Je  veux  être  étranglé. 

(Racuik.) 

Combien  mon  dier,  avez-vous  bien  d'années? 
Pas  une ,  reprit-il.  —  J'aime  fort  ses  pensées* 
Nous  n'avons  pas  celles  qui  sont  passées. 
Et  l'avenir  n'est  pas  encore  à  nous. 

(LAMAinmfeiE.) 

Tous,  sans  exception,  regardent  la  tanfère, 
Pca  un  ne  marque  de  retour. 

(La  Fortairk.) 

On  a  mille  remèdes  pour  consoler  un  honnête 
homme  et  pour  adoucir  son  malheur,  mais  on  n'en 
trouve  pas  un  pour  alléger  celui  du  méchant. 

(La  BaoYÀmi.) 

Il  n'y  a  pas  un  homme  qui  o&e  dire  cela. 

(Laviadx.^ 

U  n'y  avait  pof  une  âma. 

(ÀCADiMII.) 


Les  expressions  pasmi,  pas  une,  indiquent  une  exclusion  plus  générale  qu'aucun, 
aucune.  Elles  peuvent  être  suivies  ou  non  suivies  d'un  substantif  >  et  s'emploient  aussi 
d'une  manière  relative ,  comme  dans  pas  un  de  nous. 


EXERCICE   PHRASÉOLOGIQUE. 


Pas  nn  élève.' 

AoMÎ  MTaot  que  pas  an 


Pu  UM  actrice. 
Paaune  f 


la  D'eo  ai  pas  une. 

Aussi  momsle  que  pat  une. 


Je  n'en  «i  pas  a 
P«a  une  fl«ur. 
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ÛËWU  ST  HOMBSB. 


hKfÀST  LB  SUBSTAMTir. 


Toutes  galériens  ;  en  effet,  se  voient  absoioment 
di  même  cnfl;  car  le  malbeoT  est  comme  la  mort ,  il 
wtde  nifeau  tons  les  hommes. 

(DUPATY.) 

EiUil  Uen  fadle  de  mettre  de  l'Intérêt  dans  nne 
seène ,  entre  deux  on  trois  interlocntenrs  qui  parlent 
Im  de  la  même  eftote  ?  (Flobian  .) 

Le  peuple  et  les  grands  n'ont  ni  les  même$  vertus , 
t^)mmim9$vic9$. 

(Yaovbhaiauis.) 

La  Moyerains  peorent  avoir  plus  on  moins  de 
)  ;  nuds  ils  ont  partout  les  mêmes  devoirt  à 
(Malmtobi».) 


APftBS  LE  SVBSTAlITir. 

C'est  du  sein  même  do  mouvement  qne  naît  Téqui 
libre  des  mondes  et  le  repos  de  l'onivers. 

^urrozf.) 

Si  la  vertu  même ,  et  si  la  gloire  ne  nons  rendent 
heureux ,  ce  qu'on  appelie  bonheur  vaut-Il  nos  re< 
gretsP  (Yauvxnaiguks). 

Dès  que  deux  amants  sont  d'accord ,  les  montagnes 
mêmes  se  séparent  pour  leur  ouvrir  un  passage. 

(LiSAGS.) 

Les  éeorees  mêmes  des  végétaux  sont  en  harmonie 
avec  les  températures  de  l'atmosphère* 

(BKRHAaoïii  Di  Sr-Pnutx.) 


Placé  avant  ou  après  un  nom ,  le  mot  même  est  adjectif  et  prend  le  nombre  du  sub 
siantif  auquel  il  est  joint  ;  mais  sa  position ,  devant  ou  après  le  substantif ,  lui  donne 
an  sens  bien  différent ,  et  si  l'on  disait  :  C'est  la  même  vertu  pour  c'est  ta  vertu  même,  on 
ferait  entendre  tout  le  contraire  de  sa  pensée. 

Dans  les  exemples  de  la  première  colonne,  m^m^  '  marque  la  similitude  :  le  mêhb 
hmme,  la  mèma femme;  les  mêmes  hommes ^  les  mèmi^ femmes.  Dans  ceux  de  la  seconde 
il  exprime  un  rapport  d'identité  :  les  hommes  mèmea^  les  femmes  mêmes.  C'est-à-dire  les 
hmmeseHSMSÈMMSf  les  femmes  eUes-MÊMEB. 

Même  ne  varie  pas  sous  le  rapport  du  genre. 


EXBRCICB  PHRASÉOLOGiQUB, 


UmtmhAiL 


Lm 

Lm 
Lm 
Lm 

Lm 


UnA  mêm: 

L«  roi  lui-même. 

Cm  Inun  «ai-iii«niM 

La  erais  ninM. 

Lm  femmM  «llvMnAmei 

Lm  oBcien  mêioeF 

— **ewa  N"  CCXXIX. 


Jtfema  joint  a  un  pronom. 


SUCDLIia. 

^  dis  quelquefois  en  moi-même  :  La  vie  est  trop 
«wrta  pour  que  je  m'en  inquiète. 

(Vauvinargitis.) 


PLUBUL. 

Ck>mmeat  préiendona-nous  qu'un  autre  garde  nolie 
seeret,  si  nods  ne  pouvons  lejûrder  twas-mêmes. 

(LAfiOCBirOUCAULB.) 
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Toi^nime ,  6  mon  fils ,  mon  «faex  flls  1  iop-mêmB 
quijools  maintenant  d*une  Jeunesse  si  vive  et  siféoonde 
en  plaisirs,  sonYiens-coi  qae  ce  bel  Âge  n'est  qu'une 
fleur.  (FiNSLon.) 

Qu'il  est  grand  d'être  toi^oiirs  pins  fort  qne  sai- 
même.  (Màssillgn.) 

Ponr  la  passion  de  l'atarlce ,  l'arare  ne  se  la  cache 
qu'à  lui^me,  (/d.) 

Phèdre ,  atteinte  d'an  mal  qn'eUe  s'obstine  à  tain  » 
Lasse  enfin  d'elU-mêfM  et  dn  Jour  qui  l'éclairé. 
Peut-elle ,  coati«  tous  »  fenner  qoelqnes  desseins  ? 

(RAaRK.) 


YoQS  qui  méprises  les  opinions  reUgleoses ,  et  qui 
TOUS  dites  supérieurs  en  lumières ,  yenez  et  voyei 
vâuê-mênUs  oe  qne  pe«t  ttioir,  pour  le  bttùear, 
Yotre  prétendue  science. 

(Nicus.) 

Il  se  trouve  toujours  des  honunes  qui  ont  assa  de 
courage  ou  de  mépris  à^eux-mêtnet  pour  exposer 
leur  Yie  par  l'app&t  du  pins  vil  intérêt. 

(BUTFOH.) 

Le  prince  de  Condé  demandait  que  les  églises  ré- 
formées fissent  sur  ellet-mêtnei  nne  imposition. 

(Abqubtil.) 


Lorsqu'il  se  trouve  placé  après  un  nom  personnel  ou  proiMm  »  tnime  est  euQore 
adjectif  et  s'identifie,  en  qgelque  sorte,  avec  son  nntécédent,  dont  il  prend  le  nombre: 
Naus'^mémes,  euahmémes^  toi-même  (i). 

Dans  cette  circonstance,  on  ne  saurait  se  dispenser  de  mettre  le  Irait  d'union  qui 
rend  ces  deux  mots  comme  inséparables. 

BXJSRCICE  PHBÀSÉOLOGIQVE, 


J'ai  éU  molinlmc  mr  1«  polal  éê  me  ttehaf. 

T»I-«Amc  tw  Bi'at  hifuriéb 

Pratiw  M  oonniltr«  hoî-niôinc. 

Cet  konuBO  pronoDça  lui-uivme  sa  condAnmaiton. 

C4tta)t«iM  Sik  demaodi  tilc-m<^nie  la  gtica  da  ion  plte. 


Cm  aniiBta  m  MKit  eoftiféi  «nMaêmai. 
Cm  diMM  «UM-naAmM  lont  deaccuduaa. 
C««  priaeaa  te  lont  expatrié!  d'eui-mimM. 
Noua  na  voyoot  pas  nou»4iiémet  no*  défiioti. 
Nous  noua  Onea  tort  i  noua-mêmei  en  pariant  trop 


m....   N'CCXXX.     .*--:--:— 

Ifouê^mêmêt  wmê-mêmê  ax^aiMANT  l'ioés  d'vnitb. 


Va  ;  mais  naus-mêmê ,  allons ,  précipitons  nos  pas , 
Qu'il  me  voie  attentive  au  soin  de  son  trépas. 

(Racihk.) 

Mais  \3ou»-mêmê,  ma  sœur,  est-ce  aimer  voln  père , 
Que  de  Ini  fînire  en  vain  cette  injuste  prière  P 

(M) 


CeitTotre temps,  ee  flent vos sAios»  vos  ^SudiiaiB, 
c'est  wim-méfM  qu'il  faut  donner. 

(J.-J.  RoussiAtr.} 

Yoos  seuil  poaves  parler  dignement  de  vou^méme, 

(VOLTAIBB.) 


Dans  ces  exemples ,  même  est  invariable ,  quoiqu'il  se  trouve  en  rapport  avec  les 
pronoms  nou^^  votis.  En  effet ,  il  ne  s'agit ,  dans  chaque  phrase >  que  d'une  seule  per- 
sonne qui  se  parle  à  elle-même  ou  à  qui  l'on  parle. 

Lorsque  Roxane  dtt  :  Va;  mais  hovs^iêèmu  allons ^  précifdtoiu  nos  pas,  elle  ne  songe 
qu*à  ell^eule;  elle  n'a  qu'elle  seule  en  vue. 


(1)  Les  poètes  ne  se  sont  pas  toujours  astreints  à  cette  règle,  soit  par  négligence,  soit  à  cause  de  la  nnie 
on  dis  l'éUaion  des  voyelles.  En  voici  quelques  exem^es  : 


JBUm  même  aux  ndUenrs  dénmiçant  leurs  maris. 

(GiLBiar.) 

Soîons  vnlB»  de  née  nmtt  n'aoeMons  que  nmu-mUme. 
▼oire  aaoor  tet  aveugle  et  ouM  orgueil  eatréme. 

(U  Haspi.) 


Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux , 

Pour  juger,  par  eu^^mime  et  voir  tout  par  leurs  >vui 

(VOLTAIBr.} 

Ofi  porte  jusqu'aux  cieux  leur  justice  suprême  : 
Adorés  de  leur  peuple ,  Us  sont  des  dieux  eux-mêfne. 
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HouimêmêêigaiA»  moimêmiB,  oOKnflie  inHiMn^me  dans  les  atttreit  «xemples^  yeut  dire 

L'idée  d'unité  est  donc  spéeialwieiit  attachée  i«i  «ox  dooib  personneh  nom$,  wmê. 
C'est  ce  qui  a  déterminé  Tinvâriabilité  de  Fadjectif  fhéme. 

EXERCICE  PBBÂSiOLOÇIQVE. 

H^néÊÊmm  mmtmm  m  wow  é»  bsIn  «aAat.  Vocu-mAme,  jeuno  ftUo,  eraîgn«s  i'anotf . 

EeoalOH  nwi  ■!■■  a0a  4«  MirpiMidra  Doto*  miri.  S«flt«B  tona-inèmo  ce  billet. 


-«*M««ra  N'  CCXXXî.  oitt»M«-~- 

iU^fmaSB  RAPPORTANT  A  UN  NOM   PnicéOhMMBNT   EXPRIMÉ. 


mMPLU. 

U  nombre  des  galériens  est  à  pea  près  le  mêm$ 
tooslesans.  (Durait.) 

LnsymptAmes  ne  ftirent  pM  partout  les  mêmes. 

ÇSisMom»!.) 
U  manière  d'amener  ees  petits  morceaux  de  poésie 
en  ffliUieoreosement  tondonrs  la  mime. 

(Floiiar.) 

Mais  depuis  le  moment  qn'ÉUsabeth  eût  découvert 
latiMMiedeMspanoli,  ees  pensées  ne  ftirent  plus 
toi  mêamé  (tsr*  Cornu.) 


AHALTSI. 

Le  nombre  des  gadérleos  estô  pea  près  le  même 
(nombre)  tous  les  ans. 

Les  symptdmes  ne  furent  pas  parUmt  les  mêmn 
(sjnptAmes). 

La  manière  d'amener  oei  piUts  moreeiia  êb 
poésie    est   malheureosement   toi^ours    la  même 

(manière). 

Mais  depuis  le  moment  «{n'Ellsaboth  eût  découvert 
la  tristesse  de  ees  parents,  ses  pensées  ne  tout ptos 
les  mim$s  (pensées). 


Le  même,  la  mêmê^  Um  mêmes  entraînent  après  eux  l'idée  d'un  substantif  sous-en- 
lenda. 

C'est  donc  à  tort  que  les  grammairiens  les  supposent  employés  substantivement;  car 
notre  analyse  prouve»  d'une  manière  convaincante  »  que  ce  sont  de  véritables  adjectifs. 

Les  symptâmee  ne  furent  pas  partout  les  mêmes.  Sans  contredit  »  l'esprit  ne  fait  aucun 
effort  pour  trouver  que  le  mot  symptômes  est  sous-entendu ,  et  que  l'adjectif  les  mêmes 
^1  rapportant,  doit  en  prendre  le  nombre. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


£f  hiaa*  tt'éit  plu  le  même. 


im  ttiBtt  M  iMIplnt  taf  min 
8«  fHbMi  nsthii  Minef. 


U  MU  0'mI  piM  la  m»^. 
Cm  aiobtrw  M  toal  DM  Im  ■ 


Gtt  koaum  B'Mt  pla«  le  m 'tue 
.  Sm  «CTikiN  a^wl  plat  la  mûac. 


0  N'  CCXXXII.  ^^<»'"" 


JMMlS  BMFLOVA  ABVB10I. 


APlis  UN   VIBBI. 

^Jow  ne  devons  pas  fréquenter  les  impies,  nous 
■•WM  mime  les  éiiter  comme  des  pestes  publiques. 
(Ctté  par  6iuiviT*DotnrMm«) 


niVAIT  UN  SUBSTAlITir. 

Leurs  vertus  et  même  leurs  fionu  étaient  ignorés 
(BuNAisuv  ni  Sf.-Pinai.) 
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Oo  cesse  de  s'oocaper  d'infortiinés  qu'on  ne  voit 
point ,  et  on  finii  mime  par  les  oublier  tont-à-falt 

(M»«  COTTW.) 

GonuncDt  oroire  qne  les  besoins  physiques  »  qui 
ébranlent  même  les  saints ,  ne  sont  que  de  faibles 
accessoires  de  la  Tie  humaine  ? 

(Bbbmaidin  di  St-Piiiii.) 

Ils  s'exerçaient  à  faire  usage  des  armes  à  feu  »  et  à 
exécuter  mime  des  manœuvres  prises  de  la  tactique 
des  Grecs ,  qui  sont  nos  maîtres  presque  en  tout 
genre.  (Id.) 


Nos  dogmes ,  même  eeum  que  la  nisen  ne  peut 
comprendre  »  sont  rendus  croyables  par  la  raison. 
(Dk  la  LnziRifi.} 

Les  hommes ,  les  animaux ,  et  mime  les  ptaniee 
sont  sensibles  anx  bienlàits. 

(Cité  par  GiiAOLT-Doviviia.) 


Fnqppei  etTyrlens  et  mène  Israâites. 


(Racuh.) 


Ici  même  ne  se  rapporte  à  aucun  substantif  énoncé  dans  la  phrase;  il  modifie  les 
verbes  ou  les  adjectifs  ^  et  est  un  abrégé  de  l'expression  adverbiale  :  (de  la)  hême 
(mafiière),  ou  plutôt  du  vieux  mot  français  mémemenf.  Nous  devons  même  éviter,  c'est 
donc  pour  naui  devons  hêmement,  ou  de  UTuème  manière  éviter,  etc.  —  Lewt  vertuty  et 
MÊME  leurt  noms  étaient  ignorés,  c'est  comme  s'il  y  avait  :  Leurs  vertus  étaient  ignorées  et 
(leurs  noms  étaient)  ignorés  de  même. 

Mime,  comme  on  le  voit,  ne  réveille  ici  aucune  idée  de  similitude  ni  (ïidentité;  il  in- 
dique une  idée  d'extension,  de  modification,  qui  tombe  ou  sur  un  verbe  ou  sur  un  ad- 
jectif, et  a  pour  équivalent  les  mots  aussi,  de  plus,  jusqu'à,  etc. 

Ainsi  employé,  mime  est  constamment  invariable,  quels  que  soient  les  mots  qui  le 
précèdent  ou  le  suivent. 


EXERCICE  PHRASEOLOGIQVE. 


J«  4oi*  m4m«  !«■  Mcourir.  Ik  vool  mèÊÊê  ]mt 

Kou  Toqlooi  mêiB*  Ict  groad«r.     Vous  poa?w  buAim  k^praoclrt. 


L«onvieM«t«i4nMlranT«rliii^      Lcthonmeiat 
Le»  ainiiuiax  «t  mêmm  1m  pkntuw    L«  dicus  «t  mém* 


r  CCXXXIII.   e 


Mime  placé  DiTAinr  ou  après  un  adjsctip  ou  un  participk. 


AVAUT. 

II  faut  être  en  garde  contre  les  écrivains  mime  ae- 
crédités, 

(BtllfAtDlN  OB  St.'PIXBIB.) 

On  fait  souvent  vanité  des  passions ,  même  les  plus 
crimineltes»  (LAsocHiroucAULA.) 

Tout  dtoyen  doit  obéir  aux  lois,  mime  injmtee, 
(Bbimakoin  db  St.-Pibbbb.) 


AFBÉS. 

Nos  méthodes  savantes  nous  cachent  les  vérttét 
naturelles  connues  mime  des  simples  bergers. 

(Bbbhabdin  db  St.-Pibbib.) 

Les  animaux ,  les  plus  sauvages  même ,  nous  of- 
frent des  exemples  de  la  reconnaissance. 

(Cité  par  Bomipacb.) 

Ses  remords  ont  |Niru  mime  aux  yeux  de  Narcisse. 

(Racmi.) 


Même  est  également  invariable  toutes  les  fois  qu'il  est  placé  devant  ou  aptes  un 
adjectif,  et  la  raison  de  cette  invariabilité,  c^esl qu'il  exprime  une  modification  qui, 
au  lieu  de  tomber  sur  le  substantif,  s'applique  au  verbe  ou  à  l'adjectif  énoncé  dans 
la  phrase,  comme  va  le  prouver  notre  analyse. 

lljaut  être  en  garde  contre  les  écrivains  même  accrédités.  Analyse  :  il  faut  être  en  garde 
contre  les  écrivains,  (et  H  faut)  même  (être  en  garde  contre  ceux  qui  sont)  accré- 
dités. Nos  méthodes  savanUs  nous  cachent  les  vérités  naturelles  connues  même  des  smipiet 
bergers.  Analyse  :  nos  méthodes  savantes  nous  cachent  les  vérités  naturelles  (connues  non 
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seulement  d'une  certaine  classe  d'hommes ,  mais)  oomiiubs  mêkb  de$  stmpbt  bergère. 
OnfaU  souvent  vamié  dei  pasMns,  uème  têipbu  ermmeltei.  Analyse  :  on  fait  souvent  imp* 
fûtédespasdoni  (et  l'on  wàrt)  uèma  (vanité  des*  passions)  Ut  plut  erimmsUet. 


EXERaaS  PBMÀSÉOLOGIQVM. 


l^itAnhê 


Ijm  Ihttii  hUbm  1m  plût  nûra. 
Lm  iwn  BtaM  ht  piM  |oIm. 


Lai  kBMtillM  1m  ffhH  «fw  mtmk 

l4»  «mKm»  IM  phu  ^MilM  MlM. 

LMfrnili  IwplutMtni  ' 


-—>«««-  N"  CCXXXIV. 

Mêms  VAAIABLB  OU  INYAftIABU  APEÈS  UN  SUBSTANTIF. 


TAIIABU. 


Ce  mensonge  n*a  rien  qui  ne  soit  innocent  Las 
dtcMs  mémef  ne  peuvent  le  eondamner,  il  ne  ftdt 
r  mal  à  personne.  (PiMUoii.) 


U  est  aîsé  à  nn  tndndeor  de  se  tirer  te  eiuirofCf 
mimti  qu'il  n'entend  pas. 

(EOILIAU.) 

On  ne  donnerait  pas  aqjoordlinl  un  soufflet  sur  la 
Jooe  d'un  héroe.  Les  aeUvm  mêmsi  sont  tzés-em- 
barrasses  à  donner  ce  soufflet. 

(YOLTAIIB.) 

Les  noeftera  wUmes  et  les  pins  farouches  i 
loot  sensibles  à  de  touchants  accords. 

(GansiT.) 


imrAaiABU. 

La  ftdblesse  aux  humains  n'est  que  trop  naturelle  ; 
Les  di&u»  mém$ ,  les  dieux  de  l'Olympe  habitants , 
Qui  d'un  bruit  si  terrible  éponyantent  les  crimes , 
Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  illégitimes. 

(Racihx.) 

le  crois  en  trouver  la  raison  jusque  dans  les  beaux 
mdniu  même  de  la  Sophonidte  de  Gomeillc. 

(VOLTAIIB.) 

On  ne  méprise  point  un  charpentier,  au  contraire , 
U  est  bien  payé  et  bien  traité  ;  les  bons  rameurg 
même  ont  des  récompenses  sûres  et  proportionnées 
à  leurs  services.  (FiNiLOM.) 

Les  divertiêsemêhU  même  de  Pierre»le-Orand 
làrent  consacrés  à  faire  goûter  le  nouveau  genre  de 
lie  qu'il  introduiatt  parmi  ses  sqjets. 

(YoLTAiax.) 


Nous  avons  dit ,  page  303,  que  tnémôy  placé  après  un  substantif  y  est  variable.  Ce- 
pendant nous  voyons  qu'en  ce  cas  il  peut  ou  non  varier  selon  les  vues  de  l'esprit. 

Dans  le  premier  exemple  de  la  première  colonne ,  let  dieux  MÈxas  signifie  en  eifet  les 
dieux  eua>mémet.  Ce  mémet  modifiant  le  substantif  dieux  a  dû  nécessairement  en  prendre 
le  nombre.  En  latin  il  s'exprimerait  par  ipti^  et  n'est  là  que  pour  l'énergie. 

Dans  l'exemple  opposé  :  let  dieux  hêmk  ont  brûlé  il  y  a  inversion  ;  c'est  pour  Ut  dieux 
oniBBULÉ  UÈM%,  DE  LA  HÊHfi  MÂNiÈRB,  outti^  ctc.  (i).  Jf^me  modifie,  non  le  substantif 
dieux,  mais  le  verbe  ont  brûlé,  ont  brûlé  mêiie.  Il  doit  donc  être  invariable. 

On  peut  appliquer  le  même  raisonnement  à  tous  les  autres  exemples  de  Tune  e* 
de  l'antre  colonne. 

Ainsi  9  pour  nous  résumer,  nous  dirons  que>  quelque  place  que  même  occupe  dans  la 


(i)  Lemare  ne  parait  pas  avoir  ndeux  compils  que  les  antres  grammairiens  Ui  véritable  fonction  de  mène 
sdfêrbe.  L'analyse  qu'U  en  donne  le  prouvo  Jusqu'à  réyldence.  Dans  le$  dieux  même  ont  brûlé,  mimé  n'est 
point,  dit-a,  un  pléonasme  qui  ^onte  à  la  force  de  l'expression,  mais  c'est  un  mot  nécessaire  pour  monti*er  la 
Sradation  :  Lu  mortelg  ont  t>rûlé  de  feux  illégitimee,  et  Mim  ou  nftiiuiiNT  let  dieux. 

Même  ne  marque  nullement  la  gradation;  Il  modifie  seulement  le  mot  brûlé;  lee  dieux  ont  brûlé  dm  Mann 
que  lee  morteie  de  feux  iUégitimee,  Lemare  est  sans  contredit  le  plus  profond  de  nos  grammairiens,  mais  il 
•'en  faut  que  l'analyse  lui  ait  révélé  tous  ses  secrets. 
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piu^i  ^t  Yaruble  dan«  tou(  ^u^fn  (^(X). 

EXEncicx  PBiusÉOLo&nfm. 

ImàimtMmêtom,  LMdlcam^pf  L—  mUm  fllfl»»  Lm  po4t«>  ra«iae. 

Lm  éerivaiMaAmM.  LtiAorivaiM  HiftaM.  lut  phiaiw  iiti>o  L«s  plaUin  m«in*. 


N"  CCXXXV.  «MawMi.. 


CnM?  m#me«^  eeu«  mliiMi  c|Uy  i^ilinas ,  ç0Uet  même,  etc. 


Respectons  cette  grandeur  dangereuse  à  ceux  qui 
s'en  approchent,  et  cette  aatprité  fatale  à  ceux  mémei 
qui  rexerceoU  (La  BsAimiLLB.] 

Le  sénat  se  troare  çmfO%i  de  eeum  mimes  qni 
t'opposaient  le  plus  à  la  loi. 

(SAlNT-RiAf..) 

C'est  une  maladie  oootagleiiiie  <pil  ft  tiéUi  6p*9  (4 
mêm$$  à  qui  elle  n'a  pai  dPPiuf  ht  morU 

(Frayssmous.) 


Ceux  mêm* 
NI  les  motifs  de  la  religion ,  ni  ceux  même  du 
monde  ne  peuvent  nons  détacher. 

(MAS8ILL05.) 

Gnix  même  qu'U  senrlt  aa  )•  défendront  pas^ 

Ils  ne  9Uifent  donc  pas  constamment  lenrt  lois 
primitives  3  et  celles  même  qu'Us  se  donnent ,  Ils  ne 
les  suivent  pas  tot^onrs. 

(MqaTBsqniiiT.) 


Même,  lorsqu'il  est  précédé  de  ceux,  cetUi,  ceupç^tàf  ceUe94à,  varie  ou  ne  varie  pas 
selon  le  point  d«  vue  de  l*epprit.  Il  ^ane  si  on  le  considàra  coiame  adjectif;  et  reste 
invariable  y  employé  comme  adverbe.  Dans  niiêimoUfs  de  lareU^Unip  rd  ceux  uèmk^  etc.» 
il  y  a  inversion  ;  c'est  pour  :  nî  Us  motifs  de  la  relipm  »  ni  même  ceux,  etc. 


G*ax 


C«axi 
GtBM 


BXBBCiCM  FHBASÉOLOGIQUM. 

M.  GMi»4lai 

C»Uw  lé  ■ 


Gmb4I 


.e^o  pT  CCXXXVI. 


àVTW, 


Omi,  «OMMB  fT  EMPLOI. 


SUIVI  D'un  fUBSTJWITir, 

Les  aivciens  ne  croyaient  pas  qu'il  7  eût  09  autre 
monde. 

(Cité  par  Giiavlt-Duviviii.) 


aon  «PIVI  P  UH  SOTSTAKTIf . 

Le  temple  de  Salomon  ayant  été  détruit ,  on  en 
rebâtit  un  autre  par  l'ordre  de  Gyms. 

(Qté  par  GauiiLv«Dwivif  I.) 


(1)  Cette  règle  a  souvent  étévk^ée  par  les  poètes,  et  iln'enpoavalt  gnère  être  autrement»  à  cause  delà  rime. 
En  voici  plusieurs  exemples. 


Jnsqa'ici  la  (brtone  et  la  victoire  mêmes , 
Cachaient  mes  ebevenx  blancs  sons  trente  éBadàmes. 

(RAcim.} 
le! ,  d!spense^-mol  du  récit  des  blasphèmes 
Qu'Us  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes, 

(CORRIILLI.) 


Amour. ...» 

Cest  l'inventeur  des  toon  et  stratagèmes. 
J'en  ai  bien  lu ,  f  en  vols  pratiquer  mém»s. 
Et  d'asseï  bons. 

(La  FosTADm.) 
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Une  femme  ne  communiaoe  jamais  9i  pron^ptement 
la  perversité  de  son  cœnr  ^'à  une  outre  femme. 

(Hiiolss.) 

Un  Jonr  en  aTeogle  il  (l'boipme)  refkve 

Ce  qne ,  mal  ft  propos  «  11  veut  eo  d^ouff  ai  1emp$, 

(LtNOBLt.) 

n  faut  purger  son  âme  de  la  colère ,  de  la  crainte , 
de  la  tristesse  et  des  autres  patsions  qui  y  portent  le 
titHiUe  I  eTest  le  jQoyea^e.moptrw  de.}«  eonstani^ 
et  de  conserver  de  la  dignité. 

(Le  père  de  Loots  IVI.) 


..  .Qa'nne  femme  ptoore ,  une  omrepleonrt» 
Et  toutes  pleorerooi»  tant  (jn'il  en  surviendra. 

(Dbstoucius.) 

Ainsi  mie  première  Tlpfoire  doit  en  amener  d'otUrtf. 
(Barthéluiy.) 

Qoand  one  paisloo  forte  s'allome  en  noos ,  aUe  cq 
fait  quelquefois  naître  d'autres^  conmie  la  chaleur 
féH  ^(^  plusieqrtfinnia, 

(Luoaii.) 


L*adjectif  au(r^,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres  »  seirt  à  distinguer  les  personnes 
et  les  choses,  et  s'emploie  avec  Tarticle  ou  ses  équivalents.  # 

Cependant  il  y  a  une  différence  bien  marquée  entre  autre  précédé  de  l^artide  et  autre 
précédé  de  l'adjectif  numéral  un.  Les  exemples  suivants  justifieront  cette  observation. 
Le  ciel  s'enflamma  d'un  pôle  à  fmUre*  8t  Ton  disait  ct'tifi  pile  à  un  autre,  cela  signifierait 
d*un  pôle  à  un  des  autres  pôles^  c^  qui  n'est  pas  possible.  Un  autre  a  donc  le  sens  de  tut 
/Mtrmi  plusieurs  autres^  et  Cautre  veut  dire  un  second.  L'article  le  restreint  Tidée  et  in- 
dique  le  cercle  où  elle  doit  se  renfermer.  Après  avoir  demandé  un  livre ,  je  dirai  fort 
bien  :  Donnez-m'en  un  autre,  c* est-à-dire  un  livre  différent^  ce  qui  ne  limite  pas  le 
nombre.  Au  contraire,  après  avoir  dit  :  Donnez-moi  une  mmn^  je  dirai  :  Donnez-moi 
l'autre,  et  non  pas  une  autre,  parce  que  Ton  n'a  que  deux  mains.  Autre  marque  aussi 
la  ressemblance.  C'est  un  àutrb  Alexandre,  cette  ville  est  un  àutrb  Paris. 

Généralement  autre  est  suivi  d*un  substantif;  mais  la  seconde  colonne  nous  montre 
que  ce  même  substantif  se  supprime  quand  il  a  été  précédemment  énoncé ,  ou  bien 
quand  autre  est  pris  dans  un  sens  vague  et  indéterminé ,  comme  dans  les  exemples 
suivants  : 


Je  suis  père,  lelgnenr,  et  faible  conune  un  autre. 

(Racini.) 

D'aïKref  me  répondront  et  d'elle  et  de  Burrhus. 


I^  ottfri  eependant  a  fléda  ion  audace. 

(Biaiii.) 
Nous  avons  beau  Jeter  nos  fautes  sur  Us  auirss, 
T6t  ou  tard  noui  en  pâtissons.        (Iamottb.} 


EXERCICE  PHBASÉOLOGIQUE. 


Um  Mtr*  fênakàm. 
VmutrmmÊ. 
Ub  tmif  h  dira. 
D*MMr«»  M  «nropt  Mhi 


Um  Mira  ebMibra. 
D'ratn*  MMicaM. 
Un*  aalr*  m'aimera. 
Quand  1m  autrac  rient. 


Donna»-m'aB  vn  auira. 
J'en  ravx  osa  aatra. 
En  Toiei  d'aotrea. 
Prenea-en  d'aatret. 


-•*««ea  N"  CCXXXVII. 

Autre  RÉPÉTÉ. 


SUIVI   IMMiDUTmiHT  d'UN  SUBSTARTir. 

Autre  chose  est  Tadministratlon  passagère  et  son- 
vent  orageuse  d'une  régence ,  et  autre  chose  une 
fonne  de  gouvernement  durable  et  constante  qu\  doit 
faire  parUe  de  la  consUtutton  de  l'État. 

fJ.-J.  ROUSSIAU.) 


HOU  SUIVI  nmiDumnaiT  b'ui  suBSTAimp. 

Autres  sont  les  temps  de  Moïse ,  autres  ceux  de 
Josué  et  des  Juges ,  autres  ceux  des  Rois ,  autres 
ceux  où  le  peuple  a  été  tiré  d'Egypte  »  autres  eeux  où 
il  a  conquis  la  terre  promise ,  autres  ceux  où  il  a  été 
rétabli  par  des  miracles  visibles. 

*  (BOSSUIT.) 
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On  parlait  latin  et  longtempi  dennt  des  femmes  et 
des  margnilUers  ;  auiré  lempt,  autre  usag$, 

(La  BiUTiti.) 

jyawtret  ten^,  ^mUre$  90im> 

(Bacub.) 


Àutr$  est  la  vilU  de  Yteoneen  Àntrlclie,  et  mtire 
est  la  viUe  de  Vienne  en  Daaphiné. 

(AcÂDiifii.) 

Auir$  est  le  plaiiir  qae  nous  donne  nne  comédie, 
attire  oelol  ^e  nous  donne  one  tragédie. 

(BUNAIOUI  DI  ST-PlItSB.) 


Autre,  lorsqu'il  se  répète»  peat»  Mmme  on  le  Yoit»  être  ou  non  immédiatement 
suivi  d'un  substantif.  Dans  Tun  et  l'autre  cas  il  y  a  tout  à  la  fois  inversion  et  ellipse  : 
Autre  choie  est  Cadndnistratian  pa$$agère  cf tme  régence  et  autre  chote  une  forme  de  gouver" 
nement  durable,  c'est-à-dire  l^aàmbiUtratUm  passagère  d^une  régence  est  auteb  chose 
qu'une  forme  de  gouvernement  durable)  etune forme  de  gouvernement  durable(esi)  autre 
CHOSE  (que  l'administration  passagère  d'une  régence).  La  même  analyse  peut  s'ap« 
pliquer  à  toutes  les  phrases  semblables. 

MXBBCICB  PSRASÉOLOGIQUB. 

AvtN  eboM  «M...  «MM  «MM...  A"*^  ***  1*  plabir...  mIm  •Awi... 


Digitized  by 


Google 


(813) 

CHAPITRE  IV. 

DU  PRONOM. 
N«  CCXXXVIII 

NATUftB    DU  PRONOM.  —  SA  DÉFINITION, 


L'âne  se  mit  à  paftre  :  .      Pends-ro< ,  brare  Grillon ,  nout  aroos  oombattu  à 

il  était  alors  dans  on  pré,  Anpies  et  fu  n'y  étais  pas.  (Hbnii  it.) 

Amlllierbe  était  fort  à  son  gré. 

(La  FoiiTAiifi.)        I 

Aq  lieu  de  dire  :  Vàne  9e  mit  à  pàUre  :  il  était  alon  dam  un  pré,  dont  Yherbe  éuAtfaft 
à  ton  gré,  on  pourrait  dire  :  Vàne  ie  mita  ptOtre,  Vàne  était  alon  dont  un  pré,  l'herbe 
DU  PRÉ  était  Jurt  à  9on  gré.  Le  mot  il  tient  donc  la  place  du  substantif  pré.  Le  mot  dont 
tient  également  la  place  de  ce  substantif.  Les  mots  il  et  dont  sont  des  pronoms,  c'est- 
à-dire  des  mots  tenant  la  place  d'un  nom  ou  substantif. 

Ainsi  le  pronom  est  un  mot  qui  tient  la  place  du  nom  ou  substantif. 

A  en  juger  par  Tétymologie,  le  pronom  proprement  dit  est  un  mot  qui  n'a  par  lui- 
même  aucune  signification  y  et  qu'on  met  à  la  place  d'un  nom  précédemment  énoncé, 
pour  le  remplacer,  et  en  éviter  la  répétition. 

Dès  que  le  pronom  tient  la  place  d'un  nom,  c'est  une  OMiséquence  qu'il  en  réveille 
ridée  telle  qu'elle  est,  telle  que  le  nom  la  réveillerait  lui-même,  c'est^-dire  sans  y 
rien  ajouter,  et  sans  en  rien  retrancher.  Un  mot  employé  au  figuré  peut  être  substitué 
à  un  mot  pris  dans  le  sens  propre  :  voile,  par  exemple,  à  vaisseau.  Dans  ce  cas  on  subs- 
titue d'autres  idées,  et  voile  est  employé  pour  une  tout  autre  raison  que  pour  tenir  la 
place  de  vaisseau;  voile  n'est  donc  pas  un  pronom. 

Mais  lorsqu'après  avoir  parlé  d* Alexandre  et  de  son  passage  en  Asie  pour  combattre 
les  Perses ,  on  dit  qu't/  les  subjugua ,  et  qu'il  renversa  leur  empire,  les  mots  il  et  leSy  mis 
à  la  place  des  noms  Alexandre ,  Asie ,  Perses ,  ont  chacun  la  même  signification  que  les 
noms  dont  ils  rappellent  l'idée  :  ce  sont  des  pronoms.  Quelquefois  encore  le  pronom 
tient  lieu  d'une  phrase  entière;  par  exemple,  si  l'on  me  dit  :  Avess^vous  vu  la  belle nud- 
Km  de  campagne  que  M.  le  comte  a  achetée?  et  que  je  réponde  je  l'oî  vue,  le  pronom  /'  ne 
tient  pas  la  place  du  seul  mot  maison,  mais  de  ce  mot  accompagné  de  toutes  ses  mo- 
difications, de  la  belle  maison  de  campagne  que  M.  le  comte  a  achetée. 

Le  sens  exige  encore  que,  dans  quelques  cas,  le  pronom  tienne  lieu  d'une  phrase 
construite  différemment  de  celle  dont  il  prend  la  place  :  Voule%^vous  que  j'aille  vous 
mrJ  je  le  veux,  c'est-à-dire,  je  veux  que  vous  veniez  me  voir. 

Les  pronoms  sont  d'un  grand  avantage  dans  les  langues  :  ils  épargnent  des  répéti-* 
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lions  qui  seraient  insupportables;  ils  répandent  sur  tout  le  discours  plus  de  elarié,  fie 
variété  et  de  grâce.  • 


N»  ccxxxix. 


DES    DIFFERENTES  SORTES    DE    PRONOMS. 


Le  chien,  monrant  de  faim, 

lui  dit  :  Cher  compagnon,  hsAsse-ioi,  je  le  prie, 
Je  prendrai  mon  dincr  dans  le  panier  au  paip. 

(La  Fo.ntawe.) 

Une  hirondelle  en  ses  voyages 
ÀTait  beaucoup  appris..  .. 
Celle-ci  prévoyait  Jusqu'aux  moindres  orages. 

(La  Foxtauik.) 


Je  ne  puis  me  réjouir,  disalt-t'I,  de  voir  mes  sujets 
tomber  morts  en  se  battant  pour  moi  ou  contre  moi  : 
je  perds  lors  même  que  je  gagne. 

(Henri  iv.) 

Témoin  ces  deux  mâtins  gut,  dans  Téloignement» 
Virent  un  ftne  mort  qui  flottait  sur  les  ondes , 
Ami,  dit  Ttin,  tes  yeux  sont  meilleurs  que  lee  miens. 

(La  Fohtauii.) 


C'est  à  r&ne  que  s*  adresse  le  chien  mourant  de  faim;  le  chien  hU  dit  y  c'est  pour  dit 
a  râne  :  hsiisse-toi,  c*est  l'âne  qui  doit  se  baisser,  toi  désigne  Tâne;  je  te  prie,  c'est 
tomme  s'il  disait  U  pUmi  prie  fane.  Le  mot  je  désigne  le  abien  qui  parle  »  k  ROt  te 
désigne  Ttoe  à  qui  le  chien  parie.  lias  mois  je,  te ,  toi»  lui,  aoi^t  4^  pronoms ,  pui^^- 
qu'ils  tiennent  la  place  des  subslantirs  ;  mais  ce  n^est  pas  là  leur  unique  fonction. 

Le  chien  parle  I  et  pour  se  désigner  lui-même  il  dit />»  comme  iaprie^j^  prendrai. 

Il  parle  à  l'âne,  et  pour  désignar  T&ne,  k  qui  il  parle,  il  dit  (r^  toi  ;  je  19  prie,  )>4i$«e« 
toi. 

Enfin  nousHnâmes  noua  parlons  de  l'âne»  et  pour  le  déaign^  wm  di^ops  U,  tui; 
^ODune  U  était  dans  un  pré»  k  ohiea  Au  dit. 

Le  prénommé  désigne  donc  celui  qui  parle»  ou  leiHremier  r^. 

Lea  pronomf  u ,  êd  déaigneAt  celui  à  qui  l'on  parle,  ou  le  second  r^, 

Laa  proBOma  U,  bi,  désignent  la  personne  ou  l'objet  dont  on  parle,  p^  le  troiaidme 

Ainsi  non  seulement  les  mot$  j#,  te^  toi^U^kti^  tienneal  l^  place  çh$cm  4'va  subs- 
tantif, majs  encore  ils  indupmnt  le  HUe  que  le  substantif  joue  dana  le  d^CQUVç»  car 
ils  servent,  les  uns  pour  l'individu  qui  parle,  les  autres  poiir  celui  â  qui  Tpq  parle 
les  autres  poof  ed«i  dont  en  pfurle. 

Ces  pronmaa  sent  appelés  p$r$mm$U  du  mot  latin  per$om,  qui  ^igqipe  r{^  d'ac* 
teur,  poMêwmgê  de  thtttre* 

Quand  La  FontaiM  dit  \ 

Une  hiioBdine  flB  9ea  v«qr9§ei 

Avait  beaacoop  appris 

CfXte<i  préf  oyait  Jusqu'aux  moiadras  angm. 

Oetle-d  est  pour  eem  htrondeUe,  l'hirondelle  que  je  montre,  que  je  préaeate  à  votre 
attention. 

Le  mot  ceUe<i  tient  la  place  du  substantif  Urondetle  accompagné  de  l*adJeotif  ëé* 
monsiratif  cette;  eeUe-d  est  donc  un  pronom  démonstrat^. 
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Dans  cette  phrase»  citéQ  plua  bau(  : 


Ami,  dltruQ^tes  yemtont  mdUleurs  que (01  fMmu. 

Que  le^  mieni  veu(  dire  qu^  m^«  yçtujo^  Ie$  yeux  que  f  aï  :  Texpression  (eg  n^en$  tient 
la  place  du  tobetaniif  yMii  aeœmpagaé  de  l'adjectif  pogsesaif  m^i;  les  miens  est  doue 
on  protiom  possessif. 

Reprenant  ces  deux  autres  vers  également  cités  précédemment  : 

Témoin  œs  émx  matins  mU ,  dans  Télolgnement, 
Virent  np  &ne  «^(«t  q^ki  flottait  sur  les  ondes» 

Nous  voyons  que  ces  deux  mâtins  qui,  est  pour  ces  deux  màttns  lesqubls  rhAâns,  Le 
mot  (pd  tenant  la  place  du  substantif  m4^*n«>  est  un  pronom  que  quelques  grammairiens 
ont  appelé  pronom  relatifs  et  d*autre$>  avec  plus  de  raison ,  pronom  (;(m/om;l(^. 

AiBl.dlirtiii^ta^yioxsMilmettleiiniiae  litmleiia* 

Vun^  ù' t^t-h-dir^  l'm  des  des  deux  chiens  ;  on  parle  d*un  chien ,  mais  duquel?  L'un 
rappelle  ici  l'idée  d'un  cbiea  d'une  manière  indéfinie,  c'est-à-dire  non  déterminée; 
tm  est  donc  un  pronom  iad^i  ou  indéterminé. 

Il  y  a  donc  cinq  portes  de  pronoms  \ 

V  Les  pronoms  personnels; 

S""  Les  pronoms  démonstratifs; 

3*  Les  pronoms  possessifs; 

!•  Les  pronoms  relatifs  ou  mieux  conjonel^. 

5*  Les  pronoms  indéfinis  ou  indéterminés. 

Nous  ferons  pour  chacune  de  des  sortes  de  pronoms  un  attkde  séparé. 


DES  PRONOMS  PERSONIŒLS. 


R-CCXL. 


IfATinUI 


BMaoaifiiJi* 


Lorequ'mi  arrêt  sanglant  anra  frappé  ton  père , 
0  mon  fils  1  e^OBt  à  f  o<  de  eonsoler  ta  mère. 
Tu  Tois  où  Ta  conduit  sa  tendresse  pour  nota/ 
Tu  connais  tes  devoirs;  tu  led  rempliras  tous. 

(AnoaovO 


Qu'il  Ta  fonlemenl  le  naTlrs 
A  qnl  J'ai  oonflé  mon  sorti 

Au  rl^^  où  mon  cœur  aspire, 
Qu'il  en  lent  à  troorer  nn  port. 


^Éuvonu) 
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IVoui  Toid  deux  efifanto ,  nout  n'avons  plus  de  mère  : 
Elle  mourut  hier  en  nous  donnant  son  pain. 

Elle  dort  où  dort  notre  père. 
Venex  ;  noui  avons  froid,  nom  expirons  de  faim. 

(Bbuioiitit.) 

Sur  tes  bords  embaumés ,  tout  est  amour  et  vie  ; 
Et  le  printemps  t'y  suit  de  saison  en  saison. 

(BKaAMaii.) 


Vers  r^se  portant  ses  pas , 
Un  prêtre ,  au  Jour  naissant ,  allant  à  la  prière^ 
Le»  voit,  bLanchis  de  neige  et  couchés  sur  la  piorre, 
Les  appeUe  en  pleurant...  <ii  ne  se  lèvent  pas. 

(Bklmohtbt.) 

Les  gens  qui  dans  l'État ,  rouages  nécessaires , 
Occupent  des  emplois ,  fen  tels  beaucoup  de  cas 

(Cas.  Boniooi.) 


Les  profionu  pertonneli  sont  c^ux  qui  désignent  spécialement  les  râles  ou  pertomut 
grammaUcaUê. 

11  y  a  dans  Tacte  de  la  parole  trois  personnes  ou  rOles.  Ces  relations  ont  pris  le  nom 
de  personnes  grammaticales.  Dans  ce  sens,  la  première  personne  est  celle  qui  parle;  la 
seconde  est  celle  à  qui  l'on  parle;  la  troisième  personne  est  celle  de  qui  l'on  parle. 

Les  pronoms  de  la  première  personne  sont  je^  me,  moi,  pour  le  singulier  ^  et  nous 
pour  le  pluriel.  Ils  sont  des  deux  genres  :  masculins,  si  c'est  un  homme  qui  parle;  fé- 
minins, si  c'est  une  femme  :  je  parle ,  vous  me  parlez;  on  parle  de  moi;  nous  parlons. 

Les  pronoms  de  la  seconde  personne  sont  tu,  te,  toi,  pour  le  singulier ,  et  vous  pour 
le  pluriel.  Ils  sont  des  deux  genres  :  masculins,  si  c'est  àun  homme  à  qui  Ton  parle  ; 
féminins,  si  c'est  à  une  femme  :  tu  parles ,  on  te  parle;  on  parle  de  toi;  vous  parlez. 

Les  pronoms  de  la  troisième  personne  sont  :  il,  elle,  Im,  le,  la,  pour  le  singulier,  et 
ils  on  eux,  elles,  leur.  Us,  pour  le  pluriel.  //,  le,  ils,  eux,  sont  toujours  masculins; 
elle,  la,  elles,  toujours  féminins  ;  hd,  leur  et  les,  masculins  ou  féminins,  selon  les  per- 
sonnes de  qui  Ton  parle. 

Il  y  a  encore  un  pronom  de  la  troisième  personne,  soi,  se;  il  est  des  deux  genres. 
Nous  en  parlerons  bientôt  quant  au  nombre.  On  l'appelle  pronom  réfléchi,  parce  qu'il 
marque  le  rapport  d'une  personne  à  elle-même. 

Il  y  a  deux  mots  qui  servent  de  pronoms,  savoir  : 

1"*  En,  qui  signifie  de  Im,  d'elle,  d^eux ,  tTelles;  ainsi,  quand  on  dit  :fen  parle^  on 
peut  entendre  :  je  parle  de  lui,  d^elle,  d'eux,  etc. ,  selon  la  personne  ou  les  personnes , 
la  chose  ou  les  choses  dont  le  nom  a  été  auparavant  exprimé. 

2**  Y,  qui  signifie  à  cette  chose,  à  ces  choses,  comme  quand  on  dit  :  je  m'y  applique , 
c'est-à-dire,  je  m'applique  à  cette  chose,  ou  à  ces  choses. 

Il  y  a  donc  vingt-deux  pronoms  personnels,  qui  sont  :  je,  me,  moi,  nous,  tu,  te,  toi, 
vous,  il,  ils,  elle,  elles,  se,  soi,  lui,  eux,  leur,  le,  la,  les,  en  et  y. 

Quelques  grammairiens  mettent /e,  la,  les,  en  et  y,  dans  la  classe  des  pronoms  rela- 
tifs; c'est  une  erreur.  Quoiqu'ils  aient  toujours  rapport  à  un  antécédent,  et  qu'ils  sem- 
blent différer  par  là  des  autres  pronoms  personnels  en  régime  qui  ne  font  ordinairement 
que  la  fonction  de  substituts,  ils  n'en  appartiennent  pas  moins  à  cette  classe.  En  effet, 
ces  cinq  pronoms  sont  privés  des  deux  propriétés  qui  caractérisent  et  distinguent  es- 
sentiellement les  pronoms  relatifs;  la  première,  celle  de  limiter,  de  restreindre  ou  d'ex** 
pliquer  les  mots  auxquels  ils  se  rapportent;  et  la  seconde,  celle  de  lier  souvent  de 
petites  phrases  entre  elles,  et  de  faire  ainsi  la  fonction  de  conjonctions.  Tout  ce  que 
ces  pronoms  ont  donc  de  commun  avec  les  pronoms  relatife  est  une  relation  générale  h 
un  antécédent,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  les  ranger  dans  la  même  classe. 

Ces  mois  je  ou  moi,  te,  toi,  U,  etc.,  que  les  grammairiens  ont  si  improprement  ap- 
pelés PRONOMS,  ont  dû  être,  en  toute  langue,  les  premiers  dont  on  ait  fait  usage;  et  si 
les  grammairiens  s'y  sont  trompés,  cela  yient  de  ce  qu'ayant  fait  leurs  premières  ob- 
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SOTrations  sur  des  langues  déjà  perfectionnées  »  ils  se  sont  contentés  de  réduire  ces 
observations  en  système,  sans  s'appliquer  à  remontera  Forigme  des  langues,  et  à  re« 
chercher  les  lois  qui  ont  dû  présider  à  leur  formation.  Les  poètes,  quelquefois  plus 
philosophes  et  presque  toujours  meilleurs  observateurs  de  la  nature  «  parce  qu'ils  la 
sentent  mieux,  les  poètes  n*ont  pas  donné  dans  la  même  erreur.  Le  premier  mot  que 
prononce  Galatée,  ouvrant  ses  yeux  à  la  lumière  et  son  âme  au  doux  sentiment  de 
l'existence,  c'est  MOL  Les  grammairiei^,  qui  trouvent  dans  l'invention  de  ce  mot 
une  métaphysique  si  fine  et  si  profonde,  nous  paraissent  avoir  assez  mal  saisi  la  chose. 
Ce  mot  moi  ne  tient  jamais  la  place  des  noms  Pierre,  Henri,  etc.,  et  l'exemple  dont 
ils  s'autorisent  ne  prouve  absolument  rien;  car  si  un  enfant  dit  à  sa  mère  :  donne  cela 
à  Henri,  c'est  pour  Henriy  ou  telle  autre  phrase,  c'est  qu'accoutumé  à  s'entendre  ap- 
peler ainsi,  le  nom  Henri  est  dans  son  idée  synonyme  du  mot  ttwL  L'invention  de  ce 
mot  est,  sans  contredit,  très  antérieure  à  celle  des  noms  propres,  et  les  premières 
phrases  en  toute  langue  ont  dû  être  :  càdez^moi,  secourez-moi,  vengez-moi,  et  souvent 
aussi  atmex-mot. 

La  dénomination  vulgaire  de  pronoms  donnée  aux  mots  je,  me,  moi,  toi,  etc.,  pré- 
sente une  idée  qui  est,  selon  nous,  directement  contraire  à  celle  qu'on  doit  se  faire  de 
cette  espèce  de  mots.  Car  les  grammairiens  supposent  que  les  pronoms  ont  été  substi- 
tués aux  mots  moi,  toi  y  il,  etc.  Nous  avouons  même  qu'il  nous  est  impossible  de  con- 
cevoir comment  un  homme  qui  aurait  voulu  parler  de  lui-même  aurait  imaginé  de  se 
donner  les  noms  de  Pierre,  de  Jacques,  ou  tout  autre  nom  indirect,  plutôt  que  de 
s'appeler  moi  oaje.  Cette  observation  n'a  pas  échappé  à  Court  de  Gébelin^  qui  dit  af- 
firmativement :  c  Ces  mots  existent  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  ils  forment 
»  nécessairement  une  classe  séparée,  parce  qu'ils  ont  une  fonction  unique  qui  n'a  rien 
»  de  commun  avec  celles  d'aucune  autre  espèce  de  mots.  » 

Ces  mots  j>,  ou  moi  et  (u,  auront  été  long-temps  accompagnés  d'un  geste  qui  d'a- 
hord  avait  servi  seul  à  indiquer  qu'on  était  soi-même  Tobjet  du  discours;  enfin  ils  ont 
été  entièrement  substitués  au  geste.  On  pouvait  aussi  avoir  à  parler  de  plusieurs  per- 
sonnes et  de  soi-même  en  même  temps,  et  de  là  l'invention  du  mot  nous;  on  peut  vou- 
loir aussi  adresser  la  parole  à  plusieurs  individus  présents,  de  là  le  mot  vous;  parler 
de  plusieurs  individus  absents,  à  quoi  on  employa  le  mot  ils. 

Une  propriété  très  remarquable  des  noms  personnels,  c'est  que,  dans  plusieurs 
langues  modernes,  telles  que  le  français,  l'anglais,  l'italien,  l'espagnol,  ils  sont  les 
seuls  qui  aient  ce  qu'on  appelle  des  cas  (1).  En  effet,  dans  notre  langue,  les  noms 
personnels  je,  (u,  tï,  deviennent  me  ou  moi,  te  ou  toi,  lui  ou  le,  lorsqu'ils  sont  consi- 
dérés comme  terme  ou  comme  objet  de  l'action,  on  bien  lorsqu'ils  sont  subordonnés 
à  quelque  mot  de  l'espèce  de  ceux  que  nous  avons  appelés  prépositions. 

(f  )  On  donne  le  nom  de  cas  à  certaines  terminaisons  <iue  les  mots  prennent  à  raison  du  point  de  vue  sons  le- 
quel on  les  considère  dans  le  dlsconrs.  Ainsi,  dans  le  latin»  par  exemple^  où  tons  les  noms  ont  des  <&« ,  si  la 
diose  dont  on  parle  est  considérée  comme  idée  principale  de  la  phrase ,  conmie  sujet  dn  discours ,  on  emploie 
fe  mot  qni  l'exprime  dans  sa  terminaison  simple  et  primitive  ;  mais  si  Ton  considère  cette  chose  comme  l'objet 
de  l'action  dn  ve^,  alors  le  mot  qui  l'exprime  affecte  une  terminaison  parUcuUère.  Nons  nous  expliquons 
par  on  exemple  :  le  mot  patria,  en  latin  signifie  patrie,  et  cette  phrase  :  La  pairie  m'est  ehêre,  dans  la- 
quelle la  patrie  est  Tidée  prinei|Mde,  s'exprime  par  ces  mots  :  Patria  mihi  est  eara ,  si  an  contrahxs  nous 
vonbons  rendre  la  même  idée  par  ces  mots  :  JTaime  la  patrie ,  nous  dirions  i  Amo  patriam,  où  Ton  voit 
que  la  terminaison  a  du  mot  palHa  se  change  en  em,  à  raison  du  point  de  vue  tous  lequel  la  patrie  est  eoD* 
lUérée  dans  la  pbraae ,  c'est-à-dire  comme  Vclb^  du  varbe 
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GENRE  ET   NOMBRE  DE  J0  ^  me,  mO». 


MASCULIN. 

Je  me  sois  plaint  aux  Dieu  de  Tofr  ^'im  si  grand 

Ihoimnc 
Fût  à  la  fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome. 

(VoLTAïai.) 
Sire,  répond  Tagnean ,  que  votre  mfi^esté 
Ne  te  mette  pas  en  colère  i 
Mais  plutôt  qu'elle  considère 
Que  Je  me  vas  désaltérant 
Dans  le  courant , 
Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle. 

(La  FoNTAtAi.) 

Toat  tt  tait ,  et  moi  seul,  trop  prompt  à  me  troid^er» 
J'avance  des  malheurs  que  Je  puis  reculer. 

(Bacinb.) 


Je  m*en  vais  seule  au  temple  où  leur  hymeù  s'a^réte^ 
!   Où  votBn'oseï  aller  mériter  ma  ooiii|i«ko. 

Mon  ami,  Je  me  suis  instruite  avec  #t>tn  de  ce  qui 
s'est  puié  entre  vous  et  milord  Ë4»u«rd. 

(1.4.  RODSSIAV.) 


Un  Dohleorgtiftfl  m'apprend  qu'étintflOé  ^rai, 
Tout  autre  qu'un  moBarqueestiiMUgiiedemot. 

(GOBNEILLI.) 


Le  nom  dô  la  première  personne  a  trois  formes  pour  le  shi^^Iier;  ce  sont  :  je,  vie, 
moi.  Ces  trois  mots,  comme  on  le  voit,  sont  des  deux  genres:  masculins,  quand  c^est 
un  homme  qui  parle;  féminins,  si  c*esi  une  femme. 

Phuê. 


Aveé  lallkertéRomeB'en  vatenaltn;  Quetou»êeinMé>nMa8tturs,derétateûfioMSomihê8p 

Et  nouê  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains ,  (RACuik) 

Si  le  Joug  qui  l'aCcablc  est  brisé  par  nos  mains. 

(GoiRnLLt.) 

Le  nom  pluriel  de  la  premiàre  personne,  nous,  est  également  du  mascuiia  ei  4m 
féminin. 


W  CCXLII. 


OENBJi   BT  NOMBRE    DB  tU,  U^Mn 


Jeune  Oreo,  tu  vas  entrer  dans  mon  empire;  tu 
arriveras  bientôt  dans  cette  Ile  fortunée  où  les  plai-^ 
sirs,  les  ris,  les  Jeux  folâtres  naissent  sous  nos  pas. 

(FIhsloii.) 

Respectable  ennemi  qu'eatimeit  les  chrétiens , 
Je  levkfiB  dégager  mes  serment»  et  les  tien»  ; 
J'alsatbtettàtout^orestàteid'j  aouscdre; 
Je  te  fois  apporter  la  rançon  de  Zaïre.    * 

(VOLTAUlO 


fiatam. 

Naturel  lu  ne  peux  pas  mentir.  Dieu  ne  se  coo* 
tredit  Jamais  dans  ses  œuvres.  ^istb.) 


l'ai  f  ma  chère  eoosine ,  à  te  àosmet  on  avis  q«l 
t'Importe.  Hier  au  soir,  ton  ami  eut  avec  milonl 
Ëdoaard  na  démêlé  qui  peut  devenir  sérleiit. 

(J.-I.  H^uistAir.) 
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le  ne  te  dis  phu  rien  ;  vengei-moi,  venge-rot'. 
MoBtre-toi  digne  fils  d'iin  père  tel  que  moi. 

(GouniLLi*) 


Funeste  ambition 

C'est  toi  dont  les  fureurs ,  toujours  illcgllimes, 
FirlDt  nahre  à  la  fiok  kt  «Miptres  et  les  crimes. 

(CRéBILLOR.) 


On  apprend  par  ces  exemples  !•  que  le  nom  de  la  seconde  personne  a  trois  formes 
m  singulier ,  qui  sont  tu,  te,  toi;  2*»  qu'elles  servent  toutes  les  trois  aussi  bien  pour  Ut 
Jiasculin  que  pour  le  féminin. 


Vous. 


Rooiains ,  votu  m'entendei ,  vcm  strei  aoo  etptir. 
Soogn  à  mes  btanfaitA,  tOD^  à  mon  pouvoir. 

(VOLTÀUK.) 


Prodes,  v^m  wmê  devei  défier  de  vos  forces* 

(La  Fortairi.) 


On  voit  que  le  nom  pluriel  de  la  sec<>nde  personne,   vous,  est  aussi  des  deux 
genres. 


N»  CaXUII.  caow^- 


GENRE  ET  NOMBRE  DE     il,   eUe ,  té.  Ut,  lui ,  SB,  SOi, 


MASCULM. 

Un  InaiiDe  qui  n^almaM  aanfl  a? oir  de  lifaiix , 

Pissait  dans  son  esprit  pour  le  plus  beau  du  monde  ; 
Il  accusait  toi^ours  les  miroirs  d'être  faux. 
Vivant  plus  que  content  dans  son  erreur  f«t>foQde. 

(La  FORTAINB.) 

liest  dair  que  notre  âme  a  bien  ph» de  ressort, 
Pour  supporter  le  mal  quand  on  sait  qu'il  arrive  ; 
Conmie  pour  U  parer,  elle  est  bien  plus  acUve. 

(F ABU   D'ÉCLAlfTfflX.) 

...  Le  pins  tDttoeeiit  devient  souvent  coupable, 
Qnandaux  yeux  de  son  prince  il  parait  condanmablc  ; 
C'est  crime  qn'iovera  hU  se  vouloir  excmer. 

(GoaiixiLLi.) 
Ui  Dieux  savent  forcer  le  crime  à  te  trahir. 

(oi  Billot.) 

levons  dis  que  mcaflk  n'a  rien  fait  de  plu»  sage 
Qu'en  recneiDaiit  chet  mH  ce  dévot  personaM. 

(Mouxu.) 


riiiuim. 

Stedfcholm  eit  une  ville  qoe  sa  situation  parUcniièra 
rend  admirable.  ElU  se  trouve  située  presque  au  mi- 
Uea  de  la  mer  Baltique,  ao  eommdflcement  da  geUb 
Bottaorqne.  (ExoHAaa.) 


Sbe,  ptûttoneei  doue,  Jeudi  mit  d'MéIr; 

Faatreealmontlavie;  etjeladolsfaair. 

(GOIEBILLI.) 

On  dit  qne  la  noblesee  a  la  verto  pour  mère  ; 
S'il  est  vnd,  ses  enfiuxtg  ne  h»i  ressemblent  gnère. 

(BouBaAaLT.) 

Une  âme  accontomée  amc  grandes  actions , 
Ne  M  peut  aiMdsser  à  des  soumissions. 

(Goftiiiuxi.) 

Grand  DIeuI  dea  opprimée  où  serait  l'espérance  ; 
Quel  prix  daaa  le  mallieor  soutiendrait  leur  conttanoêy 
81  notre  âme  en  quittant  ce  monde  crimlnd 
Ne  trouvait  devant  foi  qu'un  néant  étemel  P 

(CfliHnuu) 

Par  CM  exemples,  il  est  aisé  de  remarquer  i"*  qu'an  singulier  le  nom  de  la  troi- 
sième personne  a  sept  formes,  qui  sont  :  U,  Me,  le,  la,  lui,  te,  soi;  ^  que  il  elle  ser- 
vent pour  le  maseulin»  elle  ei  la  pour  le  féminin;  S""  que  bà,  se,  soi  s'emploient  pour 
les  deux  genreSi 
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riMiiiiH/ 

En  Amériqae,  les  guerres  sont  fréquenles  ei  très 
craeDes  panni  les  saovages.  EUsm  naissent  deTétat 
de  faiblesse  de  ces  petites  nations,  qui  proportioniiart 
toi^oiirs  leois  rengeances  à  leurs  craintes. 

(Bbimaimn  db  Sr-PiniB.) 

Les  grandes  passions  naissent  dans  on  grand  cobut; 
Qui  la  sent  fortement  sait  en  être  Tainqueur. 

(Db  Bbllot.) 

Les  femmes  doivent  être  attentires,  car  nne  simpls 
apparence  leur  fait  quelquefois  plus  de  tort  qa'oiM 
faute  réelle.  (Giiaib.) 

La  sagesse  et  la  puissance  du  Créateur ,  aussi  vi- 
sibles dans  la  structure  du  limaçon  que  dttis  cdle  da 
lion,  se  manifestent  dans  toute  la  nature. 

(Bunu.) 

Seigneur,  que  tant  de  profanations  que  les  anaes 
traînent  après  »oi,  tous  fassent  enfin  Jeter  des  ]reni 
de  pitié  sur  Totre  église. 

(Massulob.) 

Le  nom  pluriel  de  la  troisième  personne  a  donc  Us,  eux  pour  le  masculin,  elles  poer 
le  féminin )  et  les,  leur,  se ,  soi  pour  les  deux  genres. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 
MASCULoi  «1  FiKiinif.         MASCULIN  «iFiinifiif.         MASCULIN  «C  pÉMmiN.         MASCULIN  «1  pianniH 

J«  Miii  beoreai  (1). 

I«  MMhMrMIMi 

lasuii  bon. 


MASCUL». 

Les  hommes  yeulent  tout  atoir,  et  <U  se  rendent 
malheureux  par  le  désir  du  superflu. 

rFiHBLON.) 

Les  amants  sont  entre  eux  un  peuple  oieo  bisaxre. 

(Lachausskb.) 

Des  plus  tendres  amants  Toilà  quel  est  le  sort  ! 
Toujours  leur  passion  trouve  un  injuste  obstacle  ; 
Et  pour  les  rendre  heureui  il  faut  quelque  miracle. 

(DXSTOUCHKS.) 

U  faut  compter  sur  l'ingratitude  des  hommes  et  ne 
laisser  pas  de  leur  faire  du  bien.         (Pinilon.) 

Les  Trais  ambassadeurs,  interprètes  des  lois, 
SÔds  se  déshonorer  savent  servir  leurs  rois. 

(VOLTAIIB.) 


Y  a-t-ll  des  corps  subtils  en  soi? 


(GoniLLAC.) 


J«  Mit  roi. 

S%  Miit  roiaa. 

Mo  dïro  gouimand. 

Mo  Siro  lou 

Moi,  ingrat 

Mei.it 


Non*  • 


Nom  MmoMi  Béokwti. 
Non*  leiBnioi  mieiMnios. 

Nom  loaiiBe»  «iBias. 
Non*  dîro  poronU. 
Noua  dira  poranta*. 
Nooa ,  Fran^ia. 
Nooa,  Fran^iioa. 

Tova  Atoa  friaoda. 
Yott*  Atoa  friandot. 
Yooa  ê%n  oaTriom 
Yen  «Ua  oufritrao. 
Y« 

Yoaarandra  i 
Youa,  oioa  frèraa. 
Yooa,  mos  i«MUii 

Ib 


Ta  «a  itnnger. 
Ta  of  ilnagiro. 

Îa  oa  orpholin. 
a  oa  orpbalino. 
T«  moDtrar  généraux. 
To  aonirar  gtaéraaao. 
Toi,  mon  oni. 
Toi,  mon  «aiio. 

lllMiL 

BUo  boit. 

Ltti,4irahoaloax. 

Elle,  «tro  honteoio. 

Lo  cliérfr. 

r.o  oliérir. 

Lui  doDoor  aasiaUnca 

(  è  aoo  prochain.  ) 
Lui  adraaaerdea  prièraa 

{  à  la  DiTinité.) 
Llioiumo  ae  déshonora. 
La  famme  M  déabonora. 
Un  aTara  n'aima  qua  aoi. 
Una  funaa  qui  na  pansa  qu'à  mI.    Daa  ateao*' indifférantoa  an  aoL 


Lonr  Ibira  la  guorra 

LanréUo'^fldéla 

Loa  oitojooa  ao  aaerifiant. 

Laa  raaoa  ae  fléiriaaaot 

Daa  ooipa  poaanla  an  aoi. 

Jo  mia  polit. 
lo  auia  potitc. 
Jo  aaia  Oebé. 
Ja  aaia  Oehéo. 
Jo  Bttia  garfon. 
Ja  anb  Alla. 
Ma  oroira  inalniiL 
Ma  oraira  inatratia 
Moi,  vindieatit 
Moi,  TiodicatÎTa. 

Ta  •»  binéant 
Tu  aa  binéanta. 
Tu  aa  axtravagant 
Ta  aa  oEtravaganta. 
Ta  dira  ignorant. 
Ta  dira  ignoranin. 
Toi,  BBOO  pèn. 
Toi.  ma  niera. 

Uaima. 

BUo  nimo. 

Lai,  pkarar. 

Blo,  ploanr. 

Lavoir. 

Lavoir. 

Lui  âoubaitar  longaa  via 

(  i  aon  pèra  ). 
Lai  étra  dévoué. 
(é  aa  patria). 
Lo  prinlampa  ta  paaaa. 
La  violatta  aa  aaciM. 
L*animal  na  vil  ^ua  pour  t 
Una  eboao  mépmafate  an  i 


Noi 
Noi 

Nw 

Noua» 
Nooa  a 

Noua  I        

Nooa  bira  paovra. 
Noua  Ibira  paavna. 
Nooa,  onnomia. 
Noua,  onnoaaioiL 

Yom  étea  voisina. 
Yona  élaa  voiainoa. 
Youa  Moa  dévots. 
Yooa  élaa  dévolac 
Yooa  Ibira  riobo. 
Yooahirariaboa. 
Youa.  bommaa. 

IbvjvonL 
K1i9»  vivant. 


tmkar,  laa  mimm. 
Laa  oraindra,  Im  pmaiaaa. 
Lonr  tondra  doapUga* 

(aux  oiaoaux). 
Lear  voir  doa  pararaa 

(aux  bmoioa;. 
Loabommoaao  dwpotaat. 
Laa  arméaa  ao  Buoeédeul. 
Loa  vieaa  aoot  bontaax  on  i 
Lea   débancbaa  traloenk  q 

daa  inSnnitéa. 


(1)  Les  phrases  que  les  élèves  ont  à  faire  doivent  être  semblables  à  celles-d  :  Je  suU  heureux  quimdjefeù 
une  bonne  aetUm  ,•  tioM  sommes  grands  emer$  no$  inférieurs  y  mus  sommes  petits  avec  nos  supérieurs,  etc. 
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Nous  ET  VOUS  EMPLOYÉS  POUE  je  ET  tU. 


BXKlfPLIS. 

Nous  soussigné  »  déclarons  que  le  nommé  Pierre 
a  éCé  pris  les  annes  à  la  main. 

(Anontiib.) 
.Vota  ne  nous  sommes  pas  cru  dans  l'obligaHon 
de  commencer  par  examiner  si  Ton  doit  instruire  le 
peuple.      _  (Nayilib.) 

Nous  sommes  trop  persuadée  du  peu  d'intérêt 
qu'offrent  ces  Mémoires  pour  ooire  qu'ils  méritent 
îamais  l'attention  deï>ersonne. 

(Mad.de  ?•••.) 
Eh!  qui  tous  a  chargé  du  soin  de  ma  famille? 

(Racinb.) 

Songes  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  éleoée. 

(Id.) 


AHALT8B.  . 

Je  soussigné j  déclare  que  le  nommé  Pierre  a  été 
pris  les  armes  à  la  main. 

Je  ne  me  sais  pas  cru  dans  l'obligation  de  corn* 
mencer  par  examiner  si  l'on  doit  instruire  le  peuple. 

Je  suis  trop  persuadée  du  peu  d'intérêt  qu'of- 
firent  ces  Mémoires,  pour  croire  qu'ils  méritent  ja 
mais  l'attention  de  personne. 

Eh!  qui  Ca  chargé  du  soin  de  ma  famille? 

Songe  bien  dans  quel  rang  tu  es  élevés. 


Il  y  a,  comme  on  le  voit,  deux  formes  pour  représenter  Tanité  an  moyen  du  pronom 
^rsonnel;  ce  sont  :  je  et  ncm»,  tu  et  vous.  La  politesse  »  l'orgueil  ou  Timportance  de  celui 
|ui  parle  ou  de  celui  à  qui  le  discours  s'adresse,  ont  foit  supposer  qu'un  seul  valait  autant 
l|ue  plusieurs.  De  là  l'admission,  pour  ce  seul  individu ,  des  mots  vous  et  tot,  nous  et  mot. 
Ainsi,  Tenfant,  parlant  à  son  père»  dit  en  français  :  vous  ou  te ,  tu,  toi;  et  le  roi,  qui  est 
le  chef  de  la  nation  et  la  représente  >  dit  :  nous^  comme  étant  en  quelque  sorte  plusieurs, 
ou  plutôt  tous  en  un  seul. 

Nous  pour  moi  ou  je  se  met  dans  les  actes.  Un  auteur  l'emploie  au89i  en  parlant  de  lui* 
même  ;  et  cette  foçon  de  parler  est  plus  modeste  que  la  dernière.  Cependant  elle  est  par- 
ticulièrement réservée  pour  les  actes  émanés  d'un  chef  suprême. 

Nous,  employé  dans  certaines  circonstances,  dit  H.  Arnault,  n'est  véritablement 
qu'une  multiplication  dutnot.  Il  ne  désigne  pas  plusieurs  personnes,  mais  une  personne 
qui  croit  équivaloir  à  plusieurs. 

Tous  les  princes  chrétiens  se  servent  du  nous  dans  leurs  actes,  tous,  excepté  le  roi 
d'Espagne,  dont  la  signature  est  précédée  de  cette  formule  [yo  el  rey),  mot,  {e  rot. 

Comment  un  individu  a-t-il  été  amené  à  employer  le  \>luriel  de  préférence  au  singu- 
lier, en  parlant  de  lui? 

Cela  ne  viendrait-ii  pas  des  Romains?  Chez  eux,  les  magistratures ,  à  commencer  par  le 
consulat,  étaient  exercées  collectivement  par  plusieurs  magistrats.  Le  noti»  est  donc  le 
pronom  qui,  dans  leurs  actes,  devait  désigner  ce  genre  d'autorité. 

Lorsque,  par  le  seul  fait  de  la  réunion  des  grandes  magistratures  dans  un  seul  individu, 
on  eut  changé  la  république  en  monarchie,  Tempereur,  qui,  tout  à  la  fois  consul ,  tribun , 
souverain  pontife  et  généralissime,  était  prince  du  sénat,  représentant  du  peuple,  chef  do 
h  religion,  chef  de  l'armée,  et  que  n'était-il  pas  ?  l'empereur,  dis-je,  être  collectif  s'il  en 
fut,  ne  devait-il  pas  se  croire  fondé  à  se  servir  du  notis  pour  désigner  le  dépositaire  de 
tant  de  pouvoirs,  le  représentant  de  tant  d'intérêts?  En  se  servant  du  mot,  n'aurait-il 
pas  fait  une  faute  de  grammaire  ? 

Le  protocole  des  princes  s'est  réglé  sur  celui  des  Césars,  et  les  autorités  inférieures 
n'ont  pas  négligé  de  se  régler  sur  les  princes.  Le  plus  petit  magistrat,  le  maire  dAsnières, 

^1 
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par  exemple»  se  sert  aujourd'hui  du  nous  toat  bonnement,  sans  vanité,  sans  se  donter 
qn*il  parle  comme  les  maîtres  du  monde. 

Est-ce  par  suite  de  l'usage  que  les  princes  de  l'Eglise  ont  adopté  aussi  l'emploi  du 
nous  ?  Je  serais  tenté  de  le  croire,  car  les  apfttres  auxquels  ils  succèdent  ne  s'en  servaient 
pas  dans  leur  correspondance  avec  les  premiers  fidèles.  Saint* Paul,  dans  ses  épttres, 
parle  toujours  au  singulier,  à  moins  qu'il  ne  soit  assisté  de  quelques  disciples,  tels  que 
Sylvain  et  Timothée. 

L'emploi  du  nous^  introduit  originairement  par  l'orgueil,  est  aujourd'hui  recommandé 
par  la  modestie,  et  le  moi  est  proscrit  par  deux  grandes  autorités,  par  un  moraliste  et  un 
chansonnier ,  par  Pascal  et  Boufflers,  comme  portant  uu  caractère  insoutenable  de  pré- 
somption et  de  personnalité.. 

Cela  estr-il  bien  juste?  serait-il  absolument  impossible  de  démontrer  que  le  mot,  qui  ne 
caractérise  pas  moins  la  franchise  que  l'égoïmei  çsf  peut-être  ausçi  souvent  que  te  nous 
l'expression  de  la  modestie  ? 

Laissons  de  cété  les  circonstances  où  le  nom  est  adopté  par  l'nsage,  oàle  nous  entre  de 
droit  dans  les  formules ,  com^ie  certains  personnages  gothiques  da^s  certaines  cérémo- 
nies où  ils  figurent  sans  qu'on  y  fasse  attention.  Le  n&us  n'indique  là  ni  modestie  ni 
orgueil  ;  mais  estr-ee  par  modestie  que  plusieurs  gens  l'emploient  w  énonçant  me  epi* 
nion  ou  une  volonté  particulière,  à  laquelle  ils  prêtent  aussi  l'autorité  de  plusieurs  T 
Non  sans  doute,  pas  plus  que  ce  n'est  par  courage  qu'ils  cherchent  à  couvrir  la  nullité  de 
leur  moi  de  l'importance  de  ce  nous,  derrière  lequel  ils  se  réfugient,  comme  un  poltron^ 
derrière  une  ligne  de  grenadiers. 

Quand  je  vois  le  membre  d'une  association  quelconque  se  servir  du  nous  dans  un^  écrit 
qu  if  ne  signe  p^,  soit  en  attaquant  des  idées  reçues,  soit  en  soutenant  des  paradoxes,  soit 
eq  (i[éuigrant  des  hommes  estimés,  soit  en  prenant  des  hommes  discrédités:  je  crois  qu'il 
cherche  moins  à  se  dérober  à  l'honneur  d'avoir  émis  des  vérités  nouvelles,  qu'à  faire 
reton^r  çw  la  coterie  lotis  la  raison  de  laquelle  il  correspond  la  responsabi^té  de  ses 
hérésies;  \^  nous  est  là  où  il  n'oserait  mettre  le  moi. 

Ce  noui-là  ne  couvre-t-il  pas  ce  moi  contre  lequel  Biaise  Pascal  montre  tan^  d'humeur; 
ù^tt^  qu'il  hait  coffMne  injuste  en  soi,  en  ce  qu'il  se  fait  centre  de  tout,  et  comme  infiommode 
am  mires^  en  ce  qu'il  veut  les  asservir.  (Pascal,  art.  9,  ps.  23.) 

Ce  nou»-là,  pronom  du  lâche  comme  de  l'égoïste,  équivaut  an  mot  on,  mot  d'usage 
V)«ut  aussi  commode,  mot  sous  la  protection  duquel  tant  de  braves  s'embusquent  aussi , 
mot  si  bien  qualifié  par  le  proverbe  :  on  est  un  sot. 

On  emploie  vous  au  lien  de  tu  eavera  ses  supérieurs,  ses  égaux  et  ses  inférieurs.  Notre 
courtoisie  est  même  si  grande ,  que  nous  ne  dédaignons  pas  de  donner  du  vous  et  du 
monsieur  à  l'homme  de  la  conditioa  la  plue  vile  (1). 

On  peut  tutoyer  : 

l""  Les  personnes  avec  lesquelles  nous  avons  la  plus  intime  familiarité;  telles  que  nos 
parents,  nos  enfiints,  nos  frères,  nos  sorars,  etc.  Le  lu,  en  pareiUedrconstance,  est  le  lan- 
gage de  l'amour,  de  l'amitié  et  de  la  fraternité. 

2°  Ses  inférieurs ,  s'ils  sont  beaucoup  au-dessous  de  soi  :  un  maître  peut  donc  fort  bien 
utoyer  son  laquais. 

3^  Ceux  que  l'on  méprise  ou  que  l'on  insulte  ;  queBe  que  soit  alors  leur  condition,  on  se 

(n  Ma,  Dio  melperdoni,  s'écrie  un  Italien,  quel  titolar  dame,  per  ifno  le  portia^e,  gente  Tile,  dispetta, 
e  villana,  mi  strazia  propriamente  Y  orecchk),  e  parmi  grands  ottraggio  di  oorleria.  Mous  ne  croyons  pai 
dtfoir  traduire  ces  paroles  enfrançalf. 
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met  bien  an-dessus  d'eux.  C'est  ainsi  qne  le  grand-prêtre  Joad  n'ayant  plus  besoin  de  dis- 
simnler,  dit  à  la  reine  Athalie  : 

Tu  ferai  satiffidts, 

!•  Il  les  nif  nmiUer  1'«b  et  l'autre  à  la  fois. 

4*  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus  vénéré;  mais  cela  n'a  lieu  que  dans  le  style 
élevé  : 

Grand  Dieu  !  tes  jagementa  soat  remplis  d'éqaité«  (BsaïAmASÀUX.) 

0  mon  souyerain  roi! 

Me  Told  donc  tremblante  et  seule  derant  fol.  (RAcnoi.) 

0  lo<  qui  Yois  la  honte  où  je  suis  descendue , 
Implacable  Vénus ,  suis-je  assez  confondue  !  (Itf .) 

Le  tutoiement,  qui  rend»  dit  Voltaire,  le  discours  plus  serré,  plus  vif,  a  de  la  noblesse 
et  de  la  force  dans  la  tragédie  %  mai9  il  doit  étee  banni  de  la  comédie,  qui  est  la  peinture  de 
nos  mœurs. 

U  est  bon  de  remarquer  que  lorsqu'on  &it  usage  de  vous  et  de  tums,  au  lieu  de  tu  et  de 
j$,  les  adjectifs  ou  participes  se  mettent  au  singulier,  et  revêtent  le  genre  du  nom  de  la 
personne  qui  parle  on  à  laquelle  on  parle,  comme  on  peut  le  vérifier  par  les  exemples  que 
nous  avons  cités  plus  haut. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGiQUE. 

W  HOMME  PARL\IIT  DS  LUI.  UNE  FEMME  PARLANT  D*£LL£.  EN  PARLANT  A  UN  HOMME.    A  UNE  FEMME. 

Nou  snamtt  covTaioctt  qat.  Noua  Miame*  coiiT«iiictt«  q«c.  Vons  Itc»  «stimé.  estimée. 

ftwu  sommeâ  pcnoadé  que.  Nons  «omoie*  pcnaa4^  qa«.  X*^'  ^^^  itonni.  étonnée. 

Noe»  JK>iBnics  «sniré  que.  Non*  «omaies  acsorée  que.  Éte*-Toai  persuadé  7  persuadée. 

Nous  sommes  étonné  qne.  Nous  sommes  étonnée  qne.  Voai  êtes  crael.  -cmclle. 

Nom  sommes  surpris  qne.  Noai  sommes  surprise  qne.  Vous  Iles  MTant.  Muante. 

Neaa  sosMifué.  Nous  aQn««gné«.  ÉlewTOU s  bien  porUnt  ?  bf  ' 


On  verra,  au  chapitre  du  verbe,  lorsque  nous  parlerons  de  l'impératif,  que  très-souvent 
une  personne  se  parlant  à  elle-même  ,  foit  usage  de  la  première  personne  du  pluriel  de 
Fimpératif ,  et  qu'en  pareil  cas  on  ne  met  pas  l'adjectif  au  pluriel  :  Soyons  digne  de  notre 
naissance  ;  soyons  sage . 

Certainement  si  Ton  employait  le  pluriel ,  ce  serait  Ater  tout  le  charme,  tout  le  piquant 
do  cette  façon  de  parler,  ce  serait  faire  même  un  contre-sens. 

N"  CCXLYI. 

FONCTIONS  PB  je»  ffie ,  «m* 


SVJBT. 


Je  pub  faire  les  rois ,  je  puif  les  déposée. 

(Racini.) 
/«  mowtai  tout  ensemble  heureux  et  nelkeareiix. 

.    (CORNIILLB.) 


9M  seule  à  Totre  amour  ai  su  la  conserver. 

(Racine.) 
Persomie  ne  souhaite  plus  que  moi,  mouselgneur, 

Sue  TOUS  soyex  un  très-mnd  nombre  d'années  loin 
es  périls  inséparables  de  la  royauté. 

(fimum.) 


GOKPLiVINT  DIRBGT. 

Me  laisserai-je  éternellement  ballotter  par  les  so-  i  Laissei-moi  chei  les  morts  descendre  sans  rougir, 
pbismes  des  mieux  disants?  |  (Yoltaiex.) 

(J.-J.  ROUSSIAU.) 
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COtfPLÉMBKT    INDIflECt. 


Voui  me  parlez  toujours  d'inceste,  d'adultère. 

(RACIlfS.) 


Muse,  raconte-mo^  ces  grands  éYénements. 

(Dblillb.) 
Mais  il  est  mon  époui,  et  ta  parles  à  moi. 

(CORIIBILLB.) 
GOMPLI&IIBNT  DB  PRÉPOSITIOirS. 


Homme  rare,  sur  ma  parole l 
Avec  moi  tous  en  conriendrez. 

(ÀRlfAULT.) 

Quoi  qulls  fassent,  mes  contemporains  ne  seront 
jamais  rien  pour  moi, 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 


Une  grande  rérolution  venait  de  se  faire  en  moi. 

(J.*J.  HOUSSBAU.) 

Vous  verrez  vos  époux  d'abord  indifférents, 
Attendre  de  moi  seul  la  fin  de  leurs  tourments. 

(AUBBRT.) 


Le  pronom  de  la  première  personne  a  deux  formes  au  singnlier»  poar  représenter  le 
sujet  ;  ce  sont  je  et  mot.  La  première,  je,  ne  peut  entrer  dans  le  discours  qu'appuyée  sur 
le  verbe  dont  elle  désigne  le  sujet  :  Je  chante^je  lis ^  je  pleure.  La  seconde ,  au  contraire , 
mot,  peut  se  passer  de  cet  appui,  et  îe  plus  souvent  même  elle  n'est  employée  que  lorsque 
le  verbe  est  sous-entendu  :  Personne  ne  souhaite  plus  qiAe  MOI,  c'est-à-dire  :  personne 
ne  souhaite  plus  que  moi  ne  souhaita.  Dans  cette  phrase ,  où  le  nom  personnel  moi  est  le 
sujet  du  verbe  50uAat^e  non  exprimé,  on  ne  pourrait  pas  se  servir  du  je.  La  raison  en  est, 
ce  nous  semble,  que  la  forme  je  n'ayant  pas  un  son  aussi  énergique  que  la  forme  moi, 
exi^e  nécessairement  l'appui  d'un  verbe. 

Le  complément  direct  est  représenté  par  me  et  mot;  mais  la  diflPérence  que  ces  mots 
offrent  dans  leur  emploi,  c'est  que  me  se  place  avant  le  verbe  :  Il  me  flatte^  il  me 
/rappe ;  tandis  que  mot  se  met  toujours  après  les  verbes  :  flatte-mai,  crois-moi:  frapper- 
moi. 

Les  mêmes  formes  me  et  mot  servent  également  pour  le  complément  indirect  ;  la 
première  précède  les  verbes  :  Il  me  parle,  il  me  donne,  il  me  dit;  la  seconde  les  suit  ; 
Parle-moi,  donne-moi,  dis-moi.  Le  complément  indirect  peut  aussi  être  indiqué  par  la 
forme  à  moi  ;  et  même ,  suivant  Lemare ,  dans  ces  phrases  :  Donne-moi ,  dis-moi, 
parle-moi,  la  préposition  à  est  sous-entendue  :  Parle-moi  est  donc  pour  parle  à  mot.  Et 
ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  si  l'on  veut  attirer  davantage  l'attention ,  on  rétablit  l'el- 
lipse : 

Avez-vous  oublié  qae  vous  parlex  à  moi  ?  (Cobnbillb.) 

Messala ,  songez-vous  que  vous  parlez  à  moi?  (Yoltaibe.) 

Quant  à  la  forme  que  l'on  doit  employer  après  les  prépositions,  les  exemples  que  nous 
avons  cités  nous  font  voir  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  mot. 

De  toutes  les  observations  que  nous  venons  de  faire ,  il  résulte  que  le  nom  personnel 
mot  peut  s'employer  dans  tous  les  rapports  possibles,  ce  qui  ne  peut  pas  arriver  de  je  ni 
de  me. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

SUJET.  COMPL;iMENT  DIRECT.  COMPLÉMENT  INDIRECT.  COMPLÉM.  DE  PBBPOSIT. 

J«  poU  roMpre.  Me  comblera.                                    Me  donner.                                    Par  mdl. 

J«  T««x«o«rir.  Me  panisMit.                                    Me  nui»«ît.                                    Gintremoi. 

AasM  BodMte  qne  moi.  Me  récompenier.                               Ble  rrrusait.                                  Chcsinoi. 

Mflî  M«l  Mt.  M«  tromper.                                     Ne  me  retirei  pat.                       Avant  Moi« 
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N°  CCXLYIl. 


FONCTIONS  DE  «OUI. 


SUJST. 


ifbut  ne  tItods  jtmaif»  nom  attendons  la  yie. 

(VOLTAIRB.) 


I  Personne  ne  eonnatt  mien  noi  défknti  «jne  Motii. 

I  (ÂiioiiTm.) 


GOMPLillBIfT    DnSGT. 


Le  lenttment  de  Finnocence  nota  âève  yen  la 
difinité»  et  nau$  4»orte  à  la  vertu. 

(Bnif .  DB  8AIIfT-PmRB.) 


Aidons-fUHitf  mutuèllenient, 
La  charge  des  malhears  en  sera  plus  légère. 

(Floruh.) 


n  tau  aimer  ceux  qoi  nom  font  dn  bien. 

(GOSSB.) 


COMPLÉnniT  INDinB€T. 

Noos  nous  assimilons  rolontiers  aux  hommes  su- 
périeurs à  nom,  (BoiSTB.) 

COMPLiVBlfT  DB  PRÉPOSITIONS. 


Qui  de  fMHif ,  en  posant  une  urne  cinéraire, 
N*a  trooré  qndque  ami  pleurant  sur  un  cercueil? 

(V.  Huoo.) 


Examinons  un  peu,  sans  témoins,  sans  jaloux, 
Tout  ce  que  la  foirtune  a  prodigué  pour  nom. 

(YOLTAIRB.) 


Le  pronom  plariel  de  la  première  personne,  qui  n'a  qu'une  seule  forme»  nous^  peut, 
ainsi  que  le  prouvent  ces  exemples,  se  trouver  dans  tous  les  rapports  possibles. 

Dans  le  premier  exemple  de  la  deuxième  colonne,  il  est  employé  avec  ellipse  du  verbe  : 
Personne  ne  cannait  miewp  nos  défauts  que  NOUS  ;  analyse  :  Personne  ne  cannait  mieux 
nos  défauts  que  NOUS  les  connaissons.  Le  pronom  personnel  nous  est  évidemment  le  sujet 
du  verbe  connaissons  sous-entendu. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


SUJET. 
Hmu  UiatoB». 
ItfNtt  approaTons. 
Aman  isdBlgenUqiieaoïu. 
PIm  maliMBnBm  que  ooo». 


COMPLÉMENT  DIRECT. 
Non»  dédaigne. 
Noas  attaquait. 
Condamneti4ioiu . 
OflTtniflet-no». 


COMPLÉMENT  INDIRECT. 
Nova  défeadr*  d«. 
Nooa  Atcr  de. 
RaadM-ttona. 
Donnes  k  non*. 


COMPLÉM.  DEPRÉPOSIT. 
Avec  nonfl. 
Contre  noui. 
Par  non*. 
Devant  nont. 


N-  CCXLVIIL 


PONCTIONS  VIE  tu^  te,  toi. 


MUR. 


2%  réglerais  encor  si  tu  l'avais  voulu  l 
FOs  de  la  libwté,  tu  détrdnas  ta  mère, 
▲rmé  contre  ses  droits  d'un  pouToir  éphëmère» 
Tu  croyais  Taccabler,  tu  l'avais  résola. 

(Cas.  Bblavionb.) 


Comment  as-la  perdu  le  goût  de  ces  plaisirs  que 
toi  seule  étaii  capable  de  sentir  et  de  rendre  t 
(J.-I.  Rousseau. 

Oh!  mon  ami,  je  défie  qu'on  trouve  dans  les 
quatre  cantons  on  homme  plus  amourenx  que  toi. 


COMPLÉMBHT  DIBBCT. 


▲  qui  du  bioi  d'autroi  vent  te  gratifier, 
T^  ne  dois  pas  trop  tê  fier. 

(PtimAULT.) 


Garde-loi,  tant  que  tu  vivras. 
De  juger  les  gens  sur  la  mine. 

(LAVONTAIim.) 
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COMPLÉmUT  I!fPimECTE« 


Lyre!  qui  te  rendra  ta  ditine  inflaence, 
Et  tes  mafriques  soni  qui  foumettaient  nos  eoBtorst 
(Madame  Tàltc.) 


Itappelle-fo^,  rappeUe-fol  ce  sentiment  si  calme 
et  si  doux  que  tu  connus  une  fois  et  que  tu  décrÎTif 
tA*^  ton  Si  touchant  et  si  tendre. 

(J.-J.  ROUSSKAU.) 

Ne  t'attends  qu'à  toi  seul. 

(La  Tontaihb.) 


GOlIPLiWnit  DK  PniPOSITIONS. 


On  ne  demande  pas  de  toi  beaucoup  de  paroles, 
on  n'exige  Sôtoi  que  la  vérité. 

(Pensée  de  DÉiiocmÂn.) 


Pour  toi ,  ma  fille,  alarmée  et  tremblante  » 
Puis-je  arec  calme  envisager  la^mort? 

(Madame  Tàstu.) 


Le  pronom  de  la  deuxième  personne  a  donc  : 

l*Potir  le  sujet,  deux  formes:  Tu,  qoi  demande  tûûjonfâ  aprèfli  hli  an  verbe  ;  Tu  es 
heureux  y  Tu  chantes ,  Tu  dors;  et  lot»  qui  peut  t'en  passer  :  Un  homme  plus  amoureux 
que  TOI;  c'est-à-dire  :  Un  homme  plus  amoureux  que  TOI  fia  umonreum i  oA  Ton  roit 
que  toi  est  le  sujet  du  verbe  es  sous-entendu. 

^  Pour  le  complément  direct  iteei  toi  ;  l'un  se  place  avant  le  verbe,  l'autre  après. 

3^  Pour  le  complément  indirect:  t/s,  toi^  et  à  toi;  le  premier  seul  préeide  le  vBii>e. 
Quant  aux  formes  toieiàtoi^  ell^  sont  les  mêmes,  si  ce  n'est  que  la  première  «'emploie 
par  ellipse  pour  la  seconde. 

4''  Pour  le  complément  des  prépositions  :  toi^  qui  ne  varie  jamais.  On  peut,  comme  on 
Ta  vu,  se  servir  de  cette  dernière  forme  toi  dans  tous  les  rapports  possibles  ;  ce  qui  n'a 
pas  lieu  avec  tu  ni  te. 


MXMBCiCS  PBRÉêÉOLOétQBB. 


SUJEt. 
Ta  «ppartitiia. 
Tu  reUru. 
Plus  «avant  qae  toi. 
Toi  seul  pcD«e«. 


COMPL£lli£NT  DIRECT. 
Te  déahoDorer. 
T«  contraindra. 
Défeada-loi. 
Renda-toi. 


COUPLÉMENT  INDIRECT.  COMPbÉX.  DE  PRÉPOSn; 

T«  nnira.  Ayèciol. 

T«  kera  fnoesU.  Contre  loi. 

AappeUe-toi.  Devant  toi. 

l^gnVttik  Après  toi. 


N"  CCXLIX. 


PONCTIONS  DB  VOUS. 


SAUT. 


Prodiguez  les  bienfaits ,  vous  ne  parviendrez  pas 
'   A  changer  le  cœur  des  ingrats. 

(Coupé  db  Saiht-Donat.) 


Justes,  ne  eraignex  point  le  Tain  pouvoir  des  hommes; 
Quelque  éieyéi  qu^iis  soient,  ils  sont  ce  que  nous 

sommes. 
SI  TOUS  êtes  mortels,  ils  le  sont  comme  vous. 
(I.-B*  RoeasBMb^ 


cowtiimiT  DUOT. 


On  «jMM  flommë  dtt  Mis  le  pluà  grand,  le  plus  juste.  1 

(tBMoinnfta.)       | 


...  FiUes  de  ^n,  ttorissante  Jeunesse , 
Joignez-voiAS  à  nos  chants  saerés.  {td.  ) 


comvhimBsn  otdirxct. 


Je  vous  donnerai  un  conseil  salutaire;  et,  pour 
récompense,  je  ne  tbtàl  dematide  que  lé  secret. 

(FlftHltoil.) 


Avant  aœ  je  k  diiaiids  à  lui  » 
demande  a  vous. 


^uèjtta 


(llAmiVAVZ.) 
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céÉmJnmr  ta  MJtoirrtoiti. 


Connabiei  donc  le  monde ,  et  songei  qu'anjonrd'hiii 
n  Ciat  ^e  tom  Hriet  )itHir  «dttfe  tndini  ({lie  p<mrM. 

(YOLTAIEB.) 

Ce  ionti  en  un  mol»  lee  chaimet  dee  eentfaneiite, 
bien  plus  que  eeux  de  la  penonne,  qae  j'adore  en 


SI  mon  mauraif  destin 

Me  cokkdàmnait  à  Toyager  saHs  ^oki. 

(Dnatfe») 
De  vom  adroitement  Je  teoi  l'entretenir. 

(VOLIAOUI.) 


Le  pronom  pluriel  de  la  deoittaw  pmKmne,  «mm»  |imt  remplir  tontes  les  fonctions . 

Le  premier  exemple  de  la  deuxième  colonne  est  dliptiqne  :  Si  vous  iUê  martel»  ^iU 
U  sont  comme  VOUS,  c'est-à-dire,  ^  le  êoM  comme  VOUS  l'tteè  ;  voue  est  le  sujet  du  verbe 
ites  non  exprimé. 

BXBRCiCB  PHBASÉOLOGIQVS. 


SUJET. 

▼OSB  CTOJCB» 

Vo«t  ÊrrtM  dit. 
Ambî  ridie  qiM  vonf. 
Ql'artc 


cô&ïpLI^ftËirr  dUect. 

Il  vous  MCOM. 

11  VOUS  re|(ard«. 

Dcfid-TOU. 

Corrig«»-TO&à. 


GOMPLéMElfT  INDIRECT.       COHPLéM.  DE  PRÉPOSIT. 

Je  Tou  du;  Parmi  von*. 

U  TOUS  anore  que.  Ches  toos. 

S*adreMe  à  Tow.  D«rrièr«  vont . 

A  Toiu  toak  I«  bdnhear.  Sdon  tom. 


N-  CCL. 

PONCTIONS  DE  il,  U^  lui 


SITJBT. 


L'histoire  est  un  bon  livre;  il  guide  sans  rudesse, 
n  montre  après  le  crime  un  râultat  moral, 
Bt  nous  prescrit  le  bien  par  les  dangers  du  mal. 

\K.  Ûk  HÔHTBSQtJlOV.) 


Lui  seul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  dessein 
De  dent  traîtres  tout  prêts  à  tous  percer  le  sein. 

(RAcmi.) 


Et  je  suis  mille  fois  plus  criminel  que  lui. 


(W.) 


cbiPiinHt  totAftct. 


L^amdur  Atidebeni  m\X  tout  ce  qui  )é  fUilè. 

(hACtNtt.) 


L'égdste  li'aim&iit  ({uè  hd  tt*est  aimé  de  personne. 

(Gaston.) 


Mais  nous  M  devons  tout.  Il  est  notiv  lauveur. 

(CEctNun.) 


CÔttPtJlItNT  INDIMCt. 

l  M. 
cottPLAmNT  ns  peApositions. 


Cette  curiosité  du  roi  fit  qu'on  nous  présenu  à 

(FÉNBLON.) 


.A^ael  tntMt  contre  M  vous  anime? 

(Eacotb.) 


Le  médiant  a  beau  fuir  la  peine  de  son  crime ,  il 
la  porte  avec  lui.  (Fontbnbllb.) 


Ce  tableau  donne  lien  aux  observations  suivantes  : 

1^  An  masenlin  singalier  le  pronom  de  la  troisième  personne,  ponr  représenter  le  sujet, 
a  deux  formes,  qui  sont  il  et  lui.  La  première,  comme  la  pins  itêiible,  a  besoin  de  Tappui 
d'un  verbe  \  la  seconde  peut  en  é^  privée. 

Dans  le  deuxième  exemple  de  la  deuxième  colonne  :  Et  je  eui»  miUe  foie  plut  criminel 
f«e  LUI,  le  ikm  perâbnirat  iiiC  est  emplofè  avec  ellipse  du  verbe  esl  ;  et  je  euie  mille  foie 
plus  criminel  que  LUI  n'est  criminel. 

t*  Lorsque  le  pronom  de  la  troisième  personne  est  complément  direct,  il  se  montre  en- 
core avec  deux  formes  qui  sont  (e,  lui  ;  et  la  différence  qui  les  caractérise,  c'est,  comme  on 
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e  verra  plus  loin,  qne  la  première  se  place  toujoars  avant  les  verbes,  et  qne  la  seconde 
vient  toujours  après  :  II  le  flatte  ;  j'aime  lui  et  $on  frire. 

3*  Pour  le  complément  indirect  il  n'y  a  qu'une  seule  forme,  qui  est  lui;  cette  forme 
peut  9'employer  avec  ou  sans  la  préposition  à. 

i*»  Enfin,  quand  le  pronom  de  la  troisième  personne  est  employé  comme  oompléaneot 
de  prépositions,  il  n'y  a  point  à  se  tromper  :  c'est  toujours  la  forme  {m. 

MXSMCICS  PHRÀStOLOGIQVE. 

SUJET.  COMPUÊMENT  DIRECT.  COMPLÉMENT  INDIRECT.  COMPLÉM.  D£  PRÉPOSIT. 

Ilcnmtqac.  QviUcaretM.  Lai  d«Toir.  PDarloi. 

;' J®"*..f^**'  Omîle  loue.  Lni  promettre.  Eavers  lai. 

Lui  raille.  .     N^éooeter  qne  Int.  Laisser  k  lei.  En  I«i 

Plni  »pifitael  que  lui.  N*8Teir  que  lui.  Donuer  à  lui.  Vers  lai 


N-  CCLI. 
FONCTIONS  DB  tlf,  0tid?,  Ie«,  Uur. 


SUJST. 


Les  lauriers  sont  infertiles  ;  iU  ne  donnent  an  pins 
gue  de  l'ombre,  et  ne  Talent  pas  les  moissons  et  les 
fruits  dont  la  paix  est  couronnée. 

(LSMOIlfB.) 


EwD  seuls  seront  exempts  de  la  commune  loi  ! 
(La  Fontaine.) 
Les  peuples  du  Canada  ressemblent  a  ceux  da 
Mexique,  du  Pérou  et  du  Brésil,  en  ce  qu'ils  sont 
priTés  de  poil  comme  eu*. 

(YOLTAimi.) 
GOMPLÉMKNT  DimBCT. 

A  mes  nobles  projets  ie  vois  tout  conspirer;  l      Les  avares  ne  Toient  dans  le  monde  qu'eux  et 

Il  ne  me  reste  plus  qu^à  TOUS /M  déclarer.  leurs  trésors.  (Anontmb) 

(BAcnni.)       I 

GOMPLinUIT    INDIRSCT. 


Seigneur,  tous  vos  soldats  refusent  de  partir. 
Pbarnace  les  retient,  Pbamace  lewr  révèle 
Que  TOUS  cbercbez  à  Rome  une  guerre  nouTelle. 

(Racine.) 


Certains  peuples  de  l'Afrique,  au  moins  ausri 
raisonnables  que  nos  déTots,  prétendent  que  toat 
ce  qu'ils  souhaiteront  dans  le  ciel  Tiendra  d'abord  se 
présenter  à  eux,  (Muabbau.) 


COMPLiMBNT  DB  PB^POSITIONS. 

Sans  distinguer  entre  eux  qui  je  hais  ou  qui  j'aime,  i  Les  gens  du  monde  aiment  les  gens  qui  ont  rio- 

Allons,  et  commençons  par  Xipharës lui-même.  sieurs  sortes  d'esprit,  parce  qu'Us  croient  aToir  plos 

(Racinb.)  d'analogie  aTec  eux» 

*  (Hn.TÉïiiit.) 

Le  pronom  de  la  troisième  personne,  au  masculin  pluriel,  a  donc  deux  formes  pour  re- 
présenter le  sujet:  ce  sont  ile  et  eux. 

Le  complément  direct  en  a  également  deux,  qui  sont  les  et  euœ,  La  première  précède  les 
verbes,  la  seconde  les  suit. 

Le  complément  indirect  en  possède  aussi  deux ,  dont  la  première  est  Uur  et  la  seconde 
àeux. 

Et  lorsque  le  pronom  de  la  troisième  personne  est  complément  d'une  préposition  ,  on 
voit  que  c'est  toujours  le  mot  eux  qu'il  faut  employer. 

Du  reste,  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  fonction  desl,  le,  Zus,  doit  s'appliquer  à  tb ,  eiu? , 
fes,  leur. 
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MXMRCICB  PHBASiOLOGIQUB. 


SOJBT. 

Ibracoatmt. 
£as  ftvh  fcnt. 
n»  grand  qa*cax. 


COMPLÉMENT.  DIRECT. 
Le0  crttÎBdre. 
hti  observer. 
PTaimer  qn*enz. 
Ne  Toir  qo*etts. 


COMPLÉMENT  INDIRECT.  COMPLÉM.  DE  PRÉPOSIT. 
Leur  parler.  Sur  eus. 

Leur  enaeigner.  Chei  eux. 

Cut  à  eux.  Selon  eux. 

Appartenir  à  eux.  Sens  eux. 


W  CCLII. 


FONCTIONS  DE  ellç ,   2a»  lui. 


SUJET. 


lamais  la  yérftë  n'entre  mieux  chez  les  rois 
Que  lorsque  de  la  fable  $11$  emprunte  la  Toii. 

(BOURSAULT.) 


Pour  moi,  qui  suis  aussi  malheureux  qu'aZ/s, 
mais  qui  ai  moins  de  droit  à  Tindépendaiice,  Je  sens, 
autant  que  je  le  dois,  monsieur,  combien  A  entre 
de  bonté  dans  la  permission,  quoique  limitée,  que 
j'ai  reçue  de  tous  de  m'entretenir  avec  elle. 

(MiRAHAU.) 


GOMPLiMBHT  DIRBCT. 


Qui  chérit  son  erreur  ne  la  reut  point  connaître. 

(GORJfRILLB.) 


N'aroir  qu'une  femme  et  ne  chérir  qu'sZ/a ,  est  une 
loi  de  Dieu.  (Ahontmb.) 


COMPLiMBNT  INDIRECT. 


Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler 
C'eit  par  les  beaux  côtés  qu'u  M  faut  ressembler. 

(MoliRrb.) 


Venex  sTec  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle, 

(MOLifeRK.) 


COMPLEMENT  DE  PRiPOSITIONS. 


On  ne  peut  guère  avoir  une  femme  fidèle 
Qu'en  attirant  l'amusement  chez  elle; 
Le  manque  de  vertu  Tient  quelquefois  d'ennui. 

(Favart.) 


D'autres  d'une  Toix  immortelle 
Tous  peindront  d'heureux  jours  en  de  joyeux  accords: 
Moi,  la  douleur  m'éprouye,  et  mes  chants  Tiennent 
d'elle. 

(Y.  Huflo.) 


On  doit  remarquer  : 

l""  Que  le  pronom  delà  troisième  personne  an  ftminîn  singulier  n'a  qa'nne  forme  pour 
sujet  :  eUe.  Sa  fonction  est  de  toojonrs  précéder  les  verbes  ;  cependant  ce  mot  peat  s'em- 
ployer dans  les  comparaisons  avec  ellipse  du  yerbe  :  Qui  $uiê  auiH  malheureux  qu'elle  9 
c'est-à-dire,  qui  suie  aussi  malheureux  qu'ELLE  est  malheureuse. 

2* Qu'il  y  a  deux  formes  pour  le  complément  direct,  ce  sont  la  ei  elle;  la  précède  tou- 
jours le  verbe,  et  elle  le  suit. 
3^  Que  pour  le  complément  indirect  on  a  encore  deux  formes»  lui  et  à  elle. 
4*  Que  le  complément  des  prépositions  est  toujours  elle. 
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SUJET. 

Elle  trkvaitle. 

Plni  laborîease  qnVUe. 

Moiai  Mvante  qa'eU«> 


ntMiM  êanàaÉnwmnL 


CÛUPLÉMEHT  DIfLECT. 
La  rendra. 
Laa«Btir. 
N'aToir  (ra*elle. 
NapoMÀdvfm'fllk. 


COMPLÉHENT INMASCT.  COMPLÉM.  DB  t^ilÉPOSIT 
Lbî  reueialiler.  Saot  elk. 

I^ni  conter.  iMtacUe. 

y  mât  k  aie.  Avec  elle. 

S*adr«aicr  à  éU«.  Par  elk. 


N*  ccxin. 

FONCTIONS  DE  élUê  ^  Ui^lmT. 


êvna. 


Honorez  les  femmes  1  elUt  lèment  des  rosat  cé- 
lestes sur  le  cours  de  notre  lie  terrestre. 

(HOlSTV.) 


Si  lei  femmes  cherchent  à  donner  du  ridicàle  i 
one  noayelle  Tenue,  il  est  sûr  <ia*elle  est  plus  jolie 
qu's^^es.  tTbtTiilit.' 


OOVPLimFT  DIRBCT. 


Les  nrantles  passions  naissent  ^ans  un  grand  cœur; 
Qui  let  sent  fortement  sait  en  être  Tainijueur. 

(Db  Buxot») 


Ces  bonnes  mères ,  elles  ne  sont  pas  égirtstei;  or 
elles  aiment  eUei  et  leun  enfants. 

(ÀHOHTn.) 


tKnmàmwm  mamn. 


Ce  qui  fait  que  les  femmes  sont  peu  touchées  de 
l'amitié,  c'«st  qu'elle  /eur  parait  fiide  après Taonur. 
(La  Roghbpovcauld.) 


On  me  dit  que  ma  femme  et  mes  filles  étaient  i 
k  promenade  dans  la  forêt  ;  je  les  cherchai ,  ei  dèi 
que  je  les  YÎs,  j'allai,  je  courus  à  elles, 

(«.) 


COVPLinifT  Dfe  FRiPOSlTIOVê, 


Il  ne  dépend  point  de  nous  d'avoir  ou  de  ne  point 
ayoir  de  passions;  mais  il  dépend  de  nous  de  régner 
sur  elles.  (J.-J.  Rousseau.) 


Toi,  fille  de  la  nuit,  quand  les  ombres  fidèles 
Des  champs  aériens  reiaobrunissent  l'azur. 
Sans  éclipser  tes  sœurs,  tu  répands  auprès  d'dlet 
Un  feu  tranquille  et  puï. 

(IkAdAme  TASTt.' 


Aiàsi,  pour  le  rAle  de  sujet»  le  pronooi  delà  troisième  personne  n'a  également  aufitei- 
nin  plariel  qu'une  seule  fbnne  »  elle$  :  mais  il  a  pour  complément  direct  le$  et  elles. 

Ponr  complément  îadirect  leur  et  A  elles  ; 

Et  pour  complément  des  préposition^»  eZhs. 

Du  reste»  les  obserrations  que  nous  avons  dites  pour  le  itadilia  aingulidr  da  ptt^ttdnde 
la  troisième  personno  sont  applicables  an  féminin  plariel  4 

EXERCICE  PHRÀStOLOGlQVM. 

GOBIPLÉliENTIlfDIftKTi  COMPLÉM.  DE  PRÉP08IT. 
Laar  Matblar.  Dtraat  elles. 

Lew  wiwlr.  An  pi«d  4'eUct. 

ImpaTtciir  k  lOtS.  luigr*  cltca. 

▲teàflOw.  QoaatkcUa». 


SUJET. 

GOUPLÉMENT  DIRECT. 

£Uci  travaillent. 

Let  «oonter. 

V.V«t    «OBI. 

Ploi  kcntiltes  au'clls. 
Plttf  douces  iiarcOea. 

LfspUindM. 

He  |o«r«Mr  f«*«IUi. 
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N*  CCliv. 

FOtrCttôNd  DE  le  9  loi. 
•otiTMil  d'un  ^htf  pettiifto  $9i. 

COMPLimHT  DIMBCT. 


(Ul  Fimv&nni.) 


Sans  M  Toir,  «luand  on  s'aime,  on  peut  «e  deviner. 

(La  GBAUisiK.) 


Ne  régler  que  toi  et  m  liuniUe,  être  limpll,  jUtttb 
et  modeste»  sont  des  Tertuf  pinibUs,  parce qtt^lles 

(FOHTBIfBLLE.) 


sont  obscures. 
GOMPiàaMt  màTumy 


On  M  propose  en  yain  de  ([uitter  ee  qu'en  aime. 

(CAkfrlSTkoif.) 


Idoménéei  revenant  à  êoi^  les  remercie  de  ravoir 
arraché  d'une  lèrre  qu'il  a  arrosée  du  sang  de  son 
fils,  et  qu'il  ne  saurait  plus  habiter. 

(l^iHBLOllO 

coiiHiliÉlfii  ni  puiPosirioNà. 


La  vieillesse  éh«gtin6  incessamment  amassé  t  1  II  est  des  nftu^  fbirméft  sous  des  astres  malins. 

Garde ,  non  pas  pour  ioi,  les  trésors  qu'elle  enlasse.  Qu'on  chérit  malgré  ioi, 

(BOILBAU.)  I  (RlONARB.) 

Le  pronom  personnel  mi  ittâtqiianltita  tà))port  d'identité  arec  le  sujets  ne  peut  pas  re- 
présenter le  sujet  lui-même.  Cependant,  lorsqu'il  entre  dans  le  second  terme  d'une  compa- 
raison, on  voit  qu'il  joue  alors  l'office  de  sujet;  mais  hors  delà  il  ne  peut  remplir  cette 
fonction.  Rétablissant  donc  le  second  tonne  de  la  comparaison  »  on  trouve  :  On  a  besoin 
d'un  plus  petit  que  SOI  n*est  petit. 

Quand  il  est  complément  direct»  il  se  montre  sous  deux  formes  diverses  :  le  et  sot;  la 
première  se  place  toujours  devant  le  verbe  et  la  seconde  après. 

La  même  observation  a  lieu  pour  le  complément  indirect  se  et  à  soi.  Toutefois  oetle 
dernière  forme  peut,  par  inversion^  précéder  fe  verbe. 

Enfin»  le  complément  des  prépositions  est  toujonru  soi. 


EXERCICE  PBBASÉOLOQIQUE. 


SDJET. 
Vîm  riche  qa*  «oi. 
PtwmaliaqttéMi. 
MoUu  panTrei^ae  toi. 
Moiu  prodigue  ()■«  tol> 


COmPLÉMENT  DiaECt. 
S«  diiiimtilar. 
Se  disputer. 
Se  flouftir. 


COBlPLÉMEnT  INDIRECT.  COHPLÉM.  DE  PRÉPOSIT. 
Se  promettre.  Sur  soi. 

SepUire.  Malgié  soi. 

Se  persoader  k  soi.  Avant  soi. 

Se  convenir  k  loi.  Apris  soi. 


N»  CCLV. 


VE  l'élision  db  L'e  i>AK8  je^me^i$i  $9^  U. 


SAKS  iLISlON. 

jele nrrii fÉM  ombre»  4  Térité eéleite! 

(YotTAtmB.) 
Ms  Vonà  seul  portant  lé  hàlne  utiiTérselle. 

(Leootîtft.) 


AVBC  iLISIOll. 

J-atMi  eneer  teè  tttiliS  J*ftTift  «neor  ton  edMt. 

(CDRltlltt.LC.) 

Ne  m^itez  pas  ce  bien  dont  je  mis  lijalout. 

(YOLtAinB.) 
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7>montrerai-je  let'objeU  tels  m*iï»  font? 

(J.-J.  ROUflSKAU.) 

Sa  vaincre  appartient  aox  hérof  • 

(LOVBAmT  DB  LAifomis.) 
te  ToUà  donc  rempli  cet  oracle  eiécrablel 

(YOLTAimB.) 


l'attendre  aux  yeux  d'autmi,  quand  ta  dort,  eti 


(La  ToRTAUfB.) 
S'étonner  cet  du  peuple,  admirer  est  du  sage. 

(Dblillv.) 
Z'a-t-on  vu  (le  coursier)  paissant  l'herbe  fleurie» 
Contempler  les  td>leaux  oe  la  terre  embelUeT 

(AimA-Haetir.) 


Les  pronoms  personnels  je,  me,  fo,  sa,  placés  devant  un  mot  commençant  par  nne  yoyelle 
on  par  h  non  aspirée,  occasionneraient  nn  hiatus  désagréable.  C'est  pour  éviter  cet  hiatas 
qu'en  pareille  rencontre  on  supprime  la  lettre  finale,  et  qu'on  la  remplace  par  l'apo- 
strophe. 

Ains;,  au  lien  de /e avais,  ne  me  ôtexpaSf  etc.,  on  dit  i  j'cmM^nenCôiez  foe^  etc.  Toute- 
fois cette  suppression  n'a  pas  lieu  avec  je  et  b,  lorsque  ces  mots  suivent  le  verbe  :  Exem- 
ples :  Le  dirai-n  à  mon  pire?  Menex-hE  à  Parie. 

MXBRCiCM  PHBASÉOLOGIQUB. 


SANS  ÉLISION. 
J«  déteste. 
Il  OM  tiipplia. 
J«  t«  ooin|w«adi. 
Il  M  Tante. 
Vo«!i  1«  cdoUx. 
Ai-jeétédBpe? 


AVEC  ÉLISION. 
r«|mU«dM. 
Il  m'igratigne. 
n  t*irrite. 
Ils  ft*obMrT«at. 
Voiu  I*atilis«r«i. 
Tai  été  dope. 


SANS  ÉLISION. 
Je  lia. 

J«  me  fatigue. 
Ta  te  rttiack. 
EUe  ae  perdra. 
/  Oa  le  trahit. 
Condaia-le  •  la  roitnre. 


AVEC  ÉLISIOIf . 


Taccepte. 

Vons  m^étovrdisset. 

On  t*eo  promet. 

La  loi  t'y  oppose. 

Voaa  rhoooret. 

Il  I  lue. 

Tn  Tira*  coadaire. 


N»  CCLYI. 


PLACE  DES  PRONOMS  PERSONNELS  REMPLISSANT  LA  FONCTION  DE  SUJet, 


PHVASBS  iNOKGlATTVIS. 

J'ai  des  rêves  de  goerre  en  mon  ame  inquiète , 
/'aurais  été  soldat,  si  je  n'étais  poète. 
Ne  TOUS  étonnez  point  que  j'aime  les  guerriers. 

(Y.  Hooo.) 

0  fortune!  tu  fais  de  nous  ce  que  tu  yeux. 

(AirONTUB.) 


//  Tant  mieux  courir  le  risque  de  faire  une  guerre 
malheureuse,  que  de  donner  de  l'argent  pour  ayoir 
la  paix. 

(MONTBSODIEU.) 

iVotis  sommes  taxés  d'hommes  singuliers  par  ceux 
qui  n'ont  pas  l'esprit  ou  le  courage  de  l'être. 

(Sanul  DUBAt.) 


^aui  atex  dit  ayec  vérité  que  les  personnes  qui 
raisonnent  toujours  sont  ennuyeuses.  En  eflTet,  si 
elles  raisonnent  continuellement,  elles  ne  sont  pas 
raisonnables,  car  il  ne  faut  pas  toinours  raisonner. 
(Madame  db  Haiktbnoii.) 


PHRASBS  nfTBRROGATIVBS. 

Quelles  raisons  aurai-js  de  croire  en  tous,  plaisirs 
du  monde,  vous  qui  êtes  faits  pour  tromper? 

(Baxlahchb.) 

Ossian,  barde  sauTage,  que  fiiis-fti ,  assis  sur  la 
pierre  des  tombeaux?  songes-tu  aux  héros  des  temps 
passés? 

(Ami-MARTUf.) 

SouTent,  pour  le  chaume  rustique. 
Du  Louyre  tajex  la  prison. 
Ah  !  le  fauteuil  académique 
Yaut-i/  un  siège  de  gazon? 

(FLORLàir.) 

Sommes-notis  sages,  nous  qui  nous  confions  sans 
cesse  à  des  espérances  qui  sont  sans  cesse  trompées? 
et  n*allons-fiotif  pas  chaque  jour  au-deyant  d'un 
fant<)me  créé  par  notre  imagination? 

(Ballanchb.) 

Ayez-^oia  partagé  le  repos  de  TOtre  hdte?  avez- 
voui  reçu  le  pain  et  le  sel  de  sa  main?  yotre  per- 
sonne est  sacrée  pour  lui ,  quand  même  il  découfri- 
rait  que  tous  êtes  son  ennemi. 

(PiCBOT.) 


Digitized  by 


Google 


(333) 


... Panni  tant d'iDgratsqaelquefoia il  l'en  troute 
De  la  pftte  qu'il  faut  pour  fafre  des  amis, 
Et  c'est  an  besoin  on'on  éprouye 
S'(jf  tiennent  ctqails  ont  promis. 

(Lbhoblk.) 


Pourquoi  vanter  des  étrangers 
Les  forêts,  les  déserts  sauTages? 
Ont-tto  de  plus  riants  vergers, 
D'autres  roses,  d'autres  bocages? 

(Aimé-Martim.) 


Ed  comparant  les  exemples  de  la  première  colonne  avec  ceax  de  la  seconde,  on  voit 
que  dans  les  phrases  interrogatives  les  pronoms  personnels  remplissant  la  fonction  de  sujet 
se  transportent  immédiatement  après  le  verbe,  auquel  ils  se  lient  par  un  trait  d'union  : 
m-je?  ai' je?  etc. 

Comme  la  oonstmction  de  cette  sorte  de  mots  présente  d'assez  grandes  difficultés  non 
sealement  aux  étrangers,  mais  encore  à  un  grand  nombre  de  Français,  nous  croyons  dc- 
Toir la  figurer  dans  l'exercice  suivant. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


PHRASES  ENONCIATIVES. 


PHRAS£S  INTERHOGATIVES. 


un  sUatiom. 

k  rt\\t*ànu 
Tidiiu. 
llnMt. 
EUcTiat. 
!*«»  parlcroBs. 
Tw»  MNtim. 
H»  pjteront. 
Uk)  »  mtgtMÎcnt. 


ATKC  irÉoATlOM. 

Je  ne  rCTicndrai  pas. 
Tu  ne  diras  Ramait. 
Il  ne  croit  paa. 
Elle  oe  vient  pai. 


lAK»  HfcoaTHMI. 

Reviendrai-je? 
Dira>4a  7 
CroîHl  ? 
Vient-eUe  ? 


Noar  ne  parlrroni qu'a  notre  toar.  Parleron»-iionf? 
Voaa  ne  sorti  m  pat.  Sortlrei-Toos  ? 

Ih  ne  paieront  jamais.  Paierontûls  ? 

Elles  ne  s'imaginaient  pas.  S'imaginalent-elles  ? 


ATic  nic&Ttoy. 
Ne  rcTÎeodrai-je  pas  ? 
Ne  diras-tn  patf  7 
Ne  croît-il  pas  7 
Ne  Tienl-eUepas? 
Ne  parleron^nons  pas  ? 
Ne  soTtim-TOU.i  pas  ? 
Ne  paieront41s  pas  7 
Ne  •'imagiuaicot-ellcs  pas  7 


N'  CCLVn. 


PHRASES    BXGLAMATIVSS. 


AVIC  IfiflATlON. 

Oh  I  que  n'ai-/0  aussi,  moi,  des  baisers  qui  dévorent, 
Des  caresses  qui  font  mourir  I 

(V.  Hugo.) 

Que  ne  puis-Je  aussi  presser  sur  mon  sein  mon 
vertueux  et  bon  père  !  .(Florian.) 

Que  n'ai-ja  pu  voiler  le  soleil,  et  faire  qu'il  restât 
pour  moi  comme  il  était  le  jour  du  21  janvier  I  Que 
ne  puis-j'a  défendre  à  la  lune  d'éclairer  mes  pas  du- 
rant la  nuit,  ou  de  pénétrer  dans  mon  odieuse  de- 
meure !  (Ballancbb.) 
...  Quand  un  homme  est  riche ,  il  vaut  toujours  son 

Srix; 
e  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 
D*Hosier  lui  trouvera  des  aïeux  dans  l'histoire. 

.  1  (BOILBAC.) 

Dans  les  phrases  exclamatives,  les  pronoms  personnels  je,  (u,  nota,  votis,  il,  etc.,  se 
pbcent  aussi  après  le  verbe,  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  nation. 


SAIVS  NiOATlON. 

Ak,  Borne  I  ah,  Bérénice  1  ah,  prince  malheureux  I 
Powqaol  lois-jfs  empereur?  pourquoi  suis-Ja  amou- 

reoiT  (Racine.) 

FioU7  qu'an  deuil  se  mêle  aux  plaisirs  des  mortek! 
(Madame  Tastu.) 

QuiDd  votre  œil  dédaigneux 

S'atlidie  aa  vêtement.  Dieu  regarde  le  cœur, 
niitaa  food  du  mien  ce  qu'il  a  de  souflfrance; 
^  I  pQiiie-N{  au  vôtre  inspirer  la  pitié  I 

(M"«MBRG0B17R.) 

P^^'Bic^voiit  présenter  mille  morts  à  ma  vue, 
'CM mirais  diercher  une  fille  inconnue  I 

(RAcimt.) 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


^  SANS  NÉGATION. 


AV£C  NÉGATIOIf. 

ff e  dftt-il  paa  I 

Ne  paUnas-Toos  m»  ! 

Ne  »mê-}9  DM  malheareai  I 

NafwUUpM! 


SANS  NÉGATION. 
A!-j«  «Met  prié  I 
E«U«I1«  ! 
PttiiMDt-ibl 


AVBC  NÉGATION. 
NVi-J«  pas  «Ma  prié  l 
N'cét-*ll«p«»! 
Ne  peUseoUil*  pM  ' 
•  aiiMions-ao«  p«  I 


Ne) 
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•-— «^  N'  CCLVIII. 

PHRASES    INTERlKTiM.  ^ 


PHBAIBS  iHOlIClÀTITM. 

«  Dieu  d'Abraham,  écoute  ma  prière  !  » 
Il  dit:  soudain  cent  yoix  religieuies 
Chantent  de  Dieu  les  menreilles  nombreuses. 

(Cahviiioii.) 
Hélas  !  je  tous  connus,  tous  étiez  jeune  et  belle  ; 
De  toutes  les  vertus  je  cherchais  le  modèle, 
Je  m*éeriai:  Je  l'ai  trouyé  ! 

(Aurt-MARTm.) 
Et  moi,  je  lui  disais  d'une  Toix  douloureuse: 
«  0  Yous,  l'amour,  l'espoir  et  l'orgueil  des  Troyens, 
»  Hector,  quel  dieu  vous  rend  à  vos  concllovens? 
9  Que  nous  avons  souffert  de  votre  longue  absence  ! 

(Dblille.) 
//  répond:  a  Faut-U  donc  qu'une  épouse  li  chère 
»  M'accable  du  rejfNroche  et  de  l'injure  amère  1 
»  Ménélas  m'a  vaincu.  Pallas  guidait  ses  coups.  » 

(MnXITOTB.) 


PBRAtM  UfTBBinilf. 

Mon  fils,  dit-il,  à  ce  vœu  de  ton  c«|Qr, 
Ta,  ne  crains  pas  qu'un  père  aigri  s'oppose: 
Tu  peux  partir,  je  ne  te  maudis  pas.  • 

(€AHPBIfOK.) 

<f  Eh  bien,  sage  Panthé,  Pergamt  existe-t-eiloT» 
M'écriai- je;  «peutron  sauver  la  citadelle? 
9  N'avons-nous  plus  d'espoir?» 

(Dblillb.) 

Apollonius  de  Thyane,  débarqué  dans  la  capiule 
du  monde  pour  voir,  disait*H,  quel  animal  c*était 
qu'un  tyran ,  s'en  fit  chasser  avec  les  autres  phi- 
losophes. 

(Cdatbaiiveiahd.) 

Pour  le  coup,  voilà  de  vos  folies.  Eh  bien  \  conH-^ 
nuort-elle  avec  une  vivacité  charmante,  quand  nous 
serons  dans  l'obscurité,  qu'y  verrons-nous? 

(Ami-MARTiR.) 


On  voit  par  les  exemple*  de  la  deuxiëvie  colonne»  que  si  Voa  interjette  dans  la  phrase  un 
dos  temps  des  verbes  dire,  répondre  ,  reprendre^  interrompre ^  ajouter ^ s' écrier,  conti-- 
nuery  etc.,  etc.,  les  pronoms  personnels  se  traosportent  après  ces  mêmes  verbes»  quoique 
la  phrase  ne  soit  point  interrogative. 

BXBRCICM  PBRÀSÉOLOGIQUB. 


Je  àia  s  Park. 
Ta  au  :  Arrête. 
Il  •'écria  :  O  Dieu  ! 
£Ue  répond  :  Son  d*id. 
Vfw  4t|o«%n  :  Q^*il  »*M 


An^«,dù-t». 

O  Ûien  !  s*ècri«-t-il. 

Sors  d*ici ,  répond-elle. 


1  Qyetfa  iafcwie  *       Quelle  iefiiic  l  eturMureit-il. 
D  inlcrronpit  ita  mros.  Ira  mrns  !  \nu  rronjpit-il. 


Bile  reprit  :  Je  le  suis. 
lU  t'écriéreat  :  Hoatear! 
ffona  réfiiblioos  :  lofime  ! 


Je  le  MIS ,  rcprtl-clic. 
Horreur!  »*écrièrcul-ib. 
lefime  !  répétions-nous. 


]!<•  CCLIX. 


PLAGB  DIS  raONOMS  PERSONNELS  DANS    LES   PHRASES  COMMENÇANT   PAR  OUStl»  m 

vam,  pmf4$r0,  êoujowrê,  et  autre»  «exs  semblables. 


NOMS  PSaSONNlLS  PLACâS 


AVANT  LI  VBttKi. 

A  peine  il  était  né,  que  d'Enghien  sur  la  poudre 
Mourut,  sous  un  arrêt  que  rien  ne  p«ol  9btoi)di0^ 

(V.  HucM).) 

Vainement  iU  itimi  t'écriant  dans  les  lUk*  : 
«  Plus  de  rébellions  !  plus  do  guerres  civiles.  » 

(V.  Hc«o.), 


APRftA  LB  VB«MU 

A  peine  la  saison  d'aimer  est-elle  passée,  que  lc$ 
r  oiseamb  sedi^pOMUlent  de  leurs  couleurs. 

(AlMi-MARTlN.) 

li  v«ia  ck^reheriet^ous  l'Éteroel  jusqu'au!  ex- 
trémités du  rooade  ou  dans  la  yasie  étendue  dM 
cieux;  il  b^ite  prés  dt  Y0us,.il  est  en  voua. 

(Ecriturb-Saintb.) 
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ijihoDneure  sont  iD^titué^  pour  compenser  le 
Dérite,  pour  exercer  la  sagesse,  et  pour  être  des 
occaiioni  de  £»Ud  in  bifiq  :  tuif  i  U^  n'uppaartinh 
Mtit  de  droit  qu'à  dei  âmes  modérées,  justes  et 
chiritables. 

(FU&CHIBR.) 

Peut-être  je  dwrais,  plus  humble  en  ma  misère. 
Me  looTenir  du  ipoins  que  k  p^te  i  fpn  frère. 
'  (Hacimi.) 


Combien  foi  dëià  ru  tomber  de  nobles  et  dignes 
criatores  !  avant  de  succomber,  elles  ont  beaucoup 
woffert.  C'est  une  espèce  de  soulagement  de  pen- 
ser qae  le  plus  souvent,  hélas  I  la  mort  est  une  dé- 
Uirance.  (Ballarchb.) 


Bt  sous  son  Toile  noir  cette  image  immortelle 
(  La  nuit)  cache  les  attraits  les  plus  doux  ; 

Aussi  lei  savant»  Vom-<^  toujours  baanooMp 
aimée.  (Ami-MAitTiN.) 


Peut-être,  Sophie,  vous  entretiendrai-je  de  l'astro- 
nomie ;  et  si  jamais,  comme  le  galant  Fontenelle,  je 
Suis  être  entendu  delà  beauté  au  milieu  des  ombres 
e  la  nuit  et  dans  un  bosquet  délicieux. 

(Idem.) 
L'homme  est  ainsi  bAti;  ouand  un  st^et  l'enflamme, 
L'Impossibilité  disparaît  a  son  ame. 
Combien  perdHl  de  vçeux,  combien  fait-iê  de  pas, 
8'outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire! 

(La  Foutaime.) 


Avec  \m  mots  atusi,  m  naWt  4  p^ne ,  peut-être,  au  moins  ^  encore,  toujours^  conv^ 
t^n,  Me*»  le*  iwoaonsaameiteiil  ayant  m  après  les  verbes.  C'est  le  goût,  la  gràoe,  l'har- 
nuNiie  et  l'élégance  (^ui  dqiveqt  présider  à  Vemploi  de  Tune  on  de  Fantre  fiiQon  d'écrire. 


JSXJSRCICJS  PHMÀSiQlOGiQUJi. 


AwitoaUt-U. 

Il  nia  voaloM-Miuu 


ilci-Toas. 


Aasfti  il  voulat. 
En  vain  aou  parloas. 
A  peine  nous  soBiiacf. 
FeaWctrè  -voof  avct. 
V«iaeiQeat  ik  penMot. 
Da  moins  TOtts  ajoato. 


Aa  moîo»  (leron8-DOl^. 
EiicoM  •o««igac-t-eU«. 
Toujours  dirai- je. 
GomVîeii  dieoas-oaiu 


Aa  moins  noua  devoiv. 
'fiacore  aile  easeiipw» 
Toujoart  jediriM. 
Combien  nova  diione. 


A  plas  forte  raiioa  cro|)Qpf*^9W    4pliV  f<*^^ 
Si  grand  soit-it.  m  grand  qu 


qu^il  s«it. 


»  çrofom. 


WCCLX. 


C0N81DÉHATI01IS  FARTlCTVLliRBS. 


L 


Tmm  km  aajova'bai  eoiifo  à  fidft  bonrwr. 
~  Qwil  fv(s-je  donc  si  malt 

(QMStAT.) 


Votregenred'esprit  me  plalt  i 

Kijaae  SOS  fpm  voua  avec  qui  j'aie  envie 
De  penser,  de  causer  et  de  paaser  ma  vie. 
Cdt  ip  goOft  déddé.  ^  mi<i-i«  m'en  asMXw  t 

(W.) 


Ne  Mfiif-ia  pas  une  lanterne  en  main? 

(HOLIÈRE.) 

Fmtf^f  cela?  diaail  an  sot  la  beUe^ 

(La  VoNTAm.) 
Vienê-fe  donc  dans  ces  lieux  te  servir  de  trophée  t 

(J.-B.  RoUSftBAU.) 

Que  ne  puiê-Je  t'exprimer  ce  que  je  sens  si  bien  t 
eieommoi^taanai;/a  si  bien  $•  que  je  ne  puis  t'expri- 


mer? 


(MONTBSftUUU.) 


Nous  avons  dit  qne  dans  les  phrases  interrogatives  et  admiratÎTes  les  pronoms  per- 
sonnels se  plaçaient  après  les  yerbes.  Nons  devons  feire  observer  cependant  qne  si  ces 
▼erbes  se  terminaient  par  denx  consonnes  sonores  »  que  lenr  réunion  an  mot  je  donnât 
lifla  à  une  équivoque,  il  fradrait,  en  pareille  drconstance,  prendre  un  autre  tour.  Ainsi , 
aulieu  de  coun-je?  dors-je?  renâ9--jef  mem-jet  romps-jef  sert-je?  qui  affectent  désa- 
gréablement Toreille,  et  se  prononcent  comme  eourjfeidarg4,  range^  mange,  ronge,  serge, 
on  doit  dire  :  es^s  que  je  eoure  f  esi^e  que  je  dm-e  î  (1) .  Cette  observation  est  particaUè- 
'«Dieat  appKcable  aux  verbes  dont  la  première  personne  se  termine  pars  précédé  d'une 

(i)  IQL  Serreau  et  Bousii  prétendent  qu'il  faut  dire  :  Couré-jef  perdé-jef  unti-Jef  dormi-fs?  vendes 
l«^ite,,fia«aljmt»alfMi  t MsM  pe$0ikUqmiep^mr$t  qim is^perdef  eiç. 
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autre  consonne,  quel  que  soit  le  nombre  des  syllabes  :  Ripanâs-je?  interromp9-je?  On 
excepte  toutefois  attends-je?  dis-jef  suis-jef  fcM-jet dais^e? puii^e?  vaU-jef  etc.,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  les  exemples  ci-dessus  cités. 


u. 


Par  quel  charme  secret  laissé^fe  retenir 
Ce  courroux  si  séyère  et  si  prompt  à  punir? 

(RAcms.) 

Puiisé'ie  à  la  race  future 

Montrer  comme  on  punit  l'hôte  ingrat  et  parjure, 
O/Mr  un  grand  exemple,  et  d'atance  effrayer 
Quiconque  outragerait  le  seuil  hospitalier! 

(MiLLBTOTB.) 

Hélas  i  à  peine  oté-Jê  encore  y  penser. 

(HiRABBAU.) 


Qui  détigné'Jêy  à  votre  aris, 
Par  ce  rat  si  peu  secourable? 
Un  moine?  non,  mais  un  dèryisf 
Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable. 

(La  FoNTAnfB.) 


Mais  pourquoi  m*arrété'Jê  à  ces  dreonstancesT 

(FlAchibb.) 

Moi,  /tas/^e  vaincu,  j'aimerai  ta  victoire! 
Tu  le  sais,  pour  mon  cœur  ami  de  toute  gloire 
Les  triomphes  d'autrui  ne  sont  pas  un  aJOTront. 

(V.  HtTGO.) 

Duiii-j9^  après  dix  ans,  voir  mon  palais  en  cendre  S 

(Racihb.) 
Me  trompé'Jê  ?  (Molièbb.) 

Est-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  rêvé-Je  point? 

(W.) 
A  moins  que  de  cela  YmêUé-Je  soupçonné? 

(/d.) 


Pour  éviter  Fhiatus  qui  résulterait,  dans  les  phrases  interrogatives  ou  exclamativesi  de  la 
rencontre  des  deux  syllabes  sourdes  :  laisse^e^  parle^je^  etc.,  on  altère  l'orthographe, 
comme  on  vient  de  le  voir,  et  Ton  change  Ye  muet  en  i  fermé  des  verbes  à  la  première 
personne  du  présent  de  l'indicatif  et  du  subjonctif,  et  de  l'imparfait  de  ce  dernier  mode. 

Les  grammairiens,  qui  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  vouloir  tout  dénaturer,  préten- 
dent que  dans  aimé-je,  demandi-je,  Te  est  fermé  ;  mais  l'usage  et  l'autorité  des  personnes 
qui  parlent  le  mieux,  démentent  journellement  cette  opinion  ;  elles  prononcent  :  aimè-^e , 
veilU^Cf  etc.,  avec  un  accent  grave. 


m. 


Que  pavmairjB  vous  dire  et  quel  remerdment  ! 

(MOLlllRB.) 

Hélas  1  pensai-J$  alors,  la  tristesse  dans  l'ame, 
Humbles  hommes,  l'oubli  sans  pitié  nous  réclame. 

(Saihtb-Bbuvb.) 


Par  où  pourrait-Je ,  hélas  I  dans  ma  vaste  disgrâce , 
Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace  I 

(MoLiftBB.) 

Ce  petit  nombre  d'heures  que  la  multitude  semble 
voulou-  disputer  aux  pensées  sérieuses,  pourquoi  les 
eon$y$ner<U$-je  comme  elle? 

(BALLAIfCHB.) 

Il  ne  fout  pas  confondre  les  temps,  ni  se  laisser  induire  en  erreur  par  la  même  conson- 
nance.  Dans  la  première  colonne  les  verbes  pourrai  y  pensai  sont  au  futur  et  au  prétérit, 
tandis  que  dans  la  deuxième  ils  sont  au  conditionnel  :  pourrais ,  consumerais. 


TV. 


Aimable  fiUe,  n'es-tu  point  un  ange  du  ciel,  ou 
Dieu  me  montre-t'il  en  toi  l'épouse  qui  embellira 
ma  solitude? 

(Ballahchb.) 
Dieu  a-t-il  promis  à  l'homme  d'obéir  k  tous  ses 
désirs? 

(W.) 


Grands  dieux!  votre  clémence 

Rëpare-t-eUs  enfin  soixante  ans  de  souffrance? 

(VOLTAIBB.) 

Le  kanguroos  échappe-t-il  mieux  k  ses  enne- 
mis en  faisant  des  bonds  épouvantables,  que  les 
grillons  et  les  sauterelles  qui  sautent  avec  tant  d'à 
gilité?  (AiMÉ-MABTiif.) 

Lorsque  le  verbe  se  termine  par  un  a  ou  par  un  e  muet,  l'euphonie  exige  qu'on  inter- 
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cale,  entre  le  verbe  et  les  pronoms  j^rsonnels  il,  eUe,  nn  Iqa'on  Sût  snine  et  précéder 
(l*aa  trait-d'anion. 


EXERCICE  PHEÀ8É0L0GIQUE. 


Oùific  le  iin  ? 
Piii«*ie  le  MToir? 
Yais^  y  «lier  ? 
Fatrjc  mai  ? 


VeiUé.je7 
0»«.je? 
P»rI4-je? 
Aimé- je. 


nimbée? 

Croini-je? 

Craireie-^? 


N«  CCLXI. 


kin 

CroiieH-il7 
Co«Uii»et  il? 
A)0«U-«-«llt. 


»B  LA  PLACB  DBS  PRONOMS    PBESONNELS  BMPLOTÉS  GOMMB  GOMPLiMENTS 

DIRBCTS. 


ATIC   L'niPimATIF. 


SANS  HiSATlON. 

RcBdsHMoi  cfaréùemie  et  libre,  à  toulje  me  loiiiiiett. 

(YOLTAIBB.) 

lÀje-toi,  Àldone,  ceins  tel  habitsde  deuil,  lirre- 
toi  à  U  douleur,  et  ne  laisse  pdnt  ton  époux  des- 
cendre mux  enfers  priyé  de  tes  larmes. 

(i>K  Bouvn.nf.) 
DéponiUons-fioitf  aussi  d'une  vaine  fierté; 
Mous  naissons ,  nous  Tiyons  pour  U  société. 

(BODLBAU.) 

Àllex  «  eoDduisei-la  dans  U  chambre  prochaine. 

(RAcnni.) 


ATM  irÉOATIOH. 

Dissipe  tes  douleurs. 
Bt  ne  ma  trouble  pas  par  ces  iodigBSS  pleurs. 

(BOIUAU.) 

Ne  ('étonne  donc  plus ,  si  mon  ame  scêoée 
Avec  impatience  attend  leur  hyménee. 

(ComHmxB.) 

Du  lutrin,  disent-As,  abattons  U  machine; 
Mais  ne  nauê  chargeons  pas  tout  seuls  de  sa  ruine. 

(BOILIAU.) 

Si  Toutous  propose  de  fidre  une  mauTaise  acUon, 
ne  la  fUtes  pomt. 

(AKOHTin.) 


Lorsque  les  pronoms  personnels  sont  le  complément  direct  d'an  Terbe  à  l'impératif 
sans  négation,  ils  se  placent  après  ce  Terbe,  conune  l'attestent  les  exemples  de  la  première 
colonne.  Dans  ce  cas,  on  frit  usage  des  formes moî ,  ^',  le^  la^  les. 

Mais  si  la  phrase  était  négatiTe,  comme  dans  les  exemples  delà  seconde  colonne»  on 
Toitqa'en  pareille  circonstance  les  pronoms  personnels  précèdent  tcfajoursle  Terbe,  et 
qn'alors  ce  sont  les  formes  me^  te,  seqa'ilftnt  employer. 


N»  CCLXn. 


■cas  ns  L'iMPiiATip. 


8AH8  irÉOATIOlf. 

Madame,  enfin  le  ciel  près  de  tous  me  rappelle, 
Et,  secondant  du  moins  mes  plus  tendres  souhaits, 
Vous  rend  à  mon  amour  plus  belle  que  Jamais. 

(Racinb.) 
...  Pauvre  science  humaine! 
Un  fil  C'arrête»  hélas  l  comme  le  moucheron 
Du  bon  Jean  La  Fontaine. 

(AuhA-Maetui.) 


ATVC  IfiOATION. 

Il  suffit  :  je  conçois  yos  raisons  et  vos  craintes  ; 
Je  ne  m'emporte  plus  en  d'inutiles  plaintes. 

*     (TOLTAIBB.) 

Je  ne  te  puis  blâmer  d'avoir  fui  l'infiunie; 
Et  de  quelque  façon  qu'éclalent  rocs  douleurs. 
Je  ne  laccuse  point,  je  pleure  mes  malheurs. 

(CORlfElIXB.) 
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C'est  Dieu  (pi'il  faut  aimer. 
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(Hauibrbb.) 


Je  TOUS  l'ai  déjà  dit,  afanek  qu'on  vota  censiire» 
Et,  souple  À  la  raison,  corrigez  sans  munnure. 
Mais  ne  vous  rendes  pin  dés  qu'un  sot  vous  repread. 

(BOILBAU.) 

Lisez  Yirgile,  heureux  qui  sait  goûter  ses  channes  t 
Malheureux  qui  /«  lit  sans  verser  quelques  lames  1 

(Dblills.) 
Les  cœurs  remplit  d'anbition 
Sont  sans  foi,  sans  honneur  et  sans  affection  ; 
Occupés  seulement  de  Tohjet  qui  les  guide, 
Us  n  ont  de  l'amitié  que  le  masque  perfide. 


Les  amants,  j'ose  l'assurer, 
Se  plaignent  de  la  jalousie» 
Et  sont  rayis  de  l'inspirer. 


(GnÉBlLLOll.) 


[(IHBBBT.) 


ffi  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nota  eût  rei^ 
dus  insensibles  à  tous  les  plaisirs,  nos  yeux  auraient 
été  charmés  de  voir  cette  fertile  terre  d'Egypte» 
semblable  à  un  jardin  délicieux  arrosé  d'un  nombre 
infini  de  canaux.  (Féneloh.) 

Ce  discours  me  surprend,  il  le  faut  avouer  : 
Je  ne  vous  cherchais  pas  pour  l'entendre  louer. 

(Racikb.) 

El,  ne  le  voftal  pins  dans  ces  rochers  déserts. 
Des  ombres  du  trépas  mes  yeux  se  sont  couverts. 

(YOLTAimB.) 

AvmMi  il  erit à  Hippias!  Arrête,  6 le phii lâche 
de  tous  les  hommes,  arrête  I  nous  allons  voir  si  ta 
pourras  m'enlever  les  dépouilles  de  ceux  que  j'ai 
vaincus;  tu  ne  les  conduiras  pas  k  Tarente. 

(FÉHBLON.) 

Songeons  plutôt,  quelque  amour  qui  nous  flatte, 

À  déitedre  du  joug  et  nous  et  nos  états* 

Qu'à  oontraindjfe  des  cœurs  qui  ne  te  donnent  pas» 

(RAGDfK.) 


On  Toîidoao  ptr  cet  eieaipltt  que,  dam  les  pluw»  AnondatiTeg  arec  oa  sans  néga- 
tion» les  pronoms  personnels  me,  te,  te,  now,  voub^  le,  2a»  Us^  qoand  ils  sont  craiplémenta 
directs»  se  placent  toiqoiirs  dorant  le  rerbe. 

BJEBCICB  PBÈASÉOWQiQUM. 


Admir 
Dépottille-toi. 

CèlÉÉhtÉÉ  » 


Bshortoo»>lM- 


A  imunfiUTm 

ATM  irtoAtiofi. 
Ne  me  croû  pee. 
y»  t^ebuM  pes. 
llevottiktytniM^s. 
Ne  V01U  gâMB^ae. 
Ne  la  gîtes  point. 
Ne  le  grondem  point.  ^ 
Ne  le»  dirangeoiM  poiot* 


HORS  DE  VmPÉBATIP. 
UM9  R&eA-noir. 


Jeu 

Totei 

On  M  revpccte. 

Vons  Bow  aéiiree. 

Nooc  Tou»  avons  attendof. 

Qn*oii  le  console. 

Il  la  caresse. 


Je  ne  me  flatte  pas. 
U  ne  te  regarde  pas* 
Bs  ■•  a*Bimai>rt  paiti 
On  ne  nons  trahira  pas. 
Vons  ne  rona  d^inci  paa. 
Qn*on  ne  Tépargne  point. 
Il  ne  la  Ttnt  pas. 


W  CCLXIII. 


ni  tk  PtkCE  DÉS  PEOirOMS  FEBSONITELS  KMVLOTÉS  COMME  COM^tÉMEH» 

tHDlEBCTS . 


▲  VmrÉÊLâetïïÊé 


SANS  KiGATIOH. 


Pardonnez-moi  mon  transport,  madame;  les  gran- 
des choses  amènent  les  grandes  idées,  et  les  grandes 
Idées  les  grands  mots. 

(!>■  BouFruRS.) 


Demande-loi  le  soir  arant  de  te  eondier  leMen 
que  tn  atiras  fait  dans  la  journée. 

(Franklin.) 
Des  intérêts  du  de]  pourquoi  tons  chargez-Toos  t 
Pourpnnir  le  conpaole,  a-t-il  besoin  de  roas? 
Laissez-ltil,  laissez-fui  le  soin  de  sa  tengeance  ; 
Ne  songM  «{u'an  pardon  qu'il  prescrit  de  l'olTaise. 

(MoLiftns.) 


ATBC  NÉGATION. 


Ne  me  parlez  donc  plus  de  ces  sociétés. 
De  ce  ramas  confus  d'esprits,  de  cceurs  g&tés. 
De  ces  hommes  sans  frein,  de  ces  femmes  flétries  ; 
A  la  honte,  aux  éclats,  aux  vices  aguerries, 
Qui  d*un  naufrage  affreux  consolent  leur  orgueil, 
En  poussant  tous  les  cœurriïontre  le  même  écueil. 

(Lahoub.) 
Ne  te  reproche  jamais  raMiHanoe  que  tu  aurai 
donnée  à  un  malheureux. 

(Anontmb.) 

Youlez-yous  que  votre  enfant  soit  Men  élevé?  ne 
lui  laisses  contracter  aucune  mauvaise  habitude. 

[Mem.) 
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Prince,  af»rè8  cet  adiea,  yous  jngei  bien  Toa»-mème 
Que  je  ne  consens  pas  de  quitter  ce  que  j'aime» 
Pour  aller  loin  de  Rome  écouter  d'autres  vaux; 
Vivez,  et  faites-vota  un  effort  généreux. 

(Racdib.) 


Ne  vota  figurez  point  que  dans  cette  journée , 
D'un  Uche  désespoir  ma  vertu  consternée 
Craigne  les  soins  d'un  trdne  où  je  pourrais  monter. 

(Racinb.) 


Les  exemples  de  la  première  colonne  nous  font  voir  que  les  pronoms  personnels,  quand 
ils  sont  le  complément  indirect  d'un  yerbe  à  Timpératif ,  se  placent,  comme  les  complé- 
ments directs,  après  ce  verbe,  si  celui-ci  n'est  pas  accompagné  de  la  particule  négative 
ne  ;  car  dans  ce  dernier  cas,  ils  se  mettent  toujours  devant  lui. 

On  verra,  dans  l'exercice  suivant,  qu'après  les  verbes  à  l'impératif  les  formes  qu'il  faut 
employer  lorsque  les  pronoms  personnels  le  montrent  comme  compléments  indirects , 
sont  moit  (oiy  lui,  Uur;  mais  quand  l'influence  de  la  négaëon  les  reporto  déviant  las 
verbe»,  on  fait  usage  des  formes  me,  te,  etc. 


W  CCLXIY. 


HOAS    DB   I.'lllPiRATIf • 


SANS  NltOATION.' 

Je  Mé  fais  de  sa  peine  une  image  eharmante, 
Kt  je  l'ai  va  douter  du  conv  de  son  tmaAte. 

(Haguib.) 
Heureux  cultivalenr,  qve  j|e  té  perte  envie  ! 
Ton  air  est  toujours  pur,  ainsi  que  tes  plaisirs. 

(COLLDI  n'HARLBVlLLB.) 


Tentends  du  bruit  ;  on  ouvre,  allons  subitement 
Lui  demander  raison  de  cet  enlèvement. 

(RACIlfl.) 

Dés  qu'il  faut  obéir,  le  parti  le  plus  sage 
Est  de  savoir  se  faire  un  heureux  esclavage. 

(Cn^BlLLOH.) 

J'ai  juré  que  mes  soins,  ma  juste  complaisance 
rovs  répondront  toujours  de  ma  reconnaissance. 

(Racinb.) 


AVBC  HiGATlON. 

Qu'on  ne  me  vante  plus  l'éclat  de  la  gatté  ; 
Rien  n'égale  en  peiivoir  les  pleors  de  la  beauté. 

(Lanoub.) 
Consulte  ta  nkmt,  prends  la  darté  pour  guide  ; 
Yois  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide  : 
Ne  démens  pas  leur  voix;  mais  aussi  garde  bien 
Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  ^imposent  rien* 

(MOUËRH.) 

L'imagination  est  un  vaste  pays  \  cetni  qui  le  par» 
court  s'égare  aisément,  si  la  raison  ne  M  sert  di 
guide.  (BowTB.) 

Le  lis  des  jardins,  dit  l'Évangile,  ne  s'est  pas  filé 
sa  parure. 

(Anrt-MAAtiii.) 
Je  ne  wms  ferai  peint  de  repricbei  frivoles, 
Les  momens  sont  trop  chera  pour  les  perdre  en  pa- 
roles. (Racinb.) 


Il  n'existe  donc  point  de  difficulté  pour  les  cas  hors  de  Fimpératif .  Que  la  négation  soit 
on  ne  soit  pas  exprimée  dans  la  phrase,  on  voit  que  les  pronoms  personnels,  comme  com- 
pléments indirects,  précédent  toujours  les  verbes. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQVE. 


AVEC  LUMPÉRATIF. 


êàMt  llfco4TIOII. 

Dif-owi. 

Jais-toi  de*  chimiret. 
Jbra-lni  U  contraire. 
ÉpartMot-tto*»  dM  pcHian. 


vruo  xfcoATMMI. 
Ne  me  parle  pas. 
Ne  me  porte  pai  eoTie. 
Ne  lai  réponaoDt  pas. 
Ne  BOM  faites  pas  ém 


Fàiteâ-TOBS  des  amis.  Ne  toos  faites  pas  tort 

r  des  tépriouades*      Ne  ku  dooan  tUn. 


ààm 


•4eard 


HORS  DE  L*IMP£RAT1F. 


SASS  iifceATtoa. 
Il  ne  rassemble, 
n  te  saffit. 
Oo  se  parle< 
Nous  loi  •ki 
U  nooa  faut  cela. 
Il  nm  propose. 
Il  leur  MBpoa«  èm 


avec   HKOATIOH. 

Il  ne  me  semble  pa». 

n  se  M  plaft  pas. 

On  ne  se  dit  riea. 

■•M  ne  Itti  demandonapaa. 

11  ne  nous  fallait  rien. 

On  ne  tous  répond  pas 

U  ne  letf  racomaanda  rien . 
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DEUX    PRONOMS  PBBflONNBLS  EmEMÉLE. 


▲  L'iMPiEATir. 


SANS   Hi«ATION 


Montrei-nioi  celai  qui  a  pu  anÎTer  à  trente  ans 
sans  être  détrompé.  Montrei-lMiio^,  ce  mortel  priyi- 
I^é.  (Ballakchb.) 

Hels-is^oi  dans  Fesprit:  qui  fait  mal  trouye  mal. 

(Anoimn.) 

L'enfant  apercolt-il  une  araignée?  au  lieu  de  tous 
empresser  de  la  tuer,  lalssez-to-M  prendre  dans  sa 
roam.  [Idem.) 

Les  péchés  que  nous  ayons  commis,  6  Dieu!  par- 
donnez-Zss-fiotis  comme  nous  les  pardonnons  aux 
autres.  {Idem,) 

Là,  regardezHnoi  là,  durant  cet  entretien  ; 
Et  jusqu'au  moindre  mot  imprimez-Ze-vous  bien. 

(MOLlfcEB.) 

Vos  amis  ont-ils  des  yicesT  reprodiez-tes-Ietir; 
Le  vice  partout  doit  être  combattu; 
Mdttons  À  le  poursoiTre  un  zèle  infatigable. 

(à«NlBL.) 


ATBC  lfi«ATION. 


Du  sang  de  tant  de  rois  c'est  l'unique  héritage, 
Ne  me  fenyiez  pas,  laisses-moi  mon  partage. 

(YOLTAIM.) 

Ne  tê  le  dissimule  pas,  ô  roil  tu  es  aussi  mortel 
que  le  dernier  de  tes  sujets. 

(ÀKOHna.) 

Un  pauyre  vous  demande- t-il  l'aumône?  Ne  la 
lui  refusez  pas.  Dieu  yons  rendra  dans  le  ciel  le 
bien  que  yous  aurez  fait  sur  la  terre.        {Idem.) 

Quelques  torts  que  nous  ayons  enyers  yous,  ne 
nous  les  pardonnez  pas  ;  ils  en  entraîneraient  d'au- 
tres À  leur  suite.  *  {Idem.) 

Ce  plaisir,  ^  prince,  ouelqne  attrait  qu'il  ait  à  tos 
yeux,  refùsez-le-votts;  il  coûterait  la  yie  à  plusicors 
milliers  d'hommes.  {Idem.) 

Àyez-yous  quelques  yérités  à  faire  entendre  aux 
rois?  ne  les  leur  dites  pas;  yous  éprouveriez  bien- 
tét  les  effets  de  leur  injuste  courroux. 

{Idem.) 


En  jetant  les  yenx  sur  ces  exemples,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  l'influence 
qa'exerce  la  négation  sur  la  construction  des  pronoms  personnels,  compléments  d'un  yerbe 
à  l'impératif. 

En  effet,  n'y-a-tr-il  pas  négation  ?  Les  deux  compléments ,  le  direct  et  Tindireet,  se 
transportent  immédiatement  après  le  yerbe,  et  on  emploie  les  formes  tnoij  toi  :  dis-LE- 
MOi  ;  mete-LB-TOi  ;  où  Ton  voit  que  le  mot  le  précède  moi  et  toi.  Au  contraire,  s'il  y  a 
négation,  ces  mêmes  compléments  se  placent  avant  le  verbe,  et  au  lieu  de  mot,  (oi,  on  se 
sert  des  formes  me  et  te  :  Ne  me  V enviez  pas;  ne  te  le  dissimule  pas.  En  pareille  cir- 
constance, les  mots  fe,Za,  les,  se  mettent  après  le  complément  indirect,  excepté  pourtant 
après  lui  et  kur^  qui  doivent  toujours  en  être  précédés. 

N"  CCLXVI.  aea«-— - 


ftOES  ra  L'iKPiEATIV. 


SANS  nioATION. 


Quiind  je  puis  obliger,  ma  joie  est  assez  grande. 
Pour  n'attendre  jamais  que  l'on  ma  le  commande. 

(BOURSAULT.) 

Je  te  le  dis  du  fond  de  mon  cœur,  j'bonore  le 
Français  comme  le  seul  peuple  qui  aime  yéritable- 
mcnt  les  hommes  et  qui  soit  oienCrisant  par  carac- 
tère. (J.-J.  ROVSSBAU.) 


AVEC  HlKGATlOlf. 


On  n'agit  pas  francbement  ayec  moi,  et  les  secrets 
un  peu  importants,  on  ne  me  lès  conGe  pas. 

(AifORYm.) 

Je  ne  te  l'aurais  pas  dit  autrefois,  parce  que  j*8u 
rais  craint  d'ayoir  l'air  du  despotisme. 

(IflBABBAO.) 
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Le  phif  fôr  appui  de  llMUiaM  cfl  Dieo  ;  TOQf  Tou- 
la 10  M  rarir!  (BOIBTB.) 


ta  rlg«ear  n'a  jamais  produit  le  repentir: 

Ce  n*est  qu'en  pardonnant  qu'on  nota  U  fait  sentir. 

(CnÉBUXOR.) 

Je  vomi  U  dl9  encore:  tous  n'aures  l'estime  dés 
liommei  quo  par  une  solide  yertu. 

(Madame  ni  Maihtbiion.) 
Un  jour  deux  pèlerins  sur  le  sable  rencontrent 
Une  huître  que  le  flot  t  Tenait  d'apporter: 
Us  l'aTdent  des  jeux,  ou  doigt  ils  sa  to  montrent  ; 
A  l'égard  de  la  dent,  il  follut  contester. 

(La  FoHTAim.) 
^Hre les  jeunes  gens  I  tout  est  feu,  tout  est  grâce; 
Us  ont  quelques  débuts;  ma  foi,  je  las  leur  passe. 

(Bbbt.) 


Pour  M.  de  Grifnan,  tt  peut  bien  s'assurer  que 
si  je  pois  quelque  jour  SToir  sa  femme,  je  ne  to  M 
Tendrai  pas.  (Madame  m  SÉneHÉ.) 

Mesdames,  comment  tos  maris  font-ils  donc  pour 
que  leurs  secreU  soient  si  bien  gardés?  >- Ils  ne 
fio«s  Ut  confient  pas.  (AHONTm.) 

•  Je  ne  votis  1$  répète  plus;  mais  si  cela  tous  ar- 
riTe  encore,  tous  aures  affaire  k  moi.         (/dam.) 

81  les  hommes  pensent  mal  les  uns  des  autres; 
du  moins  ils  ne  ts  Is  disent  pas.  (Jdsiii.) 


Les  totesy  même  légères,  qn»  c 
en!iuits,Jeno<aflaiirpassepas.  (JUsm.) 


Qu'il  y  ait  oa  noR  négttion,  on  voit  que  les  mots  meU,  teU,  etc.»  se  placent  tOQJoors 
dorant  le  vorbe  lorsqu'il  n'est  pas  à  Timpâratif  :  on  me  lb  eammÊnai^;  on  ne  MB  lbs 
cmfiêpoi;  et  que  le  pronom  le  sait  toujours  les  formes  me,  te,  etc. ,  excepté  avecliN  et  leur, 
qui  en  sont  précédés. 


MXERCICM  PHMÂSÉOmGIQUB. 


A  L*IMPéRATI7. 


êàjn  afcvATMm. 


pMid«BMl^l«'la>. 


N«  a«  l«  dMUM  pM. 

(f«  U  1m  «wnie  pM. 
lf«  la  lai  rtads  pas. 
lit  aow  im  ipargBW  pu. 
N«  TM«  U  fig«rM  pat. 
ff«  U  l««rdit«  pas. 
Ha  imI»  laafoya»  paa. 
NaUI«i|     * 


um  nkmàn 
UaMPaMamit. 
U  ta  roffi*. 
Oaia  laipaicfa. 
EU*  MlaTaDvodM. 
OaMMlatlava  |o 
DtToulataaMai 
Ja  la  lam  Alarai. 
lia  ia  la  diraat. 


BOBS  DE  L'ntPiAAnF. 


*T^       ■■■•11  — 

0  aa  iM  l*aiMuaU  pa«. 
lanatarafl^pas. 
Oa  na  la  Ini  paWm  pat. 
Ella  na  M  lataproaM  paa. 
Oa  aa  now  la*  fara  paa  gi^Atcr. 
Ib  ac  ▼cas  les  caMcroat  pat. 
la  aa  la  laar  étarai  pat. 
Ellat  aa»a  la  âiroatpaa. 


N"  CCLXVn. 


pmONOMS  PBRS0NHBL8  COMBINÉa   ATBG  SU. 


A  L'lH»imATIF. 


SAHS  BiSATIOH. 

Répondes-m'en.  tous  dis-je:  ou,  sur  Totre  reftas, 
D'autres  me  rendront  et  d'elle  et  de  Burrfaus. 

(RAcnin.) 
Ta,  TA-I'ffi  cosnmicer,  tt  ne  me  fiiut  plus  rien. 

(MOLIÈBB.) 

enlcTer  CéUe, 
TOUS  en  supplie. 

{Idem.\ 

~  Je  prétendais  te  découTrir  à  luL 
-,  _^ ennui. 

(YOLTAIBB.) 


n  est  un  peu  trop  tard 
Dbpensez-Tafi  ce  soir, 


ATIC  IfiSATIOK. 


Puisque  c'est  une  chose  qui  doit  tous  tàin  tant 
de  plaisir,  ma  chère,  ne  m'en  Teuillei  donc  pas. 
(Madame  de  MTisiii.) 

En  toute  diose  fais  ce  que  tu  dois,  et  quelle  que 
soit  l'opinion  du  Tulgaire,  ne  fan  inquiète  pas. 

(BOISTB.) 

L'enfant  prend  de  bonne  heure  des  défkuts;  mais 
ne  Ven  blâmez  pas,  et  tous  en  lèrei  un  jour  un  être 
bien  malheureux.  (àkohthb.) 

Quand  quelqu'un  tous  Tout  et  tous  foit  du  bien, 
ne  voui  en  montrez  pas  indigne  par  ce  qu'A  y  a  de 
plus  commun,  l'ingratitude.  (Idem,) 


Nous  n*ayons  autre  chose  à  dire,  si  ce  n'est  que  les  pronoms  personnels,  combinés  a?ec 


Digitized  by 


Google 


(M) 

ta  particule  en»  la  précèdent  toq]oiir«  ivmèàisilem&tA,  Pu  reste,  il  est  facile  de  voir  qui» 
cette  particule  n'eiarce  aucune  infliieiicd«iir  Pordre  des  pronoms  personnels,  qui  suivent  le 
verbe,  quand  il  n'y  a  pas  de  négation  exprimée,  et  qui,  au  contraire,  se  mettent  devant 
ïui,  si  la  phrase  est  négaUve,  Vne  dernière  remarqua  àfeire,  c'est  que,  dans  les  phrases 
où  le  Yùrbe  «si  à  Tinipératif  saM  nigation,  a|i  lieu  des  fiNrmes  moi  et  loi,  on  foit  usage  des 
formes  les  plus  feibles  me  et  te,  lorsqu'elles  se  trouvent  combinées  avec  en  :  c'est  que, 
dans  oe  cas,  elles  sont  égales  en  forcé  à  tnbi  et  9  toi^  et  que  mpi  en  oii  mot-^en  serait  In* 
supportable  à  toute  oreille  française. 


--<»-«ÊK«  N**  CCLXVIU. 


HORS  DB  L'iXa^BXtlV. 


«AU!  ViftATIOU. 

Je  fBèoM  êé^&ai  éè  pètfM  MleU  dé  ee  eher  car- 
dinal; j^  M  9u4ctS$  AMifîs  je  Meof  à  «e  léger  eonn 
merce  très-mystérieux  et  très-secret  :  il  m* en  est  plus 
cher.  (Madame  db  SéviGifi.) 

Tu  peux  t'en  reposer  sur  le  cœur  d'yxw  m^^ 

[TovtiiKÈ.) 

Je  n'ai  garde»  monsieur,  d'oser  vom  m  dédire. 

(DOBAT.) 


La  mort  est  un  remède  à  trouver  ouand  on  veut, 
Et  l'on  9'in  doit  servir  le  plus  tara  que  l'on  peut. 

(MOLIËBB.) 

Je  vous  remercie  de  la  peine  que  tous  avez  prise 
de  narrer  cette  folie  :  eteâl  m  slflei)ue  tous  n'ai- 
mex  pas,  mais  il  m'a  bien  réjouie:  M. de  Coulanges 
voui  en  parlera.  (Madame  db  Sivioifi.) 

Le  pauvre  homme  et  la  pauvre  femme  tombaient 
des  nues  :  j'ai  ajouté  beaucoup  de  choses  honnêtes, 
et  je  m'en  suis  allé  emportant  leurs  bénédictions. 
(Db  Boufflbrs.) 


Avtc  vAaanoH. 


le  ne  m'M»  f  rends  qu*aa  vfee,  et  Jatiiafs  à  laM. 
(Fabm  n'B«LAB7aw*) 


Je  vou$  ep(en4^  Burrhus,  le  mal  est  sans  remède. 
Mon  ccBur  l'en  est  plus  dit  que  voua  ne  m'en  direx. 

(Racibb.) 
Àht  chère  Marinetta, 
Ton  disooors  de  ton  eœur  est-il  bien  l'interpiéle  f 
Ne  me  déguise  poipt  ^p  mystère  fatal; 
Je  bb  t'm  voudrai  pas  pour  cela  plus  dé  mal. 

(MOLiftBB.) 

Un  aC&ont  vit  toujours  sur  le  front  qui  renduriy 
Qui  ne  a'eti  ven^  pas  est  né  pour  le  souffirir. 

(Cbébillok.) 
4idieu,  ma'  belle  petite  sœur,  souhaitex-moi  un 
Heureux  voyage:  je  crans  bien  que  l'ame  intéressée 
de  M.  de  Grignan  ne  vota  en  empêche. 

(Madame  db  Sévign  i») 

À  mon  arrivée  dans  cette  petite  ville,  je  descendis 
chez  les  meilleures  gens  du  monde,  et  je  crois  que 
je  ne  m'en  serais  {{as  allé  si  facilement  sans  la  néces- 
sité <^ui  m'obligeait  k  continuer  mon  voyage. 

(AnoBviiB.) 


On  voit  donc  qu'ici  les  formes  m'en,  t'a»,  i'ent  lui^  en,  etc.,  précèdent  toujours  le 
verbe  dans  lea  phrases  négatives  ou  non  négatives.  Appliqucrnsco  principa  au  deroiar 
exemple  de  l'une  et  de  lautre  colonne  :  /#  m'en  âtita  allé;  je  ne  m'en  serats  pas  allé. 
Quel  est  1^  verbet  TTëËt-ce  pâi  su{$  et  aeraw  ?  C'eéi  dôhç  àVattt  &è  Verbe  qtie  doit  se  pla- 
cer Ulbrpe  m'etif  et  Ton  s'exprimerait  mal  en  disant  comme  les  gens  peu  instruits  de  leur 
iwgne  i  j$  mp  méi$  kk  ullé;  j#  ne  mb  $erai$  pas  en  alU. 
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MXSMCICB  P9MASJSÛL06IOPM, 
eovntmEar  dibbgt. 


M»  jiittAnM. 


Ptvacift 


A  vnaiAkTtf. 

ir«  m'«l  dÛpMM  pM. 
Ve  Ven  blline  pas. 

fîC  BOM  eo  étOBBOM  pM. 

ffe  TOM  en  déionrna  pat. 
lf«  lat  «A  retira  paa. 


nous  PB  vmvéviA'nr. 

•A»  IliçAtlMI. 

Je  m^ea  Mafsval. 

T»«*en  mev 

Il  ou  me  l'en  r^o^jt, 

ITout  ren  gronderont. 

U  noot  «B  aatnit  prAirenns. 

Nom  Tona  en  cmpAcberona, 

Ils  un  elles  s*en  garderont. 

VfNM  Iff  fn  e«ipéflM|«% 


GOVFLÉODfT   OrDUCT* 


Ne  »*eB  ptrlfypas. 
Ne  t^en  <!••«•  pia. 
Ne  Ini  en  répondci  paa. 
Ne  nous  en  promets  pas. 
Ne  Tona  en  metlei  pis. 
Nelen;  en  porf«spaa. 


Yons  q»*ep  paH^rn» 

Il  t*cn  env^M. 

Il  on  elle  s^en  promettait* 

Yons  lai  en  ydresserea. 

Il  non*  eta  dâit. 

Il  Tooi  en  piaf  t. 

Us  on  elles  s^en  donnent. 

Nous  lear 


ATM  «ieATioir. 
Je  ne  m*ett  Tcn gérai  pas. 
T«  ae«*M  irM  paa. 
U  op  elle  ne  t'en  réjouit  pa»» 
Ifou  ne  Tea  avertirons  pas. 
Il  ne  nons  en  anrait  pas  | 
Nonsne  vona  en  empêcherons  pas. 
Ils  on  elle*  ne  s*en  garderont  pas 
Y#«»  iw  W  t»  «mpicli««»  r*** 


Yens  ne  m*e«  awiea  pas  païU. 
Il  ne  t*en  eût  paa  enTojé. 
Il  on  die  ne  s*en  est  pas  promis. 
YoBs  ne  Ini  en  rnasica  pas  adrc»sé< 
Il  ne  nous  en  doit  pas. 

Il  m  yf)iM  ^  pUlt  paa. 
li  on  elles  ne  s*ea  donnent  pas 
Nous  ne  lear  en  tteseBa  pas. 


K  CCLXIX. 


PBONOMS  PERSONNELS  CONSTRUITS  AVEC  y. 


A  i,*mràKATïïw. 


SAKS  sAgatior. 


u  mari  de  madanie  tirioard'hal  m'a  promis 
De  Cdre  ma  fortone.— Est-il  bien  Yrai,  Lisette?— 
Et  je  t'épouserai  dés  ({u'eUe  sera  firite.-' 
Bon!  «ttendODS-ftoia-y/  quand  le  bien  te  Tiendra, 
D'utres  amants  Tiendront,  tu  me  planteras  là. 

(JovrAMMM,) 
Dans  ce  réduit  cachez-vous  tout  le  soir; 
Tous  trouTerez  un  ample  manteau  noir; 
FovrraHKma^. 

{Idmn.) 


AYBC  NifiATION. 

Ame  Ténale!  crois-tu  donner  À  ton  fils  un  autre 
père  aTec  de  l'argent?  ne  fy  trompe  point;  ce  n'est 
bal  mtae  ui  mâHn  que  tu  lui  donnes,  c'est  un  Ta- 
let.  (J.-J.  R0U88BAU.) 


r; 


Un  homme  TOUS  flatte- t-il?. ne  vout-y  fiez  pi 
Il  Teut  TOUS  tromper. 

(Anohtmb.) 


ITy  a-Ml  pas  négation?  les  formes  notis-y ,  vous-^ ,  6l&  ,  se  placent  après  le  rerbe  à 
rfanpiratif ,  comme  on  le  roit  par  les  exemples  de  la  première  colonne.  Y  a-t-il,  ai}  con* 
MrSt  négation?  cas  mêmes  formes  se  mettent  doYant  lui,  ainsi  que  cela  a  Uea  dans  la 
iMonde  eolonné.  L'exerolee  fera  eonnaltre  les  antres  particnlarités. 


K  caxx. 


■au  M  L^UfVÉaATW. 


SANS  NÉGATION. 


Je  n'ose  pte  YSir  le  moada^  si  ftml  qn'«n  ail 
Ml  pew  «V  MBMttm»  j'ai  f«K< 


uUHip-«v<nu 


lo«s  ces  ymn^ 

(HMsMMiilrieaÉ.) 


AYVC  NiOATION. 

simplicité  ^es  flneso»  ée  la  Tille  de  TeTsy  :  on  ne 
m*y  eeoBsli  que  comme  peinlris»  et  J'y  suis  traité 
BoviaiiiesinaM  à  Hmet. 

(DiBMVtms.) 


Mais  en  on'fl  y  t  ée  plus  inlértinni,  c'est  It 
des  fliesn» 
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Qni  ne  f>  fût  trompét  jimalf  l'air  d'un  Tisane, 
8i  ce  qn'il  dit  ei t  yrai,  n'imposa  darantage. 

(MouftBB.) 

...  Un  antre  sort  au  trône  tous  appelle: 

Consentci-y,  madame;  et,  sans  plus  résister, 

Acherex  un  hymen  qui  voui  y  fait  monter. 

(Racuib.) 

Ce  fot  Ta-t-U  dans  eette  maison?— Je  Vy  ai  tu 
iouTent;  mais  il  n'a  pas  l'air  de  i'y  plaire  beau- 
^up.  (Ahohtmi.) 

Hors  de  l'impératif,  cp'O y  ait  ou  non  négation,  les  formes  m'y,  fy,  t'y,  etc.,  précèdent 
toujours  le  Terbe. 


L'or  est  comme  une  femme  ;  on  n'y  saurait  toucher. 
Que  le  cœur,  par  amour,  ne  s'y  laisse  attacher. 

(Regnakd.) 

▲dieu,  ma  chère  petite,  j'achèferai  cette  lettre  à 
Paris;  Toilà  ce  que  tous  aurex  de  Litry.  Si  j'avais 
en  la  force  de  ne  vota  y  point  écrire  et  de  faire  un 
sacrifice  à  Dieu  de  tout  ce  que  j'y  ai  senti,  cela  vau- 
drait mieux  que  toutes  les  pénitences  du  monde. 
(Madame  db  SiyioHift.) 


BZERCICB  PBBÂStOLOGIOUB. 
conrajÉxniT  diuct. 


k  vmPiAkTtr. 


BORS  D£  L*IMFéRATIP. 


• -toi. 

r  (p«oMit4). 


Jeites-j«ioi. 


J«t«»-Too»-7. 


PftrUs-aoM.y* 
ParlfM-irow-y. 
Parl«aJ«ar-7. 


IV*  m*7  jette  pas. 
Ne  t* j  jette  pet. 
tfe  Vj  jette  pee. 
ffe  oott*  j  jetei  pu. 
Ne  T09«j  jetés  p«f. 
Ne  le»  j jetés  pes. 


Ne  B*j  parie  pas. 
Ne  t*7  parle  pas. 
Ne  BOM  J  perica  pas. 
Ne  TOUS  7  paries  pas. 
Ne  levr  j  pariou  pas. 


tun  «4aATio«. 
On  m^  Tolcra. 
On  t*7  prendra. 
On  Vj  plantera. 
n  0*7  perdra. 
Yons  noos  y  lameres. 
Voos  voosT  mineres. 
Elles  s*7  ptaeenmt. 


Oa  »*7  parlera. 
Oa  1*7  pariera. 
Oa  s*7  pariera. 
Oa  aoos  J  parlera. 
Oavoas  7  pariera. 
Oa  lenr  7  pariera. 
11*1^7  parleront. 


ATRC  «BOATIOII* 

On  ne  01*7  a  pas  jet^ 

On  ne  t*7  prendra  plu«. 

On  ne  1*7  plantera  pas. 

il  ne  s*7  perdra  pas. 

Yons  ne  noas  7  laisserct  pas. 

Yoos  ne  tobs  7  tnineres  pa«. 

Elles  nes*7  placeront  pas. 


On  ne  m*7  parlera  pas. 
On  ne  Cj  parlera  pas. 
On  ne  s^7  parlera  pas. 
On  ne  nons  7  parlera  pas. 
On  ne  tous  7  parlera  pas. 
On  ne  leur  7  parlera  pas. 
Ils  ne  »*7  parleront  pâ«. 


W  CCLXXI. 


PLAGE    DES   PRONOMS   PBBflONHBLS  AVEC  DEUX  IMPÉRATIFS. 


Cesseï,  Yous  dis-je,  et  laisset-moï, 
Madame,  exécuter  les  volontés  du  roi. 

(Racinb.) 
Marche*  et  suis-tiotts  du  moins  où  Thonneur  nous  at- 
tend. (BOILBAU.) 


Soldats,  suivez  leurs  pas  et  me  répondei  d'eux. 

(YOLTAIBB.) 

0  vous,  lecteurs  curieux  de  la  grande  histoire  du 
noyer  de  la  terrasse,  écoutei-en  lliorrlble  tragédie, 
et  wm$  abstenex  de  frémir  si  vous  pouvex. 

(J.-J.  BOUSSBAD.) 


(1)  Quoique  la  plupart  des  grammairiens  approuvent  les  expressions  suiYantes  :  Donnêt-y-moi  un§ 
flaeêfPortêM'y'moi ,  Jette^y,  et  autres  semblables ,  le  goût  et  Vhannonie  se  réunissent  pour  1m  foire  re- 
jeter. En  effet,  elles  ont  un  son  dur  et  désagréable.  Portex-y-moi  ne  vaut  pas  mieux  que  port$*m'y.  On 
doit  plutôt  se  servir  d'une  circonlocution  pofle ,  comme  :  Fcdteê^moi  le  plaiiir  de  me  porter  •  de  me  meiicr 
là ,  en  cet  endroit,  ou,  si  l'on  répugne  à  la  prière,  on  prend  un  autre  tour  :  Portex-fnoi  là;  donneM-moi 
une  place  dedam^  jeU&moi  dedam,  ou  toute  autre  locution  que  ce  sifflant  et  bâillant  donnes-y-moi  une 
place. 

c  Les  étranaers,  dit  Boiste,  doivent  apporter  une  attention  particulière  k  l'emploi  deeel  y,  soutent 
contraire  aux  lois  de  la  grammaire  générale,  et  pouvant  former,  par  sa  consonnanoe,  des  loeutioM  trèe- 
ridicules.  Des  Français  mêmes  s'y  méprennent,  surtout  dans  la  conversation;  il  n'est  pas  rare  d'entendre, 
même  dans  la  capitale,  des  personnes  Instruites  en  apparenee  dire  :  Kenef-m'y,  et  plua  souYent  encore 
fnenê»if'moiw  moMls  blâmable,  il  est  vrai,  quoique  de  style  sauvage* 
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NoQ8  avons  dît,  et  nous  avons  fait  voir  que  les  pronoms  personnels,  enfployës 
comme  compléments  directs  ou  indirects  ,  simples  ou  combinés  avec  le,  la^  les,  en  et 
y,  se  plaçaient  après  le  verbe,  quand  ce  dernier  était  à  Fimpératif  et  qu'il  n*était  point 
accompagné  d'une  négation  ;  mais,  par  les  exemples  qui  viennent  d'être  cités  ^  faut 
remarquer  que,  lorsqu'il  se  trouve  deux  impératifs  de  suite,  ces  noms  peuvent  pré- 
céder (i)  le  dernier,  ou  le  suivre  ;  c'est  une  chose  entièrement  facultative.  Toutefois 
nous  ferons  observer  que  ie^  constructions  de  la  deuxième  colonne  commencent  à  être 
moins  en  usage,  et  qu'on  dit  plutôt  :  Sortez  et  lame^uoi  dormir ^  que  sortez  et  me 
tmse%  dormir.  Nous  n'avons  parlé  que  de  deux  impératifs;  cependant,  s'il  y  en  avait 
plusieurs,  il  en  serait  de  même ,  exemple  :  Allez ,  partez,  et  laisse%-mùi  dormir^  ou  me 
Imsez  dormir. 

EXEnaCE  PHBASÉOLOGIQWS. 


SMbewicllMj 


Marelm  «t  nous  sbûl 
i9nnda  «t  lai  donne. 
Donn«s  et  bm  nmitrea. 
Voi»4e  et  me  le  donne. 
Scrie-U  et  la  lui  en?oIe. 
Ba«le  on  t'en  va. 
LaiMo-le  ou  l'en  retira 
Sente  et  t>|ette. 


liUei  et  Iriarononti 

Voit  et  ibrtienMoL 

Entends  et  oMOeor. 

Eeo<ite-le  et  pardonoeJoi 

Prende-le  et  reuda-le-oioi. 

Faii4e«  et  ttdr^ue^aAui. 

AiMjefrVoas  ou  ane»iVO«»«n. 

Appronvee-le  ou  nioqne«.eon»«n.    A|iprMite»4e  on  vous  en  moquei. 

"  '  sj.  Emmteo-les  on  les  7  lei*se. 


Voit  et  fhrt— ■. 
SmtÊÊté»  et  leur  oUit. 

«t  lui  perdonnen. 

Il  me  le  tends. 
Faii4es  et  les  lui  edreme. 


«»   N"    CCLXXII.  «oww» 

PLACB  DBS  PEOirOlCS  PBKSOlUfBLS  COMPLÉMBHTS  D'iTIf  INFIAITIF. 


i^  siaii. 

De  ((DéDetrahlflOD  poaves-voiiB  donc  wnu  plaindre  f 

(MoLiiu.) 

YtaBs  m'édalrer,  soorce  d6  lumière  ;  foudroie  avec 
ta  phnae  dîTtae  les  difficultés  (jue'je  vais  te  proposer. 

(MOIITBSQUIKV.) 

Vous  trembles  à  sa  vue,  et  vos  yenx  s'attendrissent 
Vou  ToulesiiM  cacher  les  pleurs  qui  les  remplissent. 

(MOLIIIB.) 


2»«  SKHIB. 

SoleU  !  je  la  viens  voirpour la  dendère  fois. 

(Raowb.^ 

Esi-U  onmiMiient 

Qui  vùui  puisse  assurer  d'un  second  seulement  ?' 

(La  FORTAINV.) 

Je  connais  votre  conir ,  vous  deves  tous  attendre 
Que  Je  le  vais  frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre. 


(1)  Voici  d'oatres  exemples  à  l'appui  de  ceux  que  nous  avons  cités* 


(jhsei-mol  cette  chaîne,  ou  m'arraches  le  Jour. 

(La  Haspb.] 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage; 
pQihe6i4e  sans  cesse  et /a  repoUssei. 

(BOUIAU.) 

Conserves  bien  votre  courage,  et  m'en  envoyés  un 
^  dans  vos  lettres. 

(M"«  db  SivioNi.) 

IKtes-lui  ma  pensée,  et  {'avertisseï  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles. 

(MoLiisi.) 

Peignez-les-moi,  dit  l'aigle,  on  bien  me  les  montrez.. 
(La  Fontaine.) 

Fioissons  d'abord  votre  ai&dre,  et  me  dites  qui  est 
ttfle  que  voas  aimez. 

(MoLiftiB.) 


Sortes  donc,  Je  vous  prie,  et  me  laisses  ratlendre. 

(MOLlisK.) 

Passes  voire  chemin»  la  llUe,  et  m'en  croyez. 

(liA  FONTAINI.] 

/ 

Et  puisque  Jean  Lapin  vous  demande  la  vie, 
Donnez-la-lui  de  giAce,  ou  l'6tes  &  tous  denx. 

(W.) 

Vous  attendez  le  roi.  Parlez  et  lui  montrez 
Contre  le  iUs  d'Hector  tous  les  Grecs  conjurés. 

(Raginb. 

Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laisses 
rire  tout  mon  saoul  ;  cela  me  fera  plus  de  bien. 

(MOLIBSB.) 

Par  mon  trouble  apprenez , 

L'excès  de  vos  malheurs,  et  me  les  pardonnez. 

(GUYMONT  DB  LA  ToUCHK.) 
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(II—  PI  SiviCHÉ.) 


J'ai  eiioon<iuelq«M  Jours  diftnt  mol,  JewnUf 
viTre  tout  eotlçrs. 

(01  JoutO 

Viens»  8Qis4iiol  i  la  sultant  en  oês  lietti  dottt «  rendre. 

(VOLTAIU.) 


IVitfiB,  dais  st  réponse  an  genvenev»  in  ^n'oo 

ne  doit  pas  cbercber  les  chrétiens  ;  mais  qne  s*t*s 
sont  dénoncés  et  vaincus,  il  les  faut  punir. 

(ClATSAOSBUllB,) 

Viens  Tolr  un  nU  de  tooHareaua 
Que  J'ai  découvert  sur  ce  chêne  : 
Je  te  le  Teux  donner  :  hélas  I  cfest  toat  mon  bien. 

(Ftoiua.) 
Qnelprolttieenêeelienxf'eee  afaBoer  vemmoif 

(Racihb.) 


Dans  la  première  colonne ,  les  formes  me^  ta,  se,  le,  etc.^  sont  placées  à  côté  de  rin- 
finitif,  dont  elles  sont  le  complément;  dans  la  seconde»  au  contraire^  elles  s'en 
trouvent  séparées  par  un  verbe.  Cette  transposition ,  empruntée  aux  Italiens ,  est, 
dans  notre  langue ,  comme  dans  la  leur,  très-gracieuse  et  très-élégante.  Cependant 
elle  n'est  pas  de  rigoeur,  et  Tune  et  Tautre  construction  sont  également  lionnes.  Nous 
Tavouerons  toutefois  »  nos  recherches  qous  ont  fourni  un  bien  plus  grand  nombre 
d'exemples  de  la  seconde ,  surtout  dans  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV^  qui  nous 
ont  laissé  des  modèles  du  goût  le  plus  pur. 

Dans  les  citations  de  la  seconde  colonne,  on  doit  remarquer,  avec  un  grammairien: 
1"*  le  respect  pour  ce  principe  fondamental  :  Rapprocher  le  plus  qu*U  est  potnble  les  eon^ 
plémenU  des  noms  ^'Uê  représentera;  V*  runiou  de  deux  verbes ,  4kmt  le  second  est  le 
complément  immédiat  du  premier  ;  3*  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  des  constructions  ci- 
dessus  rapportées»  qui  ait  été  commandée  par  It  mesure  des  yers»  car  le  nombre  de 
pieds  serait  le  même  si  Ton  disait  :  Soleil ,  je  viens  te  voir  pour  la  dernière  fins.  Afin  de 
prouver  la  supériorité  de  la  construction  du  texte  sur  celle-ci»  faisons  Tanalyse  de  la 
première  phrase.  Racine  a  écrit  :  SoleU,  je  tk  viens  voir  pour  la  dernière fids;  ai  nous 
disons  :  Soleil ,  je  viens  te  voir  pour  la  dernière  fins ,  nous  aurons  rompu  l'union  néces- 
saire de  viens  avec  voir,  sans  laquelle  le  motif  de  Phèdre  semblerait  être  de  s'appro- 
cher du  soleil ,  quand  elle  n'entend  que  jouir  du  radieux  aspect  de  cet  astre  ;  nous 
aurons  coupé  #  obscurci  le  sons  de  la  phrase  par  une  disjonction  de  mota,  dmit  les  uns 
appartiennent  au  sujet  et  les  autres  à  l'objet  de  l'action;  enfin ,  en  ne  rapprochant  pas, 
le  plus  qu'il  est  possible»  le  pronom  personnel  te  de  soleil,  nous  aurons  violé  un  principe 
qui  a  sa  source  dans  la  clarté  de  l'élocution  et  dans  l'enchaînement  si  naturel  dies 
idées.  Cette  analyse  peut  se  reproduire  avec  autant  de  force  sur  tous  les  autres 
exemplea  de  la  mônie  cokmne. 

jC^mvoeMI  vsgsftdér,  fAifra  li  oomMI «emlr». 

Néanmoins  »  différentes  circonstances  peuyent  déterminer  récrivaio  k  préférer  tantôt 
Tune,  tantôt  l'autre  construction  ;  et ,  pour  le  prouver,  M.  Lemare  cite  «et  exemple  de 
La  Fontaine  : 

Uun  LE  wsdaii,  dit  cet  habile  grammairien ,  aurait  trop  rapproché  les  sons  fusi  le 
lait.  Dans  tun  voulait  lk  garder,  le  se  lie  plutôt  avec  garder  qu'avec  voulait,  de  sorte 
que  si  l'on  faisait  un  repos  »  on  forait  cette  coupe ,  fun  voulait,.,  le  garder.  Mais  si  La 
Fontaine  avait  dit  :  Uun  le  voulait  garder,  Cun  le  voulait  serait  inévitable.  Dans  le 
second  hémistiche»  Fautre  le  vouliùt  vendre^  Vautre  peut  se  détacher;  de  sorte  qu'on 
a  d'abord  l'autre^  et  ensuite  le  voulait  vendre,  çiiLnlaitse  trouvent  séparés  par  une 
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sylMbe.  Il  «b4  tf«8^f«baMe  ^e  l'm^iir  wftt  jfoint  dit  lotts  ctt  cileiiU  ^  mati  Tofêiilt 
exercée  est  pour  la  construction  im  goide  plos  sûr  que  las  principes. 

Nons  ferons  une  dernière  observation.  On  doit  se  garder  de  confondre  :  //  me  faut 
fmre;  U  me  faut  donner  quelque  ehôu,  trec  UfmU  as  faire;  Ufaul  me  donner  quelque 
ehoie.  Ces  deux  constructions  présentent  un  sens  bien  différent.  Dans  la  première  il  me 
faut  faire ,  U  me  faut  donner,  on  ^ent  dire  que  c'est  moi  qui  dots  faire,  c*est  moi  qui  dois 
donner;  dans  la  seconde^  au  contraire ,  c'est  ▲  MOiqu*il  faut  que  Ton  fasse,  que  Ton 
donne  ;  me  est  ici  le  but  vers  lequel  tend  l'action  du  seconde  verbe.  Voici  deux 
exemples  à  l'appui  de  cette  distinction  : 


Je  subis  mon  desUD,  vous  voyez  sa  rlgnenr  : 

n  m  faat  faire  un  choix,  il  est  fait  dans  mon  cœur. 

(IHifiTAllI.) 


n  faut  vous  dire 
mère  x  Ged  est  histoire. 


EXERCICE  PHnàSÉOLOGFQVE. 


tmt  f  fciui  h  Irwikter.  Four  d«  U  point  troubbrw 

U  m  poi«U  ervir».  J«  im  1«  pnw  er»ir«. 

fai  cro  Ivi  àmfmr  dofUMr  c«  gifc  J'ai  cra  lui  devoir  donnar  e«  Jtg*. 

lita  M  pool  Toaa  la  rtrir.  Bitn  na  voui  la  paot  ra^. 

U  M  f«tt'lai  rfao  dira.  la  sa  M  paia  Mao  dira. 

▲  wm  fiod»  «W*  ftact«'kaaiKar.     A  mei  pieda  alla  sa  viant  bumiliar. 


Je  na  p«ia  ma  eooaaitra. 
lias  ^d  puiaaa  lui  dépMpt. 
Oaoapcalf^^i 
Pawoa  ntoab  rave 
Oi  o'aaaaî  aa  porkr. 
If  Taiaia  eooaîUlafk 
iraèrUaola  Urar. 


Ja  na  ma  puiteoonaitra.. 
BiaD4iril«ipaiaa»d*y|r' 
Ov^n*J  p«n(  fépliquVr 
Vôur  na  U  plna  ravoir. 
Ib  na  t'oacnt  parlar. 
I0  la  vaia  oonanltar. 
n^  la  lit  a#ttfor. 


Oo  pont  t^n  MpMir  Mr  Ht  M    ftn  l'nr  pnt  iipiwf  fif  ■ifi?i 

Iko  ■'•  pu  oaoparar*  Hian  na  m'a  pu  p«rof, 

Qotlfua   rabon  oi^a  votu  puiniot  Qnalqoa  miaon  qoa  Toai  ma  ppi» 

BM  dira.  alas  ^ra. 

OCntladélcatar.  Q  h  fcirt  ëéMMar^ 

la  na  poia  rnp»  4%alftr  ma  loi^  Ja  na  vous  pnia 

prim.  priw. 

ItaljnBOOMb  Mjkut 


La  bfoa  qoo  |a  vab  to  donoar. 

Il  vant  laa  traltar  da  6kla. 

Pour  Wco  ta  louar. 

On  paut  loa  vainara. 

£Ua  vlaal  f  ■>Mifc». 

On  na  aa«rai|  la  lir% 

Ja  vaui  la  croira  ainri. 

Quai  mal  vicot  noua  maaMf  r* 

▲llar  HMia  ehaf^Jrer  J*#r* 

On  vaut  aa  ëaebar. 

lia  erokaiMI  M  Élira  aflW>nt 

Il  va  ma  frndra  U  tfte. 

ChÉ  lÉh  poy  la  ttitttr  4è  ftt. 

Il  VI»  m«f*ii  iaoMii  h  arairf. 

Na  noini  a'abaudooaer  toHnèma. 

ht  nu  mi  doit  la  dévorar. 

Ja  viana  IM  ippila^. 

Illtat  la  taira. 

BéUaa  n*avall  oaé  l'avottar. 

Il  viaot  ma  raproalwr  ma  pitié. 


ce  prélat  disaltà  la  reine- 
(M"*  DK  SkyicmI.) 


La  la^on  qua  |a  ta  vaia  dofinar. 

Il  la*  vaut  traiter  da  6bla. 

Pour  ta.  bien  lauar. 

Om  laa  paiM  valWrak 

Klk  %B  vifeol  abaraMt 

On  ne  la  Murail  lira. 

Ja  veux  la  éroir»  ainû. 

Chual  ami  noua  vian| 

nous  allar  ebercoar  ror. 

On  M  Vo«l  oaaiMr. 

Ik  «a  aroiraiaot  kira  aA«BL 

Il  ma  va  fendra  la  tita. 

rimii  1*  patK  traim»  u  Ul 

Il  na  la  mmit  iamaia  eroir«f 
Na  sa  point  abaiidounar  tot-«.lé( 
«La  feu ^tti  la  doit  dévorar. 
la  las  vions  appalar. 
lllafeuttaira. 

HéMna  na  l'avait  oaé  avo«ar. 
U  ma  viant  raprocbar  om  pitié. 


— ^>î*»^a>  N"*  CCLXXIIL    omnumB,. 


ÈÊPÈtittM  t^wà  pMNbi 


SRtaUl  SltflTS. 


urraiiiis. 

f afcle  mm  imà  eala^  pr^M  ^ea  esTleux, 

Je  k  connais,  je  l'aime  et  le  Itd  tends  Juttlee. 

(Ciuwsit.) 

lié  aimeras  tes  enhemlS,  fu  béniras  ceux  <nif  te 
maudissent,  fu  feras  du  bien  à  ceux  qui  te  penéco- 
Usai,  tu  prieras  pour  ceux  qui  te  calomnient. 

(BaiutiiO 

Dieu,  malin  de  sou  choix,  oe  doit  rieo  à  persoqpe; 
n  éclaire,  il  aveugle,  «I  condamne,  (l  pardonne. 

(VotTAïai.) 
il  s'écoote,  il  se  plaK,  il  s'adonise,  il  s'aime. 

(j.-B.  Rousseau.) 
^oifi  jd'^sp  pus  OH^idMOt,  et  votu  ne  ponves  Tétre. 

(GaBSStT.) 


sumiMis. 

feoixmà  te  initane,  et,  ctmsii  0m  ne^mp 

LolBioiitrai  ë'Amurat  le  retMir  inoertalB. 

(RAonii.) 

Tu  es  le  gardien  fidèle  4as  plus  bailas  ftw^nss  4e 
Perse.  Tu  leur  commandes  et  leur  obéis,-  tu  exéoutes 
aveujjjément  toutes  leurs  volontés,  et  leur/at«  exécu- 
iar  de  même  les  lois  da  téiaU. 

(MOKTISQUIXU.) 

L'Éternel  est  son  nom:  le  monde  est  son  ouvrage; 
n  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égafes  lois, 
Et  du  haut  de  son  trtoe  «nferroya  les  rois. 

(Raciks.) 

Je  vous  imite  en  tout.  Vous,  d'une  ardeur  extrême, 
lh»ei,  jmeM,  almMsjt  beia,  ]e  Joue  et  faiim. 

(Rasiâna.) 


Il  serait  très-difficile  de  dire  quand  on  doit  répéter  ou  ne  pas  répéter  les  pronoms 
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personnels,  lorsqu'ils  sont  employés  comme  sujets.  L'ellipse  reirf  le  discours  plos 

rapide;  ia  répétition  donne  plus  d'énergie  à  la  pensée. 


SIEMCiCM  PffMA€É0LOGlQVE. 


1«  M  l'ai  lanaii  été  «t  je  prit  Dita  de  ne  Fêtre  f i 
n  pleure,  il  béiite,  il  bégaie,  9  trenaUe. 


Il  pleore»  il  rit,  il  c 

BOe  veai  «t  eUe  ne  teut  pea. 

Tout  ne  gagnei  rien  et  Toaa  dépenaei  beauetwp^ 


le  ne  l'aî  {anaia  éU  et  prie  Diea  de  ne  l'êln 

n  pleara.  kMle.  hépiê  et  Irenbk. 

I|ple«re.  rit  et  chanta. 

Bile  «MletiK  teat  paa. 

Yona  ne  gagnei  rien  91  dép«oara  beeoeoop 


.«KXff   N»  CCLXXIV.   ci 

RÉPÉTITION  DBS  PRONOMS  PERSONNELS  COMPLEMENTS. 


Od  peut,  sans  s'avilir, 

S'abaisser  sous  les  dieux,  Us  craindre  et  les  servir. 

(VOLTAIIB.) 

Un  fils  audacieux  insnlte  à  ma  mine , 
Traterse  mes  desseins,  m'ontrage,  m'assassine  1 

(lUciiiB.) 

Ah'l  mon  enfant,  que  je  Tondrais  bien  vota  voir 
nn  pen,  vous  entendre,  wnu  embrasser,  vout  Totar 

(M—  DB  SiriOHi.) 


Dans  ses  désirs  l'homme  ébtoni. 
Voudrait  bien  «'éleyer ,  «'enrichir  et  paraître  ; 
Mais  il  se  rend  esdare  en  cherchant  de  l'appol. 

(Lbroblb.) 


(Il  fil»  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  ; 
Û  défipume  les  yeux,  U  plaint  et  ia  réTère. 

(VOLTAIBB.) 

Les  deox  héros  fièrement  se  relèvent;^ 
Les  yeox  en  feu,  ta  regardent,  t'obserrent. 

Le  si^réma  et  le  parfait  goureniement  consiste 
à  saoTemcr  ceux  qui  gouvernent  ;  il  fnitles  observer, 
U$  éprouver,  les  modérer.  Us  corriger,  les  animer, 
las  élever,  les  rabaissa,  les  changer  de  place,  et  Ut 
tenir  toi^ours  dans  la  main. 

(FÈnuon,) 

Un  tuteur  qn!  nous  flatte  etnoualone,  est  sûr  de 
plaire.  •  (Aiioiitmb.} 


La  répétition  des  pronoms  personnels  faisant  offico  de  compléments  est  indispen- 
sable devant  chaque  verbe  :  Je  veux  lb  vohr,  lb  ffmrp  lb  presêer,  ^importuner,  le 
fléchir.  Mais  on  ne  les  répète  pas  devant  un  temps  oamposé  :  Il  noui  a  flattés  et  loués. 


leb«f^etb  crural 
le  l'y  4H  elle  répHe  eneore. 
UlelUt  et  le  débit  MM  cea 
n aae  «tet  aae  répéu  à  «haqi 
Leelnft  m'ont  traU,  m^t  I 
li  k  thattiM  et  M  k  traave 


BXBRaCE  PHRAStOLOGIQVB. 

n  mVNMra  «t  ■•  omm*. 

n  fkfam,  le  «héHl,  tldolltra. 

BVa  le  remlle  et  le  regretten  leoglaaapt. 

Uflae  r»  dit  et  me  fa  répété  eest  Wa. 

Je  Toadnis  te  voir,  ttetendre,  t'emkraiier< 

le  déaire  voua  voir  et  vom  perler. 


DiolMaeetieAdtdalart 

XBa  ae  teameate  et  aede— aW— 

Je  iea  déleato  et  ne  psblea  aoaftir. 

Je  rai  aksé  et  faime  eneera. 

11  m'a  v*lé  et  me  vole  tena  laa  leoit. 

n  m'ioaiille,  m'o«tr«ge  et  me  eelomnie. 


OBS  pronoms  personnels  moi,  toi,  hU,  etc.,  places  devant  iS,  tu,  a,  ETC. 


CONSTSUCnON  PLBHIB. 


Ppwr  moi ,  /avoue  que  je  ne  pouvais  pas  imaginer 
qu'il  fût  possible  de  faire  bouilUr  de  l'eau  dans  des 
marmites  de  bois. 

(BBaHAisiif  DB  Sr-PiBtaB.) 


OOMBTBUCnOM  BLUPTiqUE. 

Js  dois ,  mol  qui  ne  suis  rien  et  qui  ne  peux  rien, 
tendre  au  moins  de  tous  mes  vœux  vers  la  félicité  dn 
peuple.  (Bbbiiabdui  de  St.-Pierre.} 
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putir  9»ùi ,  j*A  toujoars  regardé  «owne  le  plot 
estimable  de  tous  les  hommes  ce  Romain  qui  voulait 
que  sa  maison  fût  constniite  de  manière  ^'oft  Tlt 
tout  ce  qui  s'y  faisait.    . 

(i.-J.  BOOSSIAU.) 

U  n'aet  pour  yair  que  Toeil  do  maître. 
Qmmi  à  moi ,  fj  mettrais  enoor  l'oail  de  f amant. 

(La  PorrAiHi.) 

Quant  à  mai,  al  J'ai  eempMté  la  texie  de  longus, 
tant  qu'on  lira  da  grec ,  il  y  aora  toujours  quatre  oo 
dnq  hdléniales  qaitavont  que  J'H  existé. 

(P.-L.  COUMIB.) 


P€ur  moi ,  bien  loin  de  convenir  de  la  grande  su- 
périorité que  nous  nous  attribuons  sur  les  anciens ,  je 
soutiens  que  jdus  on  remonib  dant  l'antiquité ,  plu» 
on  retrooTeies  principes  de  la  galanterie. 

Pour  moi,  j'ai  toisons  vu  les  bonnétos  gens  assqp 
trmqnilles ,  mais  les  firlpons  toqJonA  alertes. 

(BiANAiDUi  DE  Sr.-^ixaai.) 

four  toi,  tire  tairas  aimable  panure  des  fleurs. 

(W.) 

Pourlmi  (Thésée),  quelle  que  lût  la  forme  do 
gouvernement ,  il  ne  pouvait  perdre  l'empire  que 
M  assuraient  ses  vertus. 

(P.-L.  GOUKIIB.) 

Po«r  elte  (Hélène) ,  à  qui  sa  patrie  ne  eessa  Jamais 
d'être  chère ,  eUe  protège  Lacédémone ,  où  son  culte 
eit  établi.  (Id.) 

Pour  nous,  soyons  francs  et  eincères  ;  nous  n'a- 
vons rien  à  penbe  à  nous  montrer  tels  que  nous 
tommes  aux  honnêtes  gens. 

(MlUNAU^ 

Cest  nue  question  de  savoir  si  les  bètes  i^ont  pa» 
quelque  idée  de  la  divinité  :  pour  nous ,  nout  croyons 
<pi'elki  en  sont  Incapables. 

(BaiHAiDiif  Di  ST.-miiai.) 

Quant  à  vous,  wnu  defez  voir  id  une  preuve  du 
Tif  intérêt  que  Je  prends  à  vos  succès. 

(Gh.  NooiBi.)    * 

Pour  vous,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  précieoie, 
qni  &é  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  conversaticm, 
et  attrape,  comme  clic  peut,  toiie  les  termes  de  sa 
maîtresse.  (MouàaB.) 


J(M,/eeombettrals  le  Jeu  parmi  les  Joueurs,  el 
J'aurais  plus  de  plaisir  à  me  moqner  d'eux  en  les 
voyant  perdre ,  qu'à  leur  gagner  leur  argent. 

(J.-J.  Rousseau  ) 

,  Moi,  j'irais  mériter,  par  un  lâche  attentat , 
Les  titres  d'assassin ,  de  perfide ,  d'ingrat! 

(RlOHAE]».) 

JWX ,  je  reçus  du  del  nn  moins  riche  héritage  ;. 
Mais  les  Grecs  m'ont  transmis  leur  lyre  avec  leurs 
Et ,  satisfait  de  mon  partage,  [chants  ; 

Je  sais  rire  des  sots  et  me  passer  des  grands. 

(BourrtXBS.) 

Moi ,  je  tions  que  toi^ours  un  peu  de  défiance , 
En  ces  occasions,  n'a  rien  qui  nous  offense, 
Et  qu'il  est  dmgereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé 
Soit  trop  persuadé ,  madame ,  d'être  aimé. 

(Mouiii.) 

Depuis  que  Funlvers  est  sorti  du  chaos , 

Ai-ja  doue  trouvé^  moi ,  quelque  jour  de  repos  P 

(RSCIIAID.) 

Toi,  tu  vivras  vil  et  malheureux,  et  je  mourrai 
trop  vengée.  (J.-J.  Rousskau.) 

n  croyait ,  lui ,  qu'A  devait  faire  parier  tout  l'uni- 
vers. (MONTISQUIIU.) 


Quoi  !  de  contes  d'enfants  son  peuple  s'embarrasse 

Et  du  péril  qui  le  menace , 
Xiit  seul  entre  les  Grecs ,  a  néglige  l'efliBt  I 

(La  FoHTAini.) 

Nous  autres  jages ,  fioui  ne  nous  enflons  pas  d'une 
vaine  science.  (Montisquiko.) 


Souvenes-tHHM  bien ,  vous ,  de  venir  comme  je 
vOltô  al  dit ,  là ,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air, 
peignant  votre  perruque,  et  grondant  une  petite 
chanson  entre  vos  dents.  (MoLiiu.) 

Et  vous,  madame ,  et  vota,  l'objet  le  ma  faiblesse , 
Voilà  donc  de  quel  prix  t>ouf  payiex  ma  tendresse  ! 

(RlONABO.) 

yous,  vous  représentes  une  de  ces  femmes  qui , 
pourvu  qu'dles  ne  fassent  point  l'amour,  croient  que 
tout  le  reste  leur  est  permis. 

(NoLiiai.) 


P«CR  MOI  y  dit  Bernardin  de  Saint-tierre,  je  préviens  me$  lecteun  que  f  emploierai 
tous  les  termes  qui  me  conviendront  pou/  rendre  mes  idées.  Or,  qu'y  a-t-ii  d*étonnant  qu'en 
Tenu  du  privilège  accordé  au  génie,  de  choisir  non-seulement  les  expressions,  mais 
aussi  les  tournures  qui  lui  paraissent  le  plus  propres  à  peindre  ses  pensées  ,•  le  gra- 
cieux auteur  de  Paul  et  Virginie  ait  dit,  avec  la  construction  pleine  :  Pour  moi  , 
f  avoue  que  je  ne  pouvais  pas  Imaginer  qu'il  fût  possible  de  faire  bouUUr  de  l'eau  dans  des 
montâtes  de  bois,  ou  ,  ave^la  conslruciion  elliptique  :  Je  dois,  moi  qui  ne  suis  rien  et  ne 
peux  rien,  tendre  au  moins  de  tous  mes  vœux  vers  la  félicité  du  peuple.  Et'  Rousseau  n'avail- 
ii  pas  également  le  droit  de  dfre  :  Moi,  je  combattrais,  ou  pour  moi,  Je  combattrais^ 
Rcgnard  :  Moi,  j'iims,  ou  foun   «oi,  f  irais?  Boufflers  :  Moi,  je  reçut»  ou  quant  a 
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MOI»  Jt  reçuiT  Et ,  enfift^  MôUdre  :  Pom  tous  ,  Toes  ém  U  mmkreUe  de  te  préàmse,  ei 
vous ,  votM  repri$entêë  un$  de  ces  femmes,  qui. . .?  etc.  j  et;. 

En  prétendant  depuis  des  siècles  que,  dans  ces  sortes  de  phrases ,  les  noms  per- 
sonnels moi,  toi,  lui,  elle,  nous,  vous ,  etc.,  sont  des  pléouàshes,  des  doubles  sujets  , 
des  PÉRissoLoaiESi  des.«..  que  sais-je?  les  gramnuU^ian^  font  donc  preuve  de  la  plus 
complète  ignorance  à  cet  égard ,  et  le  savant  M.  Lem«re  lui-même  ne  nous  semble  pas 
trop  savoir  ce  qu'il  veut  dire,  en  avançant  que,  dans  ceê  v^ers  de  Ihieioe: 

Bt  MOI,  ^  Fameotl  trienplHLnte,  adorés, 
JE  m'en  retoomerflis  seule  et  dësespërée. 

Il  serait  impossible  de  construire  gui  sans  moi,  qui  le  précède ,  et  que  ce  mm  est  an 
pléonasme^  puisque  j«^  qui  est  aussinécessaiMy  remplit  d^  les/bactîons  de  sujet  ou 
de  nom  primordial. 

Non  y  moi,  ainsi  employé,  n'est  point  un  pléonasme..  C'est  un  mot  aussi  nécessaire 
pour  ridée  que  pour  la  eonstraction.  Le  regarder  comme  turaboadant ,  c*^t  lui  ôter 
toute  sa  force,  toute  son  énergie;  c'est  le  dépouiller  àe  sa  valeur,  c'est  méconnaître 
sa  véritable  fonction,  en  un  mot,  c'est  ignorer  le  but  de  sa  présence  dans  lediscofors. 
Écoutons  ce  que  pense  à  ce  sujet  un  célèbre  grammairien  : 

c  Les  pronoms  personnels  moi,  toi,  nous,  vous,  etc.  sont  quelquefois >  dit  Beauzée, 
»  le  complément  d'une  préposition  sous-entendue  :  Exemple  :  Vous  prétendez  que  le 

»  soleil  tourne,  et  Moi,  je  soutiens  que  c'est  la  terre.  (  Voltaire).  Aniriyse  : ^,  par 

»  DES  RA1801I8  GONMiiss  BB  lÊùi,  JB  souiiens  que  c'est  la  Urre.  » 

<  Hais ,  peut-on  dire>  pourquoi  s'écarter  de  la  méthode  des  grammairiens ,  dont 
»  aucun  n'a  vu  Tellipse  dans  cet  exemple?  et  pourquoi  ne  pas  dire  avec  tous,  que 
»  quand  on  dit,  par  exemple,  e^MOi  ,  je  soutiens,  ce  boi  est  un  mot  redondant? 
»  C'est  qu'une  redondance  de  cette  espèce  me  pffraft  une  purepérissologie,  si  elle  ne 
»  fait  rien  au  sens  ;  si  elle  y  fait ,  ce  i^'est  plus  une  redondance ,  le  boi  est  néces- 
»  saire  ,  et  s'il  est  nécessaire  ,  il  est  soumis  aux  règles  de  la  syntaxe.  Or,  on  ne  peut 
»  pas  dire  qi^  boi,  dans  la  phrase  en  question,  soit  nécessaire  à  l'intégrité  générale 
»  de  la  proposition ;>  soutiens  que  c'est  la  terre;  J'ai  donc  le  droft  d'en  conclure  que 
»  c'est  une  partie  intégrante  d'une  autre  prbposition  ou  d'un  complément  logique 
»  de  celle  dont  il  s'agit ,  que  par  conséquent  ti  faut  suppléer.  Dans  ce  dernier  cas , 
»  n'est-il  pas  plus  raisonnable  de  tourner  le  supplément  de  manière  que  boi  y  soit 
9  employé  selon  sa  destination  ordinaire  et  primitfve ,  que  de  l'esquiver  par  le  prét^ite 
»  d'une  redondance?»  . 

M'est-ce  pas  là  le  langage  de  la  raison?  et  ces  paroles  remarquuibles  n'auraieni-elles 
pas  depuis  long-temps  dessillé  les  yeux  de  tous  nos  grammairiens,  si  la  vérité  n'était 
le  plus  souvent  pour  eux  tm  flambeau  qui  luis  dans  le  brouillard,  sans  le  dissiper? 

Le  langage,  oonmie  le  dit  très-bien  Dumarsais,  n'est  que  l'expression  de  la  pensée. 
Il  y  a  essentiellement  dans  le  discours,  de  quelque  assemblage  de  sons  dont  il  puisse 
être  composé,  un  certain  ordre  qui  a  été  dans  l'esprit  de  q^lui  qui  a  parlé,  et  auquel 
son  discours  peut  toujours  être  réduit.  Le  besoin  ou  la  commodité  d'abréger,  et  plus 
encore  l'empressement  de  l'imagination  a  rendre  ses  pensées ,  ont  fait  dire  en  un  mot 
ce  qui  se  dtoait  au  pouvait  se  dire  en  plusieurs.  Moi,  ^s  pense,  c'est  la  même  chose 
que  wQWk  uQnmgnàM  a  mosf  m  pense.  Mai,  teàf  et€b|  dans  les  exemples  de  la 
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seconde  colonne ,  sont  donc  le  complément  de  la  préposition  pour,  ou  bien  de  Texpres- 
sion  quant  à  y  sous-entendue  ;  et  cette  ellipse  ne  saurait  être  mise  un  seul  instant  en 
doute,  puisque  y  dans  la  première  colonne»  ces  mêmes  prépositions  sont  toujours 
exprimées.  D'ailleurs  »  que  ceux  qui  ne  seraient  pas  encore  entièrement  convaincus 
(le  cette  mérité ,  veuillent  bien  lire 'V Impromptu  de  YersailUs,  Ils  verront  (scène  l'«.) 
que  Molière  fait  tour  à  tour  usage  de  la  construction  pleine  et  de  la  construction 
elliptique. 

EJEROCE  PHRÀSÉOLOÙIQUÉ. 


êkWS   BLUPSB. 

Pw  bmI,  je  otomb 
QMMàit^iu  larnSê. 
PmM«a«lndnk 


ELLiraïQUnURT. 

Moi,  {•  eroi*. 
Toi.  ta  la  >■{■< 

lUo,  cUo  dit. 


SANS  BLLIP8B.  ELLIPTIQUBKENT. 

Peor  noua,  nous  lommei  rieho*.  Rooi,  nous  sommef  rioAiei. 

Quant  à  tous,  toui  toui  trompes.  Voui ,  toui  tou«  iroapea. 

QMnIèowz,  ib  oui  tort.  Box,  fb  ont  tort. 

Quant  i  elka,  olbi  MMlaA  KUao  ipaotoul,  «Iha. 


>=««iîKS  N"    CCLXXVI. 


Je,  tu,  ITC,  S0U8-ENTBNDUS  APRÈS  moi,  tOij  BT€. 


SAKS  ILLIPSK. 


m,}é  pourrùU  trmktr  le  Mo  qae  J'aime! 

(IUcus«) 

IM,  j$ pourraii  eneore  te  voir,  te  recoonaltre  I... 

(AKDaiiuz.) 


AYIC  KLLIPSI. 

Moi,  régner  !  mai,  no^&t  ma  état  sons  ma  loi, 
Qiuad  n»  faible  raUoB  ne  r^epiUu  sur  mell 

(Racui.) 

JMM,  Vous  abandomier  I 

Ponrei-ToiiB  on  Instant,  6  eldl  le  soupçomier  1 

(Ahpaijkuz.) 


Ces  citations  nous  font  voit  que  quelquefois  les  noms  personhels;^,  tu,  etc.,  et  le 
verbe  dont  ils  sont  le  sujet  peuvent  être  sous-entendus*  Oetie  ellipse  ne  détruit  pas  ce 
4Be  nous  avons  dit  dans  le  numéro  précédent,  relativement  au  mot  moi.  Dans  l'un 
comme  dans  Fautre  cas ,  il  est  toujours  le  fragment  d*une  expression  elliptique  qu'il 
faut  nécessairement  rétablir  pour  l'intégrité  de  la  pensée.  L'analyse  des  exemples  de 
la  seconde  colonne ,  qui  nous  est  suggérée  en  partie  par  Racine  lui-même  et  par 
Andrieux,  est  donc  celle-ci  :  (Quant  a  )  hoi,  (is  pourrais)  régner I  etc.  (  Quant  a) 
■oi|  (»  pourrais)  ranger  un  état  sous  ma  loi  I  etc.  (Pom)  MOi  f  ou  (quaii*  a)  moi,  {je 
pourras)  vous  abandonner  !  Où  donc  est-il  ce  prétendu  pléonasme  dont  nous  parlent 
Aaque  Jour  les  grammairiens,  et  principalement  MM.  Moèl  et  Chapsal  T  Gomme  Du- 
marsais»  nous  dirons  que  si,  dans  les  analyses  qui  précèdent,  les  mots  que  nous  res- 
tituons, nous  les  ajoutions  de  notre  propre  génie,  pour  faire  une  langue  selon  nos 
idées,  nous  ne  mériterions  aueune  attention  -,  mais  nous  ne  soppléons  ces  mois  dans 
les  phrases  de  la  seconde  colonne  que  parce  qu'ils  sont  exprimés  dans  oelles  de  la 
ikremière  ,  qui  offrent  absolument  le  même  sens  :  nous  expliquons  d(mc  la  langue 
française  par  la  langue  française  même ,  et  par  conséquent  d'apfès  ses  véritables 
principes.  Mais,  il  faut  l'avouer,  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  grammairiens  ont  coutume 
de  procéder.  Dès  qu'ils  rencontrent  quelque  difBculté,  ils  crient  à  YarUtrairej  au 
pUonasme,  et  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  réfléchir.  C'est  à  cette  insoucianGe  que 
ootts  sommes  redevables  de  la  plupart  des  erreurs  qui  encombrent  encore  aujourd'hui 
bdomûie  de  la  scieaee  granmaticale. 
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EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQVE. 


CONSiaUCTION  PLBINB. 
Mm,  je  poarraU  trahir  It  natilltardemaa  a 
Je  pourrai*  Taira  ooa  lirheté,  moi  I 
Toi,  tu  voudrait  ma  ealomniarl 
Tu  pourrait  ma  calomnier,  toi  1 
l4ii,  il  foudrait  foua  abandoooer  I 
Il  foudraitvoua  abaodooner,  Inil 
ffo«u,  nom  pourrions  la  déabonorar  I 
Noua  ponrnona  la  dédionorar,  nouai 
Voua,  voua  aeries  eapaUa  de  la  raniar  < 
Tout  Mriea  capable  C9  le  renier*  troua  1 
Eux,  île  poamienk  être  eaoUiToa  I 
Ib  ponrraÎMt  êtro  inlwea.  eai  I 


if  I  Moi ,  trahir  le  meilleur  de  i 
Faire  une  l&eheté,  moi  1 
Toi,  aae  oalomuier  i 
Me  calomnier,  toi  1 
Lui,  voua  abandonnerl 
Toua  abandonner,  lui  I 
Noua,  la  déabonorcr  i 
La  déshonorer,  nouai 
Tooi,  le  renier  I 


XubI  eadavoal 


COlfSTKUCTION  BLLiniQOB 
eaaBÎtl  Eax,aotnerl 

Se  tuer,  euil 
EUoa,  l'aimer  I 
L*aimcr,  elles  1 
5o{,  a'atilirl 
8'avilir,  aoil 
EBa,  me  railler  I 
MerailUr,  allel 
BUe,ledirel 
Le  dire,  elle  1 
Moua,  noua  en  dédire  1 
tml 


Nota. —  Cet  exercice  nous  montre  que  les  pronoms  personnels  moi,toh  eic,  peuvent 
commencer  la  phrase  ou  la  finir. 


N°  CCL  XXVII.  isaam<* 


DU  PRONOM  PBRSONNBL  flOMf  EXPRIMÉ  OU  80U8-BNTMNDU. 


imiMi. 

Votre  père  et  moi ,  nou$  afoos  été  tongtemps  en- 
nemlB  l'on  de  l'antre. 

(FifflLOH.) 

iVbtif  aHons ,  monsiear  Belpré  et  moi ,  dans  toutes 
les  assemblées  soas  le  même  nom  ;  et  nous  voyons 
plus  d'honnêtetés  dans  une  Tille  de  trois  mille  ha- 
bitanls  qu'on  n'en  trouTerait  dans  les  TiUes  de  pro- 
Tince  de  la  France. 

(ht  BourrLus.) 

Ah  1  bachelier  du  diable ,  on  pea  pins  d'indnlgence , 
Nous  avons  tous  et  moi  besdn  de  tolérance. 

(VOLTAtlI.) 


Il  ne  sait  pas  l'amonr  qui  tous  parle  ponr  lui , 
Que ,  TOUS  et  Bajasei ,  vmu  ne  ftdtes  <|u*ime  Ame. 

(Racuie.) 

Je  ne  saurais  toob  dire  d'où  Of  Tiennent,  lui  et  son 
père.  fAifOHTMB.) 


KOH  nrauii. 

Albert  et  moi  jommet  tooibée  d'aeeoid. 

(MOUBIB.) 

Rica  et  moi  tomîMi  peut-être  les  premiers  parmi 
les  Persans ,  que  l'oiTie  de  savoir  ait  fait  soitir  de 
leur  pays ,  et  qui  aient  renoncé  aux  douceurs  d'une 
vie  tranquille  pour  i^er  chercher  laborieusement  la 

(MoilTBSQOlBn.) 


Vous  aves ,  comme  vous  le  dites ,  monsieur,  des 
syllabes  longues  et  brèves  dans  votre  belle  langue 
italienne  ;  nous  en  avons  aussi  :  mais  ni  vous,  ni 
nous,  ni  aucun  peuple  n'awmi  de  véritables  dactyles 
et  de  véritables  spondées. 

(VOLTAIAB.) 

Voui  et  les  miens  avez  mérité  pis. 

(La  FoRTAun.) 

Dites-moi  où  sont  passés  le  père  et  les  enCints.  — 
Madame ,  Je  ne  sais  ;  mais  eux  et  les  domestiques 
viennent  de  sortir.  (AïoiirMB.) 


Tous  les  grammairiens  disent  que»  dans  cette  phrase  :  Votre  père  et  moi,  nous 
avmiê  été  longtemps  ennemie  Cun  de  Cautre ,  le  pronom  personnel  nous  est  un  pléonasme. 
Quant  à  nous ,  qui  sommes  les  ennemis  nés  du  pléonasme  proprement  dit  y  nous 
pensons  que  les  grammairiens  se  sont  fait  ici,  comme  partout,  illusion  ;  et  ce  qui  les 
a  entraînés  dans  cette  erreur,  c'est  qu'ils  ont  cru  qu'il  n*y  avait  aucune  différence 
entre  :  votre  père  et  moif  nous  avons  été  longtemps  ennemis  l'un  de  l'autre,  et  votre  père 
et  moi  AVONS  été  longtemps  ennemis  l'un  de  l'autre,  et  que  l'analyse  en  était  la  même. 
Mais  ces  deux  phrases  dififèrent  autant  >  selon  nous>  que  les  suivantes  :  Mfred  et 
Victor  SONT  malheureux,  et  Alfred  et  Victor,  eux  seuls  sont  malheureux.  L'une  est  infini- 
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oient  plus  énergique  que  l'autre.  Voici  donc  comniMt  doifent  s'analyser  les  phrases 
précédemment  citées  : 

l««  PHEA8I.  —  (Quant  à]  votre  père  et  {k)moi,  nous  anont  M  Umgtempe  mmnU  Tun  d$  Vautre. 
2«  PHBAsi.  »  Votre  père  (a  été  longtemps  mon  ennemi)  ef  moi  (ai  été  longtemps  son  ennemi),  noos  ayons 
été  Unujtempi  ennemis  Vun  de  Vautre. 

Dans  le  premier  cas ,  noue  doit  s'exprimer,  comme  je ,  dans  :  mai,  je  prétends.  Et  ce 
qui  prouve  que  les  grammairiens  sentent ,  malgré  eux^  la  force  de  ce  mot,  c'est  que , 
tout  en  le  qualifiant  de  pléonasme,  ils  ajoutent  que  c'est  un  pléonasme  utile.  Dans 
le  dernier  cas ,  au  contraire,  nous  doit  s'ellipser,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  le  sujet 

pluriel  du  verbe  sont  dans  les  phrases  suivantes  :  Henriette  et  Julie soim  aimables;  le 

roi  et  la  r^ne sont  partis. 

Nous  ferons  une  seconde  observation. 

Dans  les  phrases  que  nous  avons  rapportées  plus  haut ,  il  faut  remarquer  que  le  nom 
personnel  moi  se  place  toujours  en  dernier  ordre.  La  grammaire  n'est  pour  rien  dans 
cette  construction,  qui  est  tout  arbitraire,  et  dont  l'urbanité  française  a  fait  presque 
une  loi.  La  personne  qui  parle  doit  donc  se  nommer  la  dernière  :  vous  et  moi  ,  et  non 
pas  MOI  et  vous;  cependant,  dans  le  cas  d'une  grande  infériorité ,  cette  dernière  con- 
struction peut  être  employée.  Un  père  dira  :  moi  et  mon  fils;  un  maître  :  moi  et  mon 
domestique. 

C'est  sans  doute  pour  la  même  raison  qu'on  dit  :  toi  et  hd,  vous  et  eux. 

EXERCICE  PHBA3É0L0GIQVE. 


Vms  et  votre  Crirt,  ^910»  U  ditM.      Voua  et  votro  frèro  le  ditea. 
Nom  MrtiroM,  loi  et  moL  Lni  el  mck  tertirou. 

VoM  rt  k  rot,  votti  «tet  égaux.        Vooa  et  le  roi  été*  éfMU. 
Bi  MM  OQ  M9i,  eu  el  bar*  eh^  Eus  et  let  nMiagew  «omI  hmiI*. 


Nom  et  ton  ami,  nom  le  erojont.      Noot  et  toa  eai  le  orojrooe. 
VoM  etToeamb,  ?••••>  este»-  Voaaelvwanb  n>  enieadesdes. 

desrieo. 
Blee  le  voaleot,  elle  et  eomire.         BUe  et  le  mère  la  tciikot. 
Voua  et  lui,  tom  ne  valee  pea  aûeiu.   Voaa  et  loi  ne  TalcoV  \u  mieiiB* 


N**  CCLXXVni. 


il,  Us,  étU,  allet,  pufecjfeDÉs  d'autbbs  substantifs,  bt  considébés  gommb  pléonasmbs  bans 

LB8  INTBBB06ATI0NS  BT  LB8  BZCLAMATIONS. 


Gomment  les  rayons  d'mi  astre  on  million  de  fois 
pins  gros  que  la  terro  ont-tU  des  harmonies  si  sur- 
prenantes avec  les  tableaux  de  la  nature  ? 

(AlMI-MAlTlIf.) 

La  vie  n'eA-eWe  pas  un  songe  P 

(M.) 

Les  armes  du  sanglier  soni-«II«t  plus  dangereuses 
que  celles  de  la  guêpe  ou  du  moustique  ? 

(M.) 

Le  bruit  harmonieux  que  produit  le  feuillage , 
Et  le  hruit  sourd  des  flots  soulevés  par  l'orage , 
Piaisent-t(i  au  coursier  qui ,  fier  et  plein  d*ardeur, 
Déploie  en  s'élançant  sa  grâce  et  sa  vigueur  ? 

(Id.) 


(Al  !   pourquoi  la  fortune  vous  a-t-ell0   refusé 
comme  à  moi  un  peu  de  terre  dans  votre  terre  naf  n!c  ! 
(BiBSAioiH  ni  St  Piiaai.) 

Pourquoi  un  ehim  de  basse-cour  hurle-t-t7  la  nuit 
à  la  simple  odeur  tf  un  loup  qui  lui  ressemble  ? 

^'<f.) 
Le  speeUtde  des  afbdres  humaines  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  la  contempIaUon  de  nos  propres  douleurs? 

(Ballamcui.) 

Ce  doux  rêve  est-ft  un  mensonge  P 

Ce  doute  afDrenx  me  fait  mourir  ; 

Si  je  ne  suis  aimé  qu'en  songe. 

Dites-le  moi,  Je  retourne  dorm^. 

(FioaiAfl.) 
45 
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U  bêMë  d'etl-dl#  p«  tmmê  U  nmB  éU«  8e  l  Lé  ft*M  etMl  dbta|«i  difltUt  à  faire  P  PrtooM  le 
flétrit  au  souffle  du  plaiàr.  (/d.)        1  contre-pied  de  ce  que  foht  les  ambitieux  et  les  mé» 

I   chants.  (BowAtAlft  ot  SisPitaài.} 

Par  ces  exemples  on  voit  que  dans  les  interrogations  on  exprime  d^àbord  le  nt>m 
de  Têtre  ou  de  la  chose  dont  on  veut  parler,  puis  les  mots  U,  elle,  tU^  elle$,  qui  se 
placent  après  le  verbe  :  Les  ANnuux  onMLS  des  universUés? 

Mais,  demandera-t-on ,  quel  est,  dans  cette  phrase»  le  sujet  du  yerbe  cru?  Est-ce  le 
substantif  animaux,  ou  le  pronom  Us,  ou  sont-ce  tous'  les  deux  à  la  fois? 

Écoutons  un  peu  les  grammairiens  à  cet  égard.  Dans  les  ammaux  ontMs  des  usUver- 
sUés,  le  verbe  >  disent-ils ,  a  pour  sujet  animaux  et  Us  ensemble;  mais  ce  dernier  est 
répété  par  pléonasme. 

Ainsi  Us  est  un  pléonasme.  Mais  qu'est-ce  qu*un  pléonasme,  je  vous  prie  ?  C'est  un 
mot  surabondant  y  inutile  quant  au  sens.  Donc  Us  est  un  mot  surabondant,  inutile , 
une  espèce  d'intrus  qu'il  faudrait  presque  bannir  de  la  phrase,  fieureuse  trouvaille 
que  celle  du  pléonasme  >  et  qu'ils  sont  à  plaindre  vraiment  les  aniihaux  de  n'avoir  pas 
d^universités  où  on  leur  enseigne  la  belle  théorie  du  pléonasmel  tJn  mot  présente-t-il 
quelque  difficulté ,  et  ne  peut-on  l'expliquer ,  ni  en  rendre  compte?  c'est  un 
pléonasme.  Avec  une  pareille  réponse,  l'ignorance  »  comme  on  le  voit»  est  fort  à 
son  aise. 

Quant  à  nous  ,  qui  avonâ  pris  nos  degrés  à  l'école  des  bumarsais  et  des  Biagioli  ^ 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  penser^  avec  les  grammairiens,  qu'il  y  ait  y  dans 
une  phrase  y  des  mots  vides  de  sens»  des  mots  qui  ne  puissent  se  soumettre  à  aucune 
analyse;  et  nous  avons  trop  de  vénération  peur  nos  grands  écrivains  pour  leur  faire 
l'injure  de  croire  qu'ils  laissent  tomber  les  mots  de  leur  plume.  Nous  pensons ,  au 
contraire  y  que  tout  œ  que  l^aveugle  routine  ne  comprend  pas  et  ne  manque  pas  d'at- 
tribuer à  Vusage ,  au  ç/^priee ,  à  Vmkm^  au  hasmdf  est  le  résultat  des  méditations  les 
plus  profondes. 

Armés  du  flambeau  de  l'analyse  «  ce  scalpel  de  la  pensée,  nous  allons  donc  cher- 
cher à  dévoiler  le  mystère  dont  s'Mveloppent  lès  prétendus  donbies  sujets  des  gram- 
mairiens. 

Lorsque  Bernardin  de  Saint-Pierre  dit  :  Oh!  pourquoi  ta  foatciib  vous  o-t-ELLs 
refusé  comme  à  moi  un  peu  de  terre  dans  votre  terre  naêaU?  'û  s  d'abord  dans  la  pensée 
l'idée  de  H  fortune;  il  sait  d'avance  qu'il  va  en  parler.  Il  pourrait  donc,  tant  il  est 
préoccupé  de  cette  idée,  supprimer  ce  mot,  et  dire  tout  simplement  :  Oh!  Pourquoi 
vous  o-r-BLLB  refusé  comme  à  moi  un  peu  de  terre  dans  votre  terre  natale?  Mais  comme,  au 
moment  où  il  va  pour  exprimer  sa  pensée ,  il  s'aperçoit  qu^en  ellipSant  le  mot  fortune, 
le  lecteur  pourrait  ne  t)as  le  comprendre ,  il  jette  en  avant  ce  mot,  et  dit  :  M/  pmiquoi 
la  FORTUif s  vous  a-t-BLLE  rcfusé  ?  etc.  En  sorte  que  le  mot  fortune  n'est  là  que 
l'explicateur  du  pronom  eUe,  et  il  se  trouve  interjeté  dans  la  phrase  pour  avertir 
qu'il  va  en  être  quesiion.  La  phrase  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  peut  donc  être 
analysée  ainsi  t  Ok!  pmrqwsi  tX9M  a-e^ELLE  {je  imuc  dire  (aFOUTURB)  refusé,  etc.  Le 
même  raisonnement  doit  s'appliquer  à  tous  les  autres  exemples  du  numéro. 

Quand  bien  même  le  substantif,  au  lieu  de  commencer  la  phrase,  la  terminerait» 
comme  dans  cet  exemple  :  Que  vota  ont-ihsfaity  les  troglodytes?  Gela  ne  changerait  rien 
à  l'analyse,  qui  serait  également  (d  propos  des)  nMLODTXES,  {je  vous  demande  ce) 
qtfnjèvcms  ont  fait. 


Digitized  by 


Google 


La  théorie  des  doubles  sujets,  des  pléooasmes»  est  doac  uae  théorie  creuse,  et  qu'il 
faut  laisser  à  ceux  qui  l*ont  imaginée;  car»  en  prenant  un. peu  la  peine  d'entrer  dans  la 
pensée  des  écrivains,  on  voit  que  les  pronoms  il,  elle,  etc.,  sont  les  véritables  sujets 
dtf  phrases  citées,  et  que  les  mots  rayons,  vie,  ormeM,  fortune,  chien,  etc. ,  ne  sont  autre 
cbûse  que  des  fragments  de  propositions  elliptiques. 


EXERCICE  PBRÀSÉOLOGIQUE. 


L'bomme  e>t-il  mortel } 


£•  ciel  Mt-41  tooioan  Mrtto  } 
PNr<pi«i  l'Anéifqm  a-i^lk  M  éàtiimvtU  » 
fMirquoi  U  bottMoia  a-t^Ue  été  iovealétl 
bn  friitu  MoMlM  ioM  «M  verta  f 


En  MOibira  de  {our*  Dieu  flt-il  !•  m^ada  } 

D«  <|aM  Cuiypto  ne  p^vvtitMlW  m  eomglwf 

Par  fjui  &oa«  fnt^H*  feodé*? 

Combien  la  Franoe  fr4>«U«  dodcparltaMBtit 

OùM«poléoavitHli«{otir» 

Lm  tBDga* oaUb  «n  eibt  ma  woêt 


on  PAoïioMS  pmsomvsui  oui,  n  appaebncb,  jodutt  lb  aôus  de  douslss  sujets,  apeès 
LES  woTS  iMsH,  |ieut-é(r0,  «n  «oto,  ajMin^,  etc. 


SOJR  SMtQini. 

A  pdae  CM  /VfMtléff  jMirol#t  frappent  lem 
oreiUes ,  qu'ils  coarcxit  «ax  armes ,  assemblent  les 
capitaines  ,  et  ordonaent  qu'on  se  hâte  de  sortir  du 
eamp  pour  éTiter  cet  Incendie. 

(FÉHUOM.) 

Aussi  les  bons  rois  jouissaient  dans  les  Ghamps- 
Rysées  d'un  bonheur  infiniment  plus  grand  que  celui 
da  reste  des  bommea  qui  avaient  o^m^  la  vertu  sur 
^  terre.  (W.) 

l'avate  profité  de  toutes  les  occasions  pour  mander 
la  cause  du  désordre  en  Angleterre  ,  mais  en  vain. 
Aussi  le  dey  ne  voulait  pobit  croire  qu'elle  fût  telle 
qoe  je  le  lui  disais. 

(ÂLanT-MoirriiioiiT.) 

Dans  cette  Ile ,  on  n'y  voit  que  les  malheureux  que 
les  tempêtes  y  ont  jetés ,  et  on  n'y  peut  espérer  de 
société  que  par  des  naufrages  ;  encore  même  ceux 
qui  Tenaient  en  ce  lieu  n'osaient  me  prendre  pour  me 
ramener.  (Fmmoh.) 

C'est  une  grande  question  parmi  les  hommes ,  de 
savoir  s'il  est^Ius  avantageux  d'ôter  aux  femmes  la 
liberté ,  que  de  la  leur  laisser.  Peut-être  un  homme 
plus  sage  que  moi  serait  embarrassé  de  décider. 

(HOHTBSQUIKU.) 

(Vmâilen  les  femjif  de  troubles  léfèleot  dinqalétndes 
tt  de  trilires  !  (ÂK^nm.) 


nimrBD  eodbu  fUJtT. 
A  peine  flllef^à>kflionétaiW•U•9ria•d•OBleea»' 
&eil,  que  les  Dauniens  faisaient  précisément  ce  qui 
était  nécessaire  pour  en  empêcher  le  succès. 

(PinLOH.) 

11  règne  presque  toujours  à  Waldubba  des  flèTres 
très-dangereuses;  aussi  les  habitants  ont-Us  le  teint 
d'une  couleur  cadavéreuse. 

(ALBnr4l0IITill0HT.) 

L'Évangile  ne  prêche'que  la  tolérance  et  la  paix. 
Aussi  les  ehréîiens  supportôrent-iii  pendant  764  ans 
tous  les  maux  que  le  fanatisme  des  SarrasiDS  leur 
voulut  faire  soufiUr. 

(Ghatkaubbiamd.) 

Quelque  effort  que  fassent  les  hommes ,  dit  Boe- 
guet ,  leur  néant  parait  partout  :  les  pyramides  étaient 
des  tombeaux  I  Encore  les  rois  qui  les  ont  b&ties 
n'ont -t£r  pas  eu  le  pouvoir  d'y  être  inhumés ,  et  ils 
o'onit  pas  joui  de  leur  séipulcre.  (Id.) 

Peut-être  les  ennemis  de  Jésus-Christ  choisirent" 
ils  ,  pour  ajouter  l'insulte  au  châtiment ,  une  plante 
approchant  de  celle  dont  on  se  servait  pour  cou- 
ronner les  empereurs  et  les  généraux  d'armée. 

(M.) 

Conâ^iSE  SE  «eeeuCliieD  pa^épar  avance  tronve-t-il 
ptai  juste  te  KMNMS  4«nt  11  est  chargé  1 

(Pascal.) 


Deds  les  exemples  ci-dessus  on  voit  que,  quand  les  expressions  aussi,  à  peine  j  peut- 
être<f  en  vatn»  etc. ,  sont  iromédiatement  suivies  d'un  '$til>9tanl&f ,  les  pronoiiis  personnels 
de  Ift  troistètne  personne ,  employés  comme  sujets ,  sont  tantôt  exprimés  et  tantôt  ne 
le  sont  pas  :  question  toute  neuve  et  que  les  grammairiens  ont  onblié  de  traiter.  Nous 
Fabordons  les  premiers ,  et  voici  là^essus  ce  q«e  nous  pensons. 

Et  d'abord ,  voyons  la  première  phrase  de  la  première  colonne.  Celle-ci ,  comme  les 
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^ulvatlles,  est  construite  d'après  Vùtdte  direct  et  ne  présente  aucune  difflcuhé.  Dans 
à  peine  cesjunestes  paroles  frappent  leurs  oreilles  y  etc.,  ces  funestes  paroles,  voilà  le  sujet. 

En  est-il  de  même  dans  les  exemples  de  la  seconde  colonne ,  et  devons-nous  y  voir 
deux  sujets  au  lieu  d'un?  Les  pronoms  personnels  qui  suivent  le  verbe  forment-ils  ce 
qu'on  appelle  un  pléonasme?  A  coup  sûr,  les  grammairiens  seront  de  cet  avis;  mais 
nous,  qui  combattons  leurs  erreurs  et  leurs  préjugés  «  qui  ne  cherchons  en  toutes 
choses  que  la  vérité,  nous  ne  pourrons  jamais  nous  faire  illusion  au  point  d'apercevoir 
deux  sujets  dans  une  phrase  non  plus  que  deux  têtes  dans  un  homme. 

Or,  quel  est  le  sujet  dans  à  peine  une  résolution  étaU-elle  prise  dans  le  conseil ,  etc.  ?  Le 
sujet  unique  est  elle.  En  effet ,  analysons  la  pensée.  Fénelon,  en  exprimant  le  mol 
résolution ,  ne  le  fait  que  par  apposition  ;  il  est  là  comme  interjeté  et  nécessite  consé- 
quemment  l'emploi  du  mot  elle.  C'est  comme  s'il  y  avait  à  l'égard  d'une  résolution , 
à  peine  élaitreUe  prise  dans  1$  conseil.  Voilà  l'ordre  logique  ,  voilà  l'analyse  d'après  la- 
quelle il  n'y  a  qu'un  sujet  >  qui  est  elle.  11  faut  raisonner  ainsi  pour  toutes  les  phrases 
analogues.  Mais  qu'en  vont  penser  les  grammairiens?  Cela  ne  nous  importe  guère,  car 
ce  n*est  pas  pour  eux  que  nous  écrivons.  A  quoi  bon  d'ailleurs  vouloir  persuader  des 
hommes  qui,  toute  leur  vie,  se  sont  traînés  dans  l'ornière,  et  s'en  sont  rapportés 
servilement  à  la  foi  dautrui? 

Revenons  à  nos  exemples.  Dans  quel  cas,  nous  demandera-t-on,  faut-il  exprimer  les 
pronoms  personnels  après  ces  sortes  de  phrases  ?  Nous  répondrons  que  c'est  une  chose 
entièrement  facultative ,  de  pur  sentiment,  et  où  la  grâce  et  l'harmonie  doivent  sur- 
tout présider. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


▲  p«nie  MO  avit  élait  donoi.  A  peioe  mb  a? ii  «1^41  donné.  Aaiû  le*  bomaiei  m  diobirant. 
EocorcletclioMtneMdoDDCDtpai.  Encora  Icaeboaai  oc  ae  doonaol*  Peal-4in:  il  le  pardoaua. 

ellea  pat.  Bn  vain  la  vérité  se  montre. 

Combien  cat  bomma  aalfio  I  Combien  eal  bomme  r«t-i|  floi  Auaai  la  combat  ti  acbamé. 

Vaioemaul  la  fortune  luteat  donnée.  Vainement  la  fortune   toi   etl^lle  A  peine  Tbomme  Mt  mort. 

donnée.  A  peine  la  raiaou  ftit  venue. 

▲  peine  {"bomme  eat  né.  A  peine  l'homme  eat^l  né.  Peul^tre  eel  bomme  eat  bon. 
A  peine  laa  roaea  tonl  écloaef.           Apeiua  le*  roM*Mnlrelle«  Moêtu      Combien  e«  camace  dura. 
Ptut-étre  llwNnme  eat  immortel.       Peul-étre  rbomme  eal-il  immortel. 

Combieu  ccm-li  aonl  i  plaindre  I    Combtaa  etn»li  «oni-«k  i  plaindre! 


AoMÎ  lea  bommat  ae  décbircuir4Ia< 
Peut4tre  le  pardonne-t'il. 
En   vain  la  vérité  m  montre4-cUe. 
Auaai  If  rombat  fut-il  arbamé. 
A  peioe  llMmme  eal-il  mort. 
A  peine  U  raiaou  eel^He  venue. 
Peot-étre  eel  bomme  c»t-il  bon  . 
Combien  ce  carnage  dor»-l^. 


N"  CCLXXX.  c« 


EMPLOI  DU  PBOMOM  PBESONNBL  il,  éUs,  BTC,   APEÈS    UN  PAATKIPS  PASSENT. 


AYKC  U,  eUe,  ne. 

L1CIR105  efmil  fenn  à  Antioobe ,  et  se  doutant 
de  rimpostare ,  il  fit  mettre  à  It  torture  lee  pro- 
I»hète8  de  ce  nouveau  Jupiter. 

(FoifTIHILLI.) 

LesRoMAuis  se  destinant  à  la  guerre  et  la  regar- 
dant comme  le  seul  art ,  us  amaimt  mis  tout  leur 
esprit  et  tontes  leurs  pensées  à  It  perfeettonner. 

(MOHTISQUlin.) 

Le  PiupLi ,  voyant  sans  peine  dépouiller  toutes  les 
grandes  familles,  il  Jouiêsait  des  fruits  de  la  tyrannie, 
et  il  en  jouissait  purement,  car  U  trouvait  sa  tyrannie 
dans  sa  bassesse.  (Id*) 


SANS  U,  eUê,  ITC. 

Gatilima  se  voyant  environné  d'ennemis ,  et 
n'ayant  ni  retraite  en  Italie ,  ni  secours  à  espérer  de 
Rome ,  fut  réduit  à  tenter  le  sort  d'une  bataille. 

(VllTOT.) 

Après  la  bataille  de  Leuctres ,  ÉPAMiifonsAS  ayant 
rendu  la  liberté  à  la  Messénie  que  les  Spartiates 
tenaient  asserrie  depuis  longtemps ,  leur  ota  les 
moyens  de  se  recruter  dans  cette  proTlnce. 

(BAimiLiiiT.) 

Les  C011SCL8  ,  ne  pouvant  obtenir  l'honneur  du 
triomphe  que  par  une  conquête  ou  par  une  Yictoh^ , 
FAisAïuiT  la  guerre  ayec  une  impétuosité  extrême. 

(MOMTISQUIIU.) 
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L«t  fliAvos  des  proflneei  d'Oitanl  s^étmU  HMm- 
blés ,  ILS  voulurent  courooiMr  SM  deaoL  intrei  ttètm 
(de  GonstaiitiD  le  Barbn),  Bootenant  que ,  comme  fl 
aot  croire  à  la  Trinit^  anssl  était-Il  raisoiinaUe 
d'ayoir  trois  eo^ereors.  (MoMnsQiniu.) 


LesBmuiM^oeeotiliMurff  à  se  Jouer  de  la  natore 
homatne  dans  la  personee  de  leurs  enfonts  et  de  leurs 
esdares ,  ne  poutaiiht  guère  comiaitre  cette  yertu 
qoe  nous  appelons  hmnanlté.  (Id.) 


Hj  dans  les  phrases  de  la  première  colonne,  est  encore,  suivant  les  grammairiens , 
un  pléonatme.  Mais ,  suivant  les  uns ,  c'est  un  pléonasme  vicieux;  et ,  selon  les  autres, 
un  pléonasme  utile. 

Nous  (ou  quant  à  nous),  qui  avons  dévoré  toute  la  littérature,  nous  pouvons  assurer 
que  les  auteurs  fournissent  presque  autant  d'exemples  de  Tune  que  de  l'autre  tournure. 
Et  Tanalyse  va  nous  prouver  qu'en  effet  elles  peuvent  s'employer  toutes  deux ,  mais 
avec  quelque  différence.  Pour  mieux  faire  sentir  cette  différence ,  nous  choisirons  le 
premier  exemple  de  chaque  colonne. 


WXMMflMS. 

Liciifins  étam  yena  à  Antioche ,  et  se  doutant  de 
llmpostore ,  u.  fit  mettre  à  la  torture  les  prophètes 
de  oe  nonreau  Jupiter. 


Gatiliii A  se  •  voyant  enTlronné  d'ennemis  ,  et 
n'ayant  ni  retraite  en  Italie ,  ni  secours  à  espérer 
de  Rome ,  nrr  réduit  à  tenter  le  sort  d'une  bataille. 


AMALJn, 

Ceet  comme  s'A  y  ayatt  :  (Pour  ee  qui  en  de 
LlCmiUS ,  (Ou  quant  à  es  qui  touche]  LICINIUS , 
{ je  diê  de  lui  qii^  )  irAwr  Tenu  à  Antioche ,  etc., 
IL  fit  mettre  à  la  torture  les  prophètes  de  ce  Doorean 
Jupiter. 

Dans  cet  exemple  l'auteur  n'insiste  pas  avec  It 
mémo  force  sur  le  mot  GaUlina  ;  11  dit  simplement  : 
CXTlLWKVUTréduUàtenterleiortdrunebaUMe, 
et  cela  après  qu'il  te  vit  environné  d^ennemit. 


La  pensée  n'étant  pas  la  même  dans  les  deux  phrases  que  nous  venons  d'analyser  (et 
la  ponctuation  seule  en  fait  assez  foi),  l'expression  ne  saurait  être  non  plus  la  même. 
C'est  donc  à  tort  que  Lemare  invoque  en  pareil  cas  la  syllepte  :  La  syllepse  n'a  rien 
à  faire  ici,  non  plus  que  le  pléonasme.  Il  faut  de  toute  nécessité  que  Fontenelle  et 
Yertot  aient  eu  une  intention  quelconque ,  aient  voulu  peindre  quelque  circonstance, 
quelque  accident  de  plus,  en  exprimant  ou  en  n'exprimant  pas  le  pronom  U.  S'il  en 
était  autrement,  les  mots,  au  lieu  d'être  les  signes  de  nos  pensées,  ne  seraient  plus 
qu'un  vain  assemblage  de  sons  ou  un  barbouillage  sans  intelligence. 

€  C'est  en  vain,  dit  Lemare,  que  les  grammairiens  se  prononceraient  contre  les 
»  exemples  de  la  première  colonne ,  sous  prétexte  qu'ils  renferment  un  sujet  de  trop  ; 
»  ce  pléonasme  (  Lemare  voir  là  un  pléonaspie  1 1)  est  quelquefois  nécessaire  ou  utile 
>  pour  la  clarté,  ou  ajoute  à  l'énergie.  Nous  osons  prédire  qu'il  ne  sera  point  aban- 
»  donné.  »  (Pas  plus  que  la  logique.) 

N"  CCLXXXI. 


raÉTUIDUS  JKMJBLIS  SUJITt  TBAHSTOSÉS. 


Bui  n'est  pii  tarie»  la  fonTM  de  nos  lannes^ehèiB 
Sophie.  (MuLàBiAU.) 

Il  n'es!  donc  plm,  ce  tempe  oo  mille  senttments 
déKdeikx  coulaient  de  ma  plume  comme  un  Intarit» 
^ XI  (J.^.  BoosiiiuO 


ON  POUaiAIT 

La  fonTM  4e  nos 
■LU  n'est  pii  tarie. 

Ce  fifiijM  oùmme 
de  ma  plume  eomme  un 
IL  n'est  dons  jteJ 


iaAunnHTt 
phéteil  dièieSophle, 


4fflfifmr  coolaieBl 
IntarisiaUe  tomnt ,  hélas  I 
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Bt  de  «t8  bols  Cd  fleart ,  où  d«  tandret  MTOMOt» 
Hier  retoDtiiMlent  aoeoro, 
Sortent  de  long  gëmliieiniiits. 

(Gis.  DlLATIOll.) 


CmptâttêêqmfÊtiÊatméêMn,  lutenkeot; 
«l4ieeiMt«iflean,  tce. 


ComiM  on  le  voit,  on  p«ut«  lomqiM  le  nom  tur  toquol  roule  le  diccoofe  aet  exprimé, 
exprimer  également  lea  mote  U ,  elU,  etc«,  destinée  à  en  rappeler  l'idée;  et  cea  mota, 
ainsi  que  le  verbe  qui  suit,  peuvent  commencer  ou  terminer  la  pbraae  au  gré  de 
l'écrivain»  Maia  il  faut  bien  ee  garder  de  croirai  avec  lea  grammairiena ,  que  lee  pro 
noms  Um  eliêg  etc. ,  soient,  en  pareille  ciroonatanoe,  dee  doublée  aujeta,  dea  pléonaamea 
et  que,  par  exemple ,  dana  lea  vera  de  Gaaimir  Delavigne,  iU  tombmi  ces  palm»  il  y  ai 
inversion  et  que  ce  aoit  pour  ct9  polM  umbent.  Entre  Uê  tomàeni  c4$  patm  et  ca  poLnL 
tombent^  il  y  a  une  différence  bien  grande.  Dana  oe  dernier  oaa,  non-seulement  on 
énonce  simplement  un  fait,  mais  on  indique  aussi,  ou  Ton  parait  indiquer  du  moins 
que  ce  fait  est  aasex  ordinaire.  Dans  le  premier,  au  contraire»  outre  la  grandeur  et 
Ténergie  de  la  phrase ,  le  poète  marque  Tétonnement  qu*il  éprouve  à  la  pensée  que 
ce^pcUaii,  ces  palm  décorée  avec  tant  (Part,  puissent  tomber;  il  lui  semble  que  les  or- 
nements dont  l'art  les  couvre  devraient  les  mettre  à  l'abri  de  tout  accident.  Et  comme 
la  chute  de  tels  palais  le  préoccupe  plus  encore  que  les  palais  eux-mêmes»  il  com- 
mence en  disant  :  Us  tombent;  maia,  craignant  que  ce  mot  Us  ne  aoit  attribué  à  d'autres 
objets  qu'à  ceux  qu'il  a  dans  l*esprit,  il  ajoute  aussitôt  :  Ces  palais  que  Vatten  vam  décore. 
Ces  derniers  mots,  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  les  exprime;  ils  lui  sont  inutiles,  car  il 
sait  parfaitement  ce  dont  il  veut  parler;  mais  c'est  pour  le  lecteur,  qui,  sans  cela ,  ne 
le  comprendrait  certainement  pas.  L'analyse  logique  du  vers  entier  est  donc  celle-ci  ; 
ILS  tombent  {Us  je  veux  dire)  ces  palais  qtie  tart  en  vmn  décore;  ou  bien  :  (  Quant  à  ) 
ces  PALAIS  que  tart  en  vatn  décore,  ils  tombent  :  où  Ton  voit  que  le  mot  palais  n'est 
pas,  ainsi  qu'on  le  prétend,  le  sujet  du  verbe  tombent,  mais  bien  le  fragment  d'une 
expression  elliptique  qu'il  fai^t  rétablir  pour  comprendre  toute  la  pensée  de  l'écrivain. 

EXÊBCiCM  PBàAêÉÙlMIQUM. 

EBc  approelM  nétUMlM.  MiH  nsrt  IntMMklé.  6fett%  Mori  iMiw^to»  •U^ppm^  ><t— iIm. 

Q^Mi  eit  beau.  M  uvwh  éUH  *  I  '«initié  I  C«  Umph  éie*«  *  UnW ié.  v^'U  mt  Wtu  I 

Il  ae  nvlMidra  pioi,  ««t  hcurtttk  umps.  OH  WnWti»  tMBst,  MIn  i  h  m  fvvkn^M  plw. 

lua lA,  «ft  enh^c  Cett»  «aiO^.  9«  wMfo  »  Cf I  «pbiH,  U«t  H-  Q*  t9MM«  99^  »«HAi> 

»»m«  N'  CGLXXUI.  oj^wh*^ 

n  EMPLOYÉ  ABaOLUMIUiT  ,  G'BST-A-DIEB  SANS  RELATION  A  UN  SUBSTANTIF  PEÉCÉOEMMENT 

ttF|ltK% 


IZIMPLK8  : 

il  est  dangereox  de  conseiller  les  grands. 

(La  Rocei.) 
Somes  les  MmfàKd ,  il  et  Miftra  dlieQreox  son- 

(Lasovusi.) 

Les  hommes  ont  le  droit  d'adorer  Bleu  eomme  il 
■r  pliiU  (Bouts.) 


AMALT8I  (1). 

Il  [c'est-à-dire  cila]  est  dùigerenx  ;  (Je  yeux  dire 
l'acte)  de  conseiller  les  grands. 

Semés  les  bienfaits ,  il  {c'aïUà-dire  cila]  en  naîtra; 
011  veM  diif )  û'kwmjk  M«»Teainif 

Les  hemwies  ont  le  droit  d'adorer  Dieu  commt  il 


(1)  Lee  mots  entre  parenthèses  maiém  ee^Hut  à  expllqnet  oefaii  fat  ptéoè^. 
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/2  y  t  Mes  peQ  4«  |ep9  poor  qpï  la  férlté  ne  soit 
une  sorte  d'iAJore.  (SIcut.) 

n  y  a  beaaeonp  d'oecasicms  oA  0  Tant  iBleiR  M  taire 
que  de  nrlar.  (AcAPimi.) 

Hélaal  aeittioptvd^dvnBtrirdiiMmaraQl 

(V.  Huco.) 

Le  peuple  erolt  qa'il  pleut  Quelquefois  des  gre- 
nouilles et  d'antres  Insectes  en  de  certains  temps. 

(Plaik»i.) 


U  [c'est-à-dire  le  monsi]  y  a  (Ici  on  «i  io<)  Weo 
peu  de  gens  pour  qui ,  etc. 

Il  y  a  beaucoup  d'oeeasions  où  a  [c'est-à-dire  cblaI 
vent  miew  s  Oq  veux  dln)  se  taire ,  tte« 

H^  1  II.  [e'esM4irsl9v»MfiQ  est  trop  laid  pMT 

(que  je  puisse)  rentrer  dans  m«  rose. 

Le  peuple  croit  qu'iL  [c'est-à-dire  I9  cu^]  pleut 


Par  cea  exempleç  on  appreâd  que  le  mot  U  s'emploie  quelquefois  d'une  manière 
absolue^  c'est-à-dire  sans  reUtiçn  à  un  substantif  précédemment  exprimé.  L'analyse 
nous  révèle  le  reste  (i). 

Quant  aux  gramipairieps  qui  seraient  tentés  de  nous  contester  l'explication  du 
dernier  exemple ,  nous  leur  dgimonçf  cei  deux  passages  à  méditer  :  DiEofait  luire  $on 
90I&I  mr  les  (fom  et  mr  le9  mauvm,  et  plsut  sur  l^  champ  du  juste  comme  sur  celui  d^ 
pécheur,  (Bossuet,  Élévations  sur  les  mtf stères.) 

Ce  est  // AW  qui  vhWT  et  tqnn^  (roman  4e  la  Bos^). 

Dans  les  autres  exemples  »  en  traduisant  U  par  cela,  nous  ne  faisons  que  suiy;^ 
l'usage. 

£n  effet»  ne  dit-on  pap  t0U9  U%  jPVr^  ?  çajume,  ça  scru  mauvais,  etc,  ^tc,  ppur  U 
fiimey  etc.? 

MJOSlRCiÇg  PMMAO^OlQGiOVM. 


IIMIU 


n  wtnon. 

nMtbl«n4fblHf«- 


Il  bot  dq  tajmt, 
IlTMlmlfaiIttalf*. 
Il  eonfiMt  de  U  au% 


nplML 
ntoaofc 

IlMif». 


H*^«  N"  CCLXXXIII. 

8UITB  DU   NUMÉRO   PBÉCÉDINT 


PliTIRDU  DOUBLI  SUJIT. 

11  aperçoit  bientM asees prèe de  Inile  noir  Tartaret 
H  en  sortait  unsfïmée  noire  et  ^paisse  dont  l'odeur 
empestée  donnerait  la  mort ,  il  «Ue  se  répandait  dans 
la  oemeore  des  vivants.  (FiMii.oa.) 

il  se  fait  iifi#  févoMipn  aniverselle  de  tout  ce  qui 
est  an^^edans  de  lui ,  comme  si  00  bouleversait  toutes 
iee  entraînée.  {14.) 

H  se  trouva  là  par  hasard  «m  jsims  Aomme. 

(MOMTiSQUIie.) 

il  est  tme  tle,  affreux  rivage, 
Mdttié  peuplé ,  moMé  lanvage. 

((^asfiT.) 


Il  arrive  des  révoMkms  ehealespeq^es 

(BoiffTI.) 


SUJIT  UIVIQUB. 

De  cette  eaveme  sortait  de  temps  en  temps  une 
funufê  noire  et  épaisse  qol  faisait  un^  ^pèoe  de  nuit 
au  milieu  du  Jour.  ÇfinEiou.} 


itiMina  s'est  fait  I 


lia  volonté  dnOéalew. 
(Boisn.) 


Quelques  r^yoïu  de  nilel  sans  maître  se  trouvèrent 

(La  FoHTAim.) 
Non  loin  des  bords  du  Cber  et  de  l'Aurons 
I>ans  un  climat  dont  je  tabral  le  nom , 
lit  nn  vieux  bourg,  dont  l'égilse  sans  vitres, 
À  pour  clergé  le  pins  gueux  des  olufttres. 

Cependant  une  maladie  crudle  rayageait  la  eentréet 
nn  médecin  hàbiU  y  arriva  du  pays  voisin. 

(llflITlSQVIfU.} 


(I)  /I,  eop«reacei,  n'es^  iiKr«  ebose  one  l'OM  dw  UUps. 
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Quand  Lemare  dit  que  dans  ces  sorles  de  phrases ,  il  sortait  une  fumée,  il  se  fait  une 
révolution,  ce  mot  il  ne  joue  plus  son  rôle  ordinaire,  qui  est  d'être  relatif  à  un  substantif 
masculin,  précédemment  exprimé,  nous  sommes  <i*accord  avec  lui,  et  nous  pensons 
lussi  que ,  dans  cette  circonstance,  il  est  Viliud  des  Latins  et  signifie  cela,  ce  que  je  vais 
dire;  mais  quand  plus  loin  Lemare  ajoute  que  le  mot  qui  suit  le  verbe  est  un  double 
nominatif  dont  le  verbe  est  toujours  sous-entendu ,  nous  le  croyons  tombé  dans  une 
grande  erreur.  Nous  qui  attaquons  les  pléonasmes  comme  une  autre  hydre,  nous 
croyons  que  les  mois  famée,  révolution  ^  etc.,  loin  d'être  des  doubles  sujets,  sont  au 
contraire  les  compléments  de  verbes  sous-entendus,  et  que  il,  comme  le,  a  la  vertu 
d'indiquer  toute  une  proposition.  Ainsi,  dans  cette  phrase  i  je  le  savais ^  que  vous 
inentiez,  le  signifie  cela,  ce  qui  suit,  à  savoir  que  vous  mentiez;  de  même  dans,  il  sortait 
une  fumée  noire  et  épaisse  ;  il  se  fait  une  révolution  universelle^  il,  cela  sortait,  cela  se  fait ,  je 
veux  dire  une  famée ,  une  révolution,  le  mot  il  indique  un  groupe  de  mots  qui  est  je  veux 
dire  une  famée ,  je  veux  dire  une  révolution,  où  Ton  voit  que  fumée  et  révolution  sont  com- 
pléments du  verbe  dire  sous-entendu.  D'après  cela  qu'gpi  reconnaisse  donc  avec  nous 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doubles  sujets  »  et  que  les  pléonasmes  n'existent  réellement 
pas. 

Quant  aux  phrases  de  la  seconde  colonne,  elles  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune 
difficulté,  puisqu'elles  sont  construites  suivant  l'ordre  direct. 


Il  arrive  dM  Croi^M*. 

11  M  Cut  iMtoeoup  d'aflUfM 

Il  Mrt  une  ftimée. 

Il  earrient  no  orage. 

U  i'afite  une  question. 


EXERCICB  PHRÀSÉOLOGJQTnS. 


Il  «urrient  nn  événement. 

Il  M  dit  de  bettei  eboeei. 

Il  part  en  ballon. 

Il  naît  nn  ineendie. 

Il  «e  déeide  une  grande  aAire. 


D  pleut  des  pierres.  H  eil  «ne  ville. 

Il  sa  raeoote  de  grandes  hisloires.  H  sedMrae  on  grand  eonabet. 

Il  part  nn  feu  d*artiflee.  Il  se  jette  toatet  sortes  de    ' 

Il  surgit  une  révolution.  11  se  trouve  des  bomrnee. 

Il  se  vide  une  queralle.  Il  se  tient  un  asarché. 


N"  CCLXXXIV.  c**--^ 


ÉQUIVOQUES  OCCASIONB8  PAR  LES  PRONOMS  il,  éUê,  Us,  sUâS ,   ETC. 


PHIASB8  YiCIIUSIS. 

Tons  les  antres  écrivains  ne  sont  an-dessons  de 
Moïse ,  d'Homère ,  de  Platon ,  de  Virgile  et  d'Horace , 
que  parce  qu'ils  ont  écrit  naturellement ,  fortement, 
délicatement  ;  en  nn  mot ,  parce  qu'ils  ont  exprimé 
le  vrai. 

Sans  vouloir  diminuer  la  gloire  de  Newton,  on  peut 
remarquer  qu'il  doit  beaucoup  à  Galilée;  il  lui  a 
donné  la  théorie  de  la  pesanteur. 

Samuel  offrit  son  holocauste  à  JOieu ,  et  il  lui  fut 
si  agréable  qu'il  lança  au  même  instant  la  foudre 
contre  les  MiUlstins. 

Sypéride  a  imité  Démosthéne  en  tont  ce  qvUil  a 
de  beau.  * 


raïAsis  coiiicns. 

mnne ,  Homère ,  Platon ,  Virgile  et  Boraee  ne 
sont  au-dessus  des  autres  écrivains  ^e  parce  qp^iU 
ont  écrit  naturellement ,  fortement,  délicatement;  en 
un  mot ,  parce  qu'ils  ont  exprimé  le  vrai. 

(La  Bturiu.) 

Sans  vouloir  diminuer  la  gloire  de  Nevrton ,  on 
peut  remarquer  qu'il  doit  beanooup  à  GàMée  ;  car 
celni-ol  lui  a  donné  la  théorie  de  la  pesanteur. 

(FOlfTXllILI.B.) 

Samuel  offrit  son  holocauste,  et  Dim  le  trenva  si 
agréable  iptU  lança  au  même  instant  la  foudre  conitre 
les  Philistins.  (Gondillac.) 

Hypéride  a  imité  Démosthéne  en  tont  ce  que  Dé- 
mosthéne a  de  beau.  (Boiliau.) 


Dans  l'emploi  des  pronoms  il,  le,  luy  les,  etc.,  ce  qu*il  faut  éviter  avec  soin,  ce  sont 
les  équivoques  auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu.  On  ne  doit  pas  oublier  que  la  clarté 
est  le  principal  mérite  du  discours.  Les  phrase»  de  la  première  colonne  sont  donc  vi- 
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ci^useft^  en  ce  que  le  rapport  du  pronom  U  n'y  étant  pas  aenaible»  le  lecteur  est  obligé 
de  deviner  lequel  des  noms  exprimée  ce  mot  U  représente. 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


La  M»! eratioa  «st  on  plakir,  mala  •!!•  doit...  «t  non  0  doH, 
Y'witU  •  imité  Bomère  diM  toat  ee  qa«  mIuWI  t...,  o«   daot  tout 

c«  qu  Ilomcr*  a,  et  non  daaê  to«t  c«  qull  a. 
J*M  r«i*eontré  inMiame  fotre  mira  at  audamoiaalla  TOtrt  mbvt,  éMU 

àtm.in  ou  c«U«-ri...  at  ooa  «lia. 


MoKèroa 


■  a  auiiioMl  llairti  iaoi  H«t  oo  qm 

«oqanla... 


)  at  BOB  «laoa 


En  anaot  akaa  la  gtoéral,  l'ai  v«  k  ooIomI«  at  |a  ki  aL ...  al  i 
Ml.  |a  lot  aL 


fai  va  k  eolooaÛ 
La  géDini  éUil  i  qôalfoaa  ti—m  do  l*ai 


dI,  al  Toutail ...  at  m* 


"«9»^  r  CCLXXXV.  «s«N- 


DE  l'emploi  BBS  PRONOMS  PBBBONNBLS  moi^  tOi,  M,  BTC.,  G0NSIDÉBÉ8  GOMMB  PLÉONASMBS. 


IXIMPLIS. 

Od  n'attend  plus  rien  que  ta  signature; 
Presee-nuX  donc  cette  tardive  allure. 

(YOLTÂIIIB.) 

Ah  I  que  Je  hais  leur  insipide  Joie  ! 
Qae  leur  babil  est  un  trouble  importun  : 
Ghasses-le^Hiiot.  (/(t.) 

N'approfondis  Jamais  rien  dans  la  vie , 
Et  ^Usse-moi  sur  la  snperâde. 

*^^  (W.) 

Prenda-mot  le  bon  parti,  laisse  là  tous  les  livres. 

(BOILSAU.) 

On  tad  lia  les  pieds ,  on  vous  le  suspendit 

(La  Fortaih.) 


ABALTSI. 


Presse  cette  tardive  allure,  pour  me  faire  plaisir, 
pour  faire  plaisir  à  moi» 


poor  m'obéir,  pour  cMr  à  Bio<. 


Et  glisee  sur  la  superficie,  pour  m'étre  agréable, 
pour  être  agréable  à  moL 

Si  tu  peuxdëférer  à  mo<,  prends  le  bon  parti ,  etc. 

On  le  suspendit ,  comme  Je  voqb  le  dis ,  comme  Je 
le  disà  oottf. 


On  Toit  que  dans  ces  sortes  de  phrases  le  pronom  personnel  se  trouve  toujoursemployé 
comme  complément  indirect,  et  l'analyse  nous  montre  comment  il  faut  réintégrer  les 
mots  que  le  besoin  de  s* exprimer  avec  autant  de  brièveté  que  d^énergie  a  fait  sous- 
entendre.  Les  grammairiens ,  qui  n*ont  presque  jamais  rendu  raison  de  rien,  parce 
que  le  flambeau  de  l'analyse  leur  a  toujours  manqué  «  se  sont  seulement  contentés 
d'avancer  que>  dans  toutes  ces  locutions,  il  y  avait  pléonasme.  Ce  n*est  pas  pléonasme, 
qu'il  fallait  dire,  mais  bien  ellipse,  et  Ton  devait  rétablir  la  construction  pleine, 
comme  nous  venons  de  le  faire. 

Toutefois,  nous  rendrons  justice  à  Lemare,  qui  lui  seul  s'est  approché  de  notre 
analyse,  et  nous  consignerons  ici  ses  dernières  paroles  à  ce  sujet  :  de  quelque  manière, 
dit-il,  que  cette  tournure  s'explique,  par  le  pléonasme  ou  par  Tellipse,  elle  igoute  à 
l'énergie;  mais  elle  ne  sort  guère  du  style  familier. 


EXERCICE  PERA8É0L0QIQUE. 


ftiaii  moi  eatto  boarri^oo. 
Oo  Tooi  la  tao^ 
Ja  ta  la*  fi*  partir. 
JonNMkkitefiw*. 
ToBMa  moi  aa  eadat. 
Pread*Hoai  toa  pa^t. 

mMi « ^J    ^^    priiOO 


I  eatair. 
On  ton*  U  fattigaa. 
Nom  ta  les  arranfeloMa. 
U  Vooa  la  laor  (b  aeeroira. 
TieDa-moi  ce  dimoi»4i. 
ClMraba-oiM  la  vatio. 
EmmaDca-la-ooaa. 
Faitaa^oVo  tio  boa  boorfaota. 


ChaiaaBtoi  eatta  bêta. 
Oo  «ooa  k  r4ffkoaoda. 
Noat  ta  lei  re^Aoïoa. 
Jo  fooa  k  ki  Mal  pawar. 
Brife-moi  eca  outils. 
8oi»oiM  k  droit  0 
Fait 


•impie. 


■a  hoauao  to«t 


loaita-nol  laa  aoelaiii. 
Ofe  vow  lo  THammÊ. 
Il  ta  la  aaooaa. 
Ja  voua  la  lui  portorai. 
BrÎM-Doui  toot  eela. 
Corrlga-OMi  ea  drAla. 
FaiteiH4a-aoai  baron. 
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N'  CCLXXXVI. 


M   iJk  mÈMPU^AYlM    DES  COMPUoêMMTS  BAMl». 


mifPLis. 

Il  me  Terra  ,  fnoi  et  mon  dOOMtlqne. 

(FUcm.) 

La  fortune  nota  a  persécntés ,  lui  et  moi, 

(PuiLtif*) 

Ne  Yoyage  pas  de  nuit  x  on  pourrait  t'arréter  sur 
les  grands  chemins ,  et  le  détrousser,  toi  et  tes  com- 
pagnons. (Anonyms.) 

Ce  silence  odieux  la  fit  soupçonner,  lui  et  les  siens. 

(VlITOT.) 


AMALT8I* 

n  VI  fftrra ,  [je  le  répète ,  il  verra  ]  moi  al  [i 
▼erra  mum  dom$$tiqAe. 

La  fortune  nous  a  perséeutée^  [Je  le  répète,  iOe 
a  perséouté]  uii  0I [eUea  perséeuta] moi. 

On  pourrait  ti  dtfIrouMer,  [je  le  répète,  on 
pourrait  détrousser]  toi  et  {on  pourrait  détrousser] 
tes  compagnons. 

Ce  silence  odieux  li  fit  soupçonner,  [je  le  répète 
il  fit  soupçonner]  lui  et  [il  fit  soupçonner]  les  siens. 


C'est  donc  à  tort  que  jusqu'à  présent  les  grammairiens  ont  yu  dans  toutes  ces  phrases 
des  pléonasmes.  Encore  nn  coup,  nous  n*en  reconnaissons  point,  et  Tanalyso»  qui 
vient  éclairer  à  chaque  instant  nos  pas,  nous  prouve  jusqu'à  Tévldence  qu'il  ne  saurait 
en  exister,  Et|  eP  effM.  quand  on  dit  :  //  nie  verra ,  moi  et  mon  dome$ti(fmM  il  doit  y 
avoir,  dans  cette  phrase,  trois  propositions,  puisqu'il  y  a  trois eomplémenis  :  ms»  moi 
et  mon  domestique,  La  première  est  complète  :  il  me  verra;  les  deux  autres  sont  ellip- 
tiques, et,  pour  les  rétablir,  il  n'y  a  qu'à  réûilégrer  les  mots  sous-entendus.  Or,  la 
conitruction  pleine  M  ;  U  9f0rru  mo»t  ^  ^^^^  num  (lom$$tique,  Voi^  pour  l'iUMlyaa 
logique.  Donnons  maintenant  la  règle  grammaticale. 

Lorsque ,  dans  les  phrases  analogues  à  celles  que  nous  avons  citées ,  il  se  trouve  deux 
ou  plusieurs  oompléments ,  dont  l'un  est  un  pronom  personnel,  celui-ci  se  répète  pour 
donner  plus  d'énergie  à  la  phrase  et  à  la  pensée;  mais ,  dans  ce  cas,  on  emploie  deux 
formes  différentes,  et  la  plus  faible  se  met  devant  le  verbe ,  et  la  plus  grave  après  :  U 
WÊ  verra,  moi  et  mm  domêtdque. 

Cette  règle  n'est  pas  tellement  rigoureuse  que  de  bons  écrivains  ne  s'en  soient 
écartés ,  et  il  nous  semble  que  Girault-Duvivier  et  Wailly  ont  condamné  un  peu  trop 
légèrement  ces  deux  phrases,  parce  c^ue  les  auteurs  ont  ellipse  Us  et  nous  devant  adt 
séduit  et  voyant  revenir. 

Pénélape,  nsvtjsnt  rflitoirniliii  al  md, n'am 
pu  résister  À  tant  de  prétendait* 

(FiniLoii.) 


n  MnlOe  «Qf  VsMo  Ht  e»  na  ^  taMlB .  st  qos 
la  gloire  de  la  pauvreté  (évpq^Uqnç}  ait  sédnlt  ii«<  et 
ses  partUans.  (Bossubt.) 


Chose  étrange!  les  granunairiops ,  qui  voient  partent  des  pléonasmes,  signalent 
comme  vicieuses  des  phrases  où  ils  n'en  sauraient  découvrir,  et  qu'ils  devraient  trouver, 
comme  nous,  très-eorrectes  et  très-françaises. 

11  nous  reste  une  dernière  observation  à  foire  relativement  aux  deux  premi^w 
exemples  de  la  première  colonne.  Racine  a  dit  :  if  m  t;erra ,  nud  et  mon  domestique;  et 
Fénelon  1  Lafortusia  noos  m  pméeiaés^  isd  et  moi.  Dans  la  première  phrase,  il  y  a  im; 
dans  la  seconde  nous.  U  suit  de  là  que  l'on  peut  dire  :  U  u  verra,  ou  U  nous  verra, 
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mot  et  mon  dmetUgue;  la  fortum  ita  persécuté,  ou  iioiit  a  pêr$ém$éi,  Aa  el  mot.  La 
m6me  remarque  «'applique  aux  pronoms  de  la  seconde  et  de  la  troiaième  personne. 


Ilm«pn^aMi  t  — ■  wiinfii— . 
H  ■•  «Im.  moi  «t  m«n  frèr*. 
HoM  te  vtmM.  toi  «1  Im  trâna. 
Il  le  kMlîl  loi  «t  fct  feot. 
fc  la  fMiarqiMi,  «11«  «t  m  Mrvanto. 
U  b  Imm, !•■  «l  09«  «■oMradM 


JBXERCICE  FBRASÉOLOGIQVB. 

Wfm  b  finiv.  «Ht  «t  a^  «Morto. 

Ifoa*  1«  ferroa*  puter,  It  roi  et  loi. 

Il  oow  ottequa,  met  eompagnon  tl  bmI. 

n  Doos  reooaout,  moi  et  lui. 

Je  ne  toiu  aperfoa,  ni  toi ,  ni  let  aalret. 

n  me  boa  bcraeoap.  moi  et  m«  flile. 


Il  nom  vfrni^  iiotM  et  no»  gêna. 
If  ou*  les  nourroiflma*,  elb  et  me  amiei. 
Il  lea  bvitt»  Ivi.  im  piire«t«  tt  «m  «nii. 
Non*  lee  remarquàmet,  elle  etaa  Ciinilie. 
Noua  lea  verrona  pasacr,  le  roi  et  eui. 
Il  noua  looa  beaueoup,  moi  et  ma  Glle 


N"  CCLXXXVII.  <aiw^— 

DB  LA  aÉBVMLMATlOlf  DM  COHFIiàlIlllTa  UVaiaRCT». 


U(IMPI.«S. 

O  ms  parut ,  4  fnoi  et  à  mes  compagnons ,  que 
notre  arrivée  avait  Jeté  une  grande  terreur  dans  le 
V>r*-  (Af.aaaT-MtiVTliioiiT*) 

D  notif  doit  cette  somme ,  à  nous  et  à  nos  associés. 

(G|RAUÏ.T-DUVI  V  itt .) 

Ifinsulte  Jamais  la  vieillesse.  Ne  U  semble-t-elle 
pas  respectable,  cl  tM  ooafune  à  tout  le  monde? 

(Aiioiiniv.) 

Touché  da  pitié  pour  ces  êtres  iolbrtunés,  i\  leur 
donna  à  euijç  et  à  leurs  enfants  de  quoi  faire  leur 
route.  (W.) 


AirALYaB. 

n  m  parut .  [je  le  répète ,  il  parut]  a  moi  al  {fl 
paivt]  d  mai  «oNiDa^HPfia  y  atc* 

/l  Ifous  cfoif  cetu  somme ,  Qe  le  répète ,  il  la  dott] 
A  MOUS  el  [Il  la  doit]  à  nos  auoeiés. 

Né  TÉ  semblê-t'elié  pa$  9€ipê9t0bh ,  []e  le  répète, 
ut  iembto^t-aUa  pas  respeotablo]  a  toi,  rpmma  [elle 
semble  respectable]  à  tout  U  monde. 

H  Liua  donna,  [Je  le  répète ,  il  donnaj  a  luz  af 
[il  donna]  à  leurs  enfants  de  quoi  faire  Isur  route» 


Tout  ee  que  nous  avons  dit  pour  la  réduplication  des  compléments  directs ,  devient 
applicable,  dans  Iss  easanalogues^  au  redoublement  des  complémenis  indirecta;  avec 
cette  différence  que  le  pronom  p^nome)  répété  après  le  vçrbe  e9t  toujours  accom- 
pagné de  la  préposition  à. 

EJBRCtCB  PBMASÉÙlOGiOVM. 


n  mo  eombU,  à  moi  et  eus  aotrea. 
U  me  parât,  è  Moi  et  i  mou  fièro 
Ifaae  te  donnâmee,  i  toi  ( 


Nom  m  AroM.  è  «flp  «t  i  §m  9tmfÊ§atonà, 
y  ooa  b  bar  rtmettres,  ans  robot  «us  mJniatvM. 
Il  Doofl  BomUe,  i  moi  et  «uSAutrea. 


Jl  noua  en  apportera,  i  noua  et  i  tout  b  monde.  II  noua  parut,  i  lui  et  è  moi. 

Il  Kff  mU  pwbrt*  M  4  M,  «I  i  10*  mil- 


Il  b  Itti  dira,  i  bi  et  i  b 


B  «Ml  mbt,  i  ••«»  I „ 

n  leur  plût,  i  lui  et  i  aon  pire. 

Noua  lov  «o  eoDt«Miia,  i  «Ib  et  A  |M4^  |M 

aotrea. 
Jt  b  bar  ^prendrai,  i  «Ibt  et  i  loarapartaHa 


N"  CCLXXXVm. 


DBS  COMPLÉMENTS  DIRECTS  la,  la,  la*  COUSIDÉAAS  JVSQITA  PAASKIIT  gomme  PLÉeif  ASMBSe 


Le  bien ,  nous  la  fesons  ;  le  mal ,  c'est  la  fortune. 
On  a  toc^ours  raison ,  le  destin ,  toujours  tort. 

(La  Fontaimk.) 


Is^t  laphis  belle  chose ,  ils  la  g&tent  ^QUTent 
Pour  U  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

(Mouiai.) 


le 
Ce  soin  de  me  venger,  ces  nobles  sentiments , 
Ces  transports ,  ces  fareurs  dont  votre  âme  est  saisie , 
Je  la«  dois  à  l'amour  moins  qu'à  la  Jalousie. 

1  (RlGlIAftl).) 

Un  Jeune  bomme  fient  Men  étn  étMnéf ,  lé^er ; 
Aux  trare»  de  l'eapiH  aisément  on  ftet  gfâoa} 
Mais  Us  famés  ^u  coBur  jamala  on  M  laa  paaia. 

(Ajiskibox.) 
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Ca  que  pense  un  ûtnant  de  tes  feâx  pënëtré , 
Ma  boache  le  disait  quand  voub  êtes  entré. 

(RSGIIAID.) 

La  voix  de  mon  éponx ,  TaTex-TonB  écoutée  » 
Cette  plaintive  voix  qui  snit  partout  mes  pas , 
Et  TOUS  reproche  un  sang  que  tous  ne  yengez  pas. 

(Id.) 


Je  rai  aussi  sentie ,  eûtte  soif  vague  dé 
chose  :  elle  m*a  trainé  dans  les  solitudes  muettes  de 
l'Amérique,  et  dans  les  villes  bruyantes  de  l'Enrope. 
(Ghatiaubeiabd.) 

Cette  justice  tpA  nous  est  quelquefois  refusée  par 
nos  contemporains ,  la  postérité  sait  noua  la  rendre. 
"^"  (Id.) 


Dans  toutes  ces  phrases,  les  compléments  directs  le,  la^  Ut^  sont ,  suivant  Topinion 
de  Lemare ,  des  pléonasmes ,  mais  des  pléonasmes  utiles.  Vous  l'entendez  !  des 
pléonasmes  utiles,  c'est-à-dire  des  choses  à  la  fois  superflues  et  nécessaires. 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  Lemare  et  à  tuud  quanti,  mais  nous  ne  trouvons 
pas  que  y  dans  les  phrases  citées ,  les  verbes  qui  ont  pour  compléments  le,  la,  le$, 
doivent  en  avoir  d'autres  ;  et  nous  sommes  encore  à  penser  comment  un  aussi  habile, 
un  aussi  profond  grammairien  que  Lemare  ait  pu  y  voir  rien  de  plus.  Prenons,  entre 
toutes»  cette  phrase  de  La  Fontaine  :  Le  bien,  nous  lefaUons;  le  mal,  ^eu  la  fortune. 
Quoi!  vous  voulez  que  ce  verbe /oûonx  ait  deux  compléments ,  dont  le  bien  est  le 
premier,  et  le  second  le;  de  sorte  que  votre  analyse  est  celle-ci  :  Nous  faisons  le  bien, 
nous  le  faisons.  C'est  en  vérité  par  trop  étrangement  s'abuser;  c'est  avoir  ime  ignorance 
complète  du  mécanisme  de  cette  phrase. 

Ne  doit-on  pas  reconnaître ,  au  contraire ,  comme  nous  l'avons  clairement  démontré 
en  d'autres  circonstances,  que  ces  mots  le  bien,  sont  les  éléments  d*ime  proposition 
ellipsée ,  dont  la  construction  pleine  est  :  en  ce  qui  touche ,  en  ce  qui  concerne,  en  ce  qui 
regarde  le  bien ,  ou  d'une  manière  abréviative ,  pour  le  bien,  nous  lefaUons;  pour  le  mal, 
c'est  la  fortune.  C'est  là,  certes,  la  seule  et  véritable  analyse,  d'après  laquelle  l'exprès* 
sion  le  bien  doit  être  complément  soit  d'un  verbe,  soit  d'une  préposition  sous-entendue, 
et  non  pas  du  yeth^  faisons,  dont  le  seul  et  unique  complément  est  U.  Et  cette  analyse 
est  inattaquable ,  car  elle  est  fondée  sur  Tusage  et  sur  l'autorité  de  tous  les  écrivains. 
Ne  dit-on  pas,  en  effet  :  Pour  votre  frère,  n  je  le  vois,  je  le  préviendrai^  ou  avec 
ellipse  de  la  préposition  pour  :  Votre  frère,  si  je  le  vois,  je  le  préviendrai.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas ,  le  mot  le  n'est  point  un  pléonasme  ;  et  c'est  parce  que 
les  grammairiens  n'ont  pas  vu  l'ellipse ,  qu'ils  sont  tombés  dans  une  aussi  grave 
erreur. 


L«  monde,  p«ad«  gain  le  tommaimtnt. 

Le  MQté,  tout  l«  moado  b  dédra. 

I.ë  raUére,  doua  I'itom  Iom  mi  howr. 

Dieu,  nout  defoo*  l'edorer. 

l.a  vertu,  il  but  la  eultifer. 

Le  mérhent,  il  le  but  plaiodra. 

La  iortao;  tooa  laa  bommaa  la  i 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

La  MgeMe,  haorensqul  la  ponèda. 
La  Tie  turbulente,  |e  la  diteale. 
L'a«Mur  de  la  pairte,  faraidaMi 
Km  vieca,  nom  vou*  laa  naahau» 
Les  opiDioua,  retpaafoa-laa. 
Lea  Muiiea  partooMa,  on  laa  da 
8aa  Mbats,  oa  «a  laa  Toit  paa. 


Laa  parenti^  B  butlaaaiaMr. 
Laa  boM,  Dieu  on  {our  les  r*       . 
■MO  a«Mr.        Lea  riabcMaa,  tooa  laa  boauaaa   ne  laa  |awit 


Laa  digaitia.  ba«ran  ^1  lea  fait 
Lea  piastre  para  et  aiflanles,  le  lea 
Laa  p«nda  aipleits,  fa  laa  a«Bir». 


^^•mm>  N"  CCLXXXIX. 

CMPLOI  DR  U,la,lêSWa  rapport  avec  DRS  mous   DÉTBRlONiS  OV  UIDÉTRRlfllfÉS. 


Avic  l«,  la,  let. 
SI  c'ait  efflMer  les  sqjets  de  haine  que  vous  avei 
contre  moi ,  qne  de  Yonereeeroir  pour  ma/llie ,  Je  veux 
bien  que  foustoioyei. 

(La  Fomtauii.) 


ATIG  le  SieilIFIAlIT  CELA* 

Hëlas  I  madame ,  toos  me  traites  de  tewe^  fl  est 
trop  Tiai  que  Je  le  suis. 

(VOLTAUIB.) 
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Ibraelel  criait.<Hl  :  Vctiés  Voir  iaA$  lei  ftléfl 

Passer  la  reine  des  tortues, 
Im  T9kkêl  — vraiment  oui;  je  la  suis  en  effet 

(W.) 


Hemetrompé-Jepas,  en  vous  croyant  ma  m<^. 
—  Oui ,  monsieur,  Je  la  suis. 

(BOISST.) 

Êtes  TOUS  Um  troiê  Romaine  qu*on  a  choisis  pour  le 
combats — Nftus Im  sommes. 

(Maimohtil.) 

fttes-Toos  las  prUmmUr»  que  l'on  a  amenés  d'Al- 
lemagne? —  Nousl«#sonunes. 

Qi^  Vautillims.) 
n  n'en  est  pas  en  foule.  Il  s*en  trouve  pourtant , 
Geos  Instruits  et  profonds ,  qui  n'ont  rien  de  pédant, 
Uni  ne  s'appellent  pas  la  homM  compagnie. 
Qui  la  sont  en  elTet. 

(YOLTAIKB.) 

Vous  êtes  non  pas  la  ftmme,  car  vous  ne  pouves 
pas  rétre  ;  mais  Tesclaye  d'un  esclaye ,  qui  a  été 
dégradé  de  l'humanité. 

(MoifTisquiBU.) 


(MM 

La  viliô  dd  Soletird  dctIelH  le  fcrtdef-tdus  dé 
toute  la  Suisse  ;  les  femmes  y  sont  charmantes , 
Je  serais  même  teuié  de  les  cioire  coquettes,  si  les 
femmes  pouvaient  l'être. 

(Di  BouFFLias,) 

Je  TOUX  être  mère,  paxce  que  Je  U  suis ,  et  c'est  en 
Tain  que  Je  ne  le  voudrais  pas  être. 

(Molière.) 

Les  pauvres  sont  moins  souvent  maladen,  faute  de 
nourriture ,  que  les  riches  ne  U  deviennent  pour  en 
prendre  trop.  (Fxnilo.n.j 

—  Mais  ne  m'es-tu  pas  /lancée  ? 
—  Je  la  suis  à  quelqu'un.  Cest  un  fait  bien  certain. 

^  (Dl  BOOFFLEES.) 

Pourquoi  les  riches  sont-ils  si  durs  envers  les 
pavnru  ?  —  C'est  qu'ils  n'opt  pas  peur  de  le  devenir. 
(J.-J.  Rousseau.) 


Catherine  de  Médids  était  iolouas  de  son  autorité , 
et  elle  la  devait  être. 

(L.  P.  Danibl.) 


Les  exemples  de  la  première  colonne  nous  font  voir,  que»  lorsqu'il  y  a,  dans  une 
phrase,  des  substantifs  déterminés»  les  pronoms  personnels  qui  s'y  rapportent  doivent 
revêtir  le  même  genre  et  le  même  nombre  que  ces  substantifis»  et  qu'alors  on  se  sert 
à»  le,  ta,  lu;  mais  si,  conmie  dans  les  exemples  de  la  colonne  latérale ,  il  y  a  des 
adjectifs  ou  des  substantiCs  pris  adjectivement  »  indéterminés ,  quel  que  soit  leur 
nombre  et  leur  genre»  le  pronom  personnel  qui  les  représente  est  toujours  /«»  ViUud  des 
Latins  et  signifiant  cela  :  vous  me  trmUt  de  veuve;  il  est  trop  vrai  que  je  le  suis;  que  je 
sois  cela,  c'est-à-dire  veuve. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGiQUE. 

ttm  fw  U  f»i>  —  l<te  itth.  J«?oasor*yaI*iMtlb.— J«laMii«M«i»  Vous  nVtei  pu  nulm*.  «i  Tona  m  l«  imm  }»- 

tiMioMtowi—l—  J<liMiift,  JcTOMprtMispoav  ■i«iMU«.-J«wlaMia  maii. 

timvtm  te  HMllnMt àm  logi* t  —  UU  n'ê.  .  PM.  Quand  )•  Mrai  »aU4««  tu  le  dtfiendras. 

ttw  fuuili»— Ito— f  .  Oni,  nnuilMiifiMM  ^t8»^rwM  !•  roi  )  —  Oui,  je  le  saiiL  Je  toui  eroja'M  femiM.— Non,  {•  no  te  mim  pai. 

▼•  m  m*êtm  pas  tea  aaUroa,  al  vow  na  tea  •mn  ttei-voua  raioa  >  —  Oui,  fa  te  wia.  gi  vou«  ma  praoiau  pour  amia,  tow  varriau  fM 

Iwihi  Élaa-fOuamaftraaMteiy  — Oni,  |ol«Miia.  fateauis. 

J«aMiliMte4t,altoi.tatefcrw.  Btai^<Maaltm?-Oiii,oMate  louMMa.  TooateaanyaaaMipaUaa.  alUi  MteawlpM. 


N*  CCXC.  <»«•-• 


AOBITION  AU   NUMÉBO  PAACikOBlIT. 
L 


Voyei  Aignes-MOTtes ,  Fréjius,  Ravenne,  qui  ont 
été  <iM  ports  et  qui  ne  la  sont  plus. 

(VOLTAUI.) 

Qo'appelfl^voos ciousaAommaKis  6owia volonté? 
—  Roos  le  siwunes  tons. 

(Maimohtil.) 

les  bêUês  ekosêsUwA  moiashors  de  leur  place. 
(La  Beutbai.) 


Est-ce  ([06  nous  sommes  la  eauis  qu'ils  s'en 
éloignent  ?  oui ,  nous  la  sommes. 

(Mâiiiortil.) 

£ai  o6ia(«  de  nos  vœox  la  sont  de  nos  plaisirs. 

(GoaMiiLLi.) 

Lee  Romains  avalent  des  oracles  qui  promettaient 
à  Rome  d'être  la  e<mitaU  du  monde,  et  elle  la 
dsvlBL  (RtaHAïua  ni  ST.-PiiaiB.) 
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(S66) 

Par  ces  esemplet^  on  apprend  qu'en  violation  de  la  règle  fondamentale  »  précédem- 
ment établie»  il  est  des  cas  où  »  lors  même  que  les  substantifs  sont  déterminés»  le 
relatif  qui  le  représente  doit  être  tovjotiil  le.  En  cela»  TOiCi  le  conseil  qne  nous  don- 
nerons. Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  se  consulter  sur  ce  qu'on  a  à  expri- 
mer. Si  Ton  veut  représenter  exprassétnent  le  substantif  de  la  proprositioo  précé- 
dente »  la  construction  est  naturelle,  et  Ton  emploie  le  pouf  le  mnscutin  singniier, 
la  pour  le  féminin  singulier,  et  les  pour  le  pluriel.  Si  Ton  ne  veut  pas  exprimer  l'idée 
d'un  subsumif^  la  consuractîon  est  figurée,  il  y  a  syllepse,  et  Ton  fait  toujoois  usage 
du  mot  indéterminé  le. 

n. 

Il  eit  (fit  orandi  hommet  qui  ne  U  sont  que  par 
deiTeitns.iyAgiiflflM«  tett  dmM  à  fM»  p«  tas 
calents.  CffloiiAf.) 


Ah  !  Je  le  lem ,  Je  n'ai  pas  été  seul  nuUheureuxi 
qiMj 


et  toi, 

ta  ne  l'étaii  s«àie 

(XllAMAU.) 

Ces  deux  exemples  servent  à  démontrer  que  le  relatif /# peut  représenter  un  substantif 
ou  un  adjectif  différant  en  genre  et  en  noinbre  avec  ceux  qui  sont  exprimés.  En  effet , 
dans  la  première  colonne,  fe  remplace  les  mots  gnmdê  hommei;  et,  dans  la  seconds 
colonne,  il  tient  lieu  de  l'adjectif  mo/A^r^iu^. 

EXERCICE  PJnUSÉOLOGIQUE. 

]»M  hominM  d*M|)rit.  roui  r«  k  mmê fmah.  Lct  nwM  de  oslra  MwUmi k «Ml MCMot  d«  8t  v«M  mm  Uwué;  toir*  Mn  m  r«lpM 

Ufee  fenime  de  Aiéril*,  tu  ■•  h  teiw  )«in«lt.  iMln  h.lnek                                                            Mttlti. 

U«M  damr  ém  BMÛon,  tu  U  («rat  on  Jour.  T-m  fMvtet  u  1«  acroal  ms  iMJMii.                  Pumm  I«  mari  wt  i«lo«s,la  famM*  dMt  TltoiL 

Cens  qui  élai«nt  dn  dirus  pou»  l«i  «n«i«nf  m  Nttwaftfnt  été  riflke*,  «Mlllto.  MtewrM  Mill.  Qniid  tm  «U«  cM  fMM,  Im  «•hI^MM* 

la  •eni  (>m  pMir  nout.                             ^  1  à*  (|M  noiu  fttoM  M  b«irMH.  «spira,  ma      doifaut  l'Mra. 

D1r«i^vou«q««iioattDioAmettaaftmaoi«)  .  SUa.  qui  fa  la  «ma  teataMM                        Slvrttf  élMftniitgMI«  {aMUadlpas. 

Ow.  Toat  l'èir».  Bi  ka  hoaaaat  m  aaal mi  «««w«» kckMM  r»M  «oa  m«  «laa  mMaïua,  lba>«l«MaH 

Safca  l»ra»a,  |«  k  serai.  ddttfit  l'ètta.          «^               — •                      |,  tè^owl 


L«  signifiaut  eeki  bt  mtttn^ÇAin*  vtm  MtoposiTioN . 


Petits  espdls ,  cê  que  je  vimi  à$  dire , 
C*c8t  bien  pour  voas  que  je  {'al  dit  : 
Ce  n'est  pas  «MM  4e  iMt  lira, 
H  faat  digérer  oe  qu'on  Ut 

(di  Bourruis.) 
Le  méchant  pent  trouver  on  compUce  ; 
Mais  a  n'est  Icl-bos,  etleClel  Ta  permlB , 
Que  les  h4mnêtes  gens  qui  puineni  être  amis. 
(CoLui  d'Hailiville.) 
Autant  qne  je  te  pois ,  je  cède  à  tes  raisons  ; 
Elles  calment  nn  peu  l'ennol  qoi  me  dévore. 

(Raciiii.) 

SI  UjmbUô  mêu  ^pêélfm  irukd^mm  four  mai  ^ 
Je  le  dois  à  votre  prrteeUen. 

(GOMDILLAC.) 


Vous  devez  fremMer  t  fooTeitare  et  tMB  Mn, 
oa  pluSAt  voas  le  dévies ,  iorsqne  votis  eoaflHtes  H 
perfidie  de  Nadir. 

(MOHTISQOIIIT.) 

Nms  sonmies  entourés  d'konunes  pins  forts  qne 
nons  (  lis  peuvent  nous  nuire  de  miUe  maniins 
différentes  ;  les  trois  quarts  du  tempe  ils  peuvent  if 
faire  impunément.  (Id.) 

L'honune  est ,  je  vous  Tavone ,  un  méehani  animai, 

(Mouàu.) 

nus  queVon  ne  Je  crott^  m  nom  d^^^oux  engagés 
El  l'aaiolir  est  souvent  ua  fruit  du  matlige. 


Par  oesmemples  on  voit  que ,  quand  le  relatif  /#  tient  la  place  d'une  proposition  on 
d'un  verbe ,  il  reste  toujours  invariable ,  et  la  raison  en  est  aisée  à  comprendre ,  c*es< 
que  les  propositions  et  les  veriies  n'ont  en  soi  ni  genre  ni  nombre.  Ùnns  lestfcnôes 
rapportées ,  ^ast  rnktir  à  tous  les  mms  oui  en  sont  italique,  et  en  tient  la  place. 
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ÉlEÈClCË  PHRASÉOlOGfQVB. 


ir«u  Ttma  le  dlio^g. 
T«w  yMTaft  1*  lltfm 


Jei 

Il  IV 

Tom  Douladilw. 

Ta  la  toalaia. 

J«  M  !•  Monif  dire 


Ilb 

NoDt  1«  eroyem. 
Rom  poorrioBt  h 
Noiu  It  voakM. 
ToutnoM  le 


Je  le  eroU. 

le  le  laie. 

Ne  le  ereyea  pat. 

Ajpprenea^. 

11  le  botitaléiil. 

Ifaw  M  f  OÉcMa  il 


N'   CCXCII. 


N    SB  le  APmto  «H  VBABB* 


ÔÛ  té  Ht  Et  TlÔÛtl  PAé. 

Atf(rutsex-]e  comme  toqs  voudriez  qoe  /ttf  imtruit 
Tami  d'un  monarqae. 

(MUttoirra..} 

On  Ae  lofi«  d'torffisalfl  qne  ptar  Hr «  Ichi^ 

(LHOGUFOUCAULO») 

Laissez-moi  pleurer  mon  père.  Vous  savez  mieux 
que  moi  combien  II  mérite  d'être  pleuré, 

Uo  tombeau  est  un  Intervalle  immense  entre  on 
bdmme  qui  juge  et  un  bomme  qui  est  Jugé. 

(Thomas.) 


où  itf  IST  mtîtïuL 

Le  bœuf  remplit  ses  premiers  estomacs  tout  autant 
qu'ils  peuvent  Vitre, 

(BOVFOB.) 

n  est  dnclk  à'enUfelUt  ee  qui  ne  doit  i*être  q/m 
JoMin'à  un  certain  degré. 

(Thomas.) 

On  ne  ^ut  vous  eetimef  et  vous  aimer  plus  que 
vous  ne  Vétet  du  vieux  toHtatre. 

(VOLTAIBI. 

Geiie  femme  est  belle  ^  et  J'aurais  un  grand  pen- 
chant à  Vaitner,  si  ce  qu^on  tta'a  <fit  de  son  inconstance 
ne  la  rendait  indigne  de  fUr». 

(GOIHIILLX.] 


Ainsi  qu'on  le  voit^  on  peut  dire  :  f  intention  de  ne  jamais  trompbk  noûÈ  exposé  iou- 
vent  à  l'êtrb»  ou  à  être  trompés.  Cependant  la  seconde  manière  est  préférable,  comme 
plus  claire  et  plus  conforme  à  l'usage  des  meilleurs  écrivains. 


ËXBMICS  PBÈÀSÉÛlûGiQÏÏÈ. 


le  ii*aiaie  pas  k  tromper 
Od  ne  d  "  * 


et  M  veni  pas  ntrt,  on  do  vovb 
I  méiiltM  pM  4o  l1«ro,  oo  dlMro 


n  a  4lé  rafa  comme  il  mlnte  deritra  ou  eOèloM  tt  11  mlHtt. 
Il  ymi  qn'oa  IVirtom  tomme  M  mérité  4è  rMre^  on  4*«lre  eatatok 
Vooa  deves  le  eriliqtter  oomme  il  doit  l*ltre,  ou  bomme  il  dilt  êU« 
«tlfié. 


^nM^   N"  CCXCIII. 
n,  éUe,  le,  la,leê,  ixc.,  si  rapportant  a  des  noms  indéterminés. 


Une  âme  noble  rend  justice  même  à  ceux  qui  ta 
lui  refusent.  (GoiiooaciT.) 

SI  les  Français  qui  sont  aux  Iles  font  en  effet  /br- 
itme ,  ils  partent ,  etméMe  soRtetAsaM  kl  fUre ,  et  ils 
s*en  Moûruent  non  pas  dans  leur  province  ou  dans 
lev  viUa«e,  maiBàFaiis. 

(BuifAiDiH  DK  St-Piuii.) 
Étrange  mépris  de  tous  les  principes  !  On  achetait 
le  droit  de  justice  ;  on  la  faisait  rendre  ou  vendre 
par  son  valet  afftablé  d'une  robe. 

(BDisn.) 


Cessex  pourtant,  cesses  de  prétendre  à  Phamace; 
Quand  Je  me  fais  justice ,  n  faut  qu'on  se  la  fasse. 

(Racini). 

Je  ne  me  consolerais  point  de  n'avoir  pas  fait  /br- 
tuncj  û  J'étais  né  «R  Anstoteire;  Je  ne  suis  fckd 
fâché  4e  aè  l'avoir  pas  faite  en  France. 

(MONTBSQUIIU.) 

Vous  me  rendrez  ju5(tc6  en  me  connaissant  mieux. 
—  Oui,  Je  te  la  rendrai,  omel  Je  m'y  prépare. 
(Loaraniau.) 
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On  a  raison  d'appeler  son  bien  fàrUmé  ;  car  on 
moment  la  donne ,  un  moment  Tôte. 

•  (VOLTAIll.) 

Je  disais  vérité.  Qnand  nn  menteur  la  dit 
En  passant  par  sa  bouche  eHe  perd  son  crédit. 

(GOAIf  BILLE.) 

Ne  jouez  pas  aTOc  Tamour-propre  de  l*homme  ou 
son  honneur  :  sur  eux  il  n*entend  pas  raillerie;  eUe 
le  rend  furieux ,  féroce ,  implacable. 

(BOISTB.) 

Je  suis  en  bonne  santé,  je  la  dois  à  Texerclce  et  à 
la  tempérance.  (Marmontbl.) 

D*un  enlèvement  fait  avec  trop  d'audace , 
Vous  demandes  raison,  il  faut  qu'U  vous  la  fasse. 

(CORHBILLI.) 


n  ne  Buflt  pas  d'atolr  raison;  c'est  la  gâter,  c'ait 
la  déshonorer,  que  de  la  soutenir  d'une  manièro 
brusque  et  hautaine. 

(FÉRBLON.) 

Grâce  I  Grâce  !  Seigneur  que  Pauline  Tobtienne. 

(GOBHEILLE.) 

Vous  dites  que  ce  n'est  pas  Totre  faute  que  de  fîmn . 
quer  de  foi ,  puiiqu'«lie  ne  d^iend  pas  de  l'homme. 

(Massillor.) 

Tandis  que  nous  Toguions  à  pleinee  voiles ,  tout  à 
coup  le  vent  tombe ,  et  nous  les  Toyons  s'abaisser. 

(Marmortbl.) 
J'ai  mal  ccmnu  les  dieux ,  J'ai  mal  connu  les  hommes; 
J'en  attendais  justice ,  ils  la  refusent  tous. 

(Yoltaub.) 


Les  mots  le,  la,  les,  il,  elle ,  ils,  elles  doivent  toujours  se  rapporter  à  des  noms  suffi- 
samment déterminés.  Cependant ,  comme  Tavance  Boniface  et  comme  le  prouvent 
les  citations  qui  précèdent  »  l'emploi  de  ces  mots  peut  être  toléré  dans  les  cas  où  il 
est  impossible  ou  difficile  de  s'exprimer  autrement,  et  pour  éviter  la  répétition  fati- 
gante des  mêmes  mots. 

C'est  donc  à  tort  que  Lemare  s'élève  contre  ces  sortes  de  phrases,  qui  se  rencon- 
trent à  chaque  pas  dans  tous  nos  meilleurs  écrivains,  et  qui  peuvent,  à  la  rigueur,  se 
justiûer  par  la  syllepse. 

La  première  qualité  du  langage,  dit  Boiste,  est  la  clarté;  toute  locution,  fût-elle 
même  incorrecte,  est  bonne,  du  moins  dans  le  style  familier,  lorsque  le  sens  est 
clair;  et  la  suppression  même  des  parties  inutiles  appartient  à  l'art  de  le  rendre 
plus  élégant  ou  plus  rapide,  qualité  nécessaire  chez  un  peuple  dont  Tesprit  léger, 
impatient,  inattentif,  n*aime  pas  à  se  traîner  lentement  sur  des  mots  redondants.  Au 
contraire ,  la  phrase  la  plus  grammaticalement  correcte  devient  vicieuse,  si  toutes  les 
parties  du  discours,  les  adverbes,  les  articles,  les  particules,  les  conjonctions,  les 
prépositions  qu'elle  traîne  avec  elle ,  nuisent  à  sa  clarté ,  alourdissent,  suspendent  sa 
marche;  et  c'est  l'observation  rigoureuse  des  règles  qui  donne  au  style  des  gram- 
mairiens,  en  général ,  cette  allure,  lourde,  contrainte,  languissante,  qui  contraste 
-  avec  la  marche  hardie  du  style  des  gens  du  monde,  dont  l'unique  but  est  de  se  faire 
entendre  et  de  plaire. 


N'    CCXCIV.    «M3M.— 


BMPLOI  VICIBUX  DB  Itf,  la,  Im. 


Vallégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre. 

(MoLiiai.) 

Le  fils  ô!Vlysse  le  surpasse  déjà  en  éloquence  ,  en 
sagesse  et  en  valeur.  (Féhbloii.) 


Le  temps  passerait  sans  le  compter. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Les  fourbes  croient  aisément  que  les  autres  le  sont. 
(La  Broyèab.) 


Les  pronoms  le,  la,  les,  ne  peuvent  se  rapporter  qu*à  un  mot  énoncé  dans  un  pro* 
position  précédente,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  peuvent  se  rapporter  ni  au  sujet  ni  au 
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complém^dt  du  sujet  de  la  propoeition  où  ils  figurent.  Ainsi  les  phrases  qui  précëdeAi 
•ont  incorrectes.  La  faute^  dit  M.  Dessiaux,  est  plus  apparente  encore  dans  cette  phrase 
de  La  Bruyère,  où  le  est  relatif  à  le$  fourbes,  substantif  pluriel  :  Lee  faurbee  croient  ai- 
iément  que  Uê  autres  lA  sont.  Cependant  M.  Philarète  Ghasles  n*est  pas  de  cet  avis.  H 
pense  que  la  phrase  de  La  Bruyère  est  excellente.  Qui  peut  rien  reprendre^  dit*ily  à 
cette  phrase,  d'une  clarté  parfaite,  et  où  le  pronom  le  est  éyidemment  pour  iUud^  cela? 
Voyez  Préface,  p.  6. 


N""  CCXCV*  r.3i»»^ 


BLLIPSB   DU  MOT  U. 


|ja  c4Mir  a  qQd<nies  ridicules ,  J'ea  demeure  d'ae- 
CQtd  ;  et  je  sois ,  comme  on  le  Tolt ,  le  premier  à  les 
fronder  s  mais ,  ma  foi ,  il  y  en  a  grand  nombre  parmi 
tel  beaux-esprits  de  pîrofession. 

(MoLiiai.) 

J'ai  passé  Ici  (à  LiTry)  le  temps  que  J'aTais  résolu , 
delà  manière  dont  Je  l'avaiB  Imaginé ,  à  la  résenre  de 
"nkn  souvenir  qui  m*a  plus  tourmentée  que.  Je  ne 
rarais  prévu. 

(M*'  Di  Sktionb.) 

Ce  fut  donc  lundi  que  la  chose  fat  déclarée  , 
eomme  Je  tous  Vai  mandé. 


NOH  npimi. 

Ce  serait  une  beOe  ehose  ai  Je  rempUssais  mes 
lettres  de  ce  qui  me  remplit  le  coonr.  Ah  !  comme 
%jous  dites ,  il  faut  glisser  sur  bien  des  pensées  et  ne 
pas  faire  semblant  de  les  Toir. 

(M*«  ni  SÉTiGHi.) 

Madame,  Je  Tiens  un  peu  tard;  mais  il  m*a  fallu 
lire  ma  pièce  chez  madame  la  marquise ,  dont  Je  tous 
STais  parlé  ;  et  les  louanges  qui  lui  ont  été  données 
m'ont  retenu  une  heure  de  plus  que  Je  tie  croyote. 

(MoLiiai.) 

Vous  aimez  mieux  m'écrlre  vos  sentiments  que 
TOUS  n'aimes  à  me  les  dire;  de  quelque  façon  qu'il 
me  Tiennent ,  Us  sont  reçus  aTeo  une  sensibilité 
qui  n'est  comprise  que  de  eeux  qui  saTent  aimer 
isfoU. 

(M-«  M  SiTioMi.) 


En  citant  cette  phrase  :  qumd  je  ne  serais  pas  votre  serviieur  eomme  je  le  mis,  Girault- 
Duriyier,  dans  sa  Grammaire  des  Grammaires  y  fait  observer  que  la  suppression  du  rc« 
latif  fo  serait  condamnable.  La  remarque  est  juste»  mais  elle  est  trop  générale;  car  les 
exemples  cités  nous  prouvent  que,  dans  des  phrases  analogues»  si  ce  même  relatif  le 
représente  une  proposition»  au  lieu  d*un  substantif»  quelquefois  le  est  exprimé 
{V  colonne)»  quelquefois  il  peut  ne  pas  l'être  (2*  colonne).  La  phrase  n'en  est  pour 
cela  ni  vicieuse  ni  incorrecte. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQtnf. 


nii —  b 


zzsr 

M  kvtit. 
aktet. 
■  toMt. 


^Comna  oop«iif«. 
ConiiM  on  dtt 
Comme  onvott. 
>  il  bot 

ladon  . 


nm  qo'oD  M  !•  mit. 
Moins  qa*on  !•  oroIraiL 
loraooâp  pliH  ma*  ta  M  1«  Mi. 
Bien  moins  qno  ta  ta  1«  flgnroa. 
ritts  qoll  no  h  penso. 


Pins  qa*oa  ao  mit 
Moins  qa*on  moiroH. 


oup  plus  on 
Bion  moins  ^«o  la  lo  flgttret. 
PItti  qu'il  no  ponoo. 


N    CCXCVI. 

•ALUCISMIS  OOCASIONÉS  FAB  le. 


Rnftn ,  TOUS  remportes,  et  la  fareur  du  ni 
Vous  élèTe  en  un  rang  qui  n'était  dû  qu'à  mol. 

(COIMIILLI.) 


Rien  ne  doit  l'emporter  sur  la  fol  des  lennents. 

(PliOI^) 
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Aiit  loit  de  la  nature ,  Amis,  Mtimettbns-nom ; 
ToQjoan  et  Ttlonté  fenifort*  sur  |«  o^ta. 

(AftftAULT.) 

iepense  que  œ  visage eftt àftsefc palMkble ,  et  qttè , 
pour  le  Mak,  tliea  nMreii  oêm  9»  k  «édoos  àp«r« 
«oaoe.  (MoLiiftB.) 


Tdto  eetniayoldiité, 
Tel  fit  le  fvrt  idn  B|oad9  Miira  ODot  anété  I 
Voua  Temportoi  sur  moi  dans  un  nonyean  partage. 

(TOLTAiaC.) 

<fe  èvllM,  m  le  8àll ,  ilMi  pfèaUe  MioiiQè, 
D'um  sang  éwl  la  taleiir  ae  U  eèda  A  MoiiBe. 

(RimiAi]).) 


On  apprend  par  ces  exemples  que  d^ns  les  expressions  :  L^emporter  kur  quelqu'un , 
ne  LE  céder  à  personne,  le  mot  le  est  employé  d'une  manière  absolue ,  sans  relation 
aucune  avec  un  anté'ifiiS'd'ent  exprimé.  G^t  ée  ^ui  tx)nstitue  ce  tpl'on  appelle  un  galli- 
cisme. Nous  aurions  été  curieux  de  voir  ce  qu'en  disaient  les  grammairiens  ;  mais 
aucun  d*eux ,  que  nous  sachioi^^  n'eh  H  parlé.  Les  premiers  nous  essaierons  donc  de 
Tanalyser;  car,  en  grammaire  surtout ,  les  idiotismes  doivent  être  éclaircis.  Quand 
Piron  dit  :  Rien  ne  doit  l'emporter  sur  la  foi  J6<aerm«nts,lesubstantif  auquel /«  se  rapporte 
est  indubitablement  le  poids,  l'avantage.  11  existe  moralement  dans  notre  esprit  une  cer* 
taine  balance  à  l'aide  de  laquelle  nous  pesons  le  pour  et  le  contre  des  choses;  or,  c'est 
en  mettant  dans  l'un  des  bassins  de  fa  balance  toutes  les  considérations  possibles ,  et 
dans  l'autre  la  foi  des  serments,  que  bous  pouvohs  affirmer  que  rien  ae  saurait  l'em- 
porter sur  cette  dernière.  Ce  raisonnement,  s'il  est  aussi  juste  qu'il  nous  le  parait  1 
s'applique  À  tous  leB  exemples  de  eette  nature  (i). 

Dans  la  dernière  phrase  de  l'une  et  de  l'autre  colonne  le  se  rapporte  klepas  :  Nm 
Mcéd&nsiA  ^M  à  personne  pem  le  bel  air;  je  mis  d'un  sang  dont  la  vaieurne  cèdeui  pasiI 
personne.  Nous  ne  pensons  point  qu'on  puisse  nous  contester  ces  analyses,  qui  expli- 
quent ce  qui  était  demeuré  jusqu^à  ce  jour  Inexplicable.  Qu^on  ne  nous  dise  donc  ^us 
à  présent  qu'il  est  fmposBibie  de  rendre  raison  d^  gallicismes* 


EXERCICE   PBRÂSEOLOGIQUE. 


▼•u  FMiptHHi  nr  moI. 

T«  ff  Mf  ■  lu  MIT  — fc 

Koatr« 

iur«i 


•9  B4  M  99Q6  k   BVmOOS. 


n  f«ap«rUh  mrMMi  frère. 


qui  TIT«.       !•  rtmporUu  Mr 


Totti  M  me  k  céda  en 
fle*ÉflfeeSSiItàa( 


...*fësè£<  N*   COXCVII. 


EMPLOI  ml$,la^le$  et  de  M,  «lle^  euw.tiam. 


ATiG  tè-^  la.  Us* 

Ce  carrossé  parut  être  celiU  dd  mûn  fils,  ee 
Tait  en  etBoL 


ATtc  hU,  eUe,  eux,  arc. 
Monaienr,  e'estlà  Crispin.  —C'est  lui  Je  Te  sais  Mea. 
Nous  ayons  en  là«4eB  «n  moment  d'entretien. 

(REfiHAlD.) 


(1)  Les  Ters  sulTants  eooflraient  notre  anidy^,  et  la  rendent,  pour  ainsi  dire,  inattoquable  • 

Noos  Terrons  qui  des  denx  emporte  la  balarci  ,  j  Et  ta  beauté ,  sans  doute  j  emportait  la  balasck. 

Ou  de  ton  arUflce ,  ou  de  ma  vigilance.     (Voltaiss.)  i  (Goshiilli.} 

Celnl-d  sor  son  eoncurrent  voulait  emporter  ta-  I  Ma  gloire  intéressée  emporte  la  balahce. 

vantagê.                                   (La  Fortairi.)  \  (Ed.) 

Voltaire auridtpQ  dli«  éUpatuement  h  r^ous  v0rr<Mi  g^i des  deux  m^ktàkÔL^  ^4a  MH  itrtifieewdi 
mavtgUcmes, 
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Hél  fiOQt^ee  là  vos  gar^êeE&trm là  yofrt  ^$F 
—  Oui ,  ce  les  sont. 

(RiaiiAis.) 


Je  ^oia  ve  ToUà  mon  aimable  49»»Mfl$  dont  je 
te  parlais.  —  C'est  aDe^ôme. 


Parle-t-on  d'objets  inaniméd ,  comme  cela  â  lieu  dans  la  première  colonne ,  on  doit 
répondre  par  :  ce  teêt,  ce  less&nc.  ESl-ll»  au  contrafrô,  quâstiw  d'êtrei  animés ,  de 
personnes ,  ainsi  que  dans  la  seconde  colomie ,  on  se  sert  des  formes  c*est  lui ,  c'est  elle  » 
ce  sont  eux,  etc. 

Cependant  Regnard  (Légataire,  acte  v,  scène  vii)  a,  sans  y  être  aucunement  forcé  par 
la  mesure  du  vers,  employé  elle,  en  parlant  d'un  objet  inanimé.  Voici  le  passage  : 

Il  faut  donc  que  mon  mal  m'ait  ôtc  la  mémoire, 
Et  c'est  ma  léthargie»  —  Oui,  c'est  elle,  en  clTet. 


EXERCICE   PHMÂSÉOLOGIQVE, 


Ett-cc  votre  habit  ?  —  Oui,  e«  TmL 
Sool-n  wcê  Irtrei  ?  —  Oui»  e«  1m  toot. 
Eft-c*  «M  «MMrr?  — C«  Vmlk 


Eitpct  toD  Moir?  —  Oui,  e«  Te»!. 
£§••«•  votre  père  ?  Oui,  e'eat  lui. 
"-         -        •?  — Certelb. 


flMVoo  vot  partDlc?  —  Q^i,  m» 
£•!>««  U  mère?  —  Oui,  c'eti  «Ua. 
ini*«« p«  ton  «Ml»?  ^  tM,  I 


i^H8$efcs  N""  CCXCVIIL  <^m^- 


»U.  PRONOM  M. 


On  peut  toitoQ'B  trouTor  plus  malheureux  que  soi, 

(La  FoHTAUfi.) 

Quiconque  ^porte  tout  à  soi  n'a  pas  beaucoup 
d'amis.  (àcaobmii.) 

Heureux  fui  Tit  ches  soi , 
De  ré^er  ses dénn  fesaul  tout  sou  em^it 

(La  Fgntaiiii.) 

Célmi  qui  hait  le  tnvail  a'a  aates  ni  de  m<  ol  des 
autres.  (Boisxs.) 


Des  porteos  la  plus  triste  de  la  tie , 
Cest  de  n'minm  tia  «ei^aas  l'aniveni. 

(Flobiar.) 

il  dépend  toijours  de  soi  d'agir  honorablement. 

(GiaAULT-DUTlTlBa.) 


On  peut  mettre  à  profit  un  légitime  hommage. 
Lorsque  l'on  tient  sur  soi  les  yeux  toujours  ouyerts. 
(J.-B.  RoussiAU.) 

Aucun  n'est  iHrophète  chex  sot*. 

(La  l^oifTAïai.) 

Être  trop  mécontent  de  soi  est  une  faiblesse  f  ec 
être  trop  coatml  est  une  sottise. 

(M"*  LE  Sablé.) 

Id-bas  le  seul  honneur  solide* 

C'est  de  prendre  toi^ours  la  vérltë  pour  guide  ; 

De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi; 

D'élra  doux  pour  tout  autre  et  rigoureux  pour  soi. 

(tioiLBAU). 

n  est  beau  de  triompher  de  ioi. 
Quand  on  peut  hautement  donner  à  tous  la  loi. 
(Thomas  Cobxiim^} 
Choâun'ûB  songe  plus  qu'à  sot. 

^J.-J.  ROUSSBAU.) 


On  fait  usage  du  pronom  soi  ^aîùs  les  propositions  générales  ou  indétermi- 
nées» c'est-à-<)ire  lorsque  le  sujet  de  la  phrase  est  on,  quiconque,  aucun,  qui,  celui  qui, 
chacun^  ce,  personne,  teut  homme,  etc.  ;  ou  bien»  lorsque  ce  môme  mot,  soi,  est  en  rap- 
pcH't  avec  un  verbe  à  Tinfinitif,  comme  dans  les  deux  derniers  exemples  de  la  première 
colonne^  et  les  trois  derniers  de  la  seconde  :  n'aimer  que  soi,  agir  honorablement  dépend 
de  soi;  être  mécontent  de  soi,  être  rigoureux  pour  sot,  triompher  de  SQi. 

On  trouve  néamnoias  des  phrases  où  chacun  est  suivi  de  lui  et  non  de  soi.  Telles  sont 
celles-ci  :  Guâguh  de  nous  porte  au  dedans  de  lui  un  rayon  divin  qui  l'éclairé,  (de  Ségjr.) 
Ce  divin  modèle,  que  Gtti^ctfN  de  nous  porte  amec  lui,  nou^  enchante.  (J.-J. 'Rousseau.) 
CoMune  le  fait  observer  Bonifac^»  loi  eM  été  aussi  bicn^  mais  chacun  de  ^ous  pr^ 
Mnlaai  une  idée  moins  vague  que  chacun,  justifie  remploi  de  lui.  Dans  les  exemples 
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suivants,  il  était  impossible  de  s'exprimer  autrement  :  Chacun  trouve  a  redire  en  mUrui^ 
ce  qu'on  trouve  à  redire  en  lui.  (Larochefouctuld.)  Peu  d'amùUs  submteraient  si  chacun 
savait  ce  que  son  ami  dit  de  lui  lorsqu'il  n'y  est  pas. 


EXBBCICE  PHBASÉOLOGIQUE, 


On  n«4ait  pM  ptnMr  qa«  pour  toi.  On  ne  parle  {amaUnial  de  mî. 
QuieoftqiM  ne  peste  qa*i  eoi...  Qaîrenqae  ne  flatte  oue  toi. 

Aucun  n'eit  maître  que  ebra  toi.    '  Aornn  n'eu  parle  qu  eu  aoi, 


Qui  rette  elirt  toi.. 
Crlui  qui  n'aime  que  toi 
Chacun  f  eut  pour  aoi. 
Peraonao  no  l'attribuera  i  aoi. 


parle  qu'( 
Qui  voit  autour  do  aoi. 
Celui-li  qui  fait  tout  pour  aoi 
Chacun  repond  pour  aoi. 
Peraonoo  n'en  reut  aalour  do  aoi. 


Etro  coBlOBt  de  loL 
Tivro  peur  aoi. 
Btro  M  aoi  généreaiu 
Farter  toujoira  de  aoi. 
Teiller  aur  aoi. 
S'occuper  de  loi. 
a  aoi. 


Cosiptor  iar  aoU 
Tndi|n>e  de  toi. 
Trcmblor  pour  aoi, 
Soofer  i  aoi. 
N'aiaaor  que  ai>i. 
Parler  de  sol. 
Sootir  poar  «oi. 


^u.>DK^.c  N""  CCXCÏX.  C5^4^^- — 

EMPLOI  DU  PRONOM  iOi  AVBG  HE»  SUBSTANTIFS  DÉTERMINÉS. 


Lui,  elle,  eux,  elles. 

Hélas  !  g'ëeriait  Télémaqoe ,  voilà  donc  les  man 
que  la  guerre  entraîne  après  elle  ! 

(FiRELON.) 

Le  frère  d'Amélie ,  revenant  à  lut  et  roagissant  de 
son  trouble ,  pria  son  père  de  lui  pardonner. 

(Chatbaubsiahd.) 

Meltex  ce  qu'il  en  coûte  à  plaider  aujourd'hui  ; 
Gomptei  ce  qu'il  en  reste  à  beaucoup  de  familles  : 
•Vous  Terrez  que  Penin  tire  l'argent  à  lui. 
Et  ne  laisse  aux  plaideurs  que  le  sac  et  les  quilles. 

(La  Pontainb.) 

Ah!  quel  supplice  entraîne  après  lui  plus  d'horreur 
Que  de  se  toIt  forcé  de  haïr  ce  qu'on  aime? 

(La  CflAUssiB.) 

L'Anglais  porte  partent  sa  patrie  avec  lui. 

(BBRNABDUf  DB  St-PiBBRB.) 

On  a  Tn  nne  nation  entière  chassée  de  son  pays , 
traTerser  les  mers  pour  s'établir  en  France ,  n'em- 
portant avec  elle ,  ponr  parer  aux  nécessités  de  la  vie, 
qu'un  redontable  talent  pour  la  dispute. 

(SfonTEsquiEU.) 

Que  de  germes  de  mort  traînent  avec  eium  les 
pauYres  humaine  I 

(Db  Boufflbbs.) 


Soi. 
...  La  guerre  après  eùi  trahie  tant  de  malbeont 
Qu'il  est  peu  de  lauriers  qui  ne  coûtent  des  pleon. 

(BOURSAULT.) 

Idoménée  revenant  à  toi,  remercia  ses  amis. 

(Pbhblor.) 

Le  chat  ne  paraît  sentir  que  pour  tôt. 

œUFFOR.) 

Un  malheur  toujours  trahie  un  malheur  aroès  wi. 

(PlBOB.) 

L'ardeur  de  s'enrichir  chasse  la  bonne  fol  : 
Le  courtisan  n'a  plus  de  senthnents  à  eai. 

(BOILKAU.) 

Hàtons-nous ,  le  temps  fuit ,  et  nous  trahie  ayec  soi. 
Le  moment  où  Je  parle  est  déjà  lobi  de  moi. 

(BOILBAU.) 

L'enseigne  fait  la  chalandlse. 
J'ai  vu  dans  le  palais  une  robe  mal  mise 
Gagner  gros  :  les  gens  l'avaient  prise 
Pour  maître  tel ,  qui  traînait  après  $oi 
Force  écoutants.  Demandes-moi  pourquoi. 

(La  FOIITAIBB.) 

La  sagesse  après  wi  laisse  un  long  sonveirir. 

(AUBBBT.) 


D'après  ces  exemples,  que  devient  la  règle  des  grammairiens^  qui  prétendent  que  le 
nom  personnel  soi  n'est  jamais  d'usage  qu'avec  un  sujet  indéterminé?  N'est-il  pas 
évident,  au  contraire ,  que  soi  peut  très  bien  s'employer  avec  un  sujet  déterminé,  et 
que  la  règle  posée  par  MM.  Noël  et  Chapsal,  Giraull-Duvivier,  Wailly,  etc.,  est  tout- 
à-fait  fausse?  Nous  venons,  les  faiis  à  la  main,  de  prouver  que  Ton  peut  se  servir  du 
mot  «oîau  lieu  de  /ta,  A' elles,  {Veux,  d'elles.  Cependant,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement Boniface,  ces  derniers  pronoms  sont  d'un  usage  plus  général  avec  des  sub- 
stantifs déterminés;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  l'emploi  de  soi,  dans  ce  cas, 
n'est  point^  vicieux.  Nos  meilleurs  auteurs,  tels  que  ComeUle,  Racine,  Boileau, 
La  Bruyère,  Voltaire,  Marmontel,  Bossuet,  MasmUon,  Fênelon,  Buffon,  etc.,  nous  en  offrent 
de  nombreux  exemples,  qui  donnent  un  démenti  formel  à  la  règle  des  grammairiens. 
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N"  CCC. 

iQUivoQtnis  ▲vxovsu.is  poimBAUNT  wmnmjk  luit  toi  wt  M. 


n  n'onm  la  bouche  qno  pour  répondre  ^  il  tousse ,   .      lH$u  était  i 
U  se  moacfae  sons  son  chapeaa ,  il  crache  presque    1  ioi, 
sur  jo<.  (La  Biurnui.)        | 


I  J.-G.,  réeondllant  le  monde  a^ee 

(BoVlDALOnK.) 


Dès  qu'il  peut  y  avoir  équivoque»  il  faut  toujours  se  servir  du  pronom  soi.  En 
effet,  ai  l'on  mettait  lui  dans  la  phrase  de  La  Bruyère,  on  ne  saurait  plus  si  c'est  à  U 
ou  à  chapeau  que  Moi  se  rapporte.  U  en  est  de  même  dans  la  phrase  de  Bourdaloue;  i(d, 
à  la  place  de  bd^  Ole  l'ambiguïté  qui  pourrait  résulter,  avec  ce  dernier  mot,  entre  Dim 
etJ.-G. 

BXBRCICB  BmnASÈOLOGIQUB. 

L'été  tf  poite  avM  M  bi«o  dMvMiMiM.  I/M  MBène  ave*  mI  Uê  fmdM  dMdran. 

L*  priatamp  rMièBe  ■«««  kii  1m  b««at  foon.  L*  printcmpf  ramène  avM  am  1m  flran  et  k  vaiéar*. 

I'Wmt  mlM  «VM  loi  kl  frimai.  I/hhar  traîna  bvm  «oi  lai  longuM  •oirééa. 

Vwavammm  apporta  avae  loi  dM  flmilh  L'hatomn^  apparia  avae  mI  tootM  torlM  da  Anila. 

Lai  «pâdéniM  antraîaaot  apria  allM  bian  dM  aaiaadtêab  Lm  épldèmiaa  oackaot  an  m!  dM  élémanla  da  nort 

Im  fwrrioraont  an  ans  Calqua  choM  do  graB«L  Lm  noblat  fuarriara  doivant  porter  an  mî  la  méprii  da  la  Tla. 

n  aa  doana  lartant  at  )ata  m  yeu  tor  mI.  ti-«^«  — .-  —  «j._   -.  _:. *  i-  t 

Um  kii  diOMi  non  at  prit  tout  poor  aoL 


Il  partit  aaoa  mo  frèra,  at  mit  anr  m!  la  bagi^a.  ' 
o  aon  afcioa,  ayant  Mr  mî  1m  olafr. 


Il  Mrth  avao  i 


K  ceci. 


9oi  BM  KAFromT  àywn  un  mov  futbibl. 


Seigneur,  que  tant  de  profanations  qne  les  gnenres  ,  Il  est  on  certain  travail  da  temps  qnl  donne  ans 
Inioent  après  fot^  roussissent  enfin  ]eter  des  yenx  choses  humaines  le  principe  d'esistence  qu'elles 
de  pitté  sur  votre  Eglise.  (MjjsnjLoif*)  n'ont  point  en  «><.  (Gbatbaobsiand.) 

Y  a-«-ll  des  oorpa  snbtUa  «n  fo<?  Tons  les  animanz  ont  en  «oi  on  InsUnct  qui  ne  les 

(GoHDiLLAc.)  trompe  Jamais.  (Borioa.) 

Les  nooveanz  enrichis  se  minent  à  se  faire  mo-  I>e  loi-dlsant  doeteors.  (Agavâmu.) 

qiHr  de  M.  (La  BauTin.) 

L'Académie  et  un  grand  nombre  de  grammairiens  disent  que  le  pronom  m  est  seu- 
lement dn  singalier.  Cependant  les  exemples  qui  précèdent  nous  prouvent  la  fausseté 
de  eette  assertion.  On  voit,  en  effet,  que  le  pronom  9oi  peut  se  trouver  en  rapport  avec 
un  nom  pluriel,  tout  aussi  bien  que  le  pronom  m*  U  est  même  des  cas  où  l'on  ne  pour* 
rait  se  dispenser  de  faire  usage  de  m  au  pluriel,  témoin  la  phrase  suivante  :  Cm  entre^ 
prtneum,  qm  ptsqu'alcri  n'avaient  travaUU  queff(mr  les  axOre^,  ne  travaillent  pUu  que  pour 
SOI.  Essayez  de  mettre  au;  à  la  place  de  soi^  et  la  phrase  devient  équivoque. 

-^^^•mim  N""  CCCTI.   rryiSÊauu... 

us  rmoifOMS  i^nsoNRSLS  moi-mime,  toi-mimê,  etc. 


siscoun. 


Je  eberefaaia  à  m'expiiqoer  à  mof'-mémê  ce  i^i  a 
po  porter  les  h-immes  à  quitter  l'abri  des  bois,  Tair 
pur  des  montagnes  et  le  charme  éternellement  at- 
taché an  beiiei  prairfea.  rOs  BoorrLiss  ) 


PLOIIIL. 

N'allons  pcM  noos  qipllqner  à  twus-mémeê  les 
traits  d'une  censure  générale;  et  profitons  de  la  leçon, 
si  nous  pouvons ,  sans  Crire  sonblant  qu'on  parle  à 
nous.  (llMJàai.) 
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FUt  d'AaroD ,  dans  l'espotr  de  te  perdre  toi-mémû , 
J'avais ,  poar  mon  sappUce ,  en  la  faiblesse  eitréme 
De  me  vouloir  sauver  eu  me  doonaot  à  IM  ; 
Mais  cet  elTort  était  trop  au-dessus  de  moi. 

(Chatiaubiiand.) 

Pendant  qu'on  ne  poévall  se  lasser  de  fàdixllrer, 
Téiémaque  se  retira  dans  sa  tente ,  honteux  de  sa 
faute  ;  et  ne  pouvant  plus  se  supporter  lui-même , 
Il  gémissait  de  sa  proiôfit)(ude^ 

(FilfXLON.) 

Sauvons-le  nudgré  lui  de  ce  péril  extrême , 
Pour  nous ,  pour  vos  amis ,  pour  Roxane  eUe-méme. 

(RAoïHi.) 

Je  vois  oa'U  tàuX  ici  cacher  let  aentMn^oU  i 
Rtre  contre  goi-même  en  garde  à  tous  momeiits; 
BDofeter  sans  ries  ovoIm,  «t]^rler  sans  ifeo  dire. 

(DlSTOUCHlS.) 


11  me  semble  que  les  choses  ne  sont  en  OUê-mêmêê 
n\  npres  ni  Impures  :  Je  ne  puis  concevoir  auemit 
qu^é  iniiélimuttu  Btifet  qni  poisse  les  rendre  telles. 

(MOHTISQmiU.) 

Cenx  qui  se  fopt  p>ùiitim<a  des  ennemis  ne 
savent  pas  quils  se  font  à  tai^mimei  de  très-grands 
torts.  (^•.) 

Qae  devIendrfeK-voQS,  Jeunes  fines,  il»  laisséei 
â  iffM$~mêtnes ,  vens  n'avlet  pas  de  bons  parents 
pour  tBtis  enséi^er  les  leçoos  de  rexpérienceP 

LM  femèdes  feont  tûw-mitMi  de  véritables  maux 
mil  usent  laB«lnio»«ltailMM0i«tMMrvi»qae 
dans  les  pres^aols  beagini. 

(FiasioH.) 


L*adjectif  m^e  ne  se  lie  aux  pronomB  peiêoniiels  quViirec  moi,  ^oî,  etc.,  #non  avec 
me,  u,  etc.  ;  ainsi  l'on  a>  poar  le  singulier  de  la  première  perscmne,  mohmémB;  de  la 
seconde  personne,  toi-même;  de  la  troisième  personne,  lui-même,  eUê-même^  âOMnéme;  et, 
pour  le  pluriel  de  la  première  personi^e»  nous-mêmes;  de  la  seconde,  vous-mêmes;  et  de 
la  troisième,  eux-mêmes,  etles-mêimi,  soi'mêmes.  L'adjectif  même  doit  se  rapporter  en 
nombre  avec  le  nom  auquel  il  est  joint.  On  écrira  donc  nous-^mêmes,  von  i-mêmes,  s'il 
s'agit  de  plusieurs  personnes;  mais oi| éçqr^it  He9«-m^fiié,  tioin  môme,  s'il  n'éuit  ques> 
tion  que  d'une  seule.  Voici  deux  exemples  à  l'appui  de  cette  dernière  remarque  : 

Va,  mais  noiM-méma  allons  s  prMMOQP  nés  PM 4       I  Voa»  psovovs  reprocher  votre  i^fustlce  extrême, 
Quil  me  vole  attenUve  aux  sohis  de  son  trépas.  |  Je  ne  veux  exciter  contre  vous  qoe  vous-même, 

(lUaHi.)        1  (RuNAio.) 

Relativemeat  au  genre  et  à  Tet^ploi  de  ces  pronoms  tiou9  it*eQ  parlerons  pas,  p^iros 
que  toutes  les  o})servation8  que  nous  avons  faites  sur  mùi,  un,  lui,  ete.>  deviennent  ap^ 
plicables  à  m/oirmém^,  UfjrmêimM  Im^inême,  etc.  11  n'y  a  d'atitro  diffsrenee  que  Taddhlon 
du  mot  wèême. 

"  Observation.  —  Lui-même  et  soi-même  offrent  dans  leiir  emploi  une  nuaacê  à  1^ 
quelle  il  faut  bien  prendre  garde.  //  s'est  sauvé  soi-mêms  veut  dire  il  i^  sauvé  ^^  propre 
personne.  //  s'est  tauvé  lui-même  signifie^  au  contraire,  ^u'il  s'e^t  s^uvè  saQS  te  St^Uff 
d'auttul. 

kxÈRQICÊ  pBRÂSÈOLOGlQUe* 

^^^si^oolW     ,  ,    ....^^y^f^m..  ii^^.T'^»  r.„^«i!î2«^ 

ToiinêiiM.  ToMt-mênafg.  BouH^flM. 

lai-Méntè.  SuMiilmfl*.  Tôt 

SdiHnémc.  8oi-ni#m«^ 


DES  Bj(PB«s9iQj«#  un  wtr9  iw><-w^;i  un$  tMfs  m^mêmê,  «tc. 


.  .  Pauvre  garçon  1  «i  dMleur  est  extrême.  i   Révélez  vos  secrets  à  cMle  tfià  vous  aime. 

Venex,  enbm»e«-9HM«  fn'^t  vn  i^uixs  fil^Méim*  Psrlei>  4ue  craigttex«voiitf  ft^MtdMautrtooiiMiilmt. 

Dûit-QH  dire,  en  partaiit'  d'une  lemme^  c'est  un  mire  mm  mêmelCitU%  question  a  été 
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soumise  à  la  Société  grammaticale,  et  la  commission  chargée  de  Teiaminer  a  prétendu 
qnïhm  autre  moUmémeotMiit  à  I^pril,  dans  tous  les  «as»  le  genre  masculin. 

«  Mnis>  a  dit  11.  Marrasi  ayec  aon  éloquence  ordinaire^  il  me  semble  que  la  com- 
mission n'a  pas  mis  le  doigt  sur  le  poMi  de  là  difficulté.  Nons  avons  une  foule  d'ex- 
pressions qui  ne  tiennent  qu'à  la  délicatesse  du  langage.  Remontons  à  la  source  de  la 
parole,  qui  est  la  pensée.  N'y  auraitril  pas  une  espèce  de  monstruosité  à  faire  dire  à 
une  mère^  parlant  de  sa  fille  :  C'est  uri  autre  moi-même.  Si  le  sexe  disparaît,  que  re- 
présente ce  mot  moMii^me?  If  oî,  dira-t-on,  désigne  l'individu  abstrait,  l'être  moral.  Ce 
n'est  là  qu'une  pure  chicane.  11  ne  e'iigit  pas  uniquement  de  Pêtre  moraU  il  s*agit 
aussi  de  la  ressemblance  physique.  Ybus  voulez  donc  que  la  mère,  parlant  de  sa  fille, 
trompe  sa  propre  pepd^e^  ci|u'elle.  rçnie  ^q^  s^e?  Yous  faites  jurer  les  mots;  vous  les 
mettez  en  opposition  avec  ce  qu'ils  doivent  exprimer,  avec  ce  qu'ils  expriment.  Peut- 
on  méconnaître  dans  l'expression  l'influence  de  la  pensée?  C'est  dans  l'imagination, 
dans  la  conception,  et  non  dans  quelques  règles  grammaticales,  qu'il  faut  chercher  la 
véritable  image  de  la  pensée.  Employez  tantôt  le  masculin,  tantôt  le  féminin,  selon 
les  vues  de  votre  esprit.  Une  femme  dira  de  soq  mari  :  C'est  ^n  autre  moi-mime.  Un  mari 
s'exprimera  de  même  à  l'égard  de  sa  femme.  Pourquoi?  Parce  que,  dans  le  premier 
cas,  la  femme  parle  de  son  mari,  et  que,  dans  le  fiieoond,  c'est  Je  mari  qui  porte  la  pa- 
role. Le  genre  masculii^  est  tOMjaurf»  dans  ^  pensée.  Mais  si  les  deux  personnes  sont 
du  geme  féminin,  malgré  vous  l'expression  Julteraît  contre  l'emploi  du  masculin. 
Ainsi  n'$tablis^ns  pas  de  règle  g^ér^lê,  absolue.  Toute  règle  q\i\  tend  à  faire  dire  le 
contraire  de  ce  qu'on  a  dans  l'esprit,  ne  peut  être  admise,  c'est  une  mauvaise  règle. 

Nous  n'avons  p^s  besoin  d'ajouter  %m  nWi  IWUtf^ns  entièrem^eqt  T^vi?  d'w  îiussi 
bon  juge. 


1CA0GULI1I, 


Un  a«tM  mol-mim». 
Ùto  aatM  Tou-tnèmM 
Un  aatM  «el-Biêin*. 
Un  ■ 
Va 


FEMimN. 
MUAIT  B*vm  Avra  fnnn, 
Une  aalr« 
Une  «arre 
Udc  antre 
Un*  Mitn 
Um  «atre 


»»««»»  r  CCCIV. 


oflS  pmctoils  paasoNNBLs ,  quanù  ils  sont  aupLOTis  par  apposition. 


Frappez ,  aucun  respeet  ne  doit  vous  retenir: 
l'ai  tout  fait,  et  c'est  fnoi  que  vous  devei  pnatar. 

(Racihi.) 

Cesfc  êêm  toi  qui  détrals  la  liberté  romalnep 
irrôter  ^6#  Somaioi  mr  t^  lAcbei  aogMqoa  I 

(VttiTAïaS.) 

PtUlfM^t^  recevra  di^  loa  i«in  mon  Ame  prête 
à  t'cnvolf r  :  c*«9t  W  çpfi  rQçqeilkre  v\e^  cendres. 

(Fbiiilon.) 


Je  forme  une  entreprise  qol  n'eut  Jamata  d'exemple, 
•t  qui  n'anra  point  d^imltateur.  Je  veux  montrer  à 
mes  semblables  un  hoim^e  d^s  toute  la  vérité  d^ 
la  nature ,  et  cet  homme ,  ce  sera  mot. 

(J.-J.  RooastAO.) 
L'al-]e  bien  entendu?  Quoi  !  monstre  sanguinaire  ! 
Qnoll  e'est  toi ,  o'èet  Xàum  ipû  massacre  mon  père? 

(VOLTAIRX.) 

C'est  fef  <  quà  m^  riivl  l^amltlë  de  mon  père , 
Qui  leat  mon  fftm,  qui  réirolta  nia  mère. 

^ACUIlO 
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Toutes  les  fois  que  les  pronoms  personnels  sont  employés  par  apposition^  comme 
dans  les  expressions  c*eii  moi^  c'est  lot,  c'est  im,  c'est  tums^  etc.,  il  n'y  a  point  de  diflB- 
culté,  il  faut  faire  usage  de  moi,  toi,  etc.,  et  non  de  me,  te^  etc. 

SXBRaCB  PHBASÉOLOGIQVB. 


CmiW. 


Cmtm 


C*MCt«L 
CiMidk. 


PT  CCCV.   gacmi» 

BMPLOI  DBS  FmONOMS    flBSOlflIBLS  AVBG  <fêSt,  99  Mira,  BTC. 


Ce  m'êst. 
Ma  tante  est  si  mal  que  Je  ne  erols  {ms  qa'eUe  re- 
tarde mon  voyage.  Vous  saves  comme  Je  l'ai  toqjours 
aimée;  cê  m*êût  été  une  grande  Joie  de  la  laisser 
dans  l'espérance  d'une  guérison. 

(M-*  ni  SiviAHi.) 

Jamais  ma  franchise  ne  m'abandonnera,  quand 
elle  devrait  me  nuire.  Cê  m'ett  une  qualité  trop  na- 
turelle ,  et  dont  Je  ne  me  méfie  point  assex  avec  mes 
ennemis  ou  les  gens  Indignes  de  confiance. 

(MUABIAU.) 


Cest  pour  mof. 

Des  montons,  uq  bœuf,  du  miel  et  de  la  graisse, 
es  fiu  une  agréable  perspective  pour  nous,  qui 
n'avions  pas  mangé  depuis  qnaUme  ou  quinse  Jours 
d'autre  viande  fraîche  que  du  chameau. 

(ALBIlT-MoifTBIfOlIT.) 

n  fallut  qu'un  peu  de  réputation  me  tint  lien  de 
tout  SI  c'est  un  dédommagement  pour  ceux  qui  sont 
toujours  loin  d'eux-mêmes,  ce  n'en  M  Jamais  un 
pour  moi,  (J.-J.  RonssBAU.) 


D'après  ces  phrases,  on  peut  dire  :  Cerne  fiitune  grand  joie,  once  fut  pour  moi  une  grande 
joie^  ou  encore  ce  fut  une  grande  joie  pour  moi.  Ces  trois  constructions  sont  également 
bonnes,  elles  sont  au  choix  de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit. 


SXERCKS  PHBASÉOLOGIQVB. 


Cmm*mlL 
CvtofbC 

Cm  T«M  «laH. 
CalMT  ttra. 


C«iitBO«rl»L 
C«  Miàn  po«r  IbL 
G*«AtéUpo«r  MM* 
C^Miil  pMr  TMM. 
C«Mni  po«r««s. 


C*^9^àL 

C4lritpMrML 

G»toMn. 

C«  Mrs  PMr  toL 

C«liilioiU 

C«  KitpMirM. 

CaaMMMt 

Cm!  poar  ■oa& 

C«««a0Mff». 

C«  Mrah  pwir  TM 

QiM  MUartoH... 

^^  N"  CCCVI.  c> 


GBNRB  BT  NOMBRB  DU  PSONOM  y. 


Y  IILATIF  AUX  rtlSORHIS. 


XXXMPLXS. 

On  me  dit  tant  de  mal  de  cet  homme ,  et  J'y  en  vois 
si  peu.  (La  Bauràii.) 

A  chaque  moment  qu'on  la  volt ,  on  y  trouve  un 
nouvel  éclat.  (FimLOH.} 

La  haine  entre  les  grandi  se  calme  rarement; 
La  poix  souvent  n'y  sert  que  d'un  amusement. 

(GoanxiLLi.) 


AMALTSK. 

On  me  dit  tant  de  mal  de  cet  Homn ,  et  J'y  en 
vois  si  peu,  e'e8t-4-dire  J'en  vois  si  peu  n  lot. 

A  chaque  moment  qu'on  la  volt ,  on  y  trouve  on 
nouvel  éclat ,  c'est-à-dire  on  trouve  m  illi  ,  etc. 

La  haine  eirtre  les  obanus  ,  etc.  ;  ta  paix  souvent 
n'Y  sert,  etc.,  c'est-à-dire  ne  sert  intbx  bux. 
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Si  toolMles/'fflimés  étalent  IneonstaiiteB  et  légères, 
tt  serait  folle  que  de  s'y  attacher. 

(AVOHTMl.) 


SI  tontes  les  mmis  ,  etc.,  ce  serait  folte  que  de 
s'r  attacher,  c'est-à-dire  de  s'attacher  a  illis. 


T  ailATIF  AUX  OBJETS. 


Cest  lorsque  nons  sommes  éloignés  de  notre  pay$, 
que  Doos  sentons  snitout  l'Instinct  qui  nous  y  attache. 
(Ghatsaubiurd.) 

Tous  les  jours  Tont  à  la  fnort ,  le  dernier  y  arriTC. 

(NOMTAIGRE.) 

Voii-OD  du  cour  humain  les  replis  tortueux  P 
EM-il  un  moyen  sûr  pour  ne  pas  s'y  méprendre. 

(Goui.) 

Les  eAoMi  de  la  terre  ne  valent  pas  qu'on  s'y  at- 
ticbB.  (NicoLi.) 


C'est  lorsque  nous  sonunes  éloignés  de  notre  pats  , 
que  nous  sentons  surtout  l'instinct  qui  nous  y  at- 
tache ,  c'est-à-dire  qui  nous  attache  a  lui. 

Tous  les  Jours  Tont  à  la  moet,  le  dernier  y  arrlre , 
c'est-à-dire  arrive  a  illi. 

Est4l  un  moyen  sûr  pour  ne  pas  s'y  méprendre  , 
c'est-à-dire  pour  ne  pas  se  méprendre  a  xux. 

Les  CH0B18  de  la  terre  œ  valent  pas  qu'on  s'y  at- 
tache, c'est-à-dire  qil'on  s'attache  a  bllis. 


F,  qui  est  essentiellement  adverbe,  joue  ici»  comme  on  Toit,  le  rôle  de  pronom, 
puisqu'il  a  la  ?erta  de  rappeler,  de  représenter  les  personnes  et  les  choses  dont  on  a 
parlé. 

Les  exemples  rapportés  nous  montrent  qu'il  a  tout  à  la  fois  les  deux  genres  et  les 
deux  nombres,  et  qu'il  se  traduit  toujours  par  un  pronom  personnel,  complément  d'une 
préposition,  qui  peut  être  à,  en,  dans,  sur,  entre,  etc.  ' 

Nous  venons  de  dire  que  cette  particule  y  rappelait,  représentait  les  personnes  aussi 
bien  que  les  choses;  nous  ajouterons  que  remploi  est  plus  fréquent  pour  celles-ci  que 
pour  les  premières.  Nous  le  démontrerons  bientôt. 


SXERCiCS  PHJUSÉOLOGIQmS. 


T  ICLATIF  AUX  PBISOinfES. 


T  lELATIP  AUX  OBIBTS. 


C«kMM«MtMl*(l«.  «'y ,_. 

Ctem  fcMM  bU«,  D*y  bilM  pu  attettliett. 

elMfiMiout  M4rUnla,  il  m  fc«t  pMi>  1 
ktlbMMMBt  fnocM*,  m  pMt  »>  Sw. 


Jj'wnf  •  d«  For  et  n^  touclM  péê. 
Si  l'oo  icm  dit  ans  gro««  infurt,  n^  fkilM  pu  attAotiMi. 
Q«an4  on  voi»  menaet  de  eoapa  de  bttoo,  no  vou»  j  ttotlm  pMb 
Dèi  qM  fWM  wM  tàitm  du  prwneiMi,  |«  m'y  Se. 


r  cccvn. 


r  siGBfiFiANT  cela. 


Ne  voQsy  trompes  pas,  avec  l'appol  de  Bien  dont 
M  ne  norait  se  passer,  on  trouve  de  la  force  et  du 
«uragepoor  soutenir  les  plus  grands  malheurs. 
^»t  ai  SsviOHH.} 

NgDsi  dooc ,  J'y  consens ,  les  héros  amoureux , 
Ihh  ae  m'en  formei  pas  des  bergers  doucereux. 

(BOILSAU.) 


Cependant  tous  les  Grecs  qui  m'avaient  accom- 
pagné ne  pouvant  plus  y  tenir,  s'avancèrent  au  coin 
de  l'alcûve.  (ALBiaT-MoiiTsifoiiT.) 

Nous  allons ,  quand  le  beau  temps  nous  y  invite, 
faire  des  voyages  de  long  cours ,  pour  connaître  la 
grandeur  de  noe  états. 

(M"*  Dl  SiVIORÉ.) 


Ursque  la  particule  y  signifie  cela^  elle  indique  alorSy  comme  dans  les  exemples  ci- 
'^iis,  ou  ce  qui  précède  ou  ce  qui  doit  suivre. 
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f  uImU  t*f  MUMtti.  kimnA;  \*S  coomm.  Plirlci.  i«  m  n'y  «pf 

Ne  »'y  MmiKi^  ta  Mfcii.  Tu  «  tien.,  m  t>  troa^  ^m.      To  UT«ux,|y  |4Mrt 


Plirlci,  i«  M  n'y  «ppoM  p«t>  ^wf  y  fllt4««  I»  «ili. 


J«  t*y  fiûa  p«BMr,  ae  l'oaÛit  l 
T«l«db.j«m*yiM*k 


N"  CCCVIIL 


F  A  L'iMUÉmATIF. 


SAM  nAtintv. 

Prenez-y  garde,  ma  Me,  Tos  lonanges  et  tob 
a»reb*ti^n8  Mgpt  4fm8«c^»#Sf  ^^       ^  ^ 

Vous  avez  peu  dé  bien ,  Joignez-y  ma  ftyrtnne. 

(DOIAT.) 


ATBC  NiGATlOH. 

N'y  songeons  plos ,  allons ,  cher  Paulin;  plus  j'y  peue, 
Plus  jese^is  qji^eder  ma  crqeUe  cpnsiûica. 

(lUcni.} 
Comte,  iiV pedset  plus,  dria  ^Iro  tous  l'ortane. 

(T.  GomiLLi.) 


Comnie  Im  pronoiM  BQF«Qiinel«,  la  partipula  u  se  place  aprèg  l^  verbe,  quand  celuir 
ci  est  à  l'impératif,  à  moins  que  la  phrase  «e  soit  négative.  D?\bs  ce  ca»^  y  précède  le 

Si  ç^der^ieir  se  term»M»»  I»r  W§  YOyelle,  comme  ajouUj^  (mne,  apporte,  an  heu  de 
<gouteyy  donne  y^  apparu  y,  il  faudrait  dire  :  a^(nUe^,  dome-i-y,  apporte-s-y,  en  inte^ 
calant  la  lettre  euphonique  <. 


pf  cccix. 


r  Hoas  ai  L'iMFÉaAnp. 


J'ai  eonnu  le  malheur,  etl'g  Mit 


«NDMttr. 

(Guia 


UlGH^Uft.) 


Quand  TOUS  aurez  pour  tous  la  toIx  des  sages. 
Les  fous  bientôt  y  Joindront  leurs  suftrages. 

(J      .B  U88KAU.) 

He  sovez  à  la  cour,  si  tous  Tçules  y  plaire , 
Itt  fade  adulateur,  ni  paifenr  trop  siAeêre. 

(La  FoHYAin.) 


Ttatr  vanité  de  quelque  chose ,  c'est  prouver  qo'oo 
h\f  est  pas  encore  accoutumé. 

(BOISTB.) 

Enire  les  qualités  du  ccsur, 

u  n'eu  est  pohit  qui  fasse  honneur, 

SI  l'on  n'y  Joint  la  modesUe. 

(Piios.) 

Le  nocher,  dans  son  art,  s'instruit  pendant  l'orage  ; 
U  aV  déport  affft  qu'après  plus  d'un  naufrage. 

(1^) 


Hors  de  Timpératif,  qu'il  y  ait  ou  non  négation,  la  particule  y  se  place  toujours  de- 
vant le  verbe. 

mwMÈcma  pbmaséomjoqiqub. 


A  LOlVtlATIP. 
tu»  mkunom.  atk  niÊkrwm, 

Tcikex-y.  ^y  &>*(•■  "oUc  atteDiioa. 

U»\tmf  dp  Mtai« 
Apport«-»y  tel  loiiM. 

Ap()ort»»-y  qualqM  «boM.  N'y  ajoato  auemia  eréaoee.  VÂq*  f  i«l 

Port«-»ir  i»  «un*  ^y  ">"t*  pa*  1«  t^l^  Voue  y  foiadrâi  eela. 

reurrM-y  la  braa.  N'y  «nfeoMS  pas  la  aoalMa.  J>  r«f«  t«M  ka  iouia. 


N'y  bftai  nnUc  atteDiioa.  JTy  pranda  intérêt. 

N^  doBna  pat  Ica  maiDiL  II  y  ploogaje  braa. 


HOBS  DE  LUntlATIF. 

Arae  ■iaATiaa 
Ja  n^  ai  p«i  d«  fats. 


nec  le  pied. 

Tout  oy  prétcndca  pas. 
Je  D^  amrai  iamaiii 


latt*ypa« 

n  y  enfonei 


k: 
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N'  ÙCGXé 


PLACE  OS  y,  COMPLÉMENT  INDIRECT   O'UN  VERBE  A  L'INPINITIF. 


Mtft^  DÛ  VttBt  (JUI  fticÏM  t'tHflHITir. 

lé  ne  sala  ni  tromper,  ni  fehidre ,  ni  mentir; 
Etquand  Jelepovunrfélyjd  n'y  nWsfOMaiift'n 

(BOILIAU.) 

En  sortant  de  Tétat  de  nature,  nooa  forçons  nos 
semblable»  d'en  sortir  «issi;  nul  n'y  ptui  dem^wrwr 
malgré  les  antres*  iL*h  Hooasiuu.) 


A  c&ri  LE  l'infinitif. 
nialantfl ,  qui  tbit  le  pérU  de  pitié  près  qu'un  atftre , 
ue  peut  y  remédier.  (Fimilon.) 

Dans  ces  malheureux  moments  où  l'on  ne  peut 
ai  pratiquer  les  vertus  ni  vaincre  I^  vices,  on 
tombe  entre  les  mains  de  la  justice  de  Dieu ,  avec  la 
désespoir  de  ne  potitjoff  y  i«<f/Wfi. 

(Fléchieb.) 

En  quelque  pays  que  J'aie  été ,  J'y  al  vécu  comme 
Il  J'ovoif  dûypasêtr  ma  vie. 

(Montisquixu.) 

Nous  devons  conclure  de  ces  exemples  que  le  mot  y,  complément  indirect  d'un  verbe 
à  rinûnitif  peut,  ou  le  précéder  iiiainédiatement  (V«  cglo^n^),  qu  ^n  (tr^  séparé  B^r 
un  autre  verbe  sous  la  dépendance  duqtiel  se  ItQuve  li»  piamier  (2«  colonne).  Du  reste, 
nous  renvoyons,  pour  éviter  toute  répétition,  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  transpo- 
sition des  pronoms  personnels,  p.  545. 


Le  bec  de  la  dcogne  y  pouvait  bien  passer. 
Mais  le  museau  du  sire  était  d'autre  mesure. 

(La  FOHTAIHI.) 


BJEBOteM  PHfUSÉ^MGtfUB. 


Jt  Dt  vMff  fMDty  i4pUftt«r. 

Il  M  faut  pW  7  fnmr. 

On  ••  Mvrtil  J  f»*ù4n  lr«p 

•récautioot. 
fc  vria  I  itféekir. 


}•  D7  ttux  poiot  ripiqa« 
It  »^  tÊmi  plast>«DMr. 


l«r.  J«  K  fût  poInlfoSr*. 

„  „  , ,«.- , Od  doit  y  IUm  atlMillMi. 

d«  Ou  D'yMorait  piradra  trop  de  pr^  On  Tty^f^fpp^rt* 
eautioM.  Oo  «rMt  y  songer. 


ïi  ni  f  eitt  pointerSIô. 
Ob  fêtUutn  ÈMm 
On  yvB  répondro. 
Oo  y  eroit  Miofar. 


N"  CCCXt. 


os 


L'BMPLOI  DE  y  ET  DBS  PRONOMS  P$BSd0|NSI^  W,  à  M,  à  élU,  à  ÛUX,  à  éUêt. 


AVMi  y» 

Après  tes  ordres  doriques  et  lel  titrée  d«  v«rt 
moiion ,  11  n^  â  rie»  à  ioolifciter  que  l'ordre  que  vwis 
y  ailes  mettre.  (M—  ni  Siviftai.) 

je  reçois  votre  lettre,  ïd»l  çbèr»  enfant,  etj^  fais 
réponse  avec  prédpHaâon.  (M.) 

fflOlf^ACS.} 

Le  roi  demanda  algrQ  4è8  conseils  p^ur  disctrter  les 
rharges  «l  i  réponftw.  '(AiMiirraii.) 


ATHC  M,  Imi 
L'ftoNMiéi  eAiaipaB8iBns«M4onrB«mills|KiigiiMi, 
A  bsBOln  ipi'on  M  n^tts  st  le  mors  et  la  bride. 

(BOILBAI/.) 

Sue  peuvent  contre  IHeu  tons  les  rois  de  la  terre.» 
nv^ltef^udnivtpoivMtiiilftfiOT^    , 

(BAflinnO 

Qi^mf-vpnp  4fi  ^  «YW^i  ^onweMW  vos  soi.4s. 

fllDllIFACa.j 

Le  ^  eoiiténtémètt  IMdètottk  leh  traits 
Ubdyagtiiittèé^JvdiiteiMlBre, 
Bîgeuirtt  1^  ç<^-ftor4f,  Iw  ^m  W»  §Kiv  AIT  r 
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Les  maVfeurê  sont  tons  rapanage  de  llmmaiitté. 
Il  y  en  a  pour  tous  les  états  de  la  Tte;  penoooe  ne 
peut  B*y  soustraire. 

(Le  chenner  ra  lincoutT.) 


Les 

ooTerts  pour  aller  à  muf* 


;de 
(VinrniABGUis.) 


On  apprend  par  ces  exemples,  qu*en  général,  la  particule  y  doit  se  rapporter  à  des 
noms  de  choses,  tandis  que  Itd,  leur^  à  Itd,  à  elle,  à  eux^  à  elles  ne  peuvent  être  en  re- 
lation qu'avec  des  noms  de  personnes  ou  d'êtres  animés.  Telle  est  la  règle  établie  par 
les  grammairiens,  mais  que  Tusage  a  souvent  enfreinte  dans  une  foule  de  cafli,  comme 
nous  le  ferons  voir  ci-après. 

BXBRCICS  PHBASÉOLOGIQVS. 

Vcire  Itttrt.  |V  répondt.                 C«tta  MnooDc.  f«  lui  rfoondt.          Sor  m  oMla.  'V  |n««i«*  m  cU^  Il  erdooaa   ^*o*  hii  gnvil  «m 

V«i«i  «M  mImi^  il  fcsi  ifj  u^J«  rwMoMral  bm  paavra  fana*.      tf.  Hun. 

r^tor.                                             «liam'wrMaiàtlk.                       La  loi  «I  pow  toM  •*  M  Mft  y  V«m  état  Mtr«  m«  mbîm.  voo»  m 

*■* "n  |«ttr*,  «t  y  «ppoMS  m  doorw  i  loi  «t  dowiwki  m  pu.     Mâpptr.  loi  r^ 


-<«»<H.HMa  N"  CCCXII. 


JM,  lêWr,  MtCf  KN  AAFPORT  AVBC  DBS  NOMS   DE  CHOSES,  BT  y    C!f  BBLÀTION  AVBC 

DB   PBBSONflBS  OU    B'ÉTaBS  ANIMÉS. 


BBS  NOMS 


iMPLoi  Di  M ,  leur,  ete.,  avic  mes  «oms 

DB  CH0BI8. 

Brûler  un  Uvre  de  raisonnement,  c'est  dire  :  noos 
n*aTons  pas  asses  d*esprtt  pour  M  répondre. 

(VoLTAni.) 

Noos  trooTàmes  voire  proeettidn  admirable  ;  Je  ne 
crois  pas  qa'ily  en  ait  une  en  France  qoi  M  ressemble* 

(M"*  Dl  SÉVIONI.) 

Je  n'ose  vous  dire  à  qnel  êtyle  11  compare  le  vôtre, 
ni  les  louanges  qu'il  lui  donne.  {Id.) 

Si  on  veut  rendre  la  eriHque  otile ,  il  faut  avoir 
Srand  soin  de  UU  donner  la  louange  pour  passeport 

(Giici.) 
Quand  le  mérite  est  vrai ,  mille  fameux  exemples 
Ont  fait  voir  que  le  temps  ne  lui  fait  pas  de  tort 
(M*«  DiSHouLiiiis.) 
Un  vauseau  tnp  chargé  n'est  pas  lofti  du  naufrage , 
Au  lieu  qu'il  fogue  à  Faise  et  ne  craint  nul  assaut , 
Quand  il  n'a  justement  que  le  poids  qu'il  M  fant 

(BÔUISAULT.) 


BMVLOI   Dl  y  AVBC  DIS  HOMS  Dl  mSONNIS 

ou  ii'inis  AiiiMis. 

Quelque  je  parie  beaucoup  de  vew ,  nukfUe,  J'y 
pense  encore  davantage  jour  et  nuit. 

(M-*  Dl  Siviaiii.) 

On  me  parlede  mm  très-souvent,  et  Je  ne  cherche 
point  longtemps  mes  réponses,  car  J'y  pense  à  rinstant 
même.  {Id.) 

La  pauvre  Bàbotmeite ,  hélas  I  lorsque  j'y  pense , 
Elle  ne  manquait  pas  une  seule  audience. 

(RAaHi.) 

Plus  on  approfondit  l'homme,  plus  oo  y  découvre 
de  faiblesse  et  de  grandeur.  (Boiitaci.) 

Cest  un  honnête  homme ,  flei-vons^. 

(ACADÉMII.) 

Cest  Marie  qu'aime  le  petit  chien,-  il  ne  mange 
que  du  pain  ;  Je  ne  m'y  attache  point,  mais  il  com- 
mence à  m'aimer  ;  Je  crains  de  succomber. 

(M"*  Dl  Sivioiii.} 


Les  grammairiens  9  et  nommément  GirauU-Duviviery  n'ont  rien  de  mieux  à  dire, 
pour  justifier  les  phrases  où  Ud,  leur,  se  trouvent  en  rapport  avec  des  noms  de  choses, 
qu'en  pareille  circonstance  les  objets  sont  personnifiés.  Or,  nous  le  demandons,  où 
est  la  personnificaticm  dans  les  mots  en  italique  de  la  première  colonne?  Ne  se  pré- 
sentent-ils pas  tous,  au  contraire,  sous  leur  forme  très-naturelle?  Dira-t-on  alors  que 
les  phrases  sont  fautives?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  il  s'en  trouve  de  semblables,  et 
en  très-grand  nombre,  à  chaque  page  de  nos  meilleurs  écrivains;  et  quelquefois  mémo 
on  ne  pourrait  las  construire  autrement. 
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(Ml  ) 

A  quoi  ont  donc  tendu  jusqu'à  présent  les  règles  des  grammairiens?  Le  plus  souvent 
à  contrarier  rémission  libre  de  la  pensée,  à  presque  empêcher  de  parler  et  d'écrire. 
Quant  aux  exemples  de  la  seconde  colonne,  voici  ce  que  dit  encore  Girault-Du vivier  : 
«  Lorsqu'il  s'agit  de  personnes,  on  ne  fait  ordinairement  usage  du  pronom  relatif  y 
qae  lorsqu'on  les  assimile  en  quelque  sorte  aux  choses.  »  Gela  n'est  ni  vrai  ni  poli, 
répondrons-nous,  pour  madame  de  Sévigné  et  madame  de  Grignan;  il  fout  dire  tout 
simplement  qu'il  est  des  cas  où  l'emploi  de  y  est  indispensable,  comme  dans  les  trois 
premières  citations,  et  d'autres  où  il  peut  entrer,  surtout  quand  il  se  rapporte  à  des 
noms  qui  expriment  toute  une  espèce.  L'usage  doit  être  ici  le  seul  guide.  Toutefois  • 
dans  c'est  un  honnête  homme,  attachez-vom-y,  ou  attachez^vous  à  lui,  les  grammairiens  se 
lèvent  en  masse  pour  condanmer  la  première,  et  nous,  nous  la  tenons  bonne.  Nous  ne 
▼oyons  pas  pourquoi  Ton  dirait  avec  rAcadénue  :  c'est  un  honnête  homme,  fiez-vous^  ou 
fiez^vous  à  Ud,  et  que  l'on  ne  dirait  pas  attachez^vous^  aussi  bien  qu*attache:^vous  à  lui. 
Selon  nous,  il  n'y  a  pas  de  différence.  Le  dernier  exemple  de  madame  de  Sévigné  fait 
▼oir  que  la  raison  est  de  notre  côté.  (Yoy.  la  Préface,  l'opinion  de  M.  Philarète  Ghasles). 


JtffrSlr«pwwau 
wftmL 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 

,]*t  p«nM. 
w,  ]•  m'y  I 


«•{•MaidoiHléaoair  PncM^vom  i  noi?  Coi,  f*^  p«nM.  Av«ir  MtU  Chmm.  od.t  troof*  w  «ir  «• 

.^ .      „                        C«t  bemme  «tl  n«o  «mi,  {•  m'y  «ktMhc  toM  fr«od«or. 

J^  porté  h  ftHil  i  l*feraMn«r,  U  lai  •  am  ud«      Icf  |oiir«.  Quand  en  approfondit  la  monda,  on  y  dMowrn 

Wkemnatte.                                                     Bn  regardant  cal  boBM,  on  y  ««It  m  illr  d«  tontt»  lorta»  d  égotome.            ,^.    ^    .    . 

Im  vaMatMi  9di,    eo  hu  mit  d««  m4la  et  de«       liroeité.  ObMrvas  la  obat,  tous  y  IronTaslW  de  la  tr^ 


--^>^ê«»û  N''  CCCXIIL  «acw^^o-» 

BMPLOI  DE  y  OU  OS  M,  êUê,  BTG.,  AVBG  BBS  PmÉPOSITlONS. 


AVBC  y. 

LlKHinear  est  comme  mie  île  escarpée  et  saos  bords  ; 
Od  n'y  peut  plus  rentrer,  dès  qu'on  en  est  dehors. 

'    (BOILSAU.) 

La  santé  dans  le  monde  étant  le  plus  grand  bien , 
Un  homme  de  bon  sens  n'y  doit  ménage  rien. 

(Rbonar]».} 


AVIC  lui  y  ETC. 

Un  emur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  Ustg 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 

(BOILIAU.) 

HeuTBOX  qui  dn  oM  oconpé , 
Et  dHm  faux  édat  détrompé , 
Met  de  bonne  heure  en  lui  toute  son  eraéiance  1 
(J.-B.  RonssiAU). 


Les  exemples  de  la  deuxième  colonne  nous  apprennent  qu'il  est  des  cas  où,  au  lien 
de  9,  il  faut  absolument  employer  les  noms  personnels  lui,  elle,  eux,  elles,  que  l'on  fait 
précéder  d'une  préposition. 

EXERCiCE  PHRASÉOLOGIQVE. 

renaperle  iom  ftvre,  je  ne  pub  me  proaMoer  Mai  W  lelevie  Murwinhnttide  Mt*ilealnBve«l«l. 
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— >*i«ÊS.  N"  CCCXCV. 


MÔMMHTf  Md 


AVAftTftt. 

c'csuVdire  A  ce  qae  /6  le  h^^uê.) 

n  (cela,  le  saint)  de  ma  gloiuva  (tend)  y  (à  cdi 
([tA  est  :  qaejê  me  ven^d.) 

If  (6ela,  le  saint)  <fo  to  «lèiittd»|(MM)y  0 
oelA  <iui  était  :  à  fifr,  é  ^iiMer  w  «nafRJ 


tXXUHÀSk 

fil  le  le  hais ,  (Sémiet  IC  y  M  mind  0l0<ra. 

(Racihs.) 

llyiMi  (Is  «la^totra;  il  faut  que  Je  me  venge. 

(CORJfllUV.) 

tl  y  (dtait  à$  Xa  vt«  àoD-BétiCDAiMt  i  tnfr,  à^Utter 
sefe  armes ,  mais  eiicere  A  n  ramosrv  peur  atasl  élre. 
sans  le  commaDdement  du  général. 

(BossviT.) 

Ciî  «l'est  que  par  la  toi«  4e  l'îAnalyse  qve  Ten  peut  explîqtmr  M  gallieî«nB6  oconî»* 
net  par  le  pronom  y^  et  les  ramener,  comme  nous  venons  de  le  faire,  à  un  sens  clair. 
Il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  rétablit  lés  mots  ellipses»  et  de  donner  à  ceux  qoi  sont  ex- 
primés leur  véritable  valeur  (1). 

MIMKICM   PHUÀMÉOLOëiQUE. 


U  y  t«  de  ma  fertun*. 
n  jr  va  de  mon  eiisUnct. 
njvadcmoB  MluL 


n  y  «t  a*  r«mplr«. 
Il  y  «a  d«  nos  kasM 
Tl  y  ▼•  da  M  pari*. 


Uyva  da  U  Monarabic. 

llyvadelh 

n  y  ra  da  M  via. 

llyTadt   a 

Uy  va  de  ma  au. 

Il  y  va  de  sa 

N*   CCCXV.  o««^. 


GBNEB  ET  NOMBES  DU  PKOROM  en. 


Êh  iiiAVif  A  aïs 


nniPLis. 

Lorsqu'on  a  si^et  da  ae  |il4todra^%B  tmd.^  Û  faut 
s'iif  détacher  pen  à  peM  v  M  déÉouer  fldlâl  qae 
rompre  les  Usas  de  «"amitié. 

(Pxifséi  OB  Gatoh.) 

Cette /émme  qu'on  remarque  par  sa  légèreté  ftdt  k 
pMsion  des  gens,  et  son  mari  »  est  Jaloux. 


ANALYSE. 

..« lJil8wta'a«déUfiber;6^eit4'41rel 

faut  se  détacher  4»4ti»»  de  cet  aaiU 


Et  son  mari  en  «t  Jaloux,  cfertr 

à-dire  est  Jalonx  (feila ,  de  cette  femme. 


(i)  Une  personne  prétendait  que,  dans  les  locations  :  nyva  de  ma  gloire,  U  y  va  de  ma  we,  ^jj^ 
seftiblables,  le  mot  y  ne  rappelait  pas  la  proposlUon  antécédente,  et  signifiait  data  eme  affaHHre,  ^^^]T^ 
eontianee,  dam  cette  oeeaeion.  Efle  atudyaalt  cooséquemnMnt  ie  vevs  de  ftacine  :  Si  Je  le  hai$,  <^^^-Zl 
wi  de  ma  gloire,  de  cette  manière  :  Si  je  le  haie,  Cléone  !  il  y  va  de  ma  gloire,  r,  c'est-à-dire,  dahs  ^ 
GiacoNSTAifCB;  je  H4mie,  pem)ê  fue  attiia  en<n«eoASioR  ma  gloire  ^et^omfromidee.  Nais  le  «^'^'''^'^ 
de  Sylla,  M.  de  Jouy,  à  qui  nous  crûmes  devoir  soumettre  cette  question,  fut  d'un  avis  contraire.  Noospa»»» 
faire  plaisir  A  nos  leeteurs  en  reproduisant  ici  le  peu  de  lignes  qu'U  répondit  à  notre  adversaire;  eues  k» 
prouveront  le  vif  intérêt  que  cet  académicien  daigne  prendre  à  notre  pnhllcaUon  : 

«  n  est  certain,  monsieur,  que,  dans  le  vers  de  Racine,  il  y  va  de  ma  gloire,  veut  dire  Uvadema  0*^ 
»  le  haïr.  L'opinion  que  vous  aves  soutenue  pourrait  grammaUcalement  se  défendre,  mais  le  scïk  Q°*^ 
>  Racine  à  son  hémisUche  y  serait  moins  clair  et  moins  poétique.  Voici  le  cas  où  le  sens  que  vous  donDa«^ 
a  mots  ne  serait  susoepUhle  d'aucune  antre  inteiprétatioai  Quoi  !  wuê  rentreM  dam  ee  Met»  oUta^^^'^'^^ 
a  «oiie  afiemlent.  -^  H  y  va  de  magMre. 
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Lm  iiHMiM  Mit  artMH  «mt  fote  pfAi^  nnlM 


se  flalUr  de  hleo  cpim|i)tr«.  La  renommée  bn  parle      parlç  éPeum ,  des  prince ,  etc* 
rarement  salis  pas^.  \iUyiial.)        ' 

SI  noos  repooflsoDs  lee  fèmmei  vnc  ingratitode  , 
après  m  avoir  reça  tant  de  soins ,  elles  s'éloignent 
sans  86  pennettre  un  marmnre.  (|Rfov)i.) 


La 


m  pute  ;  c'6it4k-#re 


ton  avôfr  re^n  ;  e'est4  4k 
après  aToir  reçn  d*elle$ ,  des  femmes ,  etc. 


JBH  aita'rlâr  à  dis  chosis. 


ixÉiirLis. 

En  moiasoDnant  trop  Uyt  les  roses  da  bel  d^fa^ 
On  n'in  recueiue  point  les  fruits. 

(BaWs.) 
La  /brfime  a  son  prix  :  l'Imprudent  en  abuse , 
L'hypocrite  xh  médit ,  et  l'honnête  homme  m  use. 

(Dblilli.) 

Le  foo  Ters  les  pktMrt  s'élance  atèè  ardeur  ; 

Le  sage  in  prend  le  miel ,  mais  sans  blesser  la  fleur. 

(DSLILLI.) 

Les  llmilaff  des  sciences  sont  oonmie  l'horison  ; 
plus  on  sa  approche^  plus  eUes  reculent. 

(M"«  NicKn.) 


AXÂLTSl. 

On  n'en  recueille  point  les  fruits  ; 

c'est-4-dire  on  ne  recueille  point  les  fruits  de  Imi,  àa 
Wàge. 

L'imprudent  en  abuse  ;  c'est-à-dire 

abuse  d^elle  »  de  la  fortune ,  etc. 

Le  sage  en  prend  le  miel;  e'est4-dire 

prend  le  miel  d*eux^  des  plaisirs ,  etc. 

Plus  on  en  approche;  c'est-à-dire 

plus  on  approche  d^ellee  ,  des  limites  des  sciences  » 
etc. 


Le proitomen^ qui  signifie  proprement  c^céfo,  peiit^  comme  on  le  voit,  remplacer  ii^ 
noms  de  personnes  ou  de  choses  déjà  exprimés,  que  ces  noms  soient  masculins  ou  fé- 
mininSy  du  singulier  ou  du  pluriel. 

DMCtouncti..  oom  aéék.  ^   ..         .     . 


Dm  mHîMmm.  l'en  oMog* 
I>iak0QWm...rMi   * 
]>«to)ai«...r«aaL 


Dm  riihmn...  levtb 


Du  boo  MM...  on  en  masqu*  qael^aerois. 


w  cccanri. 


En  AAPPBLANT    DBS  PROPOSITIONS  BITIÈmiS,  OU  DIS   PAKTIBS  DU  PROPOSITIONS. 


Le  temps ,  semblable  an  vol  de  l'oiseau^  passeM 
^éeode  sans  «pie  nous  nous  en  apmerlons. 

(TsAD.  d'Otu>x.) 

Tool  donner  au  plaisir  n'est  pas  de  la  sagesse  : 
Td  qui  pense  autrement ,  même  avant  sa  vîeinessé , 
S'en  repentira  tdt  on  tard. 

(AaifAULT.) 

. . .  name  talenx,  n'en  déplaise  à  Ta  «(lofiTè, 
¥Nl%inikionde  deux  ]ottrs/(ïtte  nulle  ans  dans  nûh- 
(BfoLiàai.)  [toire. 

. . .  L'on  ne  saurait  TOir,  sans  en  être  piqué , 
Possédé  par  un  antre  un  cœur  qu'on  a  manjQié. 


ANALTSX. 

............  Sans  que  nous  nous  en  apercerions, 

c'est-à-dire  sans  que  nous  nous  aperceylons  de  cela, 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  savoir  :  que  le  tempfc 
passe  et  s'écoule. 

S'en  repentira  ;  c'est-à-dire  se  re- 
pentira de  cela ,  de  ce  ((ue  nous  venons  de  dire;  savoin 
né  pMseir  aoXréknent. 

ÏTttV  ^plaîse  à  la  ^oîre  ;  c'est-à-dire 

ne  dépfel^é  fc  fà  ^blrt  <h  tèlù ,  ta  ce  4ue  je  vais  dire  ; 
savMr  *  d'aimer  mieux  vivre,  etc. 

Sans  en  être  piqué  ;  c'est-à-dire  sans 

être  piqqé  de  cela,  de  ce  que  Je  vais  dire  ;  savoir  : 
le  ^  ^*(tfk  MMr  4d'<M  *<  ™ki4N  ^  possédé  par 
un  antre. 


Doué  de  U  facalié  de  rappeler  des  noms  de  personnes  et  des  noms  de  cboaes»  le  pro- 
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nom  en  a  encore  la  propriété  de  rappeler  même  des  propositions  entières.  Dans  les 
deux  premiers  exemples,  il  reporte  l'esprit  sur  ce  qu'on  a  dit;  et,  dans  les  deux  der- 
ruerSy  11  le  fixe  sur  ce  qui  va  être  énoncé. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


n*  Toot  f  n  déplaMc. 
N«  vooa  «o  Aebes  pu. 

Voiurocu  «n  rcpcntirv: 


San*  en  4tr«  Aebé. 
Saoi  s'en  dealer. 
lU  en  enront  le  preuve. 
Voeu  en  eorw  h  eertilnda. 


On  vow  en  donnera  dee  preoTei. 

Ont» 

le  t*eii  donne  me  parole. 

Tarn* 

Je  l'en  oertiBe. 

lia  en 

Il  m'en  fut  «H. 

len'oi 

^»mëm  N"  CCCXVII.  a8«8M*.< 


COMSTEtJGTIOlf  DB  M  A  L'iHFÉmATIF. 


SANS   NEGATION. 


Mais  ne  m'enlevex  pas  ces  fruits  de  nos  amours. 
—  Eh  1  bien,  Jouisses-m,  possédez-les  toqjours. 

(LoNGipixaii.) 


ATIC  NÉGATION. 

N'en  disputons  plus.  Chacun  a  sa  pensée. 

(MOLIÈII.) 


N'y  a-t-il  point  de  négation?  le  pronom  en  se  place  après  le  verbe,  et,  si  celui-ci  est 
terminé  par  un  e  muet,  on  intercale  un  s  entre  le  verbe  et  le  pronom,  qu'on  réunit  par 
un  tiret  :  danne-p-en,  mmge^-en.  Lorsque  la  phrase  est  négative  le  pronom  en  se 
toujours  devant  le  verbe. 


EXERCICE  PHRASÉOLCGIQUE. 

parles  pat.  Préte»«n. 

donne  paa. 


If  en 

ITen 

N'en  mange  pas. 

ITen  prenonc  paj 

ITen  vertes  pat. 

If  en  bHUespat. 


DHaa^ndabien. 


ff en  nrlteB  pea. 
If  en  luges  pat  mal. 
ITon  ditat  point  de  mal. 
If  en  litespnt. 
N'en  laitte  paa. 
ITen  donne  pat. 


--*a^«^o  N"  CCCXVllI  fiaw^- 


HOAS  DB  L'IMPÉRATIF. 


Qui  peut  de  son  secret  me  cacher  la  moitié , 

En  dit  trop  et  trop  peu ,  m'offense  et  me  soupçonne. 

(VOLTAIU.) 

. . .  L'intérêt  commun  vent  qa*oo  se  réunisse 
l'our  flétrir  un  méchant,  pour  en  faire  Justice. 

(/d.) 


Quelle  amie  oserait  m'ouvrir  une  retraite? 
Je  n'^  ai  pas  besoin...  Partout  on  peut  souibir. 

(Andiiiux.) 
L'homme  consonmie ,  englouUt  lui  seul  idos  de 
chair  que  tous  les  animaux  ensemble  n'd»  dévorait 

(BUFFKW.) 


Le  pronom  en  précède  toujours  le  verbe,  hors  de  l'impératif,  que  la  phrase  soit  ou 
non  négative. 
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BXEBCtCB  PHRÀSÉOLOGIQVE. 


Tmii 


Il  «BVWVt. 


Jeu  M  pcDMBMbim. 
Pour  nVo  pM  dira  d«  wui. 
nninivcDtpat. 
J*  n'en  désira  pu. 


Vooâe 

On  vouf  «D  promet 

Vout  «n  auras  TélramM. 


Nodi  n'ttt  d«mMid«ot  pu 
Tea«  n'en  aarat  pu. 
On  M  root  en  praaNt  pas 
Tous  o*«i  auras  pu  l'itran*. 


N  CCCXIX 


PLACE  I»B  m  4VEG  DBtX  VCEBIS,   DONT    LB  DBANIBE  EST   A   L'IEFINITIF. 


PLAci  À  càri  m  L'inrufinr. 

Quand HD  soldat  français,  aa  péril  va  B'oflHr, 
Daigae-i-U  s'informer  s'il  peut  m  rwenir  ? 

(oi  BiLLor.) 

Le  temps  ne  parait  long  qu'à  eenx  qoi  ne  tovanf 

^'D  faite*  (SAE1A&  DOBAT.) 


fPLACI  À  qMl  9U  Ttaai  qui  PlBOàU  L'UlFIMlTir. 

Demain  !  le  temps  est  coortet  letermeestj^Dodiaini 
11  iH  faut  profiter. 

(LoRGinikii.) 

La  mort  est  nn  remède  à  trouver  qtiand  on  teot» 
Et  l'on  s'en  doit  serrir  le  pins  tard  qne  l'on  peut 

(MouiiB.) 


Lorsque  le  pronom  relatif  en  se  trouve  en  rapport  avec  les  verbes  pouvoir,  vouloir^ 
devoiry  falloir,  etc.,  à  un  mode  personnel,  et  un  autre  verbe  à  Tinfinitif,  Tusage  ordi- 
naire, surtout  en  prose,  est  de  le  placer  entre  ces  deux  verbes. 

Cependant  ce  pronom  peut  aussi  se  transporter  devant  le  premier  verbe;  mais  cette 
transposition  nous  semble  plus  particulièrement  réservée  au  style  poétique  ou  ora- 
toire. • 

IKailleurs,  en  ceci,  comme  en  toute  autre  chose,  Toreille,  le  goût,  l'harmonie  et 
quelquefois  aussi  Ténergie,  peuvent  seuls  déterminer  la  place  que  doit,  en  certaines 
«irconstances,  occuper  le  pronom  en. 


EXERCICE  PERASÉOLOGIQUE. 


J«  dois  to  psritr. 
n  iMt  an  prsitar. 
Voas  psuvcs  «n  fouir. 
Elk  raut  «n  êlra  instruita. 


J*«D  dob  parler, 
n  eufiul  prottar. 
Vm»  an  powres  fouir. 
EMs  «a  veut  «Ire  loUraHe. 


Voua  erojes  eu  venir  à  beuL 
n  peuaait  «n  redcreDir  maître. 
Emm  deeoM  eu  4tra  satialhita. 
Haï 


Voua  en  erosfes  venir  à  bout 
U  eu  penaait  devenir  oaaltn. 
Eoua  en  devons  4tra  aaUiCuy. 
Oi  eu  peuvent  uaer. 


>»*mm  N  CCCXX. 


FONcnoES  DE  en. 


OOMPLiMlRT  DllICT. 

Ceux  qni  donnent  des  conseils  ddrent  aossl  en  re- 
cevoir volontiers.  (Pbnssh  ob  Caton.) 

Fonr  avoir  de  vrais  amis ,  il  faut  être  caA^able  d'en 
faire  et  digne  d'en  avoir.  (La  Hochb.) 

N'y  a-t-il  pas  assez  de  terre  dans  l'univers  pour  m 
àoBoer  à  tons  les  hommes  j^us  qu'ils  n'«n  peuvent 
cifltiver?  (FiHBLoii.) 


coMPLiifBirr  ihoibict. 

Le  premier  élan  du  peuple  est  prédeiix  ;  il  tint 
savoir  en  profiter.  (NAPOtioM.) 

La  servitude  abaisse  les  hommes  Jusqu'à  s'en  falra 
aimer.  (VAinraifABouBS.) 

Je  vois  une  troupe  de  femmes  laissées  presque  à 
elleft-mémesi  je  n'ai  que  des  âmes  lâches  qui  m'en 
répondent.  (MoETisquiBV.) 
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LeglaiTeatoébiendeshoiiimM»  i      Qmltenleaa  qu'âne  grande  fortune^  ^Dandofifril 

La  langae  ^  a  toé  Uem  plus.  1   son  nniqae  affaire  d'en  Jouir  1  (Botm.) 

(FIARV.OR  NlUlCSATIAU.)  | 

Le  but  de  ces  citations  est  de  nous  montrer  que  le  pronom  en  remplit  deux  fonctions 
différentes  :  celle  de  complément  direct,  comme  dans  les  exemples  de  la  première  co- 
lonne,  et  celle  de  complément  indirect,  comme  dans  ceux  de  la  seconde. 

Mais,  ainsi  que  le  fait  observer  très-judicieusement  Bescher  (i),  il  ne  faut  pas 
croire  avec  plusieurs  grammairiens,  que,  dans  le  premier  cas,  le  pronom ~en  représente 
à  lui  seul  le  complément  direct;  il  n'en  est  qu'une  partie.  En  effet,  ce  mot  se  décom- 
posant toujours  par  de  oe,  de  cet,  de  cette,  de  ces,  avec  renonciation  du  nom  déjà  exprimé 
ou  sous-entendu,  il  ne  saurait  venir  immédiatement  après  un  verbe  dans  l'analyse  lo- 
gique; il  y  a  nécessairement  entre  lui  et  ce  verbe  un  nom  que  l'eUipaa  permet  de  sous- 
entendrt^  mais  que  Ton  doit  rétablir  dans  la  construction  pleine*  Ainsi»  lorsittt'tfi  par* 
lant  de  fruits,  je  dis  :  fen  mange,  m,  qui  se  traduit  par  de  ces  objets  en  question,  est  le 
fragment  d«  cette  expressiou  :  plusieurs,  quelques-uns  de  ces  objets  dénommés;  et  c'est  cette 
expression  entière  qui  est  le  complément  direct  du  yetimmange  :  je  mange  quêtqmS'Wkê 
de  ces  objet  dont  j^ai  parlé. 

JT  CCCXXI.  tmm*^"^ 

Bu  COMPAEÉ  ATM  â$  M,  ^Ole. 


ATic  â$  M,  «Telle,  ete. 

Nama  avait  de  longues  eonrertafions  aree  la 
nymphe  Egérle  $  on  ne  voit  pat  que  Çésn  eu  eat 
avec  Vénus,  quoiqu'il  descendit  d'ELLi  en  droite 
Ugne.  (VoLTAiii.) 

Hercule ,  qui  avait  vaincu  tant  de  monstres ,  ne 
pouvait  vaincre  c^  passion  (l*amoar}»  ^  le  ôoel 
enfant  Gupidon  se  ]onalt  di  lui. 

(FisiLO!!.) 

TImocrate  ne  perdait  pas  un  moment  pour  me 
f^re  remarquer  cette  Intelligence  ,  et  pour  m'obliger 
à  perdre  Phtloclèt  pendant  que  je  pouvais  encore 
m'assarer  m  lui.  '  {Id.) 


Avtc  en. 
La  vie  est  un  dépôt  confié  par  le  ciel  ; 
Oser  iH  disposer,  c'est  être  criminel. 

(GaissKT.) 

Le  sèle  est  nne  vertu  qn'on  n'estime  plus  :  on  s'iii 
moque  eemme  d'un  usage  qui  convenait  à  la  gros- 
sièreté de  nos  pères.  (FLicHiis.) 

J'aime  trop  la  valeur  pour  in  être  jaloux. 

(La  Harpi.) 
On  revient  d'une  etretir  à  force  d'BN  rougir. 

(Di  Billot.) 
Celui  qui  est  dans  la  prospérité  doit  craindre  d'm 
«bnser.  (FiniLon.) 

Nous  pouvons  dire  qu'en  général  on  se  sert  du  pronom  en,  lorsqu'il  est  question  d'êtres 
inanimés,  de  choses;  et  que,  s'il  s'agit,  au  contraire,  de  personnes,  on  doit  employer 
de  Iviy  d*eUe^  d^eux,  d'elles,  etc.  pour  en  rappeler  l'idée.  Dans  la  plupart  des  gram- 
maires, cette  règle  est  posée  absolument,  maia nous  verrons^  dans  le  numéro  suivante 
ifâe  Vvmgef  ici  comme  ailleurs,  ne  reconnaît  point  de  règle  absolue. 

(]]  Tovrtt  le  monde  connaît  Fexcellent  Traité  dss  participes  qu'a  publié  ce  grammairien,  aussi  savant  qoe 
modeste.  Cet  ouvrage  se  recommande  à  tous  ceux  qoi  aiment  à  voir  1m  règles  appuyées  de  raatorilé  dea  écri- 
vains, qnl  seuls  smit  nos  maîtres.  ^      rtr  j 


Digitized  by 


Google 


Il  vixuat  n  mnuÊ» 
h  n'ea  Mn. 
Obco  parie. 
Fwrqnoi  «a  rira  7 

DlCB  Ml  Mr. 

tu  •'«  iioifM. 


(»OT) 

SXBUCICB  tBtUSÉOlOGKfim. 


Oo  «'«n  dtbamtM . 
Poorquoi  i^nr  mo^Mr  ? 
MoD  fèrt  l'en  patM. 
L«  roi  l'en  déBL 
Tn  f  m  «apacaiM. 


!•  m*  Mrs  d«  lui. 
On  parla  d'elle. 
Ponrqnol  rire  d'acB? 
lit  ont  paur  d'ellet. 
BUaa'éloisMdolub 


Os  MdébarraMe  d'aOa. 
Pearqaol  aa  «loqoar  d  au  ? 
Mon  père  le  pasM  d  allai. 
Urei  iadifltd'atts. 
Ta  t'ampazarat  da  htf 


N**  CCCXXII.   o»ii^« 


BHPiiOi  0B  in  OU  (i0  Ivi,  if9Ue,  btg.,  avec  be»  moms  db  personnes. 


Un  fn9iUard  amonrenx  mérite  qu'on  em  rie. 

(GoRIfBlLLK.) 

Auprès  d'Amelmê  encor  noos  tous  cxcuseroiM , 
Pour  m  poaToIr  tirer  ce  que  nous  désirons. 

(UOLISU.) 

Amiens ,  Benorals .  Langres  et  Autun ,  dépeuplés 
par  les  vexations  des  exaetettn ,  -va  reçurent  des 
eoioaies.  (Anquktil.) 


AYKC  dt  Viki^  ete. 

...  Qui  rit  d'antrui, 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  m  lui. 

(MotiiiB.) 

Ce  qu*on  donne  aux  méchanu  toi^ours  on  le  regrette. 
Pour  tirer  d^eux  ce  qu'on  leur  prête , 
n  faut  qu'on  en  vienne  aux  coups. 

(La  Fontairi.) 

Eti  !  qui  pourrait  compter  les  bienfaits  d'une  mitrt  l 
A  peine  nous  ouvrons  les  yeux  à  la  lumière , 
Que  nous  recevons  d^tiU^  en  respirant  le  Jour» 
Les  premières  leçons  de  tendresse  et  d'amour. 

(Ducis.) 


Ihns  toutes  ces  phrases,  il  n'est  question  que  de  personnes,  et  cependant  les  écrn 
vains,  malgré  la  règle  des  grammairiens,  onl  employé,  à  leur  gré,  en  ou  de  lui,  d'Me, 
etc.  Rien  ne  nous  empêche  de  les  imiter. 


n'«';ttir<bérir 

Bi^aiaBalSi. 


MXBMKM  FBRÀSÉOLO&IQUS. 


U  ra9iia  da  loi. 
rapprochai  d'alla. 
nMaiteUH  ^9UL. 
naaSldokilvnallM. 


131a  a*aH  fat 
Il  >*en  aarvit. 
Teoa  avAtaa 
IlaaaaoKStrfb 


Xllà  ne  ftit  pai  antendua  da  lai. 
n  eatarfttd'bllas. 
Tooi  été*  Jaloux  d'eui. 
IlafooiflandoUa. 


a  N"  CCCXXIIl. 


jffnSB  EAPPOETANT  A  J>BS  NOMS  DB  PBESONNES  ,  ET  de  lui,  d*eUe,  ETC.  A  DES  MOMS  DE 

CHOSES. 


Vm  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie , 
Haisj'm  fais  moins  de  cas  que  d'unpoltron  en  vie. 

(t.  OOMBILLH.) 

Vm  wA  JooT  vit  périr  Thémar  et  sa  mémoire  : 

Sa  veuve,  à  des  d*eux  sourds  ayant  ses  vœux  offerts , 

Ifta  fàt  pas  eMendue  et  tomba  dans  nos  fers. 

(GEATIAUBAUli».} 

Les  Trogladates  aimaient  leurs  ftmmu  et   sa 
étaient  tencErement  chéris. 

(Houtksquibu.) 


M  LUI,  ats. 

Dès  que  le  faïUe  oi$êau  peut  essayer  ses  ailes , 

Loin  du  sein  de  sa  mère  il  vole  sans  appui  ; 

B  est  seal  daas  la  monÉB ,  et  Diea  yaead  »iB  DH  fcvi. 

(GasKisR.J 

De  ces  ccauri  défiants  l'espèce  atrabilaire 
Ressemble,  Je  le  vois  ,  aux  chevaux  onftragcnx; 
U  faut  lea  aguerrir  poar  venir  à  iMut  d'iux. 

^  (PlROJÏ.) 

0i|  ne  saurait  dire  ai  Ësopa  eat  si^et  de  remercier  la 
nature  ou  de  se  plalnâm  (Tslli. 

(La  nnàâttt») 
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Ici,  il  8*agitde  personnes  et  dechoses»  et,  pour  en  rappeler  l'idée,  les  écrivains  ont 
fait  usage,  pour  les  unes,  de  en,  et  Aede  lui,  d'elle,  d^eux^  etc.,  pour  les  autres.  Nouveau 
démenti  à  la  règle  des  grammairiens. 

Néanmoins,  on  ne  doit  pas  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  qu'on  peut  indis- 
tinctement se  servir  du  pronom  en,  et  des  expressions  de  /ta,  d'elle,  d'eux,  d'elles ^  pour 
les  personnes  et  pour  les  choses.  Plusieurs  consécrations  ont  été  établies  par  l'usage, 
et  l'usage  seul  peut  lesfaire  connaître. 

EXERCICE  PHRASBOLOGIQVE. 


J'en  fbb  b«aoeoup  d«  cm. 
Oo  ••  dh  beaucoup  de  maU 
On  «o  eat  touioara  oial  reçu. 
Tmém  taras  loa|ourfl  aetimé. 


E«   PABLin  ra   CBOKM. 

Je  ne  me  plaindrai  pat  d'alla* 
ihres  surtoot  bien  aoin  de  loi. 
Tous  eroyea  venir  à  bout  d  eus 
Ponrra»^rotw  voua  rendra  nattr»  d*«ll«  ? 


w^fe»»  N'  CCCXXIV. 


S>i 
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Hëlas  1  on  éteignit  en  moi  Teffet  des  passions  sans 
en  éteindre  la  cause.  (Mont^squiiu.) 

Maîtres  de  l*uniYers ,  les  Romains  s'eo  attribuèrent 
tons  les  trésors.  (Id.) 

C'est  parce  que  Tor  est  rare  que  Ton  a  hiYenté  la 
dorure ,  qui ,  sans  en  avoir  la  solidité ,  en  a  tout  le 
brillant.  Ainsi ,  pour  remplacer  la  bonté  qui  nous 
manque ,  nous  aTons  imaginé  la  politesse ,  qui  «n  a 
toutes  les  apparences.  (Dk  Lsvis.) 

La  Grèce  aimait  la  guerre ,  elle  en  connaissait  l'art. 

(Montesquieu.) 
Ces  vérités  ne  doivent  pas  être  présentées  avec  des 
couleurs  qui  en  altèrent  la  mijote. 

(BAlTHiLEMY.) 

Quand  on  est  dans  le  pays  des  fictions ,  il  est  dif- 
fldle  de  n'en  pas  emprunter  le  langage. 

(Id.) 

Quand  on  est  dans  un  pays,  il  faut  en  suivre  l'usage. 

(MOMTESQUIED.) 

An  moment  où  le  génie  s'éveille  chez  une  naUon , 
les  premiers  qui  en  ressentent  l'inspiration  puissante , 
s'emparent  nécessairement  de  ce  que  l'art  a  de  plus 
heureux ,  de  ce  que  la  natore  a  do  plus  beau. 

(La  Haipb.) 


AVEC  son,  sa,  ses. 

Û  ne  se  sert  à  table  que  de  ses  mains ,  il 
les  viandes ,  les  remanie ,  démembre ,  déchire ,  et 
en  use  de  manière  qu'il  faut  que  les  conviés ,  .sllt 
veulent  manger,  mangent  ses  restes. 

(La  Brutsie.) 

Socrate ,  qui  prévit  de  bonne  heure  qu'Alcibiade 
serait  le  plus  dangereux  des  citoyens  d'Athènes ,  s'il 
n'en  devenait  le  plus  uUle ,  rechercha  son  amitié , 
l'obtint  à  force  de  soins ,  et  ne  la  perdit  jamais. 

(Barthélémy.) 

Les  Arabes  étaient  autrefois  un  peuple  doux , 
amoureux  de  la  liberté.  Mahomet  changea  leurs 
idées  ;  mais  il  ne  leur  reste  plus  rien  de  l'impulsion 
qu'il  leur  avait  donnée.  (Raynal.) 

Qcéron  périt...  Trois  siècles  après ,  un  empereur 
plaça  son  image  dans  un  temple  domestique ,  et 
l'honora  à  côté  des  Dieux.  (Thomas.) 

On  vit  alors  Périclès  se  reUrer  de  la  société...  Les 
maîtres  célèbres  qui  avaient  élevé  son  enfance ,  cwi- 
tinuant  à  l'éclairer  de  leurs  conseils ,  remontaient  avee 
lui  aux  principes  de  la  morale  et  de  la  poliUque. 

(Barthélémy.) 


Au  lieu  de  dire  :  Le  $am  qvton  apporte  au  travail  empêche  de  sentir  sk  fatigue,  on  dit  :  te 
sain  qu'on  apporte  au  travail  empêche  d'zin  sentir  la  fadgue,  en  substituant  à  sa  le  pronom 
en,  parce  que  (e  moi  fatigue  est  en  rapport  de  possession  avec  un  nom  de  chose  :  travail, 
la  fatigue  du  travail;  et  c*est  aussi  par  raison  de  clarté»  car  Tadjectif  possessif  ferait 
naître  ici  une  équivoque  :  on  ne  saurait  pas  s'il  est  question  de  sa  propre  fatigue,  ou  de 
lafatigue  du  travail.  Tels  senties  motifs  qui  ont  déterminé  l'emploi  de  en  dans  tous  les 
exemples  de  la  première  colonne. 

Si,  au  contraire,  le  mot  complément  du  verbe  est  en  rapport^'appartenance  avec  on 
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nom  de  personne,  on  se  sert  alors  des  a4jeetirs  possessifo  ion,  $a,  $e$,  etc.  :  et  homme 
e$t  fort  aimable,  chacun  reeherehê  9a  êocUtê  .  (S«  colonne.) 
Nous  verrons  si  ces  règles  ne  souffrent  point  d'exception. 


BXBRaCE  PHRASÉOLOGIQVB. 


ÂTicen. 

J*<a  BMMh  1m  nMgM. 
J*ca  ai  ni  1m  monoMMiU. 
J*M  admir*  la  bcaulé. 
3'tm  paraouriM  1m  p>wiaÉ<M. 
J*fln  caoMia  Jm  àétkm». 


ÂTic  ton,  $a,  $99. 

Jo  e«DMit  ma  pira. 
Ja  laii  Ml  InaaMs. 
Noai  tuif  roD»  iM  avii. 
J*aMpnmtarat  son  laogaga. 
Jae 


▲▼IC    0fl« 
Tb  an  varm  Im  baaiui  litat. 
Il  an  eooteraplcni  la  pilloratqoa. 
Ifotts  an  cbereliaront  la  mom. 
Veoa  an  vojm  Ta  AI. 
YMi  aa  vams  la  rétoHat 


ÂTIC  «on,  9a, 

Ifout  davoM  Mtrra  mi  « 


Wm  sa  nanl  abaniM  • 


■m  sa  nanl 
J'ai  ètô^é  M 


MQMfMtin. 


N"  CCCXXV. 


En  pouB  us  pnsoNNis,  bt  «o»^  9a,  999,  stc.  poum  un  chosu. 


ATBc  en. 

De  mes  ttijefs  séduits  qn'il  comble  la  misère  ; 
n  en  est  Tennemi ,  j'en  dois  être  le  père. 

(VOLTAIBI.) 

D  eoanalt  Nloomède ,  il  connaît  sa  maràlr9  ; 
Il  en  sait,  il  en  Yoit  la  haine  opiniâtre. 

(GOBNIILU.) 

Le  chef  des  deux  époux  en  doit  être  rexemple. 

(La  Giunssii.} 


ÂTIC  9cn^  9a,  iee»  ete. 

La  vertu  d'elle-même  est  partout  respectable  ;   . 
Vous  doubles  9on  empire  en  la  r^idant  aimak>le. 

(Ghshiii.) 

L'art  et  les  soins  (joutent  à  nos  iourt  ; 

Hais  rien  ne  peut  éterniser  leur  cours.  ' 

(LOMBAIO  DI  LAHaiBS.) 

Le  lédt  de  nos  maux  adoucit  leur  rigueur. 

(GOTMOJI  DI  LA  TOUCBK.) 


Il  suffit  de  lire  ces  citations  pour  se  convaincre  qu'il  est  des  cas  où  l'on  peut  faire 
usage  de  en^  lorsqu'il  s'agit  de  rappeler  l'idée  de  personnes,  et  de  9on,  9a,  969,  leur,  etc., 
lorsqu'on  parle  de  choses.  Cetemi»]oi  n'a  rien  de  vicieux,  quoi  qu'en  disent  plusieurs 
grammairiens  y  et  nos  meilleurs  écrivains  se  sont  servis  très-fréquemment  de  ce  tour, 
pour  rendre  l'expression  plus  énergique.  Aux  exemples  que  nous  avons  déjà  cités,  nous 
ajouterons  les  suivants  : 


Que  fait  la  renommée  au  cœur  qui  la  démentf 
En  pabL  avec  soi-même ,  on  la  brave  aisément  ; 
Mais  on  souflire  en  tremblant  «a  faveur  infidèle , 
Lorsqu'un  témoin  secret  vient  déposer  contre  eUe. 

(De  Biixot.) 

Quand  on  n'ose  parler, 

Quand  Vamour  avec  art  prend  soin  de  se  voUer, 
5es  feux  sont  étouffés  par  l'extrême  prudence , 
Et  l'on  est  quelquefois  victime  du  silence. 

(Fagah.) 

On  ne  guérit  Jamais  d'un  violent  soupçon  ; 
L'erreur  qui  le  fit  naître  en  nourrit  le  poison. 

(GiiBUXOii.) 

Malheur  au  talent  Jeune  encor, 
Lorsqu'il  ne  prend  conseil  que  de  sa  Jeune  audace  I 
Mais  qu'une  habile  main  dirige  9<m  essor, 
Il  est  pins  sûr  d'atteindre  an  sommet  du  Parnasse. 

(Li  Bauxt.) 


Le  commerce  est  comme  certaines  eoureee  ;  si  vous 
vonles  détourner  le««r  cours ,  vous  les  faites  tarir. 

(FiHILON.) 

Combien  ceux  qui  ont  cru  anéantir  le  christia- 
nitme ,  en  allumant  des  bûchers ,  ont  méconnu  ton 

esprit  1  (ClATlAUBtlAHD.) 

0  vous  qu'avait  trompés  une  fausse  apparence , 
Dès  que  vous  découvrez  un  eepril  vieimm , 
Rompes-en  vite  avec  prudence 
Le  eommeree  contagieux. 

(LXHOBLK.} 

Quelque  aveugle  que  soit  Yamour-propre ,  on  con- 
naît bientût  «et  défauts  quand  l'intérêt  s'en  mêle. 

(DUCLOS.) 

La  nécessité  parie,  a  faut  suivre  m  vdx. 

(DiLATOUCHK.) 

On  hérite  du  crime  en  recueillant  lei  fruits. 

(Dl  BlLLOY.) 
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Si  la  motlesfle  est  douce ,  la  suite  m  est  enielle. 

(Maimomtbl.) 
Les  sciences  ont  des  racines  amères ,  m&is  les  fruits 
m  sont  doux.  (Boiàn*) 

La  galtë  est  la  santé  de  Tàme;  la  tristesse  m  est  le 
poison.  (Stamislas.) 

L'esprit  est  la  fltttr  âê  rtBiglnwtlonj  !•  jugemaHt 
en  est  le  fruit.  (Litbt.) 

La  sincérité  est  le  visage  de  Tàme ,  conune  la  dis- 
simulation en  est  le  masque» 

'    (Sahial  Dubat.) 

Mentor  remarqua  un  de  leurs  vaisseaux  qui  était 
presque  semblable  au  nôtre ,  et  que  la  tempête  avait 
écarté.  La  poupe  en  était  couronnée  de  certaines 
fleurs.  (PiiftLon.) 


Mais  la  mollesse  est  douce  et  $a  suite  est  cruelle. 
Je  vois  autour  de  mol  cent  rois  vaincus  par  elle. 

(VOLTAIIB.) 

La  patience  est  amère,  mais  son  fruit  est  doux. 

(J.-J.  ROUSSXAU.) 

L'aloès  OQbttlIlil  est  le  piM  Impur  des  aloès  de  com- 
merce :  ton  odeur  est  f(»rte  et  desagréable  ;  $a  poudre 
est  verdàtre.  (Dior,  ob  mbdbcimb.) 

L'amidon  pur  est  rarement  employé  comme  aliment. 
Ses  usages  dans  les  arts  sont  très-nombreux. 

(W.) 

Ces  arbres  sont  bien  exposés ,  mais  leurs  fhilts  ne 
mûriaswt  pm*  (BoMirAcx.) 


Dans  la  première  colonncp  le  moi  $mtt^  sujet  d'une  proposition  t  est  en  rapport  de 
posteeeion  avec  un  nom  de  chose  :  la  moUetie.  En  pareil  (!ae  les  substantifs  ne  sont  point 
ordinairement  précédés  de  Tadjectif  possessif,  qu'on  remplace  par  le,  la,  les^  suivis  du 
pronom  en. 

Nous  disons  ordinairement^  car  les  Citations  de  la  deuxième  colonne  nous  font  voir 
qu'il  y  a  des  circonstances  où,  pour  mieux  préciser  Tidée  de  possession,  et  donner  plus 
de  vivacité  à  la  pensée,  plus  de  grâce  à  Texpression,  on  peut  substituer  son,  sa,  tes  au 
pronom  en.  Tant  il  est  difficile,  dit  très-bien  Lemare,  d'établir  des  règles  qui  n'exi- 
gent pas  de  nombreuses  restrictions,  d'éternelles  explications!  Les  faits  et  l'analogie, 
voilà  peut  être  les  seuls  moyens  d'enseignement  et  desucoès» 

Après  s'ôtre  donné  toutes  les  peines  du  monde  pour  poser  quelques  pauTres  principes 
sur  l'emploi  de  en  y  les  grammairiens  finissent  par  avouer  qu'on  doit  se  servir  de  ce 
pronom  toutes  les  fois  qu'on  peut  en  faire  usage,  et  que  Ton  ne  doit  employer  l'adjectif 
possessif  que  lorsqu'il  est  impossible  de  mettre  en.  Cette  naïveté  est  échappé  à  Lemare 
lui-môme. 

Dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

Mais  la  mollesse  est  douce^  et  sa  suite  est  cruelle, 

rien  n'empèchàit  de  construire  en.  Eh  bien!  essayez  de  placer  ce  pronom;  vous  aurez, 
il  est  vrai,  une  phrase  bien  correcte,  bien  griimmaticale  :  mais  quelle  différence  de 
cette  phrase  lourde,  languissante,  au  vers  harmonieux  du  poète  ! 

Ainsi  donc  la  clarté,  l'harmonie,  la  grâce  obligent  à  préférer  quelquefois,  même  en 
prose,  l'adjectif  possessif  au  pronom  en. 

Presque  toutes  les  exceptions,  dit  Gaminade,  sont  fondées  sur  des  nuances  souvent 
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trds-délieateSy  et  o^est  parce  qa'on  ne  les  aperçoit  pas  qu'on  eat  tenté  de  calomnier 
langue  dont  la  délicatease  a  toujours  fait  l'essence. 


EXERCICE  PHtULSÉOlOQlQVM. 


UMtMtHktla. 
L*  fit  «•  Ml  ^vtlbod. 

L*o4«ar  «i  Mt  détafréaU*. 
Li  raclB*  ta  «MbooiMi 


9t  IMs  ÉHvfliM^ 

800  lit  Ml  profbod. 

Sm  magiitrat*  tont  IntAgrtt. 

8oB  od«ar  mI  dtMgréabl*. 

8t  radM  Mt  bMUM. 


L«sinonai 


Lm  eiltJVM  Ml  MPI  T«Hi 
Lm  UMfM  «D  lOOt  lUMb 

La  poudra  «a  Mt  atik. 


!•  rftatllM  Ml  tfrtobb. 

•m  M«nMMttU  MVt  ttffc 

8m  ettojens  «ont  f «rlucac 


M  nMMtlOOl 

■  pooM  Mtl 


«»  N*  cccxxvn-  cué*.-— 

BAFFOET  M  «M  AVEC  DIS  NOMS  nÉTSEMIIIÉS  OU  HfDÉTKaMDfÉS. 


ROMS  BfniMIHii. 

Lêi  efforts  pour  augmenter  ia  fortune  empêchent 
d'à  Jouir.  (Boisti.) 

Ceux  qjaiooXdêi  torts  ne  peavent  sonlfirir  d'ui 
tfolr.  (Lnuii.) 


ROMS  IRDiniMlRÉS. 

n  est  finx  qu'on  ait  fait  fortune ,  quand  on  ne  sait 

pas  IR  Jouir.  '  (VAUTKRAIGnisO 

n  n'y  a  point  de  gêna  qui  aient  plus  souyent  forl 
que  ceux  qui  ne  peuvent  sooflHr  d'm  avoir. 

(LAaOClXFOUCAULR.) 


Employé  comme  pronom,  c*est-à«dire  comme  relatif»  le  mot  m  ne  peut  rappeler 
qu*an  nom  déterminé,  et  ia  règle  que  nous  avons  donnée,  page  366  sar  le,  U,  U$,  lui 
devient  applicable.  Les  phrases  de  la  seconde  colonne  ne  sont  donc  pas  exemptes  de 
reproche.  Les  yera  suivants  de  Corneille  aoni  dans  le  mtoie  ^aa  : 

Et  déjà  vous  avei  f ait  JMKmis  F 

—SI  Je  n'0fi  avais  fait,  J'aurais  bien  pen  d'adresse. 

Le  pronom  #ti  ne  doit  se  rapporter  ni  au  sujet  m  au  ^mnplémeot  du  verbe  de  la  pro- 
position où  il  figure.  Ainsi  cette  phrase  de  la  Rochefoucauld  est  incorrecte  :  La  ehiUié 
eitimdemr  cf en  recevoir. 


N*  cccxxvm.  »3i»K.— 


En,  HE  SE  EAPPOETANT  A  AVCVn  MOT  feEPElMÉ. 


Eh!  peut-on  être  heureux  sans  qu'il  m  coûté  rieof 

(Lapossi.) 

le  ne  sais  point  enoare  eaauBe  ces  gens  de  guerre 
SR  uienl  à  l'égard  des  pauvres  bourgeois. 

(Bl»«  01  Sivioai.) 

Présentement  i«  as  sils  fias  oè  J'o  «Mte  /  las  hs»- 
neoTMt  Isa  lapiésentattons  me  feront  périr,  si  vous 
ifaves  soin  de  moi.  (Id.) 


Je  ne  m'iR  prends  qu'an  vice  et  Jamais  à  la  loi. 
(Fabih  o'Eolamtini.) 

G'iR  est  fait ,  mes  amis  t  H  n'est  plus  de  patrie , 
Plus  d'honneur,  plus  de  lois*  R(Mne  est  anéantie^ 

(VOLTAIRI.) 

Camille  répartit  i  Brennus ,  qu'étant  dictateur,  of. 
n'avait  pu  rien  arrêter  sans  sa  participation.  La  ùls 
pute  s'échaufRint ,  on  kn  vint  bientAt  aux  armef^. 

(VlSTOT.) 
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Soupçonner  mon  amoor  !  J',ui  Qfp$lU  i  fooft-même. 
(Ghatiaubbiahd.) 

11  y  a  da  danger  à  trop  approfondir,  Û  fantle  plus 
sonvent  b'bh  ttnir  aux  sorfaoeB. 

(M"*  BU  DmARB.) 

Le  théâtre  doit  bh  impoier  aox  yeux,  qa*il  but 
toqjoim  sédolre  les  premierB* 

(VOLTAOI.) 


) 

U  Tertn  maRieorease  m  est  plus  respectable. 

(CaiHiii.) 

n  iH  etf  de  Tesprit  des  hommes  par  rapport  à  cHoi 
des  fanmes  «  comme  da  ronge  à  Tégaid  da  rose. 

(Saiht-Foix.) 
n  m  tient  le  bonhomme ,  aires  tout  son  pbébos  ! 

(MOUIBB.) 


Le  pronom  m  s'emploie  avec  plusieurs  verbes»  dont  il  change  ou  modifie  la  signifi- 
cation, et  donne  lieu  à  une  foule  de  gallicismes  qu'il  n'est  pas  toujours  très-facile  d'ex- 
pliquer. Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  les  principaux 


D  TOULOn. 


XXXMPLI. 


L'hérésie  n*en  voulait  d'abord  qa'aux  prétendus 
abuB  do  culte ,  elle  a  depuis  attaqué  le  culte  lui- 
même.  (Massillor.) 


EXPLIGATIOA. 


Que  l'éclat  de  la  plus  beDe  Tictoire  parait  sombic . 
qu'on  en  méprise  hi  gloire ,  et  qu'on  veut  démoli 
ces  faibles  yeux  qui  s'y  sont  laissé  éblouir  ! 

(Bossoir.) 

Bossuet  nous  donne  lui-même  le  véritable  sens  de  en  dans  les  expressions  en  voulw, 
en  avoir  à  quelqu'un» 

D  FAIIB  ÂOCBOUB. 


Les  législatenn  nous  en  Ofil /Ml  Mon  OMfoIre. 

(FiMXLOV.) 


on  fait  aeeroire  4ê  cAoeet  an  peqiiel 

(Fbhblos.) 


Ces  deux  phrases  de  Fénelon  s'expliquent  naturellement  Tune  par  Tautre. 


BXUfTLI. 


D'un  penchant  dangereux  que  notre  âme  s'élire  : 
Craignons  de  le  lateser  mdrir; 
Il  en  coûte  pour  s'en  guérir, 
Autant  qu'à  Taincre  la  nature. 

(Do  Tbimblat.) 


nFLlCATIOlf. 

Un  seul  rocher  Id  loi  eoaie  plus  do  fétee, 

PWu  de  êoim,  phu  dPaeeauU  ttftnaquepUudeten^ 

Que  n'sfi  eoîkis  à  son  bras  l'empire  des  Persans. 

(Hacibe.) 


//  EN  coûu  autant  pour  s* en  guérir,  e*eêlf  comme  le  dit  Racine»  U  eoûxe  axOant  de  som, 
autant  de  pêne;  en  tient  donc  ici  la  place  de  pmte,  tome,  etc.,  qui  est  dans  l'esprit  de 
celui  qui  parle.  On  peut  dire  U  en  coûte  de  ou  simplement  il  coûte  de,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  citations  ci-après  : 


n  en  eoC^e  bien  moins  d»  remporter  des  Tietoires 
•or  les  ennemis,  que  de  se  yaincre  soi-même. 

(Massulor.) 


il  eodae  moins  de  s'enrichir  de  mille  Tertos ,  qne 
de  se  oorriger  d'un  seul  défaut. 

(La  BauTBBx.] 


IR  IMPOSIB. 


■XXMPU. 

La  nudesté  de  la  nature  en  impoee. 

(J.-J.  ROVSSKAU.) 


Les  titres  ne  servent  de  rien  pour  hi  postérité  ;  le 
nom  d'un  homme  qui  a  fait  de  grandes  choses  in^etê 
pliue  de  reepeet  que  toutes  les  épithètes. 

(VOLTAUl.) 

Hais  enimpoier  ne  veut  pas  toujours  dire  impoeer du  reepeet ;\\  signifie  aussi  mentir, 
tromper,  cAuter^  mrprendre, en  faireaccroire,  comme  dans  les  vers  suivants  : 


IXFLICATIOR. 


Digitized  by 


Google 


(W») 


La  dame  mA^  depnto  longtempa , 
Gonnatt  à  fond  Yotre  personne , 
A  dit  :  hélas!  je  loi  pardonne 
lym  vouloir  impoier  anx  gens. 

(VoLTAllI.) 


...  L'art  d*m  im§oêw  est  le  senl  art  utile, 

(La  GHAUssii.) 

Qu'elle  ne  pense  pas  qne ,  par  de  vaines  plaintes  » 

Des  soupirs  afléctes ,  et  quelques  larmes  feintes , 

Aux  yeux  d'un  conquérant  on  puisse  en  impoiw. 

(YOLTAiaX.) 


L'Académie  et  presque  tous  les  grammairiens  font  une  distinction  entre  en  hnpoter 
et  impoêery  et  prétendent  que  en  imposer  a  le  sens  de  mentir,  tromper,  et  que  imposer  se  dit 
pour  inspirer  du  respect^  de  la  crainte  >  ainsi  que  dans  les  vers  qui  suivent  : 


D'où  vient  qu'une  bergère ,  assise  sur  les  fleurs , 
Simple  dans  ses  habits ,  plus  simple  dans  ses  mœurs , 
imposé  à  ses  amants  surpris  de  sa  sagesse  P 

(Bxaifis.) 

L'exem^  d'un  grand  prince  imposé  et  se  fait  suivre  : 
Quand  Auguste  avait  bu ,  la  Pologne  était  ivre. 

(VOLTAIIK.) 

Sa  fermeté  m'impose,  et  je  l'excuse  même 
De  condamner  en  moi  l'autorité  suprême. 

(W.) 


Loin  du  faste  de  Rome  et  des  pompes  mondaines , 
Des  temples  consacrés  aux  vanitâ  humaines , 
Dont  l'appareil  superbe  imposé  k  l'univers , 
L'humble  religion  se  cache  en  des  déserts. 

(VOLTAïai.) 

Ds  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage , 
Dont  le  nom  seul  imposé  à  ce  peuple  volage. 

(W.) 
'  Lui  qui  traîne  après  lui  tant  de  rois  ses  suivants , 
Dont  le  nom  seul  impose  au  reste  des  vivants. 

(/d.) 


Mais  les  faits ,  dit  Lemare^  de  même  que  la  saine  idéologie,  n*étab1issent  point 
ridée  étrange  que  en  tmpoa^  signifie  tromper^  tandis  que  imposer  signifierait  imposer  dm 
respect.  En  effet,  si  nous  consultons  les  écrivains,  nous  voyons  qu'ils  ont  dit  dans  le 
sens 


M  TIOMPIK. 

De  bien  des  gens ,  il  n'y  a  que  le  nom  qui  vaille 
^aelque  chose  :  quand  vous  les  voyes  de  lort  près» 
^est  moins  que  rien  ;  de  loin  ils  imposent. 

(La  BauTiai.) 

Hier,  f  avais  espéré  de  briller  avec  trois  ou  quatre 
Yieflles  femmes  qui  certainement  ne  m'imposent 
point ,  et  je  devais  dire  les  plus  jolies  choses  du 
monde.  (Montisquuu.) 

Tn  m'imposais  ici  pour  me  déshonorer. 

(VOLTAIBB.) 


D  nooe  aocuse  de  lui  imposer. 


(BOSSUBT.) 


On  craindra  de  vous  imposer,  quand  l'imposture 
n'aura  plus  è  attendre  que  votre  colère. 

(ILkssiLLoa.) 

Loin  dld  ces  riches  du  monde  qui ,  par  des  fonda- 
tions qui  n'ont  d'autres  fonds  que  leur  rapine,  veulent 
in^tosêr  à  la  postérité  1  (FLtoiiBB.) 

ie  demandais  Arsace ,  afin  de  l'opposer 
,Au  ciMnplice  odieux  qui  pense  m'imposer. 

(VOLTAIBB.) 

Yu  ne  peux  m'imposer,  perfide  ;  ne  crois  pas 
Eviter  l'cBil  vengeur  attaché  sur  tes  pas. 

(W.) 


D'ilfSPlBBB  DU  BBSPBCT. 

8a  dignité  qui  enimpose ,  arrête  toutes  les  passions. 

(Thomas.) 


Notre  flère  contenance  en  imposa  aux  ennemlk 

(Plarcbx.) 


Tantdt  on  supposait  des  prodiges,  mais  ce  moyen, 
qui  pouvait  m  imposer  au  peuple ,  n'en  imposait  pas 
à  ceux  qui  le  genvemaleiil. 

(J.-J.  RouaaiAu.) 

Je  la  voyais  environnée  de  son  époux  et  de  set 
enfasli  ;  ce  cortège  m'en  imposait. 

U  n'y  avait  pas  là  de  quoi  en  imposer  au  vulgaire 
grand  et  peUt  (Voltaibb.) 

Us  veulent  bien  plus  en  imposer  aux  autres  etfahe 
valoir  leur  talent ,  que  se  rendre  meilleurs  et  plus 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Sa  conduite  en  impose.  (Voltaibb.) 


Tu  m'en  {mpofsi ,  tu  me  subjugues ,  tu  m'attires, 
ton  génie  écrase  le  mien,  et  je  ne  suis  rien  devant 
toi.  (J.-J.  RoUSSBAU.) 


Néanmoins,  pour  ne  pas  laisser  nos  lecteurs  dans  l'incertitude  à  cet  égard,  nous  di- 
ront que  nous  pensons,  avec  Laveaux,  qu'il  faut  se  servir  d'imposer  toutes  les  fois  que  ce 
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yerbè  renferme  un  sens  d* illusiciiSy  de  fausses  apparences^  et  que  les  moyens  d'UIugions 
opèrent  Mnf  intefUkm  dêlafmt  éê  cêkA  tpA  Ui  poaède;  mais  que»  ii  les  moyena  d'illusion 


nugesté 

IMPOSE.  Quelquefois  leftuU  (tun  tôt  EN  impose.  L'honméU  homme  qui  dU  franchement  la  vérité 
IMPOSE.  Le  fripon  qui  cherche  à  êe  tirer  d'affaire  par  des  mensonges  en  impose. 

11  nous  resterait  encore  à  expliquer  les  locutions  :  s^en  prendre  à  qu^qt^un,  en  venir  aux 
mains,  ien  Unir  à  quelque  chose,  etc.,  etc.;  mais,  dans  œs  «qHreaeiolia»  le  mot  an  joue 
moins  le  rôle  de  pronom  que  celui  d*ad?erbe.  En  efTet»  en  venir  aux  mains,  c'est  pour 
venir  de  la  aux  mains;  de  là,  c'est-à-Klire,  du  point  ok  en  est  restée  la  dispute,  la  querelle.  Ces 
gallicismes  trouveront  naturellement  leur  place  au  chapitre  des  adverbes ,  et  nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

BTBRCICM  PHMASÉOlOQiQtJE. 


aal«L, 
Eo  ttMr  faminèrvmcBt. 
Il  e»  OÊàtm  btaocoDp. 
n  TOUS  en  colllvra. 
En  impoMr  aui  aatrM. 


0A6DMI 

c^  Mtaii 

C*«n  Ml  trop. 
Ht  t  M  raiWNil. 
laapoMr  par  mb  air  graTa. 
Vm  ain  JMiaii  «Mas. 


Ja  m'aoTaos. 
VowB'anaoBta» 
Il  voa>  an  ait  aaeroira. 
Bnaontar  da  b«Ila«. 
En  avoir  à  foalm'na. 


Eiimifplat^HnMMk 

En  MToir  aaar. 

Ha 

Il  ao  aoOta  i 


En  donnar  à  faréar. 

■  •AIMA  fia. 


6'«aa 


DES  PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 


ÎT  CCCXXIX. 


NATUMM  DHS  PRONOMS  dAmOMSTMATIFS.  — .  LEUR  OÉnNITION. 


Celuùqxû  met  un  frein  à  la  ftir«ar  des  ûéts , 
Siit  aosBl  des  méctaints  «iréter  1«  «omplots. 

(RAcnE.) 

Les  défaots  de  l'esprit  âaSMMnteMt  ea  tloUnisaiity 
comma  &mM  da  vhage.  ^enoble.) 


La  leçon  des 
célU  des  préceptes 


bSMeoiip  piM  que 

(Saiht-Eviemoet.) 


Grénulin  tt  voMns  reviennent  anssltdt , 
Cswo'là  sur  ooa  inreiir,  eeux^  sur  un 

^A  FOHTADIB.) 

Par  combien  de  nmUfs  n*est-on  pas  porté  à  jooer? 
Aussi  n'y  a-t-Il  point  de  passion  plus  oommone  qne 
esUe-€i.  (VAnvBEAamns.) 

Tant  qna  te  Jour  est  long,  H  gronde  entre  ses  dente: 
«Fais  ceci,  fais  cala;  va,  viens,  monte,  desoendaU 

(Kmmib.) 

Les  pronoms  démonstratifs  sont  ceux  qui  servent  à  montrer,  i  indiquer  les  peraonnes 
et  les  choses  dont  ils  rappellent  Tidée. 

Les  mots  que  les  grammairiens  regardent  comme  pronoms  démonstratifs  sont:w, 
celui^  cela,  celle,  ceux,  telles. 
Celui,  celle,  est  la  réunion  de  ce  et  de  lui,  etc. 

En  ajoutant  les  particules  si  et  M»  on  a  les  nouyelles  formes  ceMni,  eelh^,  eeuani, 
eeuah4à,  etc. 
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N°  CCCXXX. 

amBI^  IfOlUUK  ST  CIUI9TA9CTI#N  m»  PB0N01I8  D&MONSTlATirS. 

POUR  LES  CHOSES. 

MASCDLDf. 

81IfGu£lUU  I  PLUllIL. 

ffmpHt  et  mnfMê  pvaH  Bitfli«UiinAitl  im-         l>t  ituxiiwëWiiittdarf^oB  «il  «oei^^ 

fiiit  grandeur  est  simpto.  (Vmtaui.)        1 

FÉMININ. 

^  (UBaiw.)        I  mteat  tonjou»  ouverte!.  (Uyry.) 

MM#LinEinp  M  tiitn^ 

MASCULIN. 

Le  monopole  du  pontoir  tt'lmpIMnie  pas  eelut  dei  1      îJ(«blie  JSÏIÏLJliîîMi^^  '^  • 
temjôrei.  (Bb«i««  OMmurO       j  «Ato  pwnplw»!  o«i«  ««e  ta  m  aooordjB.^^^^ 

FtMININ. 
Le  peuple  a  toROurs  la  iouvmUneté  tfopinioû  ,   l       ^ Jftphw  aisé  de  ^àuehoiei  nouTelles  que  de 
Jamais  ceLd'acttoS.  (to»»)        |   •^•^  ••^  ^  "^^^  ^  **~(V^çn«AMOTS.) 

COHPLÉHSNT  DE  PRÉPOSITION, 
MàSGDLIN. 
ij«i«âiM#i  de  la  nature  1   n  n'est  point  de  pifdoii  que  napotow<*t«niiV 

V^^SS'^'IXV^      ^j^^^^j       JL'amour^bmtsaplmtloeu^djreg^^^^^^^ 

FADMIN. 

I^G.oJoto««tlM««  «m  ««W meurtrier  ™i      ,  •^{«•'"«^«^•JSSSL^^ 
abontJt  àlenrn»<fMeià  e»(U  «b  \«m  tmmt ,  à»      à  faire  «««r*  OM  «««**«  qua  pn»i«  m  mh«. 
leB.  enfante  et  de  leur»  Tlelllardfc  qui  se  présentent.  (U,oa««MiMBU>.) 

Cefcii,  dont  le  pluriel  masculin  est  eauc.  fait  au  féminin  eeUe,  qui  forme  son  pluriel 
par  la  seule  addition  d'un  «.  Ces  mol»,  comme  on  voit,  se  construisent  dans  tous  es 
rapports  possibles;  et.  appliqués  aux  Choses,  l'antécédent  avec  lequel  ils  sont  en  rela- 
tion doit  toujours  être  énoncé.  Dans  les  lettres,  et  notamment  dans  les  lettres  <»•»«»«- 
ciales.  on  Ae  peut  donc  débuter  par/d  eelm  de  vaut  bifimer.  etc.  Il  faut  fa*  l«  pM»r. 
foi  e honneur  de  vou$  informer,  etc. 
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POUR  LES  PERSONNES. 


AHTiciDlIfT  UPBIMi. 

De  deux  hommeê  de  Uttret ,  celui  qui  est  le  plus 
riche  est  ordinairement  celui  à  qui  on  marque  le  plus 
d'égards.  (D'Alkmbiit.) 

On  a  observé  que  les  Juifs  étrangers  qui  se  fixent 
à  Jérusalem  vivent  peu  de  temps.  Quant  à  ceux  de  la 
Palestine,  ils  sont  si  pauvres  qu'ils  envoient  chaque 
année  faire  des  quêtes  parmi  leurs  frères  en  Egypte 
et  en  Barbarie.  (Ghatbaubriaro.) 

Une  femme  insensible  est  eeUe  qui  n'a  point  encore 
vu  celui  qu'elle  doit  aimer. 

(La  Bauviai.) 

Les  fittei  de  l'Egypte  à  Sose  eompamrent  ; 
Celles  mêmes  du  Parthe  et  du  Scythe  indompté 
Y  briguèrent  le  $ceftte  offert  à  la  beauté. 

(Racinb.) 


ANTiciDBlIT   NOM  IZPBnii. 

Mui  qui  compte  dix  amis  n'en  a  pas  un. 

(llALBSnEBBlS.) 

n  y  a  un  goût  dans  la  simple  amitié  où  ne  peuvem 
atteindre  ceux  qui  sont  nés  médiocres. 

(La  BauriiB.} 

L'harmonie  la  plus  donoe  est  le  son  de  la  toIx  de 
eeUe  que  l'on  aime.  {Id.) 

CeUes  qui  ne  nons  ménagent  sor  lien ,  et  ne  non 
épargnent  nuDea  occasions  de  Jalousie ,  ne  méitte* 
raient  de  nons  ancone  Jalooflie.  (/il.) 


Celui,  celle,  ceux,  celleê  peuvent  s'appliquer  également  aux  perscmneSy  mais  avec  ou 
sans  antécédent  exprimé.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  toujours  déterminés,  comme 
dans  les  exemples  de  la  seconde  colonne,  par  un  des  adjectifs  conjonctifs  qid,  que,  dont, 
lequel,  laquelle,  lesqueU,  etc. 

Lemare,  qui  n*est  pas  toujours  juste  appréciateur  des  faits,  nous  dit  qu'il  n'y  a 
que  le  masculin  cehd  et  ceux  qui  puisse  être  employé  sans  rapport  à  un  substantif  pré- 
cédemment énoncé.  Les  deux  derniers  exemples  de  la  seconde  colonne  prouvent  que 
Iiemare  est  à  cet  égard  dans  une  complète  erreur. 

EXERCKE  PBRA8É0L0GIQWB. 


MASCULIN  ET  FÉMININ.  >  SINGULIER. 

Votr*  litonee  «t  celui  d«  votre  père  m^en  dieent  mmi. 

Votre  opinion  eel  celle  de  loui  le  monde. 

Vous  eTei  le  pouToir  déparier,  mais  non  oelni  de  m^outraftr 

Un  prisonnier  a  U  liberté  de  penMr,  mail  non  celle  d'agir. 

Le  tuffiraKc  de  tout  remporte  sur  celui  d'un  eeuL 

C'en  une  aSkire  qui  tend  à  ma  ruine  et  A  celle  de  ma  fomille 


MASCULIN  ET  FÉMININ.  —  PLUIIXL. 

Vm  plenrt  et  eom  do  Totra  amie  me  tooehent. 

Voe  pardM  et  ecUee  de  votre  eerar  aoot  dieerétee. 

N'ouUiea  ni  les  bienfaiti  de  Dieu,  ni  ceai  de  tw  parenla. 

Je  voie  voeintentione,  naaieie  ne  oonnaii  pas  celles  des  aotrcb 

Il  n'est  pas  quettion  de  ces  o^eti,  mais  de  ceux  que  voos  vera. 

Des  cjwopaanciaa  aemblables  A  oeUes  où  nous  vivons  eont  bvonbl 


AMTÂCiDKMT  IXPaiMH. 
D«  tout  ees  {«nnes  gens  e'est  celai  qui  cet  le  plus  raisonnable. 
De  toutes  les  femmes  c'est  celle  oui  est  la  plus  aimable. 
Ces  aoldeU  sont  ceux  que  vous  demande*. 
Les  personnes  que  vous  flattai  sont  celles  que  voos  aecnaîes. 
Je  connais  mon  domestiaue,  je  ne  connais  pas  ceux  des  antret. 
U  ne  faut  pas  en  vouloir  A  cette  personne,  mais  A  celle  qui  a  Ibit  t 
le  mal. 


ANTicIDUT  NOM   BXPllMi. 
Osint  qui  vous  parla  «st  votre  bianCiitaar. 
Celle  qui  a  bit  cela  a  bien  agi. 
Ceux  qui  vivront  verront 
Celleo  qui  almi^l  Dieu  dmvent  le  prier. 
Il  faut  bak  celai  qui  dit  do  mal  d'antrai 
La  Caota  doit  relomber  wr  oallaa  qui  Ton 


>»mmi  N"  CCCXXXI. 


Celui,  eéUe,  btc,  immêdiatbbisnt  suivis  de  qiU,  d'un  adjectif  ,  d'un  paeticipe  ou  d'une 

EXPEESSION  ÉQUIVALENTE. 


ON  DITS 


Les  grandenra  natnreUes  sont  eéttes  qui  sùtU  indé^ 
pendantes  de  la  fantaisie  dos  hommes. 

(FOMTIMB&LB.) 


PlUT-ON  OUI: 


Cette  remarque,  ainsi  que  ceUes  purement 
m4aieale$,  sont  pour  les  é&angers  prindpalemôit. 

(VOLTAIIB.) 
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Ltê  actions  <iiii  ëehatipent  de  là  main  de  Toiiyrier 
«t  bien  plus  de  graoe  que  celles  qui  $otU  étuéMêi. 

(MOHTAIGNI.) 

Nulle  religion  n'a  pris  soin  des  mœurs  des  hommes 
plos  que  la  reUgion  chrétienne  et  eéUsê  qui  ont  été 
dnsséêi  sor  son  modèle.  (Nicollk.) 

La  sagesse  ne  consiste  pas  à  prendre  indifféremment 
tontes  sortes  de  précautions ,  mais  à  choisir  celief  qui 
MK  uiUêê  et  à  négliger  cellei  qui  ioni  iuperflues. 
(J.-J.  R0U88IAU.) 

Dans.qnelqne  cùolrée  qne  le  mohiean  habite  ,  00 
■aie  troo?e  Jamais  dans  les  lieux  déserts ,  ni  même 
dans  cêuœ  qui  sont  éUHgnét  du  séjour  de  l'honmie. 

(BorroM.) 


Pline  dit  qne  Carès  inrenta  les  augures  tirés  des 
oiseaux,  et  qu'Orphée  fanrenta  ceux  tirés  des  antres 
animaux.  (Ligehmb.) 

J'ai  Joint  à  ma  dernière  lettre  celle  écrite  par  le 
prince.  '  (Racirv.) 

Le  goût  de  la  philosophie  n'était  pas  alors  celui 
dominant,  (Voltaui.) 

On  confondait  sous  l'action  de  la  loi  aquilienne  la 
blessure  laite  à  une  béte«  etcelle/iatle  àunesciaTO. 

(BfoNTiaQuiEn.) 

Lee  Athéniens  ont  de  trois  espèces  de  monnaies  ; 
cellei  en  argmi  sont  les  plus  communes. 

(BiaTBXLIMT.) 

YoB  succès  présenta  me  répondent  de  ceux  à  venir. 

(BomrACi.) 


La  question  est  donc  de  savoir  si  les  exemples  de  la  seconde  colonne  sont  aussi  cor- 
rects que  ceux  de  la  première»  et  si  l'on  doit  les  imiter.  Si  nous  écoutions  les  gram- 
mairiens» tels  que  Girault-Duyivier,  MM.  Noël  et  Chapsal»  et  avant  eux  Maugard  et  Do* 
mergue»  les  phrases  dont  il  s'agit  seraient  vicieuses;  mais  quelle  que  soit  l'autorité  de 
ces  grammairiens,  elle  devient  nulle,  comparée  à  celle  des  plus  grands  écrivains  de  la 
France,  tels  que  Voltaire,  Racine,  Montesquieu,  Barthélémy  et  une  foule  d'autres.  Il 
est  vrai,  dit  Boniface,  qu'après  re/ui,  cé^/e,  etc.,  nos  meilleurs  écrivains  ont  généra- 
lement exprimé  le  pronom  qui  suivi  du  verbe  être;  mais  l'ellipse  de  ces  mots,  nécessi- 
>ée  dans  les  actes  publics,  dans  les  ordonnances,  commence  à  être  aujourd'hui  en  fa- 
veur^ et  elle  finira  sans  doute  par  être  généralement  adoptée,  malgré  les  réclamations 
des  grammairiens.  De  bons  auteurs  en  font  maintenant  usage,  et  nous  n'en  donnerons 
pour  preuve  que  la  phrase  suivante;  elle  a  été  prononcée  tout  récemment  du  haut  de 
la  tribune  nationale  par  un  historien  distingué,  un  éloquent  et  spirituel  orateur,  au- 
jourd'hui ministre  (M.  Thiers)  :  Hfata  du  courage  et  du  dévatiement  pour  accepter,  dansdef 
drconstances  comme  celles  actuelles  ,  un  pouvoir  écratarU  par  son  poids.  D'ailleurs,  la 
Société  granunaticale  a  donné  son  approbation  à  ces  sortes  de.phrases.  Par  conséquent 
nous  pensons  qu'elles  sont  irréprochables. 

BXERaCB  PHRASÉOLOGiQUB. 


Vm  cteoiplM  1  «cas  qui  ont  été  faiu  par  vot  etnaradM,  Mot  boni. 
l«aMltt»4noi  eetto  Icttrt  et  cclk  qui  Mt  adraMéc  A  mon  ami. 
Cm  eorrcctiont  ne  lont  pat  reliât  qui  ont  été  écritta  par  Tautenr. 
DMa  1m  cireoiMiaiMea  eommo  eelka  oà  noua  vifont,   ka  cmploia  po- 

Uica  aoot  diSciUa  A  rcnpiir. 
V«lr«  ffoAt  B  «at  paa  calai  qui  «at  dooMMst. 
DaM  ToCra  critiquo  laa  qnaationa  littérairaa  toot  mianx  réa^ea  qa« 


Toa  csemplaa  «t  eans  bita  par  voa  eamaradea  aont  beoa. 

R«aicttc»-moi  eetta  laltro  at  ealla  adraaaé*  A  mon  anai. 

Cca  corrcetiooa  na  aoot  pas  ccUca  éeritca  par  rauleur. 

Dana  !•«  dreooaianeaa  «ooiaa  eallaa  aotuallaa,  laacin|lala  pobliea 

diffieilea  à  remplir* 
Votre  goût  n'cat  paa  eeloi  dommant 
Dana  totre  critique  lea  qaeatioiu  littérairea  aoot  mieas  réaoloai  qne 

eelleagra« 
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ELLIPSE  DE  eeM^  eeUe,  etc. 


IXtMPLBS. 

Si  la  fin  de Socrate  est  <f un  sage,  la  mortde  Jésns 
est  d'an  IMeo.  (J.4.  Rousskau.) 

Vojea  n  mes  regarda  sont  <f  un  joge  sévère. 

(^Gunu) 


AMAtYSE. 

Si  la  fin  de  Socrate  est  (celle)  d'un  sage ,  la  mort  de 
Jésus  est  (celle)  d'nn  Dieu. 
Voyeisi  mes  regards  sont  (ceux)  d'un  juge  sévère. 
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Dans  toutes  les  phrases  analogoes,  l'ellipse  de  cetet,  eeUe^  etc.,  donne  tout  à  la  fois  à 
l'expression  plus  de  concisîooy  d'élégaaoe  et  d'énergie.  Cette  oonstructton,  aittsî  biea 
que  la  construction  pleine,  est  en  prose  comme  en  Ters  très  en  usage,  quoi  qu'en  dise 
Girault-DuTiYier. 


BXBRCICB  PBJUSiOtOGIQUE. 


Cm  MalimtBto  Mot  d*tto  boo  pirt. 

Ctllt  p«mé«  Mt  d'an*  booot  «t  tcodrt  tain» 

CM  Mff^  MI4'M  hOUt  bMMi* 


Cm  MDtiMMto  JMit  Mm  d'an  hm  pèM. 

G«tt«  pensé*  tit  Mllt  d*0M  bonne  cl  teadr*  min. 

Gt  OTTf  Mt  atKiU^  htW»  fcoaiÉM. 


N*  ŒCXIXni.  «afâ«^- 


Cêh4,  C$U$,  ETC.,  BN  MAPPCAT  AYBC  UH   SUBSTANTIF    PLURIEL  OU  SINGULIER. 


Celui,  celle  atic  un  substantif  rvuuiL. 
L'amour  est  celui  de  tous  les  Die%uD  qui  sait  le 
mieux  le  ehemin  du  Parnasse.  (Racini.) 


Croyes-Tous  que  le  peuple  ait  lo  et  raisonné  dans 
tes  guerres  drilM  de  la  rose  ronge  et  de  la  rose  blan- 
die ,  tt  dans  M«#  qiâ  flt  périr  Cbiries  W  f 

(Volt  AUX.) 

De  toutes  les  cAoïef  entreprises  par  Bonaparte , 
celle  qui  lui  eoAta  le  phn  fbt  indubitablement  son 
eoQcordaL  (CBAnAUBiuaR.) 

L'infloeoct  du  loia  se  répand  sur  toutes  les  ckMdt 
de  l'état ,  même  sur  celle  du  laboureur. 

(MAuroHTit.) 


Cemo,  eêUe$t  m^k  ur  susscARTif  siimuloiu 
Vous  seres  seul  de  Totre  parti ,  peot-étre;  mais  fous 

porterez  en  tous-même   un  témoignage  qui  vous 

dlqMBseva  ée  eewo  des  hommes. 

(U^.  EooasuR.) 

L'honnêteté  d'uRe  femme  n'est  pas  dans  les  gii- 
maces.  n  sied  mal  de  Touloir  être  plus  sage  que  ceUee 
qui  sont  sagis.  (MeLÙn.) 


J'aiAiouiéliMégareuneperiOAQa  de  phu  à  cillai 
qnl  peuvent  me  souhaiter  un  peu  de  bien. 

Or  rëpétall  suas  aènirattoa  le  RM  des  Soleo  et  des 
Lycnrgue  arec  omw  des  Bfiitiade  et  des  Léonidas. 

(Thomas.) 


Dans  les  exemples  de  la  première  colonne,  celui,  celle,  se  trouvent  en  relation  avec 
des  substantifs  pluriels,  et  dans  les  exemples  opposés,  ceux,  cellet  le  sont  avec  des  noms 
singuliers.  Celte  construction,,  quoique  contraire  aux  lois  de  la  grammaire,  qui  veu- 
lent que  le  pronom  prenne  le  genre  et  le  nombre  du  nom  qu*il  représente,  peut  être 
justifiée  par  lasyllepse,  figure  dont  les  écrivains  se  servent  fréquemment^  et  particu- 
lièrement» dirons-nous,  pour  le  cas  en  question. 

«  11  est  vrai,  dit  Girault-Duvivier,  qu'on  peut  éviter  cette  construction  en  répétant 
»  le  substantif,  et  que  souvent  même  cette  répétition  est  élégante;  par  exemple,  Mar« 
»  montel  aurait  pu  dire  :  Uinfluencé  du  luxe  se  répand  sur  toutes  les  classes  de  létal,  mém 
»  sur  la  classe  du  laboureur.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  motif  pour  proscrire  la  première 
»  construction.  » 

Girault-Duvivier  a  parfaitement  raison,  et  nous  sommes  entièrement  de  son  avis. 

EXÊKCICS  PmASÉÔLOGlQVË. 


r«  toaa  «Mt  celai  qui  eet  le  meilleor. 


De  teatM  mi  coapagnM  e  Mt  ceUe  qui  eet  la  plnadooee. 
Toua  fM  UlenU  ne  talent  paa  eelvi  qui  U  diatingne. 
Ltestroeiion  doit  m rép«idr«  4aiu  toutes  !«•  daaaea,  miaa 
du  pMtnt. 


danietlU 


Votre  reprocha  ne  oaa  tooehe  pai  plot  que  eevi  doaaoti«& 
Cette  peraonoe  est  plus  belle  qua  tootae  celles  que  non 
Votre  témoifoafe  n'inSmie  paa  eous  daa  autroa. 
Cotiaip4CailplM{MlaqMte«  o«a  qui  eatiaiMis  i 
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Dl  L'IMPOI   Ol  celui,  e^l$,  STC,   AANA  Um  FSmAABi  GOMrABATlVBS 


tiiiipi.i»  OÙ  celui,  Celle  DonmiT  trai  Kxpamis. 

Le  nombre  des  espèee»  é'animMa  tel  floi  graad 
que  celui  des  eq^ècas  de  plantes. 

(BurroK.) 

la  ootoB  do  phoque  isi  plus  expresalTe  et  plot 
modolée  que  celle  des  autres  aoimaux. 

(Jd.) 

La  chair  do  renard  est  moins  mauvaise  qoe  Mlle 
du  loop.  (/d.) 

La  fécondité  do  lapin  est  encore  plos  grande  qne 
e<<l«  do  lièvre.  (M) 


niiiPLis  où  celui,  céUe,  piovint  m  pas 
frai  nptnfis* 

Le  boffle  a  la  peam  plv  épaisse  et  plus  dure  qoa 
U  bœuf.  (BunroN.) 

• 

Les  olievreolls  luroni  ont  la  ehair  pios  fine  qoa  Im 
roux.    •  (16.) 

Le  renard  a  U$  iêm  aussi  bons  que  le  loup, 

11  est  probable  qoe  l'orfraie  n'a  pas  la  vue  aussi 
nette  ni  aussi  perdante  que  l««a<^ieff.  (/d.) 


Dans  le  premier  exemple  de  la  première  colonne^  pour  comparer  le  nombre  des  es- 
pèces d'animaux  avec  le  nombre  des  espèces  de  plantes,  on  ne  pourrait  pas  dire  :  Le 
nombre  des  espèces  d'animaux  est  plus  grand  que  les  espèces  de  plantes  parce  qu'alors  on 
donnerait  à  entendre  que  l'on  compare  le  nombre  des  espèces  d'animaux  avec  les  ea* 
pèces  mèmee  de  plantes;  ce  qui  rendrait  la  comparaison  et  la  phrase  vieiettses;  tandis 
que  dans  le  premier  exemple  de  la  seconde  colonne,  pour  comparer  la  peau  du  buffle 
avec  celle  du  bœuf»  Buffon  a  dit  très-bien  et  très-correctement  :  Le  buffle  a  la  peau  plus 
épaisse  et  plus  dure  que  le  bœuf ,  sans  pour  cela  établir  de  comparaison  entre  la  peau  du 
buffle  et  le  bœuf  lui-même.  Nous  allons  donner  la  raison  des  deuxconstruetions,  et  en 
présenter  d'abord  l'analyse. 

i*"  Lb  ifOMBEE  des  espèces  i animaux  est  plus  grand  que  celui  des  espèces  de  plantes  (n'est 
grand). 

S*"  Le  buffle  a  là  pbàu  plus  épaisse  et  plus  dure  que  le  bceuf  (n'ai  là  pbàu  épaisse  et  dure.) 

Dans  la  première,  le  nombre  est  comparé  à  un  autre  nombre^  et  ces  deux  mots  sont 
l'un  et  l'autre  sujets  d'une  proposition.  Dans  la  seconde,  qui  est  très-elliptique,  comme 
on  voit,  puisque  le  second  terme  de  la  comparaison  est  toujours  sous-entendu,  les 
deux  termes  comparés  sont  compléments  de  verbes,  dont  l'un  est  exprimé  et  l'autre 
ellipse.  D*où  nous  tirerons  les  deux  principes  suivants  : 

Quand  les  deux  termes  de  la  comparaison  sont  identiques,  comme  un  nombre  avec 
un  autre  nombre,  une  voix  avec  une  autre  voix,  si  l'un  est  sujet  de  la  première  propo- 
sition, l'autre  doit  être  sujet  delà  seconde,  et  dans  ce  cas,  ce  dernier  est  répété  ou 
remplacé  par  cebd,  celle  :  Lk  nombre  des  espèces  d^animaux  est  plus  grand  que  lb  mombrb 
ou  que  CELUI  des  espèces  de  plantes. 

Mais  si  l'on  veut  comparer  la  peau  du  buffle  avec  la  peau  du  bœuf,  la  chair  des  che- 
vreuils bruns  avec  la  chair  des  chevreuils  roux,  et  que  le  premier  terme  de  la  compa- 
raison soit  complément  du  verbe,  celui,  celle  peuvent  ne  pas  être  exprimés,  et  cette 
construction  est  même  pltis  logique,  plus  usitée  que  celle  où  le  pronom  est  énoncé, 
comme  dans  cet  exemple  de  Montesquieu  :  Pompée  atfait  umb  àmbitioii  plus  douce  et  plus 
tmUequecMLUL  de  César. 
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Ainsi,  de  nos  observations  il  résulte  que  la  même  comparaison  peut  être  exprimée 
de  trois  manières  différentes  : 
La  peau  du  buffle  est  plus  épaisse  et  plus  dure  que  la  peau  ou  que  celle  du  bœuf. 
Le  ùuffle  a  la  peau  plus  épaisse  et  plus  dure  que  le  bœuf. 
Le  buffle  a  la  peau  plus  épaisse  et  plus  dure  que  la  peau  ou  que  celle  du  bœt^. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGËQUE. 

U  elwBi  do  roMifDol  «it  UMMCop  ploi  «gx^bl*  Ti«  c^i  éutm»        Lt  MMifDol  •  h  ebmC  bMtMoup  plo»  friMe  faa  toM  l«i  irtM. 

•Immu. 
L«  wra  •  b  «bair  plutUMMh*  qm  U  k«N£ 
Soohie  a  b  Uilk  pim  n«h9  qa'i-UM. 

an«  fèrociU  plutgrandt  qnak  ti|tra. 


T.a  chair  dd  vaau  atl  plot  blancka  qaa  celle  do  hmuL 

La  UiUe  de  Sophie  e>t  plut  crelle  que  celle  d'KIÏM. 

l.aférociU  de  itiyène  est  plui  graode  encore  que  «elle  do  tigra. 

L'ainitii  d*t  feminei  e«l  moiiia  futpecte  que  eelle  dai  hoaamea. 

La  morale  de  J.-C.  ett  plu»  belle  que  celle  de*  paleni. 

La  forttiBa  da  oaoo  para  ael  aaaai  eontidérahle  que  «alla  da  taira  ooela. 


Laaf 
J.-C. 
lloB  pire  a  i 


J.-C.  aTait  nna  BMrala  plot  mhliaaa  qaa  laa  ftHnaê. 

"  •  fortwa  aaiai  aonatdérabk  qaa  b  vdlra. 
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catU,  eéUe,  SZFUIIÉ8  ou  blupsés 


EXIMPLIS  où  LI  PIOROM  IST  IXPRIMB. 

L'aigle  tyrannise  également  les  habitants  de  l'air 
et  eeuœ  de  la  terre.  (Buffoh.) 

On  voyait  à  la  conr  d'Attila  les  arabassadenrs  dea 
Romains ,  d'Orient  et  eêux  d'Occident ,  qal  Tenaient 
recevoir  ses  lois  ou  Implorer  sa  clémence. 

(MONTISQUIIU.) 


EXIMPLSS  où  IL  IST  ELLIPSE. 

Les  pontifes  d'Atiiènes  et  de  Rome  étalent  juges  dei 
pièces  tragiques.  CVoltaiu.) 

Les  querelles  de  religion  et  de  jpoltlt^,  qll 
font  verser  tant  de  sang  par  des  gens  de  bonne  fol , 
oaissent  souvent  de  l'amour  même  pour  la  vérité. 
(Bernaidui  di  Sauit-Piiui.) 


En  se  fondant  sur  ces  exemples,  on  voit  que  Ton  peut  très-bien  dire  :  les  habitanude 
Voir  et  ceux  de  la  terre;  les  pojiUfes  d'Athènes  et  ceux  de  Rome,  ou  les  habitants  de  la  terre 
et  de  l'air;  les  pontifes  d'Athènes  et  de  Rome,  en  sous-entendant  le  pronom  ceux.  Nous 
sommes  extrêmement  fâchés  d'être  en  opposition  avec  Boniface  ;  mais  la  vérité 
nous  fait  un  devoir  de  dire  que  nos  meilleurs  écrivains  ont  fait  très-souvent  usage  de 
cette  dernière  construction,  qui,  par  sa  brièveté,  peut  être  quelquefois  préférée  à  h 
première.  La  concision,  en  général,  doit  être  recherchée,  quand  elle  ne  donne  lieu  i 
aucune  équivoque,  à  aucune  obscurité.  L'expression  n'en  acquiert  que  plus  de  charme 
et  plus  d'élégance. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 

L'anbetiadeur  d'ftpagna  et  ealul  da  PortapiL  Laa  ambaiMdeuri  d'Eipagna  al  da  tirlMd. 

î',!îî?"*i  ^"  P*P*  •*  *=•"•  '*"  "*•  L'autorité  do  pape  et  du  nrf. 

Lardra  du  S«ii,t-K.pril  et  ealoi  de  b  Toiioi>4X)r.  L'ardre  da  Saiov-Eiprit  et  de  la  ToÎMMd'Or. 

Laa  m»ii(rM  de  Preoca  et  aau  d'ânifolarra.  Laa  mhiialrea  da  Rrince  et  d'Asrieterra. 

Le  rbifi  da  France  et  celui  d'Ea.«gne.  La  cbrfé  da  France  et  d'Etpaane. 

Im  paopba  da  I  Afn^a  al  aaa  da  rAaaériqoa.  Laa  panplaa  da  l'Afriqoa  et  da  )  Amdriqae. 
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CéM-d,  C$hti-là,  BAPPBLAMT  MTOZ  SUMTANTIW. 


€bni«ai#  nous  assi^ém  à  ses  eaiaetères  et  à  ses 
idies ,  Racine  se  confonne  aux  ndtres.  CMtii-ld  peint 
les  kFm^nff  comme  Us  detraient  être;  eelui^  les 
peint  tels  qalls  simt.  (La  BiuTiai.) 

la  comédie  qa'oa  a  ea  dessein  d'attaqaer  n'est 
point  da  toot  la  comédie  qae  noos  Toolons  défen- 
dre :  n  se  iluitbien  garder  de  confondre  eelle^  ayeo 
cclU'-ci.  (Mouiai.) 


Les  Phéniciens  aTec  les  tronpes  de  File  de  Gypre  se 
.étirèrent  après  avoir  fait  alliance  avec  le  nouveau  roi. 
—  Ceiuiei  rendit  tons  les  prisonniers  ptiénidens. 

(FiHILOZf.) 


AnssitAt  les  «i^if  et  les  dimom  se  répandent  dans 
le  sénat,  les  premiers  pour  calmer,  les  seconds  pour 
soulever  les  passions  ;  eciM-ei  pour  éclairer  les 
esprits ,  ewkxÂà  pour  les  aveugler. 

(Ghatiaubilui».) 

C'est  raison  qu'on  fosse  si  grande  différence  entre 
U»  fautee  gui  viennent  de  notre  faibleete ,  et  eêllee 
qui  viennent  de  noire  maUee;  car  en  eeUe$-ci  nous 
nous  sommes  bandés  en  notre  escient  contre  les 
règles  de  la  raison  que  nature  a  empreintes  en  nous; 
et  en  eeUee^là,  il  semble  que  nous  puissions  appeler 
à  garant  eette  même  nature  t  pour  nous  avoir  lau»és 
en  telle  imperfection  et  défiibmce. 

(MoNTAieai.) 

Tous  lee  riches  comptent  l'or  avant  le  mérite.  Dans 
la  mise  commune  de  l'argent  et  des  services ,  ils  trou- 
vent tocjours  que  eenuD-ci  n'acquittent  Jamais  l'autre. 
(J.-J.  ROUSSIAU.) 


Celup-^i,  celm4à,  etc.,  senrent  à  distinguer  aussi  bien  les  objets  que  les  individus;  le 
premier,  dont  a  est  une  altération  de  id,  indique  la  personne  ou  la  chose  la  plus  pro- 
che; tandis  que  eelu  4à  rappelle  la  personne  ou  la  chose  la  plus  éloignée. 

SIERCICS  PERASÉOLOGIQVB. 


iifr«t«Mhi-IL 


ri 

I<erM«tMo«M«H»wiv«irat,Ml«i4à  Mait  gnm  •!  Muit 
Lu  •mtim  Mwpijpaitt  k  géoérd.  o<lri-<i  MA  Jtkmtk. 


fnQM  «Ma-d  «1  c«a>4è. 

■vilw  mUm^  «t  faBiln  mOm^I. 

La  mèn  «t  Im  «nAnito  étaÎMt  m  dmU  (  ««nMi  itaicst  tr 

Lm  tiukm  «1 1m  pa«?rM  Mot  éfWKi  ctnJi  onUH  flm 

iNtOM? 


»oîoctt  JT  cccxxxvn. 


CéM-ei,  eelui4à,  n'atant  mAPPOBT  qu'a  un  seul  substantif  bxpbimé. 


ATBC  eeUe-ci. 

Après  sombre  hiver  gai  printemps  ; 
Après  Joli  temps  triste  pluie  ; 
Après  eeUe^  le  beau  temps. 


(PlIOH.) 


Avic  eekM-lâ. 

Si  J'avais  écrit  les  Provindaka  d'un  style  dogma- 
tlqne ,  il  n'y  aurait  en  que  Isa  eaoante  qui  les  en- 
raient lues ,  et  e#tf«-ld  n'en  avaient  pas  besoin. 

(Pascal.) 


Quand  le  pronom  démonstratif  n'est  précédé  que  d'un  seul  substantif,  comme  dans 
les  exemples  cités,  nous  croyons  qu'on  peut  indiSérenmient  employer  cetet-d  ou  cefoii-/d. 
En  effet,  Piron,  au  lieu  de  eeUe-d,  aurait  pu  mettre  eclMà,  et  Pascal  eeux^  à  la  place 
deeeHx4à. 

BXSRCICB  PHRÀSÉOLOBIQUB. 


!>•  «MM  ktEvTM,  !«•  rwMM  Mob  lai  pbitMM  i  il  a'j  •  qaa 

^l'bBMMBt 

D«  «muIm  fnir«t  il  n'aiat  qu*  If  finitMlii|ii«  i  (1 1  Un  gott 


D«  tout  Im  lifrei,  kt  roaa 

qui  TimaMot. 
D«  tous  lc«  ^nrel  SI  »*•!•»« 

tMur  rtloi'li. 


|U«  le  fiaUrtiqatt  il  •.!«  ftSt 

51 


Digitized  by 


Google 


(  «a) 


-— >«,fei««  r  CCCXXXYIII.  ^^ 

Celui-ci,  ctfMMâ  fTATAllT  hipmat  a  avocim  MMacAiivur  BxrBiMÉ. 


0»lu<-e<  meturt  dans  les  prospérités  et  dans  leâ  rï- 
chcasOB  •  citui-là  dans  la  misère  et  dans  ramertume 
de  son  ftmo;  et  les  uns  et  léa  autres  dormiront  en- 
semble dans  la  môme  poussière. 
,  (FLÉCHiia.) 

Applaudie  4^  tons ,  fiièis  à  âOn  tottr  aflkble  et  dTile 
I  tous  y  elle  prôTenait  crnUB-H ,  répondait  honnête- 
ment à  ctMhià.  (MO 


Les chrétSetis  «étrtfctpHcnt de  leurs eanles  ou  de 
leurs  chameaux.  Vsux-d  se  prosttttiettt  trois  fol»  ; 
ce\jkx-\à  se  ftappent  h;  sein  en  poussant  des  sanglots. 

((kAtlAVttUANB.) 

On  là  ttt  iontte  1«É  seinàltiei  Moyer  les  lames  de 
Hhsi'ti ,  -pourvoir  tmx  besoins  de  témM, 


Cdui-^d,  àÉlud^là  peuvent  n^arôir  rappon  à  aucun  substantif  exprimé.  En  ce  cas  ils  ne 
s'emploient  que  dans  réoumération  des  objets  et  des  individus,  comme  dans  les  cita- 
tions que  nous  venons  de  rapporter;  ceLuini  désigne  ce  qui  est  placé  en  premier  ordre 
dans  notte  esprit^  et  cthi-là^  ce  qui  vi^t  eti  deéond  lieu. 


EXERCICE  PHRÀSEOLOGIQVE. 


Oiki-ei  luit,  ctiui-ll  BMiiirt, 


Ceii»«i  fopt  bi«o«  Mai4à  font  mal. 


»-::->^; 


ê*3  CCCXXXIX- 


^*ÎH4 


CêkU  i<»  «ftt»-#<^  AYÀn*r  mappoet  a  gb  qui  suit. 


On  ne  peut  définir  an  mot  sans  commencer  par   1      C'est  une  beUe  prière  que  eella^  ;  mon  Dieu, 
Mltt<-e<:e'eff,  soit  qu'on  rexprifflt  on  qifoi  le  sm»  {  ffmâu^moi  de  moi^mime.  (Bohifaci.) 

entende.  Ç^AÉcALt)        i 

Ces  deiu  eiieniples  nous  font  voir  que  les  pronoms  démonstratifs  cetui<h  celle-ci  peu- 
vent aussi  avoir  rapport  à  une  chose  qu*on  va  immédiatement  indiquer. 

SIBRCKE  PHRASÉOLOGIQVE. 

«M««lli«ilil«M4il«tallNÉWh  naV«p«d«ni1rifaf«Wne«m 

H»'jt»ité'w<i»  MWitiwt  yw  wMfii  I  <Wfi<ifc  n  a'y  ■|>Md«pliMeni«li«aMinU 

■«ootr^j^ies?  N^  CCCXL.   Oj>:a([qMO"' 

ttlM^,  t^iAà,  %tt.  smvts  bit  ^i  oti  bs  qna. 


Les  femmes  ont  coutume  d'oublier 

Tôlis  leurs  adoralcurs ,  rttcfpW  le  premiet  y 
iSfWfiM-U  qtU  sert  d'ûpoqiio  à  la  tendresse. 

(OfiMoosTiia*) 


Il  n'y  a  point  de  doctrint  plus  propre  à  rhomme 
qtie  tm$Aà  qui  riwtrait  de  sa  double  «apaeMé  de 
recevoir  et  de  perdre  la  grftce. 
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S'il  est  des  mlgères  sur  la  tenre,  prooreni-ellei 
ilDjastfcc delà proYfdcnce ,  ^til  dôme  d  Hbéntonent 
aux  riches  les  moyens  de  les  soalager,  oa  l'endnrds- 
sement  de  ee%uD4a  même  qui  s'en  font  un  titre  eontre 
elle?  (VAuYiifAtiUtâ.) 

Mais  (jn'il  soit  une  amoqr  si  fo^ 

Qoe  eelle-ldfiM  Je  voua  porte» 

Gela  ne  se  peut  nullement. 


Notre  galant  tous  lorgne  une  ilUetta, 
Da  oiliaa^èfya  Je  flona  d'«i9ri0«r 

(La  Fomtauii.) 


Le  feu  qui  brûla  Gomore 

Ne  fat  jamais  si  Téhétteiit 
Que  eelui4à  qui  me  déTore. 


(VotTuaiiO 


Girault-Du vivier,  se  fondant  sur  l'autorité  de  Wailly,  Restant,  Regnier-Desmarais 
et  r Académie  elle-même,  se  prononce  êontre  l'emploi  de  ^  ou  de  fu«  après  les  pro- 
noms celtd-^y  celtU'lày  en  ce  qu'ils  sont  déjà  déterminés  par  ciel  là.  11  n'approuve  celte 
construction  que  dans  une  seule  circonstance  ;  c'est  lorsque  qui  est  le  sujet  d'une  pro- 
position incidente,  explicative,  c'est-à-dire  qu'on  peut  retrancher,  sans  altérer  le  sens 
de  la  proposition  qui  a  pour  sujet  celuinn  ou  celm4à  :  celuirci,  qui  est  déjà  usé,  vaut  mieux 
que  celui-là^  qui  est  tout  neuf.  Nous  ne  partageons  en  aucune  manière  les  scrupules  de  ce 
^grammairien,  et  nous  pensons  que  les  exemples  cités  sont  ttès-françals  et  qu'ils  peu- 
vent être  imités.  Cehd4à  que,  celle-là  que,,  sont  des  expressions  beaucoup  plus  énergi- 
queS)  selon  nous,  que  cettu  fui»  celui  que. 


C'«f|««J|û-«i  ^0*  i'aiiM. 

C'mC  et\\nê-«\  oui  Mt  A  von*. 

C*  Mot  eetl»-ei  ifM  j«  tow  donne. 

Pno«s  celui  ci  ^ai  f«at  ▼««•  Mrrir. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

C'Mle«lai-ci  méiae  qui  me  !'•  4i|* 
CW  ectoi-ll  qtt«  fat  v«. 
G'Mle«U«-U  qMj'att«adda. 


Taceepte  eelle-li  niAmc  que  veut  vVCrci. 

Ce  tont  eeux-M  qui  ni'cflhiienl. 

Ce  Mot  cclk»4A  même  quefa  TmWi  roir. 


— HKè^  CCCXLI. 

€^i4à  §uvi  OU  N9N  SUIVI  Al  qui,  btg. 


SUIVI  Di  qui. 

• Le  plDB  sage ,  en  sa  vle^ 

A  quelquefois  ses  accès  de  foUe  : 
Chaeim  s'égare ,  et  le  moins  Imprudent 
Htt  œW^  Ilii4  plm  tAl  se  rei«i^ 


CUtt<-2â  «Ml  vit  ignoré  vH  beoreox. 


OI^TAUI.) 


<Bommoik) 


NON  SUIVI  Di  qui. 
CtJuiM  est  riche  f^•  reçoit  plus  qu'il  ne  consume  -, 
eOui-là  est  pauvre ,  dont  la  dépense  excède  la  re- 
cette. (U  BauràaiO 


ebM-M  vit  Ignoré  911I  vil  heurem. 


^Bll^€l.) 


Eu  vertu  du  principe  erroné  par  efuxpoaé,  qM^^ainMaiie  taonrit  ttrt  stiivi  do  fwon 
de  ^,  tous  les  graitiiMiriens,  Boatfaee  exœpté,  oondamneBi  tes  tnmptes  de  la 
première  colonne.  D'apièa  eux»  Voltaire  aurait  dû  oonatroîre  «mi  Tera  de  celte  façon  : 
CèhÊ»4à  eu  le  mùinê  Imprude^y  qui  j)êu$  ^  H  repmi.  Noua  ne  oaateatOBB  pas  que  dette 
oonatruotion  tte  aolt  bonne;  maia  »oqs  sononas  lom  éa  paaaar,  pour  eoia,  que  cslle 
adoptée  par  le  poète  le  soit  moins.  On  a  donc  deux  formes  au  lieu  d'one;  sealamant, 
on  sera  correct  en  disant  :  CebàM  qui  tfU  ignoré^  vit  heureux^  et  Ton  sera  élégant  en  écri- 
vant celui^à  vit  heureux,  qui  vit  ignoré.  La  pensée  est  absolument  la  môme.  11  n'y  a  de 
différence  que  dans  la  construction.  Il  en  est  de  même  dans  ces  phrases  :  Tel  homme , 
qui,  dans  un  excès  de  mélancolie,  se  tuca^gourd'hui,  aimerait  à  vivre,  s'il  attendait  huitjoursi 
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tel  vous  ,mbU  appUuuUr,  ^  v<m  raiUe  et  «m*  Wr*.  Mais  n'anUdponé  pas,  C'est  ce  que 
Ton  verra  en  son  lieu. 

EXERCICE  PHRASÈOLOGIQVE. 


Oéài  là  ^i  penM  bim  IrouTwa  b'MD. 

Cdai-lè  qai  «tt  riehe  o'Mt  paa  toajoar*  beunux.  • 

Ctiiiliqw  DM  Tent  du  bien  est  mon  amie* 

Cw»li  foi  MDt  fw  toMinis,  na  Mmlj^*  OMt  ua^ 


C«lai-là  n'ért  paa  toaioaaa  benrew  q»  •»*  "*^ 
C«1MA  «at  Boo  amie  qui  ro«  vaut  du  bien. 
Cma4k  a*  aoat  p«  naa  unia  qui  aoot  voa  eonamiL 


•Masses  N'  GGGXLII. 


C#  SUIVI  OU  NOM  SUIVI  d'un  SUBSTANTIF. 


SUIVI  D*01f  NOM. 

Cet  objet  qui  les  avait  transportéB,  les  occupait 


sans  cesse. 


Pour  jouir  de  cet  objet  gu'il  aime. 


(BOSSUET.) 

(FLicHin.) 


IMPLOTI  SIUL. 

Ce  oui  m'a  frappé  comme  poéUque ,  ne  serait-il  qne 
bizarre?  (P«-  Chaslk.) 

Heureux  ceux  qui  aiment  parfaitement  et  librement 
ce  Qt^Ui  sont  obligés  d'aimer  nécessairement 

*  •        (Pascal.) 

Je  me  trouvai  entre  les  bras  de  Uois  ou  quatrejeanes 
aens  oui  me  racontèrent  ce  qui  venait  de  m'arriver. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Ce  dont  je  me  flatte,  du  moins ,  c'est  que  la  art- 
tique,  dont  le  talent  doit  être  l'objet,  ne  s'étendra 
pas  aujoiûrdliui  sur  les  intentions. 
*^  (Amiiult.) 

Cest  l'heure  où  la  nature  un  moment  recueillie , 
Entre  la  nuit  qui  tombe  et  le  jour  qui  s'enfuit , 
S'élève  an  créateur  du  jour  et  de  la  nuit. 

(Lamaktuix.) 

ficrives-m<A,  de  grâce ,  vos  petites  réflexions  ««r 
ce.  (VoLTAïai.) 


Cet  accident  qui  devrait  nous  pénétrer  jusqu'au 
fond  de  l'âme  ne  fait  que  nous  étourdir  pour  quel- 
ques moments.  (Bossurr.) 

Quand  j'aurais  obtenu  tout  ce  que  je  «royais  cher- 
cher, je  n'y  aurais  point  trouvé  ee  bonheur  dont  mon 
cœur  était  avide.  (J.-J.  Rousseau.) 

Je  me  souviens  de  cet  imtant  plein  de  joie  et  de 
trouble  où  je  sentis ,  pour  la  première  fois ,  ma  singu- 
lière existence.  (Burroif.) 

...  Oui ,  seigneur,  elle  ose 
Dans  ses  beaux  compliments  appuyer  «tir  ce  point, 

^IlOH.) 

L*adjectif  démonstratif  ce,  ordinairement  suivi  du  nom  qu'il  détermine,  peut  s'em- 
ployer avec  ellipse  de  ce  même  nom. 

Mais  voyez  où  ne  conduit  pas  l'oubli  des  principes  mêmes  les  plus  simples  1  De  ce 
que  Tusage  permet  de  dire  :  Cer  objet  qui  m'avait  frappé  ou  ce  qui  m' avait  frappé;  cet  acci- 
dent qui  venait  de  m'arriver  ou  ce  qui  venait  de  m'arriver;  ce  bonheur  dmit  num  cceur  était 
avide  ou  ce  dont  mon  cœur  était  avide;  cet  instant  est  l'heure  ou  c'est  l'heure;  cet  homme  est 
mon  ami  ou  c'est  mon  amt^  grammairiens  et  professeurs  ou  soi-disant  tels>  en  concluent 
que  le  mot  ee  n'est  pas  le  même  dans  les  deux  cas,  et  qu'il  est  tout  à  la  fois  adject^ex 
pronom:  adjectif,  lorsqu'il  est  suivi  de  son  substantif;  proncmi,  quand  il  est  employé 
seul  ;  conmie  si  un  mot  pouvait  changer  de  nature  en  changeant  d'emploi  !  Le  bon  sens 
public  fera  justice,  nous  l'espérons,  de  cette  doctrine  absurde  enfontée  par  des  espriu 
étroits  ou  superficiels. 
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N*  CCCXLffl. 


mPLOI  DB   e€  OIT  FBONOII. 


Cl  QUI. 


Cl  9if<  ftf t  to  hérot  9  désnde  sonfcnt  llMumiie. 

(VoltâîmeJ) 

Tout  c$  qtd  n'est  pas  Dien  ne  Baorait  remplir  notre 

(Pascal.) 


BDeëtiHeiVttfe  des  ennemis  de  8a  maison,  et(e« 

&  était  plus  déplorable)  captive  des  ennemis  de 
Ise.  (BossuBT.) 


Mais  ee  9ii<  me  efaoqne  de  ees  beaoz  eepilts,  ffm 
gullsnese  rendent  pas  ntUet  à  lanr  patrie* 

(KoilTBSQOIBir.) 

Ce  n'est  pas  ce  qui  »sub  élève  an-dessos  des  antres 
hommes  qoi  nous  rend  heurenz  ;  c'est  e»  qui  nous 
récondtte  avec  IMen.  (MissaLoii.) 

C»  gui  est  certain,  c'est  que  le  monde  est  de  tra- 
vers. (PivILOH.) 


Ce  qui  s'emploie  dans  tous  les  rapports  possiUes,  c'est-à-dire  comme  sujet  et  comme 
complément  de  verbes  ou  de  prépositions.  Il  se  dit  des  choses,  et  même  des  personnes, 
qu'il  désigne  d'une  manière  vague.  11  sert  aussi  à  former  une  parenthèse,  et,  comme 
dans  le  2*  exemple  de  la  S*  colonne,  se  répète  lorsqu'on  veut  marquer  une  opposi- 
tion. 


Cl  QUI* 


Ct  ç^am  gagne  en  amour,  ne  vant  pas  ce  q^*<m  psrà. 

(Omouannu) 

Et  nous  appellerons  bonhenr  de  notre  vie  ee  qnflBL 
fast  quitter,  eê  qM  font  bair,  ee  911II  faut  expier  1 

(Piicjun.) 

C»  gift'il  y  a  de  vrai,  e'esr  quê  ragrienltore  était 
extrêmement  honorée  efaes  les  anciens  Romains. 

(Roixui.) 

Ce  91M  la  disdidfne  de  rtfl^avaitétabU,]apIO- 
videDoe  de  Dieu  l'a  exécuté  sur  votre  vertueuse  sosur. 

(FiicHun.) 


On  aime  sans  façon  tout  M  ^'on  volt  de  hdUt, 

(T.  GOIHULLI.) 

On  ne  peut  désirer  m  çu^on  ne  connaît  pas. 

(VOLTAïai.) 

On  qipcoeha  d'elle  tout  eê  que  FEspagne  avait  de 
pkuvêrhmuf^idôpUu  habile. 

(BossuiT.) 

Ce  qnhn»  Judieleuse  prévoyance  -n'a  pu  mettra 
dans  l'esprit  des  hommes ,  une  maltresse  ^os  impé- 
rieuse, l'oméilenee,  les  a  forcés  de  le  croire. 

Ce  que  s'emploie,  conmie  ce  qui^  pour  les  personnes^  pour  les  choses,  et  dans  tous  les 
rapports  possibles.  11  peut  aussi  avoir  un  complément  :  On  aime  $an$  façon  tout  es  Qc'on 
votl  DE  BELLES  *,  ce  qu'U  a  d'intelligence.  Abré^  de  :  on  aime  $an$  façon  Umt  es  (  nokbeb  ) 

DE  BELLES  qu^On  VOU;  CE  (dEGBÉ)  n'ilfTELLIGBNGE  qtfU  a. 

€  Ce,  antécédent  du  que  relatif,  dit  Marmontel^  peut  être  également  nominatif  ou 
»  régime  direct  de  quelque  verbe  que  ce  soit.  Mais  s'il  est  régime  du  second  verbe,  et 
»  qu'il  précède  le  premier,  il  faut  que  le  entre  deux  verbes  en  indique  la  relation.  Vous 
»  le  voyez  dans  cet  exemple  :  ce  QjjEf  avance,  je  le  prouve;  au  lieu  que  ee,  entre  les 
»  deux  verbes,  ne  demande  plus  rien  qui  en  marque  le  rapport  :  je  prouve  ce  que 
i^f  avance.  » 

A  part  le  fait  d'usage,  qui  est  vrai,  il  y  a  bien  des  erreurs  dans  ce  peu  de  lignas. 

D'abord  nous  ne  concevons  pas  comment  ce  peut  être  régime  du  second  verbe  et  pré- 
céder le  premier,  et  cela  pour  deux  motiib  :  d'est  que  le  second  verbea  déjà  un  régime, 
qui  est  le^  et  qa*un  veibe^  quel  qu'il  soit»  ne  saurait  avoir  deux  régimes. 
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Ce  qui  a  trompé  Marmontel^  c'est  qu'il  a  considéré  ee  comme  un  pléonasme  ;  mais 
nous  avons  fait  voir  qu'il  n'y  a,  dan»  WCUM  l^gue»  de  pléonasmes  proprement  div^. 
Ce,  dans  cette  phrase  :  ce  que  j'avaflce.  Je  ieprimim^  n'eSt  donc  pas  un 'mol  inutile ,  mais 
au  contraire  un  mot  nécessaire;  seulement  il  est  employé  d'une  manière  elliptique. 
En  voici  l'analyse  complète  :  (QOANt  a)  Ce  (fait)  QMteftwaneeJehE  prouve;  analyse  qui 
nous  prouve  que  ce  n'est  ni  régime  ni  sujet,  mais  bien  le  complément  de  l'expression 
quant  à  ou  toute  autre  semblable  sous-entendue. 


C'IST. 


C'IST. 

(r«(  m  dédiant  métier  ^e  odul  de  médire. 

(BoitKATJ.) 

Cen'm  goiR  par  les  sens  que  l'àmo  peut  a'Ui»triiiM« 

(FOUTAHES.) 

Ce  sont  nos  méthodes  qui  nous  égarent 

(BiRR.  LE  SaIHT-PiIIRI.) 

Cb^  le^  anciens,  c'piaimt  ]m  vieUUirds  qqi M«r 
TemaJent  :  chez  noos ,  c^  tont  les  jeunes-gens. 

(/d.) 

€é  /W  d'une  retraite  de  pitres  et  d'aventurlefs  que 
•prUreot  loi  eonv^ilmU  ^  Viwhren, 

(ROLLIN.) 

Ct  ftirent  les  Phéniciens  qol  hiventèrent  Fécritun» 

(BossuiT*) 

Qn'tHe  M  Ici-basP  J'étais  feit  ponr  tlvre ,  et  Je 
menn  sans  avnir  vécu.  Au  moins  ee  n*a  pa$  été  nui 
faute.  (J.-J.BouMiAVâ) 

Apprendre  les  langues  les  plus  difflcOes ,  connaître 
les  Uvres  et  les  auteurs,  etc.,  c'ont  étéiw  premiers 
Plai^*  (FtéwMiw) 

Ce  né  ««ra  ni  la  forée  de  tes  itttnées,  itf  Diletidfl» 
de  Teire  empire ,  qui  tous  rendrcmt  cher  à  vos  peu- 
plesi  c^âenmi  le»  Tertw  qui  font  te  heas  lois. 

Ce  êetetimâ  paroles  exquises, 
61  c'était  un  grand  qui  parlât 

(MOLIKIB.) 

Qn'edt-â  faltP  e^siU  été  lion  contre  lion. 

(La  FoawAinu) 

h  MrUssans  lnmiAc*i  HJte  «mb  en»  t'mrm 
peut-être  été  pis  encore. 

(J.-J.  ROUSSXAU.) 

Botie  la  Tente  d'une  année 

La  ailrérence  est  çrande  :  on  ne  croirait  Jamai9 
One  0*  /0«  Ta  môole  personne. 

(La  9o«TADrB«) 


BST-CI? 


Mst-ee  un  si  grand  malheur  que  de  cesser  de  titre? 

(ftâeiiitt.) 

Dire  qu'on  ne  saurait  haïr, 
PTeit^ce  pas  dire  qu'on  pardonne? 

(Hotiiav.) 

Sont'^  dos  religieut  qui  parlent  ainsi  ? 

(Pascal.) 

JtHoiUt  d«  priais?  (Dbuli.s< 

N'étatent^e  pas  lés  Mêmes  hommes? 

(Obai  «AuniAicfk^ 

ftMi  dous,  à  twtie  ait ii  »  fiÊt-^  «n  feu  go' Alexandr  eP 

^ItSAlT.) 

Fut-ce  des  atts  â  dédaigner? 

(Plahcm») 

Peut-être  rCa-ee  pas  ef^  par  hasard  que  les  sciences 
se  sont  tenues  entre  le  mont  Atlas  et  la  mer  BaltlqueT 

(FeumiiiiLi*} 
$œU^9û  àm  terme  qui  tous  ont  pris  ? 

(H"*  DK  SitlGlfi.} 

Qui  Jugera  ee  frand  proeèif  fero-^ea  la  ntooq? 

(VOLTAIII.) 


10  V»  Ai»iiiit? 

(Plarche.) 

M  ot  reaspertir  1  et  tee  ser««M« 
SI  vous  peiiiei  uaa  malaeo  r 

(La  Fontauii.) 

Si  l'honune  a  une  raison  uniterselle ,  ne  seraU-ee 
point  parce  qu'il  a  des  besohis  uniterseis  ? 

(tteji.  m  fiAunvFuvKit^ 

Qui  que  ^aH  Atf  qm  toas  Tait  dU,  fl  s'est  tveiw^ 

(pLAlfCHt*) 

a  tous  atje? demandé  quelqu'un,  eùt-ee,  aurait- 
ce  été  fnoi  ^  (D«85iAUi.) 

un  Irlandais  ne  condut  pas  de  marèhé  i  fdf^e  pour 
un  seul  penlT/ saoi  éloqnanoe ,  sans  dSscQiitpot  eaps 
demeura  f  awa  contorsions  tébémentcs. 

(PHlLAftiri  (teASLtSi) 


Le  grand  usage  de  ce  employé  sans  substantif,  c'est,  comme  on  le  voit ,  da  se  plftcer 
devaiM. tea twpi pirsoiimit  du  v^(b64M.  fiant  \»  in\mff^tm»0K  lo*  e^Uioa^ons 
im  U^rm  ^WteM  i««m(i  mb^tuqtiripft  Ifr  réMMt  au  wm^  *w  «w^»  U  ^  ïW»  éga- 
lemeiu  aprij  la y#rteè  ri«paffaitda«kiûrtaif i  F4^e^ff4f(iiM  tf ^w grwd^e^Usw: 
(7uam//an^ce*iW.Wl*Tgft*çiie)M,ÛT.4wAwV^  ^ 
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Mais  la  transposition  de  ee^  après  le  verbe  être^  soit  par  interrogation,  foit  par  eKcla- 
matîon,  peut-elle  toujours  avoir  lieu? 

M.  Bonifaee  trouve  sont-ce  trop  dur  et  ?a  jusqu'à  le  pra$(ri^0,  Tous  las  ficriviïlll3  00 
vers  ei  en  prose  protestent  contre  eet  injn3te  arrêt, 

On  ditfâ^e,  au  singulier  comme  au  pluriel  :fiirent^e,fiaient<ene  seraient  pas  sup- 
porubles. 

Ont-^^  été  est  inusité;  on  y  supplée  par  1^  présent  sont^e?  —  SûNt-ge  des  fiètfrei  qui 
vous  ont  pris? 

A-ce  été  est  peu  usité  ;  on  y  substitue  esP^e? 

Serontrce  est  trop  dur,  il  n'est  pas  usité. 

On  élide  Ye  de  ce  et  on  le  remplace  par  l'apostrophe  devant  est,  étaUy  étaient,  a  été,  ont 
été.  Ainsi  on  dit  :  c'est,  c'étaU,  c^étaient,  c^a  4té,  c*cnt  été  (1).  Cette  élision  a  lieu  aussi  dc- 
Tant  le  pronom  en.  Exemples  : 

tfareisfls»  0^iit/Mi^  MéraQêfltaouyareHx.  i  Madame,  c'en  0i(/Wl,  et  voos êtes serrte. 

(Raciui.)        I  (Racdu.) 

Ifoas  disons  suivi  du  verbe  être,  car  si  en  avait  pour  suite  tout  autre  mot,  ce  ne  subi- 
rail  point  d'élislon.  Exemple  :  Cê  en  quoi  il  faut  tîtdter  La  Fontaine^  c'est  en  ce  qu'il  n'a 
rndté  personne.  (Arnault.) 

L'analyse  de  ce  vers  :  ^esl  tt?»  méchant  méUêr  tfue  têM  de  MOtte^  est  CÊlle-ci  :  Ce  (mé- 
Ti£a)  qtte  (je  vais  désigner^  )tfês$'à*dÊ9^)  celui  de  médire,  mt  «n  niéekmt  métier.  Tous  les  cà^ 
analogues  peuvent  être  soumis  à  U  mdmë  atialyse. 

et  PIUT,   GB  DOIT,  RG. 


Flgnres-voos  qaéDe  Joie  ee  peut  être  qne  de  relerer 
la  fortune  d'âne  penoone  qu'on  aime. 

(MoLiàRi.; 

Sot&sde  ne  pas  voir  qoelè  j^os  grand  des  soins , 
a4p<llli«Mliild'«Til«]aftMriDe.  - 

(La  PoHVAiitt.) 

les  Fiortngais  auraient  dû,  c««am6t0^  ëtabllrtoutô 
leur  puissance  dans  cette  Hé  (de  Ceylan). 

(Raynal.) 

La  neblesse  et  rargent  sont  broaiUés,  ce  me  sembla , 
A  ne  pouToIr  jamais  se  bien  remettre  ensemble. 

(Booasavi^tO 
Cest  un  défaut  capital  qu'il  faut  éviter  dans  quel- 
que si^'et  que  ee  puiste  dtre.  ' 

(VOLTAïai.) 


Je  devais,  es  dis-tu ,  te  donner  qadque  stIs 
Qal  te  dIsposAt  à  la  chose. 

(La  Fontaimk.) 

Un  tiens  vaut ,  es  dit^on ,  mieux  que  deux  tu  l'auras. 

(W.) 

Doux  trésors,  ee  dit-iU  chers  gages  qui  Jamais 
N'atUr&tes  sur  tous  Tenyie  et  le  mensonge. 

(^« 
...  Soit  fait ,  'ee  dit  le  f^re.  (/({.) 

R  lui  falMit  quelque  simple  bourgeoise , 
a  4if  sif-^lkr  Ua  petit  tnAqnaat , 
Traiter  ainsi  les  Ûlles  de  n^on  ran^;  |  (/^.) 

Il  emprunta.  Quand  cê  ^tnt  à  payer, 
Et  qu'à  sa  porte  il  vit  le  créancier, 
Foroe  lui  ftit  d'esquiver  par  la  faite.  {Id.) 


Ce  peut  aussi  se  placer  devant  les  verbes  pouvoir,  devoir,  suivis  c)e  étre^  ^t  devant  los 
verbes  dire  et  sembler.  C'est  parce  q^  Tauteur  de  la  Grammaire  des  Grammaires  a  fuii, 
eomma  tous  les  anires^  son  outrage;  eti  l'absence  des  faits,  qu'il  a  avancé  que  «  quand 
>  «e  est  pronom  démonstratif,  il  n'est  joint  qu'au  verbe  être.  » 

(1)  On  doit  écriie  c'a  été,  e'owt  été,  et  non  c'a  été,  fora  été,  l'apostroplie  dispensant  de  la  cédiUe  :  Gfiacnn 
s  sesfaruaisies  :  c'a  toujours  M  la  mienne,  et  je  ne  pense  pas  comme  Horace  sur  ce  point  là. 

,      ^         ^         r-  (I.-J.  R4KIS1S4O0 
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EXERCICE  PHEASÉOLOGIQVE. 

C«^Mf4lMi«ooMMM.  C«fMVMN4itM.  CtM  mo»  «mi. 

A«*^<ioHDMMMrvlr.  AMqo'UfriL  CéUh m»  itU* ftn.  —.-^«-T-ni 

D*  M  qai k  gtiM.  I>«  m  qnll  mimu  G«  flit  m grandhomM.  Pui^  m  halST 

A  BiOM  M  qai  doit  étra  aimé.  FaitM  m  qa^  voni  dit  C«  Mra  ao  héros.  flnr»  n«  im  li^ 

Copotttilromi.  Godoilêlfobu.  GoBOMoUt.  0^!** 


-— 3v^€-  N""  CCCXLIVo  o^ggtKcs»- 

I. 

Csei  ne  me  j^aît  pas ,  dit  elle  aax  oisiUons. 

(La  Fontaimk.) 
Je  sols  un  peu  surpris  de  tout  ceci. 

(BfASSlLLOM.) 

A^reoes  bien  eeei.  {Id,) 


Orfa  dit,  maître  l<Mq>  s'enfWt  et  court  encore. 

(La  PoNTAini.} 
La  grenoollle  à  eOa  troure  on  très-bon  remède. 

(id,) 
Yons  n'ayez  pn  désayoner  cela. 

(Pascal.) 

Cedex  cela  s'emploient  dans  tous  les  rapports  et  ne  se  disent  que  des  choses  Ces 
deux  mots,  qui  sont  une  contraction  du  démonstratif  ce  et  les  adverbes  ci  et  là,  suppo- 
sent  toujours  entre  eux  un  nom  que  TeUipse  soua^tend.  Cedy  cela,  c'est  pour  mVé^ 
jet-ci,  ce  discours-^,  ce  prapos-d,  ce  fmtrd;  cet  objeUà,  ce  discaurpdà,  ce  propoê^  et, 

D. 
CM  IT  Mia  ooMPAiis. 


Ceci. 

Quant  aux  riches ,  mon  cher  petit  Pollux,  dis-leor 
eeei  en  mon  nom  :  Ah  !  insensés  ,  pourquoi  gardes- 
yous  soigneusement  cet  or,  et  yons  tourmentez-yons 
à  calculer  yos  usures  ?  (Bilin  ni  Balu.) 


Céia. 
Jfalme  cette  maxime  chtaiûlse  :  rame  n'a  nolnt  de 
secrets  que  la  conduite  ne  révèle.  Cela  est  yrai  à  Paris 
comme  à  Pékin.  (Suabp.) 


On  se  sert  de  ced  pour  indiquer  ce  que  l'on  va  dire,  et  de  cela  pour  rappeler  ce  qu'on 
a  dit.  Cependant  l'usage  permet  souvent  d'employer  indifféremment  l'un  pour  l'autre 
Exemple  :  On  vmt  des  femmes  qui,  sans  être  ni  vidUes  ni  laides,  n'en  plaisent  pas  davantaoe- 
et  CECI  s'applique  à  la  vdsine  du  chevalier.  (Lemontey.)  ' 

m. 

Oéla  DéSlONAHT  UNI  PIBSQMni. 

n  aurait  bien  besoin  de  deux  grains  d'ellébore.  |  Elle  est  de  ces  beautés  onl  malm^  Iph^  m^^i^ 
nétaltmotasdlstrajthierqu'Un'estai^ow^^  Ne  sauriSuTpSS^Sffip^S^^ 

Cjtocrolt  tous  les  Jours,  je  me  gâte  avec  luL  Tiens  I  cala  lissait  v^^m^ZhuZt 

(^^^^')  '  (Pion.) 

Bien  que  cela  ne  se  dise  que  des  choses,  cependant  on  peut  l'employer  aussi  à  l'égard 

.hlllf^^'"®'  c'est  que  le  plussouyoït,  oomme  le  dH  Marmontal,  ces  mêmes  particnles  etf  et  l^  «p  âMs^ 
chent  de  es  pour  se  plac»  après  le  verbe  :  Ce$t  ici  ci  que  f  examine;  ci  Art  la  m  ^  f;J^,Sp.,V  nï^^ 
Ua.ten  un  seul  mot  :  C'etïciLAîw /examine;  ce  Aiiwii^t^^  "*  ^"^  swPur.Ondi- 
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dei  personnes,  mais  familièrement,  sur  le  ton  da  mépris  :  Cela  ptarU,  cela  veut  rébm^ 
ur, CBLA $e  cTùUhaInU,  <Selà  9e fait  valoir^  gela  promet^  gela  tefiaUe,  gela  «e  cnÂt  jcliê^ 
CELA  est  heureuXy  gela  ne  fait  que  jouer. 

I¥. 

Cm<  n  Mia  BAin  Là  idtia  rnusi. 


L'ai  n'flfBit  «n  rwprtt  nnlle  détteatosse  , 
L'autre  SYHit  le  nez  fait  de  cette  laçon-là , 
C'était  ceci  »  c'était  cela. 

(La  Fohtaihi.) 

J*ai  d^  dit  oe  qoll  faut  faire  qaaaâ  on  enfuit 
liane  pour  «TOlr  ceci  oa  etHa* 

(J.-J.  RouasiAO.) 


VooB  rabrntlriei ,  A  tons  alliez  toi^oon  le  dlii* 
géant,  toqjonnlni  disant  :  va ,  Tiens ,  leste ,  fais  eao^^ 
ne  fais  pas  etlo.  (J.-J.  Roussiâu.) 

Ayee  Tépée,  Je  tae  ;  avec  la  plome ,  Je  raine  ; 
(prenant  son  petit  collet)  stcc  eeei ,  Je  snbjogne  les 
belles;  (prenant  sa  calotte)  atec  c«Ia,  Je  ooiife  tout 
le  monde.  (PiaoM.) 

Ceci,  cela  se  trouvent  quelquefois  dans  la  même  phrase,  et  en  opposition;  alors  ceci 
désigne  l'objet  qui  est  plus  près  de  nous,  et  cela,  l'objet  qui  en  est  plus  éloigné,  comme 
\t  rCaxme  pas  ceci,  danneifmoi  de  gela. 

V. 

a    FOUI  esla, 

(hiera  comme  ça  yondra ,  monsienr  Groe-JesQ';   |       Ça  me  fera  on  peo  mal  an  eoBor,  mais  qne  falreF 
uêBê  pa  sera  pourtant  comme  ça.  \  (Pirom.) 

(PltOM.)  I 

Dans  le  style  tout-à-fait  familier,  surtout  dans  la  conversation,  on  dit  ça  au  lieu  de 
eda  :  ça  fait  toujours  plaisir;  ça  ha,  ça  ira;  comment  ça  vorM? 

VL 

IMPI.01  imA0HD»AUI  M  CêlOm 


Ses  plaies  ont  etHa  qu'elles  peuvent  être  sondées 
'    fond.  (Bossoir.) 


L'histoire  de  Xénophon ,  plos  suivie  et  plus  vrai* 
semblable  en  elle-même ,  {i  encore  cet  avantage  , 
qu'elle  est  plus  conforme  à  l'Ecriture. 

(BOSSUCT.) 

Cet  emploi  de  cela  n'est  pas  commun.  11  est  le  produit  d'une  ellipse  :  ses  plaies  ont 
CELA  qu'elles  peuvent  être  sondées  jusques  au  fondy  c'est  pour  :  ses  plaies  ont  gela  (d'aoantor' 
^eux,  de  particulier)  qu'elles  peuvent  être  sondées  jusqu'au  fond.  L'exemple  opposé  :  L'Ats- 
tokre  de  Xénophon  a  cet  avantage  qu'elle  est,  etc.,  n'en  est-il  pas  une  preuve  évidente? 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 

CMi  M  pML  Qm  dilM-fom  d«  cm!  ?  Gda  t'af^dk  Imot. 

Câ»  M  d4pUt.  Qm  iMUM^om  d«  e«k  f  C«  nW  point  )ou«r,  oéU. 

~      *  è  «mL  Cmî  m'MrttD  /  0>niiiM  Mte,  1«  Mral  h«n«az. 

«  d«  9<èÊ.  C«U  mloaiuilc.  Ccb  v«at  parler. 
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Ceci,  cela  et  çp  compabés. 


Ceci,  hUu 

Gti]  Monsietir,  arolr  un  carrosse  à  so!  on  êtrfr 
oblige  d'emprunter  ceux  de  ses  amis  ,  cela  est  bien 
durèrent  (Lisagb.) 

Hais  non ,  ^eîd  n*^st  point  i  QD  VOYis  trompe ,  Jnfie. 

(G0RN&II,L1I.} 


Eh  bien!  défepdes-Tons  au  sage 
De  se  donner  des  soins  ponr  le  plaisir  d'autruiP 
Cela  même  eit  m  bien  qve  je  goAU  aqjotirdiral. 

(La  FONTAINl.) 

Ce  sont  des  phrases  outrées  et  dégoûtantes ,  noi- 
sibies  à  cela  même  qui  ett  Umablê, 

(La  Bruteib.) 

Et  l'enTle  ,  mon  père ,  sera-t-elle  plus  difflcUe  & 
eienser  ?  eeei  ett  déiitatt  dit  le  père^ 

(Pascal.) 

Le  succès  du  Gd,  tragédie  de  Corneille  ,  fut  tel 
que ,  pour  louer  en  ce  temps-là  une  belle  chose ,  il 
était  jpassé  en  proveri^  da  dire  ;  o«Ia  ut  b^au  comme 
le  dd.  (Qté  par  Borifagk.) 


Lève  la  tétê ,  el  regaide-moi  Rienent, — ^«tf  bm^ 
~  n  me  faut  quinze  années  de  ta  vie. —  Cê$t  en  efllrt 
bien  eher,  (LmoifTET.) 

Je  ne  puis  guère  espéf«r  d'être  «a  état  d'aller  en 
Corse.  Quand  je  pourrais  entreprendre  oe  Toyags  ^  «t 
ne  serait  que  dain  la  belle  saison. 

(J.-J.'ROUSSIAU.) 

Quand  un  guerrier  souhaite  la  gloire ,  t^est  la  giierre 
qu'il  désire.  (  ifràQui.) 


La  mode  fait  applaudir  à  ce  gu<  e$t  honteux. 

(BOISTB.) 

ËUes  ont  la  fureur  de  me  croire  fidèle, 
—  Cm(  malheureux  f  monsieur. 

(M  BîlTSt.) 

Du  palais  d'un  Jeune  lapin , 
Dame  belette ,  un  beau  matin , 
S'empara ,  c'est  une  rusée: 
Le  nudtre  étant  absent ,  ctf  lui  fut  cfaoSéalBee. 

(La  VàRTAiMi.) 


Dans  le  langage  soutenu,  on  emploie ce/a et  ceci;  dans  le  langage  ordinaire,  on  peut 
le  remplacer  par  ce;  mais  remploi  de  c«la  et  de  ofct  eet  plus  exact  et  présente  un  sens 
plus  préois. 

fXERCrCE  VHRAStOLOGIQVE. 

CeU  «A  tttl. 
Cela  ett  bien. 


Cm!  Trtl. 
G'eA  bim, 
Ctectbtcn 
CèMtMr» 


Cela  ect  ftos. 
Cala  Mt  bien  flebcoi. 
Cela  est  oMlbenreui. 
C»U  p«il  ttrt  vni. 


CVit  frai. 
C'est  bien  I 
Ceit  mijbenreiix. 


«rtsn  N"  CCCXLVI.  oiaw.d,p,, 

Ce  COMPARÉ  A  U,  eUe^  etc. 


Cett. 

Ce  n'Hait  pas  on  sot ,  non ,  non ,  et  croyez  m'en , 
Que  le  chien  de  Jean  de  NireUe. 

(La  FORTAIRl.) 

Bien  lobi  d'être  des  demi-dienx ,  ea  ne  tont  pas 
même  des  hommes.  (FiiiiLOM.). 

Platon  disait  de  l'homme  que  frétait  un  animal  à 
deux  jambes  et  sans  plnmes.  (Pascal.) 

La  modestie  eet  belle  enchâssée  à  propos. 
Mais  hors  de  son  endroit  e'etf  hi  yerta  des  sots. 

(BouasAULT). 


n  est. 
On  lui  fait  Toir  qu'i7  ett  un  sot 

(La  Porta ufi.) 

Regarde  ce  mouton ,  a-t-il  dit  un  seul  mot? 
Il  est  sage.  —  Ilestvm  sot. 
Répartit  le  cochon.  (Id.) 

Loin  d'être  les  protecteurs  dn  peuple  ,  ils  en  sont 
les  oppresseurs.  (Massilloh.) 

L'homme  n'est  point  honmie,  parce  qu'il  est  animal 
raisonnable ,  mais  parce  qu'il  ett  animal  reHgieox. 

(BlRNAEDM  DI  Sr.-PlIBai.) 
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L'animal  dlfllh'e  beauéoop  de  la  plante,  pnJsqa'H 
•it  ûtmé  de  seatiment }  ifest  on  êée  ssoriblft  qui , 
pendant  sa  vie,  est  sans  eease  agité  p»  l«  âitiF  da 
r<*lietiBir  et  la  «niiBt«  de  la  porOit», 


Je  Ito  et  rellB  Lafontaine  :  ^est  mon  anteor  favori, 


L'étendoe  de  la  mer  est  aosal  grande  que  celle  de  la 
tore  ;  ^9  n'êsi  point  on  élément  froid  et  stérile  ;  &eêt 
an  noarei  émpirf  ansal  riche,  attsâl  peuplé  que  le 

(BUVfOBé) 


Le  seol  caractère  qnl  dMUngne  essentiellement 
l'homme  dea  ^nlmaiu ,  o'est  qu*il  û$t  on  être  religieux* 

(Bernardin  di  St.Pisrrs.) 
Ifi  désespoir  n'est  point  d'nne  âme  magnanime  ; 
Souvent  il  eit  faiblesse,  et  tm:^)(mn  il  $st  eritm. 

U  xnori  nH^îe  W  mal?  la  vie  est-eU^  un  bien  ? 

(GataiLLMi.) 

L'ék^MDM  4t  la  chaire  avait  été  presque  barbare 
jasqo'ao  père  Bonrdalooe  ;  <{  /M  mi  des  premiers 
qui  firent  parier  la  raison. 

(VOLTAIRI.) 

Puisque  la  raison  n'est  qne  la  relation  des  objets 
avec  nos  besoins ,  alla  n^ett  donc  que  notre  intérêt 
^^ersonneL  (JJ^MAinif  oi  âr^Puatv.) 

On  emploie  généralement  ce  pour  Uy  elle.  Us,  éttéè,  comme  ^Jet  d*uiie  propoeitioti 
dont  l'attribut  n'est  pd9  un  adjectif.  On  peut  aussi»  dans  ce  cm,  faire  nsagedei^^ 
elUf  eic.y  ainsi  que  le  prouvent  les  citations  de  la  seconde  colonne;  mais  remploi  de 
reest  plus  CQoformeau  génie  de  notre  langue. 

Il  y  a  une  grande  différ^ce  entre  quelle  heure  est-ce t  cf  quelle  heure  est-îl  :  QfêeUé 
Imre  est-ce  signifia  fu^est  Theure  qui  sonne  en  ce  moment,  ou  que  f  entende  sonner  f 
Quelle  heure  est-il?  peut  se  dire  dans  toute  circonstance  OÙ  l'on  ignoré  rheore.  Ainsi 
quelle  heure  est-^ge?  ne  s'emploie  que  dans  la  seule  cîrconàtafice  où  l*on  entend  nae  pen- 
dule ou  une  horloge  souner.  A  la  questioh  quelle  heurt  ëst-cè  on  doit  répondre  ^est 
midit  et  à  la  question  quelle  heure bst-îiI  on  doit  dire  U  eêt  nM.  Il  n'y  a  gtière  que  cer* 

Uius  piovinciaux  qui  confondeo^cos  deux  locutions, 

< 

ÊXÉBCiCB  PJSâÀBÉÔLOBiQVB. 


C«  ■*«!  pM  an  liai*. 


Il  b'mi  pMiWfipi^i 
D  Mt  BMo  ntum  imwo 


La  vi«,  qa*Ml<c«l 
Lm  ItollM,  M  t^t  i 

d«  Ml*!!!. 


L«  monde,  au'eM-ill 
L«s  étoikf,  eD( 


■oot  Mtial4€ao> 


N"  CCCXLYII.  «««-^ 


CVi^  vraif  ^ekt  Jutté,  etc.,  Et  It  etf  vteti,  il  atl  JuHê,  etc. 


h 


tf 90i  louinies  rentfés  taM ,  t'en  mvi  f  naift  an  rd» 
vandie  nous  nom  BomniM  levée  niatiii* 

(JofmUAL  «iAmiATlGAL,) 

Tçna  avez  beaucoup  écrit  f  ^i$i  fffcÂi  mda  qojB 
tmmn  dans  voi  ouvragée  !  (/cf.) 


1)  eif  iuiie ,  eto. 

Je  nii  JeiiBB  »  H  $$i  vT9ii  nais  aui:  toies  bien  nées» 
La  lalaor  n'attend  pas  la  poinbre  des  années. 

,       (CoaifEai.t.) 

lesiiteMeBaeitSeylléiitftK/naSsroan  eœor 
'lOoiMfiir. 


De  vos  sages  aftofadierehalai 


(M  Biini.) 


n. 


Vousaontenes  qne  vons  n'êtes  pas  sorU,  e'êii  fcmm^ 
car  je  vous  al  vu  ao  tbëftfre. 

(JomUIAL  CaUIMATICAL.) 


nmfm»  fiia  las  démarches  soient  indifférentes 
quand  on  a  le  cour  pnr.  . 

(M»«  d*Epinay.) 
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Jlêtijutte,  grand  roi,  qii^na  meurtrier  périase. 

(COUKILLI.) 

n  est  bien  pins  aisé  de  coi^piérlr  dei  provinces 
que  de  dompter  une  pasaioa. 

(MissiLLoa.) 

n  éuàt  eUdf  giM  tons  ceux  qui  feignaient  de  ne  le 
pas  eonnaltre ,  en  agissaient  ainsi  par  Jalousie. 

(Lmoimr.) 

n  est  si  maiaisédô  se  défaire  dn  vtce  qui  plaît! 

(Massillom.) 


Cfif. 


Vous  déclares  qoe  iroos  m'avei  payé ,  e^esi  iuttê  ; 
mais  qui  TOUS  le  conteste?  (li.) 

Je  te  laisserai  choisir.—- Catt  commode,  il  est  vrai  ; 
mais  Je  tous  a? one  que  tant  de  plaisirs  m'eftaienu 

(LmOMTIT.) 

Les  Maniotes  on  Mainotes  n'étaient^  pas  les  des- 
cendants des  Spartiates  f  esta  est  iinemaestable. 

(id.) 
Mes  défauts  sont  connus ,  pourquoi  m'en  afflger  f 

Afflchons-les  t  Ceet  si  efmmode  ! 

(AlMAULTi) 


G'bst,  suivi  d'un  adjectif,  ne  souffre  pas  de  complément  commençant  par  911e  ou  par 
de.  Ainsi  on  peut  dire  :  c'est  vndj  c'est  faux^  c'est  juste,  c'est  commode,  c'est  meonUem* 
Ue^  etc.  Mais  on  s'exjMrimerait  incorrectement  si  l'on  faisait  suivre  immédiatement  cha- 
cune de  ces  locutions  d'un  que  ou  d'un' de. 

Il  est,  veut  au  contraire,  après  l'adjectif  qui  le  suit,  un  complément  exprimé  :  n.  est 
jusU  oifU périsse;  il  estvrai  Qu'il  a  mend;  il  iBStfaux  que  son  père  sait  exilé;  il  est  inam^ 
testable  Qxfils  sont  morts.  Nous  remarquerons  cependant  que  Ton  peut  très-bien  sous-en- 
tendre  ce  complément,  mais  devant  Tadjectif  prai  seulemem.  (2*  colonne  de  la  i'*  sé- 
rie.) La  présence  de  tout  autre  adjectif  exigerait  J'emploi  de  c'est^  dans  le  discours  fa- 
milier, et  de  cela  est  dans  le  discours  soutenu. 

Voici  la  différence  qui  existe,  selon  nous,  entre  il  est  et  c'est  :Uest  sl  une  significa- 
tion générale,  indéterminée,  et  extrêmement  vague.  Au  contraire,  la  signification  de 
c^esty  loin  d'être  vague  conmie  celle  de  il  est^  est  déterminative,  énergique  même.  U 
résulte  de  ce  raisonnement  que  Ton  ne  doit  substituer  c'est  ou  cela  est  k  il  est  (pie  lors- 
qu'on veut  donner  plus  de  précision,  de  force  et  de  vivacité  à  la  pensée  que  l'on  ex- 
prime (1). 

BIERaCB  paMASÉOLOGIQUE. 


n  Mt  f«oii0,  «'mi  vrait  I 
n  Mt  vrai  oMm.m 
U  Mt  aisé  d«... 


n  Mt  {mm,  ilMt  vnl  I  mab  IbH  JMmiit. 

Od  au  qut  j'ai  àm  datiM  «  S  art  «rai  ^m  f  m  ai  | 

DUBflUa  I  an  Motraira,  «*aat  tria  Iballa. 


(1)M.  Marie  regarde  U  conmie  un  mot  imperionnal,  un  terme  obsewr,  un  gaUieisme  inexpUeable,  Noos 
sommes  loin  de  partager  cette  opinion,  qui,  dn  reste,  est  ceDe  de  tous  les  grainmairiens.  H,  pas  j^us  que  ee, 
n*e8t  ua impersonnel, un  terme  obsewr,  un  gaUicisme  ineapiieable.Ei  nous  allons  le  prourer. 

Quand  on  dit  :  li/ous  sommes  rentrés  tard,  c'est  vrai,  &est  wrai,  équlraut  à  cela  est  wai,  Tanalyse  de  la 
phrase  entière  est  :  iVota  sommes  rentrés  tard,  ci  fait-la  ist  ybai.  Ce  représente  arec  éner^  toute  la  pro- 
position qui  précède  :  aussi  est-ce  ce  qui  a  porté  les  grammatlstes,  qui  ne  s'anrétent  qu'à  la  surface  des  choses, 
à  considérer  en  pareil  cas  ee  comme  un  pronom.  Mais  l'analyse  nous  démontre,  &  la  manière  la  plus  évi- 
dente, que  ce  n'est  antre  chose  qu'un  adjectif  employé  Id  avec  ellipse  dn  substantif  fait  qu'il  ' 
Voilà  pour  0*011. 

Maintenant,  nous  allons  tâcher  d'expliquer  l'hiexplicable  H  est.  M.  Marie  ctte  cette  phrase  :  Nous 

rentrés  très  tard,  11  istysai,  et  l'analyse  de  cette  manière  :  Nomssomimes  rentrés  tard,  a  est  vrai  i^n  nous 
soMMBs  isNTiKs  TAiD.  Cette  aualysc,  nous  l'avouerons  franchement,  ne  nous  parait  pas  anssl  naturelle  qn^ 
loi,  et  nous  croyons  que  celui  qui  dit  :  Je  suis  rentré  tard,  il  bst  viai,  aTance  un  fait,  et  ce  fait  est  qu*U 
est  rentré  tard  :  ensuite  il  alBnne  de  ce  fait  qu'iL  est  wai.  C'est  comme  sll  disait  :  Je  suis  rentré  tard  (  et  ee 
fait.  Je  ne  cher^ierai  pas  à  le  contester,  car,  u.  est  vrai.  Or,  U,  réveillant  l'idée  du  fait  énoncé,  n'est  pas, 
comme  on  l'appelle  improprement,  un  impersonnel,  c'estè-dire  un  mot  qui  ne  se  rapporte  à  aucun  indlmo^ 
nia  aucune  chose  ;  c'est  au  contraire  unmottrès|iersofMid<,  s'il  est  permis  de  le  dire,  puisqu'il  se  rattache  à 
un  nom,  toujours  sous- entendu  en  pareil  cas. 
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Cétt. 

Cm pea  (flfr«  agréable  et  chaimaiit  dansim  Une, 
ifuit  satolr  encore  et  oonserrer  etTtrre. 

(BOILBAV.) 

Cm  beanooop  quê  de  tawdr  eommander. 

(AcADimi.) 

Cêsi  aseei  pour  tuA  d'un  and  ;  e'afl  même  bean- 
ioQp  de  VanoiT  rencontré. 

(La  BauriiB.) 

Citait  asses  pour  animer  les  braves  de  Sparte , 
iê  leur  mmOrw  les  trophées.  (FLicHin.) 

Ce  n'eit  peu  asses  que  d^etUrer  ainsi  dans  les  bon- 
nenrs ,  si  l'on  n'en  nse  ayec  modération ,  quand  on 
las  poéséde.  (/d.) 


JRasf. 

Dans  l'état  où  ]e  suis ,  a  etl  pen  apparent  gue  /i 
•oufitftma  nn  si  long  voyage. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Il  «ff  doux  de  revoir  les  mors  de  la  patrie. 

(COIRIILLI.) 

Il  Sffi  bon  d^aooêr  de  la  vertn. 

(DucnciÂU.) 

"  il  sff  rare  ^eàmeir  sans  arobr  de  rival. 

(La  CflAUSSii.) 

n  ett  beau  de  périr  pour  sauver  Tinnocence. 

(YOLTAllB.) 

Il  fi'sff  pat  toqioors  boa  (féfra  trop  politique. 

(Ronou.) 


Lorsque  le  verbe  être  se  trouve  modifié  par  un  adverbe,  comme  peu,  (uee%p  beaueaitp, 
trop,  etc.,  il  doit  être  précédé  de  ce  dont  on  élide  Ve  (voir  la  i**  ookmne);  mais  si>  au 
contraire,  il  est  en  rapport  avec  un  adjectif  ayant  apr^  lui  un  autre  verbe  ou  un  t/ue^ 
on  emploie  U  (2*  colonne).  Dans  il  est  nv  apparent,  peu  modifie  Tadjectif  apparent  et 
non  le  verbe. 

EXBBCICB  PERA8É0LOGIQUE. 


C'ait  DM  qm  d*.^.. 
Cm!  Umooop  qo*  da^^. 
C'Mt  trop  qiM  a*.^.. 
Cwt  MMS  qM  dt.  ..M 


n  Mt  p«ii  Mrtaio  qot..... 

Il  Mt  oMlkMMaaMBtDt  trop  ?rai  quo.^.. 

Il  «at  ln«n  pca  lôr  qiM....« 

U  «MM 


N°   CCCXLIX, 


Ceit...  de  ov  que  de. 


Ceet...  que  de, 

Cest  une  maladie  d'esprit  que  de  souhaiter  des 
dioses  impossibles.  (FiiiBLON.) 

• . .  Cest  imiter  les  dieux , 
Que  de  remplir  son  cceur  du  soin  des  malheureux. 

(CiiaiLLOH.) 

fffl-ca  séduction  911a  d^  se  faire  aimer? 

(La  Chausski.} 

C«ff  créer  les  talents  çue  ds  les  mettre  en  place. 

(VOLTAIBI.) 

Casf  obliger  tout  le  monde,  qua  da  rendre  service 
à  on  honnête  homme.  (Publ.  Stbus.) 


Cest..,  que  ou  &est  de. 
Ce  p^ett  point  asses  de  pardonner  les  offenses ,  11 
faut  aussi  les  ouMier.  CM-*  bi  Staxl.) 

Cail  un  second  crime  da  tenir  un  aennent  criminel. 
(J.-J.  ROUSSIAU.) 

Caïf  mériter  la  mort ,  gue  rattendre  d'antroL 

(Dbcaux.) 


Cest  lenar  pins  one  noos  que  loutt  notre  amant. 

(SAUim.) 

. . .  Cest  une  imprudence  asses  commune  aux  rois, 
D'écouter  tnn»  d'avis  et  se  tromper  au  choix. 

(GOKIlUXl.) 
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Cest  ôlre  criminel  quê  <f être  mlBérable. 

(Gnm.  DB  LA  TOVGHI.) 

Ce  n'est  pas  une  hérésie  queâe  nepsA  oroiie  ta^ 
tains  faits  partlcoUers.  (Piscal.) 

« 

II  croit  que  <^$st  Q&e  Jostlee  qu'il  doit  &  ses  si^eU , 
^0  de  leur  montrer  le  chemin  de  Thonnenr. 

(FLicHin.) 

Ce$t  abuser  de  son  esprit  que  <f  établhr  de  telles 
propositions;  c'est  en  abusw  encore  de  Touloir  les 
expliquer.  (Voltaiib.) 

...  Céft  du  ciel  attirer  lA  vengeance I 
Que  de  laisser  soupçonner  l'innocence. 

(LOWBABD  DB  LARaais.) 


Ce$t  on  pesant  faideau  <f  aToir  nn  grand  mérite. 

(RiGHAlD.) 

Le  mérite  a  toujours  droit  de  charmer  nos  yeox , 
Et  &est  presque  en  aToir  que  satoir  le  connaître. 

(Laboui.) 

Ce$t  un  grand  spectacle  pour  un  mahométan  4e 
YOir  pour  la  première  fols  une  ville  chrétienne. 

(MORTISQUIIO.) 

Ce$t  une  hérésie  de  résister  aux  décisions  de  foi  ; 
parce  que  c'est  opposer  m  esprit  propre  à  l'esprit  de 
Diçu.  (Pascau) 

Ceit  une  errev  <ie  retarder  la  naiMaan  al  1b  nos 
comme  na  privilège.  (Massillom.) 


Ouvrez  la  Grammaire  de$  Grammaire$M  et  vou»  y  lirexqua  le  P,  Buffier»  Vaug^a»  Fé- 
raudy  e'ait«èKlire  tous  les  grammairiens,  observent  que  l'omission  du  de  ou  du  tfuCy  dans 
ces  phrases,  serait  une/auto. 

Ouvrez  Voltaire,  Pascal,  Corneille,  Racine,  Hootesquieu,  c^esl^^ir^  tous  lesécrî» 
vains»  et  vous  y  verres  que  Tomission  du  dé  ni  du  fti#  n'est  uuefnUêé 

G*sst  done  à  vous  de  choisir  entre  le  P.  BuiBer,  Vaugelas,  Péraud,  etc.^  et  Voltaire, 
Pascal^  Corneille ,  Racine,  etc. 

Girault-Duvivier  pense  qu'on  doit  considérer  la  préposition  de  comme  une  particule 
explétfve  «ommandéé  par  t*ettphonie  et  que  Tusage  exige.  Encore  une  erreur  à  aiouter 
à  des  lAillIers  dTâHtrês  qu*ii  nous  a  ^Jà  fallu  combattre,  ou  qu'il  nous  reste  encore  à 
velefvdr. 

Dans  &'9êt  éréêr  k$  tutmu$  t/ue  mb  léi  met&e  m  plûce,  le  de  se  rapporte  ji  tin  nom  sous- 
entendu,  qui  peut  être  ra<;tMnt,  le  tact,  le  talent,  ou  tout  autre  mot  semblable  :  (Test  créer 
Us  talents  que  (le  talent)  de  les  me^re  en  fèkm9*  Cetto  dlipse  n'a  rien  que  de  très-natu- 
rel, et  c'est  faute  de  l'avoir  soupçonnée  que  Girault-Duvivier  a  regardé  de  comme  un 
mot  mutile.  Le  que  n'^t  pas  motns  nécessaire  :  Cest  un  vilain  défaut  qtmdâmenûr.  Ana- 
lyse :  Ce  (  défaut  )  QtB  (Je  vais  nommer,  c'est-à-dire  celui  )  de  mentir  est  un  vilain  dé^ 
faut. 

*      SXÊBCJCM  PWRâMiÇLÙ^QWB. 

C«it  M  p4«U  nu^ét».  Cm!  m  pM4  qM.....  C*«it  m  péiM  4t., 

-— K*^^  N*»  CCCL.  c»ê*î«.— 

Est<eeeei?  Erest-eeei?  Eet-ee  ceki?  ix  est^  là?  - 


Matiarme  était  le  nom  de  votre  épouse , 
(^onsoiez-vouB ,  pour  une  »  en  voici  dix  ou  douze; 
!  :t  vous  ne  pouvlet  mleut  vous  aèremer  qu'Ici. 
Voyez  :  csf-ce  cela?  Tenei  :  est-ce  ceci? 

(^u'ôtt'Cè  dottc  que  ceci?  qui  nous  paiera ,  nous  autres  P 

(llai.tiaK.) 


Ce  ci,  ee  là. 
Pasies  votre  chemin ,  mon  ami.  —  Que  je  passe 
mon  chemin  P  — •  OuL  *-  Oui  «  qui  le  pourrait.  -* 
Quel  maraud  est-tf  et  ?  (Rignab9.) 


...  E&e  disait  tout  has: 
Qi'«s$<#  ef  doner  £e  enflflKfiOÉ  1^  pes 
Tel^pMi^eM.  (Làï^MAiift.) 
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En  eoodnite ,  m  propos ,  Je  suis  aseci  légère , 
Coquette  comme  ô&  mt ,  parois  uo  peu  colère , 
llateqa'«f<-c0  ^6  cela?  —  C'est  beaucoup  trop,  ma 

[chère. 
(Flobiah.) 

• . .  0Q^âst-6e  donc?  me  VoDà. 
Ma  maitresBe  se  me&ll  1  «^  0<Mi  t  ii'«l>«M  4tto  tf ela  ^ 

(MoLiiix.) 


Ravi  comme  c^  eHaseà  c9t  oldetcbannaiit. 
Qn'est-^it  la,  4itrll  à  eon  père , 
Qui  porte  un  s!  gentfl  habit  ?  (La  FoatÀiiîtc.} 


Ob  !  oh!  diUl ,  qu'M{-c6  ta  4ae  j6 1ro]s^ 
Lo)»IIfeaiitiMMIl  (M.) 


Il  est  bien  facHede  conclure  de  ôesetemples,  1"*  que,  dans  les  interrogations,  on 
éet\iqu'09t-ce  ci?  qu'^sh^e  la?  sans  unir  les  particules  ci  et  là  au  mot  ce;  2"*  que  néan- 
moins si  entre  ce  et  ci^  ce  et  lày  il  se  trouve  un  qm^  comme  dans  les  trois  derniers  exem- 
ples de  la  première  colonne»  il  faut  écrire  ced  et  cêla  en  un  s^ul  mot  ;  3°  que  la  même 
chose  a  lieu  quand  ceci  et  cela  sont  pris  comme  ixoms,  aiosi  que  dan^  les  vers  de 
Piron. 

Yoilà  trois  règles,  et  trois  règles  fondées  sur  des  faits.  Mais  suffiraient-elles?  Non. 
li  bOQg  reste  encore.  Selon  nous^  à  en  faire  connaître  là  raison.  Ponr  oéla,  nous  ap- 
pdlerons,  comme  toujours,  l'analyse  à  notre  aide. 

(hv  dans  te  vers  :  Voyez:  ett-ce  cela?  tenez:  e$$<e  ceci?  ceci  et  cela  ont  dû  s* écrire 
ainsi,  parce  que  nous  Tavons  déjà  dit,  ce  sont  des  noms.  C'est  comme  s'il  y  avait  : 
Va^i  :  eê^B  cfeci  (Gfittto  femhe'K:!]  (  qui  est  Votre  Marianne  )?  TenéH  i  eêUcé  cfiLà  [obtte 
pen»4>A]  (  qéi  est  votre  Marianne)? 

Dans  les  exettiples  suivants,  ceci  et  cela  ont  dû  s'écrire  en  un  seul'  mot  par  la  même 
raison.  En  effet,  on  dirait  en  commençant  i^r  ceci  ou  cela  :  ceci,  qu'ett^e  donc?  cela  , 
qu'esU-ce? 

Hais  il  n*M  est  pas  de  môme  dans  les  citations  dé  la  seconde  colonne  :  Quel  maraud 
etlrce  d?  ceeXti  SOnt  dôux  mots  entièrement  distinets  :  Quel  maraud  e9t<e  (que  je  vois) 
CI  [ici]?  ou  bien  (cet  homme  que  je  vois)  d  Pci],  quel  maraud  estn^e  (1)? 

1\  est  donc  bien  important,  comme  on  le  voit,  de  ne  pas  confondre  ces  deux  sortes 
d'enoc^rephtts^  ainsi  que  le  font  journellement  les  typographes.  C'est  à  eux  qu'il  faut 
reprocher  les  fautes  qui  existent  dans  les  passages  sutvans: 


<|Mla  dUMe  da  vtaitÉ  ait  MM? 


(PUMM.) 


Qn'et f  eeei  ?  At  ii  iaaiMler  i 
GamBBiÉti  li»  chantres  da  bocage 
Pomr  lotar  Jo^a  ant  timiii  «i  animal  lauvage  P 

(Floriam.) 


Il  fallait  :  QueUe  dièAle  de  tM»  KSt-^e  ci  ?  abrégée  de  :  Q^yetté  dîaUe  dé  tUiUè  êit^e  {qne 
noua  allons  avoir)  ^  [ici]?  et  qu*e%trce  d?  dit  le  fimmmr,  abrégé  de  :  f^estrce  (que  je 
vois)  H  [ici]? 

La  Fontaine  a  commis  une  autre  sorte  de  faute  dans  ces  vers  : 


(1)  Holiira  va  se  charger  de  lastîfier  notre  analyse.  Dans  les  Pridemtà  ridieuléi  11  a  dit  :  Quel  diable  de 
jargon  entendt-je  ici  P  vote»  bien  du  haut  ttyle.  U  aurait  pu  dire  :  Quel  diable  de  jargon  esNcs  ci  P  ou 
guel  ditible  de  jargon  est-ce  que  f  entends  ici  P  AllIeorB  11  ayait  dit  aussi  :  Par  ma  foi  !  je  ne  sais  point  queUe 
hite  c'est  la.  ft  attrait  également  pu  dire  arec  llnterrogatiott  :  Quelle  bite  kst-œ  tA  P  t-es  particules  ci  et  là 
«mt  étldemmeot  des  tnols  qui  expriment  nne  etreonstattce  OQ  de  liea  on  de  temps,  et  qui,  par  conséquent  ne 
doivent  pas  étic  unies  au  motc0.  Et  ce  qulachôvera  sans  doute  de  prouver  que  ces  particules  ont  un  sens 
toot-à-fait  Indépendant  de  ce ,  c'est  qu'on  peut  les  supprimer  ;  exemples  : 


Quel  homme  est-^e  ?  (Rscii ard.) 

OMmnenl  ?  Ott'Mt-ce^plait-il  ?  parlez,  expliques-yous. 


Qtfe«r-ceP  eh  blenP  qu'avcs  vous?  vous  êtes  tout 

[changé. 
(Rbomasd.) 
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Û'abord  la  peur  M  satett  de  notre  homme, 
Qa*€$Uê  eeU» ?  80iige4-11  ;  est-Il  mortP 
•••0  dieux  !  <ia'eff-ee  cela? 


Il  dit  en  sol  :  Rostie,  que  sais-ta  falreP 
Veiller,  prier,  Jeûner,  porter  la  haire. 
Qu'«s(-ee  ceki?  moins  ([ae  rleo ,  tous  le  font 


Mais  on  sent  qu'il  n*y  a  été  entraîné  que  par  la  mesure  du  vers,  car  partout  ailleurs 
il  a  dit  :  Qu'esta  là?  La  même  cause  a  produit  Tincorrection  suivante  : 

Une  dame  demande  à  toos  parier.  —  Son  nom? 

—  Marianne.  —Gomment!  gué  eêei  Tent-il  dire  ?  (Piaoa.) 

En  terminant  ce  numéro,  qui  nous  a  coûté  de  longues  recherches  (1  ),  peut-être  nous 

'  pardonnera-t-on  de  dire  que  nous  sommes  les  premiers,  nous  le  croyons  du  moins,  qui 

ayons  ahordé  un  point  aussi  important  et  aussi  diiOBcile.  Car  on  doit  regarder  comme 

presque  nul  ce  qu'en  a  dit  Lemare.  En  effets  nous  le  demandons,  quelle  analogie  y  a- 

t-il  entre  ces  quatre  exemples  qu'oppose  ce  grammairien? 


C'était  Moi,  c'était  Mld. 


(La  Fontauii.) 


Cela  dit,  maître  loup  s'enfuit  et  court  encore. 


(M.) 


Ah  I  dit-il ,  <ia'$t$-<$  d  ?  ma  femme  est-elle  TeuTe? 

(La  Fohtauii.) 

Qu'etf-ee  là? Ini  dlt-Q.  —  Rien.  — Qooil  rien. 
—  Peu  de  chose.  {Id.J 


Et  n'est-ce  pas  vraiment  se  moquer  de  ses  lecteurs,  et  découvrir  son  propre  embarras» 
que  d'ajouter,  comme  il  le  fait  assez  souvent  :  «  Les  amateurs  de  règles  en  peuvent  iaire 
»  une  à  vue  de  ces  exemples,  au  risque  de  trop  généraliser  selon  leur  coutume.» 


EXERaCB  PHRASÉOLOGIQVB. 


Qu'tirf  qot  e«ei  Ttat  dire? 
Qn'ett  M  qut  cela  lignifie  7 
Oo^Mt-M  que  c«ei  ? 
Qu*e>(pce  que  eela  t 


QMb  inUeUte  tonl-ee  là  } 
Qml  Ibn  ttt-e«  d  } 

Qutb  «OBtW  MOl-M  li  ? 

Qu«llw  bitteirM  tootc*  làJ 


(1)  Les  l>omes  dans  lesquelles  nous  nous  faisons  un  devoir  de  nous  renfermer  ne  nous  ont  pas  permis  de 
citer  tous  les  exemples  que  nous  avons  recueillis.  Néanmoins,  comme  ce  cas  pourrait  embarrasser  plus  d*an 
lecteur,  nous  croyons  devoir  i^outer  les  suiyants  à  ceux  d^à  cités.  Ils  serriront  à  faire  voir  Tusage  constam- 
ment suivi  en  pareille  circonstance  par  lee  écrivains. 


•••  Lors  le  prince  en  son  âme 

Qu'eft-ee  ei  donc?  (La  Foiitaihs.) 

Vous  vous  taiseï!  pasnn  mot  I  qa'etl-ee  là? 

(Id.) 

Que  diable  eii^ce  Id  /  ]e  fSids  toqiOQrs  Uen  le  pre- 
mier vers;  mais  J'ai  peine  à  Itàn  les  autres. 

Universel  ét<mnement. 
Est-il  fou?  quL*e9t<B  Id?TleDt-ll devoir  qudqn'une? 

(La  FONTAIHI.) 

Mon  Dieu  !  quels  amants  sonf-ee  là? 


Supposons  llmpunité.  Je  le  veux  ;  et  les  ramoids? 
—  Les  remords I  quelle  béte  eiC-ce  là? 

(Pnov.) 

Le  Jeune  homme  tombé  des  nues, 
Demandait  :  Qu'eif-ce  là? Ce  sont  des  gens  de  cour... 
Et  là?..  Ce  sont  palais...  Id?  — Ce  sont  statues. 

(La  Foin'AUii.) 

. . .  Qu>«l-ee  ei?  dit  la  béte; 
Une  écrevisse  rouge  !...  Ah  1  bon  Dieu ,  quel  édat  ! 

(Lemontet.) 

Qu'eil-ce  ci?  disait-il,  je  ne  vis  de  ma  vie 

Chose  de  telle  étoffe.  (La  Fortaih e.) 


Ce  vers  de  La  Fontaine  t  Jlfon  Dieu!  qœU  amarUt  sxmt-ce  làl  nous  donne  occasion  de  remarquer  que  lor  s 
même  que  le  verbe  est  au  pluriel  »  sont<$f  on  ùxAi  dans  les  interrogations  écrire  ce  ei,  e$  là  séparément 


Digitized  by 


Google 


(  .M7  ) 

— ^^«8>N^  CCCLI. 

Ce  EMPLOYÉ  PAR  ÉNBRGIB. 


ATBC  ce. 

O  sae  channaDt!  e*9tt  dani  toi  yerUu  qyltit 
votre  puissaoee.       (Bbrn.  db  Saikt-Pibrrb.) 

Eh!  seigneur,  e*ett  fort  peu  de  choie  gti'un  dieu 
quand  0  ett  mort  !  (Te itukb.) 

Cni  un  si  yaste  champ  gue  le  champ  de  la  gloire. 
Qu'on  7  peut  arriter  par  différents  endroits. 

(BOURSAULT.) 

.  .  .  Quand  on  est  misérable, 
Cat  un  fardeau  de  plus  qu'un  nom  considériJlile. 

(La.  CoAUStÉi.) 
JBff-e«  d(mc  pour  yeiUer  ^'on  se  couche  à  Paris? 

(BOILBAU.) 

Par  ma  foi!  &e$t  une  charmante  chose  gu'une 
femme.  (Rbohabd.) 


OH  POURRAIT  DIRB  SAKS  M. 

O  sexe  charmantl  Yotre  puissance  etf  dans  tes 
yertus. 

Bhl  seigneur,  un  dieu  quand  il  est  mort  ai  fort 
peu  de  chose. 

Le  champ  de  la  gloire  m  si  yaste,  qu'on  y  peut 
arrtyer  par  différents  endroits. 

Quand  on  éit  misérable»  un  nom  considérable 
ut  un  fardeau  de  plus. 


▲  Périsse 


poaryeUkrT 


Par  ma  fbil  une  femme  fsl  une  chose  char- 
mante 


Hais  qndle  différence  entre  ces  deux  sortes  de  constmction,  et  combien  la  première 
est  plus  énergique  !  Ce  est  donc  propre  à  donner  anx  phrases  pins  de  yariété  et  plus  de 
force,  n  est  surtout  merveilleux  par  les  moyens  qu'il  foomit  de  mettre  sur  le  devant  du 
tableau  ce  qu'on  veut  Caire  le  plus  remarquer.  Par  ce  seul  mot,  l'un  des  plus  caractéris- 
tiques de  notre  langue»  beaucoup  de  phrases  peuvent  être  doid>lée8  et  prendre  un  tour 
plus  pittoresque  et  plus  énergique. 

Ccst  DiM  qvi  â  bit  le  nottd«.  Dira  a  (ait  fe  Boad*. 

Ccit  la  aonm  qui  l'a  mancé.  La  «oaria  Ta  maoga. 

Ca  B*aat  point  par  aSbrt  q«*pa  aima.  On  B*aima  point  par 


N'  CCCLIl. 

Ce  BMPLOTi  PAR  PLÉONASME 


AVic  es. 


Son  unique  désir,  crois-moi,  o'eH  de  charmer. 

(DOEAT.) 

Le  plaisir  des  bona  conm,  e'sfl  la  reconnaissance. 

(La  HAmra.) 


SAKS  M. 

Lepremier  commandement  de  la  religion  eif  d'ai- 
ler  Dieu.  (Bbin.  db  8AnfT-l?inaB.) 

La  nremière  qualité  d*un  bon  roi  eH  la  fermeté. 

(Louis  XIV.) 


«  Les  vers  de  la  première  colonne,  disent  Lemare  et  Boniface ,  présentent  deux  pl^o- 
NASMBS»  l'un  nicesiaire  et  l'autre  utils  (1).  Dans  le  premier,  on  ne  peut  supprimer  le  ce  ; 
dans  le  second,  au  contraire,  cette  suppression  peut  se  6dre  :  Teipression  n'y  perd  que 
son  énergie.  >» 
Nous  croyons  que  ces  deux  savants  grammairiens  se  sont  fiait  illusion.  En  eflbt, 
Son  unique  désir  esl  de  dianner, 
et  Son  unique  désir,  c*t$t  de  charmer, 
ne  sont  pas  deux  phrases  identiques  ;  elles  diflèrent  essentiellement,  et  quant  au  sens,  et 

(1)  Nous  avons  peine  à  nous  expll<iuer  comment  un  mot  que  l'on  gratifie  de  deuit  natures,  en  le  regar- 
dant id  comme  oi^ft/,  là  comme  ^(mom,  ne  soit  plus  ailieurs  ni  l'un  ni  Tautre,  et  devienne,  par  une  de 
ces  bixarreries  dont  aucune  langue  n'offre  d'exemple,  un  signe  purement  euphonique,  une  lettre  morte» 
telle  que  le  t  dans  parU  f-on.  Bien  certainement ,  il  y  a  là  quelque  méprise  de  la  part  de  nos  doctes 
grammairiens,  et  nous  les  invitons  à  y  réfléchir. 
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sous  le  rapport  de  la  construction  et  de  la  fonction  des  mots.  Il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre en  les  comparant  attentivement. 

En  disant  :  Son  unique  dinr  bst  de  eharmerp  on  énonce  simplement  un  fait,  et  un  fait 
très-ordinaire  y  ou  du  moins  auquel  on  semble  n'attacher  aucune  importance.  Mais  en 
disant  :  Son  unique  déiir^  c'est  de  charmer,  ce  tour  elliptique  marque  bien  plus  énergi- 
quement  la  pensée  de  celui  qui  parle,  en  même  temps  qu'elle  lui  donne  plus  d'intérêt  et 
de  vitaCiiA.  C'est  comme  si  l'on  disait  ;  k  Cet  hoooaney  peut-être  croyeE-vous  qu'il  ambi- 
tionne les  richesses,  qu'il  veut  obtenir  des  honneurs,  des  distinctions,  des  places?  Dés- 
abiisez-vous.  Cet  homme  n'a  qu'un  désir,  un  seul  désir ,  et  cet  unique  désir  qui  possède 
son  âflie,  qui  absorbe  son  être^  e*e$t  de  charmer.  »  Quelle  foule  d'idées  1  £t  n^estr-ce  pas 
vraiment  une  chose  r6Biarqiid>l#  qu'il  ioit  possible  de  les  peindre  toutes  au  moyen  du 
seul  petit  mot  ce  ! 

tians  son  unique  âistrn^r  de  charmer,  le  verbe  e$t  a  pour  sujet  eon  unique  disir;  il 
n'y  a  d'ellipse  que  devant  la  préposition  de  :  $on  unique  désir  bst  (  le  désir)  de  ghakmer. 

Mais  dans  mm  unique  éieir^  o'BiT  dêoharWief,  eeî  n'a  plus  pour  sujet  sm  unique  désir^ 
ainsi  que  le  pensent  à  tort  Lemare  et  Boniface;  le  setil  (1)  et  véritable  sujet  de  ce  verbe 
est  rc,  et  ce  qui  lé  pf ouve  d'uilô  rtaniète  palpable ,  c*est  la  ponctuation ,  qui ,  d'accord 
avec  la  pensée ,  a  voulu  qu'on  séparât  son  unique  désir  de  c'est  de  charmer ,  séparation 
qui  n'a  pas  liéU  dans  la  ptetniè)^  phrâée.  Maiê  éi  ces  mots  t  éoh  unique  disir  ^  ne  sont 
point  le  sujet  du  verbe,  quelle  peut  être  lent  fonction?  Car  il  fiiut  de  toute  nécessité  ou 
qu'ils  soient  stijet  ou  qu'ils  soient  eomplétnent.  Analysons  cette  êieeonde  éonstruction,  et 
nous  aurons  t  {quant  à)  soif  ofrtoiîis  i^Asim^  on  [si  vous  voukM  tomaUfé]  eotr  tmiQUK 
nfidiE,  (èA  bien!)  CKY  [HiUque  disit)  Wêt  (cnvt)  de  QttAitttEiL  Cette  analyse ,  en  nous 
montrant  clairement  le  rôle  que  remplit  chaque  mot,  noue  ptoute  de  plus  que  te  n'est 
point  de  trop  dans  la  phrase,  et  que,  par  conséquent,  il  n'est  ai  un  double  sujet  ni  un 
pléonasme. 

D'ailleurs,  un  principe  incontestable  pour  nous,  et  pour  tout  esprit  que  les  préjugés 
n'ont  point  vicié,  c'est  que  la  présence  ou  l'àbëènce  d'un  mot  quelconque  dans  une  phrase 
doit  nécessairement  lui  Caire  subir  quelque  modification ,  soit  sons  le  rapport  du  sens, 
soit  sous  le  rapport  de  la  constniction  ou  de  la  feootioa  gfanunaticale  des  mots.  C'est  à 
découvrir  cette  modification  que  doivent  tendre  les  efforts  du  granunairien  philosophe, 
et  c'est  ce  que  n'ont  fiait  ni  Lemare  ni  Bonifiace. 

Nous  n'avons  envisagé  jusqu'ici  cette  question  que  sous  son  point  de  vue  analytique  ^ 
noua  allons  l'eiaminer  maintenant  sous  le  i^pport  de  Tusage. 

I. 

feimet  w  ee  tmui  i>Bint  wtHtAnnin. 

ATM  fH 

La  loi  de  l'uniferi,  o'mI  malheur  au  vaincu. 

(SjlURDf.) 

Le  nM,  e^est  le  doux  fruit  que  produit  la  scienoe. 

(Natobt.) 
.  .  .  Après  la  MenfaiMoeè, 
UalH  flMDd^kt  flaifiri,  e'eei  la  tecoMialiaaoa 
(Db  Billot.) 
Celai  qfà  dttt  qu'A  eeADilt  Weu  et  ae  giide  pas 
Bt0,  e*esi  un  menteur. 

(Bossnn.) 


L'enfer  des  femmes  est  la  vieillesie^ 

(La.  Rochefoucauld.) 
Le  grand  ouvrier  de  la  nature  est  le  tempe. 
(BnvFOH.) 
L^phiignttd  deiMeast  MOus  doute,  est  le  repos. 

(Daiiouiinn) 

Un  ennemi,  pour  Thumaine  faibleis^ 
Bst  un  mentor  qui  ne  lui  coûte  rien. 

*      (NAttott.) 


(1)  Nous  disons  le  seul  sujet,  car  nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  s^îmâginent  qu'un  verbe  peut  atolr 
iHflM^  pis  plus  qu'un  corps  deux  âmes,  ou  une  âme  deux  corps* 
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Le  gibier  du  lion»  t$  ne  êofU  pis  moineaux, 
Maubeaux  et  boni  sanglieri,  daims  et  cem  bons 

[et  beaux. 
(La  FoKTAwni.) 
Le  plus  beau  présent  qui  ait  été  fait  aux  hommes 
après  la  sagesse,  e'$$t  l'amitié.         (La  Rochb.) 
Le  sage  Ésope  dans  ses  fables, 
Noos  en  donne  un  exemple  on  dettl  : 
Celui  qu'en  ces  T«rt  je  propose 
Et  les  siens,  ee  tont  même  chose.    '    (Jd.) 


Le  yrai  jour  pour  voir  un  bon  coeur  ett  la  clarté 
d^in  incendie.  (Dupatt.) 


.  .  .  Ces  séductions 
Qui  vent  au  fond  des  cœurs  cbercber  nos  passions. 
Ce  poison  préparé  des  mains  de  l'artifice, 
L'espotr  qu'oa  donne  à  peine  afin  qu'on  le  saisisit» 
SetU  ]m  armai  d'un  sexe  aussi  trompeur  que  Tain. 

(YOLTAIRB.) 


Lorsque  le  verbe  itn  se  troQTe  entre  dent  stibstagtift,  on  peut,  comme  on  roU)  expri- 
mer on  ne  pas  exprimer  le  mot  ce:  La  Drote  nobh$$e  sst  la  wrtUy  ou  la  vraie  noUêuet 
c'est  la  vertu;  cette  dernière  expression  est  plus  énergique. 

La  répétition  de  ce  est  indispensable,  dit  la  Grammaire  des  Grammaires,  dans  le  cas 
où  le  verbe  iire  est  suivi  d'un  substantif  du  nombre  pluriel.  Le  dernier  exemple  de  la 
seconde  colonne  nous  prouve  que  cette  rè(^e»  comme  la  plupart  de  celles  qu'on  trouve 
dans  ce  volumineux  ouvrage,  n'a  eu  pour  base  que  le  caprice  de  son  auteur,  et  non 
les  fiadts. 

n. 

BUTRB  UK  SroSTAimv  ST  HIT  VlVBB. 


Avic  ce. 

L'un  dcf  mdUeors  renèdea  eontre  aoi  ptopres 
cbagrliD,  c'est  de  chercher  des  consolations  pour  les 
chagrins  des  autres.  (DuFjmsNB.) 

Le  nai  Moyen  d'étro  trempé«  o*eet  4$  ee  croire 
plus  fin  que  les  autres. 

(La  RocnSFOtCAtJti).) 

La  fureur  de  la  plupart  des  Français,  e*est  étaeoir 
de  l'eaprit;  et  la  mreor  de  ceux  qui  veulent  av#ir 
dareeprit)  ç'esfds/'aira  des  livres. 

(MONTBSQmBtl.) 

.  .  .  Le  secret  de  réussir, 

Cesi  d^êSre  adroit,  aen  d*«lre  mik.  (YtoaiAli.) 

Mon  grand  secret  pour  être  beurenx, 
Cest  de  vivre  dans  l'innocence.  (Id.) 


8AH8  ce.  \ 

Le  premier  moyen  de  diminuer  l'indigence  du 
peuple  est  d'affaiblir  l'opulence  extrême  des  ncbes. 
(Bbrn.  db  Saint-Pibrre.) 
Le  aeul  moyen  de  lui  ressembler  est  de  se  remplir 
de  sagesse,  de  justice  et  de  sainteté. 

(Barthélbhy.) 

Le  bonbflur  parfait  n'est  pas  sur  la  terre,  mais 
le  plus  grand  des  malheurs,  et  celui  4|u'ob  peut  tou- 
jours éviter,  est  d'être  malheureux  par  sa  faute. 

(J.-J.  RotJBSEAO.) 

Le  devoir  le  phis  saint,  la  loi  la  plus  chérie. 
Est  d'owblier  la  loi  pour  sauver  ta  patrie. 

(Yoltauib.) 
Dès  qu'il  faut  obéir,  le  parti  le  plus  sage 
Bst  de  savoir  se  f^ire  un  heureux  esclavage. 

(ClKÉMIXOV.) 


Tous  les  graounairietts,  sans  exception^  disent  que  quand  le  verbe  être  se  trouve  entre 
un  infinitif  et  un  nom ,  on  doit  toujours  le  faire  précéder  de  ce.  Encore  une  règle  éta- 
blie en  Tabsence  des  faits  ;  car  ceux  que  nous  avons  rapportés  démontrent  assez  qu*ûn 
peut  dire,  à  son  gré  :  la  ivraie  noblesse  f  G*BST  ditrs  vertueux,  ou  la  vraie  noblesse  est 
d'être  vertueux. 

UI. 

nnii  ee  qut,  ee  pm,  wt  vn  mnnumw  ou  u*  rwxm. 


aybc  ce. 

Ce  çue  je  sais  le  mieux,  et  est  mon  commencement. 

(Racinb.) 
Ce  qu'on  soufl^  avec  le  moins  de  patience,  cp 
sont  les  perfidies,  les  trahisons,  les  noirceurs. 

(T.   CORNEaLB.) 

Ce  qui  donne  le  plus  d'éloignement  pour  les  dé- 
iroto  êê  profesiien,  c'eH  tette  dpreSé  de  immm  qui 
les  rend  Inaensiblea  à  l'humanité. 

(J,«^«  EoVSfBAU.) 


SAifS  ee. 

Après  les  bonnes  leçons,  ce  qu'il  y  a  de  plus  io- 
structif  sonf  las  ridicules.  (Doclos.) 

Ce  oui  parait  aux  uns  étendue  d'esprit  n'est  aux 
yeux  deé  autres  que  mémoire  et  légèreté. 

(Vadvbnargubs.) 

Ce  qui  m*étonne  le  plus  est  de  voir  que  tout  lo 
Boonde  n'est  ptf  étonné  de  sa  fiiMesee. 

(Pascal.) 
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Ditei  ce  ((al  eit  vrai ,  faites  ce  qui  est  bien  :  ee 
qui  importe  à  l'homme,  e'$$t  dé  remplir  ses  deyoirs 
sur  la  terre;  et  c'est  eo  s'oubliaDt  qu'on  travaille 
pour  soi.  (J.-J.  RoussBAu.) 


Ce  qui  rend  la  taille  et  tous  les  im|>dts  onéreox 
au  cuUiTateur  ett  qu'ils  sont  pécuniaires,  et  qu'il  eit 
premièrement  obligé  de  vendre  pour  parvenir  à 
payer.  (J.-J.  Roubsbau.) 


Suirant  l'auteur  de  la  Grammaire  des  Grammaires,  la  répétition  du  pronom  ce  est  in- 
dispensable quand  le  rerbe  iire  se  troare  placé  entre  ce  qui^  ce  que  et  un  substantif  oa 
un  verbe  ;  et  cette  répétition  est  impérieusement  exigée  si  le  substantif  est  du  nombre 
pluriel. 

Nos  citations  donnent  un  démenti  formel  à  cette  règle,  et  font  suffisamment  sentir  com- 
bien la  Grammaire  des  auteurs  l'emporte  sur  celle  des  grammairiens,  sous  le  rapportée 
la  vérité  et  de  la  juste  appréciation  des  faits  qui  constituent  notre  langue. 

IV. 

BHTBB  UH  OU  PLUSUUBS  IBFIiaTirS  BT  UH  HOM. 


SANS  e«. 
Punir  BST  un  tourment,  pardonner,  un  pUisir. 

(CHiHIBB.) 

Mépriiêr  le  mépris,  rendra  baine  pour  haine, 
Bit  le  porN  qu'il  faut  qu'un  honnête  homme  preaae. 

(QUINACLT.) 

Savoir  manier  les  chevaux  et  les  armes  umt  dei 
talmUi  communs  au  chasseur  et  au  guerrier. 

(BuvroB.) 


AYBC  ce. 

Alléguer  l'impossible  aux  rois,  c'esf  un  abus. 

(La  Fontaihb.) 
Être  allié  de  Rome  et  s'en  faire  un  appui, 
Cest  l'unique  moyen  de  régner  aujourd'hui. 

(COBBEILLB.) 

Apprendre  les  langues  les  plus  difficiles,  cotMiot- 
tre  les  livres  et  les  auteurs,  etc.,  p'onf  été  ses  pre- 
miers ptaitirs.  •  (FlAghibb.) 

Placé  entre  un  ou  plusieurs  infinitifis  et  un  nom»  le  verbe  être  peut  être  ou  non  accom- 
pagné de  ce.  n  en  est  de  même  de  la  forme  composée  ont  été. 

Quant  à  la  phrase  de  Buffon,  que  nous  avions  soumise  à  la  Société  grammaticale,  elle 
a  été  condamnée.  On  a  prétendu  que  :  quand  les  sujets  sonft  exprimés  par  des  infinitif, 
on  doit  les  rappeler  devant  le  verbe,  parce  que  ces  sujets  n'ont  pas  la  même  précision  qae 
si  c'étaient  d^s  substantifs... ,  et  on  a  remarqué  en  outre  que  l'un  des  sujets  étant  ellipse, 
il  était  indispensable  de  les  présenter  tous  deux  à  l'esprit .  Par  ces  considérations,  la  Sodété 
a  décidé  que  Buffon  aurait  dû  dire  :  Savoir  manier  Us  chevaux  et  les  armes  y  es  soht  da 
talents  communs  au  chasseur  et  au  guerrier. 

Sans  pourtant  vouloir  nous  mettre  mal  avec  la  Société  grammaticale,  à  laquelle  nous 
nous  faisons  honneur  d'appartenir,  et  dont  nous  savons  mieux  que  personne,  peut-être, 
apprécier  les  Immenses  services,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  lui  flaire  ici  l'appK- 
cation  des  belles  paroles  de  M.  Arnault  :  «  La  Société  grammaticalCy  pas  plus  que  l'Aca- 
démie ,  pas  plus  qu'aucune  société  du  monde,  ne  fait  la  langue;  elle  en  tient  registre  soui 
la  dictée  des  hommes  de  génie.  Ce  n'est  pas  à  elle  à  nous  faire  la  loi.  » 

C'est  là  une  de  ces  vérités  profondes  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  et  que  nous  von- 
drions  voir  enfin  universellement  comprise.  Son  premier  bienfait  serait  de  nous  délivrer, 
peut-être  pour  toujours,  de  ces  misérables  livres  où  les  auteurs,  infatués  d'eux-mêmes, 
nous  donnent,  comme  des  lois  absolues,  leurs  propres  opinions,  leurs  croyances,  leon 
préjugés. 


BHni  bbdx  mwamfs* 


AVBG  ee. 

Végéter,  o*e$t  mourir;  beaucoup  panser^  e*est  vivre, 

(Fbédébic  n.) 
Epargner  les  plaisirs,  o'ai^les  multiplier. 

(FOKTBBBLLB.) 


ATBC  ce. 

Réduire  lliomme  à  son  corps,  c'est  le  réékâre  à 
ses  sens.  (Annl  Mabtih.) 

Voyager  k  pied,  o^etl  voyager  comme  Thaïes, 
Platon,  Pythagore.  (l.-J.  Boussbav.) 
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Déchoir  du  premier  rang,  &êit  Umhêt  aa  dernier. 

(LAHAmPB.) 

•  .  .  OhUgw  ceux  qu'on  aime. 
Qu'on  eitime  surtout,  (fut  ttohligtr  soi-même. 

(COUK  D'HAnLKTILLB.) 

Ne  eitw  qu'une  traduction  d'un  poète,  e'etl  ne 
tRonlrer  que  l'enYers  d'une  belle  étoffe. 

.  (BnnK.  nn  SAiifT-PnnimB.) 
Yiwê  content  de  peu,  &9it  être  naiment  riche. 

(GAunor.) 


(Mi) 

JV^MMlr  le  beaofn,  eTaff  JotAlM"  le  Menfrlt 

(Habéchai^) 
La  Tie  est  un  dépdl  confié  par  ledel  ; 
0$§r  en  dispoaer,  e^eH  itrt  crimineL 

(GmnasBT.) 
BlâmÊT  la  Tanité  de  ceux  que  l'on  flatte,  û*êit 
se  ploliidre  du  ta  que  Ton  a  attisé. 

(Db  IJXaBÉB.) 

Désinr  d'être  utile  au  monde,  c'est  dMrsr  d'être 
édairé.  (lUnMORTnL.) 


Le  seul  cas  où  le  rerbe  être  doit  toujours  être  construit  ayec  ce,  c'est ,  comme  on  le 
Toit,  lorsqu'il  se  trouye  placé  entre  xlenx  infinitifii.  Nos  immenses  lectures  ne  nous  ont 
fourni  que  ces  deux  exemples  où  ce  n'ait  pas  été  exprimé  :  Souffler  n'ssT  pas  jouer  (Aca- 
démie) ;  se  parer  et  farder  n'BST  pas,  je  l'avoue,  parler  contre  sa  pensée  (Fléchier).  Peut- 
être  bien  cette  suppression  est-elle  permise  quand  la  négation  précède  le  verbe  être. 

BXBRCICS  PHRASÉOLOGiQUB. 


La  jwMH— ,  ce  n'est  q«a  UgireU. 
Ce  qae  je  mû  le  mieux,  c'est  la  fia. 
Ce  qvi  m'affliRC,  c^est  de  Toir  qse... 


La  Tie  est  la  pensAe. 
La  jeuesM  t^mH  m  Ugèreti. 
Ce  q«e  je  sab  le  nueox  est  la  fia. 
Ce  qai  m^aflige  est  4e  voir  qae... 


Le  mrai  aftojea  de  panreair,  c^est  à» 
Le  Trai  mojen  de  penrenir  est  de.. 
Se  ourier  saas  amoar,  c'est  folie. 
Se  Burier  saas  amoar  est  folie. 


DES  PRONOMS  POSSESSIFS. 

iN'  CCCLIU. 

NATURE  DES  PRONOMS  POSSESSIFS.  —  DÉFINITION 


On  Yolt  les  mau  d'aatnii  d'an  autre  œil  que  les        La  musique  des  ancienf  Grecs  était  trèt-difiSérente 

[siens,      de  la  nôtre,  (ToLTAinn.) 

(CORHSILLB.) 

Ton  dieu,  e*est  l'intérêt;  U  mien,  c'est  l'équité.  Ne  jetons  pas  la  pierre  aux  autres  ;     [nôtres? 

Entre  ces  ennemis  il  n'est  point  de  traité.  Car  s'ib  ont  leurs  défauta ,  n'avons-nous  pas  les 

(TOLTAinn.)  (A.EWAULT.) 

Les  pronoms  possessifs  sont  ceux  qui  marquent  la  possession  des  personnes  ou  des 
choses  dont  ils  rappellent  l'idée. 

Les  mots  que  les  grammairiens  regardent  comme  pronoms  possessifis  sont  le  mien ,  le 
Hen,  le  sien,  le  nôtre,  le  vôtre,  le  leur;  la  mienne,  la  tienne,  la  sienne,  la  nôtre,  la 
vôtre,  la  leur. 

L  ■"•  JLe  mMn» 


MASCULIN  BT  FEMININ  SINttIJLIBl. 

L*ambition  ni  la  ftunée  ne  touchent  point  un 
eoBor  comme  le  mien,  (J.-J.  Rousseau.) 

Madame^  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre. 
Qu'en  Tos  ausustea  mains  mon  ordre  est  de  remettre, 
Et  que  jusqu^en  la  m4etme  a  fait  passer  Tarquin. 

(YOLTAIRB.) 


■ASCUUN  BT  F^KINIK  PLUBIBL. 

Ami,  dit  l'un,  tes  yeux  sont  meilleurs  que  les  miens. 
Porte  un  peu  tes  regards  sur  ces  plaines  profondas. 

(LÀ  FoifTAINE.) 

Le  temps  des  tengeances  publiques  est  arrifé;  je 
pouyais  y  associer  les  miennes,  mais  je  tas  fidèle  à 
ma  de?ise.  (Bbek.  vb  Saint^Puduuu) 


n.— £e  tien. 


Jjs  secret  du  soudan  doit  encor  se  cacher  ; 

Mais  mon  ccsur  dans  le  tien  se  platt  à  s'épandier. 

(TOLTAIBB.) 

Ta  es  un  ange  du  ciel,  ma  Julie l  Sans  doute» 
avec  tant  d'autorité  sur  mon  âme,  la  tienne  est  plus 
difine  qu'humaine.  (J.-J.  Eoussbav.) 


Le  ccBur  plein  de  ce  que  nous  lui  derons»  je  reu- 
lais  loi  montrer  mes  seotimenU  et  les  tiens. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Je  ne  prétends  pas  te  donner  mes  raisons  pour  in- 
Tindbles,  mais  te  montrer  seulement  qu'il  y  en  a  qui 
eombattenl  les  Hmmes.  (Ed.) 
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m.  —  Le  iieik 


iDbis  Toit  k  féfihé  tjtt  mmUtt  ^TnM  iMmfcAlè 
moae  ;  H  fegatât  1$  iien  et  eo  rougit,  il  De  se  croit 
phit  haMUé.  (La  BRUrtOM.) 

Plufieurs  de  IKM  mlnffttreft  cftelsli  par  tvitii  M 
pënèttefkt  de  son  pttriotisme,  et  ib  sentent  que  leur 
glotft,  conikie  kl  $khm§,  eel  dioi  WbvBbMu  atUo- 
nal.  (Bbrn.  db  Saint-Pibriui*) 


Bon  tm  pioiilf  ut  Cmriûi  léoult» 
Tandit  qaediiii  (fi  i^aiif  un  nonnéte  homme  échoue. 

(Lbirûh.) 
L'homme  heweu  »*a  qu'à  i'abaadonner  î  lei 
letinif  et  il  fÎMit  qae  le  nMlheureux  m  sacrifie  aus 
(Sauct-Ëtmhokt.) 


Hamôn,  quel  tnalheuf  est  lé  natte  t 
On  ne  nous  croit  ni  Tun  ni  Tautre* 

(Rbgmari).) 
Beaucoup  de  familles  ëtrangères  qui  meuretit  de 
regret  hors  de  leur  patrie,  se  naturalhef aient  dans 
la  nôtre.  (Bbrn.  db  SAiKT-PiBluuk) 


Ne  Jecoiia  Ma  la  ptetw  itt  geiM; 


BKaiaOBateandétoK  ii'aYMia«Aouapaa  Ue  «dlraaf 

(Arnault.) 

Je  soutiens  qu'il  n*T  a  peint  de  le(3ture  aussi  dé- 
MttïÉe,  mêAie  pouf  tfdl  lie  H  eoitMtralt  fMa,  sti 
aTait  uoe  &me  semblable  aux  nôtree. 

(J.-J.  ROUSSKAD.) 


Y. -^  Le  Vôtre. 


Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendresse. 
N'a  point  appris  de  vous  à  montrer  de  faiblesse. 

(VOLTAIRB.) 

Il  n'en  faut  point  douter,  je  les  plaini  Tun  et  l'att^» 
Jamais  crainte  ne  fut  plus  juste  que  la  vôtre. 

(Raciiiv.) 


Céleste  Julie  I  vous  vous  contentei  de  charmer 
nos  sens,  et  n'êtes  point  en  guerre  avec  (es  vôtres. 

(J.-J.  R0U88BAU.) 
Yooa  igsiorez  aneor  mes  pertes  et  lee  vôtree; 
Hais,  hélas  !  apprenez  les  unes  et  lea  autrea. 

(Bacdib.) 


VI.  — le  Uur. 


Les  journaux  attendent  le  jugement  du  public 
pour  y  conformer  le  leur. 

(0BRK.  DB  8AIXIT-PIBRRB.) 


Des  princes  mes  neveux  j'entretiens  la  fureur. 
Et  mon  ambition  autorlfO  ta  leur.       (ftAcnni.) 


De  tous  les  auteurs,  il  n'y  en  a  point  que  je  mé- 
prise plus  que  les  compilateurs,  qui  vont  de  tous 
cdtés  chercher  des  lambeaux  des  ouvrages  des  au- 
tres qu'ils  plaquent  dans  lea  lawfa. 

(HOHTBSQUIBU.) 

Voilà  des  raisons ,  cher  Emile  ;  pesez  les  tkur$f 
s'ils  en  ont,  et  comparar.       [h-J.  BovaaBAtr.} 

Dans  toutes  les  citations  qui  précèdent,  nous  ne  voyons  pas  que  les  expressions  U 
mievi,  k  HeH,  h  aidfi,  etc.»  soient  ded  pronomB  pOBsttsife^  ainsi  qu'ils  ont  été  impropre- 
ment qualifiés  par  les  grammairiens,  mais  bien  d'autres  adjettlfii  poasetsifb  Tariant  dims 
leuf  forme,  scdon  le  genre  et  le  nombre  du  iobataotif  auquel  nia  ont  rapport,  et  qui  est 
toujours  aous^entendu.  En  effet»  tm  canir  eomme  le  mien>  ie$  yewjB  êont  meilleun  que 
les  miens,  etc.,  s'analysent  de  cette  manière  :  un  cœur  comme  le  [cour)  miafi,  tes  yêUm 
sont  meilleurs  que  les  (yeux)  miens  f  oà  ToA  voit  que  mien  et  miens  ne  jouent  d'antre 
rôle  que  celui  d'adjêetifi ,  puisqu'ils  se  rapportent  à  un  nom  constamment  eUipsé.  La 
propriété  des  termes  dérive  ici  de  l'esprit  d  analyse»  et  c'est  faute  d'avoir  été  éclairéa  de 
cet  esprit  qae  les  grammairiens  ont  donné  auit  adjeotife  miaf»,  tien^  aiaii»  elo.,  des 
appellations  ^susses. 

Ces  adjectiC»,  toiyours  placés  aprèg  les  substantife  qu'ils  qualifiant,  sont  : 

l""  Sa  rapport  avec  k  lo-emière  personne  du  singulier,  pour  les  deux  genres  et  tes  deux 
nombres,  mieUy  mienne^  miensy  miennes; 

2«  En  rapport  avec  la  seconde  perfKHioe  du  singulier,  pour  les  deux  genres  et  les  deux 
uombres,  $ien^  tienne  f  tiene^  Hennés; 

3""  En  rapport  avec  la  tronième  peiMnme  du  iiitgulivr,  poor  les  deox  genrM  et  les  devx 
nombres,  sten^  sienne,  siens,  siennes; 

l**  En  rapport  avec  la  première  personne  du  pluriel,  ndlre^  pont  le  mascuHii  et  le  ft- 
niinin  singulier;  nôtres^  pour  le  Bassculin  ot  le  féminin  pluriel) 
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5*  En  rapport  avec  la  seconde  personne  du  pluriel,  vôtre^  pour  le  masculin  et  le  ftminia 
singulier  ;  vôtres,  pour  le  mascuHB  et  le  ftminin  pluriel; 

6""  En  rapport  avec  la  troisième  personne  dn  pluriel,  pour  les  deux  genres  et  les  deux 
nombres  :  leur,  leurs. 

Remarquez  que  nôtre,  vôtre,  précédés  d'un  article^  prennent  un  accent  circonflexe,  et 
que,  dans  ce  cas,  Vo  est  long. 

BXMMCiCM  FBHASiOLOGIQUS. 

ht  «iea.  I^  rnlemle.  Lm  nuens.  Le*  mûnnca. 

La  Us».  I»  tienne.  Lee  tiens.  Les  tiennes. 

Vê  sien.  !<•  sienne.  Les  siens.  Les  siennes. 

Lmmàtm.  La  ndtre.  Lef  nôtres-  Lesnâtns. 

L«vdtt«.  LftjAM^  LéSTdtretf.  Les  vôtres. 

LeUnr»  I^Wir*  Lmlmn-  UsImits. 


N°  CCCUV. 

le  mien,  le  tien,  le  sim^  etc.  PUIS  St)B3TAHTIVSAi£VT. 


El  l0  ml*»  st  ie  tien,  d«ai  frères  polntflleut,  i  01  J^ajoute  du  mien  à  son  invenUon, 

Par  foa  ordre  ameoeiii lei  procèt et  la fuefre*  |  CeMpourpeiiidfie aof  OMMirt ,etnoiiMlDtptr eAvIii 

En  tons  lieux,  de  ce  pas,  vont  part^ser la  terro-  |  (|«à  I^iitauvb.) 

(BbiLB^v.)  ) 


IL 


O  ciel  !  et  quel  est  donc  l'excès  de  ma  misère. 
Si  le  trépas  des  miem  me  devient  nécessaire  ! 

(YOUPAIIIB.) 

Hais  j'ai  les  miem,  la  cour,  le  peuple  à  contenter. 

ÇLJL  Fou TÀIHB.) 

Le  dieu  loi  répondit  :  les  Hens  cesseront  de  re- 
nier quand  un  étranger  entrera  dans  ton  lie  pour  y 
fSûre  régner  les  lois.  (FénAlon .) 


KalheaTeax  le  Tengeur  entouré  de  tombeaux 

Qui  porte  chex  U$  siens  le  glaive  et  les  flambeaux. 

(COLAaDBAU.) 

C'est  à  nous  à  payer  pour  les  crimes  dss  nôtres. 

(RAcniB.) 
C'est  en  vain  que  d'Aumale  arrête  sur  ces  rives 
Des  sisns  épouvantés  les  troupes  ftigitives. 

(YOLTAUB.) 


On  voit  par  ces  citations  :  1*  que  mien«  fien»  etc. ,  dans  le  mien,  le  tien^  le  sien  y  le 
nôtre,  le  vôtre,  le  leur,  s'emploient  substantivement  pour  désigner  ce  qui  nons  appar- 
tÎMt,  oe  qui  nous  est  propre  e  le  mien^  le  tien,  c'eft4'*dlFe  mon  bien,  tm  Uen.  Or  en 
conçoit  que  cet  emploi  doit  être  essentiellement  restreint  au  masculin  singulier. 

3"  Que  les  mêmes  adjectif  sont  encore  egiployés  substantivement  s^u  m^cnlin  pluriel, 
seulement  quand  on  parle  des  perMBttM  <|ui  nous  sont  attathées  par  les  Iwm  d«  sang 
ou  de  l'amitiéy  ou  qui  sont  sous  notre  dépendance.  Girault-Duvivier  se  trompe  en  avan- 
çant qu'alors  on  dit  :  moi  et  les  miens,  toi  et  les  tiens ,  etç, ,  le  pronom  p^-sonnel  devant 
toujours  précédet  le  pronom  possessif,  qui  sand  cela  n'anrait  plus  la  même  signification. 
Nos  exemples  prouvent  Tinexactitude  de  ces  paroles»  P'abord  la  présence  du  pronom 
personne),  puisque  pronom  il  y  a^  n'est  pas  indispensable  davaiU  l'adjectif  possessif.  £n 
second  lieu ,  il  peut  être  transposé  dprès  ei^  poésie#  C'e$t  aiosi  qne  JUi  Fontaine  a  dit, 
pour  éviter  un  hiatus  : 

Les  tiens  et  toi  potttei  vaquer 
SaMwdle  fftfnte  à  vos  ailles. . 


SJMMfCB  PHRÀStOLOWHfm. 

L«  BiifD,  U  uAtn,  L«  sien,  ]p  \me,  Lm  miehs,  les  oStres,  Le«  •!•■•. 

L«  U«a,  le  réttn.  Lé  n^tr«.  Les  tiens,  les  ràu—.  Les  leurs. 
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W  CCCLV. 

EMPLOI  DE  le  mten^  le  tien  y  etc.,  ayeg  des  noms  inbéteeminés. 


Je  ne  dii  ni  bien  nimal  def  gens  en  pld««,  pourra 
que  je  oonserre  la  nUenne. 

ÇD'Àuummr.) 


.  .  .  Kftte  le  monstre  en  ftirie 
D'un  seul  eonp»  à  mes  pieds,  vous  a  jeté  sans  vie, 
Bt  m'a  rari  la  mienne  avec  le  même  effort 

(CB^nLLOH.) 


Saivant  M.  Landais,  les  pronoms  possessifs  ne  penvent  pas  se  rapporter  à  des  noms 
pris  dans  an  sens  indéfini»  et  ce  serait  nne  fiante  de  dire  :  il  n'est  pas  A' humeur  à  fiiire 

plaisir,  et  la  mienne  est  bien£adsante ,  parce  que,  selon  ce  grand  principe  de  Yange- 

las  a  tout  nom  employé  sans  article  ou  sans  qnelqne  équivalent  de  l'article,  ne  peat  avoir 
»  après  soi  nn  pronom  qui  se  rapporte  à  ce  nom.  »  Ce  grand  principe  de  Yangelas,  qne 
les  grammairiens  nons  rebattent  depuis  des  siècles,  est  trop  absolu  ;  les  règles  absolues 
en  grammaire,  dit  M.  Dessiaux,  ont  au  moins  le  petit  inconvénient  de  fausser  le  juge- 
ment. Heureusement  les  grammairiens  philosophes  ont  fiait  bonne  justice  de  ce  grand 
pnnctptfdeYaugelas.  Nous  demanderons  d'abord  à  H.  Landais  lui-même  si  les  phrases 
que  nous  avons  citées  en  tête  de  ce  numéro,  et  qui  sont  dans  l'analogie  de  celle  qu'il  a 
critiquée,  sont  vicieuses  où  choquantes.  S'il  soutient  que  ot«t,  pour  rester  fidèle  à  Yau- 
gelas,  nous  soutiendrons  que  non,  pour  rester  fidèles  au  bon  goût,  à  l'usage  des  meilleurs 
écrivains,  qui  ont  fréquemment  employé  cette  syllepse  dans  les  cas  où  il  serait  difficile 
ou  même  impossible  de  s'exprimer  autrement  sans  dénaturer  la  pensée  ou  sans  nuire  à  la 
concision. 

N°  CCCLYI. 

DBS  PRONOMS  RELATIFS. 


Le  bien  que  Von  fait  la  yellie 

Fait  le  bonhear  du  lendemain.    (Lb  Baillt.) 

Henrenx  le  sage  roi  fui  connatt  sa  faiblesse  I 

(CHÉNUa.) 

n  est  des  maux  doni  une  loi  séfère 
Nous  impose  en  naissant  le  fardeau  nécessaire. 

(La  Harpb.) 


La  douceur  du  ton  et  des  manières  a  un  ascen- 
dant imperceptible  amquel  on  ne  résiste  pas. 
(M""  DB  Pdisibux.) 

C'était  presque  la  seule  chose  à  quoi  ils  distin- 
guaient les  caUioliqaes  des  luthériens. 

(YOLTAIBB.) 

Un  souyerain  abdique  le  jour  où  son  autorité  est 
méconnue.  (Napoléon.) 


Les  pronoms  relatifs  qui^  que^  lequel^  laquelhy  lesquels,  hsquellesy  quoi^  donty  où,  servent 
non  seulement  à  déterminer  l'objet  dont  on  a  parlé,  à  en  rappeler  l'idée,  mais  encore  à 
joindre  une  autre  pensée  à  ce  même  objet.  C'est  cette  dernière  propriété  qui  les  a  fiait 
nommer  pronoms  conjonetifs.  On  les  appelle  aussi  pronoms  relatifs  ^  à  cause  de  la  relation 
qu'ils  ont  arec  les  noms  ou  les  pronoms  qui  les  précèdent 


EXERCICE  ANALYTIQUE. 


Jê  bUme  «n  litatêitmx  dùiUVàwM  marcnair* 

Veat  mettra  va  prix  k  §m  UmCdt.        (Mm*  Joutiav.) 

Gloin  immortelU  a«  bknfkitaar 

Qiu  protège  notre  biUcMe  !  (SviMACT.) 

Rceerotr  des  bten&ite  de  Tètre  ^*ob  mariée. 

ITeet-ce  pet  ee  dceWnorerr  (Id*) 


laieew  e«t>e  la  celke 
Et  Ponge  4pti  k  eoit 
Uinteiralle  d^rae  nuit, 
n  a^Mt  aacoBf  eepèee  d'herbe 
Qui  ne  eoit  chère  an  créatenr. 

£n  Tonlant  ae  hâter  de  ionir 

Oa  perd  aonrent  nn  bien  f ne  fon  allait  cneillir, 


(hk  FovrAim.) 
(HAVwurr.) 

(Atw.t.) 
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(M») 

N°  CCCLTII. 


EMPLOI  BBS  PRONOMS  ABLATIFS. 


QUI. 


Qui  yeot  régner  en  paix  yeut  un  peuple  dérot. 

(Ghénibr.) 
Qui  cherche  le  malheur,  malheur  Irouye  en  amour. 

Qui  sert  les  malheureux  sert  la  dlTinité. 

(GUTV.  DB  LA.  TOUCHB.) 

Qui  Tent  être  aimée  doit  être  aimahle. 

(ÀKoimn.) 


ABLATIF.  f  ABSOLU. 

Le  fsr  qui  trandie  tout  n'est  qu'un  moyen  vulgaire. 
(  Cas.  Bblatigiib.  ) 

Je  méconnais  les  grands  qui  n'ontpas  Tàme  grande. 

(BoimSAULT.) 

La  douleur  qui  se  tait  n'en  est  que  plus  fonesie. 

(Racikb.) 
Loin  des  pêrsonneê  qui  nous  sont  chères»  toute 
demeure  est  un  désert  et  tout  espace  est  un  vide. 
(H>«  Nbcxbr.) 

Le  proDom  qui  est  relatif  ou  absola  :  relatif,  il  se  dit  des  personnes  et  des  choses 
et  est  des  denx  genres  et  des  deux  nombres,  selon  que  son  antécédent  est  da  masculin 
ou  du  féminin  singulier,  du  masculin  ou  du  féminin  pluriel  ;  il  est  pour  hquel ,  laquelle^ 
lesquels^  leiquelles(V*  colonne).  Absolu,  c'est-à-dire  n'ayant  rapport  à  aucun  antécé- 
dent exprimé,  qui  ne  peut  se  dire  que  des  personnes,  et  alors  il  est  du  masculin  ou  du 
féminin  singulier  ;  mais  presque  toujours  du  premier  :  Qui  veut  régner  m  paix^  qui  veut 
être  aimie^  c'est  pour  (celui)  qui  veut  régner ^  (celle)  qui  veut  être  aimée,  où  l'on  voit  que 
celui  et  celle  antécédents  de  qui  sont  sous-entendus. 

Employé  dans  les  interrogations,  qui  absolu  peut  aussi  être  du  masculin  et  du  féminin 
pluriel.  Exemples  : 


Dites-moi ,  je  yous  prie ,  lui  demanda  Clorinde, 
qui  sont  ces  jeunes  gens.         (J.-J.  Roussbau.) 


Il  y  arait  hier  chei  yous  beaucoup  de  personnes; 
qui  sont-eUes  ?  (GnuuLivinnnTiBR.) 


LVmmm  qvL 
LafinuM  q«i. 
Ln^eaBM  gau  q«i. 
Lm  jesBM  ptnoiuM»  f«i. 


BXBRCICB  PBRASÉOLOGIQUE. 

hé  dicTil  qvi. 
L*«ifant  qvi. 
QoiMtbravt. 
QviwtboniM. 


N-  CCCLVffl. 

QUI  dans  les  énumiratiùns, 


Qui  lui  présente  des  gâteaux,  qui  des  châtaignes, 
qui  dee  noisettes.  (M"«  db  SAyioni.) 

Nos  gens  faisant  main  basse  sur  tout,  s'en  Tont 
qui  de$,  qui  delà.  (P.-L.  Gounum.) 


.  .  .  Certains  saints , 
Pour  mieux  yaquer  à  leurs  pieux  desseins. 
Se  séquestraient,  Titaient  comme  des  an^. 
Qui  çà,  qui  U,  portant  toujours  leurs  pas 

En  lieux  cachés.         (La  Foktairb.) 


Employé  dans  les  énumérations,  qui  signifie  les  tins,  les  autres^  et  est  toujours  d»  mas- 
culin singulier. 

ÉXBBCiCX  PHJUSÉOLOGIQUM. 

Qui  dormait,  qvi  maAgealt ,  qvi  bvwit,  qv! 


Oo  M  rendit  dans  U§  prviriaa,  qvi  ^ ,  qvi    Qvi  loi  dovaa  dtf  gltaavs,  qvi  dv  Tia ,  qvi 
là.  dailiqvavrt. 
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.•^^o  N"  CCCLIX.  «8»^^ 

ora. 


MAscuLiK  BT  wàmnm  sin^ulur. 

L'emlt  ébaaeha  le  bonheur  fu$  la  Tertu  tehèt e. 

(HbltAtius.) 

n  n'est  point  de  fierté  ^ftie  le  sort  n'KamIllo. 

(CniBiLLoif.) 


aiÂSciJLiH  BT  rivuiiH  flubuel. 

Vravii  des  •nnemli  fue  fout  poûtit  «mbittii. 

(Lahoitb.) 
Des  lois  fiM  DOiusulTons,  Ufremièraesl  l'homnr. 

(YOLTAIII.) 


n. 


Au  fond  de  son  tombeiu,  trop  henreat  le  mortel 
Qu'un  Jour  de  plut»  peatp-être,  eût  rendu  criminel. 

(Ducis.) 

L'autorité  qu'on  méprise  est  bi^tdt  bratée. 


n  est  certains  esprits  q^i\  dut  prradre  de  biib, 
Et  qne,  heurtant  de  f^ont,  tous  ne  gagnet  Jèrnsii. 

(Rbghabd.) 
La  gloire  prête  un  charme  aux  horreurs  çu'od  af- 

[finaie. 
(Hblàtigib.) 

On  voit  :  1*  que  le  pronom  relatif  que  est  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  qii'9 
est  pour  lequelf  laquelle,  lesquels^  lesquelîet^  selon  le  substantif  qu'il  modifie  t  U  bonhwr 

Îue  la  vertu  achètey  le$  ennemie  {fie  vous  pouvex  combattre^  etc.,  s'analysent  ainsi  :  U  bon- 
leur  que  [lequel)  la  iiertu  achève,  les  ennemis  que  (lesquels)  vouspouvex  combattre. 
S»  Que  devant  une  voyelle  Te  muet  de  l'adjectif  conjonctif  }t«e  s'éUde  et  est  rempUoé 
par  une  apostrophe. 


EXERCICE  PHBÂSÉOLOQIQUE. 


Le  favQtf  f «•  >  loi  cQOiwlt, 
La  vertu  qiii*  4tita  dame  priftfe. 
La  kra  MMr  mi*a  4ti  pMattre  an  tonta 
La  donoear  ti^alJa  a  moatria. 


Im  l$knu  iftê  rintfnadUon  Cm!  Mc«» 

tet  ^nalitét  qoQ  la  iDodeMie  ga<a. 

L«t  ilfirkM  f  u*M  a  rendus. 

Les  eapéranoas  qu'un  seul  jour  a  détruilea. 


W CCCLX. 

DOKT. 


MASCDLIlf  BT   FlftMIKIlf  8INGUL1BB. 

L'esprit  est  un  flambeau  dont  la  douée  lumière 
Ne  doit  point  ofAisquer  les  regards  qu'il  éclaire. 

(DnSTOUCHBS.) 

O  fortune,  6  grandeur,  dont  l'amorce  flatteuse 
Surprend,  tAueht,  éblouit  une  âme  ambitieuse! 

(Gonimii.u.) 
Un  plaisir  êens  on  est  assuré  de  se  repentir  ne 
peut  jamais  être  tranquille. 

(M>«  »t  !▲  TALLlfeRB.) 

La  Tie  de  l'ayare  est  une  comédie  dont  on  n'ejH 
plaifdit  qna  là  loène  qm  là  termine. 

(SiJnÀL>DUBAT.) 


Masculin  bt  vAaiiinN  plubibl. 

Fuir  n'est  un  déshonneor 
Que  pour  ceux  dont  on  peut  soupçonner  U  valeur. 

(Cbébillon) 
.  .  .  Il  est  des  blessures 
Mhwê  un  eosar  gépéreui  peut  raiwMBt  gnérlr. 

(TOLtAIBB*) 

n  est  des  maui  dont  une  lof  sérèfe 
Noua  impose  en  naissant  le  fardeau  nécessaire. 

(Là  Habps.) 

Il  n'y  a  pas  de  contradietions  dont  les  hommes  oe 
soient  capables.  (TAraKAnnuBS.) 


Dont,  de  tout  genre  et  de  Umt  nombre,  convient  aux  personnes  et  aux  choses.  U  si- 
'{Tnifie  duquelj  de  laquelle,  desquels f  desquelles^  e%  même  (ie^tiot,  comme  dans  cet  exemple  * 
Voilà  justement  ^  donê  il  s'agit  ;  ce  de  quoi  il  s'agit. 
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— Hwe»  NO  CCCLXI.  <»«t.-^ 

le^l,  la^lU,  éuqfêêU  dé  lofUelU,  auqueh  à  UifUêlh,  etc. 


MASCULIH  ET  FtelHIN  SINGULIBll. 

Le  13  mai  fût  donné  le  fameul  UtH  d'oiiioli» 
qu'on  peut  regarder  comme  l'étendard  sous  lequel 
se  rangèrent  par  luUê  tout  ceux  qui  Tonlurent  mo- 
leMer  le  minbtÂre.  (Ahqubtil.) 

Toute  affectation  eit  ridiciilef  même  celle  par 
laquelle  on  prétend  s'éloigner  de  Vaffectation. 

(Bniasoif.) 
Cette  fumée  ou  Tapeur  qui  brûle  n'a  lamali  la 
même  quantité,  la  même  intensité  de  chaleur  que 
le  corps  combustible  duquel  elle  s'échappe. 

(Bcrroif.) 
La  bonté  du  Seigneur,  de  ^queUe  nous  reiaen- 
tons  tous  les  iowrs  les  eifetSi  aeYrait  bien  nous  en- 
gager à  pratiquer  ne  commandements. 

(Waiixt.) 
La  douceur  du  ton  et  des  manières  a  un  ascen- 
dant imperceptible  auquel  on  ne  résiste  pas. 

(if<"«  ns  Puisisux.) 

Chaque  matière  à  laq¥0Ue  le  feu  dte  ou  donne 
quelque  chose  n*est  plus  la  substance  simple  que 
l'on  YOttdrait  connaître.  (BuFtoN.) 


Cet  temps  où  l'homme  perd  son  domaine,  ces 
siècles  de  barbarie  pendant  les^tieJs  tout  périt, 
sont  toujours  préparés  par  la  guerre. 

(  B0PPOH.  ) 

Les  guerres  continuelles  dans  lesquellee  les  rois 
forent  engagés  suspendirent  les  soins  qu'ils  auraient 
dû  prendre  aux  lettres.  (Duclos.) 

Les  paysans  attachés  à  la  glèbe  étaient  la  propriété 
de  leurs  seigneurs,  au  pouvoir  desquels  rien  ne  pou- 
vait les  soustraire.  (J.-J.  Roussbau.) 

Télémaque  suivait  la  déesse  environnée  d'une 
foule  de  nymphes  au-dessus  desquelles  elle  s'élevait. 

(F^N^LON.) 

L'odorat  subtil  du  chien  eitindifTérentè  une  mul- 
titude de  parfums  auapquels  Vhomme  est  sensible, 

(Behn  ,  DB  Saint-Pibrrb.) 
.  J'ai  vu  un  homme  qui  sort  des  galères  auxquelles 
ce  porte-cbaudelier  l'avait  bien  ridiculement  con- 
damné. (PUPATT.) 


Ou  voit  que  de  tou»  les  pronoms  reUtib,  quel  est  le  seul  qui  preune  Târticle  :  le- 
quelf  lûqueUêf  elo.^  et  que  cet  article  lui  est  si  étroitement  uni  qu'il  en  est  inséparable, 
soit  dans  son  état  natureU  aoit  dans  son  état  de  contraction. 

Lequelt  laquellCf  du^uelf  de  laqwlUj  auqtiélf  à  ladite,  etc.  i  peuvent  se  dire»  tant  au 
singulier  qu'au  pluriel,  des  personnes  ou  des  choses. 

EXERCICE  PHRÂStOLOQiQUE. 


L'ami  aar  IooimI  j«  compte. 

La  joie  «Tfc  Umêlle  j'ai  reçu  TOtre  lettirt« 

Le  BMladc  an  reublîascmept  duquel  je  m'intêrcMe. 

La  MnMM  ««x  m\n»  4«  h^^ïï*  J«  4t^9  «««t. 

Le  Doalievr  auquel  on  a«pira. 

L*eopénaea  i  Jaqudlo  ou  se  lirre. 


Lerriclies  lur  lesquels  Ica  paurrea  s*appuieat. 

Lea  loi*  •««•  IcaneUe»  mous  TiTons. 

Les  amis  anpris  desquels  noua  nous  plaisons. 


desquels  n 
Ltm  cMktiMB  Mna  afM^eUat  «aut  «004  fsviiYs 
Les  gens  auxquels  cela  convient. 
I«6«  wicQmycuipi  auxquelles  tous  aves  droit. 


N-  CCCLXn. 

ftuOi* 


ABSOLU. 


On  est  asseï  parfUi  quand  on  a  de  quoi  plaiie, 

(MOXITBL,) 


Il  I  a  le  ne  sais  quoi  de  turc  à  proserire  llinpri* 
nu?rie;  et  C'est  la  proscrire  que  la  trop  gêner. 

(yoLTAïai.) 


RBLATir. 


Au  milieu  de  ce  désordra  il  fallait  cependant 
adopter  un  ordre,  sans  quoi  la  confusion  de  la  ma« 
tière  eût  encore  ajouté  à  l*insu[l9sance  de  l'auteur. 

(BSEN.  DB  SAIHT-PiBRBB.) 

n  y  eut  plnslevri  diners  h  quoi  l'on  ne  s'était  pas 


Digitized  by 


Google 


(438) 
n  t  a  inné  salf  9«ol  de  nohU  dam  la  tlmpUcit^        C'ëUlt  presque  la  leole  ehô^  kfmoiïi§  diatte- 
el  rooiM  rhomme  eat  aaperbe,  plot  tt  eft  Ténérable.     goaient  les  catheliqaes  des  lathérieot. 

(FLÉCHŒa.)  (VOLTAIM.) 

Hippiasie trouble; ttienl je seMiffiioidedMii  Ces!  eueore  id  une  des  raiMom  pour  çuo<  je 
qui  Wtonne  et  qui  l'aoeable.         (FéhélchO  toux  ëlerer  EmUe  à  la  campagne. 

^  (J.-J.  RousaïAU.) 

Considéré  comme  absolu,  c'est-à-dire  comme  ne  se  rattachant  i  aucon  antécédent  ex- 
primé, le  pronom  quai  est  tonjoars  da  masculin  singolier  (f*  colonne).  S'il  est 
an  contraire  relatif,  c'est-à-dire  qu'il  ait  rapport  à  nn  nom  précédemment  énoncé,  &  est 
pour  kqwlf  laquelle^  etc.,  et  peut  par  conséquent  s'associer  à  des  noms  des  deux  genres 
et  des  deux  nombres  (2*  colonne).  Du  reste,  quoi  ne  se  dit  jamais  que  des  choses. 

EXERCICE  PHRASiOLOGIQUB. 


A  quoi  pensm-Tons? 


Le  point  f  ar  quoi. 
La  raifon  poorqvoi. 


De  quoi  tous  plaignet-TOiu? 
Qooi  de  pltu  oean? 


Les  moli£i 


poorqnoi. 


K  cccLxni. 

Oà,d'oà,  paroà. 


sursuunu 

L'abdication  d'un  souyerain  est  une  ironie;  il  ab- 
dique le  jour  où  son  autorité  est  méconnue. 

(NapolAon.) 

Sans  les  insectes,  les  oiseaui  n'auraient  pas  de 
quoi  nourrir  leurs  petits,  dans  une  saison  où  il  n'y 
a  pas  encore  de  grains  ni  de  fruits  mûrs. 

(Bbrk.  Da  SAiKT-Pianms.) 

C'est  dans  la  nature  qu'il  faut  chercher  la  sub- 
stance d'un  peuple,  et  dans  sa  liberté  le  canal  par 
où  elle  doit  couler.  (id.) 

L'opinion  publique  ne  retourne  jamais  en  arrière 
qu'au  moment  où  elle  a  atteint  les  extrêmes  du 
point  d'où  elle  est  partie.  (Difirbièbs.) 


FLumm.. 

Dans  les  pays  oft  n  t  a  des  lions,  il  y  a  des  races 
de  chiens  capables  de  les  combattre  corps  à  corps. 
(Bvuf.  DB  SAUfT-PinBu.) 

Quand  les  longues  feuilles  des  palmiers  des  Indes 
sont  sèches,  on  s  en  sert  comme  de  tablettes  où  l'on 
écrit  ayec  un  poinçon.  (/d.) 

4 

Est-il  étonnant  que  nw  maux  se  multiplient  dans 
tous  les  points  par  où  l'on  peut  nous  blesser? 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Il  arriye  quelquefois  dans  la  rie  des  accidenta 
d'où  il  faut  être  un  peu  fou  pour  se  bien  tirer. 
(La  Rochbvougavld.) 


Oà,  d'oà,  par  od,  ne  se  disent  jamais  que  des  choses  ;  ils  sont  des  deux  genres  et  des 
deux  nombres,  et  ont  sonrent,  dans  le  discours,  plus  de  grâce  que  duquel,  dans  Uqt^ely 
par  lequelfA^ni  Us  font  les  fonctions. 
Dans  ces  yers  de  Racine, 

•  •  •  n  ne  reste  que  moi 
Où  l'on  déeourre  eneor  les  Testiges  d'un  roi; 

oà  pour  en  ^î  est  une  licence  poétique  qui  n'est  guère  permise,  même  en  poésie. 

BXERCICB  PHBÂStOLOQIQUM. 

La  bonhaor  ck  j*aapir«.  Las  regards  oii  la  eoUra  est  pahita. 

La  TilIc  d*o)i  j^arriTa.  Las  proTincaa  par  o«  tow  passarac. 


N'  CCCLXIY. 

HBS  EXPRESSIONS  qui  que  ce  sait,  qui  que  ce  fàtf  quoi  que  ce  soitf  quoi  que  ce  fit^  etc. 


Qui  que  e$  $oit. 


SANS  irittATIOlf. 


Quoi  q%êe  eê  ioiU 


Qui  que  ee  toit  qui'  me  demande,  dites  que  je  suis 

occupé.  (GlBAULT-DUTITIBB.) 

Il  recommande  le  secret  k  ses  filles,  leur  fait  ex- 
presses défenses  d'en  parler  k^ique  ee  flU, 
(P.-L.  ComuBR.) 


Quoi  que  ee  $oit  qu'elle  dise,  elle  ne  me  persua- 
dera  pas.  (Gibault-Duyitibb.) 

Q%ù>i  que  eepuiête  être,  fen  tiendrai  le  secret. 

(Planchb.) 
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ATIG  RiOATION. 


Qaelqae  mérite  qae  l'on  ait,  on  ne  peut,  si  l'on 
n'a  ni  bonheur  ni  protection,  réussir  à  quoi  que  ee 
ioiU  (GinAED.) 


Je  n'envie  la  fortune  de  oui  qu$  e$  toit 

(GlRAULT-DUTITinO 

On  ne  doit  jamais  mal  parler  de  qui  que  ee  ioit. 

(id.) 
Je  n'y  ai  trouTé  qui  que  ee  ioiu  Ceux  qui  ne  s'occupent  à  quoi  que  ee  $oiî  me 

(Plakchi.)  paraissent  fort  méprisables. 

(GlSAULT-DUTITIBn.) 

Dans  les  expressions  qui  que  ce  soi^,  ^ tiî  que  ee  fàt^  quoi  que  ce  mU  qwn  que  ee  fàU  etc. , 
qae  les  grammairiens  ont  à  tort  considérées  comme  des  pronoms  indéfinis,  le  qui  et  \e\guoi 
ni  sont  antres  qne  les  adjectifs  conjonctife  qui  et  jtioî,  employés  d'une  manière  absolue. 

Qui  que  ce  ioitf  pour  les  personnes,  et  quoi  que  ce  soit  pour  les  choses,  se  mettent  ton* 
jonrs  an  masculin  singulier  avec  on  sans  négation  et  dans  tons  les  rapports  possibles. 

Employé  sans  négation,  qui  que  ce  soit  a  le  sens  de  quiconque^  on  de  quelque  personne 
que  ce  toit  ;  mais  employé  avec  négation,  il  signifie  personne  on  aucune  personne. 

Qui  que  ce  soit^  employé  négativement,  a  la  signification  de  quelque  chose  que;  avec 
négation,  il  signifie  rten. 

SXBBCiCB  PHRÀStOLOGIQUB. 


VcovrtB  qoi  qa«  e*  soit. 

Ctn  poU  enTcn  qni  qm  C0  soit. 


ITacoordes  pas  votre  conilaaet  k 
qui  qu0  ee  soit. 


Donnet-Boi  quoi  qne  ee  soit. 
S'oecnper  k  qvoi  que  ce  soit. 


He  réussir  en  qvoi  que  ee  solu 
Ne  Tsloir  qvoi  q«w  ee  soh. 


K  CCCLXV. 


EMPLOI  DE  qui  relatif  commb  sujet. 


POUa  LBS  PBmSONNBS. 

Loin  def  |)effoiifi«f  qui  nous  sont  chères,  toute 
demeure  est  un  désert  et  tout  espace  est  un  vide. 
(M"*  DK  MncKn.) 
n  y  a  des  gens  qui  regardent  leurs  amis  comme 
des  victimes  dévouées  à  leur  réputation. 

(SAiNT-EvmnoxT.) 
Un  soi  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 

D'un  savant  qui  se  tait.        (Houfens.) 


POUA  LBS  GBOSBS. 

La  colère  dans  les  vieillards  est  le  seul  vice  de  la 
jeunesse  qui  se  ranime  par  l'extinction  des  autres. 

(DUGLOS.) 

Le  véritable  courage  est  très-opposé  k  la  témérité 
qui  n'examine  rien.  (foktbkbllb.) 

Pour  prévenir  les  maux  quiyoua  glacent  de  crainte, 
On  peut,  sans  s'abaisser,  aller  jusqu'à  la  feinte. 

(CaÉBUXOK.) 


Lorsque  qui  est  construit  en  sujet,  comme  dans  ces  citations,  on  voit  qu'il  peut  se  rap- 
porter aux  personnes  et  anx  choses. 

BXSRCtCB  PEKAStOLÙOIQVB. 


La  chose  qei. 


Les  femmes  qui. 


Les  objfte  q«i. 


N"  CCCLXYL 

EMPLOI  DE  qui^  OU  DE  Uquél,  LORSQUE  CES  MOTS  SONT  COMPLÉMENTS  DE  PEÉPOSITIONS. 


POUB  LBS  PBBSOimBS. 


Pkaianie,  kquils  honte  et  le  désespoir  donnent 
encore  un  reste  de  force  et  de  vigueur,  élève  les 
mains  et  les  jeux  vers  le  cieL         (FiniLON.) 


POUm  LBS  CBOSBS. 

La  terre  est  un  globe  d'environ  3,000  lieues  de 
diamètre:  eUe  est  située  à  trente  miUions  de  lieues 
du  sùMl,  autour  duquel  eUe  fait  sa  révolution  en 
865Jours.  (RiSAun.) 
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La  trompette  a  sonné,  les  traits  sifllrat  :  Moïse, 
Sur  un  mont  à  Técart,  debout,  les  bras  levés, 
Priait  le  DUu  par  qui  les  flou  sont  soulevés. 
(Ghatbaubrund.) 
^La  conversation  devient  plate  à  proportion  que 
ceux  avec  qui  on  la  tient  sont  plus  élevés  en  dignité. 

(HblyAtius.; 

O  rochers  escarpés!  c'est  à  vous  que  je  me  plains, 
car  Je  n'ai  que  t>otis  à  qui  je  puisse  me  plaindre. 

(FAjfiLON.) 


Un  litre  curieux  serait  celui  dane  lequel  on  ne 
trowarait  pas  de  mensonge.        (NafolAon .) 


de- 
dans 


Le  cruel  intendant  de  tes  jardins,  depuis  ton 
part,  m'oblige  Â  des  travaux  insurmontables,  é 
letquele  j'ai  pensé  mille  fois  laisser  la  vie. 

(MoiiTBtQuatr.) 
•  .  .  Notre  vie  est  an  pélaHfio^ra 
Auquel  nous  condamne  le  sort.   (Stamaet.) 


Le^bat  de  ces  exemples  est  de  nous  apprendre  qu'en  génAral,  tontes  les  fois  qu'un 
pronom  reldtif  est  complément  d'une  préposition ,  on  se  sert  de  qui  pour  les  persomies 
ou  les  objets  personnifiés,  de  lequel,  laquelUf  etc.,  pour  les  choses. 


II. 


Quoique  certains  tàponi  aient,  pendant  l'hiver, 
cariaines  tarres  fitai,  il  y  sa  a  beaucoup  davauCaga 
qui  courent  toujours,  eXdetquelt  on  ne  saurait  trou- 
ver rbabitation.  (Regmabd.) 

Quand  tout  le  monde  est  parti.  Ton  parle  de  ee 

2ui  s'est  passé.  L'homme  rapporte  ce  qu'on  lui  a 
it,  ce  qu'ont  dit  oi  fait  ceux  avec  leequele  il  s'est 
entretenu.  (J.-J.  Roussbau.) 

Je  tiens  pour  jnaxime  incontestable  que  quiaon- 
que  n'a  vu  qu'un  peuple,  au  lieu  de  connaltn»  les 
hommes,  ne  connaît  pas  les  gens  avec  lesquels  il  a 
vécu.  («.) 


Soutlendres-Vous  un  fkim  sous  qui  Bdme  i 

(COAHSILLS.) 

Je  pardonne  à  la  main  par  qui  1>im  m'a  frappé. 

(VOLTAinB.) 

la  l'aMtee,  après  tant  d'annéèf» 

Une  paix  de  qui  les  douceurs, 

Sans  aucun  mélange  de  pleun» 

Feront  couler  tes  destinées.  (Eacihb.) 

Du  haut  de  la  montanie  où  sa  grandeur  réside 
Il  a  brisé  la  ténee  et  fêpée  homicide 
Sur  qui  l'impiété  fondail  son  ferme  appui. 

(J.-B.  EOUtSBAU.) 


Lequelf  laquelle,  compléments  d'une  préposition,  peuvent  aussi,  comme  le  prourent  les 
exemples  de  la  première  colonne,  se  dire  des  personnes.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
qui,  pour  les  choses,  bien  que  les  exemples  de  la  seconde  colonne  semblent  établir  le  con- 
traire ;  il  faut  les  regarder  comme  autant  d'infractions  au  principe  que  nous  avons  établi 
plus  haut,  et  comme  des  licences  que  l'on  peut  se  pumettre  seulement  en  poésie  ou  dans 
le  style  figuré  :  là  tont  s'anime,  se  personnifie» 


Let  hoonMt  avM  ni. . . 

Lm  konnnet  mtec  CmomcU. 
Celle*  «Yec  q«f. 
GcUm  avec  htqMllM. 


BXBRCICB  PHÈAStOLOGHfUÊ. 

Lm  nitteÉii  |wr  ImnJlM.  L'enftot  k  qui. 

Le  pris  auauel.  Les  penotiac*  Aoxqudlei. 

La  choae  à  laqvdle.  Les  gens  pour  qui. 

Les  penjéta  auxqueUet.  Le*  cent  pour  icaqaels. 


L«  portrait  aaqvel. 
Là  Mjrtt»  rar  bqvcUe. 
La  vailie  dans  laquelle. 


La  fortune  y 


laquelle. 
laïqwUe. 


NCCCLXVn. 

BMPLOI  DB  doni  ET  DE  duquel,  COMPLÉMENTS  D'UN  SUBSTANTIF. 


Dont, 

Les  personnes  dont  les  oreilles  sont  inégales  ou 
ilisen^blès  ie  trenapenl  soutent  sur  le  tM  d'où 
Tient  le  son.  (But f  on.) 

Il  faut  plaindre  le  sort  du  prince  infortuné 
Dont  le  ccBur  endurci  n*a  jamais  pardonné. 

(GhAniiu.) 

Arrière  ceux  dont  la  houche 
SouÛle  le  chaud  et  le  froid. 

(La  FoKTÀiltK.) 


Dmquel. 

Sous  les  empereurs  romains,  celui-là  seul  ayait 
le  draii  de  demander  la  ttiMipha»  aaus  tel  090- 

pices  duquel  la  guerre  s'était  f«ite. 

(MOHTISOUIKO.) 

Le  nombre  du  petit  peuple  dcYenant  incommode, 
on  en  fit  des  colonies,  par  le  moyen  desquelles  on 
s'assura  de  la  fidélité  des  protinces. 

[Journal  grammatical.) 

Les  paysans  attadiés  à  la  glèbe  étaient  la  propriété 
de  leurs  seigneurs,  au  pouvoir  desquels  rien  ne  pou- 
Tait  les  soustraire^    *  (l.-J.  Roosbuau.} 
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L'homme,  dont  r^Ètomae  H  iH  inê9Hhi$  m  sont 
d'il  De  très^ande  capteifté  relatinmeDt  au  yo- 
lume  de  soo  corpa^  na  pourrait  pai  vivra  d'herbaieule. 

On  anHlNM)  à  la  algogne  des  vertus  morales  dont 
Timage  est  toujours  respectable  :  la  tempérance, 
la  fidélité  cQo|ugale«  la  piété  filiale  et  paternelle. 

(/d.) 


flfer  fut  un  jour  sur  leê  4^MmmU  duqml  û  fout 
peut-être  jeter  un  voila.  (TiUKRi.) 


Il  le  montra  entouré  de  satellites  à  la  violenci 
desquels  il  livrait  ses  contradicteurs.         {Id.  ) 


L'emploi  de  dont  et  de  duquel  est  ici  bien  facile  à  comprendre.  On  doit  se  servir  du  pre- 
mier tontes  les  fois  qu'il  est  suivi  d'un  substantif  dont  il  est  complément  :  dont  les  oreil- 
les, dont  le  cour  endurci,  etc.  (1'^  eoldfttie}*  Att  eontmire»  ai  le  substantif  vient  avant^  sous 
la  dépendance  d'une  préposition,  il  faut  duquel^  de  laquelle,  etc.  :  Sous  les  auspices  duquel, 
par  le  moyen  de  laquelUf  etc.  (2*  colonne) . 

EXERCICE  PBRÂSÉOLOGIQUB. 


L*àM  doai  h»  oreilks.  L'âne  dans  les  orelllM  dvaael. 

La  tempête  dont  la  Ttolcnre.    T>a  têiA^^lt»  à  k  Violence  à»  la«|tteBe. 

L«  roMignol  dont  le  cbanl.        Le  ro5Si^ol  au  chant  duquel. 


Cwcdonl  r««pril.  Ceux  dans  l'esprit  desqnrls. 

C«Oe  éont  lÉ  beanté.  t>n»  à  b  beauté  de  bqueilc. 

Les  hommes  dont  les  passions.      Les  hommes  aux  passions  desquels. 


N°  CCCLXVIII.  ««*« 

EMPLOI  DB  dont,  COMPLÉMENT  D'uN  VERBE  OU  d'UN  ADJECTIF. 


J*aff»Mt«  la  màniètt  4bmt  fwii  étsirihm»  vofte 
tempa  «i  voa  études.  (Ràcinb.) 

Nm  toanaes  trèi-oonienta  de  là  oiaoièra  natti- 
faya  défrt  voua  éifHvsM.  (léL) 

L'air  dont  il  m'a  reçu  m'a  surpris. 

(MûtufONm.) 

Les  sujets  d'Aeeste,  animés  par  Texemple  et 
par  les  ordres  de  Mentor,  eurent  une  ligueur  étoht 
ils  na  se  croyaient  point  capables,     (FimftLON.) 


Tématgna»  à  M^  de  BaiMaa  ma  raecnnataïaMe 
pour  ramitlé  dont  il  vous  honore.        (Racimb.) 

T(ms  fta  c(mnalasé«  ^  la  pammne  tfanc  il  s'a- 
gOsait.  (Ê4.) 

Le  i^énat  attachait  à  Eome  des  rob  dont  elle  avait 
peil  hetainêré.  (MOMTBSQuifeir.) 

Il  prévoyait  fatèntr  par  U  profonde  sagesse  qui 
lui  faisait  connaître  les  nommes  et  les  desseins  dont 
ils  sont  capables,  (Fénélon.) 


Dans  ces  exemples ,  dit  Bonifiace,  à  qui  noua  devoQS  en  partie  ce  ûumëro,  dont  se 
rapporte  tantôt  à  un  nom  de  personne,  tantôt  à  un  nom  de  chose.  U  est  complément  d'un 
Teiieou  d'uà  adjectif  qui  rendent  après  eux  kpr6poâttkmdi<iKalrîA^ 
montera  ;  hontMter  4e  VamiHi,  eapailm  (TiMii  ttfiMur^  «to. 

Dus  C19  cas,  dont  est  généralement  prtféndde  à  dmfuei  eiàde  fin;  laais  il  y  a  oepen- 
daal  des  oircoMStanoes  o&  dnqnd  ^  4e  gm  doirAit  être  Mployés  an  lia»  do  4ont$  c'est 
quand  le  sens  peut  présenter  une  équivoque»  os  qne  Ton  vorra  «■  peu  pl«s  loin» 


MXSBCICM  PMRÂSÉOLOÇiQVM. 


Las  iàtt%m  dont  tom  hm  dignes.     Les  caremea  dont  to«j  m*aocftbl4i. 
U  p>nTrtH  atfct  J>  ttiTrtirfii        U  Willèiv  é>ii  B  fftili. 


Lm  èhi  mères  doat  tôos  tous  r«- 


L«t  eouêil*  dont  tow  profit! 


Vménêomi 


K  CCCLXIX. 

iMPLOi  DE  dont  POUE  OU  moyen  duquel^  a/oee  lequel^  etc. 


ie  ne  m'étonne  plus  de  cette  violence 

Dontû  contraint  Aagaste  à  garder  sa  puissanca. 

(COAMBILLB.) 


St  leurs  liyres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguillas, 
Dont  ellaa  trafaillaiant  au  trousseau  de  leurs  fillaa^ 

(Xoulii.) 
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Lm  fix  pattes  années  de  griffes  ayec  lesquelles  le 
papillon  résiste  aux  yents  dans  le  repos,  la  trompe 
roulée  doni  il  pompe  sa  nourriture... 

(BnK.  DK  BAunvPiBmMi.) 


Il  a  la  Toix  perçante  et  rude, 
Sur  la  tète  un  morceau  de  chair. 
Une  sorte  de  bras  doni  il  s'élère  en  Tair, 
Comme  poifr  prendre  sa  Tolée. 

(La  FoHTAin.) 


On  apprend,  par  ces  exemples,  qne  dont  pent  s'employer  quelqaeibis  poiir  aïs  moyen 
duquelf  avec  Uquelf  etc.  ;  mais,  dit  M.  Dessianx,  cet  emploi  est  pins  particulier  à  la 
poésie. 

STERCICB  PHBÂ8É0LOGIQUE. 


Ce  oM  j'admire  le  pins  dau  Télépluat,  c'est  cette  pompe  dont  il 

Muit  M  m»MTitore. 
La  manière  dont  TOne  manitatte»  votre  joie. 
La  ton  dont  tmu  aone  roeerex. 


Cett  cette  Tiolenoe  dont  vons  me  contraignec  A  garder  vos  Mcrcla 

qni,  «te. 
La  manière  dont  rons  nons  »rt*  reçu*. 
L'air  dont  il  aocaeille  tout  le  monde. 


N'  CœLXX. 


EMPLOI  DE  OÙ. 


▲utrefbis  Progné  rhirondelle 
De  sa  demeure  s'éearta, 
Et  loin  des  yilles  s'emporta 
Dans  un  hoii  où  chantait  la  paurre  Philomèle. 

(La  FOKTAUfB.) 

A  ees  bordf  oU  mes  pas  et  mes  destins  s'enchatnent, 
L'amour  et  le  remords  tour  à  tour  me  ramènent. 
(Chatiaubriand.) 
Aussitôt  il  conduisit  Télémaoue  vers  la  porté  d'i- 
voirê,  par  oU  Ton  peut  sortir  du  ténénreux  empire 
de  Pluton.  (Féhélon.) 

Dans  1$  iièelê  où  nous  sommes. 
Il  fout  fuir  dans  les  bois  et  renoncer  aux  hommes. 

(Ebgnaud.) 


Ab!  prince»  dès  longtemps  par  le  sort  poursoiris^ 
J'ai  prévu  les  malheurs  qui  menaçaient  ma  vie, 
Et  j^ai  toujours  bien  cru  qu'il  fallait  m'exercer 
▲n  mépris  des  grando¥ir$  oà  j'allais  renoneer. 

(Rbuhabd.) 
Heine,  l'excès  des  maux  où  la  France  est  livrée 
Est  d'autant  plus  affreux  que  leur  source  est  sacrée. 

(YOLTAIRI.) 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché. 
Vit  dans  VéUU  ooseur  où  les  dieux  l'ont  caché. 

(Racihx.) 
C'est  un  mal  où  mes  amis  ne  peuvent  porter  de 
remède.  (Montbsquibu.) 


Ces  citations  nous  permettent  d'établir  qn'en  prose,  comme  en  poésie,  on  peut  employer 
où  de  préférence  i  duquel,  auquel^  par  lequel,  qnand  il  y  a  localité  physiqne  (1'*  coL) 
et  en  qaelqne  sorte  localité  morale  (S*  col) .  Tontefois,  dans  les  exemples  qoi  solyent, 
cette  localité  morale  ne  se  déconyre  pas  ;  il  £ant  donc  les  considérer  conune  des  licences 
dont  le  privilège  est  seulement  réservé  aux  poètes. 


A.quoi  sertlem^HIe  oik  manque  la  fortune! 

(ConifSILLE.) 

Et  moi,  par  un  bonheur  où  je  n'osais  penser, 
L'un  et  rautre  à  la  fols  je  puis  vous  eoobrasser. 

(Eacuib.) 


Traiment,  c'est  une  grâce  où  }e  n'osais  prétendre. 

(CAMPlSmOF.) 

Libre  des  eoim  erueli  où  j'allais  m'engager. 
Ma  tranquille  fureur  n'a  plus  qu'à  se  venger. 

(Racihb.) 


SXERCICB  PHRÂSÉOLOGIQUB. 


L'codioit  on  il  eat. 
La  place  ou  elle  est. 


Le  rivage  oh  je  conra. 
La  botte  oii  je  Tai  mi». 


Le  péril  oii  il  a^engage. 
Le  piège  oîi  il  toinbe. 


La  miaère  oii  ib  mmU 
La  carrière  oh  Pon  a*M 
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EMPLOI  DE  dont,  d'où. 


Dont. 

L'hymen  tous  lie  eneore  aux  dieu  dont  tous  sortes. 

(Racinb.) 
Da  sang  dont  tous  sortei  rappelei  la  mémoire. 

(W.) 
Misérable  !  et  je  tIs  1  et  je  soutieDS  la  ?ae 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  aûB  deBoendue  ! 

(td.) 

Sans  respect  des  aïeux  dofU  elle  est  descendue. 

(BOILBAU.) 

Le  corps,  né  de  la  poudre,  k  la  poudre  est  rendu  ; 
L'espnt  retourne  au  cid,  dont  û  est  descendu. 

(L.  Racuci.)    ' 


Vénus  remonte  dans  un  nuage  (foè  die  étdt  sor- 
tie. (FltNBLON.) 

Comment  ayei-TOus  pu  entrer  dans  cette  tle  d'oé 
TOUS  sortes?  (id.) 

Rappeler  aux  andennes  formes  de  son  origine  un 
peuple  éclairé,  puissant,  inunense,  c'est  Toulolr 
renfermer  un  chêne  dans  le  gland  d'oU  il  est  sorti. 
(Dimif.  DE  SAUfT-PnnBB.) 
ToUà  notre  belle  enflammée 
D'un  fou  q[u'on  ne  connaît  crue  quand  on  l'a  senti» 
Et  qui,  tout  à  la  fois  interdite  et  charmée, 
Cherche  des  yeux  la  main  d^oU  le  trdt  est  parti. 
(Dk  BomvLMS.) 


Nous  pouvons  inférer  des  exemples  de  Tune  et  de  Taatre  colonne  qa'aTec  les  rerbes 
descendre,  sortir,  les  écrivains  ont  généralement  employé  dont,  lorsqn'ils  ont  vonln  ex- 
primer l'action  morale  d'être  issu  ;  et  d!oà,  tontes  les  fois  qa'il  s'est  agi  d'énoncer  nne  ac- 
tion physique  de  sortie,  de  départ  on  d'éloignement.  D'après  ce  principe»  c'est  donc  avec 
raison  qne  les  grammairiens  condamnent  l'emploi  de  dont  dans  les  dtatfons  suivantes  : 

Eentre  dans  le  néant  dont  je  t'd  foit  sortir.        (RAcniB.) 

Les  alliés  de  Eome,  indignés  et  honteux  tout  à  la  fois  de  reoonndtre  pour  maîtresse  une  ville  dont  la  li- 
berté paraissdt  être  bannie  pour  toujours,  commencèrent  à  secouer  un  joug  qu'ils  tm  portaient  qu'afoe 
peine.  (Cité  par  GiEACLT-Duvitum.) 

U  aurait  fiJlnd'otl 


BXERCiCB  PHRASÉOLOGIQUB. 


Les jparenti  dont  vous 
La  famille  dont  il  est  i 
L«t  peuple*  dont  nons 


La  Tille  d*où  je  vieni 
Le  lien  d*on  je  aofs. 
I  dV>ii  U  MM 


N*  CCCLXXU. 

Lequel^  laqmllef  précédés  db  flusuburs  substantifs. 


AVEC  et.  SANS  f(  00  AVBC  OU. 

On  connaît  des  nations  entières  et  des  ordres  Loub  XIV  accorda  aux  savants  et  aux  artistes 

d'hommes  auxquels  ia  religion  défend  4jb  manger  de  cette  fàfoeu/r^  cette  protection  sans  laqueûe  les  arts 

rien  qui  dt  eu  vie.                          (Bufvon.)  ne  peuvent  fleurir.    (Cité  par  Nobl  et  Cbapsal.) 

Le  zèle  et  V exactitude  avec  lesquels  je  me  suis  II  montra  un  courage  ou  une  prudence  À  laqueUe 

acquitté  (^  remploi  que  S.  Exe.  tn'avdt  confié,  on  prodigua  des  ébges. 

%'ont  pas  dû  m'inspirer  plus  de  défiance.  (Les  mémee.) 

(Jf.-J.  EO08SBA0.) 

Précédé  de  deux  substantife  de  différent  genre  et  unis  par  ei,  lequel  ee  met,  comme 
dans  les  exemples  de  la  première  colonne,  au  masculin  pluriel. 

Hais  si,  d'après  les  citations  de  la  seconde  colonne,  lequel  est  précédé  de  deux  substan- 
tifis  ayant  entre  eux  q[uelque  synonymie  et  non  liés  par  la  conjonction  et,  il  prend  alors  le 
genre  et  le  nombre  du  dernier  :  c'est  ce  qui  a  encore  lieu  lorsque  les  substantifs  sont  joints 

65 


Digitized  by 


Qoo^Qi 


(  ^^  ) 

par  la  particale  ou .  Comme  on  le  voit/  lequel,  laquelle,  etc. ,  sont  soumis  anx  mêmes  rè^es 
syntaxiques  que  les  adjeciifii  q[iialificati& 

BXBRCICB  PHRASÉOLOGIQUS. 

Le  courage  et  Tailrease  avrc  IcvqooU  il  m  tira  d'affaire. 
O  sont  des  hoinmes  0t  des  feounea  avxqvels  ja  conriena. 
(I  y  a  dea  hommea  et  des  femmea  aaxqaeb  oo  ne  peut  plaire. 
Voilà  lea  termes  et  les  conditions  d'après  lesquels  il  reut  traiter. 


Dèplojrer  une  braronre,  une  intr«piditê  à  laqnelle  rien  ne  rem 
ii  bllait  voir  Part  on  Padressa  avec  laquelle  U  a'y  priu 
AytK  ce  sèle,  cette  aasidaili  avec  laquelle  il  travaille. 
Pnissies-TOtta  avoir ettta  halûletii  ce  talent  «ans  Uqnel  on  n'est  i 


N'  œcLxxin. 

nmjoi  vm  fui,  db  qm  oKf  de  Uquel^  laquêUet  etc. 


Lef  tfteemm  dt  paradia  qwl  noai  yienoent  des 
Indes  ne  sont  pas  toos  é§êumsai  conierrés  ni  tous 
parfaîieiBfni  samblables.  (BuFroN.) 

Les  Fraaçab  M  parlanl  presque  jamais  de  leurs 
femoMi  :  «Tasl  qa*us  oat  paw  d'an  parler  datant 
des  gemê  ijmi  ta  eoftnaissent  mieux  qu'eux. 

(MOHTBSQUIIU.) 

V9ù  voU  daa  koameslomlMr  d'uM  batta  forluna 
par  les  mêmes  moymu  qui  las  y  ayaient  fait  monter. 

(La  BmuTtiiK.) 

ta  paresie  del*6sprii  n  dti  eorps  m  nu  viée  çw 
les  hommes  suimontaAt  Mefl  qvekniefois^  amia 
qu'Us  n'étooflant  jamais.  (Dinuunr.) 

Les  louangeê  que  nous  doMOUS  m  rapportmi*  Idih 
jours  par  qmque  ehose  à  nous-mêmes. 

(BfAMtLtOfr.) 

U  y  a  dans  la  ûédiUtfob  deâ  pensées  honftéta^ 
une  sorte  de  Msfi-éfra  ^  lea  méelkants  n'ont  ja- 
mais connu  :  e'est  celui  de  se  plaire  avec  soi-même. 

(J.«J.  EOUSSBAU.) 

Giranlt-Duvivier,  en  parlant  de  fe^tiel,  laqueUe,  etc. ,  flous  dit  qu'on  ne  s'en  sert  pres- 
que jamais  en  sujet  on  en  régime  direct;  qu'en  pareille  circonstance,  il  £aut  toujours  em- 
ployer qui  ou  que,  comme  le  montrent  les  citations  de  la  première  colonne.  Noos  concevons 
qu'en  l'absence  de  faits,  Giranlt-Duvivier  ait  posé  une  règle  trop  rigoureuse  ;  car  les  exem- 
ples de  la  seconde  colonne  prouvelil  mânifésteinênt  qu'en  snjet  on  en  régime  lequel^  lor- 
quelle  sont  quelquefois  préférables  à  qui  ou  que  ;  c'est  qu'alors  ils  rendent  la  phrase  sinon 
plus  élégante,  au  moins  plus  soûtenne. 

BXBRCICB  PBRàSÉOLOGIQUB. 


UqmL 

J'étais  ce  matin  dans  ma  diombre^  laqueUe, 
comme  tu  sais,  n'est  séparée  des  autres  que  par  une 
cloisott  fbrt  miucê.  OHcMTtsQOtttr.) 

Glnsius  rapporte,  sur  le  témolsnage  de  quelques 
marins,  lesquels  n'étaient  instruitt  èQx-mênies  que 
par  des  oïd-oira,  qu'il  y  a  deux  espèces  d'Oiseaux  de 
paradis.  (BuFvoir.) 

...  Un  abien  Tient  dans  une  cuisine. 
Il  I  troute  un  chapon,  lequel  a  bonfie  mine. 

(RACuna.) 

Quant  au  mahshAtid«  il  fee  dëit  éa  lo«s  aaa  asda- 
tei,  i  la  résenra  d'un  qremunairien,  d'un  chantre 
et  d*Beope,  lesquels  il  alla  exposer  en  f«ntè  â  fiamos. 
(La  f  dirrAiM») 

U  n'aaliala  que  des  kM0ueê ,  lesquelles  il  fit  ac- 
commoder à  toutes  les  sauces. 

(La.  F oitTAllIft.) 

Lajodrauitafkt,  q«e  les  npmits  da  Baachiia  di- 
rent dissipées,  Xanthus  fût  extrêmement  sur^  de 
ne  plus  trouver  son  anneau,  lequel  il  tenait  fort 
oher.  (M.) 


C«st  r«ap«ranoe  qni  soutient  tow  las  tiôamas. 
Las  aiABavp  qii  rnfantyot  laa  bIm  vils. 
La  join  qn*il  mnnilisult  «uit  siaetra. 

a  MM  tMtmê  MMBt  M  pmê  aoallrn. 


La  liberté  convient  aun  koiAtti^s ,  nolammcnl  aux  princes  ^  les- 
quels  

Je  rjneonirai  an  boniMt,  hqaalf  mamm  jo  ?o«  dia,  mm  parut 


N-  CCCLXXiy. 

ÉQUIVOQUE  DE  qui,  que,  dont,  ebmplagés  pae  lequel^  (a^UdUe,  éuquely  etc. 


La  médisance  est  une  penie  secrète  da  Vàmte  à 
panser  mal  da  tous  les  hommes,  laquelle  se  mani- 
feste par  les  paroles. 

{Péméeê  êe  nÈowûtJunu») 


La  seconda  considération  dépend  de  rapports 
donnés  dans  certaines  situations,  rapports  acciden- 
tels à  la  chose,  lesquels,  par  coaaéquaM*  ne  sont 
point  iéeasaairas  al  pêuvani  Yarkr  à  l'infini. 
{h4.  RoVMiAt.) 
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▼oid  on  ewêmpU  tiré  dei  papiers  anglaii,  lequel 
je  ne  puis  m'êapédier  dé  rippditer. 

(J^.  EojiieiAv.) 

Oatre  Its  vim  destinés  pour  la  rente  et  pour 
les  proTistons  ordinaires,  leequels  n'ont  d'autre 
bcon  que  d'être  reenefUls  iteo  soin,  la  bienftdsante 
fée  en  prépare  d'antres  pluf  fins  pour  nos  boreurs. 

Je  me  flatte  que  vous  mettrez  le  comble  A  votre 
générosité  en  me  fiisant  part  de  le  léltre  de 
Lottii  Xiy  au  eardind  de  BouilloB,  iM^ueUê  deit 
èlre  des  prenUen  jours  d'avril  1099. 

(VOLTAUUt.) 

Ce  qui  m'intéresse,  moi  et  tous  mes  semblables, 
c'est  qûê  ehacon  smuié  qa'U  édite  un  atbUre  du 
sort  des  humains^  duquel  nous  sommes  tons  les  eo^ 
fants.  (J.-J.  RousiKAu.) 


Vous  savez,  madame  la  maréchale,  qu*il  y  a  une 
éàitêon  eontreAûtt  de  npi  livroi  ktqpeUe  doit  pa« 
raltre  ces  fêtes,  (J«^J.  Rousssau.) 

Je  plaios  beaucoup  les  auteyn  de  tant  de  tragé- 
dies pleines  d'horreors,  leequeli  passent  leur  vie  à 
faire  agir  et  parier  des  gcas  qu'on  ne  peut  écouter 
ni  voir  ans  souflHr.  (Xd.) 

Aussitôt  que  je  ftis  débarrassé  des  alTaires  de  la 
eour,  j'allai  trouver  rhomme  qui  m'avait  parlé  du 
mariage  de  madame  de  Miaamloo,  lequel  me  parut 
dans  las  mêmes  sentiments.         (B.  Rabutih.) 

C'est  une  pédamerfe  fnsopportable  et  un  soin  des 

Elus  soperfltts  de  s'nttaober  à  oornger  dans  les  en- 
tnls  toutes  ces  petites  fautes  contre  l'usage,  dei- 
qiiellee  ils  ne  manquent  jamais  de  se  corriger  d'eui* 
mêmes  avee  le  temps.  (J.^.  BooisnAU.) 

Il  résulte  de  toutes  ces  citations  qu'il  faut£airo  usage  de  leqiÀêU  laquelle  ^  duquel,  etc*, 
au  lieu  de  qui^  que^  dont^  toutes  les  fois  que  l'adjectif  co^joActif  est  précédé  d'un  substan- 
tif qui  le  s^ws  néoeswreoieat  de  celui  avec  lequel  il  se  trouve  en  relation.  En  pareil  cas, 
l'emploi  de  fftij,  que»  dont^  seriùt  vicieux,  attendu  que  ces  niots  produiraient  ou  une  équi- 
voque ou  un  maovais  e(M }  ee  qu'il  fiiut  éviter  avec  soin,  comme  nous  l'enseignent  les  écrir 
vains,  en  ayant  recours  à  leœuelf  2oftiei2e,(ii^tieI.  Toutefois,  quand  la  construction  ne 
manque  pas  d'harmonie,  ni  le  sens  de  clarté,  on  peut  aussi  se  servir  de  qui^  f  tie,  dont, 
comme  dans  06B  exemples  t 


On  voit  des  ouvrages  critiqués  du  peuple  qui  ne 
lui  en  plaisent  pas  moins.      (YAUYBifARGtJBS.) 

On  peut  rapporter  à  cette  eipéee,  comme  veriété, 
le  arouge  à  tête  jaune  d'Aménque,  de  M.  Brisflon, 
qui  a  en  effet  le  sommet  de  la  tête,  les  petites  cou- 
vertures de  le  quene,  celles  des  aÛes  et  le  bas  de  la 
iambe  jaunes.  '  (Bupfon.) 


C'est  un  effet  de  la  divinsProvidence  qui  est  con- 
forme à  ce  qui  a  été  prédit.  (Bonifacb.) 
Vn  malhêut  ineenav  glisse  parmi  les  hommes. 
Qui  les  rend  ennemis  du  repos  où  nous  sommes. 

(Halhbrbb.) 
C'est  la  main  des  ingrats  qui  blesse  un  ccsor  sensible. 

(La  Haepb.} 


BXBRCiCS  PBJUSÉOLOGiQUE. 
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I  temiUi  aux  complimenU  de  rotrt  ami,  laaqaala. 
ÊÙnt  hâ  calamitia  ie  ea  paa^t  JMfiSM. . . 
loM  k  taoMt  iê  etoa  Uum,  duqval,  *. 


Voio  deux  Uxtnâ  ia  mon  p4»a,  l.. 
J'ai  nça  tlngt  franct  àe  qiîiBlqii*ui,l 

Je  prend*  part  nu.  malhaart  de  oaa  penonoet,  diaqiuUa». , 


N'  CCCLXXV. 

Qui,  quCf  dont,  siFAvÉi  wê  lbûb  AvriCRftiNnrr. 


Ah  !  qu'un  pire  est  heureux,  qui  voit  en  un  moment 
Un  cher  fils  n? eoir  de  son  égarement. 

(RMHAAn.) 

Un  loup  sunint  h  jeun*  qui  cherchait  aventure. 
(La  FoNTAuri.) 

Que  les  mceurs  du  pavs  où  vous  vfvei  sont  sain- 
Ces,  qui  vous  arrachent  a  Tattentat  des  plus  vils  es- 
claves !  (Moimseoao.) 

Un  Aomme  restait  seul ,  gtet  avait  été  employé 
sous  le  ministère  des  étrugers.      (BuLUitaBS.) 


La  âéeue,  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise. 
Admira  ua  si  he^mdts  si  lasennali  régiiisew 

(BOU.BAV.) 

Une/lUe  en  neqnil,  que  u  mire  a  celée. 

(Bacutb.) 

U  ne  peut  pas  dire  que  ces  grands  hommes  aieut 
failli,  qui  ont  combattu  pour  la  même  cause  daus 
les  plaines  de  Marathon.  (Boilbau.) 

Un  prince  nous  poanuU,  dont  le  fktal  génia.» 
(1.^B.  Boussbao.) 


Après  avoir  posé  en  principe  que  les  adjectifs  conjonctib,  vulgairement  dits  pronoms 
relatifiii  ne  doivent  jamais  être  séparés  de  leur  antécédent,  les  grammairiens,  conmie  à 
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Penvi  ied  ans  des  antres»  condamnent  toute  construction  qui  s^écarte  de  Ce  principe. 
Ainsi,  de  par  d'OIivet,  Lévizac,  Girault-Duvivier  et  MM.Noél  et  Chapsal,  qu'on  est  tou- 
purs  sûr  de  rencontrer  quand  il  y  a  quelques  erreurs  à  conserver,  Q  ne  faut  pas  imiter 
Regnard,  Boileau,  La  Fontaine,  Racine,  Montesquieu,  J.-R.  Rousseau,  Rulhières,  dans 
les  exemples  précités,  attendu  que  les  adjectife  conjonctifis  ^î,  que^  dont,  se  trouvent  sé- 
parés des  noms  auxquels  Us  ont  rapport.  N'en  déplaise  à  tous  les  d'OUvets  du  monde, 
nous  écrierons-nous  avec  M.  Dessiaux,  tous  ces  exemples  sont  non  seulement  corrects, 
mais  encore  élégamment  construits,  et  nous  venons  nous  en  constituer  les  défenseurs. 

Examinons  :  Quand  MM.  Noél  et  Chapsal  établissent  que  le  pronom  relatif  doit  tou- 
jours être  placé  près  de  son  antécédent,  ils  ajoutent  aussitôt  que  toute  autre  place  ren- 
drait sa  correspondance  louche  et  équivoque.  Nous  le  demandons,  dans  les  citations  qui 
précèdent,  aucune  équivoque,  aucune  ambiguïté  est-elle  à  craindre?  Le  sens,  au  contraire, 
n'est-il  pas  parfeitement  clair,  puisque  les  relati&  ^t,  jue,  dont,  ne  sont  distraits  de  leur 
antécédent  que  par  des  verbes  ou  des  adjectifs  avec  lesquels  il  est  impossible  de  les  foire 
rapporter? 

Concluons  donc  que  les  écrivains  se  sont  bien  exprimés,  que  la  construction  attaquée , 
loin  d'être  vicieuse,  est  bonne  et  peut  être  imitée;  enfin,  que  le  principe  des  grammai- 
riens ne  doit  être  observé  qu'autant  que  les  adjectifis  conjonctifii  juî,  que,  donl,  séparés 
de  leur  antécédent,  donneraient  réellement  lieu  à  un  sens  louche  ou  équivoque. 

BXEBCICB  PHRÂSÉOLOGIQUE. 

Un  homme  antre  qui  «Tait  Tair  pitenx.  Des  ombres  «pperareat  «ni  bom  wÊBmjkmt, 

Que  oenx-là  Tireot  qai  nous  aont  ckert.  Dea  en(anta  j  Tinrent  qm  aa  noyèrent. 

Que  cea  hommea  aont  unis  dont  on  n^attend  «ncnn  aerriee.  De»  Cemmea  entrèrent  qni  aona  placent  beanooop. 

N"  CCCLXXVI. 

CONSTRUCTION  DE  qut  ET  DE  que 


PHaASXS  V1CUU8B8. 

C'est  un  procès  qu'on  a  cm  qu*on  perdrait. 

C'est  une  entreprise  que  je  ne  peux  croire  qui 
réussira. 

Quelques-uns  ajoutent  même  des  détails  qu*û  se- 
rait à  souhaiter  qui  fassent  irais. 

La  pluralité  des  dieux  est  une  chose  ^ti'on  ne 

Seul  s  imaginer  9tt<  ait  été  adoptée  par  des  hoBunes 
e  bon  sens. 


PHRASES  C0REBCTI8. 

J'ai  lu  aue  Salomon  possédait  lui  seul  Tingt-cinq 
milliards  a  argent  comptant;  et  certainement  il  n'y 
a  pas  deux  milliards  quatre  cents  millions  d'espèces 
circulantes  dans  la  France,  gu'on  m'a  dit  être  beau- 
coup plus  grande  et  plus  riche  que  le  pays  de  SaUh 
m6n.  (YoLTAiEB.) 

SU  m'appartenait  de  vous  donner  des  conseils,  le 
premier  que  je  voudrais  tous  donner  serait  de  ne 
point  TOUS  liTrer  à  ce  goût  que  tous  dites  a»oir  pour 
fa  Tie  contemplatiTe.  (J.-J.  Eoussiau.) 

Quand  on  dit  2  C'est  un  procès  Qjfon  a  cru  Qu'on  perdrait;  c'est  une  entreprise  que  je  ne 
peux  croire  qui  réussira^  etc.»  la  tournure  de  ces  phrases  est  vicieuse;  car  ces  que  et  ces 
qui  en  cascades  produisent  un  très-mauvais  effet  ;  il  fout  alors  prendre  un  autre  tour  et 
dire,  conformément  aux  exemples  de  Voltaire  et  de  J.-4.  Rousseau  :  c'esl  un  procès  qu'on 
a  cru  perdre:  c'est  une  entreprise  à  la  réussite  de  laquelle  je  ne  puis  croire,  etc. 


EXERCICE  PHRAStOlOGIQVE. 

iginar...  Ceaoatdead^ 

^uonapenae...  Ce  aont  d«a  irauMa  qu'on  m*«  dit. . 


Oeet  une  choae  qu'on  ne  peut  a'iaagiiiar. ,,  Ce  aont  dea  ditaila  qu*ou  croit 
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— «K>  N**  CCCLXXYII. 

RÉPÉTITION  DE  flM. 


niRÀSis  YionusBt. 

J*al  la  arec  plaUir  cet  ov»rag9^  pA  a  été  com- 
posé par  une  pinofimê  qui  mI  yenée  dans  les  sciences 
qui  ont  poor  objet  l'étade  de  la  natue. 

Ne  reeherchei  jamais  les  plaiitr$  qui  corrompent 
les  «ours  qui  ont  l'amour  de  la  vertu,  qui  est  la 
chose  la  plus  prédeose. 


PHSA9I8  CORRBCraS. 

Que  Tenx-tu  que  derienne  une  femme  qui  t'aime, 
qui  était  accoutumée  à  te  tenir  dans  ses  bras,  qui 
n'était  occupée  que  du  soin  de  te  donner  despreuTes 
de  sa  tendresse?  (Moktbsouuu.) 

Un  auteur  qui  est  sensé,  qui  sait  bien  sa  langue, 
qui  médite  bien  son  sujet,  çul  travaille  k  loisir,  qui 
consulte  ses  amis,  est  prescnie  sûr  du  succès. 

(GnAULT-DuVlTUM.) 

On  apprend  par  les  exemples  de  la  première  colonne  qae  lorsqoe  les  propositions 
d'une  phrase  sont  liées  par  plusieurs  qui^  il  fout,  pour  que  la  phrase  soit  correcte  et  har- 
monieuse, que  tous  ces  qui  aient  une  même  relation.  Ici  Ton  voit  que  chaque  qui  se  rap- 
porte soit  au  mot  femme,  soit  au  substantif  auteur. 

Mais  dans  les  citations  opposées,  les  phrases  sont  vicieuses  et  insupportables  en  ce  que 
les  rapports  des  adjectifis  conjonctife  sont  difiérents.  En  effet,  le  premier  qui  de  chaque 
exemple  est  relatif  à  ouvrage  ou  à  plaisirs,  le  second  à  personne  ou  à  cœurs,  et  le  troi- 
sième à  science  ou  à  vertu. 

Dans  les  propositions  incidentes  ou  subordonnées  les  unes  aux  autres,  U  fout  soigneu- 
sement éviter  l'emploi  des  adjectifis  conjonctifo  en  rapports  divergents. 

U  peut  cependant  s'en  trouver  deux,  conmie  dans  cet  exemple  : 

<K  n  n'y  a  point  A' affection  saine  qui  n'ait  sa  place  dans  votre  cœur,  qui  ne  s'y  distingue 
par  \2i sensibilité  qui  vous  est  propre.  (J.-J.  Rousseau.) 

Mais  un  plus  grand  nombre  ne  serait  pas  tolérable. 

EXERCICE  PBRASÉOLOGiQUE. 


Uae  fenoM  qai  «ti  riche ,  q«i  Cflt  ainiAble ,  qui  «ai  «piritocUs ,  qui 
est  instruite,  est  «ne  fomme  eeconplie. 


n  n*7  a  point  d^liommes  qvl  néprieent  riaOemcnt  les  richesses  et 
qui  ne  les  recherchent  pour  tont  ce  «ni  est  nfaesssite  à  lew 


qni 

besoin. 

Un  es&nt  qni  est  peressemc ,  qni  est  govrauDd ,  qni  est  Joaeur,  se        Celai  qui  tous  parle  et  qui  tous  Tent  dn  bien  ne  tan  que  des 
t  eSSrense  destinée.  choses  qni  tous  seront  &vorebleB. 


W  CCCLXXVIU.  fiogaw""- 

Qui  SUIVI  ou  NON  SUIVI  DE  il. 


KON  SUIVI  DK  il. 
Qui  vit  aimé  de  tous  k  jamais  devrait  Tirre. 

(PaADOlf.) 

Qui  reçoit  on  pardon  touffirê  un  soupçon  infime. 

(Th.  Cornkillb.) 
Qui  pardonne  aisément  invite  à  l'offenser. 

(CORHEIIXB.) 

Qui  sert  bien  son  pays  sert  soutent  un  ingrat. 

(YOLTAIRB.) 


SUIVI 


U. 


En  un  root,  qui  voodrait  épuiser  ces  matières. 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières, 
//  compterait  plutât  combien,  dans  un  printemps, 
Guénaud  et  Pantimoine  ont  fait  mourir  de  gens. 

(BOILBAU.) 

Un  bienfait  perd  sa  grâce  k  le  trop  publier; 
Qui  vent  qu^on  s'en  souvienne  il  le  doit  oublier. 

(COUIBILLB.) 


Relativement  aux  exemples  de  la  première  colonne»  consignoiui  ici  ce  qae  nonslisona 
dans  la  Grammaire  des  Grammaires. 
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<x  Quif  employé  absolument ,  o'est*à-<lire  mbs  antèo6di9nt  énoncé ,  est  le  sujet  du 
verbe  snivant;  et  le  second  verbe  n'a  ni  ne  sanrait  avoir  de  sujet  exprimé  :  rantècèdeot 
sons-entendu  du  pronom  qui  en  est  le  sujet»  et  cet  antécédent  est  celui.  » 

D'où  Girault-Duvivier  infôre  naturellement  que  les  exemples  de  la  seconde  colonne  ne 
sont  pas  à  imiter,  en  ce  qu'ils  renferment  un  il  de  trop. 

A  notre  tour»  voyons  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  ces  olmrvations  : 

D'abord,  pour  ce  qui  est  des  premières  citations,  il  n'est  pas  exact  d'avancer  qoedam 
les  phrases  où  fia  est  employé  d'une  manière  absolue,  le  second  verbe  ne  saurait  troir 
de  sujet  exprimé  |  ce  qui  lè  prouva,  oe  sont  les  phrases  suivantes  : 


(MBemo«railpedrmiMrf»iQBlioiiMiir,«s-  i  tfiK  psii<f»etfa  Jifu'A  la  tn,  tttl-iéwfniwé. 
lifMtisnitiiittme»  (Pascaip.)         I  (fUcain.) 

Nous  le  demandons,  quel  est  le  grammairien  qui  voudrait  condamner  ces  phrsMsî  Qui 
ne  sent,  comme  nous»  qu'elles  sont  très-françaises,  et  qu'elles  perdraient  toute  leur  bite, 
toute  leur  énergie,  si  le  sujet  du  verbe  de  la  seconde  proposition*  ceUài4àf  n'était  pu 
énoncé,  ou  bien  encore  s'il  se  trouvait  immédiatement  transposé  devant  fut  relatif?  Q 
dans  ce  dernier  cas,  la  construction,  d'inverse  qu'elle  est,  devenant  naturelle,  directe, 
combien  ne  perdrait-elle  pas  aussi  de  son  élégance  \ 

Il  fiiut  donc  le  reconnaître,  Fauteur  de  la  Grammain  des  Gramtoairti  a  dit  i  tort 
qu'après  le  qui  absolu,  le  verbe  du  second  membre  de  la  phrase  ne  pouvait  avoir  de  «yet 
exprimé;  nous  venons  de  démontrer  matériellement  le  contraire. 

Passons  maintenant  aux  exemples  où  fui  est  suivi  de  il  Nous  ne  chercherons  pas  i  les 
justifier  :  car  il  parait  presque  évident  que  cet  il  n'y  est  incorporé  qne  parce  qu'il  est  oé- 
cessaire  à  la  mesure  du  vers;  mais  si  la  clarté  du  discours  ou  l'énergie  de  la  peoiéeen 
réclamait  l'emploi,  nous  croyons  qu'alors  il  ne  serait  pas  condamnable.  L'analy^  serait, 
dans  ce  cas,  la  même  que  celle  de  ces  deux  exemples  qui  nous  paraissent  corrects  : 


,.Qui  le  ftit  brebis,  toigours  le  hmp  U  maoge. 

(Fabu  D'ÈALAirmii.) 

Oi*<penlfairenncomplol,lirfiliMseisleQE|MJ>le, 

-    st:) 


^  Analyse  :  (eeZu^fd)  flfutf  se  fait  brabis  (JêéUfu) 
m  loup  té  mange. 

Aaalyfe  :  lethÊiM)  qui  peat  ftire  us  eompMi 
{Je  dU  qwi)  lui^mémê  en  est  ooapable. 


(GaassBT. 
EXBBCICB  fHBÀSÉOLOGiQUB. 

i>u^  nlmo  Mon  «kàtl*  bi«n.  ^^  Otti  tnlitrait  sott  payi,  ctAmAk  Mrait  inBaM. 

..Mii  «ort  bien  «on  payt  p««t  ••  TVBav*  liMMrtal.  (^  enaBrerail  «u  «Iftoiit,  edai4à  poamit  en  lopwrttrmîn» 


aatrai. 


N*  CCCLXXIX. 

EMPLOI  DE  f ui  on  DB  fuel,  DE  ftti  dee  deux  on  de  lequel  des  deux. 


I. 


Qui  ou  ^ffiel  rotm  ifls  VMtsomms. 

Or  qui  est  le  salariant  ou  queli  sont  les  iola- 
riants  ?  (Dupoht  ra  Nnoims.) 


Mail,  nadame,  uimeilMwit»  songes  es  ipie  je  paie, 
Qui  «ont  SIM,  fuel  est  Sapor,  et  qui  Je  sois. 

(RaOHARD.) 

<M  sont  «s  fana  «a  mbet  ÉSBS^v^ns  ayossssf 
Çà,  parles.  (Raginb.) 


OmI  swunnr  torm  us  I 

Mais  il  est  nécessaire  de  savoir  tob  destsim» 
(HMfs  «Mitais  Awet 

(MOLIftU.) 

Yems  aifet  plosioni  maRmf  à  ilKgwr  essMN 
qaê  Je  dis  ;  fuêlles  sont-elles  ?  

(GiBAULT-DUTITIia*) 

0wlla  est  ^OM  oitta  IImW,  spfÉUe  liisMt  ^ 

j'emplols  à  obeemfW  la  jwtaret 

(BsRif.  DE SAiFiT-Preau) 
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(M  €it  le  Ml  qoi  l'Adhl  (Baomb.) 

11  y  ê  de  bons  ramèdes;  il  MiiiiiiqaeqQêde boas 

médecins.  — Yolontien,  mais  qiU  seront-Ot  ces  bons 

médetimT  (Pnon.) 

Vous  moqiMi-viovs?  dit  Vautra  t  Ah!  fous  ne  M?ei 

Qumêi9  9niB.  [gaère 

(La  Fortaihb.) 

Quêi  m-imf  ^  Xe  toii  roi  du  peuple  sonterrain. 

(Tbohas.) 


OiMlestdoBefotffeffkiir        (MouiuiJ 
f  insienn  d'entre  eux  ne  ▼onlaienl  qa»  faiie  on 
lH>rêy  n'importait  quel,  ponryu  qo'il  fût  accaeflli. 

(J.-J.  ROUSSBAV.) 

*     Kb  bfenl  de  foi  soupçons,  ^vai  est  Tol^'ai? 

(YOLTAimB.) 


0iiol  est  le  prf^9i  où  tiens 


aivèteiT 

(WO 


De  rexamen  de  ces  exemptée  noue  sommes  fondés  à  conclure  qu'on  emploie  qui  ou  quel 
pour  les  personnes»  et  quel  seulement  pour  les  choses.  Ainsi  on  peut  dire  :  qui  est  le  sc^ 
lariant  ou  QUEt  est  le  salarianif  oui  eetSapar  ou  quil  ee^  Saporf  qui  sont  ces  gens  ou 
QUBU  eofil  ees  gens?  qui  est  le  sot  qui  Va  dit  on  qubl  est  le  sot  qui  l'a  dit  f  etc.,  parce  que» 
dans  tous  ces  cas»  il  s'agit  de  personnes  ;  mais  on  dira  :  quels  sont  vos  desseins  ?  quelles 
sont  vos  raisons?  quel  est  votre  mal?  etc.,  parce  qu'il  n'est  ici  question  que  de  choses. 
Cest  là  un  principe  général  que  Glraull^Duvivier  n'a  frit  qu'eMeurer,  et  que  du  reste  on 
ne  trouve  établi  dans  aucune  grammaire. 

Toutefois,  dans  l'emploi  de  qui  ou  quel  pour  les  personnes  il  existe  une  nuance  très- 
délicate  qu'il  est  p%ut-étre  assez  difficile  de  saisir.  Nous  aiderons  sans  doute  à  la  feire 
bien  sentir,  en  disant  que  qui  exprime  une  idée  de  détermination ,  et  quel^  une  idée  de 
qualification.  Si  donc  quelqu'un  frappe  à  la  porte,  je  demande  quiest^e?C*esi  un  homme. 
Pour  savoir  son  nom,  je  dis  qui  est-il?  Pour  savoir  son  état,  son  rang.  Je  demande 
qu'esfHl?  Pour  connaître  son  mérite,  ses  qualitéSi  je  dis  quel  est^l?  Malgré  cette  dis- 
tinction, on  dit  souvent  qui  est^  pour  quel  est^l? 

Cîénéralement  on  se  sert  de  gtit,  lorsque  ce  moiasion  ailianee  avec  un  pronom  personnel  : 
je  Bai0  qui  je  eme,  qui  tu  e$t  fui  il  est^  qui  nous  sommes,  qui  vous  êtes,  qui  ils  sont.  Si  dans 
les  deux  derniers  exemples  de  la  première  colonne  nous  voyons  quelle  je  mil,  quel  es^tu? 
pour  qui  je  mis,  qui  e^-tu?  c'est  que  dans  le  preouuw  cas  La  Fontaine  avait  besoin  d'une 
syllabe  de  plus,  et  que  dans  l'autre  il  fiillait  éviter  un  hiatus. 


n. 


Qid  des  dmuD  ou  lequel  des  deum, 
povn  LBS  raasoHHXs. 


Qui  passera  de  nous  deux?  qui  cédera  sa  place  à 
l'autre?  le  motas  babils t  naia  je  sui»  aussi  habfle 
que  loif  (pASCAf..) 

Lequel  est  le  plns  beureui  dès  ce  monde,  du  sage 
sToc  sa  raison,  ou  du  dévot  dans  son  délire T 

(J.-J.  ROUSBBAU.) 


Que  veoa  semble,  mes  S4a«is,  de  l'éUl  où  nous 

[sommes? 
h'Eitker,  d'Aman,  qui  le  doit  emporter? 

(RAcim.) 
LifMSf  des  dêU9  est  préférable  ;  d'un  c^té,  un  roi 
conquérant  et  inTindble  dans  la  guerre  ;  de  l'autre, 
un  roi  sans  expérience  de  la  guerre,  mais  propre  à 
polioer  sagement  les  peuples  dans  la  paix  ? 

{FÈmuon.) 
Qui  peut  de  son  vainqueur  mieux  parler  que  Fingrat  ? 
▼ojons  fui  son  amour  accusera  ae$  deuœt 

(Ragifb.) 

SaTant  précepteur,  WOi»  i^^usl  d«  nos  deux  ëlévet 
n»semble  au  sauyage,  et  lequel  ressemble  au  paysan. 


Lequel  des  deum, 
poua  LBS  cnosBS. 
Les  académies  sont  en  possession  de  tout  temps 
de  remporter  le  prix  de  toutes  sortes  de  bassM^s, 
et  jamais  cour  ne  proscrivit  un  abbé  de  Saint^Pierre 
pour  afoir  parié  sous  Louis  XV  un  peu  librement 
de  Louis  XIY,  ni  ne  s'ayisa  d'examiner  laquelle  des 
vertus  du  roi  méritait  les  plus  fades  éloges, 

(P.-L.  COUEUIB.} 

laquelle  préfères-tu,  d'Athènes  ou  de  Romet 
(Cité  par  Lb«abb.) 


Laquelle  de  ces  deux  vjUes  est  la  plus  illustre» 
Athènes  ou  Morne  f  (/d.) 

Xagtial  faut  mieux,  de  enlléeer  «m  orr /Wnetra  ou 
de  le  renâre  inutile?  (J.-J.  Eoussbau.) 

Laquelle  de  ces  deux  républiques ,  de  Sparte  ou 
de  Sybaris,  iUt  subjuguée  par  une  poignée  de  pay- 
sans, et  laquelle  fit  trembler  l'Asie?  {id,) 

Après  cela ,  tu  jugeras  toi-même  lequel  yaut  le 
mieux  de  ce  fue  tu  dts  ou  de  ee  que  tu  fais, 

ild.) 
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On  jugea  qall  importait  de  Térifier  lequel  était  le  i  Xé^val  Tant  le  mieux  «fiiffi  ffcuoemêmmU  H  iki^ 
fripon  des  deux.  (l.-J.  Roussvad.)        |  plê  ottd'tm  ^oui>ameiiiefil  fn4œt$T  (J-.Jf  Roussbau.) 

Ainsi  donCy  en  parlant  des  personnes,  on  peut  dire  qui  ou  lequel  :  Qui  on  lequel  pas- 
sera denausdeua:?  qui  on  lequel  est  le  plus  heureux  ^  du  sage  oudu  dévot?  eic.  Mais  si  Ton 
ne  parle  que  des  choses,  c'est  toujours  lequel  qu'il  faut  employer  :  Laquelle  de  ses  vertus 
mérite  le  plus  d'éloges  ?  lequel  vaut  le  mieux  d'un  gouvernement  simple  ou  d'un  gouver- 
nement mixte?  Un  point  si  important  et  maintenant  si  clair  n'a  pourtant  été  traité,  que 
nous  sachions,  par  aucun  grammairien.  Lemare  Ta  bien  abordé,  mais  la  profonde  obs- 
curité dont  il  s*est  plu  à  l'entourer  doit  fiaire  regretter  qu'il  en  ait  seulement  parlé. 


Qni  ou  quel  est  votre  père  ?  Quelle  est  rotre  raison  ? 

Qui  on  qn^ls  d^entrc  eux  sont  tos    Quel  est  votre  état  ? 
parents? 


EXERCICE  PHRJSÈOLOGIQUE. 

Qui  ou  lequel  des  deux  ira? 
Qui  on  laquelle  des  trois  me 


Lequel  des  deox 
Laquelle  des 
paroounw? 


N»  CCCLXXX. 

C'est  à  vous  quey  c'est  à  vous  qui,  c'est  à  vous  à  qui. 


I.  —  Cest  à  vous  que. 

Cessez  de  tommeater  mon  âme  inibrtimée  : 
Je  sais  que  c'est  à  tous  que  je  fus  destinée. 

(Ragihs.) 
Cest  à  moi  qu'on  en  veut.  (PnoN.) 

Cest  à  toi,  Julie,  qu'il  faut  à  préfoit  répondre. 

(J.-J.  RO088BA0.) 

Amour,  tu  perdis  Troie, 
Et  e*e$t  de  toi  que  vient 
Cette  q[uereUe  entenimée.    (La  Fovtaihb.) 
Cest  à  Rome,  mes  fils,  (ftié  je  prétends  marcher. 

(Racinb.) 
Cest  à  tes  magots  d*enùnts  que  je  toux  m'en 
prendre.  (PmoN.) 

Vous  sayei,  messieurs,  que  e*est  de  Louis  XI  que 
je  parle.  (FLicHun.) 

Cest  bien  à  Momus  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

(PmoK.) 
Cest  souvent  du  hasard  que  naît  l'opinion, . 
Et  c'est  l'opinion  qui  fait  toujours,  la  vogue. 

(La  Fontaine.) 
Nous  n'appellerons  point  des  docteurs  pour  ensei- 
gner la  botanique  aux  enfants;  c*est  aux  femmes 
qu'il  appartient  de  leur  parler  de  ce  que  les  végé- 
taux ont  de  plus  intéressant. 

(BbBN.  BK  SAINT-PnERB.) 


n.  —  Cest  vous  à  qui. 

0'est  vous,  digne  Français,  d  gti<  je  viens  parler; 
Le  Soudan  le  permet,  cessex  de  vous  troubler. 

(YoLTAims.) 

Ce  n'est  pas  vous,  c'est  l'idole 

A  qui  cet  honneur  se  rend. 

Et  que  la  gloire  en  est  due.    (La  Fontaine., 

Cest  vous  seul,  ô  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon 
cœur  s'attendrit.  (Fénblon.) 

Cest  elle  dont  je  tiens  cette  illustre  naissance 
Qui  flatte  mes  uésirs  d'une  illustre  espérance. 

(Corneille.) 

Cest  votre  illustre  mère  à  qui  je  veux  parler. 

(Racinb.) 

Est-ce  Dieu,  sonit-^  les  honunes. 

Dont  les  œuvres  vont  édatert  (Id.) 

Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi\e  soupire. 

(MoliBee.) 

BsUce  une  tigresse  dont  il  a  sucé  la  mamelle  dans 
son  enfance?  (Fénblon.) 


m.  —  Cest  à  vous  à  qui. 


Cest  à  vous  à  qui  il  appartient  de  régler  cc5 
sortes  d'affaires.  (Bouhoues.) 


Cest  à  vous,  mon  esprit,  àqui}e  veux  parler. 

(Roilbau.) 
Ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respects  dont  je  vous 
parle.  (MoulmB.) 

Malgré  les  pleurs  amers  dont  j'arrose  ces  Ueux, 
Ce  n'est  que  du  tyran  dont  je  me  plains  aux  dieux. 

(Crébillon.) 

Il  résulte  de  ces  nombreuses  citations  que  les  auteurs  ont  dit  :  c'est  a  vous  Qvvje  parle, 
^'est  vous  a  qui  je  parUf  c'est  a  votu  a  qui  je  parle.  Mais  ces  trois  manières  de  s'ex- 


.  .  •  Ètatt-ee  dans  mon  âme 
Oà  devait  s'aUumer  cette  coupable  flamme? 

(Racine.) 
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primer  sont-eUes  également  bonnes?  Non,  sans  douta.  La  première  est  assurément  cdle 
qoe  l'on  doit  préftrer,  comme  étant  la  plus  ositée  et  la  plus  conforme  an  génie  de  notre 
langue.  La  seconde  est  plus  expressive»  peut^tre  à  cause.de  l'emploi  peu  fréquent  de  ce 
tour  de  phrase.  Quant  à  la  troisième,  elle  est  généralement  réprouvée,  et  les  exemples  que 
nous  avons  cités  sont  i  peu  près  les  seuls  que  l'on  puisse  en  donner.  Ces  observations 
s'appliquent  non  seulement  à  la  préposition  à,  mais  à  toutes  les  prépositions. 

BXSRCICB  PBRASÈOLOGIQUB. 


C*«st  po«r  TOtti  qa«  j«  nul*. 

OMt  par  TO«t  qM  j^ai  ob««aii  ma  frfoi. 

Cc«t  de  moi  atnl  qa*Q  s^agit. 

Cett  darant  loi  qae  je  Teox  me  placer. 

C^ect  avec  aoo  p^  qv*ella  sa  promène. 

<7est  nu>  toi  qn*il  ▼•■t  décharger  sa  colère. 


Cait  vont  à  ^  j«  m* 

Ceet  Toos  pour  qui  je  parle. 

Coet  TOM  par  qui  j*ai  obceaa  ma  grice. 

Cert  moi  taol  dont  A  «'agit. 

Ceet  loi  derant  qui  je  toux  me  placer. 

Cest  Mm  père  avec  qui  elle  ee  promène. 

Ceit  toi  rar  qui  elle  Teut  décharger  aa  colère. 


W  CCCLXXXI. 

Ce  quiy  ce  que. 


I. 
AVBC  LE  vimix  plaire. 


Ce  qvi. 


Céder  ce  qui  nous  platt,  entre  nous,  c*ett  loUise. 

(Lakous.) 
k  ee  qui  pUlt  la  jeaneise  est  docile. 

(Hauhoht.) 
Je  sais,  diMl»  yoire  secret,  mesdames: 
Ce  qui  vous  j^lalt  en  toos  Ueox,  en  tout  temps , 
N'est  pas  toujours  d'ayoir  beaucoup  d'amants. 

(VOLTAIBB.) 

Ce  qui  me  platt  le  plus  dam  votre  histoire,  c'est 
qu'il  n*y  a  pas  un  mot  qui  soit  vraL 

(BouFPLsns.) 
Si  Ton  cousait  ensemble  toutes  les  heures  que  l'on 
passe  ayec  ce  qui  plaît ,  l'on  ferait  à  peine,  d'un 
grand  nombre  d'années,  une  tie  de  quelques  mois. 

(La  BnuTftRB.) 


Ce  que» 


Les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'il  piatt  aux  femmes. 

(La  FolfTAIHB.) 

Vous  me  la  prometteit  —  Tout  ce  qu'il  tous  plain* 

(MOHTVLBURT.) 

CrojesE-en  ce  qu"û  tous  plaira ,  et  pleurei  encore 
sur  moi  si  vous  avez  des  larmes  de  reste. 

(FÎmaoN.) 

Vous  ares  le  corps  fauve  et  la  tête  écariate. 
Le  bec...  Oui,  dit  l'oiseau,  j'ai  ee  qu'il  tous  plaira. 

(Floriah.) 
Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouTraget, 
ma  figure,  mes  gestes,  mes  paroles,  mon  ton  de  Toix 
et  ma  £icon  de  réciter,  pour  en  fhire  et  dhre  tout  ee 
jtf'il  leur  plaira.  (Moufeu.) 

Ponr  sentir  tonte  la  différence  qni  existe  entre  les  citations  de  la  première  colonne  et 
celles  de  la  seconde,  il  suffit  en  qnelqne  sorte  de  les  compara  :  Céder  gb  qui  funa  plaît  a 
le  sens  de  céder  cet  objet  qui  nous  platt  actuellement^  qui  nous  estagréable^  qui  nous 
charme.  Il  en  est  de  même  des  quatre  exemples  suivants  :  À  ce  qm  plaît  y  CR  qui  vous  plait^ 
CB  QUI  me  platty  avec  cb  qui  plait^  peuvent  se  traduire  par  à  gb  qui  la  charme,  CB  qui  vous 
charme^  cb  qui  me  charme^  avec  CB  qui  nous  charme.  Mais  dans  les  citations  opposées, 
piatre  n'a  plus  le  sens  de  charmer.  Les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'il  platt  aux  femmes^  tout 
GB  qu'il  vous  plaira,  croy ex-en  ce  qu'il  vous  plaira,  j'ai  ce  qu'il  vous  plaira,  pour  en 
faire  et  dire  tout  gb  qu'il  leur  plaira,  sont  des  phrases  plus  ou  moins  elliptiques  :  Les 
hommes  ne  sont  que  CE  qu'il  platt  atAX  femmes  (qu'ils  soient)  ;  (je  ferai)  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  (que  je  fesse)  ;  croyex-en  ce  qu'il  vous  plaira  (d'en  croire)  ;  fai  cb  qu'il  vous  plaira 
(que  j'aie)  ;  pour  ei%  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira  (d'en  feire  et  d'en  dire). 

Nous  pouvons  donc  déduire  ce  principe  :  Toutes  les  fois  que  ce  qui  platt,  ce  qui  me 
platt,  etc.,  peuvent  se  traduire  par  ce  qui  charme,  ce  qui  me  charme,  etc.,  on  doit  em- 
ployer ce  qui. 
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Hdis  si,  au  eoniraire,  on  a  TinteAtiM  d'exprimer  la  tolonté»  et  qn'après  lererbe  ploivv 
il  y  ait  ellipse  d'nn  antre  verbe,  tel  qae  fairtf  dire ,  etc.,  il  hni  faire  osage  de  ee  qii^il. 

Les  auteurs,  il  est  vrai,  n'ont  pas  tonjonrs  tenn  compte  de  cette  distinction,  et  il  ne  se- 
rait pas  difficile  de  tronyer  des  exemples  où  ils  aient  employé  et  qui  ponr  ce  qu'il  et  9(c$ 
versa.  En  yoici  qnelqnes-nns  : 

Que  faitM-TOUf  le  soir,  aTanl  qu'on  le  retire?           i  Avec  moi,  on  ne  prte  jamais  ce  qui  sied ,  on  ne 

—  Cefwime  plalt.           (IfoLitiiB.)      1  t«  jamais  où  Von  doit,  on  ne  fait  jamaii  ce  qii  nlalL 

Qui  peut  e$  qui  lui  plalt  commande  àlora  qu'il  prie,  j  (Lbmohtmt.) 

(CoumLLB.)         I 

Et  c'est  en  partant  de  cette  distinction  assez  subtile,  mais  réelle,  qne  les  grammairiens 
reprochent  à  Racine  ce  rers  : 

Tu  prétends  faire  ici  de  moi  ce  qui  te  platt. 

Il  fallait,  disent-ils,  ce  qu'il  U  platt  ponr  ce  que  tu  veux. 

Si  Racine  et  tons  les  grands  écrirafans  eussent  pu  prévoir  les  innombrables  reproches 
que  leur  font  les  grammairiens,  sans  doute  ils  eussent  dit  :  «  De  quoi  se  mèlent-ilsT  veulent- 
ils  enchaîner  le  génie?  C!onnaissent-ils  sa  nature  et  sa  puissance  ?  La  langue  peut-elle  être 
pour  lui  rien  de  plus  qu'un  docile  instrument,  qu'une  palette  de  couleurs,  qu'il  mêle  à  son 
gré  ?  Ceux  dont,  par  nature  et  par  état,  la  tête  doit  être  penchée  sur  les  mots  qu'ils  éplu- 
chent, oseraieni-ils  le  suivre  dans  son  vol  audacieux  (1)  ?  y> 

EXERCICE  PHnAStOlOGlQVE. 

lions  MToni  ce  mi  pUU  mf%  damca.  Je  ferai  tout  re  qa*il  me  flaira. 

Qii*aat-«e  qui  lui  plall?  O  fait  ce  qvHi  lui  platt. 

Tb«i  ce  qà  pblt  V«il  pa*.  •  •  Ho«a  êitm»  io«i  ce  qalil  mom  plaifa. 

Laa  poèlaa  m  ptmrasl  pas  fisira  lomt  oa  fsl  law  platt.  Laa  pokaa  «a  penTent  pas  faire  tout  ce  qu'il  lc«r  pbtt 

▲VBC  n'AVTMS  Timras. 


Encore  si  cet  intérêt  était  toujours  yrai .  la  eon- 
naissance  de  ee  quHl  leur  conyient  de  faire  pour- 
rait faire  prévoir  ce  qu'elles  feront. 

(J.-Jf.  ROUSSBAV.) 

Je  Toulais  de  Hélise,  en  cette  occasion. 

Couvrir  Vétourderie  et  rindiscrétion  : 

A  ee  qu'il  me  parait,  ce  lèle  est  inutile.  (Dorât.) 

Je  les  trouvai  échauffés  sur  une  dispute,  la  plas 
mince  qu'il  te  puiae  imaginer. 

(MOICTBSQUISU  ) 


lie  ugs  n*iSt  pas  celui  oui  fait  beaucoup,  mais  ee 
qtd  convient.  (Stobéb,  cité  par  Boistb.) 

Quelque  amomeux  qu'on  soit,  Dorine,  Dieu  sait 

[comme 
Quatre  mois  de  rigueur  décourasont  un  homme. 
—C'est  ce  qui  m'a  semble.        (Dorât.) 
.   Je  ne  veux  pas  faire  ici  sottement  le  modeste^  jo 
sens  bien  ce  que  j*ai,  mais  je  sens  encore  mieux  ee 
qui  me  manquet  (J»-J»  Bopssbau.) 

On  voit  qne  la  distinction  entre  ce  quieiee  qu'U  n'a  pas  lien  avec  le  verbe  plaire  i 
iement,  mais  encore  avec  d'autres  verbes.  Dans  la  première  colonne,  ee  qui  eonviemt  a  le 
sens  daeeguieet  commable:  dans  la  seconde,  ee  qu'U  leur  eonment  de  faire^  signifie  ee 
quil  leur  platt  de  faire^  ee  qu*ile  veulmt  faire .  On  devra  dire  anseî  t  /•  voue  mmdaiû  ce 
OUI  m'en  eemikt  et  non  CB  qu'il  m'en  eemile;  ee  qui  m'eu  smuMs,  c'est-i  dire  la  ososb 
OUI  m'eu  eernih. 

De  même  on  dira  t  Voue  n'ignorexpaew  Qmveueimpertef  parée  qne,  dans  cette  phrase, 
i\  n'y  a  anenn  verbe  à  l'infinitif  qni  soit  exprimé  on  8ons*«Btend«;  mais  on  devra  dire  : 
vous  n'ignorcM  pas  GB  Qu'il*  voue  importe  de  faire- 

EXERCICE  PBRA3ÉOLOÙIQUE. 

Ja  sali  e»  ^  ma  mcsqna.  Je  sab  ce  qn*a  me  maaqne  d'arfeat. 

Faites  m  qw  coAficBt.  Faites  ea  qa*U  ywp»  CHunmàm. 

AcaqoiaaMblalaMlte.  A  oa  qa*tt  me  aemUe. 

Caf«ljpatal»j«ili.  Aaafp^tafpralt. 

(1)  Boiste. 
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Qui  esp-ce  qui?  et  Qu'€9i<e  qui? 


Qui  9»t'C$  qui? 
Des  prinelpes...  qui  e$t-oô  qtU  n'en  a  pas  ? 

(COHDUJUAG.) 

Eh,  bon  Dim!  fwi  ««Ma  qm(  tant  mieux  que 

rouf  f  (M»*  DR  S^Yifiift .) 

Qui  es(-M  fui  Mit  tnettfe  eiactemani  le  lacteur 
au  lien  de  la  seène^pour  toit  nn  événemenl  tel  qu'il 
s'est  pané?  (I.-J.  Roussbau.) 


Qu'êit-ee  qiÊif 
Qu'eH-m fui  la  réveiUe  an  milien  de  la  nuit? 

(CHATBADBRUnD.) 

Qu'ê9t<ê  éom  «ne  voui  trouble?  pourquoi  vou- 
lei-voHt  mourir?  (Fénklon.) 

Qu'ai-je  dit,  ai  fn'at C-M«tM  j'eapère  ? 

Ja  ne  me  connais  plus...        (Voltaire.) 
Qv^est-ee  que  j'entends  ?  (fd.) 


n  y  a  une  différence  entre  qui  ett-ee  qui?  et  ^'mt^ee  qui?  Pour  une  peraoniie  on  dit  : 
{Ut  est-ce  fut  f  pour  nne  chose  qu'eêt-cû  qui? 
Giranlt-DnTivier  a  donc  commis  une  faute  des  plus  grossières,  page  618  de  sa  gram- 
e,  en  disant  :  «Pour  connattre  le  sujet,  il  sufit  de  mettre  Qtfi  et^^e  qui?  avant  le 


maire. 


verbe Mentir  est  honteux.  Qui  est^e  qui  eei  honteux?  Réponse  s  mentir.  »  Il  fallait  : 

Qo'ei(-ee  qui  est  honteux?  Cette  critique  peut  également  s'appliquer  à  M.  Landais  :  voir 
son  ouvrage  sur  Y  Education  ^  où  la  faute  que  nous  signalons  se  trouve  répétée  plusieurs 

ioii. 

EXERCICE  PMEÀSiOLOGIQVE. 


i  eit-c»  qn  frappe? 

f  cft-ca  qvi  too»  pownût  ? 


Q«P«fC-«a  qm  rtm  Hhmf 
Qa*eit-ce  qai  roua  chaDrinc? 
dn*aat*«e  qui  Toaa  attnata? 


N^  CCCLXXXIIL 

Ceitlàque. 


La  retraite  est  un  port  tranquille  : 
Cett  là  que,  loin  des  enTieui, 
L'homme  est  parfaitement  beureux. 

(Hauvort.) 
fTtit-eepas  là  que  s'établit  enfin  et  se  mêle  aux 
mtMMs  indiaènes  ee  peuple  illustre  qui  condamna 
jadb  A{MUf  a  une  ainende?        (LbvohtxvO 


Ife  vous  refàaei  donc  point  à  la  royauté...  e*est  M 
gw'on  peut  soi-mèmeaernr  magnifiquement  les  dieui . 

(ROLLUf.) 

OùcoQrex-vous?ee  n'ait  pa$  M  que  sont  les  ennemis. 

(YOLTAUB.) 


dui 


Caaf  pôfr  là  qu'û  doit  commencer  à  se  rapproeber 
i  reste  des  hoBunea.  (LBiiMrrvv.) 


On  dit  e'eêt  là  que,  c'est  par  là  que,  <fett  de  là  que,  et  non  c'est  là  oùy  c'est  par  là  oà, 
^'sttielàoé;  da  moins  c'est  ainsi  que  se  sont  toujours  exprimés  les  bons  anteurs. 


EXERCICE  PÏÏBÂSiOLOGIQVE. 


Ccat  là  qtt*  j«  Fal  tu. 
Catt  par  U  ««Il  vt«|i4ra. 


C«Mpirltf«*ad 
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Que  ET  comlrim  coiiPAmÉs. 


Combimu 

Combien  le  trône  tente  on  homme  ambitieux  I 

rRACim.) 
Combien  de  trônes  tont  rempUf 
Par  les  usurpateurs  qui  s'y  sont  ÀabUs  I 

(CRilILLOH.) 

Ah  1  combien  de  Césars  deviendront  Laridons  l 
(La  Fontaihs.) 


Que. 

Que  la  Tengeance  est  douce  à  l'esprit  d'une  femme I 

(COBlfSILI.B.) 

Qu'il  est  doux  de  vivre  dans  un  pays  où  les  lois 
nous  mettent  à  couvert  de  la  volonté  des  hommes  ! 

(SAnfT-ÉTBVMOHT.) 

Que  la  religion  est  terrible  et  puissante  I 

(YOLTAIRB.) 

Commençons  par  rendre  justice  à  Lemare.  A  Tendroit  où  ce  savant  grammairieo 
traite  du  que^  dans  son  Cours  de  langne  française,  il  détruit  les  mille  et  une  transfigura- 
tions que  la  routine  luifeit  ordinairement  subir/et  montre  jusqu'à  révidenee  que  cet  ad- 
jectif se  rapporte  toujours  à  un  mot  exprimé  ou  sous-entendu.  Nous  sommes  parfaitement 
d'accord  là-dessus  avec  Lemare,  excepté  quand  il  attribue  à  que^  signifiant  com&iefi, 
une  valeur  relative  qu'il  n'a  pas.  Pris  dans  oe  sens,  ce  mot  n'est  autre  chose  que  le  quantum 
des  Latins.  Et  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  exemples  de  Tune  et  de  l'autre  colonne,  où  que 
pourrait  être  remplacé  par  comiien  et  vice  versa. 

Vouloir  donc,  comme  l'a  fait  Lemare,  analyser  :  que  la  vengeance  est  dauce^  etc., 
qu'il  est  doux  de  vivre^  etc.,  par  (je  dis  ceci)  que  la  vengeance  est  dauce^  etc.  ;  (je  dis  ceci) 
qu'il  est  doux  de  vivre^  etc.,  c'est  enlever  au  que  sa  véritable  signification,  puisque  alors  il 
ne  signifie  plus  combien;  c'est  changer  le  sens  de  la  phrase,  en  un  mot,  c'est  faire  une  Causse 
analyse. 


BXBRCICB  PHBÂSÉOLOGIQUB. 


le  Tou  llM  grand  ! 
i*«Ik  têt  ImU»  ! 
t*tl  est  Mt  I 


CombiM  vmtt  iU»  grand  ! 
Combira  ell»  c»t  beflo  ! 
Combien  il  c«t  mI  ! 


Que  TOUS  £tps  joUt  ! 
QaVIle  est  bonne  ! 
Qu'ils  sont  spiritnels  î 


Combien  Tons  liât  Jolie 
Combien  elle  est  bonne  ! 
Combien  ils  sont  spiritnds! 


!  QwiToneétMç 
!  Qn'il  est  ricbe  ! 
ds!    Qn*Q  est  donx  ! 


W  CCCLXXXV. 


Au  moment  que^  au  moment  où. 


Au  moment  que. 

Tout  cela  est  le  yif  portrait  que  cbacnn  de  tous 
se  fait,  au  moment  que  je  parle,  du  prince  que  nous 
ayons  perdu.  (Fléchor.) 

Plus  je  Yeux  du  passé  rappeler  la  mémoire. 
Du  jour  que  je  la  ris  jusqu'à  ce  triste  jour, 
Plus  je  vois  qu'on  me  peut  reprocher  trop  d'amour. 

(Racinb.) 

Un  tempe  Tiendra  que  tous  les  hommes,  soumis 
à  la  seule  pensée,  se  conduiront  par  les  clartés  de 
l'esprit.  (Chatsaubriakd.) 

Approchez,  mes  enfants.  Enfin  Yheure  est  yenue 
Qu'il  faut  que  mon  secret  éclate  à  votre  vue  : 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer  ; 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  les  déclarer. 

(Racinb.) 


Au  moment  oi$. 

Dans  le  moment  oit  ils  allaient  commencer  leur 
repas,  cette  vieille  dont  j'ai  parlé  fit  tout-à-coup  du 
bruit  à  une  porte.  (FiifBi.OH.) 

Il  n'ya  pas  de  jour  oi»  je  ne  reçoive  des  Teis  et  oè 
je  n'en  rende.  (Boufplbbs.) 


Le  tempe  viendra ,  je  Tespèra,  oi^  les  Français 
libres  déclareront,  par  un  acte  solennel,  qu'ils  n'ont 
point  pris  de  part  a  ces  crimes  de  la  tyrannie. 
(Chatbaubriand.) 

Le  tempe  approche  oà  la  vie  d'Antoine  aura  pour 
le  jeune  homme  une  instruction  plus  prochaine  que 
celle  d'Auguste. 

(J.-J.ROUSSBAU.) 
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Dans  ces  exemples,  quand  on  dit  :  au  moment  que  ou  au  moment  où,  dans  le  temps  que, 
dans  le  temps  où,  du  jour  que,  du  jour  où  y  etc.,  on  s'exprime  donc  également  bien. 

Dans  ces  expressions,  que  se  traduit  comme  où,  par  dms  lequel  :  Au  moment  quey  c'esi- 
à-dire  au  moment  dans  kquel. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


Au  OMMMBt  qiM.  .  . 

L1k«r«  «st  Tcna*  que. . 


L*henre  est  rtnuê  a 


Du  jour  que...  Dn  jour  on... 

Le  tempe  t*approcIie  que ...  Le  tempe  t^epprode  «à.  i 


N"  CCCLXXXYI. 

Quoi  que  et  quoique. 


Quoi  que. 

QwH  que  tous  présumiez  de  la  Toix 

Pir  de  secrets  rayons  le  ciel  souvenl  l'éclairé. 

(CORNBILLK.) 

Llionoeur  esl  dans  notre  âme;  et  quoi  qu'on  entre- 

[prenne, 
Cest  arec  notre  areu  qu'il  faut  qu'on  l'y  surprenne. 

(COLARDBAU.) 

Quoi  qu*on  fasse. 
Propos,  consefl,  enseignement. 
Rien  ne  change  un  tempérament. 

(La  FORTAIlfK.) 


Quoique. 

Quoique  l'ambition  soit  un  vice,  elle  est  souvent 
la  mère  et  la  cause  de  plusieurs  vertus. 

(Amblot.) 
Quoique  la  justice  ne  se  vende  pas,  il  en  coûte 
beaucoup,  et  il  faut  être  très-riche  pour  l'obtenir. 

(Stahislas.) 

La  paix,  quoique  désavantageuse,  qui  procure  du 
repos,  vaut  mieux  que  la  victoire  qui  n'achève 
point  la  guerre.  (Bjxxac.) 


II  ne  faut  pas  confondre  quoi  quoy  de  la  première  colonne,  avec  quoique^  de  la  seconde. 
Ia  premier  signifie  quelque  chose  que,  et  alors  il  s'écrit  en  deux  mots  ;  le  second,  au  con- 
traire, a  le  sens  de  bien  quoy  et  doit  s'écrire  en  un  seul  mot  Ce  n'est  que  de  l'opposition, 
de  la  comparaison  des  termes,  que  nous  pouvons  apprécier  leur  véritable  valeur. 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


ni  que  ^9»»  disiez. 
ioiqn*ili 


Quoique  peuTre. 
Quoiqu'il  «oit  grund.' 


Quoi  que  tous  priii 
Quoi  queje£uM. 


Quoique  ridie. 
Quoique  je  le 


N-  CCCLXXXVn. 

Que  POUR  à  quoi,  de  quoi. 


Que. 

Que  sert  une  sagesse  &pre  et  contrariante? 

(La  CoAussiB.) 
Que  sert  la  politique  où  manque  le  pouvoir? 

(YOLTAinB.) 

Que  sert  à  qui  n'est  plus  un  vain  titre  de  gloire? 
(F.  DB  Nbufchatbau.) 
Que  sert  de  se  parer 
Du  repentir,  après  l'injure 
Qui  ne  peut  plus  se  réparer?  (IS.) 

Contre  deux  cœurs  épris  que  sert  la  vigilance  ? 
(La  Chàusséb.) 


A  quoi. 

Dans  ce  siècle  coupable  à  quoi  sert  la  vertu  ? 

(De  Bblloy.) 
A  quoi  sert  l'examen  avant  le  mariage? 

A  rien.  (La  CuAcsséB.; 

Si  la  mode  empoisonne  un  naturel  lieureux , 
A  quoi  sert  le  iK>nheur  d'être  né  vertueux?  (/d.) 

A  quoi  sert  d'avoir  un  roi  qui  sache  bien  gou- 
verner en  paix,  s'il  ne  sait  pas  gouverner  le  pays 
quand  la  guerre  vient?  (Fénblon.) 


La  seule  observation  que  nous  ayons  à  foire  ici,  d'après  les  citations  de  Tune  et  de  l'autre 
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colonne,  c'est  qu'on  peut  remplacer  à  quoi,  de  quoi,  par  que,  et  dire,  que  sert?  çu'aYw- 
▼ouB  à  vous  plaindre f  ou  bien  à  quoi  sert  f  de  ^uoi  aves-TOus  à  vous  plaindre? 

BXSMCiCB  PHtUStOLQÇIQUM. 


Qm  MTt? 


A  quoiicrt? 


Qa*aTeiHrotM  a  too»  tourmcaUr  ?        Dt  fiMi  àvwrMia  k  «Ms  HlfiMM  ? 


DES  PRONOMS  INDÉFINIS. 

N°  CCCLXXXYUI. 

NATURE  DES  PRONOMS  INDiFlNIS.  -^  LEUR  DÉFINITION. 


On  pardonne  aisément  le  mal  inTolontaire. 

(Db  la  Bouteatk.) 
JLt  oomédîB  noua  apprend  à  notii  moqoer  d'oulru^. 
(Bmv.  db  BAiiiT-PiKEma.) 
U  est  toojoun  quelqu'un  qui  cherehe  à  noua  trahir. 

GLAfiiAifas*) 


Quiconque  flatte  ses  maîtres  les  trahit. 

(Hassilloh.) 

PerMNNM  Dô  T««t  êtrf  pklnl  dt  ses  erreuis. 

(YAmmiAMVii.) 
Chaeun  Cllt  iei'bas  la  figure  qu'il  peut. 

(Moumu.) 


Les  pronoms  indéfinis  sont  ceux  qui  désignant  d'une  manière  Tâgua  les  penonBesos 
les  choses  dont  ils  rappellent  l'idée. 

Les  mots  que  les  grammairiens  regardent  comme  pronoms  Indéfinis  sont  cm,  quiconque^ 
chacun,  l'un  l'autre  ;  les  locutiona  pronominales  qui  que  ce  êoit,  quoi  que  ce  mit  Quelques 
grammairiens  y  joignent  les  adject^  indéfinis  nul,  M,  employés  seuls,  et  même  les  mots 
autrui^  personne. 

D'autres  grammairiens  nomment  ces  pronoms  substantifr  indéfinis,  et  nous  somm» 
de  ce  nombre. 


N"  ccaxxxix. 


On  ou  Von. 


On  cherche  les  rieurs^  et  moi,  je  les  é? lie. 

(La  Fontaikb.) 
On  pardonne  aisément  le  mal  inrolontaire, 

(Db  la  Boutratb.) 


On  se  flatte  jusqu'à  U  mort. 


(Jadffeii.) 
On  finH  par  où  Von  devait  conuneneer. 

(DORAT.) 


L'origine  du  mot  indéfim  on  ne  parait  pas  encore  être  bien  connue  de  nos  grammai- 


nens. 


Les  uns  prétendent  qu'U  dérite  de  TaB^als  om,  un,  ou  du  celtique  m,  qui  signifie  éga- 
lement un. 

Les  autres  pensent  que  c'est  une  corruption  du  mot  français  homme. 

Ce  sont  là  deux  erreurs  qu'il  importe  de  réfuter,  pour  ne  pas  les  voir  accréditer  par 
des  grammairiens  dont  les  opimont  pourraient  faire  autorité.  Le  mot  on  ne  vient  pas  de 
l'anglais  one,  un.  Il  n'est  pas  non  plus  une  corruption  du  mot  Aomme;  et  pour  avancer 
une  pareille  opinion,  il  £aut»  en  vérité,  n'avoir  jamais  ouvert  aucun  des  vieux  monumeats 
de  notre  langue.  Hais  les  grammairiens  ont  bien  le  temps  d'aller  fouillM*  nos  vieilles  ar- 
chives pour  y  chercher  la  vérité  1  Us  trouvent  infiniment  {dus  commode  de  dire  ce  qui  leor 
passe  par  la  tète.  ^ 
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On  est  une  altéra^on  de  son  primitif  latin  homo^  dont  Yo  final  s'est  mutUi:  de  là  les 
transformations  hom^hamet  homSf  hon,  hons,  om^  ome^  ommef  ons^  en,  on  (1).  Ueuphonio 
a,  dans  certains  cas,  fait  précéder  ces  mots  de  Tarticle  V. 

Chez  les  Francs,  tout  l'art  de  la  parole  se  borna  d'abord  à  l'abréviation  et  à  la  con- 
iraotioo.  C'est  ainsi  qne  de  damnum  Ué  n'ont  pris  qtie  lA  praoiière  syllabe  dont  ils  ont 
hii  dam;  de  thmcuê^  tranc:  de  iomim»  doH:  de nomm^  nom;  de homo^  Aom,  qu'on  écri- 
vait d'abord  sans  •  muet^  d'où  est  venue  la  particule  on  (S) . 

Tool  lecteur  peut  reconnaître  la  vérité  de  ce  feit  en  patoourant  les  vieux  manuscrits 
gaulois.  Plnohe,  dans  son  Sjmiaeh  da  la  natur$y  donne  le  symbole  de  saint  Athànase  en 
latin  >  pub  les  traductions  galloises  qui  en  ont  été  Mtes  sncoesiivementy  jusqu'à  oe  qu'il 
arrive  à  une  traduction  française;  l'origine  et  les  transformations  du  mot  on  s'y  trouvent 
établies  d'une  manière  authentique. 

Mais,  pOut*  épargner  au  lecteur  la  peine  de  recourir  à  ces  doeomenti,  nous  croyons  de- 
voir rapporter  ici  quelques  exemples  des  diverses  transformations  du  mot  Aomms  ou  oik 
Ces  exemples  sont  tirés  d'écrivains  des  dixième»  onzième,  douzième  et  treizième  siècles. 

lÀ  vileins  dist  eu  foo  proverbe 

Que  mains  hom  a  le  tort  requit  (8).  (Ton.  iv  des  Fabliaux.) 

Qui  ainsi  muert,  Ven  nous  tesmoingne 

Qu«  Diei  tes  pecttiez  li  pardoigne  (4).  (Id.) 

Si  cum  om  per  dreit  son  fradra  salvar  dist  (5).  842.  Serai,  de  Louis  le  German  à  Charles  le  Chauve. 
Li  créeres  et  li  sires  de  totM  okotti  vint,  et  at  hoUMê  tint,  el  pour  iet  homu  vint,  et  home  vint. 

(Sermons  de  Saint  Bernard.) 

ii)  Les  Italient  ont  dit  de  même  hotn,  om,  et  uom,  uomo.  Les  exemples  suivants  en  font  foi  : 
Volendo  prendere  on  eon  lui  battaglia.        (Dante.) 
TRADUcTiMf  •  M  t'oift  voulait  se  battre  avec  lui. 

JTMto  é  ehe  vienê  ad  iwHtar  tk*  non  Mfflia.    (In.) 
TRADucttON.  C^est  un  messager  qui  vient  inviter  que  l'on  monte. 
Sempre  a  qttel  ver  eh'  ha  faceia  ai  mensogna 
Dé  V  uom  ehiudtr  1$  iahbta  çmanVêipuotet 
Pêrà  ek$9  iffica  eolpa»  fa  v$rgogna,  (In.) 

TAaduction.  On  doit  toujours,  autant  qu*il  est  possible ,  fermer  sa  bouche  à  cette  vérité  qui 
a  l'atpeol  da  mensonge,  pane  qu'elle  nous  attire  ia  honte,  taiii  qu'il  y  ait  do  notre  tato. 

(S)  Plus  tard,  c'est-à-dire  quand  on  s'occupa  de  perfectionner  la  langue,  et  de  remédier  aux  nombreux 
désavantages  qu'avait  entraînés  l'abréviation  ou  contraction  des  syllabes  dans  les  mots  empruntés  des 
autres  langues,  et  surtout  de  la  langue  latine,  premier  instinct  de  notre  idiome  franc,  on  substitua  aux 
consonnes  dures  et  ingrates  des  terminaisons  pins  sonores  et  plus  brillantes.  Ce  toi  Ve  muet  qui  commença 
à  donner  une  fhrmo  phis  humaine  A  l'idiome  sauvage  des  Francs;  Il  sotvit  i  distinguer  les  genres;  à 
diminuer  l'Apreté  des  contractions,  surtout  dans  les  verbes  et  les  adverbes  ;  à  lier  les  mots  entre  eux  d'une 
.  manière  moins  rude;  à  les  terminer  avec  plus  de  douceur,  de  variété  et  d'harmonie.  Cela  explique  pour- 
quoi hom  OU  om  fiùirent  par  être  remplacés  par  homtM,  et  nous  l^it  sentir  le  peu  d'exactitude  de  cette 
observation  de  Roquefort  :  c  Si  homme  s'écrit  avec  deux  m  en  français,  quoiquli  n'y  en  ait  qu'un  au  latin 
»  homo,  cela  ident  probablement  de  ce  que  tous  les  noms  de  la  trobième  déclinaison  se  sont  formés  de 
»  l'ablatif  homine^  et  que  Ton  a  fait  de  Vi  et  de  Vn  le  second  m;  de  même  le  mot  femme  de  femina, 
»  fiommar  de  nomUnaré.  » 

Que  femme  soit  venu  de  femîna;  nommeit  de Moftilfuire,  cela  se  conçoit;  mais  ce  qui  parait  un  peu  spé 
eieux ,  e*est  que  pour  fermer  homme  on  ait  été  obligé  de  recottir  précisément  à  F  ablatif  latin  homii\e 
Oh  ne  conduit  pas  Tesprlt  de  système  t 

(3)  Le  vilain  dit  en  son  proverbe 
One  maint  homme  a  le  tort  requis. 

(4)  Qui  meurt  ainsi,  l'on  nous  témoigne 
Que  Dieu  lui  ps^onne  sas  péchés. 

(Q  idnsl  qu'on  doUiauver  son  frère  par  droit. 
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fii  uns  hons  eoii  gaerrd  à  on  autre. 
Bon  fit  à  preadoma  parier. 
Et  preudom  n'esoondiiira  mie. 


(OatoOMMÀHCK  DB  Louis  il:  DE  1270.) 
(L'OeoKKB  DB  CHBYALBRIB,  FaBLLAU.) 

(Ii>0 


Les  explications  dans  lesquelles  nous  Tenons  d'entrer  nous  démontrent  que  puisque  le 
mot  on,  contraction  de  homo,  ne  révèle  d'autre  idée  que  celle  empreinte  dans  ce  mot,  et 
ne  se  trouve  pas  à  la  place  d'un  autre  nom,  ce  n'est  pas  un  pronom,  mais  bien  le  nom  d'une 
personne  représentée  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle  par  l'idée  de  l'unité,  ou  par  celle 
d'une  pluralité;  et,  par  conséquent,  annoncée  d'une  manière  indéfinie,  indéterminée. 

C'est  donc  à  tort  que  H.  Raynouard  a  dît,  dans  sa  Grammaire  de  la  Langue  romane, 
que  le  mot  on  est  un  pronom  qui,  se  rapportant  à  un  substantif  non  exprimé  dans  le  dis- 
cours, en  remplit  lui-même  les  fonctions. 

Le  même  reproche  s'adresse  à  presque  tons  les  grammairiens  ainsi  qu'à  l'Académie 
elle-même. 

gJJBMCICB  ANALYTIQUE. 

On  S0  rit  d'an*  mmâce  L'oiÙTvté  y  dit-on ,  de*  riem  «t  la  mire.  (Lb  Bauxt.) 

Qu'on  ne  peat  «ftctner.  (Aoviii»)  On  n'offinse  januis  les  dietuc  impunément-  (Lnaov.) 

Quand  on  est  mère ,  on  aime  tendrement.      •  (HAimoirT.)  Car  que  faire  en  un  gSte,  à  moins  que  l'on  ne  sonn? 

£n  omaot  trop  la  nature ,  (Là  Tomtàima,.) 

On  en  éteint  les  facultés.  (Nirftaaiu.)  Nous  serions  tous  bien'empéchés , 

*  Si  l'on  parlait  oomme  Fon  pense.         (Lamottb.) 


w  cccxc. 

GENES  ET  NOBIBRB  DU  MOT  On. 


On  rencontre  sa  destinée 
Souvent  par  des  chemins  qu*on  prend  pour  l'éTiter. 

(La  Fontaucb.) 


Quand  on  est  chrétien ,  de  ouelque  sexe  qu'on 
soit,  U  n'est  pas  permis  d'être  Ucne. 

(FÉNBLON.) 

On  n'est  pas  criminel  toigours  pour  le  paraître. 
(Th:  Cornkillk.) 


Ne  faut-il  que  délibérer  t 

La  cour  en  conseillers  foisonne  : 

Est-il  besoin  d'exécuter? 

L'on  ne  rencontre  plus  personne. 

(La  Fohtaihb.) 
L'on  fit,  pendant  notre  séjour  à  Stockholm»  de 
grandes  réjouissances  pour  la  naissance  d'une  prin- 
cesse. (Rb«nau>.) 
L'on  hait  avec  excès  lorsque  l'on  hait  un  firère. 

(Eacoib.) 


Le  mot  on  est  destiné  à  indiquer  l'universalité  des  personnes  d'une  manière  vague  et 
indéterminée,  et  sans  distinction  de  sexe  (1).  Sa  nature  est  d'être  essentiellement  du  mas- 
culin et  du  singulier  :  aussi  le  verbe  qui  le  suit  ne  se  met-il  jamais  au  pluriel. 

(1)  Nous  trouvons  dans  les  Mélanges  de  littérature  de  l'abbé  Morellet,  des  remarques  philosophiques 
grammatico-morales  sur  le  nom  indéterminé  on;  nous  n'en  extrairons  que  les  passages  suivants,  afin  de 
montrer  l'abus  qu'il  est  possible  de  faire  de  ce  mot.  «  Ceux  qui  se  servent  de  ce  monosyllabe  dans  ces 
»  phrases,  on  dit,  on  eait,  on  pense,  veulent  communément  appuyer  leur  opinion  de  l'autorité  d'an;  et, 
»  pour  la  rendre  plus  imposante,  ils  lui  font  signifier  un  nombre  de  personnes  le  plus  grand,  et  lui  donnent 
»  le  plus  d'étendue  qu'ils  peuvent.  A  n'entendre  par  on  qu'un  seul  homme,  ou  un  petit  nombre  dliommes, 
»  celui  qui  cherche  à  établir  une  opinion  jou  un  fait,  à  décrier  un  livre,  à  décréditer  un  ministre,  à  répandre 
»  une  calomnie,  ne  trouve  pas  son  compte.  Il  faut  qu'il  donne  à  entendre  que  son  on  dit  comprend  la 
»  ville,  le  royaume,  l'Europe,  et,  s'il  se  peut,  le  monde  entier 

»  Les  grammairiens  disent  que  cette  particule  est  indéfinie  ;  mais  ils  pourraient  dire  avec  plus  de  raison 
»  qu'elle  est  infinie,  puisqu'elle  comprend  souvent,  dans  l'opinion  de  celui  qui  l'emploie,  ou  du  moins  qu'il 
»  veut  liii  faire  comprendre,  un  nombre  infini  d'individus.  De  sorte  que  ce  mot  si  court,  comme  le  char- 
»  inant  quoi  qu'on  die ,  de  Bélise  et  de  Philaminte,  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble,  qu'on  entend  lè- 
tt  àcuQiiâ  un  million  de  mots,  et  qu'il  dit  plus  de  choses  quH  n'est  gros,  o  Tome  4,  page  219. 
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Les  exemples  de  la  seconde  colonne  nous  montrent  que  ce  même  mot,  tm^  peut  être  pré- 
cédé de  la  lettre  I9  qui  est,  non  pas  un  signe  euphonique,  mais  bien  l'article  fe»  dont  la 
Toyelle  se  trouve  élidée. 

Les  grammairiens  ont  donné  pour  règle  qu'au  commencement  des  phrases  il  fallait 
mettre  on  et  non  pas  Von;  mais  nous,  qui  faisons  moins  une  grammaire  que  l'historique  du 
langage,  nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  nos  meilleurs  auteurs  ne  se  sont  pas  as- 
treints à  cette  loL  Toutefois,  aujourd'hui  les  écrivains  mettent  généralement  au  commen- 
cement des  phrases  on  plutôt  que  l'on^  influencés  par  la  règle  qu'il  a  plu  aux  granmiat* 
riens  d'imaginer. 


BXSRCICS  PHBAStOLOGlQUE. 


OBTtSt. 

Oadit. 

CDMtUf». 

On  p«nM. 
0*iac»Bt«. 


On  peat. 
On  jng*. 
On  Mt  fe«. 
On  nent. 
On  tronpe. 


On  Mit. 

On  Ta. 

On  est  prudent. 

On  Tient. 

On  rencontre. 


On  ignore. 
On  pUtt. 

OBCStMt. 

On  dépUit. 
On  inTonU 


On  dort. 
On  seart. 
On  vit. 
On  nunge. 
On  boit. 


W  CCCXCI. 


On  EN  RAPPORT  AVEC  UN  ADJECTIF  MASCULIN  OU  FÉMININ. 


siiittuuim. 


PLURISL. 

Le  commencement  et  le  déclin  de  l'amour  te 
font  sentir  par  rembarras  où  Von  est  de  se  trourer 
»9uU,  (La  Drutëre.) 

Quand  on  est  jeunes ,  ridies  et  jolies ,  comme 
TOUS,  mesdames,  on  n'en' est  pas  réduites  à  Tartl- 
fiee.  (DiDBROT.) 


€>n  peut  être  étourdi,  léger,  inconséquent  et 
brare  en  même  temps. 

(Rochon  db  Chabanhbs.) 
Ce  qui  ne  platt  qu'aux  yeux  dans  un  instant  s'oublie» 
Le  charme  dure  peu  quand  on  n'est  que  ioNe. 

(GOBil.) 

Malgré  ce  que  nous  ayons  dit,  on  Toit,  par  les  exemples  qui  précèdent,  que  si  le  mot 
on  désigne  expressément  un  homme  ou  une  femme,  ou  plusieurs  individus  de  Tun  oj  de 
l'autre  sexe,  l'adjectif  en  rapport  avec  lui  prend  alors  le  masculin  ou  le  féminin,  le  singu- 
lier ou  le  pluriel.  U  ne  faut  pas  croire  cependant  que,  dans  ce  cas,  l'adjectif  qualifie  le 
mot  on  :  ce  serait  là  une  grande  erreur,  puisque  on  est  toujours  du  masculin  ;  l'adjectif 
ne  peut  donc  qualifier  qu'un  nom  sous-entendu  :  Ainsi,  on  peut  itre  étourdi;  on  n'est  que 
jolie;  V embarras  oà  Von  est  de  se  trouver  seuls  ;  on  est  jeunes,  riches  et  jolies  ;  c'est  pour 
on  peut  itre  (un  homme)  étourdi;  on  est  [une  femme)  jolie;  Vembarras^  où  Von  est  de  se 
trouver  (deux  individus)  seuls  ;  on  est  (des  femmes)  jeunes^  rickfis  et  jolies  ;  où  l'on  voit  qu'^- 
tourdi  s'accorde  avec  homme  ;  jolie  avec  femme  ;  seuls  avec  individus  ;  et  jeunes,  riches  et 
jolies,  avec  femmes.  Cette  construction  est  dite  sylleptique,  parce  qu'elle  se  feit  plutôt 
selon  la  pensée  que  suivant  les  réglée  de  la  syntaxe.  Ce  qui  justifie  surtout  nos  observa- 
tions,  c'est  qu'il  fiiut  écrire  avec  les  deux  nombres  :  on  s'était  cru  amis,  et  Von  s'est  trouvé 


SXEMCICB  PHBASÈOLOGIQUB. 
On  avec  un  adjectif 

MASCULIN  n  FÉMININ  MASCULIN  ir  rÉMININ 


MASCULIN  n  FÉMUUR 


On  •*98i  cm  boa. 
Oa  •'«!  cm  jo«40. 


O»  ait  j«— w. 

On  cflt  coq««tt«i. 

On  s*iuit  cm  battns. 

On  ê*mt  lionne  ponr  grdhdM 


OnvlTif. 
On  «t  TITO. 
On  eitMTaat. 
On«t  ipiritMllo 


On  «tt  maîtres. 
On  est  mattroMM. 
On  «t  muimdU. 
On  c»t  deux  arnÎM. 


il 
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(*W) 


SI5GUUBS. 

Vous  parlei  d'obéir,  et  cependant  on  n'est  pas 

votre  esclave,  (jLkontmk.) 


FLUEIil** 

On  n'est  pas  des  §$oiaii>u  pour  etsarar  de  si  buua  • 
Tais  traitements.  (ÂeinBMiB.} 


Lo  mot  on  peat  être  suivi  â^ad  substantif  soit  singulier ,  soit  plurid. 

EXERCICE  PHRÀSiotOGIQUE. 
On  suM  d'un  adwiintif 

MASCULIN  iT  FÉMmOf  MASCULIN  bt  FÉBflNIN  MASCULIN  «r  FÉMmOT  MASCULIN  n  FÉMUnN 


On  nVnl  |ia9  un  Turc. 
Uo  est  une  dame. 


RBtitt. 

On  lirait  pu  dci  jniCi. 
On  «rt  d«i  bonrgMÎM*. 


On  n*««t  pM  nn  bnriknin. 
On  n*««t  pM  on*  avuw. 


On  n*crt  ps»  de*  ricbard». 
On  u'ttU  pM  des  priacaMcs 


F  cccxcin. 

PHRASES  ÉimNCIATIVBS 


On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur. . 

(MOLIftRB.) 

On  peut  être  bonnétè  beoMae  el  faire  amI  des-Tek^i 

(/d.) 
On  peut  Toir  i'a?enir  dans  les  choses  passées. 

(RoTtioét) 
On  Tbiilesmah&d'aoiHiiA'ttniliti%leilqu«l«isimsw 

(€OBiniLLB.) 


On  aime  peu  ôelut  qut  n'o^  atmef  pefsbAùe. 

(DbullIkO 
On  coiÀoÉcmco  pnr  4tre  ukpei 
On  finit  par  être  ^ipon. 


On  ^erd  ittUt  le  lenfps  ^'«^  pédt  tnleux  em- 
{i.*ii  B 


ptoyar. 


iHtSHOUilfcBBd.) 

édt  tnleux  ei 
HèuMkàu.) 


On  ne  peut  tromper  l'œil  vigilant  des  dieux. 

(YOLTAIBB.) 

Oit  n'eieîte  «1  traTaH  qu'es  offrant  des  ènorcet. 

(Fayart.) 
On  n^est  pas  vertueux  pouî*  n'avoi?  aucun  vice. 

(AC«KRT.) 

On  n*l  Jàmili  |iiiipOHv«W  rnu^ndiAM,  qai« 
de  temps  inudémorialt  oètit  son  nid  dans  nos  mai- 
sons. (Bbrn.  db  Sajnt-Pibrre.) 

Ouând  léà  ëâbôlis  dfil  (IfS  iti  ftttité  UH6  VÎti^ttiè 

té  mà^i  oH  ft'y  ^t  Mi[»pèner  ta  ttatn^    Vdi) 

I;*ail«quitll  atHt  dtarfd  lept  ët^M  dans  les 
Pléiades.  On  n'en  voit  plus  que  six  aujourd'hui,  la 
septième  disparùi  au  éiegé  de  T^ole.  [ta.) 


Le  prôBoni  indéfini  ••  ne  jpeut  jMMiis  a|)paraUre  dmls  le  ditOonls  que  e&mme  siget  de 
la  proposition  :  il  ne  saurait  donc  être  complément  de  yerbe  ni  de  préposition.  IkMM  les 
phrases  purement  énonciatives,  telles  que  celles  que  nous  venons  de  rapporter,  on  précède 
toujours  le  rerbe  ;  mais  si  leB  t)htààèd  ëoiit  liég^ii^éé,  éOAlttte  celles  de  la  seconde  colonne, 
il  est  séparé  du  verbe  par  la  négatita«  Il  faut  bteii  j^rendre  garde,  dans  ce  cas  et  lorsque 
l'ofi  retranehe  ¥t  de  la  nidation,  de  se  laisser  tromper  par  la  prononcialifMi  etd'o»ettfi$ 
cette  même  négation  ;  ce  serait  nne  faute  très-grave.  On  doit  écrire  :  on  n'mm$  foint,  $i 
Vun  y  est  ùiihif  et  ùon  :  on  aimé  points  H  l'on  e$t  aimé.  tWMûlUei  les  deux  {rtfMw^oH 
vantes  : 

Nous  sommes  perdus,  si  Von  en  décide  autrement  (^'o-n-en). 

Nous  sommes  perdus  si  Von  n'en  décide  autrement  (l'on  n'en). 
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ÉtÊACiCÉ  PMAÀSÈ0L06ïQtX. 


OudH. 
On  Mit. 
Oa  croit. 
0.1 


Obi 
On 

OB»*iaAgia«. 


On  «tort. 

OaMditpM. 

Onmtûmm* 

On  no  Mit  pot. 

Onftnmf. 

On  no  croit  pM. 

OoigaorT^ 

On  ne  ponM  pot. 

On  n**Mnropot. 


Onn*l|(nortpot. 


On  n*on  «oit  rion.  On  n*j  pont  rien. 

On  n*y  peoM  pot.  On  n*on  croit  rion. 

On  n'en  porlo  pot.  On  n*y  croit  pot. 


N-cccxav. 

PHRASRd  INTEBROGATiy£S  ET  SXCLAMATIVBS. 


VmiUon  préfok  m  àulM^J 

(AoinsL.) 
t^ani  la  peur  ridëchiUon  ? 

(Lbnoblb.) 
Bh  1  coBiMtl-on  rorgttdi  aupr^  4e  i'iBiiUél 

(Cha«foatO 
▲4rofi  jamais  slfiiré  d'hoir  fali  êom  di?  «ir  f 

En  riant  da  Ml  fera  cesie-tHm  d'en  porter? 

(Ckéiobr.) 


Que  ne  fait-on  païaar  «fat  un  pea  d'eneeni  t 

(Floeiam.) 

tht  que  na  doit^^n  pas  à  gui  Ton  doU  k  Tial 

(BounaAVLT.) 
N'est-on  jamais  tyran  qu'avec  le  diadème  ? 

(CHÉNIin.) 

N'*<«f»  jamais  dsnfé  potf  aeèeuer  sa  peine  ? 

(AaiTAIJLT.) 

Aiêémefily  potar  jamais,  «tnitle-t^oH  ee  qu'on  aimet 
(Bloi  nt  SAtmiûâB.) 


Dan»  lea  pbrams  tHtMtogathres  oa  exdamativ^,  le  pronom  indéfini  on  te  transporte 
mmédiatement  après  le  terbe  :  j>tu^-onf  saitH)nf  doit-on f  quepeut^n?  Mais  si  le  verbe 
qui  précède  on  comaieiioe  par  une  yoyelIe>  il  fiaui>  pour  éviter  l'hiatus  qui  résulterait  dos 
expressions  o-on?  n'o-onposT  intercalerun  t  entre  deux  tirets  :  À-t'0n?n*a'-t'0n  pas?  ainsi 
foe  cela  a  lieu  dans  les  deux  derniers  exemples  de  chacune  des  colonnes  ci-dessus.  —  La 
^•égitioii  ii'exeico  tnooM  infioenco. 


UJMKHm  PMBÂSÉOLOQIQWi. 


Ptal-4MI> 

â-t^n? 

Croitoo? 

He  penlron  pat  ? 
MoioiMMpM? 

N*a-t-on  pat  ? 

Doit-on? 

Corrice-t^n? 

AtUqne-t-on  ? 

Soivon? 

Aim»<-on7 

Ne  tait-on  pat? 

N*aime-t-oo  pas  ? 

Ditron? 

P0nt*4pOn? 

Soupçonoo-t-on? 

Ne  dit-oopat? 

Necroitron  pM? 
ITomtioot  uupat? 
Ne  connatt.oa  pat  ? 
N  c  toupfooaa-lrou  pM  i 


N-  CCCXCV.  «eai*—- 

rHRA6B6  INTERJETÉES. 


Lavengeanee,  dit-on^  est  on  morceau  de  roi. 

(▲mUDtT.) 

C'est  le  dii-huitième  siècle,  i'4eri04-<mf  qui  est 
le  siècle  pen$êur  par  exceUence. 

(Chatbaubriand.) 

llats,  àirù4-^>n,  qtie  signifie  cette  ùommunlon 
mtstiqoe  où  la  raison  est  obligée  de  se  soumettre  à 
une  absurdité,  sans  aucun  profirpoar  les  mteurs  t 


Loraqu'oBe  proposition  se  trouve  interjetée  da&f  «bb  flffase,  le  mot  on»  comttie  dans 
les  iatorroftatioiis,  se  nel  toujous  «presto  verbe;  Bl  Si  ee  iHnider  se  termine  par  une 
vojellei  on  intercale  on  I  entre  dent  tirets. 


Bonne  action,  dit-on,  a  toujours  son  salaire. 

(RlOAUD.) 

Les  animaux  étrangers,  aJoutû-P^m,  perdent  leur 
caractère  dans  la  captiyité. 

(Bbric.  de  SAiNT-PisaasO 
Les  colliers  de  quelques-uns  des  babitants  de 
Itusgow  (en  Afrique)  avaient  cinq  «u  six  rangs  % 
et  n^étaient  autres,  m'aftura-<*on»  wê  les  dénis 
d'ennemis  qu'ils  avaiairt  tués  dans  les  batailles. 
(ALURT-MoiiTiiioinrO 
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EXERCICE  PHBASÉOLOGàQUE 


XTobjecU-t-on. 

P«oM-t-oa. 

Btpartira-t-iM. 


Me  demandU-t-on. 
Me  manda-t^a. 
Képliqnait-on. 
ATanc«raiM>n. 


Mo  cria-t-on. 
TroaTe>-t-oa. 
Soatiendra-t-oo. 
Ripétcnife-OB. 


Me  répoadit-o<. 
G«ote-oa. 
MBrmumit-oa. 
ijoatarail-oa. 


■"»'"<wcg  N"  CCCXCVI.  gQ«a«.n». 

PLAGE  DE  on  DANS  LES  PHRASES  COMMENÇANT  PAR  auêst,  peut-étrc^en  vaifi  ^  Umjinura, 

ET  AUTRES  MOTS  SEMBLABLES. 


ÀTAIIT  Ui  TBRBB. 

^tiift  Von  doit  regarder  le  déloge  uniterael 
eomme  un  moyen  sarnatarel  dont  s'est  senrie  la 
toute^oissance  diy ine  pour  le  châtiment  des  hommes. 

(BUVPON.) 

Â  pêinê  Von  me  féUeitait  de  mon  heureuse  éva- 
sion, que  le  misérahie  état  dans  lequel  j'étais»  sans 
même  un  haillon  pour  me  courrir,  se  présenuà 
mon  esprit  pour  me  jeter  dans  Tinquiétude. 

(ÀLIBRT  MONTiMONT.) 

Depuis  plus  d'un  siècle  l'ardeur  pour  découvrir 
de  nouvelles  terres  s'est  extrêmement  ralentie  : 
peut-être  on  a  préféré  avec  raison  l'utilité  qu'on 
a  trouyée  à  faire  valoir  celles  qu'on  connaissait,  à 
la  gloire  d'en  conquérir  de  nouvelles. 

(BUFFON.) 


APKlES  LB  TBKBB. 

Autii  doit-on  présenter  à  l'esprit  des  jeunet  gens 
des  choses  de  toute  espèce*  des  études  de  tout  genre, 
des  objets  de  toute  sorte,  afin  de  reconnaître  le  genre 
auquel  leur  esprit  se  porte  avec  plus  de  force,  ou  se 
livre  avec  plus  de  plaisir.  (Buffon.) 

La  Bétique  est  un  pays  dont  on  raconte  tant  de 
merveilles,  qu'd  peine  peut-on  les  croire. 

(FÉNSLON.) 

Qu'on  imagine  en  effet  des  cathédrales  et  des  châ- 
teaux qui  surgissent  aux  yeui  dans  mille  positions, 
sous  mille  formes  diverses  ;  et  peut-être  ne  s*éton- 
neni-t-on  plus  qu'un  peuple  ignorant  et  supersti- 
tieux y  atUche  des  idées  surnaturelles.* 

(ALBERT  MONT^MONT.) 


Ce  qae  nous  avons  dit,  page  251^,  relativement  à  la  place  des  pronoms  personnels  dans  les 
phrases  commençant  par  atim,  en  vain^  peut-4tre,  etc.,  s'ap()lique  naturellement  à  on. 
Gomme  eux,  ce  mot  se  met  devant  ou  après  le  rerbe  ;  c'est  le  sentiment,  c'est  l'oreille  qui 
doivent  déterminer  la  préférence.  Nous  dirons  cependant  que  les  exemples  analogues  i 
ceux  de  la  seconde  colonne  sont  plus  fréquents. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


A  p«{Be  OB  nuit  4««... 

AoMl  l'en  doit. 

Bn  Tain  on  parle. 

Te«i)oura  on  Torra. 

A  pin»  fort*  imltoB  ob  fait. 

XBCoro  oB  dit  qMlqao  «h«M. 


A  p«>a«  natt-oa  qn«... 

Anui  doit-OQ. 

£b  rÙM  parU-tFOB. 

ToBJoan  ▼am-c-oa. 

A  puM  Ibru  niaoB  fliit-oa. 

EiMMra  dit-oa  qnalqnc  clioaa. 


A  peine  oa  mearft  foc... 
Peut-être  oa  dira. 
Du  Boins  oa  objectera. 
Coiabtea  oa  latwettt. 
Au  moiaf  oa  peaM. 
Si  boa  qn*oa  «oit. 


A  poiae  wumg^^^m  qoa... 
Peatrltre  dira-I^OB. 
Damoiaa  dbiectera  t  oau 
Combiea  JatÉraMara  t  oa. 
An  moiat  peaaa  t  o«» 
Sib         • 


N-  CCCXCVU. 

DB  LA  RÉPÉTITION  DB  Ofl. 


Lt  marée  arriTe  cependant  de  tous  câtés:  on 
cherche  Yatel  pour  la  distribuer,  on  Ta  à  sa  cham- 
bre, on  heurte,  on  enfonce  la  porte;  on  le  trouva 
noyé  dans  son  sang. 

(M >•  vm  StyiQvi.) 

On  dit  que  c'était  à  force  d'avoir  de  Thonneur  à 
sa  manière  ;  on  le  loua  fort,  on  loua  et  Von  blAÏna 
son  coitfage.  (La  kèiix,) 

Il  élcre  sa  Toix  ;  on  murmure^  on  s'empresse. 
On  l'entoure,  on  l'écoute,  et  le  tumulte  cesse. 

(YoLTAïas.) 


Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  de  bien  veuleu»  na- 
rattre  en  avoir  :  ils  en  dépensent  comme  siiv  en 
avaient  :  on  emprunte,  on  trompe,  on  use  ue  milie 
artifices  indignes  pour  parvenir. 

(FAnblon.) 

On  lève  l'ancre,  on  part,  on  fuit  loin  de  la  terre. 
On  découvrait  déji  les  bords  de  TAngleterre. 

,  (TOLTAIRB.) 

On  l'interroge,  on  doute,  on  l'obeerve  long*temps; 
On  craint  sous  cet  habit  un  funeste  mystère. 

{Id.) 
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La  fraude  et  l'inhumaiiité  frappent  peu  à  peu  tout 
les  pins  solides  fondements  de  Vantorité  Intime  : 
on  f admire,  on  la  craint,  on  tremble  devant  elle 
josqn'an  moment  où  elle  n'est  d^i  plus. 

(FÉRILOH.) 


(W3) 

On  aeoonnit;  on  enfonça  la  porte;  on  dégagea 
Philoclès  des  mains  de  ces  trois  hommes,  qa\,  étaol 
troublés,  Taraient  attaqué  frdblement 

(FiRBLOH.) 


Lorsque  dans  une  phrase  il  se  trouve  plusieurs  propositions  ayant  pour  sujet  on,  ce  der« 
nier  se  répète.  C'est  en  Tabsence  d'autres  foits  que  nous  établissons  cette  lîgle;  car  cer- 
tainement il  est  des  cas  où  la  suppression  de  on  ne  serait  ni  choquante  ni  condamnable^ 
comme  dans  l'exemple  suivant  :  QiMnd  on  va,  vieni^  retourné^  revimty  eamm$  wui  faiteêf 
an  est  bien  ineupportable.  Bes  phrases  semblables  doivent  indubitablement  se  rencontrer 
dans  nos  comiques.  La  règle  donnée  par  Girault-Duvivier  est  donc  trop  absolue  quand  il 
dit  :  a  Sans  la  répétition  de  im^  Foreille  ne  serait  pas  satisfoite  :  aussi  le  goût  en  a-t-il  tait 
une  loi.  D 


SJOSRCICM  PBBÂSiOLOOIQWK. 


Oa  ▼»,  ea  Tiwit,  ob  «'échaiiA.  On  p«rk,  on  n«  aVntend  ps». 


On  Teot,  on  ne  Tent  pas. 


On  ah  nno  «boM,  M  •■  ait  «M 


On  vient,  on  1*  ptew,  on  Péconto.   On  nelt,  on  Tit,  on  meort.  On  mange,  on  boit,  on  dbente.     On  rit,  on  t*emnee. 

On  **eaeeniMe,  on  mnnnnre.  On  toapçonne,  on  t^aMure,  on  édato.  On  lait,  on  ne  sait  œ  qn*on  dit.  On  pleav,  on  rit  tont  b  k  f 


N'CCCXCVffl. 

IBEirriTi  DE  RAPPORT  AVEC  (m  RÉPÉTÉ. 


Dins: 

Quand  on  sent  que  Fou  platt,  on  en  est  plus  aimable. 
(GoLLm  d'Haelbvillb.) 

On  n'a  point  d'encens,  on  ne  passe  point  pour 
immortel;  mais  on  se  porte  bien,  on  règne  sans 
trouble,  et  l'on  fait  beaucoup  de  bien  aux  bommes 
qu'on  gouverne.  (FiRSLOH.) 

Quand  on  a  aimé  avec  emportement,  il  faut  qu'on 
baisse  avec  foreur.  (Fi^nbloh.) 


ira  DITES  »AS  : 

Quand  on  sent  que  l'on  vous  aime,  on  en  if  t  plus 

nifnnhlA- 

On  n'a  point  d'encens,  on  ne  vous  fait  pas  passer 
pour  immortel;  mais  on  se  porte  bien,  on  veut  qu'on 
règne  sans  trouble,  et  Von  fait  beaucoup  de  bien 
aux  bommes  qu'on  gouverne. 

Quand  on  a  été  aimé  avec  emportement,  Q  tant 
qu'on  vous  btfsse  avec  foreur. 


Lorsque  le  mot  on  est  répété  dans  une  phrase,  il  feut  &ire  attention,  autant  pour  l'in- 
telligence que  pour  la  clarté  du  discours,  à  ce  que  le  rapport  soit  identique,  comme  dans 
les  exemples  de  la  première  colonne,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  s'appliquer  qu'à  la  mémo 
personne  ;  car  dans  les  exemples  de  la  deuxième  colonne,  on  sent  bien  que  la  divergence 
de  rapports  rend  les  phrases  obscures,  fatigantes,  insupportables.  D'après  cela,  Fénelon 
n'aurait  pas  dû  écrire  : 


Cependant  on  voyait  le  corps  du  jeune  Hippias 
étfloan,  qu'on  portait  dans  un  cercueil  orne  de 
pompre,  d'or  et  d'argent 


On  s'attendrissait  sur  Hippias,  dont  on  racontait 
les  grandes  actions. 


le  premier  an  est  relatif  à  une  portion  d'individus,  et  le  second  s'applique  à  une 
autre* 

MXMRCICM  PHBASÉOLOGIQVS. 

Oèi  fa*OB  TOM 1*  dit,  €mX  fa*M  I«  mi», .  • 
Oarad  on  «st  JOMV,  oa  m  r«faw. 
Pbbqm*M  r«ttwu,  cW  fa*ra  «•  «I  cattal». 


OB  ort  oladftlo,  OB  «rt  oiaA.         O— ri  ob  i«  •»  air.  ob  p«t  bin  aaofi 
OB  bot,  oo  rigqw  dTêm  botta.      Qooad  ob  o«  b«aofa,  ob  Ut  Jb  hiam 
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On  EN  RAPPORT  AVEC  LES  NOMS  f  JW^ONVELS  noUi^  VOUS. 


Qu  om  tuU  ua  mnapi  gintiui  il  eit  prèi  de  no^9t 

(RlCINB.) 

Aumolns  €fl  pareil  4UM,Mt4éiuiboihdsr  bien  don, 
Quftad  on  leit  qu'en  n'a  foUu  d'avantage  aur  not^n 

(HOLifcRB.) 


Quand  le  bonheur  vout  ffolde,  on  doH  mine  ses  pas. 
Et  tonjourf  s'Aérer  sam  regarder  en  bas. 

OnsQoflH^nienUyiionpar  ceqnteiJilfi,  nais 
par  ce  qt^i  novi  parait  exister. 

(BiSÉmm.) 


Les  pronoms  personnels  nous,  vous,  quand  ils  sont  employés  dans  nn  sens  génira),  iodé* 
terminé,  penvent  être  mis,  oomme  09  vvHt,  9Q  rolatiûli  ^tec  on,  qni  n'a  pour  corrélatif 
spécial  que  h  ou  90%.  Exemple  :  ON  a  souvent  besoin  d^un  plus  petit  que  SOL 

BJBMICE  PHRÀSÉQLOGIQUM. 


On  garnit  des  aulhean  qui  tombent  sur  rous. 
On  méprUe  les  méchancetés  qni  se  disent  de  tous. 
On  perle  ainsi  quand  il  i 


On  repoussera  les  ennemis  qni  mafcberont  snr  n 
On  s'ajpplandit  des  éloges  qui  nons  reviennent. 
Qn  ^ui  ail  ce)A  pQur  qnVUe  nous  laisse  en  pais. 


N°  CCCC.  <»«»*«^ 

EMPLOI  DE  on  POUR  je,  tUy  «7,  elUf  nous,  vous,  tls,  elles. 


BXBMPLBS. 

On  a  eertains  attraits,  un  certain  enjonementi 
Qne  personne  ne  peut  me  disputer,  je  pense. 

(RsGHAnn.) 
Tu  m*avais  promis,  Ucbe,  et  j'avais  lieu  d'attendre 
Qu'on  te  Terrait  servfr  mes  ardeurs,  pour  Léandret 

(Molière.) 

Écoute: ,..«.. 

Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

(W.) 
le  veux  croire  les  gens,  ^and  on  mé  dit,  je  t'aime. 

—  Que  Toulax-vous  de  moi? 

—  Je  veux  que  Von  m*ëcoute, 
Tous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

Wl 
Qu'on  appelle  la  reine;  et  vous,  4itt'ea  sn  retira, 

(TOLTAIRB.) 

Et  TOUS,  à  m'obéir,  prince,  qu'on  se  prépare. 

(ÉÀUtNi.) 


ON  a,  etc. ,  c'est  pour  :  TAt  cerf nlnf  nifmirt,  un 


pour: 
/,  etc. 


certain  er^çuemen 


Qu*OJi  te  verrait  servir  mes  ardeurs  est  pour  : 
JE  ie  verrais  servir,  etc. 

«fa  prétends  qy>W  sgit  sourde  est  pour  :  je  pré- 
tends que  TU  spis  sourde,  etc. 

Je  veaue  aroire  le$  gens  mmd  ON  me  dit,  c'est 
peur  <  qmnd  U^  me  disent,  «te. 

Je  veuap  que  TON  fn'4ÇQUte  est  pour  :  je  veux  que 
rOVSm'écoutiei. 


it  vous  qi^Off  ss  retire  est  pour  :  et  tous,  il  fc^t 
que  VOUS  vota  retiriez. 

Et  vous»  qu'OS  se  prépare,  est  pour  :  et  vous,  U 
flÊÊSfuerOJi&nÊisÊfrépesrieÊSé 


Le  mot  on  peut  donc  s'employer  pour  je^  tu,  t7,  elk,  nous,  vous,  ils,  elles,  et  alof^  c'est 
une  manière  détournée  et  délicate  de  s'exprimer,  puisque  Uu  particulier  on  passe  tout  de 
suite  au  général.  Cest  tt  ime  figore  qw'o»  n0wn]^?V 


EXERCICE  PHBASÉOLOGIQUE. 


os  »0«R  11. 

On  a  d«  Fargent,  je  pense. 
On  a  de  Tesprit,  je  crou. 
Oo  a  de  Par*        '    - 


o«  rooa  TO. 

Ois,  on  est  aonrd,  je  cro 
Montre  ici  :  Oh  !  on  a 


on  roua  il 


oa  vova  tixa. 


Paime  un  enlant ,  quand  on 

•ege. 
Paime  un  fils ,  qnand  on  ai»« 

■aire. 


•st  Paiaae  une  fille ,  quand  oa  est  at« 

tentiTe. 
M  Je  chéris  une  eftfnnt,  qnand  on 

écoute  ses  parents. 
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(W) 


>  u  a  d«  la  gaSWf  esMOM  I 


k  raaMur  dt  la  pttrU,  c 


I  Voos,  qii*<ni  a*«a  aille.  Cert   lortqo'on    crt   Mgat ,   qa*  J*adm)r«lM  feounfs,  qnapj  on  ctt 

VoM,  <pi*on  TÎeniM  ici.  faim*  !«•  cnlaiiU.                            jrertwnNI* 

I  Vou,  qn^on  •«  Ut»e.  Je  tcvx  d«a  amis ,  qaaad  os  eal  Je  a^aime  pas  les  serrantes ,  des 

Yoas,  qn*oa  tte  laisae  «a  MÎx.  f^^^                                              q«*oa  a^esl  pas  •oomiscs. 


N^CCCCI. 

■MPLOI  BB  Ofl  ÛP  M  fm  AfltS  UV  KV^T  TmH Uft  FAft  UNB  CONSONN B. 


m  Fmoo. 


On  n'est  gnère  jalon  de  It  prMance,  ouand  oh 
ne  U  doit  qa*à  la  fieilkMe.  (PnÉT^T.) 


Selon  «ont»  09  eit  eonpabledèi  qn'on  eit  aeeué; 
un  foopcon  mérite  la  mort.  (Fénblon.) 

Artiftei,  poètef ,  éeritaini ,  si  toos  eopirâ  lon- 
famr$y  on  ne  toui  copiera  jamais. 

(Bmn.  1»  iAmn^Pnnttn.) 


m  Tsnf . 

Quamd  on  a  même  but  rarement  on  s'accorde. 

(Lbirun.) 
Il  n'est  affection  doni  ok  ne  vienne  h  bout. 

(La  Vortaimi.) 
Bn  tous  temps,  en  tons  lUux^  on  a  dit  qu'on  btenflUi 
Porti^  avec  lui  sa  récompense. 

(Db  la  BouTnATn.) 
Bntre  amie,  oh  n'a  npint  de  réserre. 

*  (W) 

Reprocher  le  himfait,  on  en  perd  l'aYant^ge. 

(Haumoict.) 


Lonqee  le  mot  qui  précède  im  se  tennine  par  une  consonne,  c'est  presque  toujours  on 
qu'on  emplpie  m  ^e^  ^  Tm  (!)• 

aXSMCiea  PEMASÉMOêiQUM. 

Poartaat  M  M  pifM  de.  •• 
Ea  le  TOTaat,  oa  paat  db»..» 
£a  toBs  Laax  oa  ntmX  Tin*. 


Eatiaparaitaoasedoit...  Jamais  on n^d^i^f,  Smiv||P«  «n  ij|aM. 

Tomoan  on  dit  que. . .  A  la  mort  on  pard< 

Qaufaefbis  oa  se  trompe. 


Qaaad  oa  peat,  fl  bat. . • 


Ccpeadaat  oa  s'abuse. 


lOff^a^Tinf. 


N"  cccai.i 

BMMiM  «■MApiipnffmTTmyniirÉBAmeifiTBT. 


Quand  on  aime,  on  cherche  à  plaire»  et  qni  sait 
plaire  est  sûr  de  persiMdfl* 

(B]iRH.  DB  SAINT-PIBRBB.)   ^ 

On  eût  TU  à  Rorhi,  ^904  Im  mp^r^uni»  U  »l*tiie 
de  Jeanne  d  Arc  soutenant  le  irone;  on  l'eût  TQf* 
sous  les  coQsnli,  #u  Capitole,  an-dessna  de  celle  de 
Manlius.  (fd.) 

Lorsm  las  Tç«til^  i^iifBlMaapt  4ms  U  ttM^eif 
portait  4ff ant  49)199  le  VffH  4ei  pr^tsw* 


■N  Tins. 


D'v 


mtftaiige  OH  se  lasse  à  la  fin. 

(AnniBL.) 


Cm  relit  $out  Mifûki^  M  choisit  4«ni  Voltaire. 

SafffSfiir,  ^lané  ^n  s'o<ma,  on  peut  se  deriner. 

(La  CnAuasiv.) 
0|  f09  propre  «rr^leff  nn  est  souvent  viotime. 

(G0I.UV  n'HABLBVIUB.) 

On  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  paver  ses  dettes^ 
Et  de  sa  Msn/lMsaiiai  mr  fennpUt  les  gazettes. 

(M.) 

Apiés  «ui  MOI  qui  n  pou  inik  «m  s  «Mut^  on  se  sert  presque  loajonrs»  en  prose,  de  on 

(1)  Nou«  disom  jrf#s9ii«  mi^»¥r9t  W im  a^lepis pn| fimi %)||isag| df  Teur  Be  vais!  4mi  eiemples : 
Quand  on  se  eoqdMtt  h4$n  t/on  est  iûr  de  se  ^ainere.     L'on  comptedeux  fo<i|  quemd  l'on  compte  sans  l'hôte. 

(te  Billot.)  (Fabrb  d'Ëolantinb.) 
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(  W6) 
de  préférence  à  Von.  En  poésie,  c^est  toujours  on^  surtont  quand  ce  mot  commence  le  s 
cond  hémistiche  du  vers. 


Dans  k  jeuntwe  on  aim«  à . . . 
Dans  la  riciilcasa  on  n*aima  pas  k . 


BXERCICB  PHBAStOLOGIQVB. 


Dans  la  joie  on  se  platt  à . . . 

Dans  un  moment  aUrrcsee  on  donna. , 


Dans  la  misirc  on  ne  pant 
DansrinfbrtnneoB^t.    . 


N'  CCCCÏII. 


EMPLOI  DE  on  APRÈS  UN  MOT  TERMINÉ  PAR  UNE  YOTBLLE  AUTRE  QUE  L*e  MUBT. 


Blf  PROSB. 

Daos  les  arts  même  du  dessin,  qui  semblent 
rempire  de  la  réalité,  on  n'arrire  au  beau  qu'en  le 
corngeaot. 

(VALBar.) 

On  doit  éviter  dans  les  Yen  la  rencontre  des 
voyelles  :  Ainsi  l'on  ne  pourrait  jamais  faire  entrer 
dans  des  vers  ces  moU  :  la  M  évangélique ,  Dieu 

étemeh  etc. 

(B018TB.) 


Ce  qu'on  a  bien  aimé,  l'on  ne  peut  le  haïr 
lusqtt*à  le  pouvoir  perdre  ou  jusqu'à  le  trabir. 

iCoilllftlLLK.i 

...  Le  péril  patte,  l'on  ne  se  souvient  guère 
De  ce  qu'on  a  promis  aux  dieux. 

(La  Fontainb.) 
▲  tout  accord  fitreé  l'on  a  droit  de  manquer. 
(Fbanç.  db  Nbufchatbau.) 
Tel  que  pour  amU  l'on  suppose. 
Montre  dans  le  besoin  qu'U  ne  1  est  nullement. 

(Lbnoblb.) 


Si  le  mot  qui  précède  on  a  pour  finale  un  i  fermé  ou  un  t,  on  peut,  en  prose,  foire  usage 
de  on  on  de  Von  ;  mais  en  vers  il  n'est  permis  de  se  servir  quede  cette  dernière  forme ,  Von. 


BXSRCICB  PHBAStOLOGIQVB. 


Ainsi  on  pense. 
Ccst  ponrqnoi  on  dit. 
Ponr  nn  ami  on  doit. 
A  la  Tenté,  on  croit. 


Ainsi  Ton  pense. 
Cost  ponrqnoi  Ton  dit. 
Ponr  nn  ami  Ton  doiL 
A  la  vérité,  Ton  croit. 


Aussi  on  a  tort.  Anssi  Ton  a  tort. 

Lorsqu'on  ast  fatigué,  on  na  pont.  Lorsqu'on  est  faiiKuéJ'on  ne  ^tnt. 

Dès  qn*on  est  relÎMé,  on  craint.  Déa  qn*on  est  reAué,  Foa  craint. 

Biaisé,  on  tous  toignarn.  Blasaé,  Ton  vous  soignara. 


N-  cccav. 

DB  l'emploi  BN  PROSB  DB  Ofl  OU  DB  Von  APRÈS  el,  if,  Oày  ftie,  fin,  ETC. 


ATBC  Von. 

Jadis,  dans  l'antiquité,  on  fit  dans  Syracuse  le 
procès  à  toutes  les  statues  des  anciens  rois ,  et  Von 
n'en  conserva  qu'une  seule,  celle  deGéion. 

(M"*  DB  Gbnlu.) 

Partout  on  a  disséqué  l'homme ,  et  Von  ne  nous 
montre  plus  que  son  cadatre.  Ainsi  le  plus  digne 
objet  de  la  création  a  été  dégradé  par  notre  savoir 
comme  le  reste  de  la  nature. 

(Bbrn.  db  SAurr-PnR&BO 

Si  Von  faisait  le  procès  aux  livres  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  combien ,  après  un  jugement  équi- 
table, fille  aurait  de  tablettes  vides  l 

(M*»*  DB  GBlfLIS.) 

Si  nous  nous  égarons  dans  le  désert,  une  sorte 
d'instinct  nous  feit  éviter  les  plaines,  oib  Von  voit 
tout  d'un  coup  d'ceil. 

(Chatbaubbund.) 


ATBC  on. 

L'usage  du  vin  est  permis  aui  princes  chrétiens, 
et  on  ne  remarque  pas  qu'il  leur  fasse  fUre  aucune 
faute. 

(IfOKTBSQUIBU.) 

Le  ridicule  fait  malheureusement  plus  d'impres- 
sion sur  les  âmes  honnêtes  et  sensibles  que  sur  !cs 
videnx  ;  parmi  eux,  on  en  donne,  od  en  reçoit,  et  on 
en  rit. 

(DUCLOS.) 

Les  insectes  ne  paraissent  susceptibles  d'aucune 
sensibilité.  Si  on  arrache  la  jambe  d'une  mouche, 
elle  va  et  vieot  comme  si  elle  n'avait  rien  perdu. 
(Bbrh.  dé  Saint-Pisrre.) 

Les  écoles  primaires,  où  l'on  enseigne  les  pre- 
miers devoirs  de  la  morale,  doivent  être  gratuites; 
mais  les  écoles  secondaires ,  oik  on  apprend  les  scien- 
ces, les  arts  et  les  métiers,  doivent  être  pavées. 
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(  457  , 
n  7  aantant  de  vices  qai  Tiennent  de  ce qa'on  |      On  er^t la  Tieineife 91^011  n'ei t pu lAr de p<Hi- 

(La  BauTtRs.) 


De  l'estime  pas  aaiei,  que  de  ce  que  Von  s'estime  1  Toir  atteindre. 
trop.  (IfoiiTKSQimu.) 


Les  gi^mmairiensy  confondant,  selon  leur  contome,  et  la  prose  et  les  Vers,  disent  cpi'a- 
près  les  mots  suivants,  ei^  s»,  où,  que^  qui,  quoi^  etc.,  il  faut  toujours,  pour  éviter  l'hiatus, 
employer  Von  au  lieu  de  on.  Les  exemples  que  nous  avons  cités  démontrent  la  fausseté  de 
cette  règle,  qui,  comme  la  plupart  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  grammaires,  même  les 
plus  estimées,  a  été  plutôt  imaginée  que  déduite  des  faits  ;  nous  voyons  que  l'écrivain  peut 
à  so|i  gré  se  servir,  en  pareil  cas,  de  on  ou  de  Von .  Ce  qu*il  doit  consulter  alors,  c*est  moins 
la  règle  des  grammairiens  que  son  oreille  :  Cet  oracle  e$i  plus  sur  que  celui  de  Restant.  Et 
il  £Biut  bien  se  garder  de  croire  que  les  exemples  de  la  seconde  colonne  soient  les  seuls  que 
nous  aient  fournis  nos  lectures  ;  nous  pourrions,  au  besoin,  en  rapporter  des  milliers.  Tou- 
tefois nous  devons  observer  que  les  écrivains  ont  plus  souvent  fait  usage  de  Von  que  de 
on  après  les  mots  cités  plus  haut,  excepté  cependant  avec  le  mot  que  et  ses  composés  : 
lorsquty  farce  que,  quoique,  etc.,  qui  peuvent  être  suivis  indifféremment  de  on  ou  de  Von^ 
ainsi  que  le  prouve  cette  phrase,  où  l'auteur  a  employé  l'une  et  Tautre  forme  : 

Ob  n'est  jamais  si  ridicule  par  les  qualités  qm  ton  a,  que  par  celles  qu'on  affecte  d'aroir. 

(La  Rochefoucauld.) 


SXEMCICE  PHBASÉOLOGIQUB. 


Et  rendit. 
Ok  roD  Toit. 
A  ^vi  Ton  doh. 
C«  ose  l'on  fait. 
Si  1^  MTait. 
A  qai  on  pU!t. 
A  q«i  Ton  platt. 


Et  on  dira. 
Oii  on  •  Tn. 
A  qni  on  doit. 
C«  qn*oa  Mit. 
Si  on  Mvait. 
Et  Ton  «'amnao. 
Anaai  on  dont*. 


A  i|not  Pon  panoa. 

Que  Ton  négliga. 

â  Fon  poavait. 

Et  Ton  disait  ponrtant. 

Oii  Fon  aimait  à  danser. 

£t  on  s*amna«. 

Anssi  Fon  dont*. 


Aqnoion  wnat. 

Qtfon  n^nnao. 

S  on  ponvait. 

Et  on  disait  {lonrtant. 

Oii  on  aimait  à  danser. 

iùon  en  rit. 

Kt  Fon  sVn  moque. 


N-  CCCCV. 


DE  l'emploi,  en  POÉSIE,  DE  ofi  OU  DE  Von,  APRÈS  et,  S»,  où,qui,  quoi,  BT€. 


■XBMPLBS. 


Le  ciel  parfois  seconde  ud  dessein  ttoéraire, 

Et  l'on  sort  comme  on  peut  d'une  mauTaise  affaire. 

^HOLIËBX.) 

Le  Téritable  Amphitryon 

Est  VAmphitrjon  où  l'on  dtne.        (/d.) 
Une  Terta  parfaite  a  besoin  de  prudence , 
Et  doit  considérer,  pour  son  propre  intérêt, 
Et  les  temps  oA  l'ok  tU,  et  les  lieux  où  l'on  est. 

(ConNBlLUI.) 

On  ne  doit  nas, 

▲  l'âge  où  Von  fait  des  fhui  pas, 
Quitter  un  seul  instant  sa  mère. 

(M0NTI8QUIOU.) 


Ami,  si  ta  n'as  rien,  n'attettds  rien  de  personne  : 
Les  riches  sont  ici  les  gueux  k  qui  l'on  donne. 
(Db  RourFLBRS.) 
U  est  bon  de  voir  avec  qui  l'on  s'f  llie. 

(Lbnoblb.) 
Ne  Tons  entètei  point  d'être  chez  tous  le  mattre; 
Mais,  si  l'on  reut  bien  le  souffrir, 
Contentez-Tous  de  le  paraître. 

(Re^nard.) 

Aujourd'hui 

On  passe  sur  l'honnête,  et  Von  songe  à  l'utile. 

(Bestouchbs.) 
Aller  en  l'antre  monde  est  trèa-grande  sottise. 
Tant  que  dans  aaliM-ei  Von  peut  être  de  mise. 

(HOLIfcBB.) 


Si,  coomie  nous  Vayons  fait  voir  dans  le  numéro  précédent,  le  prosateur  est  libre  d'em- 
ployer  on  on  Von,  miyant  qu'il  veut  donner  à  son  expression  ou  plus  d'harmonie  ou  phxs 
de  force,  une  telle  liberté  n'est  pas  laissée  au  poète,  qui  doit  de  toute  nécessité  se  8ervir>de 
la  seule  forme  Von^  afin  d'éyiter  e$  bàiUomont  qui,  dit  l'Académie,  fait  un  mickant  -effet 
damlapoim. 

S8 
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N^  ccccvr 


e  Touioir,  pour  raiion,  combattre  wb  i 


m 


On  eAèbn  It  mort  du  tut  pur  dM  Cinflmi,  oh 
le  laiu0  fouler  ma  cfaieof ,  ef  oh  lat  U\%  jouir  plei- 
nement de  leur  Tietolre  en  leur  fUsanI  cufée. 

(BUWPQH.) 

C*eat  pour  no  pM  eieliire  lee  lUm  fv'oH  fe$  le^ét 
d'un  nom  honnête.  (Malbbhbrbss.] 

Le  chien,  bien  plus  intélUf  ent  que  le  tii\^e,  té- 
moin chaque  jour  dei  effets  du  fen,  aceoutumé  dam 
no>  cuiiines  à  ne  Tivre  que  de  chair  fuite»  ne  l'uvi^ 
sera  jamais,  si  oh  M  en  doupe  de  frue,Me  la  PQr^r 
sur  les  charbons  du  fbjer. 

(BmH.  M  Saiht-Pibub.) 

Ceux  qui  Teulent  acbalander  une  faire,  y  appor-. 
tent  des  animaux  étrangers;  et  la  partie  oo  oh  tes 
montre  en  est  la  partie  la  plus  fréquentée.  (Jd.) 

Le  café  est  très  en  usaoe  k  Paris  ;  i)  t  a  up  gran4 
nombre  de  maisons  publiques  où  oh  le  distribue. 
Dans  quelqnes<*nneB  de  ces  maisons  on  dit  des  non- 
Telles,  dans  d'autres  on  joue  aux  échecs. 

(MaHTifQimQ.) 

Pour  éviter  la  cacophonie  que  prqduiraient  certaines  phrases,  telles  que  celles-d  :  Si  Fm 
{'en  louait j  H  Fan  V enluminait j  ii  Von  la  lisait j  etc.,  il  faut  employer  on  au  Headefois 
après  les  mots  st,  el,  où,  gf4^|  m,  atnn't  9Hm,  ^U|.,  e\ dire  ;  si  on  Ven  louait^  si  onTmlm' 
naitj  si  on  la  lisait^  etc.,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  exemples  de  la  première  colonne.  Ce- 
pendant G^u^  dç  l«i  99CQn()9,  ^n  fPDÎK^s  les  quatre  pretniers,  nous  montrent  qu'en  pofeieil 
est  des  cas  où  Ton  ne  peut  guère  faire  autrement  que  de  se  servir  de  l'on.  On  ne  fomA 
pas  dire  :  On  offense  un  brave  homme  alun  gu'on  l'abuse9  un  loup  disait  çu'cn  tassi 
voU,  Sans  doute  ces  tournures  seraient  préférables,  mais  il  n'y  aurait  plus  de  Ters^ilDiB- 
querait  une  syllabe.  Les  poètes  doivent  néanmoins  se  garder  avec  soin  de  coDstroireleon 
vers  de  manière  h  être  obligés  do  iaipe  «s^e  de  Tm.  Les  treb  damîan  «xemphidab 
seconde  colQpn§  sont^  sous  ce  rapport,  exempts  de  rçprpche. 


KirvoisB. 

On  oCTeps^  iip  bray^  btungie  fiers  çus  fov  Tùm 

(Ifeuftii.) 
Un  loup  disait  qw  Ton  Tmil  filé. 

(UF<«TAns.) 

Ce  qQ0  je  f e«s  dis  J4  fon  U^{  k  Un)  iim, 

[Ji] 

«u^nd  ^absurde  est  ourrtf,rpH  lui  fait  tropd^SDfof 


Qn  reftiie  aux  vÎTanls  des  tflvpl« 
(?M*on  '«HT  élève  4pris  leur  mort, 

(M">«  DxsHouutau.) 

Moins  on  méflte  un  bien,  moins  oh  fass  «péw 

(Moulu.) 

▲  rasomef  Hi  vauxsonyent  oh  les  soulage. 

(G0UIBBU>) 


ÉTBMICM  PB$ASÉq]f^GIQUfl. 


Si  oa  k  foit. 
Où  on  TenToie. 
Oh  oa  Iftlland. 
k  fmA  09  le  a«tia»» 


«l^kTOtt. 

oSrSar.Si^'Si 

A  q«oi  Toa  le  dcetiae. 


Etoablqoivi, 

E*"       leUùve, 
I  le  lire. 
laJ 


aîwPoalehe. 
CtrmJelepidin. 


N-  ccjccvn. 

miPLOi  DB  ([ue  fon  ATAifv  mr  upr  gommbnçant  pae  la  lettebc. 


n  arrive  quelouefois  qqe  des  talenU  médiocres, 
de  ftlblesconnatsBances,  que  l'on  ne  ewtpterait 
ftm  ikn  dans  les  personnes  obligées  iuif  #ta»  à  en 

tfuir  d^  fie^^fsp4ceJ  {^fii^n^  \mm\^f  dfps  m^ 

^pM  kurdtat  rj  oblige  pas. 

(FONTXNILLI.) 


Quand  on  ^eut  changer  et  innover  daof  me  ^^ 
bli<}ue,  c^est  moin^  les  ebosii  que  le  tampi  qm  i^ 

,  Ol»  »owe  pfH  (le  Wvrç»  HV*, «ftl*»'. »^^f. *"* 
femmes,  même  parmi  ceux  qtéê  l  on  croit  0901. 
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{m) 

On  doit  se  garder  dédire  :  qu'on  cons%dir$f  qu'an  compUraitf  qu'on  comprendf  etc.  En 
pareil  cas»  il  faut  préférer  que  Von^  pour  éviter  la  répétition  da  même  son. 


gXfSnCICti  PS[MÀ8ÉQliOQIQVS. 


m  BiTu  vAf  : 


Om  r«a  floapraaa. 
Qam  Pone        *^ 


coariant. 


Om  toi  ^UMirre. 
Que  roa  compoM. 


Ni*oa  qaaHfia. 
iaWeoaMnr*. 


F  ccccvm. 

^AmnCttAUTIÉ  RBLATIVB  AU  MONOU  FBRflONinBI.  M,  BHVUITA  POUn  Of». 


ATIC  «f . 


Tout  C9  qiU  M  m^nge  91^  plaisir  «e  digère  arec 
facilité.  (BiBif.  db  Sautt-Puiibb.) 

Le  pic  (to  téjétlth  H  YOU  4«  oiMiraiiti)  lieu^i. 

(w.) 


▲TBOftm 

On  digère  tfree  Ikelltté  tout  ee  qm'on  liange  a? ee 
plaisir. 
On  YQi(  49  QlM^AntÇ  U^uet  le  i^ic  de  TénériiTe, 


Safnint  FAcadéBiie,  le  pronom  personnel  m  sert  aussi  4  do^n^r  m  v^bf  AOtif  udq  signir 
teatioD  passive,  quand  le  mjoA  est  un  mm  de  diOMi  ainsi»  d'apréi  09  wsonUQm^atf  N 
expressions  suivantes  :  ^out  ce  {ui  se  mange f  lepio40  TMrifp9  êevoUt  wtàwi  pour  ^ouf 
et  jfttt  e$t  mangé  f  h  pie  ie  Tiniriffé  ut  W* 

L'Aoadènie  a  bien  pu  trouver  une  fl^*ande  analogie  entr^  leficèi  TMriff^  s^  wi  et 
le  pic  de  Tinérife  eêt  vu  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  7  en  a  une  plus  grande  encore  entrai 
h  pie  de  Ténériffh  se  voit  et  on  wiià  Upio  ie  féiéfife.  \\  ne  fout  pas  croire  pour  cela  que 
le  pronom  personnel  i#  tienne  la  place  de  on,  ainsi  que  le  prétendent  quelqueit  grammai* 
riens.  La  seule  diffèrenoe  qui  diatint^e  oQi  dens;  phrases,  selon  nous,  c'est  que  daes  la 
première  le  mot  en  ou  homme  est  aousr^ntenduy  et  qu'il  eet  eiprimé  dam  la  «econde» 
comme  le  prouvent  les  analyses  snîvanlea  1 


Tput  ce  qut  sf  mange  avec  pl^ir  (par  Vhom$e)  «a 
digère  aycc  fticiliié  (par  lui).  -vf 

Le  pic  de  TénëriÀB  ae  vdl  (par  Phemnne  à  la  d|f- 
taaee)  de  qmrants  liaeea. 


On  Fou  Vl\ùmm\  digère  avec  flieflité  tout  ce 
qu'on  fou  fAoïnma]  mange  avec  plalt(v. 

On  [ou  TAmnfna]  voit  de  quarante  Uenes  le  pi# 
4eTénérU|i. 


Ces  analyses,  en  nous  dévoilant  le  mécanisme  de  ces  sortes  de  phrases,  nous  appreur 
nent  en  même  temps  que  dans  les  exemple^  de  la  première  colonne  le  mot  homme  est 
complément  (1),  tandis  qu'U  est  sujet  dan^  ceux  que  renferme  la  seconde. 


EXERCICE  PHRASÉÙlJMMQn. 


Le  bob  m  ynà  taai.  •  Oa  tmA  k  bob  tant.  1 

L«  pain  M  Tond  taat.  On  ▼aadbpaintaat.  Lm  eontcanx  m  npoMont. 

CettalûUiolbiqMMTManbba.  On  vndra  bba  otto  btkl^MliftQ^.  ^Uo  mabon  m  fiwm. 
Lt  signal  m  drâno.  On  dona*  It  aifaaL  fMa  i*appel]«  ainsi. 


OimUakiUfMi. 
On  rapaïaa  les  eonti 
On  finimcatte  mabon. 
On  «ppdU  «ik  ainn. 


(1)  Cette  ellipis  dn  mal  AosMif  B^siCrflito  pas  pins  fie  jnatiflél  par  eei  vm 
.  •  *  Cependant  on  apporte  un  potage, 
ita  eoq  j  ptmiaMit  snp^mpemi  touipaeti 

Qui,  changeant,  lur  ce  plat,  et  d'état  et  de  nom. 
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(MO) 
QUICONQUE. 

N'  CCCCIX. 

N ATUaB  DE  CE  MOT. 


Quiconque  de  tous,  mes  amif ,  briTera  le  danger» 
sera  eouoert  de  gtolre.  (Boists.) 

Qufeonqtie  de  youf ,  met  fiDet,  oaert  broncher. 
sera  punie.  'W  ^ 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  Tioler  enfin  les  droiu  les  plus  sacrés. 

(Racikk.) 

Quiconque  est  ca[iBble  de  BCPtIr  e$t  indigne  d'éire 
compté  au  nombre  des  hommes.         (FAnsloh.) 


Quiconque  flatte  ses  maîtres  les  trahit. 

(Massillon.) 
Quiconque  est  né  ewoieum  et  méchant  est  natu- 
rellement triste.  (PociLLT.) 
Quiconque  est  honnête  et  trayallle 
Ne  saurait  offenser  les  dieux.     (Yoltaiei.) 
Quiconque  est  soupçonneux  inTite  à  le  trahir.  (Jd.) 
Quiconque  est  viTement  ému  voit  les  choses  d'un 
autre  œil  que  les  autres  hommes.  (/<L) 

Les  grammairieDs  mettent  ordinairement  ce  mot  au  nombre  des  pronoms.  Mais  de  quel 
nom  quiconque  tient-il  la  place?  C'est  une  vraie  mystification.  Qnoi  !  s'écrie  M.  ))e8siaiix, 
dans  la  plupart  des  ouvrages  qui  nous  sont  présentés  comme  le  résumé  de  ce  que  les 
grammairiens  ont  pensé  de  mieux  dans  la  science  du  langage,  nous  retrouvons  encore 
les  traces  de  la  barbarie  du  moyen  âge  1 

Quiconque  n'est  point  un  pronom.  C'est  tout  bonnement  un  adjectif  conjonctif  employé 
elliptiquement  comme  substantif.  Pour  s'en  convaincre»  il  suffit  de  connaître  les  éléments 
qui  le  composent.  Or,  quiconque  est  un  composé  du  mot  qui  et  de  l'ancien  adverbe  firan- 
çais  onque,  qui  signifie  jamais,  et  dérive  du  latin  unquàm.  Voici  deux  exemples  qui  prou- 
vent qu'anciennement  quiconque  s'écrivait  en  deux  mots,  qui  onque  : 

Et  si  ne  mece  (mette)  nushome,ne  féme,  boure,  ne  flocon,  nelaneton,  ne  gratuisedepeans, 
neestontnrebatue,  ne  à  batre,  et  ki  ofû^  feroit  tiretaine  là  ù  il  y  eust  mesléavœc  auqunes 
de  ces  coses  ;  il  perderoit  le  tiretaine  malvoise  et  boine  toute  ensanle  et  si  seroiten  forEait 
de  10  liv.  (Ban  des  Tiretaines  de  1253.) 

Et  ki  onfuet  porteroit  waine  (gatne)  sans  coutiel  et  sans  broke,  de  coutiel  ameure  u  de 
broke,  il  seroit  à  10  livres  et  banni  de  la  vile.  (Ban  des  Eschevins  de  Douai.  1262.) 

Qui  oncques  ou  quiconque  (la  lettre  c  est  intercalée  dans  le  second  de  ces  mots  par  eu- 
phonie) est  donc  un  abrégé  de  qui  que  ce  soit  jamais^  tout  homme  quel  qu'il  soit  jamais  ; 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  nos  anciens  écrivains  disaient  souvent  quiconque  il  soit.  On 
trouve  dans  les  Essais  de  Montaigne  cette  phrase  qui  vient  à  l'appui  de  notre  asâertîon  : 

a  Notre  justice  ne  nous  présente  que  l'une  de  ses  mains,  encore  est-ce  la  gauche  Oio^ 
x>  conque  il  soit^  il  en  sort  avec  perte.  x> 

11  ne  nous  reste  qu'à  donner  l'analyse  des  exemples  cités  plus  haut. 

ANALYSES. 

1.  Tout  homme,  quel  qu'il  soit  jamais,  qui  flatte  ses  maîtres,  les  trahit. 

2.  Tout  homme,  quel  qu'il  soit  jamais,  qui  est  né  envieux  et  méchant,  est  naturelle- 
ment triste. 

3.  Tout  individu  au  milieu  de  vbus,  quel  qu'il  soit  jamais,  qui  bravera  le  danger,  scrri 
couvert  de  gloire. 

h.  Toute  femme  au  milieu  de  vous,  quelle  qu'elle  soit  jamais,  qui  osera  médire  de  moi, 
sera  punie. 
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(  wi  ) 
■"'^■iiwdg  N'  CCCCX.  eâî«^*— 

GBUEB  BT  NOMBEB  DB  GB  MOT. 


MASCOLIH  SOIOULUm.  rAMININ  BINOULin. 

Qmieonqu9  est  iitf  «fivittiâp  et  iMdkuU  ef t  nata-  ^  Qyieonque  de  tous  sera  asseï  hwdâê  pouf  nié- 
teliemeot triste.  dire  de  moi»  je  Teo  ferai  repentir. 

(POUILLT.)  (ACADfall.) 

Le  mot  guiconquef  répondant  an  çuteumquCf  ipiœeumque  des  Latins»  et  signifiant  qu% 
que  M  ioitf  est  par  conséquent  aussi  bien  du  fihninin  que  du  masculin.  II  ne  peut  se  dire 
quo  des  personnes»  et  n'a  point  en  français  de  pluriel.  Dans  toutes  les  phrases  où  il  se 
rencontre»  ce  n'est»  le  plus  souvent»  que  le  sens  qui  peut  en  révâer  le  genre.  Disons  ce- 
pendant qu'il  est  presque  toujours  employé  au  masoiilin»  comme  dans  les  exemples  sui- 
vants : 


Quieon^  a  beaucoup  de  téffloim  de  sa  mort» 
meurt  toujours  arec  courage. 

(VOLTAU.) 

Quiconque  n'a  pas  de  caractère  n'est  pv  un 
lM>mme  ;  c^est  une  chose. 

(CHAMvomr.) 

Quiconque  est  capable  de  mentir  est  indigne  d'être 
compté  au  nombre  des  liommes  ;  et  quiconque  ne 
sait  pas  se  taire  est  indigne  de  gouTomer. 

(FiHBLOH.) 


Quiconque  réfléchit  attentirement  sur  les  devoirs 
du  monarque,  tremble  k  la  Tue  d'une  couronne. 

(Db  Létu.) 

Quiconque  lira  l'Érangile  aTOC  un  peu  d'atten- 
tion, y  décourrira  k  tous  moments  des  choses  admi- 
rables. (Chatsaubeiand.) 

Quiconque  a  fait  une  grande  perte  a  de  grands 
regreU;  s'il  les  étouffé,  c^est  qu'il  porte  la  vanité 
jusque  dans  les  bru  de  la  mort. 

(TOLTAIRS.) 


BXEBCICB  PHMASÉOLOQIQUB. 


SINGULIER  MASCULIK. 
NiicoB^iM  nt  né  roi. 

•  mtùmedtmm  Ulaat. 


SINGULIER  FEMININ. 

«ioonqiM  est  mi»  «via*, 
«ioonqae  Mt  jolie, 
•ioonqac  «rt  Mvarifc 
«icoaqna  wt  ûhn  dm  m  btaaU. 


SINGULIER  MASCUUN. 

aqM  wt  ai  priaee. 
aqa«  «t  anUar. 


SINGULIER  TÉMUnN. 


N-  CCCCXI. 

CONSTEUCnON. 


Qmieonque  désire  toujours,  passe  sa  vie  à  atten- 
dre, et  quiconque  ne  désire  plus,  attend  la  mort. 

(BOUTI.) 


Quiconque  veut  être  homme  doit  mtoît  redes- 
cendre. 

(J.-l.  Rousseau.) 


COimJHBNT  DS  TBUnS. 


Bxtermlnei ,  grands  dieui,  de  la  terre  où  nous  sommes 
Quieonquc  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes  I 

(YOLTAIO.) 


•Legrandjoursertmalfuifoii^iiaventmal  faire. 
(Db  Boufflbrs.) 


COKVLiVBNT  DE  FEÉFOSmOHS. 


Dés  que  l'impression  fait  éclore  un  poète, 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète. 

(BOILEAV.) 


Mourir  pour  sa  patrie  est  un  sort  plein  d'appas 
Pour  quiconque  k  des  fers  préfère  le  trépas. 

(T.  Corneille.) 


*    Ainsi  quiconque  peut  ^tre  employé  soit  comme  sujet»  soit  comme  complément  de  verbes 
ou  de  prépositions. 
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(Ui) 
BJEKCICE  PHBÂSiÙLOGIQUM. 

SUJ£T«                                    OOMPLÊtfEttT  ÛÈ  iEBÉÈB*  GOMPLÉMElfT  DE  PRÉP06niOI& 

QidcoaqiM  peue.  Aiaar  qvieonoM  tom  «im*.  Être  k  ^aioonqfM  tom  «dtea. 

QakeaqMdU.  HvkvèfvlMHWO"**^^  Ktoapow  qniâmqo»  ^m  flatte. 

QakoaqM  orpit.  Olftam  qdeoaqM  m  toos  omam  psi.  TUbW  mir  qaioooqM  vow  moleiu. 


N^ccccxn. 


KOH  lUIYt   Dtt  il. 

Oiii0««^^  à  Tingt  ans  ne  tait  Hen,  ne  troMiâf 
t>M  à  trente,  iffa  tm  àe^^tU  k  (|tténail^  m  kum» 

(OXHISTIIIH.) 

QtUeonquB  est  descendu  dans  les  pàlès  demeores 
n*e$i  jamais  revenu  de  rétemelle  nuit  à  la  lumière 
du  jour.  (Bb  BouFVLiu.) 

Quiconque  rejette  le  bolicller  de  la  religion,  m 
trouniê  MM  déiônio  an  moment  du  combat. 

(B088DIT.) 


f  Uin  DB  M. 

On^iDfi^ftM  B*eit  pas  sensiUe  au  plaisir  ai  frai,  si 
touchaBt,  si  digne  du  cœur,  de  faire  des  heuretlx, 
il  n*e»t  pu  lié  gfàml,  il  ne  lÉéHtto  ttas  mêitte  d'èli« 
lH>mme»  {iUsHki^n^ 

Quiconque  dëcourrit  les  direrses  rëToluUons  des 
astres,  il  fit  voir  par  là  que  son  esprit  tenait  de  celui 
qui  les  a  formés  daos  la  claL  (B'OutbtO 

Quieonqmes  sana  l'oidr,  oondairiM  «n  arimioal« 
Son  criBMB  eù^l  cent  fois  mérité  le  supplice, 
D'un  juste  châtiment  U  M%  UBaJ^uaUce. 

Quicenque  étant  on  abrégé  de  tout  homme  qui^  ne  permet  plus  d'employer  le  pronom 
il  dans  h  second  membre  de  la  piuraee;  car  m  Von  dissût  :  Quietmque  dira^.  U 
sera  menteur ^  c'e^  ^mme  «H  f  %mi  :  J\m  homme  qui  (Kftl .. .  Kmi  tomni»  99rm  fmntm. 
Cependant  notre  langue  permet  souvent  l'emploi  du  %U  pour  mieux  rattacher  Fidée  de 
l'action  à  la  personne  ;  on  en«rwv%  d^  fréq^eftls  iMm|dêt  dans  nos  meilleurs  écriyains, 
et  rien  n'est  plot  commun  dans  la  conversation  des  personnes  qui  parlent  le  mieux  :  ce 
sont  des  Aiçons  de  parler  admises  par  l'nsage,  introduites  par  le  désir  de  donner  de  k 
rigueur  au  style.  Quiconque  tê9^m  la  main  à  V  étranger  y  il  $era  traître  à  êa  patrie.  Côl 
il  reporte  fortement  l'odieux  de  la  trahison  sur  le  quiconque.  Ce  mouvement  de  stjteap» 
partient  au  comn\andement,  à  l'imprécation  y  au  code  pénal  :  Quiconque  commettra  uUe 
faute,  IL  sera  frappé  de  telle  peine.  ArouoAs  ^pendant  qu'il  n*esl  pas  exempt  d'une  teinte 
gothique;  mais  U  se  rapproche  de  la  nature,  dont  nous  nous  éloignons  en  nous  perfec- 
tionnant. 

Voici  comment  nous  croyons  que  l'on  peut  justifier  l'emploi  de  il  après  quiconque.  Nous 
prendrons  les  deux  premiers  des  exemples  cités  plus  haut 

ANALYSES. 

1 .  Quant Â  toiit  homme,  quel  qu'il  soit,  qui  tondamme  un  criminel  sans  Ventcndre,  je  ois 
de  cet  honmie  qu't7  Éait  une  injustice. 

2.  Quanta  tout  homme,  quel  qn*il  ôoit,  qui  tfesl  pas  sensible  au  plaisir  de  foire  de^ 
heureux,  on  p«nt  iHm  fto^^kotàme  qu't/  n'bst  pns  né  grand,  qu'it  m  néito  pas  mM 
le  nom  d*hoffime. 

La  même  analyse  s'applique  à  tous  les  cas  semblables. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

Q«IOOIIQUE  Sirri  M  Ok  QUICOifQta  NON  SUIVI  J)«  11^ 

Qiii<MMM    4|«âtNl  la  latrie  1«  ridame,  n'ett  pas  mmîU*  à  ton       OokooMi  »«MidU  p^or  U  wji  M  nmà  iawortel. 
•ppclf  je  1«  dis,  il  ni  un  maatait  dtof  en. 
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AUTRUI. 

N"  OCCCXÏII. 

oiMifntaTKHi. 


coMnJnnvT  db  timni. 

PooreomanMratifnHle  BMOftre  fe  ^nsnme.  i     Sans  deuelb  àé  tromper  aiilrW  elle  fe  trompe 

(BbitiÂtt.)       I  sàftidoilMethHiilÉM.  (Ftîbtim.) 

COMPlJttlHt  ttË  l^ft^l^ÔSltlONB. 


La  eomédie  noni  apprend  à  noui  moquer  <I*au- 

(Bbmi.  ra  Saiht-Pibbbk.) 
Lé  ffOmlèro  foiwee  4e  bm  diTitlons  T^eol  de  notre 
éducetioh  :  elle  nous  enseigne  dès  l'enfance  à  nous 
ptéTérer  û  Àtrrtui.  [td.) 

Bt  tel  qui  n*admet  point  la  probité  chez  lui, 
êoBiwtl  k  là  rifwar  i'Éilie  clbai  avtbvii 

(BOILBAV.) 


Un  eœur  noble  ne  peut  loupçonner  en  autbui 

La  bassesse  et  la  maiiee 

Qu'il  ne  sent  point  en  lui.        (Racibb.) 
Qui  cbokit  mal  pour  soi»  choiilt  mal  potr  autbui 

(t.  COBKBILLB.) 

Cettt  de  liai  la  eondulié  <)flire  le  plus  à  rire, 
Sont  tèujtors  sur  AUnou  les  preaûers  à  médire. 

(MOLIËBB.) 


G'éit  par  erreur  ^a%  hs  grankiBâiritni  ont  pkwé  m  mot  m  oondire des  pronoms;  otr 
H  lia  tient  jantis  la  pkwe  d'mciiB  ndn» 

Là  ëignificàtton  d«  Émt  homm$  est  renfcnnée  dans  œ  mol^  et  de  pins,  par  acceisoire, 
oeiie  d^ul  tmtre^  Ainsi  qoând  on  dit  c  Ntfmirt  tmcun  tort  à  emtrui:  n$  dMn/txfm  le  ètsn 
ittmirni,  c'est  comne  si  Ton  disait  c  Nt  fniia  stMttm  t^rt  à  un  au^e  Aemme,  on  tmx  nnins 
kommei;  ne  iMiires  pa$  le  bien  d'un  nutre  homme ^  ou  des  oti^-ea  hefnmes,  Or^  6'il  est  évi- 
dent qne  la  sigfeiifioation  du  mot  umtrmimi  celle  d'AcHUme»  ee  iliot  doit  èîre  de  même  na- 
ture et  de  même  espèce  que  le  mot  homme  lai-même,  nonobstant  Tidée  accessoire  rendue 
pansu  enêêre. 

Oa  a  disputé  poar  savoir  si  teulrut  ponrait  s*employer  comme  snjet  Qn'on  noos  pei^ 
mette  de  rapporter  nne  disousiion  que  nous  avons  soiderée  nous-mêmes  à  cette  ocoasion 
au  sein  de  la  Société  grammalilBtf  e»  Voici  l'extrait  du  procès-rerbal  de  la  séance  oè  cette 
discussion  eut  lieu. 

On  Ut  dàas  mû  écrinhi  la  phrase  suivttite  : 

II  est  beau  d'appuyer  Vopinion  d^autrui^  fndfid  autbui  m  raimn. 

Le  mot  autrui  peut-il  être  employé  comme  sujet? 

M.  Bbschbebllb  jeune,  rapporteur  de  la  conmiission  d'examen,  lit  un  longrapport  qui 
se  résume  en  ceci  :  l'usage  et  la  grammaire  s'élèvent  contre  l'emploi  du  mot  autrui  comme 
sujet»  mais  l'analyse  et  la  raison  Tadmettent. 

H.  Thouvenbl.  La  phrase  est  bonne  ou  elle  est  mauvmse  ;  il  n'y  a  pas  de  moyen 
terme,  pas  de  juste  mittetl .  H  n'y  a  ()as  de  gfatiiliaire  là  où  il  n'y  a  pas  d'usage  et  de  rai- 
son :  la  grammaire  n'est  et  ne  peut  être  que  l'écho  de  l'usage,  et  l'usage  en  grammaire, 
c'est  la  raison  ;  c'est  à  vous  de  la  décolivri^r.  Les  locutions,  ou  les  façons  de  parler,  en 
d'autres  termes,  ne  passent  dans  les  habitudes  et  les  mcrars  de  la  langue  qu'autant  qu'elles 
sont  un  besoin,  une  nécessité  de  cette  langue.  Les  gallicismes  ne  doivent  leur  existence 
et  leur  force  qu'à  un  motif  qu'il  faut  démêler  ;  l'usage  en  grammaire  a  toujours  pour  lui 
la  raison,  ou  plutôt  c*esl  àu  grammairien  philosophe  à  retrouver  la  raison  de  l'usage. 

Bans  la  phrase  ôitéé,  qui  eA  un  fhft  tncontestàble,  tômmeht  péfnt-ôti  s'élever  tontre 
l'onploi  de  autrui  comme  si^et,  à  quel  titi^?  Tout  bagage  d'érudition  plie  et  s'écronlo 
en  présence  de  ce  fait  :  autrui  a  Wna  ies  titres  qui  eoMtiivMit  ém  sujet  dans  to^ites  les 
langue.  ÀUtruif  dites^vous»  n'a  pas  fréquemmeiit  tM  tfMtiloi;  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
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Rien  en  grammaire»  et  il  saffit  qu'on  ne  puisse  lui  opposer  rien  contre  ce  qui  caractirise 
nn  sujet,  pour  qu'on  soit  dans  la  nécessité  de  le  reconnaître  parfaitement  placé. 

M.  QuiTARD.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  lui-même  invoqué  par  le  préopinant  donne- 
t-ï)  raison  au  rdle  du  mot  autrui  comme  sujet,  e'est  précisément  une  question  ;  l'euphonie, 
gui  exerce  aussi  sa  puissance,  répugne  à  Taccueillir  ;  j'avoue  qu'en  raison,  et  philosophi- 
quement parlant,  autrui  peut  être,  comme  beaucoup  de  pronoms,  tels  que  on  et  d'autres, 
employé  comme  sujet  ;  mais  enfin  Tusage  de  autrui  comme  sujet  ne  parait  pas  constant, 
et  je  pense  qu'en  accordant  qu'il  peut  jouer  ce  r61e  dans  la  phrase  proposée,  on  ne  pour- 
rait le  lui  concéder  en  régie  générale. 

M.  Bbschbr.  Il  ne  s'agit  pas  de  poser  une  régie  générale  et  de  décider  si  ou^rutpeol 
ou  non  remplir  constamment  le  rdle  de  sujet,  il  s'agit  de  décider  si  dans  la  phrase  donnée 
autrui  joue  légitimement  le  rdle  de  sujet.  £h  bien  1  dans  mon  opinion,  je  ne  vois  rien  qui 
s'y  oppose,  et  la  phrase  sur  laquelle  nous  sommes  appelés  à  prononcer  est  bonne  aous  ce 
rapport. 

M.  Vanibe.  ]e  reprendrai  l'opinion  de  H.  Thouyenel.  Si  autrui  peut  être  sujet  id,  il 
peut  l'être  là,  et  nous  pouvons  parfeitement  reconnaître  que  non  seulement  ici  autrui  peut 
être  sujet,  mais  qu'en  principe  il  peut  revêtir  ce  rêle. 

M.  Bbscheebllb  atné.  La  question  se  déplace,  messieurs,  iufruî  peut-Q,  dans  la 
phrase,  être  grammaticalement  réputé  sujet?  voilà  la  question.  La  grammaire  dit  non, 
mais  le  fait  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  parle  haut,  prouve  le  contraire  ;  tout  le 
monde  reconnaît  ce  que  cette  phrase  a  de  verve  et  de  force,  construite  comme  elle  l'est. 
Voudriez- vous,  sous  prétexte  d'une  loi  grammaticale  fort  incertaine,  lui  ôter  ses  titres  si 
puissants  à  l'expression  vive  et  énergique  de  la  pensée  ?  Non,  elle  est  douce,  bonne  ;  mais  si 
e)ïe  est  bonne  ici,  elle  le  sera  toutes  les  fois  qu'un  bon  esprit  saura  l'employer.  Attendez, 
pour  condamner  l'emploi  de  autrui  comme  sujet,  que  des  phrases  évidemment  en  oppo- 
sition avec  le  génie  de  la  langue,  et  mises  en  œuvre  par  des  écrivains  inhabUes,  vous  en 
fassent  lobligation. 

M.  DuHALOR.  Les  premières  lois  du  bon  sens,  de  la  logique  la  plus  candide,  vous  met- 
tent dans  Vobligation  de  reconnaître  ici  le  légitime  emploi  de  autrui  comme  sujet  Vous 
D^avez  peint  d'autre  oracle  à  prononcer.  Prononcez-le  ;  quand  d'autres  phrases  se  pré- 
senteront, si  le  mot  autrui  n'y  est  point  placé  avec  la  même  raison,  avec  le  même  goût, 
vous  saurez  bien  vous  décider. 

La  Société,  consultée,  prononce  que,  dans  la  phrase  citée,  autrui  est  employé  comme 
sujet,  sans  contrarier  les  régies  grammaticales. 


EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


Tromp«r  «ntmi. 
Ofeltmrautrai, 
Le  blea  d'aatrul, 
iager  astral. 


Se  monutr  d'à  ntmi. 
Fairr  le  pUiiir  d*aiiirut. 
Voir  dn  dcfaaU  mi  autrai. 
Sa  JHger  an  aatnii. 


Dire  du  mal  d^atttrui. 
Mal  jnger  d*aMtrui. 
Raureodra  en  autrui. 
Eai|er  cliei  autrui. 


Blâmer  en  autrui. 
Keprocber  à  autrui. 
Appartenir  i  anlrvi 
Donner  à  autrui. 


K  CCCCXIV. 


SYNTAXE. 

Autrui  ET  U$  autres  compara. 


AVBC  /ei  autres. 
Qu'il  te  pare,  s'il  veut,  des  dépouîllei  de$  autrêi, 

(RACUfS.) 

Comme  ili  pessédsieut  leur  propre  bleo  taos  in- 
^iétttde,  ils  regardaieol  celui  4$$  autreg  taoi  enHe. 

(FUtoHua.) 


AVBC  autrui, 

(II)  se  pare  insolemment  des  dépouilles  d^aulruL 

(Raciitb.) 
Ponr  conserver  notre  bien,  et  non  pu  pour  usur- 
per eslai  d^oMinri, 

(BOSSUST.) 
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Raremeiit  le  malhfiiur  de$  aittr9i  tourne  à  notre 

profit.  (YlLLIIRS.) 

Souvent  dans  le  malheur  dei  autres 
Nous  tronvons  la  source  des  nôtres. 

(M">*  Dl  LAMBnT.) 

Elle  juge  des  autres  par  elle-même. 

(Masbilloh.) 

L'homme  Traiment  estimable  est  celui  qui,  faisant 
parler  les  autres  de  son  mérite,  n'en  parle  lui-même 
jamais.  (Fléchiir.) 

Le  Tieillard  qui  ne  peut  plus  prendre  de  plaisirs, 
les  condamne  dans  les  autres. 

#  (La  Roghb.) 

La  rigueur  dont  il  use  enrers  les  autres  est  blâ- 
mable. (Hassillon.) 


(m) 

n  songeait  plos  à  profiter  des  maui  d* autrui  qu'à 
les  soulager.  (Fléchibr.) 

Chacun,  occupé  de  ses  propres  craintes,  oublie  les 
malheurs  d^autrui. 

(W.) 
Par  soi-même  on  peut  juger  d*autrui. 

(CORlfBILLI.) 

Vanter  sa  race,  c'est  louer  le  mérite  d^autrui, 
(H"«  DR  Lambert.) 


Par  quelle  autorité 

Châtier  en  autrui  ce  qu'on  souffre  chez  toi? 

(CORNBILLR.)' 

On  ya  même  jusqu'à  la  rigueur  envers  autrui 
sur  l'observance  des  devoirs.  (Massillon .) 


«  Autrui  signifiant  un  aii^re  ondes  autre»,  il  ne  faut  pas  en  conclnre,  disent  tons  les 
»  grammairiens,  après  Wailly  etGiranlt-Dnyivier,  qu'à  ces  expressions  (f  autrui,  à  autrui^ 
j>  on  paisse  indifféremment  substituer  des  autres^  aux  autres.  Autrui  ne  se  dit  que  des  per- 
1»  sonnes  absolument,  et  autres  indique  une  relation  avec  les  personnes  ou  les  choses  dont 
»  on  a  parlé.  » 

D*où  les  grammairiens  ont-ils  tiré  cette  règle?  Ce  n'est  pas  des  foits  assurément,  car 
ceux  que  nous  avons  cités  nous  prouvent  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'on  peut  indis- 
tinctenient  employer  les  autres  ou  autrui. 


EXERCICE  PHEASÉOLOGIQUE. 


RcMcmbler  aux  antres. 
Mil  pnkr  éf  avtrca. 
DiMiinr  d«*  louanges  an_ . 
lUpmdin  les  diftnts  des 


RessrmMsr  k  antrai. 
Mal  parler  dTantrni. 
Donner  des  lonanns  à  antmi. 
Reprendre  les  déants  d*antnd. 


Jnger  nul  des  antres. 
Condamner  dans  les  antres. 
Trarailler  an  saint  des  antres. 
IVendre  le  bien  des  antres. 


Juger  mal  d^antrui. 
G>ndamner  dans  antmi. 
TraTailler  an  saint  d*antmi. 
Prendre  le  bien  d'antrvl. 


N°  CCCCXV. 

Un  autre  bt  autrui  comparés. 


L'on  Toit  aux  mains  d^avtrut  ce  qaîiX  croit  mériter.         H  verrait  avee  moins  de  regret  les  affaires  pnbii- 

(CoaifnLLB«)  qaes  périr  entre  ses  mains,  que  sauvées  par  les  soins 

et  par  les  lomlères  <f  im  autre.      (Mabmllon.) 
.••Yoir  tout  ee  que  j*aime  entre  les  bras  d^autrui.        Bt  loin  de  me  le  peindre  entre  les  bras  (fima  ouïra. 

(/d.)  .  (Racinb.) 

Il  vaut  mieux  dire,  avec  Racine^  entre  les  bras  d'une  autre^  ou  if  tm  autre^  le  mot  autrui 
ayant  un  sens  trop  étendu. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Entra  les  mains  d^nn  antre. 
Entre  les  bras  d*nn  antm. 


Dans  les  mains  d^BBe  antre. 
Dans  les  bras  d*nne  antre. 


N-  CCCCXVI. 


Autrui  EN  EAPPOET  AVEC  sofi»  sd,  ssSj  leuTf  leurs. 


vAUT-n.  mas: 

Épousant  les  intérêts  d'avlml,  nous  Ee  devons 
pas  épouser  ses  passions. 

Nous  reprenons  les  défauts  d^lrm'  sans  faire 
attention  a  leurs  bonnes  qualités» 


ou  wtmc 


En  épousant  les  intérêts  d'autrui,  nous  ne  devons 
pat  en  épouser  les  passions. 

Nous  reprenons  les  défauts  à*autr%U,  sans  foire 
attention  à  ses  bonnes  qualités. 

50 
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(M6) 
Wailly  et  Giranlt-Diivlviér  blftttièiit  les  phrasés  de  la  premiAre  oolmné  «1  approarmit 
celles  delà  seconde.  Nous  croyons,  nous,  qu'il  vaut  infiniment  mieux  remplacer  au^m 
par  U$  autres f  ainsi  que  le  foui  presque  tous  les  écrivains  eu  pareille  occurrence,  Eq  roid 
deux  exemples  : 

La  Tmlté  ait  U  mère  d'ans  injuf  tiee  continuelle  ;  efle  s'attvikus  fsns  l^çon  tout  ce  qui  n'est  point  k  die, 
et  refase  preiqus  tonjonra  tmm  autra  ce  qui  peut  leur  appartenir*  (fjk  Bosmh) 

Ne  noas  emparons  pas  eicluslTement  de  la  conTersatton ,  comme  d'u  Irien  qui  uous  spparttonas  es 
propre  ;  il  faut  dans  rentretieny  comme  en  toute  chose,  laisser  cmmi  auires  leur  part. 

(teVSiU  M  CMÉMlli) 


BXERCICB  PHMStOLOêiQUM. 


il«ii4lu  MX  Seitvt  ce  qoî  lig|ir«  •  « 

Mo  mépriies  pat  Ict  anlret  parc*  qa*iu. . . 


S 9  fOuQVei  pM  qu'on  diM  dit  mal  à*»  antre*  qaanj  i||, 
Dnrqobi  mtdtr»  d«a  autres  lonqm'ilt. . . 


PERSONISB. 

W  CCGCXVU. 

«Èirift  IV  VOMtflli  PS  €■  MOT. 


MA8CUL1K  ET  SINGULIBR  SBULBHENT. 

La  ranité  de  l'homme  est  la  source  de  ses  pins 

grandes  peinas;  et  il  n'y  a  perionm  de  si  par/hit 
et  de  si  fêté  à  qui  elle  ne  donne  encore  plas  de  cha- 
grin que  de  plaisir. 

(9**h  10V88B4U.) 

Il  n'est  pwêonne  qui  ne  cherche  à  se  rendre  hnn 

(PSNSis  CHIK0I8B.) 

Persomie  ne  yeut  être  plaint  de  ses  erreurs. 
(Yauybnargcis.) 
Chacun  dit  du  bien  de  sofl  éœat,  etpérsimne  n'en 
ose  dire  de  son  esprit. 

(LÀ  RocfiBVOùCAti£1y<) 
Pêr$mm$  ne  se  croit  propre,  comme  un  sot,  A 
di^per  les  gens  d'esprit.  (Yautbnaegubs^) 

le  doute  que  personne  ait  mieux  peint  la  nature 
tas  sontlniablesimplisité,  que  le  sensible  Gessner. 

(Ebstaot.) 

Pifioims  t-t-ll  jamais  raconté  plus  nalyement 
fM  La  Fontaine?  (id.) 

Si  Ton  demandait  aux  grammairiens  qui  classent  le  mot  personne  parmi  les  pronoms, 
de  quel  nom  il  tient  la  place»  ils  seraieirt  certes  fort  embarrassés;  car  il  ne  tient  la  place 
d*aucun  nom. 

Ce  mot  exprime  principalement  f  idée  d'Aomm^,  et  par  accessoire  Tidée  de  la  totalité 
des  individus  pris  distributirement  :  Penonhe  ne  Va-éiiy  c'est-à-dire»  aucun  homme  ne 
Va  ditf  ni  Pierre^  ni  fcml^nij  etc.  Puisque  l'idée  d! homme  est  la  principale  dans  la  signir 
fifiation  du  mot  personne  ce  mot  est  donc  un  nom  ipmme  homme.  Quand  nous  disons  : 
Unepereonnem'a  dtl»  c'est  très^évidemment  le  même  mot,  non  seulement  quant  au  ma*- 
tériel ,  mais  quant  atl  sens  ;  c'est  comme  si  l'on  disMt  t  Un  indiviéi  de  lesfiêe  dee  hommee 
m*a  dit;  et  tout  le  monde  convient  que  penonne,  dans  cette  phrase,  est  un  nom;  mais 


FltimnN  BT  DBS  DBUX  HOVBEBS* 

On  croit  que  le  persiMage  rend  ridicule  :  ottl,  w* 
rement;  mais  c'est  la  personne  qui  s'en  sert;  car 
plus  le  persifflë  aura  d'esprit,  moins  il  aura  l'air  de 
croire  qu'on  emploie  ce  mauyais  genre  contre  lui. 

(Db  Lionb.) 
Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  Diut  ressembler. 

(MOLIfeBB.) 

Lee  personnes  faibles  ne  penrent  être  sincères. 

(La  Rochbfoucauld.) 
tes  peNamnes retirées^  Ubres  ds  Isut  SHgsge* 
ment  a?ee  le  monde,  ne  s'occupent  que  du  soin  des 
choses  du  Seigneur.  (Massillor.) 

X«f  jsanNMmat  qui  sout  iotapables  d'subNer  kf 
bieandîs  sont  ordinairement  généreuses, 

(Th.  Cornbillb  J 
La  modératioa  des  personnes  heureuses  rient  du 
calme  que  la  bonne  fbrtuM  demie  à  leur  kuASUf, 
(La  RocurovcAULD.) 
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(4OT) 

dans  :  Penonne  ne  Va  diU  c'est  encore  le  même  mot  employé  sans  article,  afin  cpi'il 
soit  pris  dans  un  sens  indéterminé  ou  général  :  Nul  xniimiu  de  V espèce  du  hommee  ne 
l'a  dit. 
Yoid  donc  l'analyse  des  exemples  cités  : 

1.  Aucun  être  n'est  plus  heureux  queyons. 

2.  n  n'y  a  point  parmi  les  êtres  d'(être]  si  parfait  et  si  fêté  kcpà  la  vanité  ne  donne 
pins  de  chagrin  que  de  plaisir. 

8.  Aucun  indimdyt  ne  vent  être  plaint  de  ses  erreurs. 

^,  ÂWfun  ùedwidu  n'est  téméraire  quand  il  n'est  vu  de  personne.. 

Dans  la  première  colonne,  le  mot  personne  n'est  précédé  ni  de  l'article  ni  d'aucun  ad- 
jectif détermipatJiF;  #  offirp  m  seps  vague,  et  signifie  nul  homme,  nulle  femme ,  quand  dans 
la  phrase  se  trMve  la  patticdda  ne;  et  quelqu'un,  lorsque  la  négation  n'est  pas  exprimée. 
En  66  cas,  pereonne  est  toujours  du  masculin  et  du  singulier. 

Dans  la  seconde  colonne,  au  contraire,  c«  mot  étant  accompagné  de  l'article  ou  d'un 
adjectif  qû  le  jjfffimm,  Mt  féoMBia  et  prend  les  deux  nombres. 

EXERCICE  PHRASiOLOGIQUE. 


Une  pirihiine  Rcbie. 

Un*  personne  accomplie. 

Des  pcnonllN  itW|tt|pn, 
T  A-t^l  pwome  à»  meillenr.         La  pervonne  est  MTarde. 
fc  jjBfto  «K^  yUifWPa»  4*ff  Pn  yrw<n  wot  jttnm. 
rite. 


PenoBQ«  n'ett  prêt, 
Fertonn*  n'ett  moint  rit, 
Mona*  t?m>  pl»a  ftàoe. 
Il  n*j  ê  perwmnt  «Tannl  gai. 


Ses  persennes  inteiKfentes. 
Cette  personne  est  bonne. 
Qaelle  personne  eliaritable.  ! 
Je  n*alt  jameis  ru  nne  perMOBO 
anssi  saraate. 

C«Bt| 


N-  CCCCXYffl.  o»w-« 


Personne  en  rappoet  aybg  un  pbonom  ou  UH  adjectif. 


mArvomT  oaiJHiAf msàl. 

Personne  n'ett  téméraire  quand  il  n'ett  tu  de 
pertonne.  ^ajcislàs.) 

Personne  ne  sait  s'il  eat  digne  d'amonr  ou  de 
haine.  (Rxstaut.) 


âAPFOaT  STLIAPTIQim. 

Les  personnes  contomméet  dant  la  rertu  ont  en 
faete  diose  nn^  droiture  d'esprit  et  une  attention 
judicieuse  qui  les  empêchent  d'être  médisante. 

(YACSnLAS.) 


Dans  la  première  colonne,  le  mot  personne  U$9t  du  masculin,  il  est  naturel  que  le  pro- 
nom en  rapport  arec  lui  soit  il;  ce  rapport  est  tout-à-feit  grammatical. 

Hais  dans  la  seconde  colonne,  personne  é|Umt  du  féminin,  les  adjectifs  et  le  pronom 
mi  s'y  rapportent  detraient,  grammaticalement  parlant,  être  aussi  du  même  genre. 
Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  la  raison,  e'est  que  le  rapport  ae  ^t  philM  axae  la  peu* 
sée  qu'arec  les  mots,  et  que  l'idée  dominante  est  celle  d'hommes»  mot  auquel  Tiennent  se 
rattacher  l'adjectif  qui  le  qualifie  et  le  pronom  qui  le  représente.  Le  rapport  est  donc 
syHeplique.  Toutefois,  pour  que  cette  construction  puisse  être  bonne,  il  ^ul  que  l'ad- 
]ectir  en  rapport  divergent  areo  le  mot  perfonne  en  soit  éloigpé  6t  ne  ftsse  pas  partie  de 
la  même  proposition . 

Ainsi,  on  ne  pourrait  dire  sylleptiquement  :  les  personnes  qui  sont  consommées  dans  la 
eertu  et  ^i  ont  en  toute  chose  une  droiture  d'esprit  et  une  ifif^ntiofijudieieuse,  eont  mé- 
disants; il  fiiudrait  absolument  médisantes. 

EXERCICE  PBRAStOLOaiÇUE, 

Personne  n'est  si  Itablle  qnUl  ne  pnlsie  se  tremper. 
Personae  ne  nuirait  à  ses  amis,  s'il  eonnaissait  ses  iat4rltitf 
Fcnoame  ae  a«»qMm,  tast  «n*!!  «sraillenu 


Les  personnes  < 


_—  personnes  «ni  sont  éclairées  somme  tous,  meisteigs,  se  far. 
Béni  bien  U  atoldet  timU  Aese,  »ar  eeU «énie qafli  sont  in- 

stroits. 
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iL^o  j\«  ccccxrx.  a*»»™- 

CONSTEUCTION. 


SCJBT. 


Personne  ne  connaît  mon  nom  ni  ma  yertu. 

(BoiLBAU.)  places,  qae  ceui  ([oi  en  ont  let  talenu. 

I  (Yautsharauss.) 


Perionne  ne  peut  mieux  prétendre  aux  grandes 
les     ' 


COMPLéMBNT  DB  TIRBIS. 


L*amour  est  un  tyran  qui  n'épargne  pereonne. 

(COENBILLB.) 


Toutefois  en  ees  lieux  je  ne  connais  par sofuia 
Qui  ne  doiye  imiter  l'exemple  que  je  donne. 

(EACim.) 


COMKJVBlfT  DB  FeAfOSITIOHB. 


Tous  n'êtes  comptable  à  pereonne  de  vos  actions. 

(Massillon.) 


Le  sourerain  ne  dépend  de  persofina. 

(itfAaaixox.) 


Le  moi  peramne  peut  donc  être  employé  dans  tous  les  rapports. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


SUJET. 


Pinonae  110  trembU. 
FtTMMUM  n*«B  Ttnt. 


COMPLÉMEirr  DE  YERBES. 

ITépargoOT  perMOiM. 
ITomiucr  pe 
Rt  plaindre  ] 


OOMPLÉHEHT  DE  PRÉPOSITIORS. 

C«  a*w«  mtik  k  yrnmma». 
Ce  iM  Mrm  pour  p«nomM. 


QUELQFUN. 

N"  CCCCXX. 

IDÉE  GéiriEALE  DE  CE  MOT 


BXBEFLB8. 


SBNS  ABSOLU. 


SANS  RBLATir. 


Quand  qublqu'uit  de  nos  matelote  Tenait  pour 
quelque  service  dans  la  chambre  ou  sur  l'amère, 
nous  y  faisions  moins  d'attention  que  si  c'eût  été  un 
chat  ou  un  dden. 

(Bbbic.  DB  Saiht-Pixeab.) 

S'es t-il  passé  une  seule  année,  un  seul  jour  pres- 
que, où  Dieu  ne  tous  ait  avertis  par  qublqu'uh  de 
ces  grands  ewemplei  ? 

(Massilloh.) 


EuTier  quelqu*un,  c'est  s'avouer  son  inférieur. 

(M"«  DB  L'ESPHTASSB.) 

n  est  toujours  ^Içu'un  qui  cherche  à  nous  trahir; 
Et  plus  on  est  puissant»  plus  on  se  fait  haïr. 

(Laobahob.) 
. .  .  Apprends-moi  donc,  de  grâce» 
Qui  te  fait  me  chercher. 

— Oualgift'tNh  en  vérité, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  ; 
Ma  maltresse,  en  un  mot.  (MolUrb.) 

Quelqu'un  ne  tient  la  place  d'aucun  nom,  ce  n'est  donc  point  un  pronom.  II  se  com- 
pose des  trois  mots  suivants  :  queU  que^  un.  Or,  quel  est  le  corrélatif  de  ^{sous-entendu. 
Nous  aurons  donc  pour  analyse  de  cette  expression  :  un  (individu  tel)  que  le  hasard  veut 
que  (  il  soit  ),  analyse  qui  nous  révèle  le  sens  complet  de  ce  substantif  elliptique,  et  le  rôle 
de  chacun  des  mots  qui  entrent  dans  sa  composition. 

Les  gram*nairiens  font  une  distinction  dans  remploi  He  ce  mot.  Quand  quelqu'un  n'a 
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rapport  à  aacun  nom  exprimé,  il  est  dit  absolu;  lorsqu'au  contraire  il  est  employé  arec 
relation  à  un  nom  exprimé,  il  est  dit  relatif.  Cette  distinction  est  pour  le  moins  inutile,  et 
nous  allons  le  prouver. 

Dans  la  première  série  des  exemples  cités,  quelqu'un  est  employé  avec  ellipse  de  Tex-- 
pression  des  hommes  ;  en  efiet,  envier  quelqu'un,  c'est  pour  emner  quelqu'un  des  êtres  ap^ 
pelis  hommes. 

Dans  la  seconde  série,  l'expression  qualificative  dont  quelq^un  doit  toujours  être  suivie 
dans  la  construction  analytique,  est  expressément  énoncée. 

Donc  tout  se  réduit  à  dire  que  quelqu'un  s'emploie  avec  ou  sans  ellipse  de  l'expression 
déterminative  de  la  classe  ou  de  l'espèce  en  question. 

Le  mot  quelqu'un  a  deux  significations  différentes  et  que  les  citations  qui  précèdent  font 
assez  sentir.  Il  peut  être  employé  ou  absolument,  c'est-à-dire  sans  rapport  à  un  substan- 
tif; ou  relativement,  c'est-à-dire  avec  relation  à  un  nom  déjà  exprimé.  Dans  le  premier 
cas,  il  ne  se  dit  que  des  personnes,  qu'il  désigne  d'une  manière  vague  et  sans  distinction 
de  sexe.  Dans  le  second,  au  contraire,  il  peut  indiquer  les  personnes  aussi  bien  que  les 
choses  :  quelqu'un  de  nos  matelots:  quelqu'un  de  ces  grands  exemples, 

EXERCICE  PHMA§ÉOLOGIQUE. 

SENS  ABSOLU.  SENS  BELàHir. 

QMl<p*m  m*a  dh.  Qiid^*u  k  wtt.  (Mqa'oa  d*  mM  aai«.  QMlqa*BB  d«  tct  Ktns. 

Tai  Tm  qudqv'wi.  Aeciucr  qv«lqu*nD.  ^Mlfu^ma  àt  oMt  soUaU-  Qa«lq«*wi  d«T<M  cbIiImw. 


N'  CCCCXXI. 

GENRE,  NOMBRE  ET  CONSTRUCTION  BU  MOT  quelqu'un  PRIS  ABSOLUMENT. 


Quêlqu'fm  ft-iril  jamaif  douté  iédeasemeai  de 
l'eiistence  de  Dieu? 

(GnuLinLT-IhnnviBm.) 


ninuBL* 


QmèlqueS'mns  ont  Odt,  dans  leur  jenneife,  Tip- 
prentiMage  d*un  certain  métier,  Doar  en  exereer  un 
autre,  et  fort  différent,  le  reste  de  leur  rie. 

(La  BrotIu.) 


comkJhxnt  DimscT. 

SIK4UUIR. 


Ploi  on  aime  qtêêlqu'fm,  moins  il  tàui  qn'on  le  flatte; 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate. 

(MoLifems.) 


Un  rapport  clandestin  n'est  point  d'un  tionnéte 

[homme; 
Quand  j'accuse  quelqu^tm,  je  le  dois  et  me  nomme. 

(GmsssBT.) 


COMKJmSNT  DN  FRltPOSITIONB. 


snfeuLnnL 


On  est  tomours  mécontent;  on  aime  à  se  plaindre 
partout  où  l  on  est;  on  crie  toujours  contre  quel- 
qu'un ou  contre  quelijue  chose.       (Dn  Ligne.) 


soi«ULi9a« 


Nous  pardonnons  plus  aisément  à  quelqu'un  de 
ne  nous  avoir  jamais  estimés,  que  d'avoir  cesié  de 
nous  estimer.  (LraeRte.) 

Pris  dans  un  sens  absolu,  le  mot  quelqu'un,  qui  a  pour  pluriel  (pulques-uns ,  est  tou- 
jours masculin  (1)  ;  mais,  au  pluriel,  il  ne  remplit  jamais  que  la  fonction  de  sujet;  tandis 
qu'au  singulier,  il  peut  se  trouver  dans  tontes  les  positions  possibles.  Ainsi  on  ne  dirait 

(1)  C'est  donc  à  tort  que  Girault-IhiTiTier,  et,  après  lui,  presque  tous  les  grammairiens,  ont  avancé  que 
quelqu'un  prenait  le  féminin  lorsqu'il  était  sujet.  On  ne  dit  pas  dans  le  sens  absolu  :  qoblqu'onb  m*a  dit, 
QUBLQu'iniB  psfits.  En  parlant  d'un  homme  on  d'une  femme,  c'est  toujours  quelqu'un  qu'en  emploie. 
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(WO) 
pas  :  je  eotmaiê  QUEUKWê^wffêi  fm  fmU  A  QiTKLQiiBSf»uv8;  pi  :  je  ewMM  oubiques- 
P1VE9  \fai  parlé  à  QfJBifQUBS-riiifBS  |  Bitis  on  dirait  tri94)iw  un  ma^in  singulier  ijim- 
maii  QUELQo'uN  ;  j'ai  parlé  à  quelqu'un,  etc. 

fmftiacE  patusioiQGiQUM. 

SniGULIER.  FLUBIEL. 

Ine«lp*r  «[iKlqn'iia.  llepnter  qa^-^iTm.  Qddi(oct-oB«  peBMBt. 

Kn  rodoir  à  âtM]qa*BB.  plirUr  à  qM^B**».  QwtqBtt-Mi  fOBi  £nk. 

Dire  da  mtà  dt  qnd^^an.  UaI  p«awr  dt  qB«lqa*an.  QBtlqM»-Baa  jagml. 


wccccxxn. 

MIYBB,  KOVmm  BT  ÇOBSTBUCTIOV  DB  fViZfU'tm  BMPLOyi  BBI«ATITBMBNT. 


Qu^Jques-vns  ^e  cet  singes  se  ftiiilllar(sèren(  94 
poinl  d'envoyer  des  branches  sèches  aux  solJats,  qui 
leur  répondirent  à  coups  de  fusil. 

(UHiMB.) 


QuêlquêÊ-imi  de  ees  sublimes  soUftaim  mb- 


iiient  les  pyramfdet  de  granit  qui  bordenl  Isorehi- 
mlOy  pour  7  découvrir  ud  convoi  dans  la  détnsK. 
(Mallbt  du  Fax.) 


FÉMININ. 


Il  n'y  a  point  de  terrain,  fftt-il  de  labié  tout  pur 
ou  de  vase,  où,  par  un  bienfait  particulier  de  la  Pro- 
vidence, quelqu'une  de  nos  plantes  domestiques  ne 
puisse  réussir.  (/d.) 


tl  n*7  avait  pas  moins  de  tariété  dni  \H  lOeide 
ees  mouches;  quelquêi  twiet  en  avaient  de longoei 
el  de  brillantes  comme  des  lames  de  nacre. 

(Bbui.  nn  dAurr-Pinu.) 


eoMWLàwmt  nnicr* 
lIASCULm. 

Si  je  iiouTeii  pèrmi  m»  fMlf «^  d'$mt  juta  1     Avec  quel  «èl^  i^di$irtait-il  ^^m^^^H! 
poar  «folr  pitié  le  moi.  domestiques  à  rentrer  comme  lui  dans  le  mriu 

(FÉRBLon.)        I  de  Jésus-Chrift.  (FiicBDi) 

FÉIQNIN. 

Quo)  plaifîr  «*éproiitpDs-i|<Nii  pae  en  TOra^t  (es  |      Ou  gagn^  à  modérer  son  Imagination  àtmta 
autres  approuver  quelqu'une  de  nos  idées!  1  moins  se  r(&iliser  qwlqy^^'HM$  de  ses  esper»^ 

(àiroarvi.)       I  M        -  ■  •  (Unetii.) 

coMPttenrr  de  PEiPOSinoirs. 

MASCtrUN. 


Dfea  eet  p^rlop^  T(]m  le9  Ijeui  sop(  inarqués  par 
f  Mf/gu'un  de  «es  prodige/}, 

(MA88|ï,t.pN.) 


Si  les  princes  acquièrent  quelquei^mt  de^« 
sujeU  en  les  achetâiil,  ils  en  perdeni  ime  iwaWé 
d'autres  ep  lç$  appauvrissant   (Monnsouno*) 


FÉMININ. 


Il  ne  leur  doQB^  jemeis  la  eonsolation  da  se  ré- 
jouir de  quelqu'une  de  ses  fautes. 

(riiionan*) 


A  fuèlquee-unes  des  mouches  que  j'flvaii  obser- 
vées, la  tête  paraissait  obscure  comme ««J*"* 
noir)  elle  étinoelail  à  d'aubes  comme  ua  roW. 
(Bbbn.  db  SAiHT-PiBasi.) 


On  le  voit,  le  mol  quelqu'un,  quand  11  se'rapporte  i,  un  substantif,  prend  leé  deux 
genres  et  les  deq^  nombres,  i^t  pçut  reo^pUr  \W\^  les  foiiçtiofis. 
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EXSRCfCB  PffSUSÉOlOGIQUB. 


SINGULIER. 


PLURIEL. 


ÊUtCVUM, 

Qm»iqn*nm  d« 


Q«dqii*aiM  de  cm  daiiff  * 


^      .  -..  QaJyiM  nrnt  d 

^  qaelqn'iui  d*e«x.  A  quelqu^ont  d*eUet.  A  qaêlqneftHmi 

|«  coBBMfl    q«clq«*aa  d«    Mt       J«  cooiuU  qnelqa*u«    éê  êm       Jt  cobmU  qndqi 

•«»••  «*"*•■•    ... 

r«B  cowul*  fiidq«*«tt.  J*M  coBnau  qn«Iqn*iiiie. 


rimaiii. 
éê  t»ê  ■imImii.       Qtlym  a—  d*  ce*  d«nw. 
[oeftHinf  dVox.  A  qudqaM-niin  d*«Ucs. 

I  d*  Mt       le  coaaab  qnelq^ee-voee  de  • 
mtMum.  amies. 

J'en  connaû  q«eIqiie«-oiu.  J'en  connaû  qvelqne»«n<>s. 


N^ccccxxm. 

Quelqu'un  peécédé  d'un  déterminatip. 


MASCULIN. 


S'A  têt  çiêdqu'mn  que  la  ranltë  a  rendo  beureoi» 
h  eoop  fftr  e$  QVWLQwvn  était  un  sot. 

(I.-J,  RousfSAV.) 


fiMDIpf. 

▲  «aDlatoant  objet  si  quelqu'une  recule. 
Cette  QUKLQu'UNi  diMimale. 

(La  Fontaink.) 


Le  nom  indéfini  quelqu'un^  quelqu'une  peut  6tre  précédé  de  l'adjectif  déterminatif  ce» 
cette.  C'est  là  une  de  ces  mille  observations  qui  ne  se  rencontrent  dans  aucone  gram- 
maire. 


CHACUN, 

l?ï^  CCCCXXIVe 


Chacun  a  ion  défaut  où  toujours  il  revient. 

(La  roNTAmi.) 
Ckamm  t$%  ffùeWné  durant  las  gant  beuraui. 

(DB8T0CCHI8.) 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut. 

(M0MU9.) 

Chacune  êe  mme  pe  prétendait  supérieure  aux 
autres  en  beauté*  (Montbsqcibd.) 


Chacun  d^eux  résolut  de  Tifre  an  gentilboipuia* 

(La  Fontaink.) 
Ckêeum  éeê  eheft  eomanande  à  ses  troupes. 

(glTAOlÉ.) 

Cependapt  que  chacune,  après  cette  tempête, 
^nge  à  asckor  «ux  yeux  la  bonté  de  na  tète. 

(MOLifcRE.) 

Ib  ont  apporté  des  offrandes  au  temple,  chacun 
selon  ses  moyens  et  u  vertu.  (AcADévic.) 

La  loi  lie  tous  les  hommes,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne.    .  (Latbaux.) 

Comment  chacun  serait-il  un  pronom,  puisqu'il  ne  tient  la  place  d'aucun  nom  ?  C'est 
donc  à  tort  que  les  grammairiens  mettent  ce  mot  parmi  les  pronoms. 

Chacun  est  composé  des  mots  chaque  et  un  ou  une;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'an- 
ciennement il  s'est  écrit  ainsi  :  chaque  un^  chaque  une. 

Les  grammairiens  font  encore  une  distinction  dans  l'emploi  de  ce  mot  :  suivant  eux,  il 
est  absolu  toutes  les  fois  qu'il  est  employé  dans  un  sens  général  ;  et  relatif  quand,  au  con- 
traire»  Il  est  suivi  ou  précédé  d'un  nom  avec  lequel  il  est  en  relation. 

L'analyse  va  nous  démontrer  la  puérilité  de  cette  distinction. 

VEBMIÈHB  SBRIB. 

1 .  Chacun  [de  nom)  a  son  défent. 

2.  Chacun  (de  nous)  est  prosterné. 

3.  Chacun  (de  nous)  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut. 
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DEUXIÈME  SitRIB. 

1.  Chacune  de  tums  se  prétendait  supérieure  aux  autres  en  beauté. 

2.  Chacun  d'eux  résolut  de  vivre  en  gentilhomme. 

3.  Chacun  des  chefs  commande  à  ses  troupes. 

TROISIÈME  SÉRIE. 

1.  Cependant  que  chacune  {de  vous),  après  cette  tempête,  songe  à  cacher... 

2.  lis  ont  apporté  des  ofiFrandes  au  temple,  chacun  (d'etix  en  ayant  apporté)  selon  sef 
moyens  et  sa  vertu 

3.  La  loi  lie  tous  les  hommes  (et  elle  lie)  chacun  (d'eux)  en  ce  qui  le  concerne. 
D'après  ces  analyses  on  voit  que  chacun  peut  s'employer  avec  ou  sans  ellipse  de  Tei- 

pression  déterminative  de  la  classe  ou  de  Vespèce  en  question. 

'»wacg  N*  CCCCXXV. 


GENRE  ET  NOMBRE  DE  CE  MOT. 


Ckaemn  a  ton  défaut  où  toujours  il  revient  : 
Honte  ni  peur  n'y  remédie. 

(La  FoifTAmm.) 

Croyex-vous  qQ*à  la  cour  ehdeun  ait  son  vrai  nom? 
De  tant  de  grands  seigneurs  dont  le  mérite  brille» 
Combien  ont  abjuré  le  nom  de  leur  famille  I 

(BOURSAULT.) 

Le  monde  ne  présente  que  de  belles,  mais  fausses 
apparences  ;  personne  n'en  doute,  et  chacun  s'y 
laisse  prendre.  (Sanial  Dcbat.) 


Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau; 
Tout  n'est  pas  Caumartin,  Bignon,  ni  d'Aguesseao. 

(BOOLBAU.) 

Chactm  est  prosterné 

Devant  les  gens  beureui...  Sont-Ils  dans  la  misère? 
On  les  plaint  tout  au  plus,  et  l'on  croit  beaucoup  dire. 

(Dbstouchbs.) 
Si  chacun  fabait  tout  ie  bien  qu'il  peut  faire  sans 
s'incommoder,  il  n'y  aurait  pas  de  malheureux. 

(DCCLOS.) 


Chacun j  employé  dans  un  sens  général,  coitime  dans  les  exemples  qui  précèdent,  s'ap- 
plique indéfiniment  et  spécialement  aux  personnes  des  deux  sexes.  Ce  nom,  dans  son  es- 
sence, n'est  pas  susceptible  de  la  pluralité. 


EXERCICE  PBRÀSÉOLOGIQUE. 


Chaam  parla. 
Ghaou  prend  part. 
Chacun  m  défend. 
Cbacnn  n'y  intèretaa. 


Chacna  i^fita. 
Cbacnn  ledit. 
Cbacnn  la  tait. 
Chacun  veut. 


Cbacnn  ae  mant. 
Chacun  oenae. 
Chacun  danae. 
Cbacnn  peut. 


!X' 


N"  CCCCXXVl. 

Chacun  employé  dans  un  sbn^  relatif. 


SIlfSULIVm  MASCULIH. 

De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassant. 
Chacun  d'eux  résolut  de  vitre  en  gentilhomme. 
Sans  rien  faire,  alléguant  l'exemple  de  Gaster. 
(La  Fontaine.) 
Chacun  d*euœ,  au  milieu  du  sang  et  du  carnage. 
Maître  de  son  esprit,  maître  de  son  courage. 
Dispose,  ordonne,  agit,  voit  tout  en  même  temps. 
Et  conduit  d'un  coup  d'oeil  ces  affreux  mouvements. 

(YOLTAIRS.) 


SIHSULm  FÉMININ. 

Chacune  de  nous  se  prétendait  supérieure  aux 
autres  en  beauté. 

(MONTISQUIBU.) 

Les  historiens  parlent  de  leurs  armict  comme  très- 
considérables,  en  disant  qu'elles  coosbtaient  cha- 
cune  en  800  hommes  d'armes. 

(Anountil.) 
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Si  le  mot  chacun  est  suivi  on  précédé  d'un  teme  avec  lecfoel  il  est  en  relation,  comme 
dans  CHACUN  d'eux,  les  armées  ont,  CHACUNE,  500  hammes^  il  prend  alors  l'un  on 
•  l'antre  genre,  selon  que  le  terme  de  sa  relation  est  masculin  ou  féminin  ;  dans  ce  cas  cAa- 
cun  désigne  aussi  bien  les  objets  que  les  individus  :  Chacun  de  ces  enfanis;  chacun  de  ces 
portraits:  chacune  de  ces  personnes:  chacune  de  ces  choses:  et  le  verbe  qui  suit  reste  in- 
variablement au  singulier.  Ce  serait  donc  une  iaute  de  dire  ou  d'écrire  :  Chacun  J^eux  en 
furent  d^aws. 

SXBRCICS  PHRASiOLOGIQUB. 

Ckacna  dcDou.  Chacan*  dcTons.  Cluicira  d'ewc.  Chacaae  «Telle*. 

Chacui  de  en  boaqMte.  Chacune  de  ces  roice.  Chacun  de  cai  tahleeu.  Chacun  de  ces  bagnes. 

Chacun  de  vos  anus.  Chacune  de  tos  femmes.  Chacun  de  leurs  bienlaits.  Chacune  de  ses  paroles. 

lia  OAt,  chacun,  de  In  fortune.  Elles  passent,  chacune,  poor       Us  sont,  chacun,  mon  espoir.  Elks  sont,  chacune,  tr^-1>ien. 

belles.  * 

K  ccccxxvn. 

GOHSTBUGTION. 


BUJBT.  • 

Ckanm  fait  iei-bas  la  figure  qu'il  peut  I  Cependant  oue  ehaeune,  après  cette  tempête, 

(MoufcRB.)         I  Songe  à  cacner  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête. 

*  (MOLIËRB.) 

COMPLiVBlIT  DB  VIKBIS. 

Nous  allons  disposer  selon  Tordre  des  temps  les  grands  événements  de  l'histoire  ancienne  et  les  ranger, 
poor  ainsi  dire,  ehaeun  sous  son  étendard.  (Bobsubt.) 

COMPU&MBirr  DB  YBÉFOSinOKS. 


Enjoignons  aux  pères  de  famille  de  faire  la  di- 
minntion  fur  chacun  d'eux  aussi  juste  que  faire  se 
pourra.  (Montbsquibu.) 

Nestor  s'adressent  à  ehaeun  d'eux  et  surtout  au 
roi  d'Ithaque,  il  le  conjure  de  tenter  tous  les  moyens 
de  fléchir  le  noble  fils  de  Pelée.     (BiTAUBte.) 


Sept  chefs  conduisent  les  gardes;  et  sur  les  pas 
de  chacun  d'eux  marchent  cent  jeunes  guerriers  to* 
nant  en  main  de  longues  piques.       (BiTAUBiB.) 
Des  hommes  la  plupart  voUà  le  fSaible  affreux  : 
Ils  blâment  dans  ehaeun  ce  qui  domine  en  eux. 

(Poisson.) 


Chacun,  chacune  peuvent  s'employer  dans  tous  les  rapports  possibles. 

EXXRCICB  PBRAStOLOGIQUB. 

SUJET.  COMnJÊHENT  DE  VERBES.  OOMPLÉMEBT  DE  FRÉPOSITIOMS. 


IVaiter  chacm.  Aller  dien  diaena  d^enx. 

Chacun  propoae.  Aioaer  chacoa.  Donner  à  chacun. 


N^  CCCCXXYin. 

SYNTAXE. 
Chacun  BN  BBLATION  AVBG  fofi,  sa,  ses,  lui,  le,  la. 


Les  femmes  fimt  le  charme  de  nos  sociétés,  soit 
qu'elles  forment  entre  elles  des  chœurs  de  danse, 
soit  que  chacune  d'elles  se  promène  avec  son  époux, 
ou  entourée  de  nombreux  enfants. 

(Bbrn.  db  St-Pibrbb.) 
Chacun  des  chefli  conunande  à  ses  troupes  :  le 
reste  de  Tannée  avance  sans  proférer  une  parole. 

(BitaubA.) 


Appius  représenta  que  s'il  avait  imposé  silence  h 
Yalérius,  ce  n'arait  été  que  pour  Tobliffer  à  se  con- 
fSormer  à  l'usage  ordinaire,  où  chacun  devait  parler 
à  son  rang. 

(Vbbtot.) 
Chacun  regarde  son  devoir  comme  un  mettre  fâ« 
cheux  dont  il  voudrait  pouvoir  s'affranchir. 

^La  Boghb.) 
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CAMim»  dam  iMt  ••  4«i  li 
aa  soin  4e  st  propre  lie. 


(Anoinno.) 


n  7  a  4ei  «leiiolei  ttHérabai  nf  lee^MOft  1  crt 
tm^ôim  boo  d'ioitroire  le  publie,  tfin  de  rendit  i 
ehaeun  ce  qui  lui  appartient.         (YoLTAims.) 


Chacun  étant  essentiellemefit  du  singulier,  comme  nona  l'arond  déjà  dit,  les  adjectifli 
possessifs  et  les  pronoms  qui  s'y  rattachent  doivent  être,  en  rapport  identique  arec 
Ini,  c'est-à-dire  que  Ton  doit  se  servir,  conformément  anx  exemples  qni  précèdent,  de 
iofij  BGf  $e$f  luif  le,  la. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 

Cliaeiui  too  mng. 


IM  MOI.  Cbteiui  too  r»iig.  Cbaoïa  la  1>oipM. 

M «t  qat U ffvgudi.         A  di«au c« quilal  i«vlf«t.  CtoonMctqâlM 


N'  CCCCXXIX. 


PHBASBS  OÙ  chacun  lÊTANT  FEÉCÉBÉ  D'UN  HOM  PLURIEL,  LES  ADJECTIFS  P088K8tIFS 
ET  LES  PAONOIIS  SB  RAPPORTENT  TANTOT  A  L'UN,   TANTÔT  A   L'ACTRB. 


PBBMlBa  FODIT  DB  TUB. 


Chacun  suiri  ni  $on,  io,  f «ff>  BTe» 

Les  deut  rolf  filMienl  ^Mnter  des  IMIem,  dU»* 

eun  dans  $on  camp. 

(Toi.TAims,) 
Après  la  cérémonie,  toute  la  compagnie  se  re- 
tira, fAotfim  ehei  soi. 

9«ATaAVX.) 

Ils  ont  apporté  des  offrandes  au  temple,  chacun 
selon  s$s  moyens  et  sa  défotioB«    (AcADÉam.) 

Sciplon  marqna  sa  reconnaissance  anx  troupes, 
quMt  combla  de  louanges,  de  récompenses  et  de 
marque  d'honneurs,  choom  selon  «on  état  et  9Qn 
mérite.  (Rotuif). 

La  loi  lie  tous  les  hommes,  cha^m  en  ae  (lui  If 
concerne. 

(LATBA«m«) 

Youlei-^eut  satolr  ce  i|ue  c'est  que  l'ode  ?  Con- 
tentez-Yous  d'en  dire  de  belles  ;  tous  en  yerrei  d'ex- 
cellentes, chacune  dans  son  genre. 

(D'Aui»9t?0 


Chacun  §mwi  m  leur,  etc. 

les  de«x  partis  regardèrent,  s/fc^swi»  eeUe  ékc- 
tlon  conuae  tsur  oEtrage  partlcnlieit 

(Ybetot.) 

Les  abeines  dans  un  lieu  donné,  tel  qu'une  rudie 
eu  le  creux  d'un  vlett  arbre,'bâtisséBt,  chmmme,  hur 
eeUule.  (Bofmii.) 

Les  langues  ont,  e^oeima,  leun  bizarreries. 

(BotfcBAV.) 

La  nature  semble  avoir  partagé  des  talents  dhrers 
aux  hommes  pour  leur  donner,  à  chacun^  leur  em- 
n)pi,  sans  écordè  la  condition  dans  laquelle  ils  mt 
nés.  (J.-J.  RoùssnAù.) 

Ils  s't  iroVT^ent,  chacun,  aYOc  leur$  milices  que 
Ton  fait  monter,  dans  le  compte  le  moins  exag^ 
au  nombre  de  300,000  hommes.    (Ahqubtil.) 

]Les  dix  tribus  de  l'Attique  afalenl,  chmeunc,  leurs 
présidents,  leurs  officiers  de  police,  tstcrs  tribunaux, 
leurs  assemblées  et  leurs  intérêts.  (BAmTBÉLXifT.) 


Selon  nous,  il  n'est  gnére  facile  d'éltldtr  des  règles  absolnes  sur  l'emploi  de  son,  $a, 
ses,  le,  lui,  Us,  leurs,  il,  elle,  etc.,  après  chcusun,  quand  celui-ci  est  précédé  d'nn  substan- 
tif pluriel;  parce  qne,  s'il  y  a  dent  exemples  qui  suivent  les  rtgles  qtii  ont  été  posées  sur 
cette  partie  vraiment  inextricable,  il  y  en  a  huit  qui  y  dérogent.  Cependant,  d'accord  cette 
fois  avec  les  grammairiens,  nous  dirons  que  généralement  les  auteurs  font  usage  de  son, 
sa,  ses,  etc.,  après  chacun^  chacune^  si,  dans  la  proposition  antécédente,  )è  verbe  a  an 
complémont  qui  précède  le  pronom  indéfini,  de  tQil%8orteque  la  phrase  Arrivée  là  o&e  up 
sens  complet  C'est  ce  qui  résulte  des  exemples  de  la  première  colonne. 

Mais  si  le  verbe  était  distrait  de  son  complément  par  le  mot  chacun^  on  bien  encore 
que  ce  dernier,  formant  une  incise,  sépar&t  une  des  parties  de  la  proposition  antécédente, 
il  fiaudrail  alovs  se  servir  de  les,  leur,  leurs.  C'est  m  qui  découle  des  citations  rapportées 
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daas  la  seconde  colonne  (1)«  Bien  qne»  dans  ce  caa,  les  grimmairiens  ne  mettent  pas 
chacun  entre  denx  yirgnles,  nons  croyons  cette  ponctuation  nécessaire  ponr  indiquer  qne 
ce  moty  chacun,  est  Télément  d'une  proposition  ellipsée  et  tout-à-foit  indépendante  de 
celle  où  elle  est  incorporée.  Au  reste,  nous  allons  donner  Tanalyse  des  deux  construc- 
tions; nous  nous  bornerons  au  premier  exemple  de  Tune  et  de  Vautre  colonne. 


El.  t  E.fli  denrolilidMiMil  chuter  dis  Te^Deum, 

An.  :  Utdfuxr^Uftiiiitiil  ebanUr  des  Te^Deum, 
chacun  (en  fiiisanl  chanter)  dans  $on  camp. 


M%.  I  Les  dem  partis  r«§ardèrenly  •hêcui^  celle 
dlecùon  comme  leur  ouvrage  particulier* 

An.  }  l^  deux  partis  regardèrent  cette  électiop 
comme  leur  ouvrage  particulier,  cAocun  (la  regar- 
dant coamie  êon  euvràfe  panltoUer.) 


fmtçom  PQUcx  w  tuv* 


hi 


(Trétoux.) 

Téns  les  juges  ont  opiné»  chacun  selon  $e$  lu- 
mières. (l44TBÀin(;) 

Lépidus  ayant  fait  le  signal  dont  on  était  convenu, 
les  deux  généraux  passèrent  dans  File,  chacun  de. 

tOfSeété.  (YlRTOT.) 


Ht  ifnl  Himb  Mofimt  av^  fM^ jnx* 

{tfiirovT.) 

Tous  les  juges  ont  opiaé,  chacun,  selon  Icufê  Itt- 
mièrei»  (Latbaux.) 

Tous  les  animaux  logés,  chacun,  è  leur  place  dans 
ee  grand  édifice,  sentent  très-bien  que  le  fourrage, 
Tavoine  <|U*U  renflmne  Içur  appartiennent  de  droit. 

CToWAlMd 


Malgré  ce  qu'ayancent  Girault-Duvivier  et  IfM.Noffl  et  Ctaàpsal,  fidèles  échos  du  pre- 
mier, nous  pensons  avec  Laveanx  et  Trérouz  qu'on  peut  trâa-bidn  dire  ;  T0M9  l^i^i^  mt 
opiné,  chacun  selon  ses  lumières,  ou  chacun  $ehn  léttfs  lumOres;  ils  sont  i^enus,  chacun 
avec  ses  genSf  ou  cAoctin  avec  leurs  gens.  Nqus  le  savons,  c'est  détruire  la  règle  des  gram^ 
mairiens,  qui  veulent  que  chacun  soit  toujours  suivi  de  son,  la.  s»t  etO.«  qyand  le  verbe 
de  la  proposition  principale  n'a  pas  de  condplément,  et  q^e  .cell9*çi  pi^e  tin  sens  9ni  avadt 
chacun;  mais  pourquoi  donc  établir  des  règles  qu'on  ne  saurait  suivre?  pourquoi  gêner 
et  circonscrire  la  pensée?  A  notre  avis,  la  mffèrence  des  deux  manières  d'écrire  est  toute 
dans  la  ponctuation.  Voulons-nous  dire  :  Les  juges  oni  opini^  chacun,  selon  Uurs  tumiireSf 
nous  mettrons  chacun  entre  deux  virgules  ;  si,  au  contraire,  nous  Vbtilons  nous  exprimer 
de  cette  manière  :  JCes  juges  ont  opiné,  chacun  ^elon  ses  lumières^  il  n'y  aura  qu'une  vir- 
gule après  opiné.  Cette  ponctuation  doit>  ce  nous  semble,  faire  sentir  la  différence  des 
deux  constructions  et  conduire  à  reconnaître  qi)e  l'upe  et  l'autre  çpnt  très-correctes.  L'a- 
nalyse, d'ailleurs,  va  nous  en  montrer  le  mécanisme.  La  première,  les  juges  ont  opiné, 
chacun,  selon  leurs  lumières,  se  décompose  par  les  juges  ont  opiné  selon  leurs  lumières, 
chacun  9pimmi  selon  hsit^nmeà^  et  la  seeonde  :  les  juges  ont  cfinif  chacun  nhn  ses  Iw 
mières,  c'est  pour  Us  juges  mt  opiné,  et  ils  ont  opiné,  chacun  selon  ses  lumii^res. 

riPISlMB  POIlfT  DB   vup. 

Éiioslaei99li«toe«MlniéealaiiseiBWedtist  |     Lasçitoywis»  skissm  siàsntsmtmshéSt  te^ateat 
nir,  chacun  à  son  tonr,  les  rênes  du  gouvernement,  1  table  ouverte, 
pendant  une  année  entière.      (BA|L:ni!^tPlpY,)         [.  (YiatOT.) 


(1)  Yoici  quelques  exemples  sur  mille  qui  détruisent  entièrement  non  pas  nos  règles,  mais  celles  des 
grammairiens  ;  ce  serait  se  montrer  par  trop  sévère  que  de  les  trouver  vicieux. 


Dans  toute  rassemblée  générale  du  peuple  romain, 
tous  les  cttovens,  de  quelque  rang  qu'ils  fussent, 
avaient  droit  de  donner  leurs  suffrages,  cAo^un  dans 
leur  tribu.  (Vietot.) 

Je  suppose  deux  bomnies  qui  ont  vécu  si  séparés 
du  genre  bumain,  et  si  séparés  l'un  de  l'autre, 
qu'ils  se  croient,  chacun  ssuk  de  leur  espèce, 

(Conmllag.) 


Paris  était  partagé  en  districts  qui  avaient  chacun 
fot|  conseil  et  une  compagnie  de  gardes  nationales 
à  ses  ordres. 

(ÀNQUBTIL.) 

n  n'y  a  s#cbétif  village  qui  n'ait  au  moins  deux 
ou  trois  fontaines;  U}s  msiiws  ifoié^  oot  presque 
chacune  la  sim^  ^   ^ 

(J.-J.  ROUSSBAC.) 
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Let  deux  généraux  dominant  sur  les  Romains, 
chacun  de  son  côté,  nettoyaient  les  retranchements 
à  force  de  traits. 

(AlfQUKTII..) 


Le  i<iége  de  Calais  et  le  siège  de  Troie  !  les  pins 
beaux  esprits,  chacun  dans  leur  siècle,  n'ont-ili 
pas  rapporté  leurs  principaux  talenU  A  cette  an- 
cienne et  brillante  époque  à  jamais  mémorable? 

(BOFPOIf.) 

Dans  les  phrases  où  Tincise  se  troaye  forcément  placée  entre  deux  yirgales»  ainsi  que 
chacun  à  ion  tour,  chacun  ulon  leurs  facuttéSf  etc. ,  et  où,  d'ailleurs,  elle  vient  immédia- 
tement après  le  nom  pluriel,  comme  dans  trois  des  exemples  rapportés  ci-dessas,  les  écri- 
vains expriment,  après  chacun^  tantôt  l'idée  collective,  tantôt  l'idée  distribntive.  Bonifitce 
dit  qu'on  ne  saurait  regarder  comme  vicieuses  les  citations  de  la  première  colonne,  parce 
que  l'incise  est  entièrement  indépendante  du  reste  de  chaque  phrase,  à  la  fin  de  Uujuelle 
elle  pourrait  être  rejetée.  Quoiqu'il  en  soit  de  même  des  exemples  de  la  seconde  colonne, 
nous  pensons  qu'ils  sont  inattaquables,  par  la  raison  qu'ils  se  rencontrent  trè^-souvent 
dans  les  auteurs  les  plus  estimés. 

^  BIERCiCB  PHRASÉOLOGIQVB. 

L 


L—  mtraf  fitriit  Iwrg  — imn,  cfcac— t  m  ■■■ièr».  L«  iHnmMont,  cliMaa*.]Mncapri«ia. 

Lm  bommea  oat  «a  canctèr»,  chacm  ton  taspAnoMat.  Les  penplw  oot,  diacaii,  Uura  contiinm  M  Imn  lois. 

Ds  oat  donné  Icnr  «vb.  ^acna  mIos  ••■  tmm.  L«  éanx  armétti  rttonrnirent,  chacnno,  dans  Imr  omip. 

hm  jennm  gans  dMichMit  bt  pinisin,  thacmm  Mbant  «t  qil  b  Ds  tronTiront,  choean,  dat  amii  qni  let  flattaient. 

llatM. 

La»  «n&nts  ■'«otaimt,  cbacaa  mym  mqwihA  plah.  Ils  laBènat,  ducna,  la  Tia  qai  lear  plnt. 

Noas  coadaisloMs  nos  Cnunas  aa  bol,  <£aeaa  ajaat  la  rianao.  Ko«s  partîmes^ dtacnn,  avac  nos  anfants. 

Cas  dan»  paoplaa  Tainyrfrat  law  snaawfa,  Aaca»  ■»■■■  Il  la  Cas  daaa  aaiiooa  hattiwt,  ahacnna,  laars  wiaamis , 

n. 

Hoas  avoBS  parié,  wtêiê  ihaoÊm  k  astt  laar.  Hbw  avaaa  parié,  ahoeon,  k  matr%  toar. 

Las  balaaaz  oat  passé,  ihaoÊm  k  son  toar  Las  fcoi»as  oat  passé,  cbaaui,  à  lear  tonr. 

Caa  daax  anfaaU  aoot  loasbés,  thaam  da  §m.  étuL  On  da«a  aabals  sont  toadtés,  cbacan,  da  laar  eSté. 

m. 


Las  aas  at  las  aatrss,  Aaaam  salon  tam  opinion,  prisant  parti.  Lsanas  at  las  aatrca,  chacan,  saivant  lanr  opinion,  priront  pat^ 

Las  bommas,  cbacna  daM  aoa  iatéiét,  doivaat  s^iastmif*.  Las  fermas,  cbacana,  dans  lear  intérêt,  doivent  étra  sJassblss 

Las  éCTiTsins,  cbacnn  dans  son  intérêt,  m  dairaat  à  la  asomb.  Las  éerÎTains,  diacnn,  dans  lanr  siida,  oat  laar  systima. 


N"  CCGCXXX. 

Chacun  bétbaiiiné  par  l'auibctif  possessif  sa. 


Repos  Tint  mieux  qu'honneur  suif  fortune!  ■  A  Toir  ehaeon  se  joindre  à  sa  cAoeime  ici. 

Que  chacuo  prenne  sa  chacune.  1  i*ti  des  démangeaisonf  de  mariage  aosfL 


(AlHAHACH  DS8  FaBULIBTIS.)  I  (MOUÈEK.) 

On  voit  que  l'adjectif  possessif  sa  peut  déterminer  le  pronom  indéfini  chacune;  mais 
celte  expression,  tout-à-fidt  familière»  ne  peut  entrer  que  dans  le  style  cooiqae  oa  dans  la 
conversation. 

BIERCiCB  PHBASÉOLOGIQUB. 

Chaenn  prandra  sa  diaenna.  Oiacnn  ira  arec  sa  chacnne.  Cbacnn  a  sa  diaouM.  Cbacna  rant  sa  Àaenno. 

Cbacnn  stdAirra  dasa  cbaouM.       Chacan  paiara  poar  sa^dbacans.       Cbacan  at  sa  cbacana.  Cbaean  défendra  sa  cbacnnc 

— -waN-  CCCCXXXI.  B8MN.— 

Un  chacun. 

Chose  étrange  de  Toir  comme  arec  passion  1  l'éludais  tut  chacun  d'un  deuil  si  Yraisemblable, 

Un  chacun  est  eliassé  de  son  opinion  I  I  Que  les  plus  elairroyaoti  l'auraient  cru  vériuble. 

(UoLdnui.)        I  (MoLdBBi.) 
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L'expression  de  un  chacun  était  en  osage  du  temps  de  Molière;  aussi  la  rencontre-t-on 
chez  beaucoup  d'écrivains  du  dix'septième  siècle;  mais  aajourd'hai  elle  est  tout-à-fait 
abandonnée,  même  dans  la  conrersation. 


TEL. 

N'CCCCXXXll. 

Tel  MiDIATBMBNT  OU  IMMÉDIATEMENT  SUIVI  DE  qui  OU  DE  qUô. 


MlftDUTlIfBlIT. 

Tel  donne  à  pleines  mains,  çtii  n'oblige  personne. 
La  façon  de  aonner  vaut  mieux  qae  ce  qu'on  donne. 

(CORNBILLS.) 

Tel  est  pris,  qui  croyait  prendre. 

(La  FONTAlIfV.) 

Tel  sourent  se  croit  è  la  noce, 
Qui  s'en  retourne  sans  danser. 

(SCRIBB.) 

Tel  Toudrait  se  faire  soldat, 

A  qtUle  soldat  porte  enyie. 

(La  Fohtains.) 
Qui  tôt  enseyellt  bien  sourent  assassine, 
Bt  M  est  cm  défont  qui  n'en  a  que  la  mine. 

k  (MOLifeRB.) 

Tel  T01U  sanbleapplaudirgiiiTons raille  et  tous  jooe. 

(Boilbau.) 
Tel  eût  été  toujours  rertueux,  qui  ne  l'est  plus, 
parce  que  son  maître  lui  a  donné  trop  d'autorité  et 
trop  de  richesses.  (Fvnblon.) 

Tel  braye  les  tourments  qu'un  bienfait  peut  séduire. 

(Db  Bbllot.) 

Tel  Yit  se  dérobant  è  la  yengeance  humaine. 
Que  le  ciel  en  courroux,  par  des  ressorts  secrets. 
Conduit,  pas  à  pas,  à  la  peine 
Que  méritent  ses  forfaits.      (Lbnoblb.) 
Tel  brille  au  second  rang  qui  s'édipse  au  premier. 

(Voltaire.) 

Teilee  femmes  pendant  le  règne  de  la  terreur 
araient  donné  des  preuves  multipliées  d'héroïsme, 
de  qui  la  Tcrtu  est  venue  échouer  contre  un  bou- 
quet de  fleuri,  une  fête,  une  mode  non? elle. 
(Ghatbaubriand.) 


IMMÉDUTBHBNT. 

Tel  qui  n'admet  point  la  probité  chei  lui, 

Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 

(BOILBAU.J 

....  Jal  qiU  tend  un  piège  y  peut  tomber  soi-même. 

(BOISST.) 

70/  abbé  qyi  s'intitule  frère  se  fait  appeler  mon« 
seigneur  par  ses  moines. 

(VOLTAIRB.) 

Tel  qui  hait  è  se  Toir  peindre  en  de  faux  portraits. 
Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 

(Boilbau.) 
Tel  qui  rampait  s'élève  et  nous  étonne. 

(Lamottb.) 

Tel  qui  résiste  à  l'art  se  rend  è  la  nature. 

(Dbmoubtibr.) 
Tel  qui  rit  yendredi  dimanche  pleurera. 

(Eacimb.) 

Tel  que  pour  ami  l'on  suppose. 
Montre  dans  le  besoin  qu*il  ne  Test  nullement. 

(Lbnoblb.) 
Tels  que  Ton  croit  d'inutiles  ands. 
Dans  le  besoin  rendent  de  bons  services. 

(BOURBAULT.) 

Oui,  tel  doni  la  critique  aujourd'hui  vous  accable, 
Peut-être  à  votre  place  eitki  été  plus  coupable. 

(Boilbau.) 

Telle  sans  aucun  attrait  pour  la  retraite,  se  con- 
sacre au  Seigneur  par  pure  fierté. 

(MA88ILLON.) 

Telle  personne  çicj  cherchait  à  vous  plaire  s'y  est 
pris  beaucoup  plus  mal,  et  a  moins  bien  réussi  que 
telle  autre  dont  le  cœur  était  libre  et  indifférent. 

(Sgeibb.) 


Il  n'est  sorte  d'erreurs  que  les  gramairiens  n'aient  avancées  rar  t$l  employé  comme 
dans  les  exemples  d-dessns.  Ils  ont  dit  : 

1*^  Que  c'était  un  pronom  indéfini  ; 

^  Qn'il  ne  pouvait  jamais  être  suivi  immédiatement  de  qm  ni  de  quêf  etc.; 

S^  Qu'il  n*était  d'usage  qu'au  singulier. 

&"*  Qu*on  ne  l'employait  qu'au  masculin. 
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Il  n'y  a  pas  na  seul  moi  da  vrai  dans  tont  cela»  et  nous  allons  le  prouver. 

1*  T$l  n'est  pas  un  pronom  indéSoi,  o*est  tout  simplement  nn  adjectif  qui  se  rapporte 
an  mot  homme,  mot  qui  peut  être  exprimé  on  sous^ntenda  :  Tel  donne  à  pleines  mains  ast 
donc  un  abrégé  de  tel  homme  donne  à  pleines  mains.  L'exemple  de  Voltaire  :  tel  abbé,  en 
est  une  preuve  convaincante  (!].  D'ailleurs  un  adjectif  suppose  toujours  un  nom;  c'est 
là  un  principe  qui  est  commun  à  toutes  les  langues,  et  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 

^  Tel  peut  être  immédiatement  suivi  non  seulement  de  qui,  mais  encore  de  que,  de  don( 
et  autres  mots  semblables.  Les  citations  de  la  seconde  colonne  en  font  foi,  et  c'est 
faute  d'avoir  consulté  les  écrivains  que  les  grammairiens  oui  établi  une  règle  tout-à-Ëdt 
contraire. 

3^"  Tel  est  d'usage  au  pluriel  :  Tels  que  Von  eroii  d'inutiles  amis,  etc.  ;  telles  femmes,  etc.; 

k^  Enfin  Tel,  comme  on  le  voit  par  les  deux  derniers  exemples  de  la  deuxième  colonne» 
peut  aussi  s'employer  en  parlant  d'une  femme  :  Telle  sans  aucun  attrait  pour  la  retraite,  etc. 
C'est  pour  Telle  femme,  telle  personne  qui  est  sans  aucun  attrait  pour  la  retraite,  etc. 

Ainsi,  somme  totale,  quatre  erreurs  sur  un  seul  mot  I  Et  voilà  pourtant  comme  la  gram- 
maire a  été  tbile  Jusqu'à  ce  jour.  Après  eela,  ayex  donc  oonfianee  aux  grasimairiens 


Tel  flatte  qui . . . 
IVlliinëaétaiitftii... 
TeU  font  les  savanta  qui. 
Tel  fait  le  br«T«  q^*  *  * 


BIBMCICB  PBRÀSÉOLOGIQUM. 

Tel  dit  non*  aimer  qai. . 
Tel  traTaitle  qui. .. 
Têts  trompent  qui . . . 
Tels  sont  arrogants  que. 


T«l  qui  flatte, . . 
Td  t{m\  nevi  loM  dftvftttt. . . 
Teb  qui  font  1m  MTants.  •  • 
Tel  que  l'on  croit  sOn  ami. 


Tel  qui  dit  nong 
Tatqai  travailU.-. 

TeU  qui  trompent. . . 
Tels  que  rbn  oMig*. . 


N'  CCCCXXXIII. 


Tel  BHPLOTÉ  SUlIBTAIfTIYBMBirr 


BXBHPUIS  : 


Un  tel  t  ûOIPposé  la  plus  jolie  pièce  du  monde  sur 
un  tel  sujet.  (Molière.) 

On  n'a  pas  à  souSHr  lolUe  rd)uU  cruels  ; 
On  n'a  pas  à  louer  les  vers  de  messieurs  t^ls, 
À  donner  de  Vepcens  à  madame  une  telle,    (Id.) 
Nous  jugeons  s^r  l'habit,  l'état  et  la  figure, 
Qu'un  tel  a  de  l'etprit,  qu'il  esi  homme  de  hiep, 
Quand  fort  souvent  il  n'en  est  rien. 

(Had.  Joutbau.) 


Bleaiîiear  un  tel  écrivit  hiisr  au  soir  un  tixaia  à 
mademoiseUe  «me  telle.  (Molièeb.) 

Un  tel  laisse  un  poste  vfcaut,  et  on  s'empresM  ds 
le  demander.  (AIassilloii.} 

Une  t$U§  a  ftdi  des  paroles  sur  un  tel  air. 

(MOLlfeRB.). 

N'est-ce  pas  vous,  monsieur,  qui  vous  nofnmeittfifai? 

(RsaHAE».) 


Tel  se  dit  des  personnes  qu'on  ne  veut  ou  qu'on  ne  peut  désigner  que  d'une  manière 
indéterminée.  En  ce  cas  tel  est  pris  substantivement,  et  se  trouve  précédé  de  l'adjectif 
déterminatif  un,  une,  adjectif  qui  quelquefois  peut  se  supprimer,  comme  dans  ces  exemples  : 


L'orage  tinnbera  sur  tel  qui  n*y  pense  pas, 

(▲cAOéipiB.) 

Tel  est  riche  avec  un  arpent  de  terre,  tel  est 
gueux  au  miliea  de  ses  moiiceanx  d^or. 

(J.-l.  Rousseau.) 


J'en  sais  tellaiei 

Qui,  comme  moi,  ma  foi ,  le  vaudrait  bien  ausri. 

(HOLlkRl.) 


MonaÎMir  m  td.  Madame  nna  telle.  Mos^tenr*  telâ< 


MfeslaaiMtiflÉ*. 


(i)  Nous  ponfoniy  aJsuW  oti  antre  eumple  s  -^  ls$  talents  les  plus  hmreu9  restent  erâinairenmi 
dans  V obscurité,  et  tel  homiie  qui  aurait  pu  illustrer  sa  patrie,  rampe  ian^  fe  triste  e^elier  d* im  or- 
iUan.  (Stakulas.) 
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TOUT. 

r  ccccxxxiv. 

Thmt  HiPLcrri  commb  i^honom 


ATBC  BLL1PSB. 

TmÉ  B'«ft  fM€É«partiB«  Bignon  «i  dKAgMistan. 

(SOILBAO.) 

rouf  ^«branle,  loM  seri,  foui  mtrchd  en  diligeueê. 

(ID.) 

Soo  grand  génie  embrassait  tout. 

(BotaOBT.) 
Toul  fyiil,  faut  ae  refuse  è  mes  embrassements. 

(iUcuiff)  . 
La  mort  nous  sépare  de  toui, 

OosaoBT.) 

Recueille  tes  esprits. 

Mm  aUaatif  ;  f%  Taiidtoiet,  «cria..» 

—  Sans «MTOtn  je  dois  donc  loitf  4(?^' 

(Paent.) 

▲  la  seule  yerta  sois  sûr  me  font  prospère. 

(F.  DB  NBIIfOBATMV<) 


aARS  BLLIP8B. 

Tout  *0«MM  eaiflajel  à  la  mort. 

(ACAIMiViB.) 

Aux  Boees  d'un  tyran  lotil  te  paiipla  en  liesse 


Nojait  son  souci  dans 


psi 
les 


r 


(LA  FONTAUTB.) 


Bleu  a  créé,  conserre  et  gouYeme  tout  Vuniv9r$. 

(Plauchb.) 
me  CTOlt  fue  ^Ui  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le 

(BOIUIAV.) 

n  est  affirein  de  perdre  lem  M  on'on  atoM* 

(DuTrbubi^t.) 
Tout  te  qu'il  ait  est  yérité. 

(llAaittLoir.) 


Tùutcê  qu*on  mtréprend  ne  réussit  pas  toujours. 

(Akonthb.) 


Les  grammairiensy  habitués  à  tont  confondre,  à  tout  dénaturer,  disept  que  le  mot  to^t, 
employé  seul  comme  dans  les  citalions  de  la  première  colonne,  est  un  pronom.  Hais 
les  citations  de  la  colonne  opposée,  tont  en  nous  donnant  les  moyens  de  rétablir  les  la- 
cunes de  la  première,  nous  démontrent  tpt  Umt  ti'est  et  ne  peut  être  ni  un  pronom  ni 
un  substanttf.  C'est  tout  simplement  un  adjectif  employé  avec  ellipse  du  nom  auquel 
fl  se  rapporte.  Ttmt  n'est  pas  Caumariinf  c'est-ènlire  tout  homme  n'est  pas  Caumartin; 
tout  s'UranlSf  tout  sort^  tout  marche;  c'est*à-dire  tout  (le  peuple)  s' ébrank,  tout  (û 
peuple)  sort,  tout  [le  peuple)  marche;  son  p^mi  génie  embrassait  tout,  c'est-à-dire  son 
grand  génie  embrassait  tout  l'univers,  etc. 


SXBRCICE  PBRÀSiOLOGiQUB. 


TcntWÊumrU 
T^mt  m  tomSoaà. 
TMtMr 


ummim 

Yoir  tout. 
Dirttovt. 


Toit  19e  tonTiMt. 
Toat  est  neuf. 
Tont  m«  platt. 


DoBBet-mo!  tont. 
Il  Toos  cédera  tout. 
S'aoeoaaoder  à  tovt. 


PLUSIEURS. 

N-  ccccxxxv. 

,UM»WtÈ  CO9IIB  PRONOM. 


91TIT1  n*inr  actSTAimv. 

PImsiêws  habitants  ont  fait  à  rile-de-Fi»nce 
des  essais  inutiles  pour  y  faire  croître  la  laTande, 
la  marguerite  des  prés,  la  Tiolette  et  d'autres  herbe» 
de  nos  climats  tempérés. 

(Bbrh.  ni  BAiHt'^f  itani J 


Nov  aunn  d'on  suBSTARnp. 

?arfjMf  j^dfhi^mravia^t  jnieua  qu'on. 

(pjMur.) 
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Un  critique  n'est  formé  qu'après  plusieurs  an^ 
nées  d'observationt  et  d'études  ;  un  critiqueur  natt 
du  soir  au  matin. 

(La  Brutèrb.) 
Plusieurs  hommes  Talent  mieux»  et  beaucoup 
plus  Talent  moins  qu'ils  ne  paraissent 

(Boisn.) 

11  y  a  plusieurs  remèdes  qui  guérissent  de  Ta- 
nour;  mais  il  n'y  en  a  point  d'infaillibles. 

(La  Rochstoucauld.) 
11  faut  bien  qu'il  y  ait  plusieurs  raisons  d'ennui, 
quand  tout  le  monde  est  d'accord  pour  bâiller. 

(Floriaic.) 


(  hSO  } 


S'il  fait  un  Toyage  avec  plusi9urs,  il  les  prérient 
dans  les  bôtelleries;  et  il  sait  toujours  se  conferrer 
la  meilleure  cbambre  et  le  meilleur  lit. 

(LABEUTtas.) 

C'est  une  des  menreilles  de  la  religion  dirétieiMM 
de  faire  que  la  solitude  et  le  repos  soient  plus  agréa- 
bles à  plusieurs  que  l'agitation  et  le  oonunerce  des 
hommes.  (Pascal.) 

Les  bergères  sont  sur  leur  pasuge;  plusimirs 
d'entre  elles  Tersent  des  larmes. 

(Flobiah.) 

Plusieurs  des  prisonniers  qu'on  aTait  renroyés 
de  Rome  accompagnèrent  les  ambassadeurs  et  se 
répandirent  en  différents  quartiers  de  la  Tille. 

(ROLLIH.) 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Grammaire  des  Grammaires  :  a  Plusieurs  est  on  pronom 
ï)  ou  adjectif.  Comme  prx)nom,  il  ne  se  dit  que  des  personnes;  comme  adjectif ,  il  pré- 
»  cède  toujours  le  nom  qu'il  détermine.  » 

Cela  est  feux,  ainsi  que  l'a  remarqué  le  savant  auteur  de  VExamen  critiqiie  de  la  Gram- 
maire des  €rrammaires. 

V  Plusieurs  n'est  jamais  qu'adjectif  :  quand  il  est  seul,  c'est  qu'il  y  a  ellipse  du  sub- 
stantif, cela  est  clair.  Plusieurs  valent  mieux  qu'un  est  pour  plusieurs  (individus)  valent 
mieux  quun  seul.  Plusieurs  d'entre  elles  ;  plusieurs  des  prisonniers^  c'est  pour  plusieurs 
(bergères]  d'entre  elles;  plusieurs  (prisonniers]  des  prisonniers. 

^  Plusieurs^  quoique  seul,  quoique  pronom  (pour  parler  ce  triste  langage) ,  peut  se 
dire  des  choses  : 

Ce  qui  nous  empêche  de  nous  abandonner  à  un  seul  Tlee,  e'est  que  nous  en  aTons  plusieurs. 

(La  ROCBBFOUCAITLII.) 

BXSRCICB  PHBASiOLOGIQUB. 


Pluiean  «mit. 
Planema  flenr*. 
Planearf  prineet. 
Flof  Mvn  Tictotrc*. 


Plarienci  peii««at. 
Plttfli«nrs  regardent, 
nnnnm  «HmagiBeBt. 
Ploaieurf  prétendent. 


En  «Toir  plociea 
Plneienr*  demei 
Dyenaplttuenrs^m.. 
u  en  est  aort  fimitmn. 


NUL. 

N-  CCCCXXXVI. 

Nul  EMPLOTÉ  COMME  PRONOM. 


Nul  à  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère. 

(YOLTAllB.) 

Nul  n'aime  è  fréquenter  les  fripons  s'il  n'est  fri- 
pon lui-même. 

(X.-1.  ROUSSBAIJ.) 

Sous  un  tyran  grossier  le  Ulent  est  un  crime» 
Et  nul  n'en  peut  être  accusé 
Sans  en  dcTcnir  la  Tictime.       (Jauffrbt.) 
Nul  presque  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  ici, 
n'est  content  de  sa  destinée. 

(Hassillon.) 
Nul  de  nous  de  sang- froid,  aTOuons-le  sans  honte, 
N'euvisage  la  mort.  (L«  Racihb.) 


Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  I 

(BOILBAU.) 

Nul  n'est  content  de  sa  fortune, 
Mi  méoottUnt  de  son  esprit. 

(MaD.  DSBHOULlteBS.) 

Ce  que  nul  n'aperçoit,  heureux  effet  d'amour  1 
Me  saurait  échapper  aux  regards  d'une  mère. 

(HAD.  lOLTTKAU.) 

Nulles  des  expressions  qui  se  présentent  ne  me 
satisfont  sur  cet  article.  (J.-J.  Rousseau.) 

Nul  presque  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  ici  n'est 
content  de  sa  destinée.  (Massillor) 
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Employé  seul,  md^  disent  tons  les  grammairiens,  est  pronom. 

Les  exemples  cités  nous  font  yoir  qae  mily  comme  aacun^  comme  pas  un  et  comme 
une  infinité  d'antres  adjectifoy  peut  être  ou  non  snivi  d'un  substantif;  yoilà  tout  Ainsi  il 
est  permis  de  dire»  en  ^cprimant  le  substantif  :  Nul  homiib  n'a  été  exempt  du  péM  ori^ 
ginel  (Tréroux),  ou  en  le  supprimant  :  Nul  n'a  été  eœen^t  du  péché  originel. 

Girault-DuYiyier  se  trompe  encore  en  avançant  que  nul^  lorsqu'il  est  seul,  n'est  d'usage 
qu'en  sujet  Voici  un  exemple  qui  proure  le  contraire  : 

A  nul  rambition  n*«t ,  je  crois ,  étrangère.       (Stassart.) 

Nul  peut  aussi,  comme  on  le  Toit,  s'employer  d'une  manière  relative  :  Nul  de  cet  homme$, 
nulle  de  ce$  femmei.  Girauld-Duvivier  assure  qu'alors  il  n'a  point  de  pluriel 
Rousseau  a  cependant  dit  :  Nulkê  de$  expreaiom. 


EXERCICE  PHBASÉOLOGIQUE. 


M  ni  bonme  ncMiit. 
Nul  IronoM  ae  ooit. 
Mal  de  novs  w  k  voit. 


Anal 
Ponravl. 

Nul  d«  TOUS. 


Nul  ne  aoit. 

N«llc  dVllea  ne  le  penae. 


N«ls  de  aoê  ëmn. 
Halle*  d*i 


[t4e. 


AUCUN. 

N"  CCCCXXXYn. 


Aucun  DIT  SUBSTANTIF,  DIT  PRONOM,  DIT  ADYBABB,   ETC. 


snreijLiiR. 
Aueun  n'est  prophète  chez  soi. 

(  La  FcmTAiini.) 

On  doit  ne  se  rendre  suspect  &  aucun^  et  se  faire 
aimer  de  tous. 

(FiifiLON.) 
Que  chaenn  se  retire,  et  qu'aucun  n'entre  id. 

(CORHBILLB.) 


FLimiBI.. 

Àueunê  ont  dit  an' Alix  fit  conscience  \ 
De  n'afoir  pas  mieux  gagné  son  argent. 
(  La  Fontaine.) 
AueuM ,  è  coufM  de  pierre , 
PoursniYifent  le  dieu ,  qui  s*eniuit  à  grand  ene. 

(ÏD.) 

Phèdre  était  si  succinct  qu'aucuns  Ten  ont  blâmé. 

(In.) 


On  doit  avoir  gré  aux  grammairiens  de  n'avoir  commis  ici  que  cinq  erreurs,  en  avan- 
çant, les  uns,  que  aucim ,  dans  les  exemples  cités,  est  un  substantif;  les  autres  un  pro- 
nom ;  d'autres  encore,  un  adverbe  ;  ceux-ci ,  qu'il  ne  s'emploie  jamais  sans  être  suivi  d'un 
nom  ;  ceux-là,  qu'il  ne  se  met  pas  as  pluriel. 

iluciinn'estetnepeut  être  autre  chose  qu'un  adjectif,  qui,  comme  la  plupartdesmoisde 
cette  nature,  s'emploie  avec  ou  sans  ellipse  du  nom  qu'il  détermine.  On  dil:atict*npoiiME 
n*e$t  prophète  ou  aucun  n'eit  prophète. 

On  peut  aussi,  comme  on  le  voit  par  les  citations  de  la  seconde  colonne,  feire  usage  de 
aucun  seul  au  pluriel  ;  il  a  alors  le  sens  de  quélqua-um. 


EXEMCICE  PBRA8É0L0GIQVE. 


A  noua  a'ett  nnnpt  àê  ta  nort. 
Qu'ancan  m  1«  diM. 
kmeuu  B*aTait  d*aff  «nt^ 


Aaeani  |«g«at. 
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LUN...  L'AUTWS. 

T  CCÇCXXXVIII. 

Hun.. .  Vautre  bh  rblatioit  avbc  mtbiis  sramr^impi  on  n*ck»WT. 


AVBC  mê  KOlIt  M 

Tous  deux  (Bossuet  et  f  énéton)  eurent  «m  génie 
supérieur;  mais  fun  avait  plus  de  cette  grand#Mf 
qui  nous  élève,  de  cette  force  qui  nous  terrasse; 
l'autre,  plus  de  cette  douceur  qui  nous  Déoètre.  et 
de  ce  charme  qui  nous  attache.        (l.a  Harpv) 

Osons  opposer  Socraif  même  à  Caton  ;  l'un  éUH 
plus  philosopiu»  ei  Ta^r^plus  citoyen. 

(l.-J.  Rousseau.) 

Si  Vhomme  monte  à  un  arbre  poar  abattre  des 
fruits,  la  femme  reste  au  pied  et  les  ramasse  :  Vun 
trouve  des  aliments,  Vautre  les  prépare. 

(Bbrn.  db  SAiNT-PiimmB.) 


4yii;n5  R0||9  D«  GHOftBS. 

|9r<»«AN^^ad«|^lusmQd>^  ce  auel'oitverjt/^  a  de 
plus  cruel,  sans  avoir  été  amolli  ptr  fwie  niébfulé 
par  Vautre. 

(VOLTAimi.) 

Cette  houehe,  cet  iHl  qui  séduisent  les  cœun, 
L'une  par  un  sourira,  tt  Vautre  w  des  pleurs. 

Il  a  toujours  cru  que  le  mérite  pouvait  se  passer 
de  la  fortune.  Il  s'est  contenté  de  Vun,  et  ne  s'est 
pas  inquiété  pour  Vautre. 

(FLicHnuL) 

Lorsque  dans  lûft  parallèles,  dt9s  lee  compacaUcuos,  oii  parle  de  deux  personnes  on  de 
deux  choses,  Vun,  Vune  sont  relatifs  an  premier  des  mibstantife  exprimés;  Fautre^  an  se- 
cond. Tel  est  r«fage  çoostapï  des  bons  antenrs. 

Cependant  on  lit  dans  Marmontel  :  comme  le  gbstb  sntt  l<f  ^abolb,  e9  que  j'ai  dit  à 
l'une  peut  ê'appliquer  à  l'autre.  Dans  Raynal  :  lee  vowiJJfiES  particulières  tiennent  et- 
'  êentiellement  à  la  FORiaW  publique  ;  l'unb  ne  eaurait  être  ébranlée  tan$  que  LBS  adtrbs 
en  iouffrmt. 

Comiie  le  fait  remarquer  três-}nd{ciensen|ent  If  «  Dtatiaix»  la  différence  des  genres  et 
des  nombres  déiruisant^îp^te  équivoque,  la  c^ncisi^n  peut  faire  excuser  jusqu'à  un  certaio 
point  cette  légère  infrastîM  i  la  càgfb». 


MUUmçê  jmMAStQlOGÏQJIÈ. 


CoraailU  et  R«dii«...  Tan...  Fantr*... 
GÎ«r  «t  B«Ki  IV,,.  Vwt...  r^u^rf... 
Angastast  Louis  XtV...  frfn...  r<ulf«. 


Le  lis  et  la  rose...  t*«iii...  r«ali«... 

Démocriu  et  Hôraclite...  ran...  l'autra... 

L«  Bcl*9ft  p%  U  liiuM  éradilioa..*  de  raao...  à  r«air«... 

Le  serin  et  le  rossignol...  l'oft...  t 


N-  ccccxxxp:. 


De  Sparte  à  Argos ,  il  y  a  doux  ch^mini  :  Vun 
s'enfonce  dans  le  vallon  de  Té^é^y' Vautre  traverse 
les  montagnes  qai  bordent  le  %o\(»  d'Argoa. 

(  CHATEAUBaïAMl».) 

DmM  mulets  cheminaient,  Vun  d'avoine  chargé, 
L'autre  portaiU  l'argent  de  la  gabelle. 

(LaFohtainb.) 


11  y  a  deux  sortes  de  rafnes  :  Vimê  < 
tempt,  rtfuAv  ouvrage  de  à'homoie. 

(GHATBAUBRIAia).) 

Deux  enfants  à  Vautel  prêtaient  leur  ministère: 
L'un  est  fils  de  Joad,  losabet  est  Si  mère; 
L'attire  m'est  iDConnu.  (Aacihb.) 


Dans  ces  exemples  Vun,  Vautre^  Vume,  rautre^  désignent  deux  êtres  on  deux  objets  qai 
ne  sont  pas  nommés  individuellement,  comme  dans  le  numéro  précédent,  mais  qui  sont 
re|Mrés6||^  aeulemeat  par  l'adjectif  numéral  ieu^ 
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Dmu  mm.:  r«B«...  l*««tTe... 
Dma  acrins...  INmm-  TmIm... 


A  d««x  «aCiaU...  r«a...  Putre... 
A  deus  Mmédtei..,  ToM...  fatatr*... 
D«  dearn  robe«...  PÎvM».  Paatif..* 


N-CCCCXLj 

ITiifi,  Fautre  bn  eawobt  aybg  un  nom  pluriel. 


Mes  ^Mit  à  la  seience  aspirent  pour  tous  plaire. 
Vun  me  brûle  mon  rdt  en  llsaot  une  histoire  ; 


Les  %tn$,  lê$  autres. 

Parmi  les  arts  libéraui,  les  tinf  s'adressent  plus 
directement  à  Tame,  comme  la  poésie,  réioqueoce; 
(ai  aiafi«plvs  diveolsmeiii  à  Teaprii. 

(Marmontil.) 


Dans  tes  éntimêr^^otii»,;  PDime^  le  «iAgi^lM  ^^  ^^  plariel,  selon  qae  le  ^ens  çst  distribu- 
UfottcdtecUC  < 

ËXXàCICB  FBHASÉOtOGlQUB. 


Hm  domMllqnw...  Tua...  i*aatr«... 
Le*  «ofi»U., .  Tm*»,.  rMOr»». , 
Ltt  tcotiwt.,,  rno...  Pa'dtré... 


Mm  domestiqnts...  1rs  un*...  les  aotres... 
Lfêpntfau,*,  \mv9»..  iamuftnls... 
Les  écoliers...  tes  uns..,  les  «utrcf^.. 


ÏTCCCCXLI. 

l'un,  r autre:  k$  uns,  h$  autreê  en  relation  avec  un  nom  collectif. 


Cim,  rautrê. 

Tout  le  monde  se  coaiail  Ml  4  rau$rê  cèW 
eonfidence. 

(RULHlfeElS.) 


£as  tins ,  l$s  autres, 

1>ul  le  ptfHfiis  eotrlt  ¥frginie ,  les  uns  par  cu- 
riosité, les  autres  par  considération  pour  Icilius. 

(YbptotO 


Les  mots  Vim^f autre,  Us  uns  »  les  autres ,  peuvent,  au  moyen  d'une  syllepse ,  se  mettre 
en  relation  avec  un  nom  collectif,  quand  il  énonce  une  collection  d'êtres  déterminés. 

Hais  on  ne  peut  dire  comme  Voltaire  :  Tournez  vos  yeux  vers  la  terre  ^  U$  mers  ;  tout 
se  correspond^  tout  ut  fait  l'un  pour  l'autre* 

EXERCICE  PHAASÉOtOëiÇmÊ. 


Oa  M  «atll  Bla  I^MitSf*.  • . 
Vo«ll«iiUa|a««tlif  an«.,.  IwaaIM»... 


TottuU  raé...  la««tt<4..  létàni^... 
Toat  le  P*7****  1m «as...  I«s  aatrM. .. 
T«lttf  l^JffWm'  •  •  1m  «aa. . .  las  aatras. 


N*  ccccxin. 

«Mmnoir  bi  remêM^  Im  emêm,  feMres^  ixam uM  IsimÊtÊAsnm^  mv  nts  ^e 

Wm  TBRME9, 


Des  coonaisstneea  qui  sont  4  notre  porUe,  Us  \  iM  WS  fouUiei^  1««U«  ««m  flaiceD  «vue  te^ir 
unes  sont  fausses,  les  autres  sont  inutiles,  les  au-  \  dite,  <i*9utres  aYaient  une  eau  paisible  et  dormante, 
Sfee  lerf eat  à  ftourrir  rorgaell  de  «elni  qui  les  a.  1  é^e^^iitfeê  për  de  Mgi  éltoûfs  rSTeniPfént  sur  leort 

CJ.^.  «u>pisii40.)       l  pu.  ^isÉMUky 

Quand  Ténamération  s'étend  au^^Mà  dé  ^s  deuiteftffes,  on  répété  fndéâmment  Vautre^ 
hs  ûnOfee^  d^tmtree.  On  répète  aussi  fini  on  Us  uns,  mais  plus  Rarement  t 

Il  Toit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés ,  ^ 

|4S  nm  grisi  ta  tffis  noirs,  Us  autres  theatims,       (toattàVi)  ' 
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EXBKCtCÉ  PBBASÉOIOGIQVÈ. 


L««  «■Ikato.  •  1m  tuu» . .  les  antres. . 
Des  flean. ..  lesnaes...  les  antres. ., 
DesIiTres.,.  les  nns...  les  antres.*. 
Des  «mis. . .  les  nns. . .  les  antres. . . 


I^s  nns. ..  d'antres. ••  d*Mrtf«». .  • 
I.es  unes. . .  d'antres*  . .  d^ntrss. . 
Les  uns...  les  nos...  Iesa«lres««. 
Les  unes. . .  les  unes. . .  le»  antres.  < 


rCCCCXLIU.œeaN-* 


L'un,  l'autre f  ks  uni^  ki  autres ^  marquant  opposition  bntrb  des  êtabs  on  dbs 

OBJETS  INDÉTERMINÉS. 


Où  Vun  Yoitdeschardoni,  Vautre  aperçoit  desroMS. 

(RlOAUD.) 

L»$  uns  veulent  que  les  bergers  aient  l'esprit  6n 
et  galant;  les  autres  recommandent,  au  contraire, 
de  ne  jamais  s'éloigner  de  la  simplicité. 

(Flobian.) 


Les  uns  ne  sonblent  être  sur  la  terre  que  pour 
y  jouir  d'un  Indigne  repos,  et  se  dérober  par  la  di- 
Terslté  des  plaisirs  à  Tennui  qui  les  suit  partout, 
à  mesure  qu'ils  le  fuient;  las  autres  n'y  sont  que 
pour  cbercber  sans  cesse  dans  les  soins  d*iei-bas  des 
agitations  qui  les  dérobent  à  eux-mêmes. 

(Massilloh.) 


On  emploie  le$  uns.  Us  autres^  pour  marquer  une  opposition,  entre  deux  collections  d'in- 
dividus non  déterminés.  Alors  ces  mots  ne  se  rapportent  à  aacon  substantif  exprimé. 

SXSRCICB  PHRA8É0L0GIQUB. 


f  .c«  uns  meurent  jennes' . .  les  antres  tris-rienx. 
Les  uns  pensent.  • .  les  autres  |<ensent  le  contraire. 


Les  nns  disent.  ••  les  antres  s*aâbtiennent  de. . . 
Lesnnsjontasses  impics. ••  les  aotres  n'ocentpas. 


L'UN  L'AUTRE. 

N-  CCCCXLIV. 


Ir'fsn  fautre,  Us  uns  les  autres,  complément  de  yeebbs  bt  be  fbépositions. 


ATBC  DBS  PRiPOSITIOlfS. 

Dans  leseinrtmda  Vautre  ils  cherchent  un  passage 

(Racihb.) 

Ses  rapporU  (de  Téconomie  politique)  avec  l'é- 
conomie privée  sont  si  intimes,  qiron  a  souvent 
confondu  Vune  avec  Vauirs.  (Sat.) 

Tout  est  perdu  si  nous  n'avons  pas  les  uns  pour 
Us  autres  un  peu  pku  defratemité. 

(Palissot.) 

I.es  aventures  se  sueqêid«Bt/es  unes  aum  asOres-» 
et  le  poète  n'a  d'autre  art  que  celui  de  bien  conter 
les  détails.  (Yoltaiba.) 

Les  expressions  Vun  Vautre  j  Us  uns  Us  autres ,  l'un  de  Fautre ,  Us  uns  aux  autres,  etc.  • 
qui  s'emploient  lorsque  Ton  veut  exprimer  une  action  réciproque»  sont  elliptiques.  lU 
l'oûiaîenl  rtfnI'at«lre»c'estpour:  fis /aûfatefit( tous  deux),  ri«n(aidant]rat«lre;tIaMnsii- 
smUVun  à  Vautre^  c'est  uii  abrégé  de  t^  ae  niitsenf  (à  tous  deux),  Vun  (nuisant]  à  Vautre 
En  pareil  cas,  Timest  évidemment  sujet,  et  Vautre  complément. 

Lemare  a  essayé  d'analyser  ces  sortes  d'expressions  :  L'un  Vast^re ,  dit  41 ,  est  le 
»  reste  d'une  grande  ellipse.  ikL'unVauîreiUsemhUnt  sehaïr,  c'est-à-dire  r«ifi  setsMe  heXr 
»  Vw^  Vernira  êem^haXrl'auirt.  » 


ÂTIC  BBS  TBRBBS. 

Pans  ce  monde  il  se  faut  Vun  Vautre  secourir. 
(La  Fortaucb.) 
Les  hommes  sont  fidts  pour  se  secourir  Us  uns 
Us  autres. 

(YOLTAIRB.) 

Si  les  hommes  ne  se  flattaient  pas  Us  uns  les  au- 
tres, il  n'y  aurait  guère  de  société. 

(YAUTBNABeirBS.) 

Les  Tietoires,  les  conquêtes  s'ftbceBt  Us  unes  les 
autres  dans  nos  histoires. 

(HABSILLOlf.) 


Digitized  by 


Google 


(M5) 

Cette  analyse  n'a  qu'un  définit,  c'eeft  quelle  ne  reprotot  pas  les  mots  de  la  phrase;  En 
eSét,  nous  ne  voyons  reparaître  ni  le  sujet  iU  ni  le  verbe  $mkMmt.  Soirant  nous»  r«fi  l'ai»* 
tre  ib  temblmt  $e  haïr  est  poqr  ils  semblent  se  haïr  (tons  denx)  l'un  (sembkuu  haïr)  l'autre. 

Les  pronoms  h,  nota,  vaus^  etc.,  communiquant  seuls  au  verbe  l'idée  de  réciprocité, 
ne  peuvent  jamais  être  sous-entendus;  ce  vers  de  Voltaire  est  donc  défectueux  : 

Nous  deroDf  Tun  à  Vamire  un  mutuel  loutlen. 

La  Harpe,  tout  en  convenant  que  la  grammaire  exige  nous  nous  devons,  permet  cepen- 
dant cette  suppression  en  poésie.  Nous  ne  saurions  être  de  son  avis. 

EXERCICE  PHBÀSÉOLOGiQUE. 

Ik  M  diiMUnt  r«n  raotr*.  Cm  «dAbU  mbI  jalmu  Fm  ^rantrt. 

E1J«  M  eoasoUnt  !*■■•  Pavlr*.  €••  drax  pUoUt  m  naiMst  fase  i  r««ti«. 

Ha  s*aimen(  le»  naa  la*  aotrea.  AjDaa  ■■  p««  d^iadalfaaot  latana  poarlwaatNi. 

Ellai  aa  corrompant  laa  «Ma  Ica  anlrca.  Maad— oiaailaa,  p*  aoctaa  paa  Tua  aaaa  VmmtM, 

■■"ipco  N°  CCCCXLY .  eoai 

BMFLOi  i>B  fun  Tautrs^  Vun  à  Vamtre,  etc.,  ou  i>B  Us  uns  Us  amtres.  Us  um  aux  mUres^ 

APRiS  UN  NOM  PLUAIBL. 


Avsc  LB  smeuLin. 

L'amour  de  Dieu  lear  sert  d'eieose  (aux  dévots) 
pour  n'aimer  personne.  Ils  ne  s'ainent  pas  même 
rim  r outre.  (J.-J.  Roussiac.) 

Les  perfbetionnemente  industrieb  s'enttralnent 
l'un  rautre.  (Bat.) 

Les  eiioyens  se  fuyaient  Vun  Vautre. 

(SlBMOin»!.) 

n  n*est  pas  possible  que  les  petits  vers  n'enjam*- 
bent  Vun  sur  tmOre.  (  J.-B.  Roussbaij.) 

Le  bruit  de  nos  trésors  les  a  tons  attirés  (les  Romains), 
Ils  7  courent  en  foule,  et,  jaloux  Vun  de  Vautre, 
Déiertent  leur  pays  pour  inonder  le  nôtre. 

(  Racinb.) 


AVBC  LB  VLUBIBL. 

Les  honunes  me  sont  faits  que  pour  se  eonsoler 
les  utu  les  autrss. 

(YOLTAIRB.) 

Les  ^kontmas  ne  sont  que  des  Tietimes  de  la  mort, 
qui  doivent  se  eonsoler  les  uns  les  autres.  (Id.) 

De  peur  de  faire  enjamber  les  vers  les  uns  sur  les 
autres.  (In.) 

Télémaque  trouva  de  grandes  diffleultés  pour  se 
ménager  parmi  tant  de  rois  jaloui  les  uns  des 
autres,  (FénAlon.) 

Le  spectacle  du  monde  physique  nous  présente 
une  suite  de  phénomines  enchaînés  les  uns  aux 
outrée»  (Say.) 


Lorsque  après  un  verbe  réciproque,  dont  le  sujet  représente  un  certain  nombre  d'in- 
dividus, on  ajoute ,  soit  pour  la  clarté,  soit  pour  rharmonie  et  l'énergie,  l'expression  de 
Vun  Vautre  f  etc.,  cette  expression  se  met  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  que  le  sens  le 
réclame,  et  assez  souvent  selon  la  volonté  de  Técrivain,  ce  que  l'on  affirme  de  plusieurs  a 
l'égard  de  plusieurs  ayant  nécessairement  lieu  de  chacun  à  l'égard  de  chacun,  dans  les 
deux  groupes  opposés.  Dans  cette  phrase  :  les  citoyens  se  fuyaseta  l'un  Vautre^  le  singu- 
lier est  plus  expressif  :  Chaque  citoyen  fuyait  son  semblable. 

La  même  observation  s'applique  à  Vun  l'autre,  etc.,  lorsqu'il  est  complément  d'une  pré- 
position. 

(Test  donc  bien  à  tort  que  Girault-Duvivier  condamne  le  singulier  dans  ces  vers  de  Ra- 
cine : 

Puisse  le  del  verser  sur  toutes  vos  années 
Mille  prospérités  tune  à  Vautre  enchaînées  t 

Nous  croyons  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  chaîne,  d'une  suite,  d'une  succes- 
sion, etc.,  où  les  objets  vont  un  à  tm,  le  singulier  mérite  la  préférence,  ou  plutôt  devrait 
être  seul  permis. 

SiBacine,  au  lieu  de  mettre  rtnie  à  Vautre,  eAtmis  Im  usm  emse  emtree^  il  anrailei- 
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ptfmé  rt«f ktoératimi  «1  mm  hi  ÉMMMion .  La  pettiés  n'eM  pn  élft  ta 
ment  y  si  ae«s  né  mnit  trtnBponi ,  tvnit  ptrda  de  la  nradlà 


^elliMti- 


ÊXÉRCtCÉ  PtiRÀSÈOLOGiQUÈ, 


Ai4oos-noaB  Tun  Tautre. 

I  ri  cftby«Ak  t'éttutent  rtth  ratftfe. 

Ces  arbres  se  nuts«nt  Tan  à  l'astre. 


Aidons-nous  les  uns  ks  tvtrt*. 
Les  dto>v^  ^MUIeAc  le*  o^  tn 
Ces  arbres  ••  nniMBt  les  uas  anx 


N'  CCCCXLYÏ. 


X'tm  0l  rouir»  è  mon  lens  ont  le  cenreta  troublé. 

(ftoiLfAOi) 

La  poésie  ne  doit  lei  aTantages  sur  la  peinture 
^m'ftWL  hermoQiei  itf  ol»j«lf*  L'une  4t  raulre  n 
ier?ent  des  mêmes  lois. 

(BERN.  DB  SAINT'FinABO 

Hâtons-nous,  Vun  et  Vautrt , 
D'assurer  à  la  fois  mon  bonheur  et  le  vôtre. 

(RAGora.) 
Ëtudiei  la  cour,  él  conitatsiel  U  Ville  : 
X'iMM  «1  V'iJtu/^^  est  tonjtfu»  en  «od^ea  fertito, 

(BOH-MO.) 


Le  destin  qui  fait  tout,  nous  trompe  fim  ar  raii(r«. 

(Voltaiblb) 
Le  sort  tous  y  voulut  Vune  ei  Vautre  amener: 
Tons  pour  porter  dei  fen^  oHe,  pour  m  douM^ 

(In.) 

Grippeminaud,  le  bon  apôtre» 
Mitlesplaideursd'accord  en  croquant  fim  giVanin. 

(La  FOITTAIHB.) 

JeTcox 

Iiaf  pnrtar  fim  #|  faulra,  oi  moi^inèBe  «prés  soi. 

(lUcnn.) 


oa  de  plMMrs  choies; 


L'tm  et  Ymiire^  expjriinaat  rassemblafe  de  pla 
ils  ont  M  deoi  gmrefe  et  let  deax  neilibras* 

Giranlt-Btltiviet  p^AtciHl  que  q^aiid  l'un  et  Vautre  èùûI  employés  ix>mme  tégtmed  on 
compléments  »  ils  doivent  être  orécédés  de  les^qa^on  place  avaQt  le  yerbe;  ainsi ,  saivant 
loi,  il  faut  dire  en  parûni  de  deai  persaooes,  t/omé  lm  eUtUfaire  l'onb  Et  l'aotib»  et 
non  il  f>Bfit  satisfaire  l'une  et  l'autre. 

Nous  crbyôhii,  nt^nÈ,  qti'ofi  pènï  ellip^èr  le  prMom  les/ii  y  «ti  a  de  nMibreuic  eiemplei. 
La  Fontaine  a  dit  :  tt  met  le»  plaiâeun Raccord  en  croquant  tun  et  Vautre. 

MJMMCi€B  PMMÀMtOlOQlQUM. 


L*«v»c^rratre.»i. 

L\incet  PautV^... 
L«f  instllMnn^rtA... 

Les  tinrs  cl  les  antres . , . 


AVimeiilW»., 
i  Vnnè  èC  a  VùXti. 
Aux  «UM  et  e««  e»|Wii 
Aux  unes  et  aux  antres. 


N°  CCCCXLYIL 


L'un  al  Vmutre  auiYiB  d'un  substaktif. 


SWBV. 

Vun  et  Vautre  rival,  s'arrétant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage. 

(B<eiLB*r.} 
L*un  et  Vautre  consul  suivaieni  tel  étéiitf Érfll. 

(CORIfBlLLB.) 


COBn.<VUIT. 

Ce  conseil  adroit  qui  semble  être  sans  fard» 

Jette  dans  le  panneau  Vun  et  Vautré  viHltard. 

(MOLlBBB.) 

La  ÛdAdittiM  a  ^rcouru  Vun  et  Vautré  Mm- 
sphère.  (BurpoK) 


,  L'un  et  Vautre  ripaU  c'est  oMuaA^  s'il  gr  avait  rtai,(rimt{ j  0t  Vautre  rioah  Vodà  pour- 
quoi le  substantif  qui  suit  Vun  et  Vautre  ^oit  toajoars  rester  au  singulier^  Nos  jneUieirs 
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(  Wï) 


Vum  et  TanM  «arcItiilA. 

L*an  et  Fâutre  professeur 
L'vàe  et  revtc*  v«tt«f 


'ArMnpetf  Vûu  el  TlntM  «uteIkaBa. 
P«nir  Tan  f%  TMtre  écolier. 
£«tim6r  l\(i  et  Faetr*  ]»roflltieiw. 
P9M«dkr  Vuae  el  TAUtra  verlu. 


«*  CC€CXLViH. 

Tim  el  Tatifr»,  fiifl^^  et  Vaum^  «tt^LOYÉS  aVbo  bu  SAiif  bépétitiok  dr  tA 

PBélNIÉllTlOir. 


ATBC 


Tons  UsIUtà  (|tl«  ibtfdè  «obftifitfôbi  f'ft^tlêfi^At 
i$  Vun  êf  de  Vautre,  (d'Albmbbrt) 

L*art  de  feindre  danà  Vtàhè  et  âam  VaUft»  fortune, 
ITest rien  que  rari  d'viAt  aite  <ra  perfide Mi  eommif  dC 

(PlBON.) 


SANS. 


Faire  fortune  esl  tfAe  si  bon»  f^lirasé  «  et  ^ni  dit 
unesî  belle  chose,  qu'elle  est  d'un  mêf^  universel; 
etle  a  petcê  les  cloîtres  êl  les  abbayes  dé  Vun  et  dt 
Vautré  sexe. 

(La  BnuTkRB.) 


Lorsque  tun  et  rautre^  Vut»  et  f  autre,  sont  eanployés  séparément  et  en  régime  de  la 
même  préposition^  on  répète  cette  préposition  devant  chacun  de  ces  mots  :  ils  participent 
J>^  Vun  et  "DE  Vautre. 

Telle  est  la  règle  posée  dans  tontes  les. grammaires.  Cependant  La  Bruyère  a  dit  :  de 
Vun  et  Vautre  sexe^  eu  sapprimant  la  préposition  de  derant  Vautre,  et  les  exemples  de 
cette  suppression  ne  sont  pas  rares.  En  yoici  plusieurs  : 


Il  s'était  informé  ensuite  plot  en  détail  de  ce  qui 
s'était  fMMé  dam  ftina  et  dont  Vautre  armée. 

(YOLTAIBS.) 


Et  qui  parle  le 


ê$  Vun  9t  Vautre  ouvrage. 

(  MOMftBB.) 


S^nuVune  et  rautra époque  il  périt  un  très-grand 
nombre  de  citoyens. 

(BARTHlftLBlIT.] 

Bt  par  Vune  et  Vautre  ouverture. 
L'onde  entre  «t  fuit  à  fleta  égaux. 

(  Lamottb.) 


Nous  pensons  qn'il  hint  laisser,  anxpoéties  surtout,  la  liberté  de  supprimer  la  préposition. 

bien  mieux,  dans  certains  ca^,  on  ne  doit  point  la  répéter  ;  c'est  quand  les  êtres  désignés 
par  Vun  éi  Vemire  sont  unis  de  manière  qu'ils  ne  forment  qu'un  tout.  Ainsi,  nous  dirons 
d'an  bomme  qui  se  serait  battu  contre  detix  indiridas  k  la  fois  :  Il  ê'eet  battu  contre  Vun  et 
foutre.  S'il  avait  eu  un  duel  avec  chacun  d'eux  séparément,  nous  dirions  :  //  i*eet  battu 
comre  rufi  et  eanfte  l'anfre. 

Nous  ajouterons  que  la  répétition  de  la  préposition  ne  saurait  avoir  lieu  lorsqu'elle  se 
eompose  dim  plusieurs  ByliabeB,  tdlet  que  éuwantt  mal^é,  nanobetant,  moyennant,  etc. 


EXERCICE  PBRÀStOLOGlQVE. 


Le  beaaiA  4f.rvae  et  de  rtatre. 
HaiioUUot  vtM  «t  rad<re  de  ces  elMttdtfi. 


La  bcaoïé  de  Tune  et  Tautre  femme. 
Le  coiif«|e  de  Piita  et  de  I*iiitM« 


N"  CCCCXLIX. 


Vum  Vautre  bt  Vun  et  Vmuirê. 


AVBC  Vun  Vautre. 

Pierre  et  Paul  se  louent  Vun  Vautre. 

(  Lavbavi.) 
Ces  deux  hommes  se  trompent  Vun  Vautre. 

(In.) 
Vm  Vautre  faiiiemenl  Us  lemblent  se  haïr. 

(Boiuau.) 


avbc  ftMi  0t  Vautre, 

Pierre  et  Paul  se  louent  Vun  et  Vautre. 

(Tnivoux.) 
Le  destin  qui  fait  tout  nous  trompe  Vun  et  Vautre. 

(VOLTAIBB.) 

Nous  sommes  Vun  et  Vautre  à  plaindre. 

(Cité  par  Waiixt.) 
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(M8) 

Lun  Fautre  ne  doit  pas  ^tre  confonda  arec  Tim  et  Vautu,  Qaand  je  dis  :  PUrrt  H 
Paul  tê  louent  Vun  Vautre^  Vun  Vautre  marque  ici  ane  idée  de  réciprocité  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même,  si  je  dis  :  Pierre  et  Paul  se  louent  l'un  et  Vautre  :  il  n'y  a  pas  là  d'idée  de 
réciprocité  :  Vun  et  Vautre  exprime  seulement  le  nombre  deux.  Ainsi  ce  vers  de  Piron  : 

Et  noas  nom  eneensont  tous  lai  mois  Vun  et  Vauire , 

n*est  défectaeox  que  parce  qu'an  lieu  de  l'idée  de  réciprocité,  il  exprime  l'idée  de  réflexion  : 
c'est-à-dire  qn'il  donne  à  entendre  qne  les  indiridos  dont  il  est  question  font  cette  action 
chacun  en  particulier  ^  tandis  qu'ils  la  font  réciproquement. 
Il  en  est  de  même  dans  les  citations  suivantes  : 


Nous  nous  sonlagioDfl  Vun  $t  Vauir$  dans  lei 
trayanx  de  la  senrilude,  et  j'étais  charmé  lorsque 
j'ayais  pu  faire  Toufrage  qui  était  tombé  à  ma 
sœur. 

(HOHTMOUnU.) 


Aidons-noui  fini  §t  Vautré  à  porter  nos  Cirdeaai. 

(TOLTAIRB.) 

Us  allèrent  dans  une  forêt  fort  épaisse,  06,  à  dix 
pu  de  distancOt  on  ne  ee  voyait  pas  Vun  et  t autre. 

(PBRnAOLT.) 


EXERCICE  PBBASÉOLOGIQUE. 


PromMioat-iioiis  les  nnet  «t  les  autres. 
Aidoos-noos  les  naes  les  antres. 


Hs  se  Iwttent  Pua  «1  TantM. 
Us  se  bettent  rua  rautre. 


K  CCCCL. 


BMFLOI  DB  Vun  et  Vautre  9  Vun  Vautre  y  etc.»  ou  db  les  uns  et  les  autres^  les  uns  les 
autresy  etc.,  quand  il  s'agit  de  tbois  individus. 


ATBG  LB  SIHGULIBB. 

On  sent  assex  que  les  trois  genres  rentrent  sou^ 
vent  run  dans  Vatttrs, 

(TOLTAIRB.) 

Nous  trouYoni  dans  les  animaux  les  trois  carac- 
tères de  la  beauté  (la  force,  la  richesse,  rintelli- 
gence)  quelquefois  réunis,  et  souvent  subordonnés 
l'unàVautrs.  (Maumontbl.) 


ATBC  LB  VLUBBL. 

(Coriolan«  sa  femme  et  sa  mère...)  Lss  uns  et  Iss 
autres  n'exprimèrent  d'abord  la  joie  qu'ils  aTiient 
de  se  roToir  que  par  des  larmes.-  (Vbutot.) 

On  voyait  dans  le  même  royaume,  et  pour  ainsi 
dire  sur  le  même  trône,  trois  souterains  indépen- 
dants les  uns  des  autres. 

(ID.) 


En  général,  soit  en  sujet,  soit  en  régime,  le  pluriel  est  pins  usité  que  le  singulier,  quand 
le  sens  ne  réclame  pas  impérieusement  l'expression  distributire. 

Voilà  l'usage  ;  mais  si  Ton  consultait  le  raisonnement,  il  répondrait  qu'il  ne  £aut  s'ex- 
primer ni  de  Tune  ni  de  l'antre  manière,  parce  que  la  première  ne  peut  désigner  que  deux 
individus,  répondant  à  deux  singuliers,  et  que  la  seconde  ne  peut  convenir  à  moins  de 
quatre,  étant  l'expression  de  deux  pluriels.  Mais  c'est  l'usage,  répétons-nous  :  l'usage 
pênes  qtiem  est  jus  et  norma  loquendi. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


U  j  a  trois  soldats,  Vun  et  Tantre  eoBt  Meeaés. 

Trois  femmes  :  Tane  et  Tautre. 

Trots  enfants  (]vi  se  sont  bettus  Tuo  raotrc. 


n  7  a  tvoli  Mldats,  les  nus  et  les  antres  S( 
Trois  femmeSf  Ua  unes  et  les  antres. 
Trois  enfants  oui  se  sont  bettns  les  nns  k 
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CHAPITRE  y. 

DV  TERBE# 

N-  CCCCLI. 

N ATVBB  1)0   VBBBB.  —  SA  DÉFINITION. 


BIONBS  d'état  ,  DB   STATION. 

le  pense,  donc  je  iui$.    (La  BrutIkrb.] 
Je  iuiê  celui  qui  iu<s,    (Bbboabsb.) 
Iheu  êst  celui  qui  eit.    (/d.) 
Ce  moDt  est  parfumé  d'un  safran  précleui. 

(1>BLILtB.) 

Le  peuple  lève  sans  cesse  les  mains  vers  Bleu»  et 
TOUS  ooutei  même  s'il  9xUt$, 

(Massillon. 


SI0KB8  d'action,  DB  MOUTBMBKT,  CtC. 

yentendsUÏKtritgéfnir  sous  raiguillon.  (Demllb.) 
Un  soc  long-temps  rouillé  bWZ/edans  le  sillon,  (/d.) 
Dans  ces  riches  vallons  la  moisson  jaunirez    {Id,) 
Sur  ces  coteaux  riante  la  grappe  noircira,    {Id.) 
L'Euiln  voit  le  castor  se/ott«r  dans  ses  ondes,  lld.) 
L'Inde  produ^nirolre.    {Id.) 
Dieu  même  fbrça  l'homme  à  cultiver  la  terre.  {Id,) 
L'acier  «oupe  le  bols  que  d^cMralanlles coins.  (Id,) 
La  ronce  naît  en  foule,  et  les  épis  périu&ni.    {Id,) 


Nous  Toici  parrenas  à  l'espèce  de  mots  la  plus  importante  du  discours ,  aux  mots  qui  expri- 
ment l'action  ou  l'état  des  êtres,  avec  rapport  au  temps  et  aux  personnes.  Les  grammairiens 
anciens  les  ont  appelés  verhes ,  du  mot  latin  verkum ,  qui  signifie  mot  ou  parole ,  voulant 
donner  i  entendre  que  c'était  le  mot  essentiel ,  le  mot  par  excellence ,  parce  qu'ep  efiet 
c'est  celui  qui  joue  le  principal  rôle  dans  l'expression  de  la  pensée  ;  c'est  celui  qui  donne 
le  mouvement  et  la  vie.  Les  autres  mots  ne  sont  que  les  signes  isolés  des  êtres  ou  de  leur 
qualités  sensibles  ;  ce  sont  des  matériaux  épars,  que  le  verbe  vient  lier  entre  eux,  en  quel* 
que  sorte;  et  qu'il  coordonne  pour  une  fin  commune. 

Les  objets  existent  ;  mais  leur  nom  seul  ne  suffit  pas  pour  affirmer  leur  existence  ;  il 
faut  donc  un  mot  propre  à  exprimer  cette  affirmation.  Tel  est  l'office  des  mots  tuis^  est^ 
erti^e,  dans  les  exemples  de  la  première  série. 

Mais  indépendamment  de  cette  affirmation  de  l'existence  des  objets ,  nous  avons  bien 
lOQvent  besoin  d'exprimer  si  telle  ou  telle  qualité  leur  convient  ou  ne  leur  convient  pas. 
Ce  sont  encore  les  mots  e$t ,  iuu ,  iommeê  »  9ont ,  es ,  était  »  etc . ,  qui  sont  destinés  à  indi- 
quer cette  convenance  ou  cette  disconvenance.  Dans  les  phrases  suivantes  :  Ce  mont  est 
farfumif  les  moments  sont  ckers,  la  terre  est  traitable,  les  mots  est  y  sont  forment  le 
lien  entre  les  signes  de  qualité  fmrfumé ,  ekers ,  traitaUe,  et  les  signes  des  objets  mont, 
moment  et  terre;  ils  prononcent  sur  leur  convenance  ou  sur  leur  disconvenance. 

Deux  fonctions. sont  donc ,  comme  on  le  Toit ,  attribuées  aux  mots  est ,  suis ,  sommes , 
sont,  était f  etc.  Dans  le  sens  absolu  »  ils  signifient  l'existence  :  je  pense  y  donc  je  suis. 
Devant  un  signe  de  qualité,  ils  forment  le  lien  de  ce  signe  avec  celui  de  l'objet,  et  pro^ 
noncent  sur  leur  convenance  ou  sur  leur  disconvenance. 

Nos  besoins  ne  se  bornent  pas  à  dire  que  les  objets  existent ,  et  qu'As  existent  avec  teDe 
ou  telle  qualité  ;  nous  avons  encore  besoin  d'indiquer  leurs  divers  mouvements,  les  actions 
sans  nombre  qu'ils  peuvent  produire.  Quels  sont ,  dans  les  exemples  de  la  seconde  série , 
les  roots  qui  peignent  les  mouvements ,  les  actions  des  objets?  Ce  sont  les  mots  balance , 
amoUit,  entends,  gémir ^  brille,  jaunira,  noircira,  voit,  jouer,  produit,  força,  cultiver, 
coupe,  déchiraient f  naU,  penssent.  Ces  mots  renfonnent  en  eux-mêmes  la  nature  du 
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(WO) 
mouvement  on  de  l'action  sons  laquelle  ils  font  eontidérer  les  objets.  Bakmeer  fait  naître 
ridée  du  mouvement  appelé  butancemtntf  fémir^  c#ll9  en.  fimi$sement;  jimer,  celle  do 
jeu:  cultiver,  celle  de  la  culiufe. 

Il  y  a  donc  dans  notre  langue  une  espèce  de  signes  destinés  i  exprimer,  outre  l'ac- 
tion des  objets,  les  actes  de  l'esprit  ou  de  Tame  »  Fexbtence ,  la  possession,  la  station ,  la 
position  y  etc. 

Le  verbe  mérite  effectivement  le  iitf  e  qu^Oii  li:^  a  dottAé,  puisqu'en  lui  réside  tout  le  s«is 
du  discours.  Sa  présence  seule  détermine  la  forme  de  la  pensée,  et  donne  une  existeoce 
positive  au  langage ,  qui  sans  lui  ne  sertit  qu'une  suite  ineohérente  de  sons.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre ,  de  dépouiller  une  phrase  quelconque  du  verbe  qui  l'anime,  pour 
tomber  immédiatement  dans  un  vague  dont  lui  seul  peut  nous  Urer.  Par  exemple,  Vm- 

faut sage.  L'embarras  du  lecteur  ou  de  l'auditeur  sera  manifeste,  si  aucune  autre 

donnée  ne  vient  à  son  secours.  On  ne  peut  déterminer  si  ces  deux  mots  veulent  dire  que 
lenfant  est  sage,  ou  n'est  pas  sage;  si  l'enfant  a  été  sagey  s'il  a  promis  d'être  sage,  oa  s'il 
dcvieîidra  sage,  etc. ,  ces  deux  mots  pouvant  être  modiâés  par  une  multitude  de  drcoo- 
stances  que  le  verbe  seul  peut  indiquer. 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(lodiquer  si  les  moU  impriméi  en  italique  ioal  ngaes  d'action  ou  d'existeoce.) 


Un  DVare.  enrliatnant  .«on  prodigue  appétit, 

De  liim  prèè  ds  «on  ot  iuetwt^,  .^ , 

On  gH»u  »»r  M  mai||f«  tofftba  :  Un  p«renl  le  «///lonr* ,  «l  V arrache  k  la  rie. 

ârip«rd  «nfto  mourut ,  c**/t  le  muI  bien  qu*il  fit,  (MoLLsirtoT.)  La  plui  terrible  haïAè  est  celle  d'un  parent.  (MouXTUr.) 


Sur  Ad  proscrit  pteftoft  l«  i%^et  te  toluf  pvùk , 
Un  étranf;er  irçcitl  »«  vert»  poiircttitl«t 


N°  CCCCLIL 


U  siNS  de  jour  eo  jour  dépérir  mon  génie. 

(BOlLBltr.) 

t^  rmiTkMM  feire  td  do  mM  e«  ({ttl  ta  pUlt* 

(Racims.) 

//  MONTRB  après  le  crime  un  résultat  moral. 

(À.  DslfoMTÉâOtiOtr.) 
fi^vs  ftAnoHto  iM  ontOs  de  mon  bOB.vii9iik  groiidt^* 

{i,'i,  Rousseau.) 
Voia  DBViBz  trembler,  lorsque  vous  souffrttes  U 

perfidie  de  Nkdil'.  (MMniKmno.) 

Uê  GOMBATTiBsift  pouT  sovoif  do  qui  ils  serolentloi 

esclaves.  (Voltaîrb.) 

ÈIU  sourrLB  au  guerrier  Ve^rlt  i}iii  le  ibahuetate^ 

CKmevn  se  tromfb  Ici-bos. 

l  La  l^oKTAma.) 
fout  cBÀiHm  avec  le  loaipi.  •  (  BMinv.) 
Tant  do  mUm  aosabUOit  OMS  esprits. 

(VoLTAlBB.) 


La  femme  Doit  prends  soin  du  ménagé, 

(HaMoIéT;) 
Le  mérUê  vait  tonl»    (LfevomnBm) 
la  mort  no  sumpuui d  pu  le  sage. 

(LAFOKTAIirk.] 

LêS  ntê/nèJï'lÊMoWtWT  riéb  tli  ldbébf«iik  séjoi*. 

(LBBBUli) 

£es  rats  sort  |ouTemés  par  la  raison  d*éut. 

fl>kt.iiit.) 
JMMTtfeirTlOoeiurdelfolooatrt  sosnâiBB  pidMiltes. 

(B.AÇWI.) 

Bîàmet  le  Créateur  KSt  dMn  ittalavi^.  (Gbsst.j 
RUn  M  wmvt  dos  lÉortob  dttètèi'  l'oppéut. 

(fiTAaiABT«j 

Chaque  méHer  a  son  apprentissage. 

(LOMBAB»  Dk  lAimÉtS.) 

CoifiMMi  do  |0M  MuvAJÉUTf  le  non  de  ramitié. 

(J.^.  R0l»SBAC.) 


Nulle  aetioD  M  peut  avoir  ]km  à  mois^  qne  quelqu'un  ne  U  £um)  daI  état  ne  peot 
AtaTQ  que  quelqu'tin  île  soit  daa^  cet  état. 

On  appelle  sujet  du  verbe  la  persgnne  ^u  ia  ehoee  qui  ftit  Taction  ou  qui  est  daos 
réiaft  eipHmé  par  lé  verbe. 

On  reooaÉalt  méoattiquemeBi  le  sujet  en  fiJaant  la  quastioa  jui  ei^co  prif  pour  les 
personnes  ^  ei  fU*M"e0  qm?  pour  les  choses. 

Qui  est^oe  qui  doit  pteadre  aoia  du  ménage?  C'est  la  femme*  Le  mot  femme  est  donc 
ie  sujet  da  vatbe  ibtl. 

Qu'aitM»  qm  Mit  tout?  G'efll  k  métîêe.  JU  mot  m^iie  ort.4oil«4e  àRjOt  do  Tfrbe  (oit- 
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(  wi  ) 

Qa'est-ce  qui  ne  surprend  pas  le  sageT  C'est  la  mort.  Ce  mot  est  donc  le  sujet  du  verbe 

**Quie8t-ce  qui  n'emporte  rien  au  ténébreux  séjour?  Ce  sottl  les  ffwrh.  Le vètbc erfifor- 
tent  a  donc  pour  smet  les  morts.  .*     ,,  „ 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas ,  tous  les  motè  imptlmés  ôtt  Càrâclérë  itàli<îto5  seraient 
au  nominatif.  Ces  mots  répondent  à  des  verbes  que  nous  avonâ  diôUnguêi  par  un  Mtre 
caractère.  Or,  chacun  de  ces  mots  a  son  verbe  propre  avec  lequel  H  rte  felt  qu'uA.  C'est 
pour  montrer  cette  identité  qu'on  les  a  mis  au  même  nombre. 

La  mort  ne  surprend  fos  le  sage.  Qu'est-ce  qui  M  surprôtld  pas  le  sage?  La  fMrt. 

La  mort  est  au  singulier,  surprend  est  au  même  nombre. 

Les  morts  n'EMPORTENT  rien  au  ténébreux  séjour.  Les  morts,  ces  mots  ëont  ato  pm- 
riel ,  emportent  y  est  également.  ,        .     j,  v 

Les  citations  placées  en  tête  de  ce  numéro  ùoué  montrent  que  lô  sujet  d  un  verbe 

V  Un  pronom. Je  SEKs  de  jour  en  Jour  dépérit  ihon  Ijénlè. 

^  Un  substantif.  ......  Dicw  tien!  le  cœur  des  rots  entre  ses  main^  puissantes 

â*  tin  infinitif. Él^mer  le  Créateur  Est  d'un  triàlavisé. 

4»  Un  adverbe  de  quantité.  .  Tant  de  soins  accablent  mes  esprits. 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 
(DMgiiw  kifijelt4«Tabe.) 

t  ^  ^-««  Am  &iliU  Mt  un  objet  «acre.  Aimer  e»t  ui»  Mtfefh  6é  iW^Mt  \  \    »  4 

L.  foi  d"«re«îe»i  iiit  «tre  îu,pecti«.  U  ehonter.i  ï«««t;^"«  J  »^«'- 

r:  .1  ^L  JI-.  TVkfwAb  étale  leMr  *eteu*%  U  ihte  \\tà  de  nrttt  eb**inté. 

M.  ..iiiaK»  N*  CGGCLIII.  œ»"-*-^ 

DU  RiOIME  ou  COMPtÉMENT  tJ}  VEftBE, 


Ri«im  PUBOT. 

La  luperettUon  cause  mmc  acddenU. 

*^  (La  Fowtainb.) 

La*tfAt>èt»etrtncti«*i«*tlHI*«»    (LrtfcWf») 
Ne  PR*ciPiToif  s  Tien.    (Lb  Baiixt.) 
I*  temp.  tout  «ul  ArtHB  u  .«ffM.^^^^^^^  j 

Chaci*  êi*T  icl-bai  son.  lottfffwn/. 

(La  FoifTAINB») 

TravaffloDS,  le  Iratail  «ifTBBTÎBNT  la  «aViW. 

(Lombard  db  Langebs.) 
Los  tyrans  ont  toujours  un  misérable  4ôK» 

*  (lACFFBBT.) 

Chaque  homme  A  soli9#tfl^    (Yl^ttTAfMi) 
Pour  TBOHPBB  le  chemin,  on  converse  en  voyage. 

Laissons  U  Hi  wmiWtift,  Jf  t  wijPtUNS  Ibs  jmii^. 

Le  ciel  PBO-rtGE  la  «tri»*     (Lb#bun«) 
Un  grand  vouloir  BNf  antB  Uh  gma  wmruye. 
®  (ÎDu  IbbiihUItO 

La  modération  BMBELLiT  le  ni^n4a.    (G»i»*) 
Le  lion  de  Barca  bavagb  la  Nubie.    (pB"LLB. 
Le  chameau  voyageur  tbavbbsb  1  Arabie,    (id) 
Un  long  âge  BLANcmT  la  earfe  centenaire.    (  W) 


B^GlIfB  INDIRBCT. 

Les  froids  ont  nui  4  la  récolte  des  vinà. 

(LAVBAtX.) 

11  lié  faut  t»al  MÉMbè  de  iohpfdvhain.    {Id. ) 

L'inimiUé  succBdb  à  l'amitié  tràMe. 

(Baginb.) 

Illiérable,  tu  goubs  à  ta  perte  infaillible. 

[fd.) 

Une  mérveme  qdi  AJôttAit  I  rtllurtbtl. 

(Toltaibb.) 

Hotte  tfA  point  combattu  contre  ces  deux  grands 

capitaines.  (Bosscet.) 

ÏÔût  ih'hWIW  t^  *4a  NUIT  et  conspire  à  me  nuire. 

(Bacine.) 

Tous  MEDISEZ  da  <#•»<  U  monda. 

(AOB»*lil«.) 

La  religion  veille  sur  Ue  trimei  Mocrjtê. 
Un  éclat  de  lumière  sortit  de  ses  ytu». 
(FawÉLOîrO 

Ih  ces  antwi  mueU  soBt  uli  iHstc  »«^'^«':f* 

(yoltaibb.] 
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(M3) 

Examinons  les  phrases  de  la  première  série. 

Qu'estr-ce  que  la  superstition  cause?  elle  cause  milk  acddenU.  Accidents  est  donele 
régime  ou  le  complément  du  verbe  cawe. 

Qu'est-ce  que  la  sympathie  unit?  ce  sont  nos  destinées.  Ce  dernier  mot  est  donc  le 
complément  ou  régime  du  verbe  unit. 

Ne  précipitons  rien.  Le  mot  rien  est  le  complément  direct  du  verbe  précipitons. 

Dans  toutes  ces  phrases,  le  complément  est  nécessaire ,  en  ce  qu*il  est  impossible  de 
concevoir  les  verbes  cause ,  unit ,  précipitons,  sans  un  substantif  qui  les  complète.  On  iw  ' 
peut  point  unir  sans  qu'il  y  ait  quelque  chose  d*uni.  L'action  d'unir  doit  nécessairement 
se  porter  sur  un  objet  quelconque ,  et  c'est  précisément  le  mot  représentant  cet  objet 
qu'on  appelle  le  complément  du  verbe.  Pour  trouver  ce  complément,  il  suffit  de  fidre 
cette  question  :  qu'est-ce  que?  à  laquelle  on  ajoute  le  verbe  employé  dans  la  phrase.  U 
ciel  protige  la  vertu.  Qu'est-ce  que  le  ciel  protège?  La  vertu.  Le  mot  vertu  est  donele 
complément ,  l'objet,  le  régime  direct  du  verbe  protège. 

Passons  maintenant  aux  citations  de  la  deuxième  colonne. 

Où  l'oiseau  chante-t-il?  Sous  la  feuillée.  Sous  la  feuillée  est  donc  le  complément  indi- 
rect du  verbe  chante . 

A  quoi  fiiut-il  obéir?  Aux  lois.  Aux  lois  est  donc  le  complément  indirect  du  verbe 
obéir. 

Comme  on  le  voit,  le  régime  d'un  verbe  est  le  mot  ou  les  mots  qui  dépendent  de  ce 
verbe  et  qui  en  complètent  le  sens. 

Les  verbes  admettent  deux  sortes  de  régimes  :  le  régime  direct  et  \e  régime  indirect. 

Le  régime  direct  est  celui  qui  complète  directement  le  sens  d'un  verbe,  c'est-à-dire 
sans  le  secours  d'aucun  autre  mot  intermédiaire.  Il  répond  à  la  question  qui  ?  pour  les 
personnes,  et  quoi?  pour  les  choses.  J'aime  Fétudb,  on  estime  les  gens  yertubux. 
J'aime  quoi?  L'étude  ;  on  estime  qui?  les  gens  vertueux.  L'étude,  les  gens  vertueux 
sont  donc  les  régimes  directs  des  verbes /'atme ,  on  estime. 

Le  régime  indirect  est  celui  qui  complète  la  signification  du  verbe  au  moyeu  d'un  mot 
intermédiaire ,  tels  que  à,  pour,  de,  avec,  dans^  etc.  ;  il  répond  à  l'une  des  questions  à 
qui?  de  qui?  pour  qui?  avec  qui?  pour  les  personnes  ;  et  à  quoi?  de  quoi?  pour  quoi?  etc. , 
pour  les  choses.  Nuire  à  ses  intérêts,  médire  de  quelqu'un;  nuire  à  quoi?  à  ses  intérêts] 
médire  de  qui?  de  quelqu'un.  À  ses  intérêts^  de  quelqu'un  sont  donc  les  régimes  indirects 
.  des  verbes  nuire  et  médire. 

Les  mots  qui  peuvent  servir  de  régimes  directs  sont  :  les  substantib ,  les  pronoms  les 
infinitife,  etc 

Dieu  créa  le  monde Dieu  créa  quoi? Le  monde. 

Nous  nous  flattons Nous  flattons  qui? Nous. 

Cetenfiant  veut  lire. Il  veutquoi?  . Lire. 

EXERCICE  ANALYTIQUE. 
(INitingaer  k  régime  diml  dn  rtglme  Indl^ 

L*iflgr«tJtad«  tiM>  It  1n»n/mimt€Ê.  La  akiMM  MeeiM  à  U  protpirUd. 

Ittae  «ofortiiy  amortit  U»  Immmn.  <}n  twn  à  sm  p0fU  ^imMaà  clà  mw  J0  »m  AmL 

SaM  iaut«t  ommbmii  Uê  hmmudiu,  CéMr  oonamT  eontn  Pompée. 

n  fkut  mkmàatM,  Umt  ter  Aomn«f.  Apdlc  BxeuiAn  dmu  ImpMan. 

tmmhnt»  wàn  tout.  La  mwmh*  bot  umuib  par  Ut  gréeos. 

II  ^ut  OKion  tout  *« /^"A.  Tr^  amto  Sptrtiat»  r&^.sirT  pour  U  mUrIf. 

VoiM^utnàrnsouslufÊuittio.  L*  dovto  «onvrr  A  la  Wril#. 

^'"^■*  ■onDitttw  é»  joU.  U  Con»  «àM  à  t«  «Mltiir.  * 

n  ftai  oa&a»  mut  lou. 
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N»  CGCCLIV. 

DU  NOMBRB  ET  DB  LA  PERSONNE  BANS  LES  TERBBS 


Lm  fUlêi  n'AiMBNT  pas  les  hommes  si  sincères. 

(Rbgnard.) 
SI  Je  HAU  les  tjraDÈ,  J$  hais  plus  les  flatteurs. 

(YOLTAIRB.) 

La  foi  d'un  ennemi  doit  être  suspectée.    (Racinb.) 
La  gloire  des  Français  égalb  leur  râleur. 

(De  Bbllot.) 
La  fermeté  modeste  honorb  l'innocence. 

(La  Harpb.) 
Un  moment  quelquefois  rbnvbrsb  un  grand  courage. 

(YOLTAIRB.) 

Jamaif  lesjeuneê  gens  d'approfondissbnt  rien. 

(Collé.) 


Jabhirais  tes  bienfaits,  dlyine  agriculture. 

(Saiiit-Lambbrt.) 
Tu  SAIS  multiplier  les  dons  de  la  nature,    (/d.) 
Vesprit  s'aiguisb  à  la  ?llle;  Il  s'aitsiidrit  aux 

champs.  (Halbshbrbbs.) 

Noue  n^ouToifS  d'insUncts  que  ceux  qui  sont  les 

nôtres.  (La  Foictainb.) 

Soyex  l'homme  du  jour,  et  vo%u  sbrbz  charmant 

(Boisst.) 

JHm  (les  rats)  sont  gouyemés  par  la  raison  d'état. 

(La  FOTfTAlWB.) 

La  eauie  du  faible  bst  un  objet  sacré.  (La  Harpb.) 

Divers  accidents  modifient  la  signification  et  la  fonne  des  verbes  ^  et  il  y  en  a  de  deux 
sortes.  Les  uns  sont  communs  aux  verbes  et  aux  antres  espèces  de  mots  déclinables  :  tels 
sont  les  nombres  et  les  personnes^  qui  varient  selon  la  différence  des  mêmes  accidents  dans 
le  nom  ou  le  pronom  qui  exprime  le  sujet  déterminé  auquel  on  applique  le  verbe. 

On  distingue  donc,  dans  un  verbe,  les  nombres  f  c'est-èr-dire  le  singtUiert  quand  une 
sevle  personne  feit  l'action,  comme  :  cet  enfant  Ut;  et  lepluriel^  quand  plusieurs  personnes 
font  l'action  y  comme  :  ces  en  fans  lisent. 

Il  y  a  quelque  différence  dans  la  signification  du  mot  personne,  selon  qu'il  est  appliqué 
an  sujet  du  verbe,  ou  au  même  verbe.  La  personne  f  dans  le  sujet,  c'est  sa  relation  à  l'acte 
de  la  parole  ;  dans  le  verbe,  c'est  une  terminaison  qui  indique  la  relation  du  sujet  à  l'acte 
de  la  parole,  et  qui  sert  à  mettre  le  verbe  en  concordance  avec  le  sujet  considéré  sous  c^ 
aspect.  En  parlant  du  sujet,  il  faut  dire  qu'il  est  de  telle  personne ,  et  en  parlant  du  verbe , 
qu'il  est  à  telle  personne;  de  même  qu'il  faut  dire  qu'un  nom  est  de  tel  genre ,  et  qu'un 
adjectif  est  à  tel  genre. 

On  dit  qu'un  verbe  est  à  la  première  personne,  quand  c'est  l'individu  qui  parle  qui  iieiit 
l'action,  comme  :  je  chante,  nous  chantons;  il  est  à  la  seconde  personne ^  quand  c'est  la 
personne  à  qui  l'on  parle  qui  fiait  l'action ,  comme  :  tu  ehemtes ,  vous  chantez  ;  enfin,  il  est 
à  la  troisième  personne ,  quand  c'est  celle  de  qui  l'on  parle  qui  £ût  l'action,  comme  :  U 
chante,  elle  chante;  ils  chantent ,  elles  chantent. 

Tout  verbe  devant  lequel  on  met  je ,  nous ,  est  i  la  première  personne  :  j'admirais  » 
nous  écoutons. 

Tout  verbe  devant  lequel  on  met  tu ,  vous ,  est  i  la  seconde  personne  :  tu  sais ,  vous 
serez. 

Tout  verbe  devant  lequel  on  met  il,  elle^  îb,  elles,  ou  un  substantif  quelconque,  est  à  la 
troisième  personne  :  il  ^attendrit,  ils  sont  gouvernés;  un  moment  renverse  un  grand 
eowragsj  etc. 

BXEMaCE  ANÂLTTIQUB. 
(DIreà  quel  nombre  el  à  quelle  personne  font  les  veibes  inivints,) 


Km  ^vmê  fin  dm  k  It  fnremiire  appareoct. 

J«  fm»  fam  les  rois ,  j«  pub  le»  d^ter. 

lfo«a  o«  tÎtods  jaaab,  sons  attcnoons  la  ri*. 

T«  rifOOTa»  «Dcor  m  ta  Pavais  Touln  ! 

Voas  ae  parviendra  pas  à  chaaaer  le  ccrar  àm 

n  acnsatt  Umjonrs  les  miroirs  d*ICra  Csns. 

Elle  iuit  il  Bfnoax  an  pied  d'nn  TÎeux  chéM. 

Ib  vont  oii  rboBBenr  le*  appelle. 

Dka  liment  de  wvtm  tMmm  U  eoi»  de  UÊ%n  tm. 


Les  rois  tiennent  leurs  droits  de  iMeo. 
L^bomme  est  mi  ponr  régner  sor  tons  les  animans. 
Lek  hoasaaes  sont  encore  enfants  k  soixante  yns. 
La  colombe  attendrit  les  ecbos  des  forêts. 
Les  ccsnrs  ambitieox  ne  s*attendrissent  pes. 
L*haile  coole  à  lloU  dW  ans  bords  de  la  Dnraneê. 
Le  pinte  a  son  hymen,  U  pleale  a  ses  •■ 
Le  religion  veille  smr  les  c  ' 
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MODIFICATIONS  DES  VERBES. 


MOMriGATlOlCS  QQB  SdlfiflfT  Ul  Tf KBIf  MUS  U  »AVPO»T  QB  LÀ 

DBS  MODBS  BT  DES  TBHPS. 


ViBMiaiB»  BU 


N^  CCCCLV. 

M  iroinHB  wr  des  personnes 


1 .  ya(  toujoon  aimé  mes  sujeU  comme  mes  en- 
fanu.  (FiKBLOK.) 

2 .  N'a«-tu  donc  pas,  Seigneur,  aiseï  d'anges  aui  cleux? 

(T.  Hugo.) 

3.  Louis  a  donné  son  nom  à  son  siècle  pour  ja- 
mais. (FftATSSIKOUf.) 


4.  Nous  mxmê  quekpiefois  des  désirs  bien  élni§H. 

(BuAoab) 

5.  Yova  «vas  fait  la  guerre  aTee  de  grands  loceèi. 

(FÉKBLOII.) 

6.  Nos  actions  parfois  onl  un  air  de  Tertoi. 

(Lamottl) 


Dans  un  des  chapitres  précédents,  nous  avons  va  qne  l'adjectif  emprunte  le  genre  et  le 
nombre  des  substantifis  ou  des  noms  personnels  avec  lesquels  il  est  en  rapport 

Cette  influence  que  les  substantift  et  les  noms  personnels  exercent»  sous  le  rapport  ds 
g^nre  et  du  nombre,  sur  les  adjectifii,  Ils  l'exercent  également,  sous  le  rapport  de  la  per- 
fonne  et  du  nombre^  stries  verie»  dont  ils  sont  sujets.  En  effet,  le  nom  personnel,  en  se 
joignant  an  verbe,  Temprehit,  s'il  le  fSiut  ainsi  dire,  de  sa  propre  vie. 

IMns  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  la  cause  4m  changements  de  teminaisons 
que  subit  le  verbe  avùir  résulte  du  nombre  et  de  la  personne  des  différents  ffabstantifc 
communs  ou  personnels  qui  lui  servent  de  sujets.  Ai  est  à  la  preiAiére  personne  du  sin- 
gulier à  oanse  de  je;  as  est  à  la  seconde  personne  du  singulier  A  cause  de  ^;  a  est  à  h 
troisième  personne  du  singulier  à  cause  de  Louis;  awms  est  A  la  première  personne  à 
pluriel  A  cause  de  nous  ;  avex  est  A  la  deuxième  personne  du  pluriel  A  cause  de  t(m:  oui 
est  A  la  troisième  personne  du  pluriel  A  cause  de  no$  actions. 

Ainsi  le  vepb6  emprndte  le  nombre  et  la  personne  de  son  sujet. 

On  trouve  le  sujet  d'un  verbe  en  fiiisant  avec  ce  verbe  la  question  qui  est-ce  qaif  Td 
ioujamrs  aimé  mss  sujets.  Qui  est-ee  qui  a  toujotirs  aimé  ses  sujets?  €'est  moi  onjtiy 
est  donc  le  sii|et  de  oî. 

MXBÈCtCB  ÀirALJnrtQUE. 

9eunMM,  trop  aootettt ,  fmg«  »m  pApparaoci. 

^     -  ,  X AU«.)  h*»  nulbtwrcof  u'ont  poinl  d'amU. 

Qm  de  icn»  /*V''^,  **'  P^*^*  *•  gTAM*«T.)  SK  tom  Aci  diuja  détreM« , 


Jt  mit  mâMft.  —  NdM  ,  !•  n*  liMiw  |dii*t 

J«  vtÊiu  te  délÎTrer. 


I»  lyjfv*'  fv  ïkfinmmaA. 


(StahutJ 
^««rraB.) 


lï*  CCCCLVI. 

DBS  TEMPS. 


Voêms  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  Illustre. 

(BOILBAU.) 
TKMPB  PASSi. 

Vaimais,  seigneur,  j'aimais;  je  youlais  être  aimée. 


iUsps  nmra 
Je  ne  le  verrai  plus...  Je  Vaim«rai  toe^m. 


(lUGni.) 


J'aimey  j'aimais^  faimercdf  ces  trois  formes  du  verbe  aimer  tout  en  rapport  afee  n 
sujet  singulier  de  la  première  personne  je ,  et  conséquemmedt  Soi^t  du  mémo  mabuA 
de  la  même  persoane.  En  quoi  done  diMreat-elles?  et  d'oè  pftrmnoeilt  les  CtoOfionsD^ 
que  nous  aperce¥aBs  dana  leurs  torminaîsoasT 
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La  première  présente  Tactioii  comme  se  fiaiisant  an  moment  oà  V<mi  parlai  Uif^W^e 
exprime  la  même  action  comme  fiiite  avant  l'instant  de  la  parole,  et  la  troisi^m^  comme 
devant  se  Caire  après  le  moment  où  Ton  parle. 

La  même  cause  qui  faisait  du  verbe  un  mot  exprimant  des  actions,  de$  seoliioenta,  6tc., 
rapportés  à  une  personne,  à  un  être  doué  de  vie,  a  dû  le  rendre  également  sus(cq4ible  des 
modifications  qui  expriment  les  diverses  périodes  de  la  durée.  De  l&  les  formes  ou  termi- 
naisons diverses  que  le  verbe  prend,  en  eSèt,  dans  toutes  les  langues,  et  auxquelleft  on  a 
domié  le  Mm  de  tmfê  ou  fbrmm  limporsOM.  Leor  efct  est  4e  marqoer  ai  Taction  ex- 
priaiée  par  le  v«die  se  rapporte  à  une  période  paafée,  ou  présenle,  ou  avenir.  Noni  disona 
une  piriodey  et  non  pas  un  moment  ou  un  instant;  car  il  faut  bien  remarcpier  que  c'est 
là  ce  qu'on  doit  entendre,  quand  on  parle  des  temps  des  verbes.  Le  présenê  9u  le  iemp$ 
prisent  est  la  période  de  la  durée  dans  laquelle  celui  qui  parle  se  considère  comme  existant 
aoêmltÊtneni:  le  passif  la  période  de  la  durée  ^ns  laquelle  il  se  considèm  comme  n'étant 
phu  as  raottest  oà  il  parle;  enfin,  le  futur  est  la  période  dans  laquelle  il  se  considère 
comme  n'étant  pos  encore. 

Au  reste ,  ces  périodes  diverses  sont  marquées ,  tanl6t  d'une  manière  pfécise  et  pm 
les  MOIS  usitée  pom*  cela ,  comme  four,  mots,  armée ,  siiete;  tantM  elles  sont  sim|4e- 
nant  indiquées  par  he  aeeessolres  du  discours,  ou  par  les  circonstances  dans  lesquelles 
se  trouve  ciloi  qui  parlé,  mais  toujours  dSme  manière  sufbante  pour  ]% besoin  ^'on 
pMt  Ml  avoir. 

N°  CCCCLVn. 

1>fiS  MODES. 


1*  Je  «««  éêVê  non  pslails  atteadre  Ion  t etour. 

(Racine.) 

2.  Virais  chez  lui,  si  j'éUUa  fiûr  d'être  bien  r#cu. 

(RBGffARD.) 

3.  y  a  jusqu'en  Orient  planter  tes  pavillons. 

(CoaiwLut.) 


4.  n  ne  me  platt  pas  qae  yeus  alHet  là. 

(AcADÉHffO 

^  Il  fallait  alUr  à  la  guerre,  quand  la  république 

TordonDait  (Bossdbt.) 

g.    f  Allant  ob.  le  mène  le  hasard.        (Bossvrr.) 
^  \Pfti^étreetH>aiitf^tiopkl^       (Pascal.) 

Voilà  différentes  formes  du  verbe  alUr  donX  il  fiuat  esaniner  la  si(pûficatioii  avec 

attention.  Comparons  d'abord  les  deux  premières. 

1.  Je  vois  dans  mon  palais. 

2.  lirais  chez  lui ,  si  j'étais  sûr,.*-  etc. 

La  deuxième  forme  exprime  une  idée  de  coaditicm  qui  n'est  pas  dans  la  première. 

Quand  on  dit  :  je  vais,  on  affirme  positivement  qu'on  fait  l'action  d'aiier:  en  disant  : 
f 'irais  f  si... ,  on  subordonne  l'affirmation  i  une  condition. 

Yoilà  donc  encore  de  nouvelles  idées  accessoires  exprimées  par  le  verbe  :  l'idée  d'af- 
firmation positive  et  celle  d'affirmation  soumise  i  une  condition. 

3.  Fa,  forme  du  commandement  Cette  nouvelle  forme  peut  aussi  exprimer  l'idée  de 
prière  :  FAiT^s-moi  fatimdns»  s'il  votis  platt,  4**  »  pauvre  en  s'approchant  de  vous. 

4.  Il  ne  me  plaît  pas  que  vous  alliez  là. 

Ici  la  forme  du  verbe  a  cela  de  particulier  qu'elle  ne  peut  s'employer  seule  ;  elle  est 
toujours  sous  la  dépendance  d'un  premier  verbe  exprimé  ou  sous-extendu ,  et  sans  lequel 
elle  ne  peut  former  un  sens  complet 

5.  Aller.  Cette  forme  diffère  de  toutes  les  autres  en  ce  qu'elle  n'exprime  par  elle-même 
ni  l'idée  de  la  personne ,  ni  celle  du  nombre  ^  ni  celle  4u  temps.  On  peut  dire  : 

Avec  les  trois  personnes  t 
Je  veux    1 
Tu  veux  \    aller* 
llveut     I 
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Avec  les  deux  nombres  : 
Je  veux  i      11^ 

Avec  les  trois  temps  : 
Je  veux        I 
Je  voulus      >    aller 
Je  voudrai  ) 

Et  la  forme  aller  se  prêtera  à  toutes  ces  combinaisons  sans  changer  de  terminaison; 
elle  a  donc  bien  pins  d'étendue;  elle  exprime  une  idée  bien  plus  générale  que  toutes  les 
autres  formes  veriMles. 

^  c  Allant. 

^i  AlU. 

Ces  formes  ont  une  ressemblance  frappante  avec  les  adjectifs  qualificatife;  elles  mar- 
quent la  manière  d'être ,  la  qualité  des  objets.  On  peut  donc  dire  que*ces  formes  verbales 
tiennent  de  la  nature  du  verbe  et  de  celle  des  adjectifs.  Aussi  est-ce  pour  cette  raison 
que  nous  les  avons  foit  figurer  parmi  cette  dernière  classe  de  mots.  (V.  page  70.) 

Il  nous  reste  à  connaître  le  nom  que  les  grammairiens  ont  inventé  ponr  désigner  les 
différentes  idées  accessoires  dont  les  formes  verbales  peuvent  être  les  signes.  Et  d'abord , 
comme  ces  idées  accessoires  varient  selon  la  forme  des  verbes  ou  la  manière  dont  ils  s'em- 
ploient,  ils  leur  ont  donné  le  nom  commun  de  modes,  du  nom  latin  modus ,  qui  vent  dire 
manière.  Ainsi,  comme,  dans  la  langue  vulgaire,  la  mode  est  la  manière  de  se  vêtir,  dans 
la  langue  grammaticale ,  le  mode  est  la  manière  d'employer,  d'habiller  en  quelque  sorte 
le  verbe  selon  l'idée  que  l'on  veut  ajouter  à  sa  signification  principale. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  exemples  cités ,  on  voit  qu'il  y  a  no;  modes  : 

i''  Mode  indicatif  on  mieux  affirmatif,  celui  qui  exprime  l'idée  d'affirmation  positive  : 
je  vais. 

I"*  Mode  conditionnel,  celui  qui  exprime  l'idée  d'affirmation  soumise  à  une  condition  : 
j  irais,  *t... 

3**  Mode  impératif,  celui  qui  exprime  l'idée  du  commandement  :  va. 

k"*  Mode  subjonctif,  celui  qui  est  toujours  placé  sous  la  dépendance  d'un  autre  verbe  : 
je  veux  que  vous  alliez  là. 

S*"  Mode  infinitif,  celui  qui  s'étend,  sans  changer  de  forme,  à  toutes  les  personnes,  à 
tous  les  nombres  et  à  tous  les  temps ,  à  cause  de  cette  étendue  illimitée  :  aller. 

6*  Participe ,  celui  qui  tient  de  la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif.  On  l'a 
nommé  participe  pour  exprimer  cette  participation  de  deux  espèces  de  mots  :  allant ,  allé. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  peut  aisément  conclure  que  le  mode  n'est 
autre  chose  que  les  différentes  formes  que  prend  le  verbe  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
renonciation.  En  effet,  comme  il  arrive  la  plupart  du  temps  qu'une  seule  proposition  ne 
suffit  pas  à  l'expression  complète  de  la  pensée ,  d'autres  propositions ,  qui  servent  à  en 
modifier  une  plus  essentielle  ou  {4us  importante,  à  laquelle  elles  se  rapportent,  ou  à 
déterminer  avec  plus  de  précision  quelques  mots ,  quelques  idées  de  cette  (Proposition 
principale,  concourent  avec  celle-ci  à  former  nn  tout,  un  ensemble,  dont  les  diverses 
parties,  liées  entre  elles  et  subordonnées  les  unes  aux  autres,  sont  indispensables  pour 
donner  à  la  pensée  tput  le  développement  nécessaire. 

Voilà  pourquoi  l'on  remarque,  dans  les  langues  qui  ont  été  le  plus  perfectionnées, 
outre  le  mode  qui  sert  à  l'expressioh  des  propositions  absolues,  directes  ou  principales, 
et  qu'on  appelle  indicatif,  trois  autres  modes  propres  à  exprimer  les  propositions  rela- 
tives, accessoires  ou  subordonnées  :  l'un ,  tel  que  le  subjonctifs  qui  marque  plus  spécia- 
lement que  la  proposition  où  il  se  trouve  dépend  d'une  autre  proposition ,  à  laquelle  elle 
doit  être  jointe  pour  en  compléter  et  en  développer  le  sens  ;  l'autre  »  exprimant  un  ordret 


Digitized  by 


Google 


(497) 
une  volonté ,  un  désir,  une  prière ,  et  se  rapportant  moins  à  quelque  proposition  précé- 
dente et  expressément  énoncée ,  qu'à  ces  mouvements  mêmes  de  l'ame  ou  de  la  faculté 
întellectuelle,  qu'on  néglige  d'énoncer  d'une  manière  plus  explicite  :  c'est  le  mode  appelé 
impératif.  Enfin ,  le  troisième ,  nommé  conditionnel ,  se  trouve  dans  les  propositions 
subordonnées ,  qui  renferment  quelque  supposition  ou  condition ,  quelque  vœu  ou  désir 
dont  l'accomplissement  est  incertain,  ou  au  moins  dépendant  de  ces  conditions  mêmes. 

.    .-••••Hwa  N«  CCCCLVIIl.  <aw^^ 

DES'  FORMES  OU  EXPRESSIONS  VERBALES  SIGNES  DU  TEMPS. 

MODE  INDICATIF  OU  AFFIRMATIF. 


prAskht. 
yabandonne  Solyme,  et  yotre  frère  et  tous. 

(TOLTAIEI.) 
PASSi. 
Paifé  timnltaiié ,  oa  imparfWît. 
yàbandonnaU  k  la  craauté  de  ProtésUas  ceux 
qmX  parlaient  contre  lui.  (FiiCBLOif.) 

PASSÉ  DÉFINI.  <* 

J'ai  abandonné  Ithaque  pour  chercher  mon  père. 

(FÉNBLON.) 
PASSÉ  INDÉFINI. 

Christine  abandonna  le  tr<^nc  poar  les  beanx-arti. 

(yoltaim) 


PASSÉ  ANTÉRIKUB. 

Les  habitants  eurent  abandonné  la  Tille  ayant  que 
Tennemi  y  entrât  (Anontmb.) 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

La  fortune  Y  avait  abandonné  au  commencement 
de  la  campagne.  (Massillon.) 

PDTUR. 
Futur  abaoln. 

Je  vous  abandonnerai  à  tos  anciens  malheurs. 

(FÉlfBLOlf.) 
FUTUB  ANTÉMBmU 

Les  habitants  auront  abandonné  la  ville  lorsque 
l'ennemi  y  entrera.  (Tbrtot.  ) 


Nous  avons  déjà  feit  connaître  la  division  du  temps  on  de  la  durée  en  trois  parties  : 
le  prisent,  le  passé  et  le  futur;  il  nous  reste  à  examiner  les  formes  et  les  expressions 
verbales  signes  de  cette  idée  accessoire  dans  les  verbes. 

Le  présent  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  moment  où  l'on  parle;  mais  ce  moment 
est-il  divisible?  Non ,  certes  :  c'est  un  point  indivisible ,  car  tout  ce  qui  le  précède  ou  le 
suit  appartient  au  passé  ou  au  futur.  Aussi  les  verbes  n'ont-ils  qu'une  forme  dans  chaque 
mode  pour  exprimer  l'idée  du  temps  présent  :  j'otme,  je  travaille. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  passé  et  le  futur,  qui  se  composent  d'une  multitude 
infinie  d'instants ,  et  qui  peuvent  être  envisagés  soit  d'une  manière  absolue  ,  soit  d'une 
manière  relative  à  d'autres  circonstances ,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  cités. 

Ainsi ,  outre  les  formes  du  verbe  destinées  à  exprimer  les  diverses  périodes  de  la  durée, 
il  y  a  encore ,  dans  toutes  les  langues  perfectionnées  ,  d'autres  eïpresfiionâ  employées  à 
marquer  des  degrés  d'antériorité  relative  à  quelque  moment  déterminé  de  chacune  de 
ces  périodes.  Telles  sont ,  en  français ,  les  formes  composées  avec  les  auxiliaires  être  et 
avoir,  comme  j'ai  fait,  j* avais  fait,  j'eus  fait,  j'aurai  fait;  expressbns  qui  ninn|uent 
chacune  un  degré  d'antériorité ,  par  rapport  aux  expressions  je  fais ,  je  faisais,  je  fis,  je 
ferai.  Nous  pouvons  même  exprimer  un  degré  déplus  d'antériorité,  à  Taide  des  formes 
doublement  composées  j'ai  eu  fait ,  j'avais  eu  fait ,  etc.  ;  mais  les  besoins  de  renoncia- 
tion vont  rarement  jusque  là.  Au  reste ,  c'est ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  faute  d'avoir 
observé  que  les  formes  temporelles  des  verbes ,  dans  toutes  les  langues ,  «e  rapportent 
à  des  périodes ,  et  non  pas  à  des  époques  de  la  durée ,  que  les  grammairiens  ont  été  si 
peu  d'accord  entre  eux ,  et  ont  quelquefois  mis  si  peu  de  clarté  et  de  précision  dans  ce 
qu'ils  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

Examinons  maintenant  quelques  faits  : 

I .  Les  habitants  abandonnaient  la  ville  lorsque  des  secourt  le»  arrivaient  de  toutes  parts. 
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9.  Les  habitants  abandonnèrent  la  Tille  peu  d'bMtinti  après  l'arrlT^  dai  i 
S.  Les  habitants  ont  abandonné  la  ville. 

4.  Les  habiunto  9urent  abandonné  It  ville  bien  tTtnt  que  TenneBii  y  entrât. 
0.  Les  habitants  avaiem  abandonné  la  ville  lorsque  Tennenii  est  arrivé. 

Ces  différentes  formes  verbales  f  dont  les  deux  premières  sont  simples  et  les  trois 
autres  composées ,  expriment  tonte  Vidée  da  temps  passé ,  mais  avec  des  circonstances 
variées. 

Dans  le  premier  exemple  »  Faction  est  présentée  comme  faite  dans  nn  temps  passé , 
mais  en  même  temps  qa'nne  autre  action  :  Les  habitants  ABAifBOiTNAiENT  la  ville  lorsque 
des  secouis  leur  arritaient  ie  toutes  parts. 

Dans  le  second  exemple ,  le  passé  est  déterminé  par  l'idée  d'une  époque  précise  :  Les 
habitants  abandonnèrent  la  ville  peu  d'instants  après  V arrivée  des  ennemis. 

Dans  le  troisième ,  Tidée  du  passé  est  présentée  d'une  manière  générale,  indéterminée  : 
Les  habitants  ont  abandonné  la  ville. 

Dans  le  quatrième ,  l'idée  du  passé  est  modifiée  par  une  circonstance  d'antériorité  :  Les 
habitants  eurent  abandonné  la  ville  bien  longtemps  avant  que  l'ennemi  y  entrât. 

Enfin ,  dans  le  cinquième ,  l'action  est  présentée  comme  Caite  dans  un  temps  passé 
relativement  à  une  autre  circonstance  qni  est  eUe^mème  passée  :  Lu  habitants  avaient 
ABANDONNÉ  Ui  ville  lorsque  l'ennemi  estarf^vé. 

Les  grammairiens  ont  donné  des  noms  à  ces  différentes  formes  verbales. 

1°  J'abandonnais  et  ses  analogues  sont  appelés  imparfait  ^  on  mieux  passé  simultané. 
Passé-simultané  veut  dire  passé  en  même  temps  qu'une  autre  chose  :  Les  habitants  aban- 
donnaient la  ville  lorsque  des  secours  letr  arrùnient  de  toutes  parts.  L'action  d* abandon^ 
ner  s'est  faite  en  même  temps  que  les  secours  arrivaient. 

2°  Ils  abandonnèrent  et  ses  analogues  se  nomment  passé  défini  ;  défini  veut  dire  déter- 
miné par  l'idée  d'uae  époque  précise  ;  on  ne  pourrait  pas  dire  :  les  ennemis  abandon- 
NÈRENT  la  vilUy  sans  déterminer  l'époque  à  laquelle  l'abandon  a  été  fait;  ils  l'abandon- 
nèrent PEU  d'instants  après  l'arrivée  de  l'ennemi. 

3*"  lU  ont  abamdonné  et  ses  analogues  sont  dits  passé  indéfini,  c'est-à-dire  passé  non 
défini,  non  déterminé.  On  dit  très-bien  :  les  ennemis  ont  abandonné  la  ville,  sans  pré- 
ciser l'époque  à  laquelle  l'action  s'est  accomplie.  Néanmoins  nous  devons  faire  remarquer 
que  cette  forme  j'ai  abandonné  et  ses  analogues  peuvent  s'employer  également  avec  l'idée 
d'une  époque  précise.  On  dit  :  J'ai  fait  un  voyckge  la  semaine  dernière,  l'année  dernière. 
Mais  elle  n'en  diffère  pas  moins  essentiellement  du  passé  défini  :  1^  en  ce  que  celui-ci  ne 
peut  s'employer  qu'avec  l'idée  d'une  époque  précise  ;  2^  en  ce  qu'il  ne  peut  exprimer 
qu'une  action  faite  dans  un  temps  entièrement  passé.  On  ne  dit  pas  je  fis  aujourd'hui 
^ne  promenadey  parce  que  la  journée  n'est  pas  encore  écoulée. 

On  est  forcé,  dans  ce  cas,  d'employer  le  passé  indéfini»  et  de  dire  ;  j'ai  fait  une  bonne 
promenade  aujourd'hui. 

.  h'''  Ils  eurent  abandonné  et  ses  analogues  ont  reçu  le  nom  de  passé  antérieur  ;  antérieur 
exprime  i'idée  d'une  action  qui  s'est  faite  avant  une  antre  :  les  habitants  eurent  aban- 
i>ONNÉ  la  ville  bien  avant  que  Vennem%  y  entrât.  L'abandon  avait  eu  lieu  avant  l'arrivée 
de  l'ennemi. 

5*  Ils  avaient  abandonné  et  ses  analogues  soal  appelés  j^us^ue-forfait.  Ce  mot  ne 
répond  pas  bien  à  l'idée  qu'il  représente.  On  considère  celte  forme  comme  exprimant 
doublement  l'idée  du  passé,  l""  relativement  au  moment  où  l'on  parler  ^  relativement  à 
une  autre  action  faite  dans  un  temps  passé  ;  d'où  elle  a  été  appdée  assez  improprement 
pl^^ue-parfait,  c'est-à-dire  phu  que  passé. 

Il  est  à  remarquer  q«e  les  temps  oomposis ,  c'estr-jh-dire  ceux  qui  se*  forment  d'un  des 
temps  des  verbes  être  ou  ovow*,  unis  an  participe  passé  des  verbes  qu'on  conjugue ,  ne 


Digitized  by 


Google 


(499) 
Bont,  A  proprement  parler,  que  des  expressions  verbales,  dans  lesquelles  on  a  combiné 
l'idée  des  deux  temps  dont  on  veut  exprimer  la  relation.  Ainsi  le  passé  indéfini /at  aimé 
se  compose  dn  passé  aimé  combiné  afae  j'«<,  forme  da  présent,  parce  qu'en  effet  le  passé 
indéfini  exprime  seulement  l'idée  du  passé  relativement  à  l'acte  de  la  parole.  Le  passé 
antérieur  feus  mimé  se  compose  du  passé  aimi  combiné  «vecfeus  9  forme  du  passé.  Il  en 
est  de  même  de  fai$ai$  aifné ,  oà  Vob  vet^uve  encore  la  corabtAaisoa  d'un  passé  avec  un 
passé. 

Toutes  les  fois  que  les  verbes  Qwnr  et  itr$  entrent  ainsi  dans  la  combinaison  des  temps 
composés 9  les  grammairiens  leur  donnent  le  nom  de  v$rbe$ .auxiliaires. 

Le  futur  peut,  ooHime  le  passé,  être  également  envisagé  relativement  à  Tacte  de  la 
parole  et  relativement  i  une  autre  circonstance.  Si  je  dis  :  jb  ferai  mon  devoir ^  cette 
Corme  v^rbale^a  ferai  coprime  l'idée  du  futur  relativement  à  Tacte  de  la  parole ,  mais  sans 
aucune  relation  avee  Vme  autre  oircoastance^  Les  grammairiens  appellent  cette  forme  futur 
iUsùlu.  Si  je  dis  t  j'aubai  fait  mon  demnr  lorsque  h  maUre  viendra ,  l'expression  verbale 
f  aurai  fait  exprime  à  la  ùm  l'idée  d'm  Mm  relativement  au  moment  où  l'on  parle ,  et 
l'idée  d  antériorité  relativemeai  A  l'arrivée  du  maître.  Cette  expression  verbale  a  reçu  chez 
les  grammairiens  le  nom  de  futur  antineur. 

Ainsi  les  difiérentes  ferme»  «■  expressions  Torbalei  qiiejM>us  avons  exaflninées  sont  au 
nombre  de  huit  ;  savoir  :  une  pour  le  prisent  ;  cinq  pour  le  passé  ;  deux  pour  le  futur . 

Ces  (yiérentes  formes  ou  expressidné  Verbales  éipriment  toutes  l'idée  d'affirmation 
positive ,  et  conséqnemment  appartiennent  m  mode  indicatif  ou  affirmatif, 

■■■is»i>iBia  N»  OCGCLIX.  oiMiif. 

MODB  CORl^ITIONinit. 
^KÉSsUt  00  Ftttr*.  I  PâBÊÊé 

Tùbandonnerais  tout,  si  je  savais  ne  pas  réussir.         Je  VàufaU  eMèremetft  etbùMùnM,  ^ii  n'ayall 
Çd^*  m  MfrMnÉ.)       l  ^  Htila  tuifre  mm  ooniells.  (DawaoT.) 

Quand  on  dit  :  j'éertrais,  si  j'avais  une  plume^  f  écrirais  exprimé  iïtie  action  qui  se  ferait 
si  une  certaine  condition  était  d'abord  remplie  ;  cette  forme  verbale  est  érldetnmefit  signe 
du  fotur. 

Mais  lorsqu'on  dit  :  si  j'eusse  réussi  dans  mon  entreprise ,  je  feraxi  aujâufJthui  bonne 
figure  dans  le  monde  ^  la  forme  verbale  l'e  ferais  est  signe  â^xiû  taitit  relatif  à  tiné  condi- 
tion ,  mais  elle  est  signe  du  présent  relativement  à  l'acte  de  la  parole. 

Les  grammairiens  appellent  cette  forme  verbale  pr^sen^  ou  futur ^  parce  qu'en  efle(,  bien 
qu'elle  soit  le  plus  généralement  le  signe  du  futur,  elle  peut,  dAns  certaines  circonstances, 
être  employée  comme  signe  du  présent. 

Bans  cette  phrase  :  j'aurais  ou  j'eusse  termini  ma  lettre ,  h  je  n* avais  pas  iU  tnkr- 
rompUy  l'expression  verbale  fautais  terminé  est  le  signe  du  passé. 

Quant  à  la  forme /aura»  eu  terminé,  o\kf  eusse  eu  terminé ,  elle  est  pen  uslitie;  elle 
exprime  un  passé  antérieur. 

Ainsi  le  mode  conditionnel  n'a  qfle  deux  temps  usités  :  un  temips  pour  exprimer  le  présent 
on  le  futur:  un  temps  composé ,  qui  exprime  toujours  le  pané. 
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MODE  IMPÉRATIF. 


FUTUR. 

Ne  m'a&andonnex  pas  dans  TéUt  où  je  suis. 

(RAciini.) 


VUTCR  AHTÉRIBOB. 

Ayes  abandonné  la  ville  quand  rennemi  j  ma 
trcra.  (Ahonymk.) 


Les  formes  verbales  abandonneZy  ayez  abandonné  y  sonttoates  les  deux  sif^^nes  da  temps 
futur,  puisqu'on  ne  peut  commander  qu'une  chose  à  faire  ;  mais  la  seconde  forme  exprime 
à  la  fois  le  futur  relativement  à  l'acte  de  la  parole ,  et  une  idée  de  fasse  ou  d'antériariié 
relativement  à  une  autre  circonstance. 

V impératif  a  donc  deux  temps  :  1^  un  temps  simple  qui  exprime  l'idée  du  futur,  et 
que  les  grammairiens  appellent  improprement  pr^ienl  ou  futur;  car  aucune  forme  du 
mode  impératif  ne  peut  exprimer  l'idée  du  présent  ;  2**  un  temps  composé,  qui  ne  figure 
dans  presque  aucune  grammaire,  et  qui  est  cependant  d'un  usage  assez  commun  dans  h 
langue.  Cette  dernière  forme  serait  justement  appelée  futur  antérieur. 

N-  CCGCLXl. 

MODB  SUBJONCTIF. 


Philippe  Arabe  est  le  premier  qui  ait  abandonné 
par  traité  quelques  terres  de  l'empire.    (Bossukt.) 

FLUS-QOB-PARVAIT  OU  PASSÉ  AITTÉRIBUB. 

On  eût  dit  qu'ils  étaient  possédés  par  un  esprit 
étranger,  et  que  leur  lumière  naturelle  les  eùi  ab<m- 
donné»,  (Bossvbt.) 


PRiSKIlT  ou  VUTUR.  PASSÉ  INDÉFUri. 

Seigneur,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'artifice, 
J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  justice  ; 
Et  que,  voulant  bien  rompre  un  nœud  si  solennel, 
Tous  vous  abandonniez  au  crime  en  criminel. 

(Racuib.) 
imparpait. 
Il  fallut  que,  dès  le  commencement  de  la  guerre, 
Pompée  abandonnât  l'Italie.         (Momtaignb.) 

Le  nwde  subjonctif  y  nous  l'avons  déjà  dit,  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne  s'emploie 
jamais  seul  ^  et  qu'il  ne  figure  qu'après  une  proposition  sous  la  dépendance  de  laquelle  il 
est  placé;  d'où  il  résulte  que  les  inflexions  qui  appartiennent  à  ce  mode  expriment  l'idée 
de  temps ,  non  pas  relativement  à  l'acte  de  la  parole ,  mais  relativement  an  verbe  de  la 
proposition  principale. 

1°  Quelqu'un  travaille,  et  on  lui  demande  :  Pourquoi  travaillez-vous?  Il  répond  : 

Il  faut  bien  que  je  travaille  ,  ou  je  serais  puni. 

Le  verbe  travaille  exprime  le  temps  présent,  parce  que  l'action  de  travailler  marche 
de  pair  avec  la  nécessité  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  il  faut. 

^  On  dit  à  quelqu^un  :  Pourquoi  ne  travaillez-vous  pas?  et  il  répond  : 

/{ faut  pourtant  que  je  travaille  ,  ou  je  serais  puni. 

Ici  le  verbe  travaille  marque  le  temps  futur,  parce  que  l'action  de  travailler  ne  peut 
être  que  postérieure  à  la  nécessité  de  travailler,  exprimée  par  le  verbe  il  faut. 

Ainsi  la  même  forme  exprime  tantôt  le'présent ,  tantôt  le  futur,  selon  les  vues  de  l'es- 
prit. Les  grammairiens  appellent  cette  forme  verbale  présent  ou  futur. 

30  On  demande  à  une  personne  :  Pourquoi  travailliez-vcus  hier  avec  tant  d'ardeur?  et 
elle  répond  : 

/{  fallait  bien  que  je  travaillasse,  ou  j'aurais  été  punie. 

Le  verbe  travaillasse  désigne  le  passé,  parce  Que  l'action  de  travailler  a  eu  lieu  dans  le 
même  moment  que  la  nécessité  de  l'action,  qui  s'est  &it  sentir  elle-même  dans  un  temps 
passée 
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k*  Si  quelqu'un  dit  : 

/{  faudrait  QUE  JE  tbataillasse  ,  maùje  n'ai  pas  Vetprit  Uin. 

Le  verbe  travailla$$e  désigne  le  futur,  parce  que  Faction  de  travainer  ne  peut  être  que 
postérieure  à  la  nécessité  de  raction. 

Ainsi  la  même  forme  exprime  tantôt  le  passé ,  tantôt  le  futuTy  selon  les  vues  de  l'esprit. 
Les  grammairiens  appellent  cette  forme  imparfait. 

5*  Quelqu'un  dit  : 

lia  bien  fallu  QUE  j'aie  travaillé  ,  autrement  j'aurais  iti  puni. 

Quel  temps  exprime  le  verbe  que  j'aie  travaillé?  La  nécessité  de  l'action  et  l'action  ont 
eu  lieu  simultanément  dans  un  temps  passé. 

6*  Mais  si  l'on  dit  : 

Il  faut  QUE  j'aie  travaillé  avant  l' arrivée  du  maître ,  autrement  je  serais  puni. 

Ici  l'action  est  postérieure  à  la  nécessité  de  l'action  ;  mais  elle  est  antérieure  à  une  autre 
circonstance  qui  est  elle-même  à  venir  :  d'où  suit  que  le  verbe  exprime  l'idée  du  futur 
antérieur. 

Cette  forme  verbale ,  qui  exprime  tantôt  l'idée  du  passé ,  tantôt  celle  du  futur,  selon 
les  vues  de  l'esprit ,  est  communément  appelée  dans  les  grammaires  prétérit  ou  parfait 

V  II  aurait  fallu  QUE  j'eusse  travaillé  avant  l'arrivée  du  maître ,  et  je  n'aurais 
pas  été  puni. 

Quel  temps  exprime  le  yerbe  que  j'eusse  travaillé?  L'action  et  la  nécessité  de  l'action 
sont  simultanées  ;  elles  ont  eu  lieu  dans  un  temps  passé ,  mais  antérieurement  à  une  autre 
circonstance  qui  est  elle-même  passée  :  d'où  suit  que  le  verbe  que  j'eusse  travaillé  exprime 
l'idée  d'un  prétérit  ou  passé  antérieur. 

8*  /{  faudrait  que  j'eusse  travaillé  avant  l'arrivée  du  maître,  autrement  je  serais 
puni. 

Ici  l'action  est  postérieure  à  la  nécessité  de  l'action,  mais  antérieure  à  une  autre  cir- 
constance qui  est  elle-même  à  venir  :  conséquemment  le  verbe  que  j'eusse  travaillé  exprime 
lldée  d'un  futur  antérieur. 

Cette  forme ,  qui  exprime  tantôt  l'idée  du  passé ,  tantôt  celle  du  fotur,  selon  les  vues 
de  l'esprit ,  est  appelée  communément  dans  les  grammaires  plus-que-parfait. 

Ainsi ,  les  différentes  formes  verbales ,  considérées  comme  signes  du  temps ,  qui  appar- 
tiennent au  mode  subjonctif  sont  : 

1*  Le  présent  ou  futur,  ainsi  appelé  parce  qu'il  exprime  tantôt  l'idée  du  présent ,  tantôt 
celle  du  futur  ; 

2*  L'imparfait,  qui  exprime  tantôt  l'idée  du  passé,  tantôt  celle  du  fotur  ; 

3*  Le  prétérit  ou  parfait,  qui  exprime  soit  l'idée  du  passé ,  soit  celle  du  futur,  selon 
les  vues  de  l'esprit  ; 

(*  Enfin ,  le  plus-que-parfait ,  qui  représente  l'action  comme  feite  dans  un  temps  passé, 
ou  comme  à  feire  dans  un  temps  à  venir,  mais  toujours  avec  une  idée  d'antériorité  à  une 
autre  circonstance. 

N«  CCCCLXIL 


MODE  infinitif. 


FEÉSERT. 

Abmidontm'  m  vie  à  on  eitrême  rdâchemeot 

(FÉHBLON.) 
FAtiÉ. 

U  Âffèf  mooir  àbandotméUma^n  de  mi  pr&- 
ch«>  (Masmixon.) 


2.  La  joitloe  que  Dieu  exercera  rar 
nous  être  ahandonnés  à  noof-mêiiiei. 


(BoimiULOim.) 
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£.0  mode  tn/Fnth/ présente  \a  signification  dn  yerbe  d'une  manièfe  vague  et  générale. 
Ce  n'est  vëritablement  qçe  le  noin  de  raction.  En  effet ,  si  nous  étions  dans  un  pay^  dpnt 
ia  lan^e  ne  nous  fi^t  pas  &pniiUère,  et  que  nous  voulussions  savoir  comment  s'appelle 
telle  action,  nous  ferions  nécessairement  par  des  geste9  le  simuljaicre  de  cette  action,  et 
nous  diriqns  :  Comment  appellç-tron  cela?  Et  on  nous  répondrait  :  iûire,  manger^  dor- 
mir y  etc.  /selon  le  signe  que  nous  aurions  ftiit.  Souvent  même  nous  mettons  Tarticle 
devant  l'infinitif ,  et  nous  disons  :  U  boire^  U  manger ^  etc.  Cette  forme  verbale  n'exprime 
aucune  des  idées  accesspires  qui  se  trouvent  diins  les  modes  pef^onnek^  ni  Tidéode 
personne ,  n|  cellf)  du  nom)3re ,  ni  cellç  du  temps* 

— «-•«•^o  N^  CCCCLXIII.  cscaw—- 


y/(afuionnanl  pour  toile  foln  de  l'anivere,  1.  J'ai  préféré  Pompée,  errant,  oteiMloftii^,  à 

p^ssB  ACTIF.  2.  J'apprif  aouii  une  pèn  flftgn<inii#i  à  n^ 

Les  eofants  tgyant  a,handofkni  |a  matson  de  leurs     porter  TéuL  ii^\ 

pères  pour  aUer  Vivre  dans  les  déserts.      (Pascal.) 

Les  grammairiens  appellent  j^ar/tctpes  présents  les  formes  verbales  terminées  par  ont, 
qui  sont  toujours  invariables ,  et  participes  passés  les  formes  verbales  abandonné^  dormir 
perdu  y  etc. ,  qui  peuvent ,  comme  les  adjectifs ,  prendre  le  genre  et  le  nombre  des  sub- 
stantif^ auxquels  elles  se  rapportent.  L'idée  de  te<nps  n'existe  dans  aucune  de  cas 
formes ,  et  conséquemment  les  dénominations  adoptées  par  les  grammi^iriens  m^aqi^ent 
d'exactitude. 

Le  prétendu  participe  prisent  se  combine  avec  tons  les  temps.  On  dit  au  présent  :  je 
vous  trouve  écrivant:  au  passé  :  je  vous  ai  trouvé  écrivant:  au  fiitur  :  je  vous  trouverai 
écrivant.  C'est  donc  une  erreur  grossière,  malheureusement  consacrée  par  pr^que  toqtes 
les  çraqfimaires ,  que  de  prétendre  que  cette  forme  çn  ant  exprime  l'idée  du  tepips  pré- 
sent. 

U  en  est  de  même  du  prétendu  participe  ^assiy  (jui  n'est  par  lui-même,  comme  uods 
rayons  déjà  démontré ,  qu'un  adjectif,  et  qui  ne  peut  guère  çlevenir  verbe  que  lorsque, 
combiné  avec  un  des  auxiliaires  être  ou  av(nr,  il  sert  à  former  les  ten^ps  composés  du  verbe. 

Ainsi,  Vinfinitifei  le  participe  ne  sont  pas ,  à  proprement  parler,  des  modes  du  verbe, 
bien  que  presque  tous  les  grapimairiens  ancien^  e^  modernes  aient  rang^  ces  deu^  forxaes 
vpfbaies  parmi  les  modes.  Ils  ne  ^ont  réellement  que  des  noms  et  des  açljectjfs,  quon 
peut  appeler  verbaïuc^  pour  les  distinguer  des  noms  et  des  adjectifs  proprepieut  dits, 
dont  ils  difièrent ,  eu  effet ,  sous  plusieurs  rapports  essentiels  ;  à  moins  qu^,  coosidérf  nt 
cp  qu'iU  ont  de  cpmmun  avec  le  verbe  dans  leur  manière  dp  signifier^  et,  pqi^  ajq^i 
dire ,  dans  leur  essence ,  et  prenant  la  dénomination  de  mode  dans  un  sens  plu^  ét^ôdif 
que  celui  que  nous  lui  avons  donné ,  on  ne  préfère  appeler  l'infinitif  mode  substantif,  et 
le  participe  mode  adi^li[^ff^  verbes. 

Mais ,  quelque  dénomination  que  l'on  croie  devoir  adopter,  ce  qui  est  surtout  impor- 
tant dans  la  considération  de  ces  sortes  de  mots,  o^t  de  déterminer  avec  précision  leur 
nature ,  c'est-à-diie  leur  manière  de  signifier.  Or  les  formes  de  la  première  espèce ,  telles 
que  cfluiitr»  wwr4*  aimrt  Um9I^%  (|orf»tr,  e^c. ,  diffèrent  des  noo»  qui  expriment  les 
mêmes  idées ,  comme  course,  eroyemoe,  amour  y  Iommjts,  sommeil  ^  ete.,  «n  ee  qve  d^abord 
ils  conservent  virtuellement,  s'il  le  feut  ainsi  dire,  le  principe  dlç  yiç,  d;action,  et,  en 
quelque  manière,  d'existence ,  qui  appartient  ^  e^  général ,  a^ix  fti^Ffi?  «««teft  ;  iU  W»" 
servent  de  plus ,  comme  les  modes  essentiels  et  ppoiuntua^t  dits ,  dans  les  verbes  fff 
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eipriin0Dt  ime  action ,  riodicatioD  d'une  tmdmçs  i  tranmtttro  ou  à  éprourer  cette 
action.  Enfin  »  comme  les  modes  dont  noas  ayons  parlé  »  ils  sont  susceptibles  de  prendre» 
par  la  conjugaison ,  des  formes  appUce^lea  on  relatives  awdÎTersas  p^iodes  de  la  durée. 

II  en  font  dire  autant  des  participes,  soit  celui  qu'on  eppeUe  actif  f  comme  oouranê, 
croyant  ^  loumf,  etc.,  soit  celui  que  l'oa  nomme  pam/;  comme  wuru,  cru,  loué  y  etc. 
Non  seulement  le  premier  présente  Vidée  d'état»  de  situation 9  même  d'action ,  comme 
transmisaible  à  un  sujet ,  ou,  suivant  l'expre^gion  des  grammiûnene »  à  un  régime ^  ce 
qui  caractérise  essentiellement  le  verbe  ;  mais  il  présente  cette  action  ccmime  se  conti- 
nuant pendant  une  portion  de  la  période  à  laquelle  on  la  rapporte  et  n'étant  pas  termi- 
née dans  cette  période*lè  Quant  au  participe  paê$é9  il  présente»  au  contraire»  l'action 
comme  terminée  et  accomplie  dans  la  périoae  à  laquelle  elle  se  rapporta. 

On  voit»  par  ce  que  noufi  venons  de  dire  de  le  nature  et  de  la  manière  de  signifier  des 
verbes ,  comment  cette  espèce  de  mots  entre  toujours  dans  une  proposition ,  puisque ,  à 
Texception  de  l'infinitif  et  du  perticipe  »  qui  sont  même  plutôt  des  formes  d'expression 
que  d'énonciation  y  toutes  les  autres  formes  constituent  presque  seules  de  vraies  proposi- 
tions :  les  unes  directes  ou  principales  (mode  indicatif);  les  entres  diversement  subor- 
données (  modes  subjonctif,  conditionnel  »  etc«  ). 

Sur  quoi  nous  remarquerons  qu'à  proprement  parler,  l'indicatif  senl  a  des  temps  »  ou 
formes  temporelles  »  dont  la  signification  soit  expresse  et  rigoureusement  déterminée»  et 
qne  les  antres  modes  n'en  ont  que  par  imitation  de  ce  mode  essentiel  et  principal.  Aussi 
leur  signification,  par  rapport  au  temps,  est-elle  toujours  indéterminée  en  elle-même 
et  entièrement  dépendante  des  autres  accessoires  du  discours 


N^  CGCGLXiy. 

DES  niFFÉUENTS?  ESPÈCES  PB  VBBUUS 


(delills.) 
Il  Tiut  ÈTRa  ooirivir  et  atmwA  de  ta  eréature. 

(Massillon.) 
U»  rats  soHT  GOUVBii^fa  par  Iq  raison  d*4tat. 
(La  FoifTAiKS.) 


AlistfRCB-Tee»  da  nvinp  è  votre  Me««ii< 

(MASSItLOH., 

n  fait,  sang  M  FLATTER ,  le  procès  à  son  vice. 

(BOIUAV.) 

Il  I  a  lopc-tçmes  qu'il  n'A  rifU« 

^^  (AcadSmie.) 


En  examinant  attentivement  les  phrases  citées  en  tAte  de  ee  numéro,  on  voit  que  !os 
wbes  n'ont  pas  tous  le  même  complément  ni  le  même  sujet,  et  que  d'autres  n'admettent 
point  de  complément  après  eu. 

Attendrit  est  suivi  d'un  complément  ùa  régime  direct  1  La  colombe  attendrit  quoi? 
U$icho$deefor4t9- 

Dieu  veut  être  aiaré  de  qui?  4s  ^  créature;  lee  rats  ieii(  gomemiê  par  quoi  Y  par  la 
nmnd'état.  De  sa  créature^  par  la  raison  d* était  sont  lee  compléments  ou  régimes  indi- 
rects des  verbee  être  adaréf  être  gaH^>pvif  qui  e^primeut  le  contraire  de9  verbes  adorer, 
JfOtt»em«r 

Abstenez-vous  de  nt«ire  à  votre  ennemi.  Nuire  difFére  des  verbes  que  nous  venons 
d'examiner  en  ce  qu'il  n'edmet  jemais  après  lui  de  régime  direct,  et  qu'il  ne  peut  se  tourner 
par  être  nuu  Son  complément  eat  àfeirvifmumi»  qui  est  un  complément  indirect. 

Condillac,  d'accord  ayec  biei^  des  grammairiens,  ne  reconnaît  quun  verbe; le  verbe 
étn^  exprimant  le  rapport  epergu  par  Vesprit»  l'action  du  jugement  qui  compare.  Selon 
ces  nombreuses  eutoritée,  tout  verbe,  soit  actif,  soit  passif,  soit  réfléchi,  ne  serait  qu'un 
composé  de  cC'Verbe  itrûf  et  d'un  adjectif  exprimant  la  manière  d'être.  Ainsi,  je  pense^ 
*mit  une  traduetîeQ  «bréfée  deit  mms  iMUseiy .  La  emijugaiMm  greeqve,  composée  pree« 
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que  tOQJonrs  d'nn  radical  inyariable  uni  aux  terminaisons  dn  yerbe  être  viendrait  à  Fap- 
pni  de  cette  assertion. 

NoQs  ayons  à  ce  sujet  qaelqnes  doutes  aussi  peu  importants  que  le  sujet  lui-même. 
Nous  allons  les  exposer  brièvement 

Ce  verbe  être^  le  seul  de  la  langue,  exprime-t-il  l'idée  d'existence  ou  l'idée  du  rapport 
seulement;  car  ce  sont  deux  idées  distinctes? 

S'il  exprime  seulement  l'idée  d'existence ,  il  nous  semble  qu'il  n'est  pas  l'expression 
de  la  pensée  ;  car  nous  croyons  impossible  d'analyser  ces  réflexions  zjepense ,  je  veux , 
je  me  souviens  :  elles  sont  simples,  selon  nous,  indécomposables,  et  ne  peuvent  réellement, 
dans  l'esprit,  se  diviser  en  :  j'eonste  ffensant,  f  existe  vtmlant  y  j'existe  me  souvenant.  Quand 
je  songe  que  Dieu  est  bon,  je  ne  songe  pas  le  moins  du  monde  à  la  question  de  l'existence 
de  Dieu,  mais  tout  bonnement  au  rapport  entre  les  idées  déjà  acquises  sur  Dieu,  et  une 
nouvelle  idée  que  je  leur  associe,  par  le  moyen  du  mot  est. 

Le  verbe  être  n'exprime-t-il  que  ce  rapport?  Alors  nous  demanderons  où  est  le  verbe 
qui  exprime  l'existence  ;  car  il  est  absurde  de  traduire  ces  mots  :  Dieu  esty  par  ceux-ci  : 
Dieu  est  existant.  Or,  il  est  évident  que  dans  cette  phrase.  Dieu  est ,  ce  mot  est  n'a  pas 
du  tout  le  même  sens  que  dans  l'autre  :  Dieu  est  bon. 

Enfin  ce  verbe  être  exprime-t-il  les  deux  choses,  selon  l'occasion?  Alors  il  y  a  deux 
verbes  dans  la  langue  ;  alors  pourquoi  pas  vingt,  pourquoi  pas  cent? 

Nous  croyons  que  chaque  verbe  est  réellement  et  d'une  manière  indivisible  l'expression 
d'une  pensée  indivisible  ;  qu'il  n'y  a  pas  d'intermédiaire  entre  le  sujet  et  sa  manière  d'être, 
sa  situation ,  son  action  ;  que  lorsqu'on  dit  :  Henri  IV  mourut  assassiné ,  on  ne  renferme 
qu'une  idée  sous  ce  mot  mourut ,  et  qu'on  ne  veut  dire  ni  Henri  IV  fut  mourant ,  ni 
Henri  IV  exista  mourant. 

Nous  soumettons  aux  maîtres  l'art  de  parler  en  cette  opinion  que  nous  partageons 
entièrement,  et  qui  est  celle  d'un  de  nos  plus  savants  professeurs  de  philosophie,  H.  Oza- 
neaux,  auquel  on  doit  un  nouveau  système  d'études  philosophiques 

Nous  ajouterons  que  cette  opinion  est  aussi  celle  de  Lemare ,  de  Bescher ,  et  de 
quelques  antres  grammairiens  philosophes,  et  nous  terminerons  par  ce  passage  d'un  aca- 
démicien distingué,  qui  vient  la  confirmer. 

On  a  cru  découvrir  l'origine  des  conjugaisons  dans  <{uelques  inflexions  des  verbes 
grecs.  On  a  dit  que  les  Grecs  n'avaient  feit  qu'ajouter  à  la  fin  du  monosyllabe  qui  ex- 
prime une  action  ou  un  sentiment ,  les  temps  du  verbe  eô ,  qui  signifie  être .  Ainsi ,  les 
mots  fhileôj  fhiUeis  et  phileeiy  qui  signifient  en  grec  j'aime^  tu  aimeSy  il  aime^  ne  se- 
raient que  le  mot  pAi7,  qui  exprime  l'amour,  joint  aux  mots  eô^  eiseiei,  qui  signifient 
jesuisy  tu  esy  il  est.  On  a  aonc  voulu  simplement  dire:  Je  suis  aimanty  tu  es  aimant. 

Au  premier  coup  d'œil,  cette  explication  est  satisfaisante  ;  mais  elle  aurait  de  la  peine 
à  soutenir  l'examen.  Voici  quelques-unes  des  objections  qu'on  peut  y  faire 

lo  II  faudrait  que  les  inflexions  du  verbe  grec  eô ,  qu'on  remarque  au  présent  de  l'in- 
dicatif de  certains  verbes,  se  trouvassent  aussi  dans  les  autres  temps  :  ainsi,  par  exemple, 
les  Grecs  disant  en  pour  exj^imer  j'^tois , il  faudrait  qu'ils  eussent  dit:  phileên^  et  non 
pas  éphileony  pour  exprimer  j'aimais. 

2*^  Pour  supposer  que  ce  sont  les  temps  du  verbe  eô  qui  ont  servi  à  former  les  conju- 
gaisons grecques,  il  fout  commiencer  par  admettre  que  les  Grecs  avaient  déjà  conjugué 
ce  même  verbe  ed,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  déjà  conçu  l'idée  de  donner  différentes  in- 
flexions au  mot  radical  du  verbe,  pour  lui  £adre*  exprimer  les  difiérents  rapports  du  temps  ; 
or  c'est  cette  première  conception  qui  fait  tout  le  merveilleux.  Dès  qu'on  a  su  conjuguer 
un  verbe ,  il  est  aisé  d'en  conjuguer  cent  ;  et  quand  les  inflexions  du  verbe  eô  auraient 
été  ensuite  appliquées  à  tous  les  temps  des  autres  verbes,  ce  qui  est  bien  éloigné  d'être 
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vrai,  cela  prouverait  seulement  qu'on  anrait  suivi  la  même  forme  pour  la  conjugaison  de 
tous  les  verbes. 

3**  Si  Ton  fait  la  réflexion  que  le  verbe  itre^  exprimant  une  idée  très-abstraite,  qui  sup- 
pose déjà  d'autres  idées  abstraites  et  une  langue  très-avancée,  a  dû  être  un  des  der- 
niers INVENTÉS ,  on  trouvera  peu  vraisemblable  que  ses  modifications  aient  pu  servir 
à  former  celles  des  autres  verbes.  On  peut  assurer  que  la  plupart  des  peuples  sauvages 
n'ont  point  de  mots  pour  exprimer  cette  idée  abstraite  :  nous  avons  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  de  la  langue  des  Galibis,  et  nous  y  trouvons  que,  pour  exprimer  je  stits  ma- 
Iode  y  ils  disent  simplement  moi  malade.  Ce  ne  serait  que  par  une  connaissance  exacte 
des  langues  sauvages  qu'on  pourrait  espérer  d'arriver  aux  véritables  principes  de  la  for- 
mation des  langues  ;  mais  cette  connaissance  est  difficile  à  acquérir ,  les  rapports  des 
voyageurs  sont  trop  vagues  et  trop  suspects  (1). 

5e  flatter  présente  aussi  un  caractère  particulier  ;  c'est  que,  s'il  admet  après  lui  un  régime 
direct,  ce  régime  est  le  plus  souvent  représenté  par  un  pronom  personnel  ;  il  se  flatte^  c'est- 
à-dire  il  flatte  SOI. 

Enfin  il  a  plu ,  il  pleut ,  etc. ,  se  distingue  des  autres  verbes  en  ce  qu'il  ne  s'emploie 
guère  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier,  et  qu'il  a  presque  toujours  pour  sujet  le 
pronom  il. 

n  y  a  donc  cinq  sortes  de  verbes  :  le  verbe  actifs  le  verbe  passifs  le  verbe  neutre ,  le 
verbe  réfUchi  et  le  verbe  impersonneL  Nous  allons  examiner  séparément  chacune  de  ces 
sortes  de  verbes.  * 


N»  CCCCLXV. 


DU  VERBE  ACTIF. 


Diea  protège  L*iififOciNCB.  (Racimb.) 

L'habit  change  lbs  mobubs.  (Voltaibb.) 

Le  traTail  êfUretient  la  sabtA. 

(LOMBABD  DB  LaNGBBS.) 

Les  qrgnef  De  ehanUnt  point  lbub  vobt. 

(BUFFON.) 


Carthage  a  toujoan  aimé  lbs  bichbssbs. 

(BOSSUBT.) 

La  fraise  Termeille  embaume  les  gazoms. 

(Castbl.) 
L'argent  répare  toutb  chosb.       (La  Fontainb.) 
Chaque  peuple  a  sbs  lois.  (Chénibb.) 


Le  verbe  actif  (2)  est  celui  qui  exprime  une  action  fiadte  par  le  sujet,  et  qui  retombe  sur 
un  objet  qui  est  le  régime  direct  de  ce  verbe. 

Tout  verbe  après  lequel  on  peut  mettre  quelqu'un  ou  quelque  chose  est  un  verbe  actif  . 

Ainsi  protéger,  changer,  entretenir,  chanter,  atmer,  embaumer,  réparer,  avoir,  sont 
des  verbes  actifs  ,  parce  qu'on  peut  dire  protéger  quelqu'un  ,  changer  quelque 
CHOSE ,  etc. 

BXBRCICE  ÂNALTTIQUB. 

(Souligner  et  analyser  les  terbes  aetilii.) 


IT«  eheichn  pu  k  eooMttre  !«  fotl»  d*aatrai. 

Vaincre  s«  paMiont  tst  glorienz. 

Rica  oc  peut  arrêter  1«  tempa. 

Il  cli«reii«  à  mériter  votre  estime. 

Il  craiet  d'immoler  une  fille  dièrie. 

n  commence  à  détester  le*  faux  biens. 


Il  néglige  de  remplir  »e»  deroirs. 

'"'  *         ngne  k  Triptoléme  à  cnltirer  U  terre. 


Cérèi« 


Ne  oonserres  pas  le  sosTeair  des  njsres. 

Craignes  de  compromettre  votre  repnution 

Soulages  les  maineurcns. 

Dieu  permet  ans  rois  de  punir  les  hommes. 

On  perd  souvent  aa  répuutioo  pour  avoir  mal  choisi  s 

Un  instant  peut  détruire  nn  siècle  de  bonheur. 

Chaque  homme  a  quelques  qualités  dont  il  est  fier. 


(1)  SvABD ,  Mélanges  de  littérature ,  tome  II. 

(2)  La  dénomination  à*actif  est  sans  doute  défectueuse ,  puiscpie  presque  tous  les  verbes  expriment  des 
actes  ;  mab  celle  de  transit^/ <|u*on  voudrait  lui  substituer  ne  serait  pas  plus  logique.  Tenons-nous-en  donc 
aui  anciennes  dénominations  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  trouvé  de  meilleures. 
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PU  YBMBV  PASSIF. 


Il  était  entouré  des  seigneurs  de  sa  cour. 

(AcABÉvn.) 
Les  petiu  esprits  $on$  trop  hle$iés  des  petites  choses. 

(L  AROCHBVOUCAULD.  ) 

Il  est  cruel  d:itr$  trompé  par  ses  amis. 

(AcAi^m.) 
Il  était  guidé  par  la  fom  <iA  HQtk  géolç, 

^Massillon.) 


n  e$î  ftueiné  par  les  grandeurs  du  monde 

(ACAVÉVB.) 

On  aime  à  faire  voir  qu'on  $tt  fanofia  de  Dieu. 

(FLéCHlER.) 

Nos  campagnes  onf  été  fécondées  par  la  pluie. 

(ACAPÉVIB.) 

|«a  venue  de  Jésus-Qinst  a  4tépréd4t%  par  les  pn» 
phètes.  (M.) 


Le  yerbe  pasêifeBi  le  contraire  dn  verbe  actif.  Le  verbe  actif  présente  le  snjet  comme 
agissant ,  comme  fiiisant  nne  action  qni  se  dirige  directement  vers  son  objet ,  an  lien  que 
le  verbe  posât/  présente  le  sujet  comme  recevant ,  comme  souffrant  nne  action  qni  n*a 
point  d'objet  direct 

Dans  la  proposition  :  La  loi  protège  également  tous  les  citoyens ,  la  2o^,  qni  est  le  sujet , 
exerce  l'action  exprimée  par  le  verbe  protige;  et  ces  mots,  totis  les  citoyens,  sont  le 
régime  direct  du  verbe. 

Dans  cette  autre  :  Tous  les  citoyens  sont  également  protégés  par  la  lot ,  le  sens  est  le 
même  que  dans  la  précédente  ;  les  mots  tous  les  citoyens ,  qui  tout-à-rheure  étaient  le 
régime  direct  dn  verbe ,  sont  maintenant  le  s^jet  de  la  proposition  ;  mais  ils  n'exercent 
pas  l'action  exprimée  par  le  verbe  sont  protégés  ;  elle  est  an  contraire  exercée  sur  eux  par 
la  loi;  ils  la  souffrent,  au  lieu  d'en  être  la  cause  ou  le  moteur. 

Dans  la  première  proposition,  le  verbe  protige  est  appelé  actifs  parce  qu'il  suppose  de 
l'activité,  de  l'énergie  dans  le  sujet,  puisque  c'est  lui  qui  exerce  Faction  sur  autrui. 

Dans  la  aecoiide ,  le  verbe  ^ont  protégés  est  passifs  parce  que  le  snjet ,  loin  d*avoir  de 
l'activité,  loin  d'exercer  l'action,  est  dans  un  état  passifs  puisque  c'est  sur  l^ii  C(9ç  cette 
action  est  exercée  par  autrui. 

Dans  TunA  comme  dans  l*aatre,  l'action  part  toujonra  du  même  principe,  dn  mente  mo- 
teur, la  loi:  elle  tombe  toujours  sur  le  même  objet,  tous  les  citoyens;  il  n'y  a  de  diffièrence 
que  dans  U  cops^ruçtiop  de  la  phra^Q, 

Ainsi  les  verbes  sont  actifs  ou  passifs^  selon  que  le  sujet  de  la  proposition  exerce  sur 
autrui ,  ou  souffre  lui-mêine  de  la  part  d'antrni ,  l'action  ei^rimée  par  le  verb^. 

A  la  rigueur,  nous  ne  devrions  pas  admettre  de  verbes  passifs  dans  notre  langue,  puis- 
que nous  n'avons  pas  de  fbnpea  pf^rticulières,  d'iuQexions  distinctes  pour  1^  cas  où  Tae- 
tion  est  exercée  par  autrui  sur  le  sujet  de  la  proposition.  Les  Latins  exprimant  par  un 
seul  mot,  et  au  moyen  d'une  inflexion  différente ,  être  aimé,  je  suis  aimé,  etc.,  etc.  ;  mais 
nous  ne  pouvons  exprimer  toutes  les  formes  relatives  au  passif  que  par  la  combinaison 
des  formes  du  verbe  être  avçq  le  participe  paçsé  d'un  autre  verbe  :  ce  n'est  donc  pas , 
rigoureusement  parlant,  pour  nous  nne  voix  différente;  et  être  aimé,  je  suis  aimé,  u'est 
pas  plus  un  verbe  passif  que  é(r$  malade ,  je  suis  malade. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  verbe  pqssif9.  nécessairement  un  verbe  actif;  et  tout  verbe  aotif 
a  son  verbe  passif;  de  sorte  qu'on  peut  établir  en  principe  qu^on  reconnaît  un  verbe 
actif  quand  on  peut  le  tourner  en  passif,  et  un  verbe  passif  lorsiqu'OA  pciut  le  changer 
en  actif. 

En  français ,  on  fait  peu  d'usage  du  verbe  passif;  on  préfère  employer  le  ^mtoe  actif, 
parce  qu'O  dégage  la  phrase  de  petits  mots  qui  gênent  la  construction  ;  c'est  en  cela  que 
le  génie  de  la  langue  française  diffère  beaucoup  d^  celui  d§  la  langue  latine.  On  ne  dirtit 
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pas  bien  :  Tous  les  jours  ceux  cm  m*ont  donné  Titre  sont  vus  par  moi  ;  mais  on  doit 
dire  :  Je  vois  tous  les  jours  ceux  qui  m'ont  donné  Titre. 
J>  vfikxbe  passif  se  conjugse  dtns  tons  les  temps  aveo  le  ?erbe  itre* 

MXBMCICB  ANALYTIQUE. 

(Sopligaer  et  mljwT  leryerbat  patilik) 


So«  tminXM  99i  iftnoré  d«  trat  le  mon^e* 
Uoe  fiMavat»c  «ction  «t  «nWie  an  repentir. 
La  je«Dcw«  e»t  embellie  per  les  grâces. 
Sofl  caer  c*t  ètoaoè  de  ms  oonveeux  Ainn. 
Toajear*  par  an  Balliear  VB  evtre  est  eoMBé. 
La  jeunev  e  ctt  asset  parie  de  la  j- 


TfÊiffmf  of|  m  p«|d  p»r  oh  ToB  a  piebé. 

Le  tfttB  est  craint  de  set  tujeu. 

Le  sage  eat  estimé  des  gens  Tertnens. 

Le  paissaQt  «st  tonjonrs  favorisé  des  grand 

Le  niHe  est  Asrasé  par  le  fort. 

flnas  étions  obserrés  par  rennemi. 


N^  CCqCLXVII. 

DU  ypME  rauTi^B  (1), 


n  na  iMit  point  mentir,  ma  juste  Impatinee 
Vous  accusait  déjà  de  quelque  uéffligence.  (RACim.} 
Énée  k  eet  aspeat  HpsmiUs  de  plaisir.    (DiULia.) 
Ainsi  qu'en  voit,  sous  eçnt  mains  4!U8ent94» 
Ckoir  les  épis  des  moissons  jannissaptes. 

(VOLVAIIO.) 


Soeaata  pasat  la  danilei  joar  dt  ta  Yie  à  disêomir 

de  rimmortalité  de  Famé.  (âgadémib.) 

Le  tel  qai  aanbla  étalât  dovê  saufaat  sous  la  cendre. 

(Cû^VBILLB.) 

Les  Platéens  citèrent  les  Laoédémoniens  à  eonipa- 
raUrs  dotant  les  amphyctions.        (Lvgbhdrb.) 


Le  verbe  neutv^  diffère  4a  vwbe  actif  ei^  p^  quQ  caloi-oî  exprime  npe  action  qui  se  di- 
rige iirwtem^t  rar?  s^^  objet,  tafl4i#  q^i^ ^Ue  du  y^^  ne^tr^  p'aliQotit  ver« Foly^t 

qu'indirectement  »  c'est-à-dire  qu'à  l'aide  d'une  préposition.  D'où  il  suit  qqp  1^  verl^e 
neutre  ^*ia  j^w^is  dç  régiiQÇ  direct,  ^t  qu'çw  ne  p^t  JAimii  pw  çoasAcmwt  le  foire  cuivre 
d'un  des  WQt?  Quelqu'un ,  fltifl^i*^  ekm:  d^  fa^m  qu'il  ^e  pwt  jamnis  adopter  la  voir 
passive ,  puisqu  il  n'y  a  que  les  Terl>e^  qui  aient  bp  r^ipe  ^reei  tm  qp  soiept  auacep- 
tibles.  Ç  est  pourquoi  mq/rckeTf  et  tous  c^uf  dppe  gapre  sopt  dpv  Terbea  neutres^  puis- 
qu'ils ne  peprept  être  suivis  d«i  mpts  gt^Igti'fn»  QP  qvéstq^e  çfimt  et  qu'ils  ne  peuvent  pas 
noQ  plus  se  |Qumer  p^  le  psipiif *  Àgûr  quii^m'un^  IMfffA^r  p^êîqu'um^  4tr4  ofi,  itrs  mm-- 
chef  ne  sont  d'^pçipip)  lapgne. 

Les  verbes  ncHtres  ^oni  de  dau?^  softep  :  lef( upn,  (}ont  Vaçtîpp  pepi  ap  porter  au  dehors, 
et  conséquçmment  qui  out  pp  régime  Indirep^  pm»  que  quelquan  grwUPWien?  ncmmeat 
à  cause  de  cela  y^X^s  neufrf^  frppw/t/i,  çoppne  vmr  »  wtfft ,  at^.;  ear  il  fept  pécessai- 
rement  di^e  :  witf  de  2q  WPppjfftf ,  fWfs  d  fP  r^pulp^opi  le»  autres  dcmt  l'action  se 
concentre  en  eux-mépiea,  qui  p'ont  dç^ne  p^  de  r^gipip,  ft  pu^qpels ,  pour  cette  raisop , 
on  a  quelquefpis  dpppé  1§  PQW  4*»*<nww<iA  :  Wft  §PPt  î  *rmtr,  vwi^f  rifi.  mutreM^,  etc. 

Parmi  les  verbes  f^ffr^,  il  ï  en  ^  g^i  99  o^jpgpppt  PYP^guafFi  pppupei^fiMr,  Mim, 
toiflftitr ,  etc.}  d'autres  pveç  l'auimiairff  <fr«/  coçppe  ;  l(M»**flr,  <imwr ;  et  011^  il  y  eu  a 
un  certain  non4)re  qpi,  s^qu  roçç^rrepce,  preuuppt  «êPtôt  çmir  rt  4antô|  4fre  ;  tels  «ont  : 
cesser,  grandir ^  passer,  elc,  Nou«  in^iqu^rops,  dpps  «n  ip^ppt,  diipp  quCfli  Cfil  «ela  a  lieu. 

Remarque.  —  Dapa  cç§  vç^be^,  l'apxqi^iir^  /^f  ^t  wplcryé  pppr  le  verbe  mnr.  Mm 
je  »uis  tombé,  je  sui^  armrf,  équiyplçnt,  pow  )e  peas,  à  j'pi  P»T»«<t  j'P*  tefl>4^l  P'wt  ppe 
irrégularité  particulière  au  génie  de  notre  langue.  Il  est  aisé,  d'après. ceU,  de  4istipgp#r 
un  verbe  passif  d'un  verbe  neutre  conjugué  avec  ftre.  En  effet ,  je  suis  enc(n^ragi  n'équi- 
vaut nullement  kfax  encouragé  :  c'est  donc  pu  verbe  passif. 

(1)  Ifswtrs  s|gi|ifia  «ai  i^'est  M  tun  ni  rautts^  a*eil4-diia  ni  actif  ni  passif.  Soni  la  rapport  du  sauf,  il 
n'y  a  an  affai  que  aea  mli  sortes  da  verbes. 
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EXERCICE  ANALYTIQUE. 

(Souligner  et  analyser  les  Terbes  neotres.) 

L«  feu  follet  pantt  et  diipantt.  Toat  genre  d'eatè»  nnit  à  la  Moiê. 

L'homme  aait ,  vit  et  memrt.  Imu'h  XIII  •  •uccAdé  k  Heari  IV. 

I«*eaipre»c  va ,  vient  et  revient.  Louia  XIV  a  r^oi  MÎsante-doate  ans. 

h*  v^étal  croît  et  vit.  Hapoléon  monta  »ur  le  trAne  en  1804. 

Jenepni»  résister  à  Ma  donceaaaMireea.  .  Il  y  a  de«  monUgnes  oii  la  glace  ncfond  iamaii<. 

Jen*en  pnis  plut  donter,  le  traître  a*e»t  trahi.  Rien  ne  plait  delà  part  de  iptelqa'nn  ^*en  n*aime  pna. 

N^  CCCCLXVIII. 

DES  VERBES  RÉFLÉCHIS. 


Les  peuples  se  félieiterotU  d'aToir  un  roi  qui  lui 
ressemble.  .   (Hassillok.) 

11  ne  faut  pas  se  flatter  ;  les  plus  expérimentés  dans 
les  affaires  font  des  fautes  capitales.     (Bossubt.) 

D'un  espoir  si  charmant  Je  ma  flattaU  en  vain. 

(Racimb.) 

Vos  prêtres 

Des  bontés  d*Athalie  ont  Heu  de  sa  Umn.     {Id.) 


On  se  méfle  des  autres,  on  se  défle  de  soi. 

(ÀGAnÉMIB.) 

Il  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de  se  mé^riter 
tout  entier.  (Bossdet.) 

Prenex-garde  de  vota  méprendre, 

(Agadévib.) 

Ne  TOUS  y  trompex  pas;  on  ne  se  moitié  pas  impa- 
nément  de  Dieu.  (Bobsuxt.) 


Les  grammairiens  divisent  encore  les  verbes  d'action  en  verbes  rifUchii  et  en  verba 
réciproques.  Ils  appellent  rifUchis  les  verbes  qui  expriment  que  celui  qui  foit  l'action  la 
iait  sur  lui-même ,  comme  dans  je  me  frappe  »  je  m'achemine  y  tu  te  repens  y  il  se  méfie , 
elle  se  plait ,  nous  nom  écrions  »  vous  vous  emparez ,  etc. ,  et  réciproques  les  verbes  qui 
expriment  que  plusieurs  sujets  agissent  réciproquement  les  uns  sur  les  autres  y  comme 
dans  ils  se  frappent  Vun  Vautre  ,  ils  se  percèrent  à  coups  d^épée ,  elles  s'épargnent  fune 
l'autre^  etc. 

Mais  ces  distinctions  sont  parfieûtement  inutiles,  et  appartiennent  à  une  idéologie  fausse 
et  oiseuse  ;  car  du  moment  qu'un  verbe  a  un  complément ,  que  ce  complément  soit  un 
nom  personnel  »  autrement  dit  un  pronom ,  ou  un  substantif  commun  ,  peu  importe ,  la 
syntaxe  du  verbe  étant  toujours  la  même.  D'ailleurs,  qu'importe  sur  qui  ou  sur  quoi  se 
foit  l'action?  que  je  dise  :  je  me  frappe ^  ou  je  frappe  ma  tête ,  me  et  tête  ne  sont-ils  pas 
également  l'objet  de  l'action  de  frapper,  et  frappe  change-t-il  pour  cela  de  nature  ? 

Et  puis ,  quand ,  par  exemple,  en  me  frappant  la  tête,  je  dàBijeme  frappe ,  c'est  une 
partie  de  moi-même ,  comme  ma  main ,  qui  en  frappe  une  autre  ;  je  ne  vois  là  qu'une 
action.  C'est  à  la  physique,  dit  Lemare,  qu'on  a  emprunté  le  mot  réfléchi.  Or,  pour 
qu'il  y  ait  réflexion ,  il  fiaut,  comme  on  sait,  qu'il  y  ait  action  et  réaction,  Itfais  lorsque 
je  me  frappe,  j'agis  sut  moi-même,  et  je  ne  réagis  en  aucune  manière.  La  dénomination 
de  réciproques  donnée  à  certains  verbes  n'est  pas  plus  heureuse.  Quand  je  dis  simple- 
ment nous  nous  frappons^  il  est  impossible  de  démêler  si  nous  nous  frappons  naus-^mémesy 
ou  si  nous  nous  frappons  mutuellement  ;  ce  n'est  donc  pas  le  verbe  qui  marque  la  récipro^ 
dté  ;  et  si  cette  idée  s'éveille  dans  l'esprit,  ce  ne  peut  être  que  par  l'intervention  d'un 
autre  mot,  ou  par  l'ensemble  de  la  phrase.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  y  ait  des  verbes 
réciproques ,  des  verbes  réfléchis ,  et  l'idéologie  qui  les  crée  est  aussi  fausse  qu'elle  est 
inutile.  Néanmoins  nous  allons  donner  la  liste  des  verbes  essentiellement  ou  acddeo- 
tellement  accompagnés  d'un  pronom  personnel,  afin  de  Ceuniliariser  les  élèves  avec  cet 
sortes  de  verbes. 

S'abstenir.  S'agenouiller.  Se  blottir. 

S'accouder.  S'asriffer.  Se  cabrw. 

S'accroupir.  S'afieurter.  '^  Se  carrer. 

S'acharner.  S'amouracher.  Se  comporter. 

S'acheminer.  S'arroger.  Se  défier. 

S'adonner.  S'attrouper.  Se  dédire. 
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Se  démener. 

Se  désister. 

Se  déyergonder. 

S'ébahir. 

S*ébouler. 

S*éerouler. 

S'embusquer. 

S'emparer. 

S'emp^sser. 

S'en  aller. 

S'encanailler. 

S'enquérir* 

S'enquèler. 

S'en  retourner. 

S'escrimer. 

S'estomaquer. 

S'ëTeder. 

S'évanouir. 

S'évaporer. 

S'évertuer. 


(509  j 
S'eitasier. 
8e  formaliser* 
Se  gargariser. 
Se  gendarmer. 
S'immiscer. 
S'industrier. 
S'ingénier. 
S'ingérer. 
Se  mécompter. 
Se  méfier. 
Se  méprendre. 
Se  moquer. 
S'opiniàtrer. 
Se  parjurer. 
Se  prosterner. 
Se  racqoitter. 
Se  ratatiner. 
Se  raviser.  • 
Se  rebeller. 
Se  rébéquer. 

W»  CCCCLXIX. 


Se  récrier* 

Se  rédimer 

Se  refrogner. 

Se  réfugier. 

Se  remparer. 

Se  rengorger. 

Se  repentir. 

Se  souvenir. 

S'attacher. 

S'apercevoir. 

S'attaquer. 

S'attendre. 

S'aviser. 

Se  disputer. 

Se  douter. 

Se  louer  (se  fëUciter]» 

Se  plaindre. 

Se  prévaloir. 

Se  taire. 

Se  servir. 


OBS  VERBES  IMPERSONNELS  OU  UNIPEBSONNELS. 


IIpleoL 
Il  tonne. 


(ACADteB.) 

(W.) 


Uffèle. 

n  fait  dn  tenu 


(AcADiaiB.) 


On  nomme  impersonnels  on  unipersonneU  les  verbes  qui  ne  peuvent  être  employés  qu'à 
la  troisième  personne  du  singulier,  comme  il  pleuty  il  neige,  il  importe^  il  faut. 

Ceux  qui  les  appellent  unipersonnels  leur  donnent  ce  nom  parce  qu'ils  n'ont  qu'une 
Benle  personne  y  et  ceux  qui  les  appellent  impersonnels  le  font  parce  que  le  pronom  il^ 
sujet  de  ces  verbes ,  ne  désigne  aucune  personne  ;  c'est  le  yéritable  genre  neutre  ;  ainsi  ces 
deax  dénominations  sont  également  justes. 

Dans  les  verbes  unipersonnels ,  le  pronom  il  ne  tient  en  effet  la  place  d'aucun  nom  ; 
c'est  nne  espèce  de  mot  indicatif,  qui  équivaut  à  ceci^  et  qui  annonce  simplement  le  sujet 
da  verbe  ;  exemple  :  Il  est  nécessaire  que  je  sorte,  il  convient  que  vous  suiviez  mes  conseils: 
cfestrà-dire,  ceci,  que  je  sorte,  est  nécessaire;  ceci,  que  vous  suiviez  mes  conseils^  eofi- 
Mil*  D  en  est  de  même  à  l'égard  des  phrases  suivantes  : 

Pour  bien  juger  des  grands ,  U  faut  les  approcher. 

(L'abbé  Aubert,  table  19  «  Ut.  m.) 

H  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu'on  soulage; 
C'est  l'effet  du  travail,  en  tout  temps,  à  tout  âge. 

[Saint-Lambert,  les  Saisons ,  l'Hiver.) 

Ptfmiles  verbes  unipersonnels,  il  y  en  a  qui  le  sont  de  leur  nature ,  c'est-à-dire  qui  ne 
s'ooploient  jamais  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier,  comme  il  pleut ,  il  netge  ;  et 
d'autres  qui  sont  tantôt  unipersonnels ,  et  tantôt  personnels ,  selon  que  le  pronom  il  j 
ttt  employé  avec  un  sens  vague  »  et  comme  tenant  lieu  de  ced ,  ou  dans  un  sens  précis  et 
qant  rapport  à  un  substantif  qu'on  peut  substituer  à  ce  pronom.  Convenir,  arriver ,  sont 
^personnels  dans  ces  phrases  :  Nous  tenons  tout  de  Dieu,  il  convient  que  nous  lui  rap^ 
fortiens  toutes  nos  actions;  il  arrive  souvent  que,  etc.;  mais  ils  sont  personnels  dans 
jelles^  :  Pardonnex  d  votre  fils,  il  convient  de  son  tort,  il  arrivera  plue  tôt  une  autre 
m  :  effectivement  on  peut  dire  votre  fils  convient  de  son  tort,  etc. 

I^  Yerbes'imtjMTMmneb  se  conjuguent  les  uns  avec  avoir,  comme  il  a  plu,  il  a  tonné; 
^  antres  avec  itrcy  comme  il  est  importaeU,  U  est  réeuUé 
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EXERCICB  ÀNÂLtTIQVB. 

(Souligner  et  analfs«r  lea  verbes  unqperfoimeli.) 

Il  hit  du  ««nt.  Il  têit  bcao.  •  f  1  tontte.  II  bit  nttl». 

1  f^*"t-  Ilf^Bolte.  il  fkU  d«  bvoaUkrd.  Il  «U*. 

!  Pl«>;t.  U  lût  froid.  UimMfU.  H  .ied. 

"dégèle.  Ugr«k.  UIkitcb««â.  UoOBTMiit 

■  »..>ieacg  N"  CCCCLXX. 

DES  VERBES  AtXttlAIRES. 


Hélas  !  qu*e«r  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps? 

(BOILBAU.) 

Sous  le  joug  des  ligueurs  le  peuple  est  abattu. 

(Ratnouard.) 
Nous  êommes  menacés ,  et  je  m*en  applaudis. 

(W.) 
C'est  pour  notre  repos  que  les  ceNirs  foni  0achéi. 

(Lamottb.) 
Les  jours  donnés  aux  dieux  ne  sont  jamais  perdue. 

(La  foftTAtlfri.) 
Les  petits  sont  faits  pour  les  grands.       (Lbbrun.) 


TBBBB  avoir. 
Certes  «  je  n'ai  jamais  dormi  d'un  ri  bon  somme. 

(Racihk.) 
Pmdoo  f  comme  un  soleil ,  en  nos  ans  a  paru, 

(BOILBAU.) 

Les  religions  et  les  sectes  ont  régné  tour  à  tour  sur 

la  terre.  (Massillok.) 

Non ,  non ,  avant  oè  cmpi  M>ine  aura  vécu. 

(COBlfBlLLB.) 

Esther  a  triomphé  des  filles  des  Persans.  (Racihb.} 
YcM  pére^  ont  péehé,  tous  en  portez  la  peine. 

(Racibb  fils.) 


Il  y  â  ik«x  Terbes  que  Ton  appelle  muHliaireêf  paretqa'Us  servent  à  conjuguer  toui 
les  autres  ;  ce  sont  être  et  avoir. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  Caire  ici  une  rèlexion  :  c'est  que  quelques  grammairiens  se 
(rompent  en  regardant  comme  une  imperfection  dans  les  langues  la  nécessité  du  recours  aux 
auxiliaires.  Ce  recoure  donne,  au  contraire,  plus  de  douceur,  de  yariété  et  d'harmonie  à 
roxpression,  et  a  en  outre  un  avantage  bien  précieux,  celui  de  lui  donner  plus  de  vivacité 
et  de  force,  en  séparant  ratmliaire,  poiir  incorporer,  en  quelque  sorte ,  l'adverbd  dans 
le  verbe  dont  il  modifie  la  signification. 

Mn..wMig  K°  GGGGLXXI.  rtasmt' 

DfiS  CONJUGAISONS. 

1.  Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers.  I  3.  Recevoir  la  mort  avec  courage.     (Bossubt.) 

(BoitJUu.)       I  4.  ÊÊlidre  me»^  pour  mcuttre,  outrage  pour  oo- 

2.  Puntr  un  rival  téméraii94  (MÀcu».)      I  (Rauiib.)      [trage.] 

Les  mots,  produits  de  l'alpbabet,  détermmés  par  le  vocabulaire,  M  reçoivent  que  de 
la  grammaire  la  circulation  et  ta  vie  ;  de  même  que  nulle  idée  ne  peut  subsister  isolément  et 
sans  relation  avec  une  autre  idée,  nul  mot  ne  peut  être  admis  dans  l'usage  habituel  sans 
être  souflris  à  une  foule  dTittfluences  qui  r èglefo!  et  multiplient  ses  f  apports .  Ptmf  cxprtawr 
ces  eoffîbhMrisotts  de  la  pensée  par  des  équivalents  dans  le  latf  gage,  on  a  d A  emptoyer,  âh 
la  plus  haute  antiquité,  certains  signeti  convenus,  certaines  syllabes  caractéristiques  qtfi, 
ajoittées  d'abord  a«  autres  mots  et  se  confondant  insensiMemeiH  avec  eux,  ont  eonsiftitè 
ce  qu'on  appelle  les  fl^ions  m  les  désinences  mobiles  dtf  laitgftg^.  A  cef  prltidpd  s'ea 
rattache  un  autre^  querm  peot  eonsidéref  confié  accessoire,  et  qui  eoiMtsteà  fkifs  sobir 
0sê  changenmis  atix  voyelles  racfieales  de  châqtte  tndt. 

Le  vertie ,  édio  neferelde  «haqn^aetloii ,  eilofftgfaiakéttteiie  ttotiosyllabiqûd;  itiais  te 
n'est  point  sous  cette  forme  radierie  qu'il  nées  eppàrtft  dansr  rtnagé  habittréf .  Pheé 
dans  des  rapports  vaitèS|iiAiraii«é  par  une  fo«ifo  de  droMStnoés,  il  est  «Ippsié  à  spécifier 
à  la  fois  les  personnes,  les  temps  «HeenoMdeé  f  «C|  lifldie  qèe  dmr  beattWup  de  péflpies 
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I  nnanoes  «ont  marquées  pat  dea  mota  iaoléai  qui»  diaaAminia  datia  la  phrase»  laissant  la 
racine  dans  toute  sa  nudité,  d'autres  nations,  choisissant!  dèa  la  plus  haute  antiquité»  une 
séria  de  modiioations  pronominales  propres  à  eiprimer  Faction  dans  toutes  ses  phases, 
les  ont  liées  et  fondues  avec  le  verbe  d'après  une  méthode  positive,  dont  rensemble  con- 
stitue chez  elles  ce  qu'on  appelle  conjugaison. 

La  base  de  la  conjugaison,  la  première  modification  du  verbe  est  celle  des  personnes» 
correspondantes  aux  trois  personnes  pronominales,  celle  qui  parle»  celle  à  qui  l'on  parle  et 
celle  de  qui  l'on  parle.  Cette  distinction  partout  établie  s'eiprime  soit  par  des  teônminai- 
eom  spéciales  et  adhérentcui  au  verbe»  comipe  dans  les  langues  anciennes»  soit  par  la 
simple  apposition  des  pronoms,  comme  dans  la  plupart  de  nos  idiomes  actuels. 

On  a  remarqué  que  tous  les  verbes  français  sont  terminés,  au  présent  de  l'infinitif,  de 
Tnne  de  ces  quatre  manières  :  en  er»  comme  chofHier  \  en  ir  comme  funir  ;  en  oir^  cmume 
recevoir  ;  en  re,  comme  rendre . 

Cette  observation  a  conduit  à  partager  les  verbes  en  quatre  grandes  classes  sous  le  nom 
de  conjugaisons  (  verbes  sous  le  même  Joug]. 

La  première  conjugaison  comprend  tons  les  verbes  qui  ont  le  présent  de  l'infinitif  en 
«r,  comme  chanter,  aimer,  prier,  parler,  manger ^  danser,  etc. 

La  seconde  conjngaison  embrasse  tous  ceux  qui  ont  le  préaeat  de  l'infinitif  en  tr,  comme 
punir,  finir,  bénir,  aeeompUr,  adoucir,  aigrir ^  appauvrir,  appesanêir,  approfondir ^ 
assujettir,  attendrir,  bannir,  éclaircir,  etc. 

La  troisième  conjugaison  renferme  tous  ceux  dont  le  présent  de  Tinlnitif  est  terminé 
en  oir,  comme  recevoir,  percevoir,  concevoir,  apercevoir,  etc. 

La  quatrième  conjugaison  contient  tous  ceux  dont  le  présent  de  l'infinitif  se  termine 
eu  re,  comme  rendre^  attendre,  confondre,  corrampref  défendre,  deseendrsy  entendre, 
fondre,  mordre,  perdre,  interrompre,  tordre,  feindre^  peindre-,  ekt* 

Conjuguer  un  verbe,  c'est  le  ^ire  passer  par  tons  les  accidents  dénombres,  de  per- 
sonnes ,  de  modes  et  de  temps.  * 
On  divise  les  verbes  en  réguliers,  irréguliers  ou  difecHfs. 

1»  Les  verbes  réguliers  sont  ceux  qui  se  conjuguent  dans  tous  leurs  temps  comme  le 
verbe  modèle  de  la  conjugaison  à  laquelle  ils  appartiennent. 
2^  Les  verbes  irréguliers  sont  ceux  qui  ne  se  conjuguent  pas  comme  le  verbe  modèle. 
3"  Les  verbes  difeclifs  sont  ceux  auxquels  l'usage  a  refbsé  certains  temps  ou  certaines 
personnes. 
Résumons  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  verbe. 

Le  verbe  admet  quatre  sortes  de  modifications  ou  changements  de  forme,  pour  quatre 
causes  :  la  personne,  le  nombre,  le  mode  et  le  temps. 

1®  La  personne  est  la  propriété  qu'a  le  verbe  de  marquer  par  sa  fbrme  son  rapport  à 
un  sujet  de  la  première,  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  personne  :  f  abandonne,  tu 
abandonnes,  il  abandonne . 

2^  Le  nombre  est  la  propriété  qu'a  le  verbe  de  marquer  par  sa  ferme  son  rapport  à  uu 
sujet  singulier  ou  pluriel  :  j'abandonne,  nous  abandonnons. 

3^  Le  mode  est  la  propriété  qu'a  le  verbe  de  marquer  par  sa  forme  la  manière  de  signi- 
fier dans  laquelle  on  l'emploie  (mode  signifie  mant^e). 

k^  Le  temps  est  la  propriété  qu'a  le  verbe  de  marquer  par  sa  forme  les  diverses  périodes 
de  la  durée. 

—  Il  y  a  six  modes  :  l'indicatif,  le  conditionnel»  l'impératif»  le  subjonctif,  rinfiaitif 
et  le  participe. 

l*"  X'tndtco A/ présente  la  signification  du  verbe  d'une  manière  positive»  absolaef  qfiel 
que  soit  le  iêoxfê  :  fabandonnef  j'ai  aband/mUtSuUmdonnÊrai* 
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S*  Le  cùndiHannel  présente  la  signification  du  verbe  sons  l'idée  d'nne  oonditioD  on  d'ane 
supposition  :  j'abandonnerais^  $%. 

3*  L'tmp^ra^t/ présente  la  signification  du  verbe  sons  Tidée  dn  commandement,  de  la 
prière,  de  l'exhortation  :  abandonnez  ce  malheuretix. 

k^  Le  subjonctif  présente  la  signification  du  verbe  d'une  manière  subordonnée  à  une 
idée  denécessitéy  de  doute,  d'indécision,  etc.  :  il  faut  qtteje  l'abandonne. 

5*  L'infinitif  présente  la  signification  du  verbe  d'une  manière  vague  et  générale  : 
abandonner  son  ami  dans  la  peine 

&"  Le  participe  présente  la  signification  du  veii)e  d'une  manière  qualificative  :  abas^ 
donnant  son  pire  ;  abandonné  de  tout  le  monde. 

—  Les  quatre  premiers  modes  se  nonunent  modes  personnels  ^  parce  qu'ils  admettent 
la  distinction  des  personnes;  les  deux  derniers  modes,  n'admettant  pas  cette  distinction, 
se  nomment  modes  impersonnels. 

—  Tous  les  jugements  que  nous  portons  se  rapportent  ou  à  la  période  de  la  durée  dans 
laquelle  celui  qui  parle  se  considère  comme  existant  actuellement ,  ou  à  une  période  de 
la  durée  dans  laquelle  il  se  considère  comme  n'étant  plus^  au  moment  où  il  parle  ;  ou 
enfin,  à  la  période  dans  laquelle  il  se  considère  comme  n'étant  pas  encore.  De  là  trois  temps 
principaux  :  leprésent^  \e  passé  et  le  futur.  Le  présent,  rapide  comme  l'éclair,  est  indivi- 
sible ;  mais  le  passé  peut  être  plus  ou  moins  éloigné  ;  le  futur  plus  ou  moins  prochain .  De 
là  plusieurs  sortes  de  passés  et  de  futurs. 

L'indicatif  a  huit  formes  temporelles  : 

1.  Le  présent  :f  abandonne: 

S.  Le  passé  simultané  ou  imparfidi  :  fabandonmm; 

3.  Le  passé  défini  :  j'ai  abandonné: 

k .  Le  passé  indéfini  :  j'abandonnai  ; 

5.  Le  passé  antérieur  ifeus  abandonné: 

6.  Le  plus-que-parfieiit  :  j'avais  aiaiuianné, 

7.  Le  futur  absolu  :  y 'aiofuionnerat; 

8.  Le  futur  antérieur  :  j'aurai  abandonné. 
Le  conditionnel  a  trois  formes  temporelles  : 

1.  Le  présent  ou  futur  :  j'abandonnerais^  si... 

2.  Le  passé  :  j'aurais  on  j'eusse  abandonné,  si. 

3 .  Le  passé  antérieur :y'at«raû  eu  ou  j'eusse  eu  abandonné^  si.. 
L'impératif  Si  deux  formes  temporelles  : 

1.  Le  présent  :  abandonnez  ; 

S.  Le  futur  antérieur  :  ayez  abandonné. 

Le  subjonctif  a  quatre  temps  : 

1 .  Le  présent  ou  futur  :  que  j'abandonne  ; 

2.  L'imparfait:  que  j'abandonnasse  : 

3.  Le  passé  indéfini  :  que  j'aie  abandonné: 

i.  Le  plus  que  parfait  ou  passé  antérieur  :  que  j'eusse  abandonné. 

L'infinitif  on  indéfini  a  deux  formes  temporelles  : 

1 .  Le  présent  relatif  :  abandonner  ; 

3.  Le  passé  :  a/voir  abandonné  ; 

Le  participe  a  trois  formes  temporelles  : 

1.  Le  présent  relatif  :aiafuionnanr; 

2.  Le  passé  actif  :  ayant  abandonné  ; 

8.  Le  passif  :  abandonné  ^  abandonnée ,  etc. 

Chaque  verbe,  excepté  ceux  qui  sont  défectueux ^  a  donc  en  tout  vingt-deux  formes. 

Soos  le  rapport  de  l'expression,  les  temps  des  verbes  sont  simples  ou  composés 
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Les  temps  nuipZes  sont  ceux  qui  s'expriment  en  nn  seul  mot  :  j'abandonne. 
heê  temps  composés  sont  ceax  qui  empruntent  le  secours  du  yerbe  avoir  on  dn  verbe 
iire  :fai  abandonné ,  je  me  mis  abandonné. 


BXBBCICB  ANALYTIQUE. 

(Souligner  et  analyser  les  f erbes  sutfants.) 


S«  fUan  h  la  ompftfM.  Ohéu'  k  Dieu. 

S*  momftir  d«  ligvmM.  jtUmmer  do  feu. 

Prtur  99rm9ut.  PtAfoir  âe»  mtXh^an. 

jéUmndrÊ  le  bat.  BenàÊm  à  U  irk. 

5e  semmetur  k  U  ProTid«Me.*  yfehtUr  d«  faos  bajoue. 

JtmiuÊtK  k  Dira  ce  qai  est  à  Diru.  Tnttmillàr  de  joie.  ^ 

CSrvBfer  den  troos  profonda.  Foin  valoir  tec  droit*. 

^'     «îrdMBJwtes  reproches.  Convenir  an  Un, 


Bespeetor  ses  parents. 
Dirt  la  Térité. 
CMillir  des  fmits. 
Plmindra  les  malhenrrax. 
Se  corriger  de  ses  défants. 
Mwedire  les  intpertmns. 
Prier  Dieu. 
itfUeràlavilU. 


Se  nm  iat  BMMMi. 
.^imer  le  trevaH. 
Ftùrt  aae  bonne  netioB. 
Prendre  nv  parti  sage. 
Se  d/fendre  oonrageasemmt. 
Beârïe»  bomaes  orgnetUevi. 
CoiMereiVnn  bean  projet* 
Former  vn  projet. 


N^CCCCLXXIJ. 
MODÈLE  DE  CONJUGAISON  DES  VERBES  AUXILIAIRES. 


ÊTBB. 
MODE  INDICATIF. 


Temp$  iimples. 
prAsbmt. 
Je  suis. 
Tu  es. 
Il  est. 

"Sous  sommes. 
Tous  êtes. 
Ils  sont 

IMFAmfAlT. 

J'étais. 
TuéUis. 
11  était. 
Hous  étions. 
Tous  étiez. 
Ib  éUient. 

PASSÉ  DÉni«i. 
Je  fat. 
Tu  fus. 
11  fut. 

Nous  fûmes. 
Vous  (Ùtes. 
Ils  furent 

FUTUR. 

le  serai. 

Tu  seras. 

Il  sera. 

Nous  serons. 

Vous  serez.  » 

lisseront. 


Temps  eompoiés. 

PASSÉ  1NDÉF  NI. 

J'ai  été. 
Tu  as  été. 
Il  a  été. 
Nous  avons  été. 
Vous  avez  été. 
Ils  ont  été. 

PLUS-QUE-PAUFAIT. 

J'avais  été. 
Tu  avais  été. 
n  avait  été. 
Nous  avions  été. 
Vous  aviez  été. 
Ils  avaient  été. 

PASSÉ  AHTÉmnUR. 

J'eus  été. 
Tu  eus  été. 
Il  eut  été. 
Nous  eûmes  été. 
Vous  eûtes  été. 
Ils  eurent  été. 

FUTUR  ANTÉMBUm. 

J'aurai  été. 
Tu  auras  été. 
U  aura  été. 
Nous  aurons  été. 
Vous  aurez  été. 
Ils  auront  été. 


MODE  CONDITIONNEL. 


PRÉSBIIT. 

Je  serais. 
Tu  serais. 
Il  serait 
Nous  serions. 
Vous  seriez. 
Ils  seralMit 


PASSÉ. 

J'aurais  été. 
Tu  aurais  été. 
Il  aurait  été. 
Nous  aurions  été. 
Vous  auriez  été. 
Us  auraient  été  (t). 


AVOIB. 
MODE  INDICATIF. 


(1)  On  dit  au4si  :  JVnAse  été  —  Tn  eusses  été.  —  Il  cSl  été. 
s«a  eossinas  été.  —  Voaa  muim  été.  —  Ib  ensfcnt  été. 


Temps  simples. 

PRÉSEIIT. 

J'ai. 

Tuas. 

lia. 

Nous  avons. 
Vous  avez. 
Ils  ont. 

IMPARFAIT. 

J'avais. 
Tu  avais. 
Il  arait. 
Nous  avions. 
Vous  aviez. 
Ils  avaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

J'eus. 
Tu  eu8. 
Il  eut. 
Nous  eûmes. 
Vous  eûtes. 
Ils  eurent. 


J'aurai. 
Tu  auras. 
Il  aura. 
Nous  aurons. 
Vous  aurez. 
Ils  auront. 


Temps  composés. 

PASSÉ  inuÉFim* 
J'ai  eu. 
Tu  as  eu. 
Il  a  eu. 

Nous  avons  eu. 
Vous  avez  eu. 
Ils  ont  eu. 

PLUS-QUK-^AIFAIT. 

J'avais  eu. 
Tu  avais  eu. 
Il  aralt  eu. 
Nous  avions  eu. 
Vous  aviez  en. 
Ils  avaient  eu. 

PASSÉ  AKTÉIBinU 

J'eus  eu. 
Tu  eus  eu. 
Il  eut  eu. 
Nous  eûmes  eu. 
Vous  eûtes  eu. 
Ils  eurent  eu. 

FUTUR  AlfTÉRUOn* 

J'aurai  eu. 

Tu  auras  eu. 

Il  aura  eu. 

Nous  aurons  e«. 

Vous  aurez  eu. 

Us  auront  eu.  é 


MODE  CONDITIONNEL 


PRÉSniT. 

rausais. 
Tu  aurais. 
U  aurait 
Nous  aurions. 
Vous  auriez, 
llsaundenl. 


PASSÉ. 

J'aurais  en. 
Tu  aurais  eu. 
U  aurait  eu. 
Nous  aurions  eu. 
Vous  auriez  eu. 
Us  auraient  eu  (1). 


(1)  On  dit  anssi  :  J*raMe  eu.  —  Tn  eusses  en Il  tti  en.  « 

mot»  eetsions  en.  —  Voua  eassien  c«.  —  Ib  ennenten. 
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MODE  IMPËtlÀTIP. 

PtiSElfT.  rOTCR  ANTiRBUll. 

Sob.  Aie  été. 

Soyons.  Ayons  été. 

Soyez.  Ayei  été. 

MQW  SUBJONCTIF. 


(5U) 


Quciosols» 
Qae  Itt  sois. 
Qu'il  soH. 
Que  Dous  soyons. 
Que  vous  soyez. 
Qu'ils  soient. 

IMPARTAIT. 


PASSi* 

Due  j'aie  été* 
Que  tu  aies  été. 
Qu'U  ait  été. 
Que  nous  ayons  été. 
Que  vous  ayez  été. 
Qiilliatatété. 


PLOS-QUV-PARFAIT. 

Que  je  Tuasê.  Qat  j'easse  été. 

Que  tu  fusses.  Que  tu  eusses  été. 

Qu'il  fût.  Qu'il  eût  été. 

Que  nous  fussions.  Que  nous  eussions  été. 

Que  vous  fussiez.  Que  tous  eussiez  été. 

Qu'ils  fussent  '  Qv'iU  eussent  été. 

IIOW  INFINITI?. 
ttre.  Avoir  été. 


PRÉBBlfT. 


PARTICIPE. 

PA88B  C( 

Ayant  été. 


tAilÉ» 


Aie. 

Ajws, 
Ayez. 


iicmE  iifrâuviff. 

PKÉSBKT.  PfTfni  À 

Aleev. 

Ayons  eu. 
Ayez  eu. 

BfOra  SUBJONCTIF. 


Que  j'aie. 
Que  tu  aies. 
Qu'il  ait. 
Que  nous  ayoM. 
Que  vous  ayez. 
Qu'Us  aient. 

IMPARfAIT. 


Que  j'aie  eu. 
Quito  aiifev. 
Qu'A  al(  en* 
Que  nou»  «JOBS  en. 
Que  TOUS  ayez  eu. 
Qu'ils  aient  en. 

PLUS-QUI-PARFAIT. 

Que  j'euis«*  One  ftum  m- 

Que  tu  eusses.  'Que  tu  eusses  eu. 

Qu'il  eût.  Qu'il  eût  eu. 

Que  nous  eussions.  Que  nous  eussions  eu. 

Que  vous  eussiez.  Qp»  tous  eussiez  eu. 

Qu'ils  eussent.  Qu'ils  eussent  eu. 

MODE  INFINITIF. 

PlASBNT  PASSÉ. 

AToir.  Avoir  en. 

PARTICIPE. 

PRAiBHT  passé  CftWMtÉ. 

Ayant.  Ayant  eu. 

«ASSi* 

Eu. 


Étant. 

Été. 

Le  verbe  auxiiimre  avoir  sert  non  seulenient  à  se  conjngaer  lui-même  dans  les  temps 
composés ,  «aïs  aMore  à  conjuguer  les  temps  compo$i$  du  vêrbê  être,  ceux  de  ton»  W 
reries  acHfi  et  unipersonneU  et  ceux  de  la  presque  totalité  des  verbes  neutres. 

I4i  vcrôc  auxiliaire  être  sert  à  conjuguer  tous  les  verbes  passifs,  les  temps  composés  des 
verbes  réfléchis.,  ei  conx  de  quelques  verbes  neutres. 

Ce  n'est  pat  ici  le  lieu  d'en  régler  remploi  ;  nous  nous  eaoc^iperons  dans  la  SyiOiurr. 

On  voit,  par  le  double  tableau  précédent,  que  le  verbe  avoir  se  suffit  à  lui-même,  qu'il 
n'emprunta  rien  d'aucun  autre,  et  que  le&  formes  compensées  en  sont  formées  par  la  réu- 
nion des  fermes  simples  du  même  verbe  avec  un  participe  pmsi  ;  au  lieu  que  las  fonaes 
composée»  du  verbe  être  exigent  te  concours  des  formes  du  verbe  avoir.  On  verra  bientôt 
iju'il  en  est  de  mêmis  pour  les  autres  veràeê. 

Il  faut  disiioeuar  soigneusement  la  futur  simple  ou  abs^h  de  Vindicatif  y  et  le  présent 
et  [utur^dm  eemtithnnel  [j'aurm,  j'aurais;  je  serai,  je  serms).  On  confond  savrent  l'un 
a^vcc  l'autre,  soit  eu  parlant,  soit  en  écrivant,  ce  qui  est  une  foute  qui  expose  à  des  contre- 
sens graves.  On  d^^tppliqnar  la  même  remarque  à  tous  les  autres  verbes. 

Il  faut  aussi  distinguer  avec  soin  le  passé  défini  de  Vindicatif,  de  V imparfait  du 
subjonctif  [je  (us,,  je  fusse;  tu  fus,  tu  fîmes ,  etc.  ;  j'eus ,  j'eusse. >.. ,  nous  eûmes,  nous 
eussions^  atç.)» 

La  seconde  personne  du  singulier,  dNioe  forme  quelconqa»,  est  terminée  piff  on  s, 
excepté  &  TimpéraHf;  observatio»  utile  pour  ^orthographe. 

NoQi  tllnaa  iniiifnnant  donnar  su  modela  de  chacwna  das  quatre  conjugais^ms. 

Les  «eriei  riguUer$  sa  coi^ug^ent  tous  de  la  mêma  manière  que  leurs  modèles  res- 
cetifs  j  soi!  en  er^  soM  as  ir,  soil  an  air,  soit  en  ra/  al  on  laa  apj^Ua  régulière  parea 
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cf  u*ils  suiTent  dans  toutes  leurs  formes  le  modèle  de  leur  conjugaison:  d'où  il  suit  évidem- 
ment qu'ils  ne  sont  niriguliers  ni  irréguliers  par  leur  nature,  mais  relativement  au  modèle 
que  l'on  a  choisi  ;  en  sorte' que,  si  l'on  prenait  un  autre  modèle,  ce  qui  est  absolument 
arbitraire,  ceux  qui  étaient  irréguUers  dans  le  premier  cas  pourraient  être  riguUên  dans 
le  second,  et  réciproquement. 

-^oooMCTjg  JN-  CCCCLXXIIL  C8mtt«^-^ 
MOD]ÈLE  DES  DIFFÉRENTES  CONJUGAISONS. 


m  «r. 


BN  ir. 


MOBB  INDICATIF. 


J*aime. 
TuaiiiMs. 
Il  aime. 
Nous  aimons. 
Vous  aimez. 
Ils  aiment. 


J'aimais. 
Tu  aimais. 
Il  aimait. 
Nous  aimions. 
Vous  aimiez. 
Ils  aimaient. 


J'aimai. 
Tu  aimas. 
Il  aima. 
Nous  aimâmes. 
Vous  aimâtes. 
Ils  aimèrent. 


J'ai  aimé. 
Tu  as  aimé. 
Il  a  aimé. 
Nous  avons  aimé. 
Vous  ayez  aimé, 
lia  ont  aimé. 


J'eus  aimé. 
Tu  eus  aimé. 
Il  eut  aimé. 
Nous  eûmes  aimé. 
Vous  eûtes  aimé. 
Ils  eurent  aimé. 


J'ai  eu  aimé. 
Ta  as  eu  aimé. 
Il  a  eu  aimé. 
Nous  arons  eu  aimé.. 
Vous  avez  eu  ^mé. 
Us  ont  eu  aimé. 


ft  finis. 
Tu  finis, 
n  finit. 

Nous  finissent. 
Vous  finissez. 
Ils  finissent. 


Je  finissais. 
Tu  finissais. 
11  finissait. 
Nous  finissions. 
Vous  finissiez. 
Ils  finissaient. 


Je  finis. 
Tu  finis. 
Il  finit. 
Nous  finîmes. 
Vous  finîtes. 
Ils  finirent. 


Je  reçois. 
Tu  reçois. 
Il  reçoit, 
^ous  recevons. 

pus  recevez. 

!ls  reçoivent. 

lyp^prAiT. 

Je  recevais. 
Tu  recevais. 
Il  recevait. 
Nous  recevions 
Vopis  receviez. 
Ils  recevaient. 

WAêaâ  DÉFINI. 

Je  reçus. 
Tu  reçus. 
Il  reçut. 
Nous  reçûmes. 
Vous  reçûtes. 
Ils  reçurent. 


PASSÉ  OfDÉFIHI. 


J'ai  fini.  J'ai  reçu. 

Tu  as  finL  Tu  as  reçu, 

n  a  fini.  Il  a  reçu. 

Nous  avons  fini.  Nous  avons  reçu. 

Vous  avez  fini.  Vous  atoi  reçu. 

Us  ont  fini.  Ils  ont  reçu. 

fÂSSt  AlfTÉIOBUR  DÉFUq, 

J'eus  fini.  J'ens  reçu. 

Tu  eus  fini.  Tu  eus  reçu. 

U  eut  fini.  Il  eut  reçu. 

Nous  eûmes  fini.  Nous  eûmes  reçu. 

Vous  eûtes  fini.  Vous  e^tes  reçu. 

Os  eurent  fini.  Us  eurent  reçu. 

PASSÉ   ANTÉBIBUR   ITCD^PINI. 


J'ai  eu  fini. 
Tu  as  eu  fini, 
n  a  eu  ^h 
Nous  avons  eu  SqI. 
Vous  avez  eu  (i^i, 
Us  ont  eu  fini. 


J'ai  eu  reçu. 
Tu  as  eu  reçu. 
Il  a  eu  reçu. 
Nous  ayons  eu  reçu. 
Vous  avez  eu  reçu. 
Ils  ont  eu  reçu. 


EN  re  ou  mieux  en  dre. 


Je  rends. 
Tu  rends. 
Il  rend. 
Nous  rendons. 
Vous  rendez. 
Ils  rendent. 


Je  rendais. 
Tu  rendais. 
Il  rendait. 
Nous  rendions. 
Vous  rendiez. 
Ils  rendaient. 


Je  rendis. 
Tu  rendis. 
11  rendit. 
Nous  rendîmes. 
Vous  rendîtes. 
Ils  rendirent. 


J'ai  rendM» 
Tu  as  rçft4#. 
n  a  rendu. 
Nous  avons  rendu. 
Vous  avez  rendu. 
Ils  ont  rendu. 


J'eus  rendu. 
Tu  eus  rendu. 
Il  eut  rendu. 
Nous  eûmes  rendu. 
Vous  eûtes  rendu. 
Ils  eurent  rendu. 


J'ai  eu  rendu. 
Tu  as  en  rendu. 
U  a  en  raidu. 
Nous  avons  eu  rendo. 
Vous  avez  eu  rendu. 
Us  ont  en  rends. 
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J'avais  aimé. 
Tu  avais  aimé. 
Il  avait  aimé. 
Nous  avions  aimé. 
Vous  aviez  aimé. 
Ils  avaient  aimé. 

J'avais  fini. 
Tu  avais  fini. 
Il  avait  fini. 
Nous  avions  fini. 
Vous  aviez  fini. 
Ils  avaient  fini. 

J'avais  reçu. 
Tu  avais  reçu. 
Il  avait  reçu. 
Nous  avions  reçu. 
Vous  aviez  reçu. 
Us  avaient  reçu. 

FUTUR. 

J'avais  rendu. 
Tu  avais  rendu. 
Il  avait  rendu. 
Nous  avions  rendu 
Vous  aviez  reodo* 
Ils  avaient  rendu. 

J'aimerai. 
Tu  aimeras. 
Il  aimera. 
Nous  aimerons. 
Vous  aimerez. 
Ils  aimeront. 

Je  finirai. 
Tu  finiras. 
Il  finira. 
Nous  finirons. 
Vous  finirez. 
Ils  finiront. 

Je  recevrai. 
Tu  recevras. 
Il  recevra. 
Nous  recevrons. 
Vous  recevrez. 
Ils  recevront. 

Je  rendrai 
Tu  rendras. 
11  rendra. 
Nous  rendrons. 
Vous  rendrez. 
Ib  rendront. 

FUTUR  ANTÉRIEUR. 

J'aurai  aimé. 
Tu  auras  aimé. 
Il  aura  aimé. 
Nous  aurons  aimé. 
Vous  aurez  aimé. 
Ils  auront  aimé. 

/'aurai  fini. 
Tu  auras  fini. 
U  aura  fini. 
Nous  aurons  fini. 
Vous  aurez  fini. 
Ib  auront  fini. 

J'aurai  reçu. 
Tu  auras  reçu, 
n  aura  reçu. 
Nous  aurons  reçu. 
Vous  aurez  reçu. 
Us  auront  reçu. 

J'aurai  rendu. 
Tu  auras  rendu. 
Il  aura  rendu. 
Nous  aurons  rendu. 
Vous  aurez  rendu. 
Ib  auront  rendu. 

MODE  CONDITIONNEL. 

piismr. 

J'aimerais. 
Tu  aimerais. 
Il  aimerait. 
Nous  aimerions. 
Vous  aimeriez. 
Ils  aimeraient 

Je  finirais. 
Tu  finirais. 
11  finirait. 
Nous  finirions. 
Vous  finiriez. 
Ils  finiraient. 

Je  recevrais. 
Tu  recevrais. 
U  recevrait. 
Nous  recevrions. 
Vous  recevriez. 
Ils  recevraient. 

PASSlft. 

Je  rendrab. 
Tu  rendrab. 
Il  rendrait. 
Nous  rendrions. 
Vous  rendriez. 
Ib  rendraient 

J'aurais  aimé. 
Tu  aurais  aimé. 
Il  aurait  aimé. 
Nous  aurions  aimé. 
Vous  auriez  aimé. 
Ils  auraient  aimé. 

J'aurais  fini. 
Tu  aurais  fini. 
U  aurait  fini. 
Nous  aurions  fini. 
Vous  auriez  fini. 
Ils  auraient  fini. 

J'aurais  reçu. 
Tu  aurais  reçu. 
11  aurait  reçu. 
Nous  aurions  reçu. 
Vous  auriez  reçu. 
Ils  auraient  reçu. 

On  dit  encore  :  * 

J'aurab  rendu. 
Tu  aurab  rendu. 
U  aurait  rendu. 
Nous  aurions  rendu. 
Vous  auriez  rendu. 
Us  auraient  rendu. 

J'eusse  aimé. 
Tu  eusses  aimé. 
U  eût  aimé. 
Nous  eussions  aimé. 
Vqus  eussiez  aimé. 
Ils  eussent  aimé. 

J'eusse  fini. 
Tu  eusses  fini. 
U  eût  fini. 
Nous  eussions  fini. 
Vous  eussiez  fini. 
Ils  eussent  fini. 

J'eusse  reçu. 
Tu  eusses  reçu. 
n  eût  reçu. 
Nous  eussions  reçu. 
Vous  eussiez  reçu. 
Ils  eussent  reçu. 

J'eusse  rendu. 
Tu  eusses  rendu. 
U  eût  rendu. 
Nous  eussions  rendu, 
Vous  eussiez  rendu. 
Ib  eussent  rendu. 

MODE  IMPfiRATlF. 

PRéSBlIT. 

Aime. 

Aimons. 

Aimez. 

Point 

Finis. 

Finissons. 

Finissez. 

de  première  personne. 

Reçois. 

Recevons. 

Recevez. 

Rends. 

Rendons. 

Rendez. 

M(M)E  SUBJONCTIF. 

PRÉSBNT. 

Que  j'aime. 
Que  tu  aimes. 
Qu'il  aime. 
Que  nous  aimions. 
Que  vous  aimiez. 
Qu'ils  aiment. 

Que  je  finisse. 
Que  tu  finisses. 
Qu'il  finisse. 
Que  nous  finissions 
Que  vous  finissiez. 
Qu'ils  finissent. 

Que  je  reçoive. 
Que  tu  reçoives. 
Qu'il  reçoive. 
Que  nous  recevions. 
Que  vous  receviez. 
Ou'ils  reçoivent. 

Que  je  rende. 
Que  tu  rendes. 
Qu'il  rende. 
Que  nous  rendions. 
Que  vous  rendiez. 
Qu'ib  rendent. 
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IMPARFAIT. 


Que  j'aimasse. 
Que  tu  aimasses. 
Qu'il  aimât. 
Que  nous  aimassions. 
Que  vous  aimassiez. 
Qu'ils  aimassent. 

Que  j'aie  aimé. 
Que  tu  aies  aimé. 
Qu'il  ait  aimé. 
Que  nous  ayons  aimé. 
Que  Yous  ayez  aimé. 
Qu'ib  aient  aimé. 

Que  j'eusse  aimé. 

8ue  tu  eusses  aimé, 
u'il  eût  aimé. 
Que  nous  eussions  aimé. 
Que  vous  eussiez  aimé 
Qu'ils  eussent  aimé 


Aimer. 
Aimant. 

Aimé 

011 

aimée 

011 

ayant  aimé. 
Atov  aimé. 


Que  je  finisse. 
Que  tu  finisses. 
Qu'il  finit. 
Que  nous  finissions. 
Que  vous  finissiez. 
Qu'ils  finissent. 


Que  je  reçusse. 
Que  tu  reçusses  • 
Qu'il  reçût. 
Que  nous  reçussions. 
Que  vous  reçussiez. 
Qu'ils  reçussent. 


PRÉTÉRIT  ou  PASSÉ. 


Que  j'aie  fini. 
Que  tu  aies  fini. 
Qu'il  ait  fini. 
Que  nous  ayons  fini. 
Que  vous  ayez  fini. 
Qu'ils  aient  fini.' 


Que  j'aie  reçu. 
Que  tu  aies  reçu. 
Qu'il  ait  reçu. 
Que  nous  ayons  reçu. 
Que  vous  ayez  reçu. 
Qu'ils  aient  reçu. 


PLUS-QUR-PARPAIT. 


Que  j'eusse  fini. 
Que  tu  eusses  fini. 
Qu'il  eût  fini. 
Que  nous  eussions  fini. 
Que  vous  eussiez  fini. 
Qu'ils  eussent  fini. 


Que  j'eusse  reçu. 
Que  tu  eusses  reçu. 
Qu'il  eût  reçu. 
Que  nous  eussions  reçu. 
Que  vous  eussiez  reçu. 
Qu'ils  eussent  reçu. 


Finir. 
Finissant. 

Fini 

011 

finie 

011 

ayant  fini. 
Avoir  fini. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSRIIT. 

Recevoir. 

PARTICIPE  PRÉSSNT. 

Recevant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Reçu 

01» 

reçue 

011 

ayant  reçu. 

PASSÉ. 

Avoir  reçu. 


Que  je  rendisse. 
Que  tu  rendisses. 
Qu'il  rendit. 
Que  nous  rendissions. 
Que  vous  rendissiez. 
Qu'ils  rendissent. 

Que  j'aie  rendu. 
Que  tu  aies  rendu. 
Qu'il  ait  rendu. 
Que  nous  ayons  rendu. 
Que  vous  ayez  rendu. 
Qu'ils  aient  rendu. 

Que  j'eusse  rendu. 
Que  tu  eusses  rendu. 
Qu'il  eût  rendu. 
Que  nous  eussions  rendu. 
Que  vous  eussiez  rendu. 
Qu'ib  eussent  rendu. 


Rendre. 
Rendant. 

Rendu 

01» 

rendue 
ou 
ayant  rendu. 

Avoir  rendu. 


Roberl  Etienne  nons  apprend  dans  sa  Grammaire  qu'autrefois  les  premièred  personnes 
des  verbe$  ne  prenaient  point  s  au  singulier;  cette  lettre  était  réserrâd  aux  secondes  per- 
sonnes ,  et  Ton  mettait  un  t  aux  troisièmes.  Ainsi  chaque  personne  avait  sa  lettre  caracté* 
ristique ,  ce  qui  rendait  nos  conjugaisam  plus  régulières.  Mais  le  temps  a  apporté»  depuis 
trois  cents  ans,  des  changements  à  ces  inflexions  éyidemment  calquées  sur  la  grammair- 
latine.  «D'abord,  obsenre  l'abbé  d'Oliret,  les  poètes  s'enhardirent  à  mettre  un  s  aux  pre- 
»  mières  personnes  des  verbes  dont  la  terminaison  n'était  pas  en  e  muet ,  afin  d'éviter  la 
y>  fréquente  cacophonie  qu'elles  auraient  occasionnée  sans  cela  devant  les  mots  qui  com- 
1»  mencent  par  une  voyelle.  Comme  ils  n'avaient  rien  de  semblable  à  craindre  des  verbes 
»  qui  finissent  par  un  e  muet,  parce  que  ceux-là  s'élident ,  ce  sont  les  seuls  qu'ils  ont  lais- 
D  ses  sansj;  et  insensiblement  l'usage  des  poètes  est  devenu  si  général,  qu'enfin  l'omis- 
)»  sion  de  Vs  aux  premières  personnes  des  verbes  qui  finissent  par  une  consonne,  ou  par 
D  toute  autre  voyelle  que  Ye  muet,  a  été  regardée  comme  une  négligence  dans  la  prose  et 
»  comme  une  licence  dans  les  vers.i»  Le  verbe  avoir  est  le  seul  de  son  espèce  qui  n'ait  pas 
éprouvé  ce  changement.  On  a  toujours  écrit  j'at,  quoiqu'on  écrive  je  êaisp  etc. 
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MODÈLE  DES  DIFFÉRENTES  CONJUGAISONS. 


KTf  eler. 


.  J'appelle. 
Tu  appelles. 
11  appelle. 
Nous  appelons. 
Vous  appelez. 
Ils  appellent. 

J'appelais. 
Tu  appelais. 
Il  appelait. 
Nous  appelions. 
Vous  appeliez. 
Ils  appelaient. 

J'appelai. 
Tu  appelas. 
11  appela. 
Nous  appelAmes. 
Vous  appelâtes. 
Ils  appelèrent. 


J'ai  appelé. 
Tu  as  appelé. 
Il  a  appelé. 
Nous  avons  appelé. 
Vous  avez  appelé. 
Ils  ont  appelé. 

J'eus  appelé. 
Tu  eus  appelé. 
Il  eut  appelé. 
Nous  eûmes  appelé. 
Vous  eûtes  appelé. 
Ils  eurent  apptié.* 

J'ai  f u  apiialé. 
Tu  as  eu  appelé* 
Il  a  eu  appelé. 
Nous  avons  eu  appelé. 
Vous  avei  eo  apoelé. 
Ils  ont  eu  appelé- 

J'avais  appelé. 
Tu  avals  appelé. 
U  arait  appelé. 
Nous  avions  appalé* 
Tous  aviez  appelé. 
Us  avaient  appelé. 

J'appellerai. 
Tu  appelleras. 
Il  appellera. 


81f  yir.  BK  uer. 

MODE  INDICATIF. 


J'emploie. 
*ru  emploies. 
Il  emploie. 
Nous  employons. 
Vous  emplovez. 
Ils  emploient. 


ÎemployiJi, 
u  employais. 
Il  employait. 
Nous  emplpyjQW. 
Vous  emplo^riez. 
Ils  employaient. 


PRlftSBHT. 

Je  joue. 
Tu  joues. 
Il  joue. 
Nous  jouons. 
Vous  jouez. 
Us  jouent. 

IMPARFAIT. 

Je  jouais. 
Tu  jouais. 
Il  jouait. 
Nous  jouSons. 
Vous  jouiez. 
Ils  jouaient. 

îiAflli  niptM. 


J'emplovai. 
Tu  employas. 
Il  employa. 
Nous  employâmes. 
Vous  employâtes. 
Ils  employèrent. 


Je  jouai. 
l'u  jouas. 
Il  joua. 
Nous  jouâmes. 
Vous  jouâtes. 
Ils  jouèrent. 


PASSÉ   UCDI&FIIII. 


J*ai  employé. 
Tu  as  employé* 
n  a  employé. 
Nous  jvons  employé* 
Vous  avez  employé. 
Ils  ont  employé. 


J'ai  joué. 
Tu  as  joué, 
n  a  joué. 
Nous  avons  joué. 
Vous  avez  joué. 
Ils  ont  joué. 


J'eus  employé. 
Ta  MIS  emiNoyé. 


Il  eut  employé. 
Nous  eûmes  employé. 
Vous  eûtes  employé. 
Ils  f  oreal  employé. 


PASSÉ  aHtériboi  défihi. 

J'eus  joué. 
Tu  eus  joué. 


Il  em  joué. 
Nous  eûmes  joué. 
Vous  eûtes  Joué. 
<lf  tUMnl  joué. 


J'ai  tù  employé.  J'éi  «u  jo«é. 

?:u  as  eu  proplayé,  Tu  as  eu  joué, 

l  a  eu  employé.  Il  a  eu  joué. 

Nous  avons  eu  employé.  Nous  avons  eo  jooé. 

Vous  am  au  eioployé.  Vous  avez  eu  loué* 

I|s  ont  eu  employé.  Ils  ont  eu  joue. 


J'avais  employé. 
Tu  avah  employé, 
Il  itvcit  f  nployë* 
ifous  ayiopâ  tmdoWi 
Vous  aviez  employé. 
Ils  avaient  employé* 

J'emploierai. 
Tu  emploieras. 
Il  emploiera. 


fLUS-QfJB-PARFAIT. 

J'avais  joué. 
Tu  avais  joué. 
U  afdt  |oué. 


Nous  i»T|ons  joué. 

Vous  aviez  joué. 

Ils  avaient  fiué. 


Je  jouerai. 
Tu  joueras. 
Il  jouera. 


■M  gér. 


Je  venge. 
Tu  venges. 
Il  venge. 
Nous  vengeons. 
Vous  vengez. 
Ils  vengent. 

Je  vengeais. 
Tu  vengeais. 
Il  vengeait. 
Nous  vengions. 
Vous  vengiez. 
Ils  vengeaient. 

Je  vengeai. 
Tu  vengeas. 
Il  vengea. 
Nous  vengeâmes. 
Vous  vengeâtes. 
Ils  vengèrient. 

J'ai  vengé. 
Tu  as  vengé. 
Il  a  vengé. 
Nous  avons  vengé* 
Vous  avez  vengé. 
Us  ont  vengé. 

Ttm  vengé. 
Tvoiif  tOBgé. 
U  eut  vengé. 
Nous  eûmes  vengé. 
Vo«s  eûtes  vengé. 
Ils  i«ifnt  ^ngé. 

4'«i  ta  Tongé. 
Tu  as  eu  vengé, 
n  a  eu  tengé. 
Noos  «Tooi  tu  vengé. 
Tous  ayez  pi  veugé. 
Us  ont  eu  vengé. 

Tavais  vengé. 
Tn  avais  vengé, 
n  avait  vengé. 
No^  avions  venaé, 
Vous  aviez  venge. 
Ha  tnient  vengé. 

Je  Tengerd. 
Tu  vengeras. 
n  vengera* 
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Nous  appelleronf 
Vous  appelle^. 
Ils  appelleront. 

J^aurai  appelé. 
Tu  auras  appela. 
Il  aura  appelé. 
Nous  aurons  appelét 
Tous  aurez  appelé» 
Ils  auront  «pptlé' 


J'appellerais. 
Tu  appellerais. 
Il  appellerait. 
Nous  appellerioni* 
Tous  appelleriez. 
Ils  appeUertient. 

raorais  aypdër 
Tu  aurais  appelé. 
Il  aurait  appelé. 
Nous  aurions  appelé. 
Tous  auriez  appelé. 
Us  auraient  appelé. 


J'eusse  appelé. 
Tu  eusses  appelé. 
Il  eût  appelé. 
Nous  eussions  appelé. 
Tous  eussiez  appelé. 
Us  eussent  appelé. 


AppeDe. 

▲ppetons. 

Appeifli. 


Que  f  appelle. 
Que  tu  appelles. 
Qu'il  appelle. 
Que  nous  appeUsas. 
Que  TOUS  appeliea[. 
Qu'ils  appeuisnt. 

Qne  j'appelasse. 
Que  tu  appelasMi. 
Qu'il  appelât. 
Que  nous  appeUsdwM. 
Que  Toos  appèlasfies. 
Qu'ils  appelûsent. 

Que  j'aie  appelé. 
Que  tu  aies  appelé. 
Qu'il  ait  appelé. 


Noos  emploierons. 
Tons  emploierez. 
Us  emplcSieront. 
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NouflaiiefQnf, 
Tous  Jcrùerez. 
Us  joueront. 


ranrai  emptoé* 
Tu  auras  emploie. 
n  aura  employé. 
Nous  auroi^  employé. 
Tous  aurez  emploTe» 
"  ployé. 


fwp»  ahtAuvhii* 


Us  auront  empC 


J'aurai  joué. 
Tu  auras  joué. 
Il  aura  joué. 
Nous  durons  joué» 
Tons  aurez  joué. 
Us  «loront  joué» 


/emploierais. 
Tu  emploierais. 
Il  emploierait. 
Nous  emploierions. 
Tous  em|>loieriez.. 
Us  emploieraient. 


Mow  ccnnomoNNEL. 

Je  jouerais. 
Tu  jouerais, 
n  jouerait. 
Nous  jouerions. 
Tous  joueriez. 
Ils  joueraient. 


PASSÉ. 


J'aurais  emplefTé* 
Tu  aurais  employé. 
Il  aurait  employé. 
Nous  aurions  employé. 
Tous  auriez  employé. 
Us  auraient  employé. 

a»4it 

Tensse  employé. 
Tu.  eusses  employé, 
n  eût  employé. 
Noos  eussions  emptoré. 
Toos  eussiet  empfoye. 
Us  eussent  employé. 


J'aurais  fcmé. 
Tu  aurau  joué, 
n  aurait  jooé. 
Nous  aunons  joué. 
Tous  auriez  joué. 
Us  auraient  joué. 

mcore  s 

J*easse  jooé. 
Tg  eusses  jooé. 
11  eût  joué. 
Nous  eussions  jooé. 
Tous  eussiet  jooé. 
Us  eussent  joué. 


H  oDiB  natfJ^TïF. 


Fdnl  és  première  personne. 

Bmploie.  Jooe. 

Bmployoïis.  Jouons. 

BmplojeK.  Jouei. 


Que  f  emploie. 
Que  tu  emploies* 
Qu'A  emploie. 
Que  nous  «npleyleM* 
Que  TOUS  employez. 
Qu'ils  emploient. 


Que  je  joue. 
Que  tu  joues. 
Qu'il  joue. 
Que  nous  jouMM. 
Q«#T^  jouiez. 
Qu'ils  jouent. 


Que  j'employasse. 
Quetuemplennes. 
Qu'il  employât. 
Que  nous  em[ 
Que  TOUS  employasfiif, 
Qu'ils  employassent. 


Que  j'aie  employé. 
Que  tu  aies  anpioy^. 
Qu'il  ait  employé. 


QptjLitVAIT. 

Que  je  jouasse. 
Qne  tujouasMS. 
Qu*a  jouât. 
Que  nous  jouasMis. 

Siftus  jouassiez, 
'ils  jouassent. 

Que  j'aie  joué. 


Se  tu  afts  joué, 
•il  ait  * 


[  ait  joue. 


Nous  Tengerons. 
Tous  Tengerez. 
Us  Tengeront. 


J'aurai  Tingé. 
Tu  auras  Tengé. 
Il  aura  Tengé. 
Nous  aurons  Tenoé. 
Tous  aurez  Tenge. 
Us  auront  Tt 


Je  Tengerais. 
Tu  Tengerais. 
Il  yengerait. 
Nous  yengerions. 
Tous  yengeriez. 
Us  yengeraienu 

J'aurais  Tengé. 
Tu  aurais  Tengé. 
n  aurait  Teogg. 
Nous  aurions  Tengé. 
Toos  auriez  ycngé. 
Us  auraient  yengé. 

J'eusse  Tengé. 
Tu  eusses  Tengé. 
Il  eût  Tenffé. 
Nous  eussions  Tengé. 
Tous  eusslit^eiigê. 
Us  eussent  Tengé. 


Tenge 

Tengeons. 

Teogez. 


Que  je  Tenge. 
Que  tu  Tenges. 
Qu'il  Tenge. 
Que  nous  venglotlj:. 
Que  TOUS  yengicz. 
Qu'ils  yengent. 

Quejeyengeasse. 
Qiïe  tu  yengeasses. 
Qu'il  yengeat. 
Que  nous  yengeasslonst. 
Que  TOUS  Tengeassiez. 
Qu'ils  Tengeassent, 

Que  j'aie  Tengé. 
Que  tu  aies  Tèng^. 
Qu'il  ait  yengé. 
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Que  nous  ayons  appelé. 
Que  TOUS  ayez  appelé. 
Qu'ils  aient  appelé. 


(  520) 

Que  nous  ayons  employé.Que  nous  ayons  joué. 
Que  TOUS  ayez  employé.     Que  tous  ayez  joué. 
Qu'ils  aient  employé.        Qu'ils  aient  joué. 


PLUS-QUE  -PARFAIT. 

Que  j'eusse  appelé.  Que  j'eusse  employé.         Que  j'eusse  joué. 

Que  tu  eusses  appelé.       Que  tu  eusses  employé.     Que  tu  eusses  joué. 
Qu'il  eût  appelé.  Qu'il  eût  employé.  Qu'il  eût  joué. 

Que  nous  eussions  appelé.Quenouseussionsemployé.Que  nous  eussions  joué. 
Que  vous  eussiez  appelé.    Que  tous  eussiez  employé.Que  tous  eussiez  joué. 
Qu'ils  eussent  appelé.       Qu'ils  eussent  employé.     Qu'ils  eussent  joué. 


SB  noot  ayons  Tengë. 
e  TOUS  ayez  Tengé. 
Qu'ils  aient  Tengé. 

Qne  f  eusse  Tengé. 
Que  tu  eusses  Tengé. 
Qu'il  eût  Tengé. 
Que  nous  eussions  Tengé. 
Que  TOUS  eussiez  Tengé. 
Qu'Us  eussent  Tengé. 


MODE  INFINITIF. 

PEÉSBHT. 

ppder. 

Employer. 

Jouer. 

Venger. 

PAITICIPB  PmÉSBlIT. 

ppelani 

L 

Employant. 

Jouant. 

Vengeant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

appelé 

employé 

joué 

Tengé 

Étant 

ou 

Étant       ou 

Étant    oti 

Étant     ou 

appelée 

employée 

jouée 

Tengée 

ou 

ou 

OtI 

ou 

ayint 

appelé. 

ayant    employé. 

ayant  joué. 

PASSÉ. 

ayant    Tengé. 

Être 

Être 

Être 

Être 

01» 

appdé. 

01»       employé. 

ou       joué. 

ou       Tengé. 

aToir 

aToir 

«Toir 

aToir 

BN  ear .  ur  ior. 

MODE  INDICATIF. 


l'agrée. 
Tu  agrées. 
Il  agrée. 
Nous  agréons. 
Vous  agréez. 
Ib  agréent. 

J'agréais. 
Tu  agréais. 
Il  agréait. 
Nous  agréions. 
Vous  agréiez. 
Ils  agréaient. 

J'agréai. 
Tu  agréas. 
Il  agréa. 
Nous  agréâmes. 
YouMgréàtes. 
Es  agréèrent. 

J'ai  agréé. 
Tu  as  agréé. 
Il  a  agréé. 
Nous  aTons  agréé. 
Vous  aTez  agréé. 
Ils  ont  agréé. 


Je  perce. 
Tu  perces, 
n  perce. 
Nous  perçons. 
Vous  percei. 
Us  percent. 

Je  perçais. 
Tu  perçais. 
Il  perçait. 
Nous  percions. 
Vous  perciez. 
Ils  perçaient. 

Je  perçai. 
Tu  perças. 
Il  perça. 
Nous  perçâmes. 
Vous  perçâtes. 
Ils  percèrent. 

J'ai  percé. 
Tu  as  percé. 
Il  a  percé. 
Nous  aTons  percé. 
Vous  aTez  pensé. 
Es  ont  percé. 


PRÉSKKT. 

Je  prie. 
Tu  pries, 
nprie. 
Nous  prions. 
Vous  priez. 
Us  prient. 

mPARPAIT. 

'  Je  priais. 
Tu  priais, 
n  priait. 
Nous  priions. 
Tous  priiez. 
Us  priaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  priai. 
Tb  prias. 
Il  pria. 
Nous  priâmes. 
Vous  priâtes. 
Ib  prièrent. 

nCDÉFINI. 


rai  prié. 
Tu  as  prié, 
n  a  prié. 
Nous  aTons  prié. 
Vous  aTez  prié. 
Ils  ont  prié. 


■R  ter. 


Je  jette. 
Tu  jettes. 
U  jette. 
Nous  jetons. 
Vous  jetez. 
Ils  jettent. 

Je  jetais. 
Tu  jetais. 
lljeUit. 
Nous  jetions. 
Vous  jetiez. 
Es  jetaient. 

Je  jetai. 
Tu  jetas. 
EjeU. 

Nous  jetâmesi 
Vous  jetâtes. 
Es  jetèrent. 

J'ai  jeté. 
Tu  ta  jeté. 
Il  a  jeté. 
Nous  aTons  jeté. 
Vous  aTez  jetc. 
Ils  ont  jeté. 
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PASrt  ARTÉBUim  DiriHI. 


J*eu»  4greé. 
Tu  eus  agréé. 
Il  eut  agréé. 
Nous  eûmes  agréé. 
Vous  eûtes  agriéé. 
Ils  eurent  agréé. 


J*ai  eu  «gréé. 
Tu  as  en  agréé. 
Il  a  eu  agréé. 
Nous  aTons  eu  agréé, 
▼ous  ayez  eu  agréé. 
Ils  oui  eu  agréé. 


l'avais  agréé. 
Tu  ayais  agréé. 
n  ayait  agréé. 
Nous  ayions  agréé, 
▼ous  ayiez  agréé. 
Ils  ayaieut  agréé. 


«  a^réefai* 
Ta  agréeras. 
n  agréera. 
Nous  agréerons, 
▼ous  aoréerei. 
Ils  agréeront. 


Taurai  agréé. 
Tu  auras  aaréé. 
n  aura  agréé. 
Nous  aurons  agréé, 
▼ous  aura  agréé. 
Ils  auront  agréé. 


J'agréerais. 
Tu  agréerais, 
n  agréerait. 
Nous  agréerions. 
Vous  agréeriez. 
Us  agréeraient. 


J'aurais  agréé. 
Tu  aurais  agréé. 
n  aurait  agréé. 
Nous  aurions  agréé, 
▼ous  auriez  agréé. 
Ib  auraient  agréé. 


j'eusse  agréé. 
Tu  eusses  agréé, 
n  eût  agréé. 
Nous  eussions  agréé, 
▼ous  eussiez  agréé. 
Ils  eussent  agréé. 


J'eus  percé, 
Tu  eus  percé, 
n  eut  percé. 
Nous  eûmes  percé, 
▼ous  eûtes  percé. 
Ils  eurent  percé. 


J'eus  prié. 
Tu  eus  prié, 
n  eut  prié. 
Nous  eÙMùts  prié. 
▼ous  eûtes  prié. 
Ils  eurent  prié. 


PAssift  AiiTimnium  ncDinm. 


J'ai  eu  percé. 
Tu  as  eu  percé, 
n  a  eu  pereé. 
Nous  ayons  eu  percé, 
▼ous  ayez  eu  percé. 
Us  ont  eu  percé. 


J'ai  eu  prié. 
Tu  as  eu  prié, 
n  a  eu  prié. 
Nous  ayons  eu  prié, 
▼ous  ayez  eu  prié. 
Ils  ont  eu  prie. 


PLUa-QUB-PARFAIT. 


J'ayais  percé. 
Tu  ayais  percé, 
n  ayait  percé. 
Nous  ayions  percé, 
▼ous  ayiez  percé. 
Ils  ayaient  percé. 


J'ayais  prié. 
Tu  ayais  prié, 
n  ayait  prié. 
Nous  ayions  prié, 
▼ous  ariez  prié. 
Ils  ayaient  prié. 


Tu  perceras, 
n  percera. 
Nous  percerons 
▼ous  percerez. 
Us  perceront. 


Je  prierai. 
Tu  prieras, 
n  priera. 
Nous  prierons, 
▼ous  prierez. 
Us  prieront. 

vmnn  AHrtennni. 


J'aurai  percé. 
Tu  auras  percé, 
n  aura  percé. 
Nous  aurons  percé. 
▼oos  aurez  percé. 
Ils  auront  percé. 


J'aurai  prié. 
Tu  auras  prié, 
n  aura  prié. 
Nous  aurons  prié, 
▼ous  aurez  prié. 
Us  auront  prié. 


HODB  CONDITIONNEL. 


pmisniT. 


Je  percerais. 
Tu  percerais. 
Il  percerait. 
Nous  percerions, 
▼ous  perceriez. 
Us  perceraient. 


J'aurais  percé. 
Tu  aurais  percé. 
11  aurait  percé. 
Nous  aurions  percé, 
▼ous  auriez  percé. 
Us  auraient  percé. 


Je  prierais. 
Tu  prierais, 
n  prierait. 
Nous  prierions 
▼ous  prieriez. 
Ils  prieraient. 


PASSÉ. 


J'aurais  prié. 
Tu  aurais  prié, 
n  aurait  prié. 
Nous  aurions  prié, 
▼ous  auriez  prié. 
Ils  auraient  prié. 


On  dit  encore  : 


J'eusse  percé. 
Tu  eusses  percé, 
n  eût  percé. 
Nous  eussions  percé, 
▼ous  eussiez  percé. 
Ils  eussent  pcpoé. 


J'eusse  prié. 
Tu  eusses  prié, 
n  eût  prié. 
Nous  eussions  prié, 
▼ous  eussiez  prié. 
Us  eusMttt  prié. 


J'eus  jeté. 
Tu  eus  jeté. 
Il  eut  jeté. 
Nous  eûmes  jeté, 
▼ous  eûtes  jeté. 
Ils  eurent  jeté. 


J'ai  eu  jeté. 
Tu  as  eu  jeté, 
n  a  eu  jeté. 
Nous  ayons  eu  jeté, 
▼ous  avez  eu  jeté. 
Ils  ont  eu  jeté. 


J'ayais  ieté. 
Tu  ayais  jeté, 
n  ayait  jeté. 
Nous  ayions  jeté, 
▼ous  ayiez  jeté. 
Us  ayaient  jeté. 


Jejetterai. 
Tu  jetteras, 
n  jettera. 
Nous  jetterons, 
▼ous  jetterez. 
Ils  jetteront. 


J'aurai  jeté. 
Tu  auras  jeté, 
n  aura  jeté. 
Nous  aurons  jeté, 
▼ous  aurez  jeté. 
Ils  auront  jeté. 


Je  jetterais. 
Tu  jetterais. 
Il  jetterait. 
Nous  jetterions, 
▼ous  jetteriez. 
Us  jetteraient. 


J'aurais  jeté. 
Tu  aurais  jeté, 
n  aurait  jeté. 
Nous  aurions  jeté, 
▼ous  auriez  jeté. 
Ils  auraient  jelé. 


J'eusse  jeté. 
Tu  eusses  jeté. 
Il  eût  jeté. 
Nous  eussions  jeté 
▼ous  eussiez  jeté. 
Ib  eussent  jeté. 
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MODE  IMPÊKATÏP. 

PR^fBNT. 

Point  de  première  personne. 


K^ltét» 

Perce. 

Prie. 

ifCtte. 

Agréons. 

Perçoiii. 

Prions. 

Jetons. 

Ad^éez. 

Priez. 

Jetez. 

MODE  SUBJONCTIF. 

pmi^Bi^T. 

Que  j'agrée. 

Qaejep«r«e. 

Que  je  prie. 

Qoejeietlt. 

Que  tu  agrées. 

Que  tu  perces, 

Que  tu  pries. 

Que  tu  jettes. 

Qu*ii  agrée. 

Qu'il  perce. 

Qu'il  prie. 

Qu'il  jette. 

Que  nous  agréions; 

Que  nous  percions. 

Que  nous  priions. 

Que  nous  jetions. 

Que  vous  agréiez. 

Que  vous  perciez. 

Que  vous  priiez. 

Que  vous  jetiez. 

Qu'ils  agréent. 

Qu'ils  percent. 

Qu'ils  prient. 

Qu'ils  jettent. 

nVAllFAIT. 

Que  j'agréasse. 

Que  je  perçasse. 

Que  je  priasse. 

Que  je  jetasse. 

Que  tu  agréasses. 

Que  tu  perçasses. 

Que  tu  priasses. 

Que  tu  jetasses. 

Qu'il  agréAl, 

Qu'il  perçât. 

Qu'il  priât. 

Qu'il  jetât. 

Que  nous  agréassions. 

Que  nous  perçassions. 

Que  nous  priassions. 

Que  nous  jetassions. 

Que  vous  agréassiez. 

Que  vous  perçassiez. 

Que  vous  priassiez. 
Qu'ils  priassent. 

Que  vous  jetassiez. 

Qu'ils  agréassent. 

Qu'ils  perçassent. 

Qu'ils  jetassent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  agréé. 

Qne  j'aie  percé. 

Que  j'aie  prié. 

Que  j'aie  jeté. 

Que  tu  aies  «gréé* 

Que  ta  aies  perte* 
Qu'il  ait  percé. 

Que  tu  aies  wrié« 
Quil  ait  prie. 

Que  tu  aies  jeté. 

Qu'U  ait  agréé. 

Qu'il  ait  jeté. 

Que  nous  ayons  agrM. 

Que  nous  ayons  pereé 

Que  nous  ayont  prié. 

Que  nous  ayoasjalé. 

Que  vous  ayez  agréé. 

Que  vous  ayez  percé. 

Que  vous  ayez  prié. 
Quilft  aient  prié. 

Que  vous  ayez  jeté. 

Qu'ils  aient  agréé. 

Qu'ils  aient  percé. 

Qu'ils  aient  jeté. 

viue- 

>Qtn|hPAmFAIT. 

Que  j'eusse  agréé. 

Quej'easnper«^, 

Que  j'eusse  prié. 

Que  j'eusse  jelé. 

Que  tu  eusses  8gré<S, 

Quetueu«9ç»nerfi^. 
Qu'a  eût  percé. 
Que  nous  en^s^OQff  pe 

Que  tu  9mm  prié. 

Que  tu  disses  jetA, 

Qu'il  eût  agréé. 

Qu'il  eût  prié, 
Tté,  Que  nous  eu9fU>n«  prié. 

Qu'il  eût  jeié. 

Que  nous  eussions  jeté. 

Que  vous  eussiez  agréé. 

Que  vous  eussiez  percé.     Que  vous  eussiez  prié. 

Que  vous  eu»iez  jeté. 

Qu'ils  eussent  agréé. 

Qu'ib  eussent  perb^ 

()^'il^  iMSient  prié. 

Qu'ils  eussent  jeté. 

HODB  DilWrUP. 

. 

wwinm. 

Agite. 

Pflfcef* 

Prier. 

Jeter. 

WàMXWW^  vmisnrr. 

Agi^int. 

Perçant. 

Priant. 

*  Jetant. 

agréé 
Étant     ou 

percé 
Étant     ou 

prié 
Étant     OK 

jeté 
Etant     ou 

agiéée 

percée 

priée 

jetée. 

ou 

011 

ou 

ou 

aytnt    agréé. 

ayant   percé. 

ayant    prié. 

PASSÉ. 

ayant   jeté. 

Être 

Être 

Être 

Être 

ou     agréé. 

ou     pereé. 

ou     prié. 

ou     jeté. 

avoir 

avoir 

avoir 

avoir 

O^SBUVATIONS. 

Oes  i>erbe$  sont  rfsuUers  qn^t  à  leur  conjugaison;  ipuis  iU  offrent  quelques  difficuUAs 
orihographiqifliy  el  e'est  pour  les  iplamr  que  nous  m  wmm  dooné  le  modèle. 
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Les  verbes  terminés  â  Vinfintiif  présent  en  eler^  doublent  la  lettre  l  qaanJ,  après  cette 
lettre,  on  entend  le  son  d'un  e  inuet,  %h  appellent^  ih  itincettent;  mais  on  écru  avec  un 
seul  l,  ils  appelaientt  fums  nwehms* 

Les  verbes  en  eter  suivent  la  mdmo  règle,  e'd»t-à-dir«  que  le  ^  se  redouble  dans  les  syl- 
labes muettes  :  je  jeiky  et  que  Ton  n'en  met  qu'un  seul  dans  les  autres  cas,  nmsjetônê. 

I^s  verbes  tenir  ^  venir,  prendre  y  et  leurs  composés,  doublent  ou  ne  doublent  pas  la 
lettre  n  dans  les  mêmes  circonstances. 

Tous  les  v^rbu  dont  Yinfinitif  prisent  est  en  yer  oonsenrent  l'y  qiii  se  troiiye  dans  Tm- 
finitify  toutes  les  fois  qu'on  doit  entendre  le  son  de  deux  i,  Je  payais^  et  ceci  a  lieu  derant 
toutes  les  royelles  sonnantes  ;  mais  derant  les  syllabes  muettes  e,  es,  eut,  on  ne  feit  usage 
que  de  Vi  simple.  Cette  orthographe  est  aujourd'hui  géfiérale  et  repose  sur  la  raison.  En 
efiE^  devant  les  syllabes  muettes  on  n'eutead  que  le  son  simple  d'un  t.  L'Académie  co^- 
serre  toutefois  Vy  dans  toute  la  conjugaison  des  verbes  en  ayerf  tels  qne payer ^  essayer ,  etc . 

Dans  les  verbes  en  ^er,  on  ne  met  un  e  muet  après  le  g  que  lorsque  cette  consonne  est  suivie 
des  voyelles  a  ou  o,  et  seulement  pour  conserver  au  g  le  son  doux  de  je .  Les  autres  verbes  ne 
présentent  aucune  espèce  de  difficulté,  parce  que  leur  orthographe  est  toute  régulière .  Nous 
invitons  seulement  à  comparer  leurs  terminaisons  les  unes  après  les  autres,  et  Ton  sera 
convaincu  de  ce  que  nous  avançons.  Dans  les  verbes  en  car,  le  e  prend  une  cédille  devant 
a,  0  et  II  ;  Nous  plaçons,  je  menaçais ,  etP. 

MODÈLE  DES  DIFFÉRENTES  CONJUGAISONS. 


■Nflf. 


MODfi  mDICATlF. 


VHvSr^ 


fMsbht. 

J'ouvre. 

Je  sent. 

Je  tient. 

Je  sert. 

TuoQTres. 

Tu  sens. 

Tu  tiens. 

Tu  sers. 

Il  ouTre. 

Il  sent. 

lilkfKU 

Il  sert. 

Nouf  ourrons. 

Nous  sentons. 

Nous  tenons. 

Nous  servons. 

Tous  ouTrez. 

Vous  sentez. 

▼tus  tenei. 

Vous  servez. 

lit  ourrent. 

lU  sentent. 

Ils  tiennent. 

tMVXmVAIT. 

Us  servent 

J'ouvrai». 

Je  sentais. 

:ret6naif« 

Je  servais. 

Tu  ouvrais. 

Tu  sentais. 

Tu  tenais* 

Tu  servait. 

Il  ouvrait. 

11  sentait. 

Il  tenait. 

Ilaorvait. 

Nou  ouTrions. 

Nous  sentions. 

Nous  servions. 

Vous  ooTriez. 

Vous  sentiez. 

Yeustenlei. 

Vous  serviez. 

Ils  ouvraient. 

Ils  sentaient. 

Us  tenaient. 
»A8si  niran. 

Us  servaient. 

J'ouvris. 

Je  sentis. 

Je  tint. 

Je  servis. 

Tu  ouvris. 

Tu  sentis. 

Tu  tint. 

Tu  servis. 

11  ouvrit. 

Il  sentit. 

11  tint. 

n  servit. 

Nous  ouvrîmes. 

Nous  ttnmet. 

Nous  servîmes. 

Vous  ouvrîtes. 

Vous  sentîtes. 

▼sut  ttntet. 

Vous  servîtes. 

Ib  ouvrirent. 

Ils  sentirent. 

Ht  tinrent. 
PASSÉ  iNDÉraa. 

Us  servirent 

J'ai  ouvert. 

J'aisenU. 

J'ai  tenu. 

J'aiservL 

Tu  as  ouvert. 

Tu  as  senti, 

Tu  ai  tenu. 

Tuassenrt 

Il  a  ouvert. 

Ilasentf. 

Il  a  tenu. 

Il  a  servi. 

Nous  avons  ouvert. 

Nous  avons  senti. 

Nous  avons  tenu. 

Nous  avons  servi 

Vous  avez  ouvert. 

Vous  avez  sent), 

Vous  ave?  tenu. 

Vous  avez  servi. 

Ils  ont  ouven. 

Ils  ont  senU. 

Ils  ont  tenu. 

Us  ont  servi. 

PASSÉ  AVTÉinum  DiFim. 

J'eus  ouvert. 

J'eus  senti. 

J'eus  tenu» 

J'eus  servi. 

Tu  eus  ouvert. 

Tu  eus.senti. 

Tu  eus  tenu. 

Tu  eus  servi. 

11  eut  ouvert. 

Il  eut  senti. 

Il  eut  tenu. 

Il  eut  servi. 
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Nouf  eûmes  ooTeri. 
Vous  eûtes  ouvert. 
Ils  eurent  ouyerU 

J'ai  eu  ourert. 
Tu  as  eu  ouvert. 
Il  a  eu  ouvert. 
Nous  avoDS  eu  ouvert. 
Tous  avez  eu  ouvert, 
lis  ont  eu  ouvert. 


J'avais  ouvert. 
Tu  avais  ouvert. 
Il  avait  ouvert. 
Nous  avions  ouvert. 
Youi  aviez  ouvert. 
Ils  avaient  ouvert. 


J'ouvrirai. 
Tu  ouvriras. 
Il  ouvrira. 
Nous  ouvrirons. 
Vous  ouvrirez. 
Ils  ouvriront. 


J'aurai  ouvert. 
Ta  auras  ouvert. 
Il  aura  ouvert. 
Nous  aurons  ouvert. 
Tous  aurez  ouvert. 
Ils  auront  ouvert. 


Nous  eûmes  senti. 
Tous  eûtes  senti. 
Ils  eurent  senti. 


Noos  eûmes  tenu. 
Tous  eûtes^tenu. 
Ib  eurent  tenu. 


vABsi  ANTÉmnon  niDÉnin. 


J'ai  eu  senti. 
Tu  as  eu  senti. 
Il  a  eu  senti. 
Nous  avons  eu  senti. 
Vous  avez  eu  senti. 
Ils  ont  eu  senti. 


J'ai  eu  tenu. 
Tû  as  eu  tenn. 
Il  a  eu  tenu. 
Nous  avons  eu  tenu. 
Tous  avez  eu  tenu. 
Ils  ont  eu  tenu. 


PLUS-oro-vAmyAiT. 


J'avais  senti. 
Tû  avais  senti. 
Il  avait  senti. 
Nous  avions  senti. 
Tous  aviez  senti. 
Ils  avaient  sentL 

Je  sentirai. 
Tu  sentiras. 
Il  sentira. 
Nous  sentirons. 
Vous  sentirez. 
Ils  sentiront. 


J'avais  tenu. 
Tû  avais  tenu. 
Il  avait  tenu. 
Nous  avions  tenu. 
Vous  aviez  tenu. 
Ils  avaient  tenu. 


FUTUI. 


Je  tiendrai. 
Tu  tiendras. 
Il  tiendra. 
Nous  tiendrons. 
Tous  tiendrez. 
Us  tiendront. 

FUTUR  AlITÉmiBUn. 


J'aurai  sentL 
Tû  auras  senti. 
Il  aura  senti. 
Nous  aurons  sentL 
Tous  aurez  senti 
Ils  auront  senti. 


J'aurai  tenu. 
Tu  auras  tenu, 
n  aura  tenu. 
Nous  aurons  tenu. 
Tous  aurez  tenu. 
Us  auront  tenu. 


Noos  eûmes  servL 
Vous  eûtes  servi. 
Us  eurent  servi. 

J'ai  eu  servi. 
Tu  as  eu  servi 
Il  a  eu  servi. 
Nous  avons  eu  servi. 
Vous  avez  eu  servi. 
Us  ont  eu  servi 

J'avais  servi. 
Tu  avais  servi. 
Il  avait  servi. 
Nous  avions  servi. 
Vous  aviez  servi. 
Us  avaient  servi. 

Je  servirai 
Tu  serviras. 
Il  servira. 
Nous  servinms. 
Tous  servirez. 
Us  serviront. 


J'aorai  servi 
Tû  auras  servi 
U  aura  servi. 
Nous  aurons  servi. 
Tous  aurez  servi. 
Us  auront  servi. 


HODB  CONDITIONNEL. 
pmisiHT. 


rouvrirais. 

Je  sentirais. 

Je  tiendrais. 

Je  servirais. 

Tu  ouvrirais. 

Tu  sentirais. 

Tû  tiendrais. 

Tu  servirais. 

U  ouvrirait. 

U  sentirait. 

U  Uendrait. 

U  servirait. 

Nous  ouvririons. 

Nous  sentirions. 

Nous  tiendrions. 

Nous  servirions. 

Vous  ouvririez. 

Vous  sentiriez. 

Vous  tiendriez. 

Vous  serviriez. 

Us  ouvriraient 

Us  sentiraient. 

Us  tiendraient. 

Us  serviraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  ouvert. 

J'aurais  senti 

J'aurais  tenu. 

J'aurais  servi. 

Tu  aurais  ouvert. 

Tu  aurais  senti. 

Tu  aurais  tenu 

Tu  aurais  servi 

U  aurait  ouvert. 

U  aurait  senU. 

U  aurait  tenu. 

U  aurait  servi 

Nous  aurions  ouvert. 

Nous  aurions  senti 

Nous  aurions  tenu. 

Nous  aurions  servi. 

Vous  auriez  ouverL 

Vous  auriez  senti. 

Vous  auriez  tenu. 

Vous  auriez  servi 

Ih  auraient  ouvert. 

Us  auraient  senti 

Us  auraient  tenu. 

Us  auraient  servi 

On  dit  encore: 

J'eusse  ouvert. 

J'eusse  senti. 

J'eusse  tenu. 

J'eusse  servi 

Tu  eusses  ouvert. 

Tu  eusses  senti. 

Tû  eusses  tenu. 

.  Tu  eusses  servi. 

Ileûtouv^r». 

U  eût  senti. 

U  eût  tenu. 

U  eût  servi. 

Nous  eussions  ouvert. 

Nous  eussions  senti. 

Nous  eussions  servi 

Vous  eussiez  ouvert. 

Vous  eussiez  senti 

Vous  eussiez  tenu. 

Vous  eussiez  servi. 

Hè  eussent  ouvert. 

Ils  eussent  senti. 

Us  eussent  tenu. 

\\$  eussent  servi 

MODE  IMPÉRATIF. 

piésbut. 

Point  de 

première  penoime. 

Ouvre. 

Sens. 

Tiens. 

Sen. 

Ouvrons. 

Sentons. 

Tenons. 

Servons. 

Ouvrit. 

Seotei. 

Tenez. 

Servez. 
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Google 


(536) 


MODE  SUBJONCTIF. 


PRÉSENT* 


Que  j'ouvre. 
Que  tu  ouvres. 
Qu'il  ouvre. 
Que  nous  ouvrions. 
Que  TOUS  ouvriez. 
Qa*ils  ouvrent. 


Que  je  sente. 
Que  tu  sentes. 
Qu'il  sente. 
Que  noos  sentions. 
Que  vous  sentiez. 
Qu'ils  sentent. 


Que  je  tienne. 
Que  tu  tiennes. 
Qu'il  tienne. 
Que  nous  tenions. 
Que  vous  teniez. 
Qu'ils  tiennent. 


IMPAEVAIT. 


Que  j'ouvrisse. 
Que  tu  ouvrisses. 
Qu'il  ouvrit. 
Que  nous  ouvrissions. 
Que  vous  ouvrissiez. 
Qu'ils  ouvrissent. 

Que  j'aie  ouvert. 
Que  tu  aies  ouvert. 
Qu'il  ait  ouvert. 
Que  nous  ayons  ouvert. 
Que  vous  ayez  ouvert. 
Qu'Us  aient  ouvert. 

Que  j'eusse  ouvert. 
Que  tu  eusses  ouvert. 
Qu'il  eût  ouvert. 
Que  nous  eussions  ouvert. 
Que  vou#  eussiez  ouvert. 
Qu'ils  eussent  ouvert. 


ue  je  sentisse. 

uetu  sentisses. 
Qu'il  sentit. 
Que  nous  sentissions. 
Que  vous  sentissiez. 
Qu'ils  sentissent 

Que  j'aie  senti. 
Que  tu  aies  senti. 
Qu'il  ait  senti. 
Que  nous  ayons  senti. 
Que  vous  ayez  senti. 
Qu'ils  aient  senti. 


Que  je  tinsse. 
Que  tu  tinsses. 
Qu'il  tint. 
Que  nous  tinssions. 
Que  vous  tinssiez. 
Qu'ils  tinssent. 


PASSÉ. 


Que  j'aie  tenu. 
Que  tu  aies  tenu. 
Qu'il  ait  tenu. 
Que  nous  ayons  tenu. 
Que  vous  ayez  tenu. 
Qu'ils  aient  tenu. 


PLUS-QOV-PABFAIT . 


Que  j'eusse  senti. 
Que  tu  eusses  senti. 
Qu'il  eût  senti. 
Que  nous  eussions  senti. 
Que  vous  eussiez  senti. 
Qu'ils  eussent  senti. 


Que  j'eusse  tenu. 
Que  tu  eusses  tenu. 
Qu'il  eût  tenu. 
Que  nous  eussions  tenu. 
Que  vous  eussiez  tenu. 
Qu'ils  eussent  tenu. 


Que  je  serve. 
Que  lu  serves. 
Qu'il  serve. 
Que  nous  servions. 
Que  vous  serviez. 
Qu'ils  servent. 

Que  je  servisse. 
Que  tu  servisses. 
Qu'il  servit. 
Que  nous  servissions. 
Que  vous  servissiez. 
Qu'ils  servissent. 

Que  j'aie  servi. 
Que  tu  aies  servi. 
Qu'il  ait  servi. 
Que  nous  ayons  servi. 
Que  vous  ayez  servi. 
Qu'ils  aient  servi. 

Que  j'eusse  servi. 
Que  tu  eusses  servi. 
Qu'il  eût  servi. 
Que  nous  eussions  servi. 
Que  vous  eussiez  servi. 
Qu'ils  eussent  servi. 


MODE  INFINITIF. 

VmiSBNT. 

Ouvrir. 

Sentir. 

Tenir. 

PARTICIPB  PmiSBNT. 

Servir. 

Ouvrant. 

Servant. 

Tenant. 

PAETICIPB  PASSÉ. 

Servant. 

Étant  ouvert 

Étant  senti 

Étant  tenu 

ËUnt  servi 

01» 

ou 

01» 

01» 

ouverte 

sentie 

tenue 

servie 

ou 

ou 

01» 

ou 

Ayant  ouvert. 

Ayant  senti. 

Ayant  tenu. 

PASSÉ. 

Ayant  servi. 

Être 

Être 

Être 

Être 

Ott    ouvert. 

ou   senU. 

01»    tenu. 

ot»   senri. 

Avoir 

Avoir 

Avoir 

Avoir 

BHoIrii. 


Je  plais. 
Tu  plais, 
n  platt. 
Nous  plaisons. 
Vous  plaisez. 
Ilspliusant. 


su  tttfre.  BH  aindr9, 

MODE  INDICATIF. 


PBÉSBIIT. 


Je  réduis. 
Tu  réduis. 
Il  réduit. 
Nous  réduisons. 
Tous  réduisez. 
Ils  réduisent. 


Je  crains. 
Tu  crains. 
n  craint. 
Nous  craignons. 
Vous  craignez. 
Ils  craignent. 


BHoUfi 


Je  parais. 
Tu  parais. 
Il  parait. 
Nous  paraissons 
Tous  paraissez. 
Ils  paraissent. 


Digitized  by 


Google 


J6  plaisais. 
Tu  plaisais. 
Il  plaisait. 
Nous  plaisioni» 
Vous  plaisiez. 
Ils  plaiiaient. 

Je  plus. 
Tu  plus. 
11  plut. 
Nous  plûmes. 
Tous  plûtes. 
Ils  plurent. 

J'ai  plu. 
Tu  as  plu. 
n  a  plu. 
Nous  avoQf  plu. 
Tous  ayez  plu. 
Ib  ont  plu. 

J'eus  plu. 
Tu  eus  plu. 
Il  eut  plu* 
Nous  eûmes  plu. 
Vous  eûtes  mu. 
Us  furent  plu. 

J'ai  eu  plu. 
Tu  as  eu  plu. 
Il  a  eu  plu. 
Nous  avons  eu  plu. 
Tous  ayez  eu  plu. 
Us  ont  eu  plu. 

J'ayais  plu. 
Tu  ayais  plu. 
11  avait  plu. 
Nous  avions  plu. 
Tous  aviez  plu. 
Us  avaient  plu. 

Je  plairai. 
Tu  plairas. 
Il  plaira. 
Nous  plairons. 
Vous  plairez. 
Us  plairont. 

J'aurai  plu. 
Tu  auras  plu. 
il  aura  plu. 
Nous  aurons  plu. 
Vous  aurez  plu. 
Us  auront  plu. 


Je  plairais. 
Tu  plairai!*. 
U  plairait. 


Je  réduisais. 
Tu  réduisais, 
n  réduisait. 
Nous  réduisîoni. 
Vous  réduisiez. 
Us  rédaisaieiil. 

Je  réduisis. 
Tu  réduisis. 
Il  réduisit. 
Nous  réduisîmes. 
Vous  réduisîtes. 
Ils  rédulsirtnt» 


J'ai  réduit 
Tu  as  réduit. 
Il  a  réduit. 
Nous  avons  réduit. 
Vous  avez  réduit. 
Ils  ont  réduit. 


(5S6) 

Je  crai^ais. 
Tu  craignais, 
n  craignait. 
Nous  craignions. 
Vous  craigniez. 
Us  craignitat. 

Je  craignis. 
Tu  craignis. 
Il  craignit. 
Nous  craignîmes. 
Vous  craignîtes. 
Us  craignlreBt. 

J'ai  craint. 
Tu  as  craint, 
n  a  craint. 
Nous  avons  eruiat. 
Vous  avez  craint. 
Us  ont  craint 


pASsi  AHiAinsim  défihi. 


J'eus  réduit. 
Tu  eus  réduit. 
Il  eut  réduit. 
Nous  eûmas  réduit 
Vous  eûtes  réduit. 
Us  eurtnt  réduit. 


J'eus  craint. 
Tu  eus  craint. 
Il  eut  craint. 
Nous  eûmes  ortint. 
Vous  eûtes  craint. 
Us  eurent  craint. 


PASS^  ANT^HIBUR  Iin>](VIN|, 


J'ai  eu  réduit. 
Tu  as  eu  réduit. 
Il  a  eu  réduit. 
Nous  avons  eu  réduit. 
Vous  avez  eu  réduit. 
Us  ont  eu  réduit. 


J'ai  eu  craint. 
Tu  as  eu  craint. 
Il  a  eu  craint. 
Nous  avons  eu  craint. 
Vous  avez  eu  craint. 
Us  ont  eu  craint. 


PLUS-QUB-PARPAIT. 


J'avais  réduit. 
Tu  avais  réduit. 
Il  avait  réduit. 
Nous  avions  réduit. 
Vous  aviez  réduii. 
Us  avaient  réduit. 

Je  réduirai. 
Tu  réduiras. 
Il  réduira. 
Nous  réduirons. 
Vous  réduirez. 
l\s  réduiront. 


J'avais  craint. 
Tu  avals  craint. 
Il  avait  craint. 
Nous  avions  craint. 
Vous  aviez  craint. 
Us  avaient  craint. 


Je  craindrai. 
Tu  craindras. 
Il  craindra. 
Nous  craindrons. 
Vous  cntiodrez. 
Ite  craindront. 


PnTUn  ANTiRIBITR. 


J'aurai  réduit. 
Tu  auras  réduit. 
Il  aura  réduit. 
Nous  aurons  réduit. 
Vous  aurez  réduit. 
Us  auront  réduit. 


J'aurai  cramt* 
Tu  auras  craint. 
U  aura  craint. 
Nous  aurons  craint. 
Vous  aurez  craint. 
Us  auront  craint. 


MODE  CONDITIONNEL. 
pMsnNT. 


Je  réduirais. 
Tu  réduirais. 
U  réduirait 


Je  craindrais. 
Tu  craindrais. 
Il  craindrait 


Je  paraissais. 
Tu  paraissais. 
U  paraissait. 
Nous  paraissions. 
Vous  paraissiez. 
Us  paraissaient. 

Je  parus. 
Tu  parus. 
U  parut. 
Nous  parûmes. 
Vous  parûtes. 
Ils  parurent. 

J'ai  paru. 
Tu  as  paru. 
U  a  paru. 
Nous  avons  paru. 
Vous  avez  paru. 
Us  ont  paru. 

J'eus  paru. 
Tu  eus  paru. 
U  eut  paru. 
Nous  eûmes  para. 
Vous  eûtes  para. 
Us  eurent  paru. 

J'ai  eu  paru. 
Tu  as  eu  paru. 
U  a  eu  paru. 
Nous  avons  eu  paru. 
Vous  avez  eu  paru. 
Us  ont  eu  paru. 

J'avais  paru. 
Tu  avais  paru. 
Il  avait  paru. 
Nous  avions  para. 
Vous  aviez  paru. 
Us  avaient  paru. 


Je  paraîtrai. 
Tu  paraîtras. 
U  paraîtra. 
Nous  paraîtrons. 
Vous  parattrei. 
Us  paraîtront. 

J'aurai  pasN. 
Tu  auras  paru. 
U  aura  paru. 
Nous  aurons  paru. 
Vous  aurez  paru. 
Us  auront  paru. 


Je  paraîtrais. 
Tu  paraîtrais. 
U  paraîtrait 
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Google 


Nous  plairioDf. 
Vous  plairiez. 
Ils  plairaieDt. 

J*auraia  pla. 
Tu  aurais  plu. 
Il  aurait  plu. 
Nous  aunoDs  plu. 
Tous  auries  plu. 
Ik  auraient  plu. 


J'eosie  plu. 
Tu  eusses  plq, 
n  eût  plu. 
Nous  eussions  plu. 
Vous  eussiex  plu. 
Ils  eussent  plu. 


Plais. 

Plaisons. 

Plaises. 


Que  je  plaise. 
Que  tu  plaises. 
Qu'il  plaise.  . 
Que  nous  plaisions. 
Que  vous  plaisiez. 
Qu'ils  plaisent. 

Que  je  plusse. 
Que  tu  plusses. 
Qu'il  plût. 
Que  nous  plussions. 
Que  irons  plussiez. 
Qu'ils  plussent. 

Que  j*aie  plu. 
Que  tu  aies  plu. 
Qu'il  ait  plu. 
Que  nous  ayons  plu. 
Que  TOUS  ayez  plu. 
Qu'ils  aient  plu. 

Que  j'eusse  plu. 
Que  tu  eusses  plu. 
Qu'il  eût  plu. 
Que  nous  eussions  plu. 
Que  TOUS  Qus^le?  pfu. 
Qu'ils  eussent  plu. 


Plaire. 
Plaisant. 


Nous  réduirions. 
Tous  réduiriez. 
Ils  réduiraient. 


(5fr) 

HmtB  iriindrions. 
Tous  craindrle^^ 
Us  craindraient. 

PASSÉ. 


J'aurais  réduit. 
Tu  aurais  réduit. 
Il  aurait  réduit. 
Nous  aurions  réduit. 
Tous  auriez  réduit. 
Ils  auraient  réduit. 


J'aurais  craint. 
Tu  aurais  craint. 
n  aurait  craint, 
^ous  aurions  craint. 
Vous  auriez  cra}|^t« 
Us  auraient  cratnt. 


On  dit  encore  : 


J'eusse  réduit. 
Tu  eusses  réduit. 
Il  eût  réduit. 
Nous  eussions  réduit. 
Vous  eussiez  réduit. 
Ils  eussent  réd^jt, 


J'eusse  étalât. 
Tu  ewei  craiqt. 
Il  eût  craint. 
Nous  eussions  craint. 
Vous  eussiez  craint. 
lUf  epsfent  craint. 


MODE  IMPÉRATIF. 

pmjIsnfT  ou  Fonm. 

Point  de  première  personne. 

Réduis.  Crains. 

Réduisons.  '  Craignons. 

Ké<)HViM.  ^raignev. 

MODE  SU|JONCTIF. 

PRÉSBHT 

Que  je  réduise* 
Que  tu  réduises. 
Qu'il  réduise. 
Que  nous  réduisions. 
Que  TOUS  réduisiez. 
Qu'ils  réduisent. 

Qne  je  réduisisse. 
Que  tu  réduisisses. 
Qu'il  réduisit. 
Que  nous  réduisissions 
Que  TOUS  réduisissiez. 
Qu'ils  réduisissent. 

Que  j'aie  réduit. 
Que  tu  aies  réduit. 
Qu'il  ait  réduit. 
Que  nous  ayons  réduit. 
Que  TOUS  ayez  réduit. 
Qu'ils  aient  réduit. 


Sue  je  craigne, 
ue  tu  craignes, 
u'il  craigne, 
ne  nous  craignions. 
Que  TOUS  craigniez. 
Qu'ils  craignent. 

IMPARFAIT. 

Que  je  craignisse. 
Que  tu  craignisses. 
Qu'il  craignit. 
Que  nous  craignisaioas. 
Que  TOUS  oraignisaieB. 
Qu'ils  craignissent. 

Que  j'aie  craint. 
Que  tu  aies  craint. 
Qu'il  ait  craint. 
Que  nous  ayons  wÛMi' 
Que  TOUS  ayai  craint. 
Qu'ils  aient  craint. 


PLUS-0U9-PARFAIT. 


Que  j'eusse  réduit. 
Quç  tu  eusses  réduit. 
Qu'il  eût  réduit. 
Que  nous  eussions  réduit. 
Que  TOUS  eussiez  réduit. 
Qu'ils  eussent  réduit. 


Que  j'eusse  craint. 
Que  tu  eusses  craint. 
Qu'il  eût  craint. 
Que  nous  eussions  craint. 
Que  vous«us«ie7  t.raLDt. 
Qu'ils  eussent  cr^^inu 


Nous  paraîtrions. 
Vous  paraîtriez. 
Ils  paraîtraient. 

J'aurais  paru. 
Tu  aurais  paru. 
n  aurait  paru. 
Nous  aurions  paru. 
Vous  auriez  paru. 
Ils  auraient  paru. 

J'eusie  paru. 
Tu  eusses  paru* 
Il  eût  paru. 
Nous  eussions  paru. 
Vous  eussiez  paru. 
Ils  eussent  para* 


Parais. 
Paraissons. 


Que  je  paraisse. 
Que  tu  paraisse!. 
Qu'il  paraisse. 
Que  nous  paraissions. 
Que  TOUS  paraissiez. 
Qu'ils  paraissent. 

Que  je  parusse.  ' 
Que  tu  parusses» 
Qu'il  parût. 
Que  nous  parussions. 
Que  TOUS  parussiez. 
Qu'ils  parussent. 

Que  j'tte  paru. 
Que  Ui  aies  paru. 
Qu'il  ait  paru. 
Que  nous  ayons  paru. 
Que  TOUS  ayez  paru. 
Qu'ils  aient  paru. 

Que  j'euisc  paru. 
Que  tu  muQB  paru. 
Qu'il  eût  paru. 
Que  nûus  eu  «liions  paru. 
Que  V0U5  cu.«$ieï  paru. 
Qu'jJs  eussent  paru. 


Réduire. 

Réduisant. 


MODE  INFINITIF. 

PR^BKT. 

Craindre. 
rA.r.Ticirïî  présent. 

•.n(i!|;naiiL 


Paraltfii. 
Paraissant. 
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PHu 


Aytnt  plu. 

Être 
ou    pin. 
Ayoir 


VARTICm  VASSi. 

iunt  réduit 

ttant  craint 

ou 

ou 

réduite 

crainte 

ou 

ou 

Ayant  réduU. 

Ayant  craint. 

VAMi. 

Être 

Être 

ou    réduit. 

ou   craint. 

AToir 

ATOir 

Etant  paru 
ou 

parue 
ou 

Ayant  para. 

Être 

ou    para. 
AtoIt 


Nota.  Nous  n'avons  mnltiplié  les  modiles  de  conjugoMon  des  verbes  réguliers  que  pour 
en  rendre  l'orthographe  pins  fecile,  et  ponr  réduire  le  nombre,  qui  serait  presque  illimité, 
des  verbes  irréguliers  dans  notre  langue 


N»  CCCCLXXIV. 
MODÈLE  DE  CONJUGAISON  DES  VERBES 
PASSIFS.  PRONOMINAUX. 


MODE  INDICATIF. 
raÉaiNT. 

Je  suis  aimé  cm  aimée. 

Tu  es  aimé  ou  aimée. 

n  ou  elle  est  aimé  ou  aimée. 

Nous  sommes  aimés  ou  aimées. 

Vous  êtes  aimés  ou  aimées. 

Ils  ou  elles  sont  aimés  ou  aimées. 

iMPAmyAtr. 

J'étais  aimé  cm  aimée. 

Tu  étais  aimé  ou  aimée. 

Il  ou  elle  était  aimé  ou  aimée. 

Nous  étions  aimés  ou  aimées. 

Vous  étiex  aimés  ou  aimées. 

Us  ou  elles  étaient  aimés  ou  aimées. 

PASSÉ  niftFim. 

Je  ftis  aimé  ou  aimée. 

Tu  tas  aimé  ou  aimée. 

Il  ou  elle  fût  aimé  ou  aimée. 

Nous  fûmes  aimés  ou  aimées. 

Tous  fûtes  aimés  ou  aimées. 

Us  ou  eUes  furent  aimés  ou  aimées. 

PASSÉ  nmifiifi. 
J'ai  été  aimé  ou  aimée. 
Tu  as  été  aimé  ou  aimée. 
Il  ou  elle  a  été  aimé  ou  aimée. 
Nous  aTons  été  aimés  ou  aimées. 
Vous  ayez  été  aimés  ou  aimées. 
Us  ou  elles  ont  été  aimés  ou  aimées. 

?AS8É  AiiTÉnsim  DÉpmi. 

J'eus  été  aimé  ou  aimée. 

Tu  eus  été  aimé  ou  aimée. 

U  ou  elle  eut  été  aimé  ou  aimée. 

Nous  eûmes  été  aimés  ou  aimée». 

Vous  eûtes  été  aimés  ou  aimées. 

Us  ou  elles  eurent  été  aimés  ou  aim(!^cs. 


MODE  INDICATIF, 
paisnrr. 

Je  me  flatte. 

Tu  te  flattes. 

U  ou  elle  se  flatte. 

Nous  nous  flattops. 

Vous  TOUS  flattez. 

Us  ou  elles  se  flattent. 

IMPARFAIT. 

Je  me  flattais. 

Tu  te  flattais. 

U  01»  elle  se  flattait. 

Nous  nous  flattions. 

Yoos  TOUS  flattiez. 

Us  ou  elles  se  flattaient. 

PASSÉ  DÉFIKl. 

Je  me  flattai. 
Tu  te  flattas. 
U  ott  elle  se  flatta. 
Nous  nous  flattâmes. 
Vous  TOUS  flattâtes. 
Ils  ou  elles  se  flattèrent. 

PASSÉ  iHnÉpnn. 

Je  me  suis  flatté  ou  flattée. 

Tu  t*es  flatté  ou  flattée. 

U  ou  elle  s'est  flatté  ou  flattée. 

Nous  nous  sommes  flatta  ou  flattées. 

Vous  TOUS  êtes  flattés  ou  flattées. 

Us  ou  eUes  se  sont  flattés  ou  flattées. 

PASSÉ  AHTÉRRim  UfnÉPIin. 

Je  me  fus  flatté  ou  flattée. 

Tu  te  fiis  flatté  ou  flattée. 

U  01»  elle  se  fut  flatté  ot»  flattée. 

Nous  nous  fûmes  flattés  ot»  flattées. 

Vous  TOUS  fûtes  flattés  ou  flattées. 

Us  01»  elles  se  furent  flattés  ou  flattées. 
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»LOft-Qim-PAftVAIT. 

J'«vab  été  aimé  ou  aimée. 

Ta  ayais  été  aimé  ou  aimée. 

Il  ou  elle  avait  été  aimé  ou  aimée. 

Noos  ayioDs  été  aimés  ou  aimée». 

Yoaa  aTÎei  été  aimés  ou  aimées. 

Us  ou  elles  araicDt  été  aimés  ou  aimées. 


Je  serai  aimé  ou  aimée. 

Tu  seras  aimé  ou  aimée. 

Il  ou  elle  sera  aimé  ou  aimée. 

Nous  serons  aimés  ou  aimées. 

Vous  serez  aimés  ou  aimées. 

Ils  ou  elles  serout  aimés  ou  aimées. 

FUTUm  AIITÉRIBUE. 

J'aurai  été  aimé  ou  aimée. 

Tu  auras  été  aimé  ou  aimée. 

Il  ou  elle  aura  été  aimé  ou  aimée. 

Mous  aurons  été  aimés  ou  aimées. 

Vous  aurez  été  aimés  ou  aimées. 

Us  ou  dles  auront  été  aimés  ou  aimées. 

MODE  CONDITIONNEL. 

présvut. 

Je  serais  aimé  ou  aimée. 

Tu  serais  aimée  ou  aimée. 

n  ou  elle  serait  aimé  ou  aimée. 

Nous  serions  aimés  ou  aimées. 

Tous  seriez  aimés  ou  aimées. 

Ils  ou  elles  seraient  aimés  ou  aimées. 

PASSÉ. 

J'aurais  été  aimé  ou  aimée. 

Tu  aurais  été  aimé  ou  aimée. 

n  ou  elle  aurait  été  aimé  ou  aimée. 

Nous  aurions  été  aimés  ou  aimées. 

Vous  auriez  été  aimés  ou  aimées. 

Os  ou  elles  auraient  été  aimés  ou  aimées. 

On  dit  encore: 

J'eusse  été  aimé  ou  aimée. 

Tu  eusMS  été  aimé  ou  aimée. 

Il  ou  elle  eût  été  aimé  ou  aimée. 

Nous  eussions  été  aimés  ou  aimées. 

Vous  eussiez  été  aimés  ou  aimées. 

Us  ou  elles  eussent  été  aimés  ou  aimées. 

MODE  IMPÉRATIF. 

pâisvHT  ou  PUTtm. 

Point  de  première  personne. 

Sois  aimé  ou  aimée. 
Soyons  aimés  ou  aimées. 
Soyez  aimés  ou  aimées. 

MODE  SUBJONCTIF. 

PmiSBlfT  ou  FUTUR. 

Que  je  sois  aimé  ou  aimée. 

Que  tu  sois  aimé  ou  aimée. 

Qu'il  ou  qu'elle  soit  aimé  ou  aimée. 

Que  nous  soyons  aimés  01»  aimées  • 

Que  vous  soyez  aimés  ou  aimées. 

Qu'ib  ou  qu'acnés  soient  aimés  ou  aimées. 


PLOS-QUB-PA&fAlT. 

Je  m'étais  flatté  ou  flattée. 

Tti  t'éUis  flatté  ou  flattée. 

Il  ou  elle  s'était  flatté  ou  flattée. 

Nous  nous  étions  flattés  ou  flattées. 

Vous  vous  étiez  flattés  ou  flattées. 

Ils  ou  elles  s'étaient  flattés  ou  flattées. 


Je  me  flatterai. 

Tu  te  flatteras. 

Il  ou  elle  se  flattera. 

Nous  nous  flatterons. 

Tous  vous  flatterez. 

Us  ou  elles  se  flatteront. 

VUTUn  AHTÉRIBCn. 

Je  me  serai  flatté  ou  flattée. 

Tu  te  seras  flatté  ou  flattée. 

n  ou  elle  se  sera  flatté  ou  flattée. 

Nous  nous  serons  flattés  ou  flattées. 

Vous  vous  serez  flattés  ou  flattées. 

Us  ou  elles  se  seront  flattés  ou  flattées. 

MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉSniT. 

Je  me  flatterais. 

Tu  te  flatterais. 

n  ou  elle  se  flatterait 

Nous  nous  flatterions. 

Tous  vous  flatteriez. 

Ils  ou  elles  se  flatteraient. 

PASSÉ. 

Je  me  serais  flatté  ou  flattée. 

Tu  te  serais  flatté  ou  flattée. 

Il  ou  elle  se  serait  flatté  ou  flattée. 

Nous  nous  serions  flattés  ou  flattées. 

Yons  vous  seriez  flattés  ou  flattées. 

Us  ou  elles  se  seraient  flattés  ou  flattées 

On  dit  encore  : 

Je  me  fusse  flatté  ou  flattée. 
Tu  te  fusses  flatté  ou  flattée. 
Il  ou  elle  se  &t  flatté  ou  flattée. 
Nous  nous  fussions  flattés  ou  flattées. 
Vous  vous  fussiez  flattés  ou  flattées. 
Us  ou  elles  se  fussent  flattés  ou  flattées. 

MODE  IMPÉRATIF. 

piÉsiHT  00  vomu 

Point  de  première  persoiiBt. 

Flatte-toi. 

Flattons-nous. 

Flattez-vous. 

MODE  SUBIOlfCTIP. 

piÉsiHT  on  FUTUm* 

Que  je  me  flatte. 

Que  tu  te  flattes. 

Qu'il  ou  qu'elle  se  flatte. 

Que  nous  nous  flattions. 

Que  vous  vous  flattiez. 

Qu'ils  '"'  ''•>»^iv  ««  ntkiipni, 
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IMPARFAIT. 

Qoe  je  fusse  «Une  ou  AÛnée. 
Que  tu  [\tê99&  aimé  ou  aimée. 
Qu'il  ow  qu'elle  fût  aimé  ou  aimée, 
^ue  nous  fussions  aimés  ou  aimées, 
i  vovs  fussiez  aimés  ou  aimées^ 
qMIs  oti  qu'elles  fussent  aimés  ou  aimées. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  été  aimé  ou  aimée. 

Que  tu  aies  été  aimé  ou  aimée. 

Qu'il  ou  qu'elle  ail  été  aimé  ou  aimée. 

Que  nous  ayons  été  aimés  ou  aimées. 

Que  TOUS  ayez  été  aimés  ou  aimées, 

Qu'ilsouqu  elles  aient  été  aimés  ou  aimées. 

PLUS-QYJtS-TABPAlt. 

Que  j'eusse  été  aimé  oit  aînée. 
Que  tu  eusses  été  «imé  on  «fmée. 
Qu'il  ou  qu'elle  eftt  été  aimé  ou  ahnée. 
Que  Dotts  eussfotis  été  aimés  ou  aim^. 

Suc  vtms  eussiez  été  aimés  ou  aimées, 
u'ils  On  qu'elles  eusfeent  été  aimés  oo  aimées. 

MOB%  ïWWItîf . 
PEÉscnr. 
Être  aimé  ou  aimée. 

PAETICIPB  paiasMT. 
Étant  aimé  ou  alHie. 

PARTICIPE  »Asrt. 

Ayant  été  aimé  ou  aimée. 
Afoir  été  aimé  ou  aimée. 


Ilf  PARFAIT. 

Que  je  me  flattasse* 
Que  ta  te  ilattasses. 
Qu'il  ou  qu'elle  se  flatUt. 
Que  nous  nous  fla(tass!onf. 
Qitf  TOUS  vous  QaiUasiez. 
Qu'ils  ou  qu'elles  se  flattassent 

PASSi. 

Que  je  me  sois  flatté  ou  flattée. 
^!ue  tu  te  sois  flatté  ou  flattée, 
lu'il  ou  qu'elle  se  soit  flatté  ou  flaiiéc. 
jie  nous  nous  soyons  flattés  ou  fialices. 
Que  TOUS  TOUS  soyez  flattés  ou  flattées. 
Qa*fls  ou  qu'elles  se  soient  flattés  ou  flauée^ 

PLUS-^V«»PARPAIT. 

Que  je  me  te»  flMié  cm  flattée. 
Que  tu  te  fesses  flatté  ou  flattée. 
Qu'il  ou  qu'elle  se  Al  flatlC  ou  flatta 
Que  nous  nous  (basIoiM  flsMés  «n  flMées. 
Que  TOUS  tous  lussiez  flattés  eu  9iMéH. 
Qu'ils  miqu'efles  9e  ftiSKMfltttés9uiiitéa. 

HOM  IffnifftiV. 
PBÉsBirr« 

Se  flatter. 

PARiuips  FBisnnt, 
Seflattwt. 

PARTicms  pAssi. 

Flatté  ou  flattée. 
8'étant  flatté  otiflaMée. 

PASSfl. 

8'ètielUtUoii4aH^. 


RÈGts.  n  n'x  a  (ju'nne  seule  t^ohfugatsoii  powr  les  verbe$pamf$.  Elle  «a  form  a^ee 
raaxiliaire  itre ,  dans  tous  ses  temps ,  et  atec  le  participe  passé  du  vert^  Hctif  que  i'oo 
veut  conjuguer  passivement. 

La  conjugaiiM  des  verhes  prfmamnaux  ^it  la  règle  du  veriie  qm  Tea  eaifsffae;  seu- 
lement on  7  Ajoute  deux  prenen»  qui  se  ra|)portent  à  la  ttiëme  petflpnué. 

m  LA  FORMAltON  DS8  TEMPê. 

Nous  ayons  dèjft  ^  que  les  fempê  sont  simples  ou  composés.  On  appelle  temps  simula 
ceux  qui  n'empnMtanè  ipM  «a  des  temps  c|es  verbes  auxiliaims  «osir  «t  ék*e;  et  temfs 
composés ,  cew.4wi  se  lomest  4ei  temps  à*avoir  ou  à'étrê^  et  du  fêriioi^e  passé  d'oa 
verbe.  Parmi  les  temps  simple$^  il  y  ea  a  cinq  qu'on  nomme  primitifs^  fAtç»  qu'ils  servent 
a  former  les  autres  temps  éam  tes  quatre  àonjugaisons.  Ce  sont  i^présmU  et  k  frètent 
défini  de  Vindicatif ,  et  le  prisent,  le  participe  présent  et  le  participe  passé  de  Vinfinitif' 

I.  Du  présent  -deiî'ûféi^tif^  forme  la  seconcle  personne  de  ïiwspétm^,  m  Atant  seole- 
ment  le  prénomme,  comme  j'atme,  impératifs  aime.  Il  n'y  a  que  quatre  t7ér(es  dont  IVfli- 
pératif  ne  suive  pas  celle  formation  ;  savoir,  dans  la  première  conjugaison,  Je  vais,  imfi' 
ratif,  va;  dans  la  troisième ,  i'àt,  tmpératif,  aie;  J0  sais ,  impératif  fâam;^i^^^  '* 
quatrième ,  /e  stiMt  imipémiih 


1 1 .  Du  prétérit  4e  •l^^éndioaf^se  ftyrflfie  Yimparfait  du  subjonctifs  en  dianget»!  m  en  M 
pour  la  première  conjugaison^  conome  j'ainsai^  j'aimwmf  A  ^ip  ^outaiit  seukiiaoi  ^^  ^"^ 
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aulres  terminaisons  du  pritirit  diftni,  comme /e  finis,  je  finisse^  Je  reçuê.jç  reçusse :f  je 
devins  y  je  devimse. 

in.  Du  présent  de  VinfinitifsQ  forme  le  futur  de  Vindicatif  ei  \%pri$ent  du  conditionnel^ 
en  changeant  r  ou  re  en  rot  et  rais,  conmie  aimer  yj' aimer  ai,  j'aimerais:  rendre,  je  ren- 
drai, je  rendrais. 

ExcKPTiONd.  Dans  la  première  conjugaison,  aller  felt  firai,  f  irais. 

Dans  la  seconde  conjugaison,  courir  fait  je  courrai,  je  courrais:  fnourlr,  je  mourrai, 
je  mourrais:  acquérir,  j'acquerrai,  j*  acquerrais  :  conquérir,  je  conquerrai,  je  conquerrais 
Cueillir  fait  je  cueillerai j  je  cueillerais.  Saillir,  signifiant  déborder  le  nu  du  mur,  fait  t 
saillera ,  il  saillerait.  Assaillir  et  tressaillir  forment  régulièrement,  suivant  T  Académie» 
leur  futur  et  leur  conditionnel.  Voir  plus  loin  la  conjugaison  de  tressaillir.  Tenir  et  venir, 
avec  leurs  composés,  font^c  tiendrai  y  je  tiendrais:  je  tiendrai,  je  viendrais. 

Troisième  conjugaison  :  avoir  fhU  j'aurai,  f  aurais:  recevoir,  je  recevrai,  je  recevrais; 
déchoir,  échoir,  fécherr  ai,  j*échcrrais  ;  falloir,  il  faudra,  il  faudrait:  pouvoir,  je  pourrai, 
je  pourrais:  savoir,  je  saurai,  je  saurais;  s'assmtir,  je  m'tUsUrm  mi  m'asseieraijje  m' as- 
siérais ou  m'assderaiSj  voir,  je  verrai,  je  verrais.  Même  formation  pour  les  composés 
de  ce  dernier  verbe  ;  excepté  peurvêir  el  priveir,  dont  ees  deux  temps  se  forment  régu- 
lièrement. Pleuvoir,  il  pleuvra,  il  pleuvrait:  valoir,  je  vaudrai  je  vaudrais  vouloir, 
je  vouerai,  je  voudrais. 

Quatrième  conjugaison  :  faire,  je  ferai,  je  ferais;  être,  je  serai,  je  serais. 

Rbuabque.  Les  grammairient  ibrMMl  éa  fisHsr  \ê  frisent  du  conditionnel  en  chan- 
geant rat  en  rat5.  Dans  cette  formation,  il  n'y  a  aucune  exception. 

IV.  Du  participe  présent  se  forment  ; 

l""  L'imparfait  ie  Vindicatif,  en  chanf^eftnt  anten  ais,  comme  aimant,  f  aimais:  /!ni5- 
sant,  je  finissais.  11  n'y  a  qat  deux  exceptions;  savoir  :  ayant,  j'avais  ;  sachant,  je  savais. 

2*  Les  trois  personnes  du  pluriel  du  présent  de  Vindicatif,  en  changeant  ant  en  ons,  ez, 
ent,  comme  aimant,  nous  aimons,  vous  aimeit,  ils  aiment. 

ExGEPTioifS.  Dans  la  troisième  conjugaison,  on  excepte  aiganê  et  sachant,  qvi  font 
nous  avons ,  vous  ave% ,  ils  ont  ;  nous  savons ,  vous  savez ,  ils  savent;  et  dans  la  quatrième 
conjugaison,  faisant  et  ses  composés,  qui  font  vous  faites,  ilê  fbnt;  disant  et  son  composé 
redisant,  dont  la  aocotde  personne  du  jpr4«enf  est  vous  dites,  vous  redites:  étant,  qui  fait 
nous  sommes,  vous  êtes,  ils  sont. 

La  première  et  la  seconde  personne  de  Yimvératif  sont  semblables  à  la  première  et  à  la 
seconde  personne  du  pluriel  du  présent  de  Vindicatif,  et  ont,  pmr  cooiéquent,  la  même 
formation. 

3*  Le  présent  du  subjonctif,  m  diangeaot  ant,  selon  la  penrsmine  et  le  nombre,  en  e , 
es,  e,  ions,  iex,  ent,  comme  aimant,  que  f  aime,  que  tu  otmes*  qu'il  aime,  que  nous  aimions, 
que  vous  aimiez,  qu'ils  aiment. 

Exceptions.  Dans  la  première  conjugaison,  on  exeepte  aUant,  qui  feit  que  faille, 
que  tu  ailles,  qu'il  aille ,  quHls  aillent.  Dans  la  seconde  conjugaison  ,  tenant,  et  venant, 
et  leurs  composés  que  je  tienne,  que  tu  tiennes,  qu'il  tienne,  qu'ils  tiesment;  que  js 
vienne ,  etc.  La  première  et  la  seconde  p^rsoane  du  pluriel  s^  formeot  régulièrement. 

Dans  la  troisième  eonjugaison ,  on  excepte  les  vkrbee  en  mmr,  comme  recevant,  que  je 
reçoive,  que  tu  reçoives,  qu'il  reçeive,  qu'ils  reçttivent  ;  pouvant,  que  je  puisse,  que  tu  puisses, 
qu'il  puisse,  que  nous  puissions,  que  vous  puissiez,  qu'ils  puissent;  valant,  que  je  vaille, 
que  tu  vailles,  qu'il  vaille,  qu'ils  vaiileni;  voulant,  que  je  veuHle,  que  tu  weuilUs,  qu'il 
veuille,  qu'ils  veuillent  ;  mouvant,  que  je  meuve,  que  tu  meuves,  qu'il  mmsve,  qu'ils  meuvent. 
Falloir,  saus  participe  présent,  qu'U  faille. 

Dans  la  quatriène  conjugaison,  faisant,  aiàeje  fasse,  que  iufnssei,  qu'il  fasse,  que  nous 
fassUmSj  que  vous  fassiez^  qu'ils  jfassenL  lltème  eonjugaison,  buvant,  que  je  boive,  que  tu 
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boivei,  qu'il  boive,  qu'ils  boivent.  Môme  conjugaison,  prenant,  que  je  frenne,  que  tu 
prennes,  qu'il  prenne,  qu'ils  prennent  :  étant,  que  je  sois,  que  tu  sois,  qu'il  soit,  que  nous 
soyons,  que  vous  soyez,  qu'ih  soient.         » 

Les  troisièmes  personnes  de  Ftnip^rart/ étant  semblables  aux  troisièmes  personnes  du 
prisent  du  subjonctif,  ont  la  même  formation. 

Remabque.  Cette  formation  ne  doit  pas  empêcher  le  changement  de  1  y  en  t  dans  les 
verbes  où  l'usage  l'a  introduit,  comme  voyant,  que  je  voie;  employant,  que  j'emploie; 
essayant,  que  j'essaie)  etc.  L'Académie  écrit  ^tie /'essaye,  que  je  paye,  etc.,  c'est-à-dire  qu'elle 
conserve  l'y  dans  toute  la  conjugaison  des  verbes  en  ayer. 

Du  participe  passé  se  forment  tous  les  temps  composés  et  sur-composés  qui  se  trouvent 
dans  les  verbes,  en  joignant  à  ce  participe  les  différents  temps  des  auxiliaires  avoir  ou 
être,  comme  ;'ai  aimé,  j'eus  aimé,  j'ai  eu  aimé,  que  j'aie  aimé,  que  J'eusse  aimé,  avoir  aimé, 
ayant  aimé;  je  suis  tombé,  je  fusse  tombé,  que  je  sois  tombéy  étant  tombé,  etc. 

N^  CCCCLXXV- 


DES  VERBES  IRREGULIERS. 

Nous  avons  dit  que  les  verbes  irréguliers  sont  ceux  qm  s'écartent  de  la  règle  des  con- 
jugaisons ordinaires. 


MODE  INBICATIF. 


VVÈSEVT, 


Je  vais,  ou  je  vas. 
Tu  vas. 
Il  va. 

Nous  allons. 
Vous  aUez. 
Us  vont. 

J'allais. 
Tu  allais. 
Il  alUit. 
Nous  aUions. 
Vous  aUiez. 
Us  allaient. 


J'envoie. 
Tu  envoies. 
n  envoie. 
Nous  envoyons. 
Vous  envoyez. 
Us  envoient. 

IMPARFAIT. 

J'envoyais. 
Tu  envoyais. 
n  envoyait. 
Nous  envoyions. 
Vous  envoyiez. 
Us  envoyaient. 

VAfSi  DÉFINI. 


J'allai.  J'envoyai. 

Tu  allas.  Tu  envoyas, 

n  alla.  U  envoya. 

Nous  allâmes.  Nous  envoyâmes. 

Vous  allâtes.  Vous  envoyâtes. 

Us  allèrent.  Us  envoyèrent. 

PASSÉ  iNnÉpim. 
Je  suis  allé,  etc.  J'ai  envoyé,  etc. 

Nous  sommes  allés ,  etc.  Nous  avons  envoyé,  etc. 

PASSÉ  AKTÉmilUll. 

Je  fos  allé,  etc.  J'eus  envoyé,  etc. 

Nous  fûmes  allés,  etc.      Nous  eûmes  envoyé,  etc. 

PLUS-QUE-PARPAIT. 

J'éUis  allé,  etc.  J'avais  envoyé,  etc. 

Nous  étions  allés,  etc.      Nous  avions  envoyé,  etc. 


J'irai. 
Tu  iras. 
Uira. 


J'enverrai. 
Tu  enverras, 
n  enverra* 


Nous  irons.  Nous  enverrons. 

Vous  irez.  Vous  enverrez. 

Us  iront.  Us  enverront. 

pvTinBL  ANTÉanua. 
Je  serai  allé,  etc.  J'aurai  envoyé,  etc. 

Nous  serons  dlés,  etc.      Nous  aurons  envoyé,  etc. 

MODE  CONDrnONN-EL. 


PmÉSBlfT. 

J'irais. 
Tu  irais. 
U  irait. 
Nous  irions. 
Vous  iriez. 
Us  iraient. 

J'enverrais. 
Tu  enverrait. 
n  enverrait. 

Vous  enverriez. 
Us  enverraient. 

PASSÉ. 

Je  serais  allé ,  etc.           J'aurais  envoyé ,  etc. 
Nous  serions  aUés,  etc.    Nous  aurions  envoyé,  etc. 
On  dit  encore  : 

Je  fusse  allé,  etc. 
Nous  fussions  allés 

J'eusse  envoyé,  etc. 
etc.   Nous  eussions  envoyé,  etc. 

MODE  IMPËRATIF. 

PRÉSINT. 

Va. 

AUons. 

AUez. 

Envoie. 

Envoyons. 

Envoyez. 

MODE  SUBJONCTIF. 

PRÉSBIfT. 

Que  j'aille. 
Que  tu  ailles. 
Qu'il  aille. 
Que  nous  allions. 
Que  vous  alliez. 
Qa'iUaiUeBt. 

Que  j'envoie. 
Que  tu  envoies. 
Qu'il  envoie. 
Que  nous  envoyions. 
Que  vous  envoyiez. 
Qu'ils  envoient. 
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IMPABFAIT. 


Qne  fanasse. 
Qae  tQ  allasses. 
Qu'il  alUt 
Que  nous  allassions. 
Que  Yous  allassiez. 
Qu'ils  allassent. 


Que  je  sois  allé,  etc. 
Que  nous  soyons  allés, 
etc. 


Que  j'enToyaise. 
Que  tu  envoyasses. 
Qu'il  envoyât. 
Que  nous  envoyassions. 
Que  vous  enyoyassiear. 
Qu'ils  envoyassent. 

PASSÉ. 

Que  j'eusse  envoyé,  etc. 
Que  nous  ayons  envoyé, 
etc. 


PLCS-QUB-PABFAIT. 

Que  je  fusse  allé,  etc.       Que  J'aie  envoyé,  ete. 
Que  nous  fussions  allés,  Que  nous  eussions  en- 
etc.  voyé,  etc. 


MODE  INFINITIP. 


PRÉSBNT* 

Aller.  Envoyer. 

PASSÉ. 

Être  allé  ou  allée.  Avoir  envoyé. 

PABTICIPB  PBÉmiT. 

Allant.  Envoyant. 

PAmnciPB  PASSÉ. 
Étant  allé.  Ayant  envoyé. 

Conjugua  sur 
Aller,  s'en  <UUr.  Envoyer,  renvoyer. 


Observation,  iïfer,  envoyer  et  renvoyer  sont  les  seals  verbes  irriguUers  de  celte  con- 
jugaison. Puer  n'est  plus  an  verbe  irrigulier.  On  écrit  maintenant  an  présent  de  l'indi- 
catif :  je  pue,  tu  pues,  il  pue,  et  non  pas  je  ptw,  tu  pus,  il  put,  que  l'on  pourrait  confondre 
ayec  le  passé  défini  dn  verbe  pouvoir 


gBGONDB  G01iJI9GAI§01i. 


On  conjugne  comme  finir  les  verbes  unir,  punir,  munir,  et  tous  ceux  qui  ont  la  pre- 
mière personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  en  is,  funis,  je  punis,  je  munis,  etc., 
et  leurs  composés. 


ACQUERIR.  BOUILLIR. 

MODE  INDICATIF. 


J'acquiers. 
Tu  acquiers, 
n  acquiert. 
Nous  acquérons. 
Tous  acquérez. 
Ils  acquièrent. 

J'acquérais. 
Tu  acquérais, 
n  acquérait. 
Nous  acquérions. 
Vous  acquériez. 
Ils  acquéraient. 

J'acquis. 
Tu  acquis. 
Il  acquit. 
Nous  acquîmes. 
Tous  acquîtes. 
Us  acquirent. 


PBÉSBIIT. 

Je  bous. 
Tu  bous, 
n  bout. 
Nous  bouillons. 
Tous  bouillear. 
Us  bouillent. 

UIPARFAIT. 

Je  bouiUais. 
Tu  bouillais, 
n  bouillait. 
Nous  bouillions. 
Tous  bouilliez. 
Ils  bouillaient. 

PASSÉ  nÉFIKI. 

Je  bouillis. 
Tu  bouillis, 
n  bouillit. 
Nous  bouintmes. 
Yous  bouillîtes. 
Ils  bouillirent. 
PASSÉ  nvDÉpna. 


J'ai  acquis,  etc.  J'ai  bouilli,  etc. 

Nous  avons  acquis,  etc.     Nous  avons  bouilli,  etc. 

PASSÉ  ANTÉmiBUm. 

J'eus  acquis,  etc.  J'eus  bouilli,  etc. 

Nous  eûmes  acquis,  etc.    Nous  eûmes  bouilli,  ete. 

PLUS^Qm-PARFAIT. 

J'avais  acquis,  etc.  J'avais  bouilli,  etc. 

Nous  avions  acquis,  etc.  Nous  avions  bouilli ,  etc. 


J'acquerrai. 
Tu  acquerras, 
n  acquerra. 
Nous  acquerrons. 
Yous  acquerrez. 
Ils  acquerront. 


Je  bouillirai. 
Tu  bouilliras, 
n  bouillira. 
Nous  bouillirons. 
Yous  bouillirez. 
Us  bouilliront. 


Funm  AivTÉnnuR. 
J'aurai  acquis,  ete.  J'aurai  bouilli,  etc. 

Nous  aurons  acquis,  etc.  Nous  aurons  bouilli,  etc. 

MODE  CONDITIONNEL. 

PBÉiBlIT. 


J'acquerrais. 
Tu  acquerrais. 
Daeqnerrait. 
Nous  acquerrions. 
Yous  acquerriez. 
Us  acquerraient. 

J'aurais  acquis,  etc. 
Nous  aurions  acquis, 

Je  bouillirais. 
Tu  bouillirais. 
U  bouillirait. 
Nous  bouillirions. 
Yous  bouilliriez. 
Us  bouilliraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  bouilli,  etc. 
etc.  Nous  aurions  bouilli,  et4 

On  dit  encore  : 

reusse  acquis,  etc.          J'eusse  bouilli,  etc. 
Nous  eosâons  acquis,    Nous  eussions  bouilli, 
ete.                                etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 

Acquiers. 

Acquérons. 

Acquérez. 

PmÉSBlIT. 

Bous. 

BouiUotts. 

Bouillez. 
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MODE  gmJOKCTIF. 


{ 


Que  j'acquière. 
Que  tu  acauières. 
Qu'il  acquière. 
Que  nous  acquérions 
Que  vous  acquériez. 
Qu'ils  acquièrent. 


PBÉSBIVT. 

ue  je  bouille. 
_ue  tu  bouilles. 
Qu'il  bouille. 
Que  nous  bouillions. 
Que  TOUS  bouilliez. 
Qu'Us  bonlUeut. 

Que  je  bouillisse. 
Que  tu  bouillbses. 
Qu'il  bouillit. 
Que  nous  bouillisiiop^, 
Que  vous  bouillissiez. 
Qu'ils  bouillissent. 


Que  j'acquisse. 
Que  tu  acquisses. 
Qu'il  acquit. 
Que  nous  acquissions. 
Que  vous  acquissiez. 
Qu'ils  acquissent. 

Que  j'aie  acquis,  etc.       Que  j'^ie  bouilli,  etc. 
Que  nous  ayons  acquis,    Que  nous  ayons  bouttUy 
etc,  elfi. 

PLUgHHIV-FABfAIT, 

Que  j'eusse  acqyis,  etc.    Que  j'eusse  bouilli,  etc. 
Que  nous  eussions  ac-    Que    nous     eussions 
quis,  etc.  bouilli»  etc. 

MODE  mnNITIF. 
Aequéffir.  BouilUft 

PASSÉ. 

Avoir  acquis.  Avoir  bouilli. 

PARTICm  VmASBNT. 

Acquérant.  Bouillant. 

PARTICITB  PASSÉ. 

Acquis,  acquise,  ayant   Bouilli,  bppillle^  qrsDl 


63k) 

PASSÉ  AKTÉBIBim. 

J'eus  couru,  etc.  |o  Ua  mort,  etc. 

Nous  eûmes  couru,  etc.   Nous  fûmes  morii,  etc. 

PLDSmOB-PARFAlT. 

J'avais  couru,  etc.  J'éUis  mort,  etc. 

Nous  avions  couru,  ete.    Nous  étions  morts,  el«. 

FfJTCR. 

Je  courraL  Je  mourrai. 

Tu  courras.  Tu  mourras. 

11  aourra.  n  mourra. 

Nous  eourroBS.  Nous  mourrons. 

Vous  courrez.  Vous  mourrez. 

Ui  courront.  Us  mourront. 

fUTUR   AMTÉRIBUR, 

J'aurai  couru,  etc.  Je  serai  mort,  etc. 

Nous  aurons  couru,  etc.  Nous  serons  noorts,  eic^ 


acquis. 


bouilli. 


COURIR.  MOURIR. 

MODB  imiCATIB. 


PRÉSBNT. 


Je  cours. 
Tu  cours. 
Il  court. 
Nous  courons. 
Vous  courez. 
Ils  courent. 


Tu  meurs. 
Il  meurt. 
Nous  mouroM* 
Vous  mourtiu 
Ils  meurent, 


IMPARFAIT. 

J  c  courais.  Je  mourais . 

Tu  courais.  Tu  mourais. 

Il  courait.  Il  mourait. 

Nous  eouriOBs.  Nous  momîoni* 

Vous  courict.  Vous  mourief  • 

lis  couraient.  Ils  mouraient. 

PASSÉ     nÉFlMI. 

Je  courus.  Je  fnourus. 

Tu  courus.  Tu  mourus. 

Il  courut.  Il  mourut. 

Nous  courûmes.  ^ous  mourûmes. 

Vous  courûtes.  Vous  mourûtes. 

Ils  coururent.  |1#  moururent. 

PAfsi  ircuéFiFfi. 

J'ai  couru,  etc.  Je  suis  mort,  aie. 

Nous  avons  couru,  ete.  Nous  sommes  morte,  ete. 


MODB  COfimiTIONNEL. 

PRÉSBIIT. 

le  eoumis.  Je  mourrais. 

Tu  courrai».  Tu  mourrais. 

11  courrait.  n  mourrait. 

Nous  courrions.  Nous  mourrions. 

Vous  flOBirIms.  Vous  mourriez. 

Ils  courraient.  Ils  mourraicnL 

PASSÉ. 

J'iBiais  eovru,  ete.         Je  serait  mort,  e|c. 
Nous  aurions  couru,  etc.  Nous  serious  mori5,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  eeum,  ete.  Je  fusse  mort,  etc. 

Nous  eussions  couru,  i^tc,  Nous  fussions  morts,  elc 

MODB  attÉHATlF. 


PRÉSBIIT. 

Cours. 

Meurs. 

Courons. 

Mourons. 

Courez. 

Mourez. 

MODE  SUBJONCTIF. 


PlÉSBlfT. 

Que  je  meuve. 
Que  tu  meures. 
Qu'il  meure. 
Que  nous  mourions. 
Que  vous  mouriez. 
Qu'ils  meurent. 

IMPARFAIT. 

Que  je  mourusse. 
Que  tu  mourusses. 
Qu'il  mourût. 
Que  nous  mourusslens. 
Que  vous  mourussiez. 
Qu'ils  mourussent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  couru,  etc.         Que  je  sois  mort,  ete. 
Que  nous  ayons  eoaiu,  Que  nous  soyons  morts, 
etc.  etc. 

fCVS^QOB-PAIIFAnr. 

Que  j'eusse  couru,  ete.     Que  je  fîisse  mort,  etc. 
Que  nous  enësions  «tniu,  Que  nous  fumions  morts, 
etc.  otc. 


Sue  je  eoive. 
ue  tu  coures. 
Qu'il  coure. 
Que  nous  courions. 
Que  vous  Couriez. 
Qu'ils  courent. 


Que  je  courusse. 
Que  tu  courusses. 
Qu'il  courût, 

eue  nous  courussions, 
ue  vous  courussiez. 
Qu'ils  courussent. 
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Courir. 
AToir  couru. 
Coarant. 


MODE  INFINITIF. 

pbAsbktt. 
Mourir. 

Être  mort. 
viAvieira  vRÉnirr. 

Mourant. 

PARTICIPE  PASSlft. 


Coaniy  counfe,  ajant    Mort,     morte,     étant 
mort. 


OFFltlR.  MENTIR. 

MOBB  INDICATIF. 
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Vou«  offririez.  Voug  mentirin. 

Ils  offriraient.  Ils  mentirairat. 

1*ASSÉ. 

Tauraif  offert,  etc,  J'auraii  menU,  ^to, 

Noos  aurions  ofEert,  etc*   Nous  aurions  n^eoti,  6ic. 

Oq  4i(  encore  : 
J'eusse  offert,  ele.  J'eusse  mentf,  ete. 

Nous  eussions  offert,  e^.  NaM«  eussions  menti,  etc. 

Mdpll  qiPËRÀTIF. 


prAsbnt. 
Je  mens. 
Ta  mens, 
liment. 
Nous  mentons. 
Y«tts  DMntei. 
Ils  mement, 

niP^RIIAIT. 

Je  mentais. 
Tu  mentais. 
n  mentait. 
Meus  mentions. 
Tous  mentiez. 
11$  mentaient. 

P48S4  DÉFim. 

Je  mentis. 

Tu  mentis. 

Il  mentit. 

Nous  mentîmes. 

Tous  menttteii, 

Ils  mentirent. 
PASSA  iNninia. 

J'ai  menti,  etc. 
Nous  avons  offeit^  e(e.     ^om  tTOfia  menti,  etc. 

PASSA  aktAribdr. 
J'eus  offert,  ete.  Teus  menti,  etc. 

Neos  eftaet  «férl,  tls.     Nous  eûmes  menti»  etc. 

PLVe-9VS-PARFAIT. 

J'arais  offert,  etc.  J'ayais  menti,  etc. 

Nous  avions  offert,  ete.     Nous  avions  mçn^,  e^f 

f^rcR. 
J'offrirai. 
Tu  offriras. 
Il  offrira. 
Nous  offrirons. 
Vous  offrirez. 
Ils  offriront. 


J'offre. 
Tu  oflVes. 
Il  oll^. 
Nous  offrons. 
Tons  offrez. 
Ils  offrent 

J'oflhiis. 
Tu  offrais. 
Il  offrait. 
Nous  offrions. 
Vous  offriez. 
Ils  offraient. 

J'oflHs. 
Tu  offris. 
11  offrit. 
Nous  oiDrlmes. 
Tous  offHtes. 
Us  offrirent. 

J'ai  offert,  etc. 


ft  nantirai. 
Tui 


mentiras. 
Il  mentira. 
Nous  mentirons. 
Vous  mentireï* 
Ils  mentiront. 
FUTUR  ^^irrÉRucR. 
J'aurai  offert,  etc.  J'furai  menti,  ete. 

Nou2  aurons  offert,  çt^;.    Nous  aurons  menti,  etc. 

MODB  CONDITIONNEL. 


J'offrirais. 
Tu  offrirais. 
11  offrirait. 
Nous  offririons. 


PRifBlIT. 

Je  mentirais. 
Tu  mentirais, 
n  luentirait. 
Nous  mentirions. 


PRiSBNT. 

Oifre.  Mens. 

Ofli-ons.  Mentons. 

Offrez.  Mentez. 

MOP^  gUBJONCTIF. 


Que  j'effare. 
Que  tu  offres. 
Qu'il  offre. 
Que  nous  offrions. 
Que  vous  offriez. 
Qu'ils  oflheot. 

Que  j'offrisse. 
Que  tu  offrisses. 
Qu'il  offrit. 
Que  nous  offriss|Q|)a« 
Que  vous  offrissiez. 
Qu'ils  offrissent. 


PftiSBlTT. 


Que  je  mente. 
Que  tu  meRtea. 
Qu'il  niente. 
Que  nous  mentions. 
Que  vous  mentiez. 
Qu'ils  1 


IHSARPAIV. 

Que  je  mentisse. 
Que  tu  mentiMai. 
Qu'il  mentit. 
Que  nous  menlissioiis^ 
Que  vous  menUasiea. 
Qu'ils  menUsMiiit. 
PASSÉ. 

Que  j'aie  menti,  etc. 
Que  nou«  ayoD9  menti, 
etc. 

PLITS-OUB-PAR  FAIT. 

Que  j'eusse  oArt,  elf ,     Que  j'eusse  menti ,  etc. 
Que  nous  eussions  offert.  Que  nous  eussions  menti 
etc.  ace. 


Que  j'aie  offert,  etc. 
Que  nous  ayop9  offert, 
etc. 


Offrir. 


▲voir  offert. 


Offert, 


mm  IIÎFINITIF. 

Mentir. 

PASSÉ. 

Avoir  menti. 

P4RnQ?«  PRéSRVV. 

Meount. 

P4EarifiIPR  PASSÉ. 

offirtii.    ayant    Menti,   awnUe, 
menti. 


ayant 


CUEILLIR.  FAILLIR. 

MODE  ÏÎJPÏQATIF. 


Je  cueille. 
Tu  cueilles, 
n  cneOle. 
Nous  cueiUom» 
Tous  cueillez. 
Bs  eueilleiit. 


•■ÉIBNT. 

Tu  faux. 
Il  faut. 
NotfsfailkMu» 
Youf  fafilev. 
Ils  MReqi, 
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Je  caelUaii. 
Tu  cneillais. 
Il  cueillait. 
Nous  cueillions. 
Vous  cueilliei. 
Ils  cueillaient. 

Je  cueillis. 
Tu  cueillis. 
Il  cueillit. 
Nous  cueillîmes. 
Vous  cueillîtes. 
Ils  cueillirent. 


tMPABrAlT. 

Je  raillais. 
Tu  faillaU. 
Il  raillait. 
Nous  raillions. 
Vous  Olilliex. 
Ils  foillaient. 

PASSÉ  nirun. 
Je  fliillU. 
Tu  faillis. 
Il  faillit. 
Nous  faillîmes. 
Tous  faillites. 
Ils  faillirent. 


PASSÉ  IlCDiFUri. 

J'ai  cueilli,  etc.  J'ai  railli,  etc. 

Nous  avons  cueilli,  etc.    Nous  ayons  railli,etc. 

PASSlft  AKTÉEUUm. 

J*eus  cueilli,  etc.  J'eus  railli,  etc. 

Noos  eûmes  cueilli,  etc.   Nous  eûmes  failli,  etc. 

PLUS-QUB-PARPAIT. 

rayais  cueilli,  ete*  J'ayais  fiiilU,  etc. 

Nous  ayions  cueilli,  etc.   Nous  ayions  failli,  etc. 


Je  cueillerai. 
Tu  cueilleras, 
n  cueillera. 
Nous  cueillerons. 
Vous  cueillerez. 
Ils  cueilleront. 


Funm. 

Je  raillirai. 
Tu  faUUras. 
Il  raillira. 
Nous  faillirons. 
Vous  faillirez. 
Ils  railliront  (1). 


FOTUn  AHTiRIBVB. 

J'aurai  cueilli,  etc.  J'aurai  railli,  etc. 

Nous  aurons  cueilli,  etc.  Nous  aurons  fkilli,  etc. 

MODE  CONDITIONNEL. 


PRÉSllIT. 


Je  cueillerais. 
Ta  cueillerab. 
Il  cueillerait. 
Nous  cueillerions. 
Vous  cueilleriez. 
Ils  cueilleraient. 


Je  fIdUirais. 
Tu  raillirais. 
Il  raiUirait. 
Nous  raillirions. 
Vous  railliriez. 
Ils  failliraient. 


PASSÉ. 

J'aurais  cueilli,  etc.  Taurais  failli,  etc. 

Nous  aurions  cueilli,  etc.  Nous  aurions  fiiilli,  etc. 

On  dit  encore  : 
J*eiisse  cueilli,  etc.  J'eusse  failli,  etc. 

Nous  eussions  cueilli.     Nous  eussions  railU,  etc. 
etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 


GueOie. 

CueilloBS. 

CueiUei. 


PmÉSBlfT. 

Faille,  {inusité.) 


Faillons. 
FaiUez. 


^1)  Qudm«  gimaauuri«M  («t 
Mot  qu«  raB«logi«  «t  1«  bop  |oAt 


■  de  ee  aomtre)  est!- 

.  ,         ^ .     ^  landeat  je  fnUlirm.  £n 

cfl«t,  rien  n«  peot  légitiiner  jejmudrmi  ,  il  Jmtulfa ,  et  TAradéaie 
■eea  leable  avoir  tort  de  doaner  au  rerbejfaiUtr  le  même  fotar  et 
i«  ■<»<  préMol  oonditioaael  ^*aa  yttïitfaUoir'  (BviiiTtuttM.) 


MODE  SUBJONCnr. 


PBÉSINT. 


Que  je  cueille. 
Que  tu  cueilles. 
Qu'il  cueille. 
Que  nous  cueillions. 
Que  yous  cueOliez. 
Qu'ils  cueillent. 


Que  je  raille,  {inoiiti. 
Que  tu  railles. 
Qu'il  raiUe. 

Sue  nous  faillions. 
ue  yous  failllez. 
Qu'ils  faillent. 


IMPAftPAIT. 


Que  je  cueillisse. 
Que  tu  cueillisses. 
Qu'il  cueUUt. 
Que  nous  cueillissions. 
Que  yous  cueillissiez. 
Qu'ils  cueillissent 


Que  j'aie  cueilli,  etc. 
Que  nous  ayons  cueilli, 
etc. 


Que  je  faillisse.  {inMiU. 
Que  tu  faillisses. 
Qu'U  fiiilllt. 
Que  nous  faillissions. 
Que  yous  faillissiez. 
Qu'ils  faillissent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  railli,  eCcJ(<mii.) 
Que  nous  ayons  failli, 
etc. 


PLUS-QUV-PAKPAIT. 

Que  j'eusse  cueilli,  etc.    Que  j'eusse  fldlli,  etc. (in.) 
Que  nous  eussions  cueîl-  Que  nous  eussions  failli, 
U ,  etc.  etc. 


Cueillir. 


Ayoir  cueilli. 


Cueillant. 


Ayant  cueilli 


MODE  INFINITIF. 

PmÉSBNT. 

FaUlir. 

PASSÉ. 

Ayoir  failU. 

PABTIdPB  PBÉSBNT. 

FaiUant. 

PABTICIPB  PASSÉ. 

Ayant  failU. 


FUIR. 


HAÏR. 


MODE  INDICATIF. 

PBÉSBNT. 

JefUs. 

Je  bais  (prononcez  U  Aài). 

Tnfbis. 

Tu  hais. 

nfùit. 

n  hait. 

Nous  fàyons. 

Nous  haïssons. 

Vous  ftiyez. 

Nous  haïssez. 

Us  fuient. 

lU  haïssent. 

IMPABFAIT. 

Je  fuyais. 

Je  haïssais. 

Tnftiyais. 

Tu  haïssais. 

U  fuyait. 

n  haïssait. 

Nous  fuyions. 

Nous  haïssions. 

Vous  fuyiez. 

Vous  haïssiez. 

Us  fuyaient. 

Us  haïssaient. 

PASSÉ  nÉFIKI. 

Je  fuis. 

Je  hais. 

Tu  fuis. 

Tu  hais. 

Il  fuit. 

Il  hait. 

Nous  fuîmes. 

Nous  haïmes. 

Vous  fuites. 

Vous  haltes. 

Ils  ruirent. 

Ils  haïrent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  fui,  etc. 

J'ai  haL  etc. 

Nous  a? ons  tm^  eU.         Nous  avons  lui,  etc. 
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PAsaà  AHiimnim. 
J'eus  Ali,  etc.  J'eus  haï,  ete. 

Noos  eûmes  Aii,  ete.        Nous  eûmes  hd,  etc. 

VLU8-0UB-PAmFAIT. 

J'iTsis  ftil,  etc.  J'arafs  haï,  etc. 

Nous  arioDs  fui,  etc.        Nous  ayions  haT,  etc. 
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FUTUR. 

Je  foirai. 

Je  haïrai. 

Tu  ftiiras. 

Tu  haïras. 

Dftiira. 

Il  haïra. 

Noos  foiroDS. 

Nous  haïrons 

Vous  fuirez. 

Vous  haïrez. 

Us  IdiroDt. 

Ils  haïront. 

FUTUB  ABTtUBUR. 

J'aurai  fui,  etc.  J'aurai  haï,  etc. 

Noos  aurons  fui^  etc.       Nous  aurons  haï,  etc. 


MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉSBNT. 

Je  haïrais. 
Tu  haïrais. 
Il  haïrait. 
Nous  haïrions. 
Tous  haïriez. 
Ils  haïraient. 


Je  foirais. 
Tu  ftiirais. 
Il  foirait. 
Noos  foirions. 
Tous  fuiriez, 
ni  liraient. 

FABSÉ. 

Taorais  ftii,  ete.  J'aurais  haï,  etc. 

Noos  anrionf  ftii,  ete.       Nous  aurions  haï,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eosse  ftai,  ete.  J'eusse  haï,  etc. 

Nous  eossions  fîii,  ete.     Nous  eussions  haï,  etc. 

MODE  UPËRATIF. 

FRÉSBKT. 

Fois.  Hais. 

FajoBS.  Haïssons. 

Fuyez.  Haïssez. 

MODE  SUBJONCTIF. 
raiSEKT. 
Que  je  fàie.  Que  je  hdsse. 

Que  tu  fuies.  Que  tu  haïsses. 

Qu'il  fuie.  Qu'il  haïsse. 

Que  nous  fuyions.  Que  nous  haïssions. 

Que  TOUS  fuyiez.  Que  vous  haïssiez. 

Qu'ils  fuient.  Qu'ils  haïssent. 

UIPARFAIT. 

Que  je  haïsse. 
Que  tu  haïsses. 
Qu'il  haït. 
Que  nous  haïssions. 
Que  TOUS  haïssiez. 
Qu'ils  haïssent. 

FASSE. 

Que  i*aie  fdi,  etc.  Que  j'aie  haï,  etc. 

Que  nous  ayons  fui,  etc.  Que  nous  ayons  haï,  ete. 

PLUS-OUR-PARFAITv 

Que  j'eusse  fui,  etc.         Que  j'eusse  haï,  etc. 
Que  nous  eussions  fui ,    Que  nous  eussions  haï, 
etc.  etc. 


Que  je  fuisse. 
Que  tu  fuisses. 
Qn'U  iiilt. 

Que  nous  fùisiioBS. 
Que  TOUS  fuissiez. 
Qu'ils  (àisseni. 


Fuir. 
AToirfai. 
Fuyant. 
Ayant  fUi. 


MODE  INFINITIF. 

FRtSBIfT. 

Haïr. 

FASS^. 

Avoir  haï. 

PARTICIPB  FRÉSBKT. 

Haïssant. 

FARTICIVE  VABSA, 

Ayant  haï. 


TRESSAILLIR. 


VÊTIR. 


MODE  INDICATIF. 


Je  tressaille. 
Tu  tressailles. 
11  tressaille. 
Nous  tressaillons. 
Vous  tressaillez. 
Us  tressaillent. 

Je  tressaillais. 
Tu  tressaillais. 
Il  tressaillait. 
Nous  tressaillions. 
Tous  tressailliez. 
Ds  tressaillaient. 


PRÉSENT. 

Je  Têts. 

Tu  YétS. 

II  y6t  (1). 
Nous  Yètons. 
Vous  vêlez. 
Ils  Tètent. 

IHPARFArr. 

Je  vêtais. 
Tu  vêtais. 
Il  vêtait. 
Nous  vêtions. 
Vous  vêtiez. 
Ils  vêtaient. 


PASSÉ  nÉFIHI. 


Je  tressaillis. 
Tu  tressaillis. 
Il  tressaillit. 
Nous  tressaillîmes. 
Vous  tressaillîtes. 
Ils  tressaillirent. 


Je  vêtis. 
Tu  vêtis. 
Il  vêtit. 
Nous  vêtîmes. 
Vous  vêtîtes. 
Ils  vêtirent. 


PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  tressailli,  etc.  J'ai  vêtu,  etc. 

Nous  avons  tressailli,  etc.  Nous  avons  vêtu,  ete. 

PASSÉ  ANTÉRIBDR. 

J'eus  tressailli,  etc.  J'eus  vêtu,  ete. 

Nous  eûmes  tresaailli.    Nous  eûmes  vêtu,  etc. 
etc. 

PLCS-OUB-PARFAIT. 

J'avais  tressailli,  etc.       J'avais  vêtu,  etc. 
Nous  avions  tressailli,  .Nous  avions  vêtu,  etc. 
etc. 

FUTUR. 

Je  Vêtirai. 


Je  tressaUlerai  (S). 
Tu  tressailleras. 
Il  tressaillera. 
Nous  tressaillerons. 
Vous  tressaillerei. 
Ils  tressailleront. 


Tu  vêtiras. 
Il  vêtira. 
Nous  vêtirons. 
Vous  vêtirez. 
Os  vêtiront. 


FUTUR  AIfTÉRIBUR. 

J'aurab  tressailli,  ete.     J'aurai  vêtu,  etc. 
Nous  aurions  tressailli ,    Nous  aurons  vêtu,  ete. 
etc« 

(1)  Lm  pmai»  ieriTtins  fmt  ea  tciIm  réipdicr,  et  dia«nt  :  U  vfut. 
Ut  vttitnnl ,  il  irêUttalt ,  eie.  t  ht  coooti«r  ombrage ,  loge  ,  vfUt , 
aoarrit  le»  eofants  de  Brabnia.  (Voltaikb.) 

(2)  h'Améhnw  icrit  :  /«  trrstmiUîrainl  /«  irestaUtiraiâ  ;  nous  pca- 
fone  qn^on  doit  dire  t  Je  trusaUUnii,  fa  UittUUtnùy  et  aon  peg 
tfttsailUrm ,  trussmUirmù  ,  parée  ^oe  le  prûnu  est  ;e  trmumMa. 
DoacrgM  et  plMMVi»  bons  paasMineas  partagent  notn  opiaMn. 
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Je  tressaillerais. 
Tu  tressaillerais. 
11  tressaillerait. 
Nous  tressaillerioni» 
Vous  tressailleriez. 
Ils  tressailleraient. 


MODs  coNmTio)y>y?L. 

PRiSElTT, 

Je  retirais. 
Tu  Yétirais. 
Il  Tétirait. 
Nous  Tétirions. 
YousTétineK. 
Ils  vètiraieot. 

PASSÉ. 

J'aurais  tressailli ,  ete.      J'aurais  têtu ,  etc. 
Nous  aurions  tressailli ,    Nous  aurions  TAti^  «la. 
etc. 

On  dit  encor*  s 

J'eusse  tressailli,  etc.       J'eusse  Têtu,  etc. 
Nous  eussions  tressailli,    Nous  eussions  rétu,  etc. 
etc.  4 

MODB  UfPËRATIF. 

prAsbht. 
Tressaille.  Yéts. 

Tressaillons.  Vêtons. 

Tressaillez.  Yêtei. 

MODB  SUBJCmCTIF. 

Que  je  tressaille.  Que  je  rête. 

Que  tu  tressailles.  Que  tu  vêtes. 

Qu'il  tressailla.  Qu'il  Têts. 


Qtie  nous  tressaillions.      Que  omis  vêtions. 
Que  vous  tressailHet.       Que  vous  vêtiez. 
Qu'ils  tressailtoDt.  Qu'ils  vêlent. 

mPAEFAIT. 

Que  je  tressaillisse*  Que  je  vêtisse. 

Que  tu  tressailUsief.        Que  tu  vêtisses. 
Qu'il  tressaillit.  Qu'il  vêtit. 

Que  nous  tressaillissions.  Que  nous  vêtissions. 
Que  vous  tressaillissiez.    Qœ  vous  vêtissiez. 
Qu'ils  tressaillissent.        Qu'ils  vêtissent. 

PASSÉ  AHTÉRIBim. 

Que  j'aie  tressailli,  etc.     Que  j'aie  vêtu,  etc. 
Que  nous  ayons  trassail*  Que  nous  ayons  vêtu,  ait. 
li,  etc. 

PLVSHItinS-PARFAIT. 

e  j'eusse  tressailli,  etc.  Que  j'eusse  vêtu,  etc. 
-  Q 


lue  nous  eussions  très 
sailli,  etc. 

MODE  INFINITIF. 

PRÉSBKT. 

lïessafllir.  Yéllr. 

PASSÉ. 

▲voir  tressailli.  Avoir  vêtu. 

PAMTKIPq  PRÉSENT. 

Tressaillant.  YêUnt. 

FAIITICIFB  PASSÉ. 

Ayant  tressailli.  Ayant  vêtu 


ne  nous  eussions  ?êta, 
etc. 


Les  autres  ©eràM  irrrfjtiiiers  de  cette  clwse,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  coiyug^ir,sûOi: 

Bénir,  qui  a  deux  participes  différents,  bénit,  biniie,  pot»  U$Ut,  eau  biniU;  ei  Uni, 
bénie  :  vous  ites  bénie  entre  toutes  les  femmes.  Voir  plus  loin  pour  la  diUftrence  qui  existe 
entre  ces  deux  participes. 

Fleurir,  qui  ept  régulier  dan»  toute$  »e9  formes,  lorsqu'il  est  employé  dans  le  sens  pro- 
pre ;  mais  qui,  au  içuré,  est  irrégulier  à  l'imparfeit  et  au  participe  présent  i  le  commerce 
florissait,  et  non  pas  fleurissait:  les  arts  sont  florissants,  et  non  paa  fleurissants. 

Consentir,  ressentir,  pressentir,  dormir,  endormir,  se  repentir,  servir,  desservir,  sortir, 
ressortir  (  lorsqu'il  signifie  $0rtir  d$  nouveau),  partir,  repartir  (lorsqu'il  signifie  répUqner 
et  partir  de  notiveau,)  se  conjuguent  comme  sentir. 

Mais  ressortir  (lorsou'il  signifie  éir$  dams  la  dépendance,  dons  h  ressort)  et  répartir  (lors- 
qu'il signifie  partager)  se  conjuguent  comme  finir  :  cetU  affaire  reesorêissait  à  tel  tribunal, 
et  non  pas  ressortait:  il  reaofHt  à  ma  juridiction,  et  non  pas  il  ressort,  etc.  (1)  Il  repartait 
pour  l'armée  ;  en  eanséquenee^  il  réparii$sait*ses  biens  entre  ses  ^nUs.  N'oublions  pas  que 
repartir  s'écrit,  dans  le  premier  cas,  par  un  e  muet,  et  dans  le  second  par  un  é  fermé. 

Ouïr.  Indicatif  préieot  :  j'ois,  tu  ois,  il  oit:  nous  oyons,  vous  oyez,  ils  oient. 

Ni  ce  temps,  ni  l'imparfait /'<iy#rati,  ni  le  hUit  j'ouïrai,  ne  sont  en  usage,  non  plus  que 
les  temps  qui  en  sont  formés.  On  ne  se  sert  maintenant  de  ce  ver 4c  qu'au  passé  défini  de 
l'indicatif, /ouïs,  il  ouït:  à  l'imparfait  i^  subjonctif,  quej'ouïese,  qu'il  outt;  4  ripfinitif, 
ouïr:  et  dam  les  temps  composés,  on  se  sert  du  participe  <mt',  ouHe,  et  de  l'auxiliaire  atwtr. 

(L'ACABÉMIB,  WaILLY,  ReSTAOT  ,  FÉRA1JD ,  TRÉVOyX.) 

Le  verbe  ouïr  a  une  sigpifiçation  beaucQut)  moins  étendue  que  le  verbe  entendre:  il  ne 
se  d\\  propremePt  que  i'm  ^A  P^H^Itgeri  ^t  qu'on  entend  par  bamrd  et  sans  dessein. 
On  ne  doit  pas  s'en  servir  quand  il  eil  question  d'an  prédicatevr,  d'un  ayoeat,  d'un 


(1)  Js  nxëtropoliuin  à  qui  oette  «fisirs  riisorMt  dé  droit. 
Voltaire  aurait  dû  dire  ;  retiortisiait.  ] 

SmpurrAg^,  toute  doctftne 
uortU  à  i^a  tdjimiul. . 


(VQWAIW.) 


(J.-B.  ROUSSBAU.^ 
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(539  ) 
discours  public;  mais  on  dit  très-bien  :  otiVr  la  mesu;  Seigneur,  daignez  ouïr  nos  pni» 
res;  lésdimaneheê  la  messe  ouïras  ;  et  an  palais  :  ouïr  des  témoins.  (Féraud  et  Gattel.) 

Férir,  Ce  verbe^  qui  lignifie  frapper,  n'est  plus  eu  usage  que  dans  cette  phrase  :  san^ 
coup  férir,  pour  dira  :  sans  en  yenir  aux  miiins,  sans  rien  hasarder. 

Féru ,  férue ,  ne  se  dit  que  dans  ces  phrases  badines  :  il  sst  féru  de  cette  femme , 
pour  dire  ;  il  en  est  bien  amoureux  ;/(?  ms  féru,  j'en  ai  dans  Vaile.  (L'Agabémii,  Fé- 
raud et  Tbbvopx.) 

Quérir  n^est  usité  qu'à  l'infinitif  présent. 

Saillir t  lorsqu'il  signifie  s'avancer  en  dehors,-  n'a  guère  que  celle  forme  et  le  participe 
présent  saillant...  Lorsqu'il  tignifie  f^rflaficer  ou  s'élever,  il  a  le  participe  passé  sailli, 
et  par  conséquent  toutes  les  fermes  qui  se  coyiposent  de  ce  participa  et  des  formes  du  vm'ie 
avoir.  On  dit  autti  :  Us  eaux  saillissent. 

Gésir  n*eit  plus  en  usage  à  l'infini&if  i  il  signifiait  être  couehé;  on  dit  cependant  encore  : 
il  gît,  nous  gisons,  ils  gisent;  il  gisait,  ffisant.  (L'Académie,  Waillt,  Féraud, 
LÉVIZAC,  GÀTTEi,  ^tç.) 

TROISièaiE  qONJUGAISOH, 
ASSEOIS.  DÉCHOIR. 


mODE  INDICATIF. 

PRÉSBNT. 

Tu  déchoit. 
Il  étfchoit. 
Nous  déchopDflf 
Tous  décboyçx. 
Us  déchoient, 

(«PARFAIT, 

Je  décboftit. 
Tu  déchoyais. 

il  Uéçhoyall. 
fous  déchoyions. 
Vous  déchoyiM. 
Ils  déchoyalnil. 

PASS^  DEFINI. 

Je  déchus* 
Tu  déchus, 
n  déchut, 
lîeus  déchûmes. 
Vous  déçhf^tç^t 
Us  aéçhurçDtr 

PAIfl  INDÉFIlfl. 

Je  suis  d^o,  etc. 
Nouf  ayons  assis,  etc.      Nous  sommes  déchus,  etc. 

ptns-oim-PARFAifr. 
J'arals  assis,  etc.  J'étais  déchu,  etc. 

Nous  ayions  assis,  etc.     Nous  étions  déchus»  etc. 

fVTVRf 

Je  décherrai. 
Ttt  décherras. 
Il  décherra. 
Nous  décherrons. 
Y«us  décherrez. 
ÛsdéchiaTont. 

4i 


J*assieds. 
Tu  assieds. 
D  assied. 
Nous  asseyons. 
Vous  asseyez. 
Ils  asseyent* 

J'asseyais. 

Tu  asseyais. 
Il  asseyait. 
Nous  asseyions. 
Tous  asséyiet. 
Us  asseyaient. 

rasjfs. 
Tu  assis, 
n  assit. 
Nous  assîmes. 
Tous  assîtes. 
Us  assireni. 

J'ai  assis,  etc. 


J'assiérai  (1). 
Tu  assiéras. 
11  assiéra. 
Nous  assiérons 
Tous  assiérez. 
Us  assiéront. 


(1)  L* Académie  écrit  aiiMi  fasstrfrai  et  fatsejr*ndt.  Elle  pctw 
tnjogder  et  votIw  alMi  :  f^itoit,  tm  astois,  U  at~ 


met  encore  de  conj 

M ,  vou*  OMoifM,  Ut  ÔMtOèÊnt,  TatsçytùSf  fM- 
êoinA,  fmisoùm»,  «Mp^t»  «Moffs,  que  f assoie.,  ass0fmHt.  (M|e 
demièrt  coaJnfaiMn  p*nt  gaére  asitée  m'en  figwé  :  mssecir  lès 
imfotê. 


fPTPR  AlfriiniECR. 

J*aurai  assis,  etc.  Je  serai  déchu,  etc. 

Nous  aurons  as^  e^c,    Npu^  9^pps  déchus,  etc. 


MODE  CONDITIONNEL. 

FaASBNT. 

Je  décherrals. 
•     Tu  décherrais. 
II  décherrait. 
Nous  décherrions. 
Tous  décherriti. 
^)8  d^cherraient. 

PASSÉ. 

Je  serais  déchu*  ata* 
Nous  aurions  assis,  ott.    Nous  serions  déehus,  etc 

On  dit  encore  : 

J'eusse  a|sis,«tGt 
Nous  eussions  assis,  etc 


J'assiérais. 
Tu  assiérais.  ' 
II  assiértll. 
Nous  assiérions. 
Tous  assiériêi. 
Us  assiéraient. 


J'aurais  assis,  ^te. 


Je  fusse  déchu,  etc. 
Nous  fussions  déchus,  etc. 


IMM)S  IMPÉRATIF. 

Assieds.  Déchois. 

Asseyons,  Déchoyons. 

Asseyez.  Déchoyez. 

MODE  SUBJONCTIF. 
■miSBHT. 


Que  j'asseye. 
Que  tu  «sséyes. 

Qu'il  asseye. 
Que  nous  asseyions. 
Que  Yous  asseyiez. 
Qu'Us  asseyent* 

Que  j'assisse. 
Que  tu  assisses. 

Qu'U  assit. 
Que  nous  assissions. 
Que  vous  assistas. 
Qu'ils  assisjient» 


iei. 
_ue  lu  déchoies. 
Qu'il  déchoie. 
Que  nous  déchoyions. 
Que  vous  déchoyiez. 
Qu'ils  déchoient. 


IWARFAIT. 

Que  je  déchusse. 
Que  tu  déchussesr 
Qu'il  déchût. 
Que  nous  déchussions. 

ue  TOUf  déchussiez. 

u'ils  déchtvs^t* 
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8 œ  j'aie  assii,  etc.  Que  je  sois  déchu,  etc. 

ue  nous  ayons  assis ,  Que  nous  soyons  déchus, 
etc.  etc. 

PLDS-QUB-PARFAIT. 

eue  j'eusse  assis,  etc.      Que  je  fusse  déchu,  etc. 
ne  nous  eussions  assis,  Que  nous  fussions  déchus, 
etc.  etc. 


Asseoir. 


ÀToir  assis. 


Asseyant. 


Ayant 


MODE  INFINITIF. 

prAsbnt. 
Déchoir. 

PASSÉ. 

Être  déchu. 

PARTICIPB  PmÉSBNT. 

Déchéant. 

PARTICIPE  PASSÉ, 

Étant  déchu. 


i  MOUVOIR.  POURVOIR. 

J  MODE  INDICATIF. 


Je  meut. 
Tu  meus. 
11  meut. 
Nous  mouvons. 
Vous  montez. 
Ils  meuvent. 


Je  mouvais. 
Tu  mouvais. 
Il  mouvait. 
Nous  mouvions. 
Vous  mouviez. 
Ils  mouvaient. 


Je  mus. 
Tu  mus. 
li  mut. 
Nous  mûmes. 
Vous  mûtes. 
Ils  murent. 


PRÉSENT. 

Je  pourvois. 
Tu  pourvois. 
Il  pourvoit. 
Nous  pourvoyons. 
Vous  pourvoyez. 
Ils  pourvoient. 

IMPARFAIT. 

Je  pourvoyais. 
Tu  pourvoyais. 
Il  pou^oyait. 
Nous  pourvoyions. 
Vous  pourvoyiez. 
Ils  pourvoyaient. 

PASSÉ  DÉPIKI. 

Je  pourvut. 
Tu  pourvus. 
n  pourvut. 
Nous  pourvûmes. 
Vous  pourvûtes. 
Us  pourvurent. 


PASSÉ  INDÉFUn. 

J*ai  mu,  etc.  J'ai  pourvu,  etc. 

Nous  avons  mu,  etc.        Nous  avons  pourvu,  etc. 

PLUS-OUB-PARFAIT. 

J^avais  mu,  etc.  J'avais  pourvu,  etc. 

Nous  avions  mu,  etc.       Nous  avions  pourvu,  etc. 


FUTUR. 

Je  pourvoirai. 
Tu  pourvoiras. 
Il  pourvoira. 
Nous  pourvoirons. 
Vous  pourvoirez. 
Ils  pourvoiront. 


Je  mouvrai. 
Tu  mouvras. 
Il  mouvra. 
Nous  mouvrons. 
Vous  mouvrez. 
Us  mouvront. 

FUTUR   AHTÉRIBUR. 

J'aurai  mu,  etc.  J'aurai  pourvu,  etc. 

Nous  aurons  mu,  etc.      Nous  aurons  pourvu,  etc. 


MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 


Je  mourrais. 
Tu  mouvrais. 
Il  mouvrait. 
Nous  mouvrions. 
Vous  mouvriez. 
Ils  mouvraient. 


Je  pourvoirais. 
Tu  pourvoirais, 
n  pourvoirait 
Nous  pourvoirions. 
Vous  pouitoiries. 
Us  pourvoiraient. 


PASSÉ. 


J'aurais  mu,  etc. 
Nous  aurions  mu,  etc. 


J'aurais  pourvu,  etc. 
Nous  aurions  pourvu,  etc. 


On  dit  encore: 

J'eusse  mu,  etc.  J'eusse  pourvu,  etc. 

Nous  eussions  mu,  etc.    Nous  eussions  pourvu,  etc. 

MODE  IMPERATIF. 

PRÉSENT. 

Meus.  Pourvois. 

Mouvons.  Pourvoyons. 

Mouvez.  Pourvoyez. 

MODE  SUBJONCTIF. 


PRÉSENT. 


Que  je  meuve. 
Que  tu  meuves. 
Qu'n  meuve. 
Que  nous  mouvions. 
Que  vous  mouviez. 
Qu'ils  meuvent. 


Que  je  pourvoie. 
Que  tu  pourvoies. 
Qu'il  pourvoie. 
Que  nous  pourvoyions. 
Que  vous  pourvoyiez. 
Qu'ils  pourvoient. 


mPARFAIT. 


Que  je  1 

Que  tu  musses. 

Qu'il  mût. 

Que  nous  mussions. 

Que  vous  mussiez. 

Qu'ils  mussent. 


Que  je  pourvusse. 
Que  tu  pourvusses. 
Qu'il  pourvût. 
Que  nous  pourvussions. 
Que  vous  pourvussiez.  ' 
Qu'ils  pourvussent. 


PASSÉ. 


Que  j'aie  mu,  etc. 
Que  nous  ayons  mu,  etc. 


Que  j'aie  pourvu,  etc. 
Que  nous  ayons  pourvu, 
etc. 


PLUS-QUE-PARFAIT 

Que  j'eusse  mu,  etc. 
Que  nous  eussions  mu, 
ete. 


Que  j'eusse  pourvu,  etc. 
Que  nous  eussions  pour- 
vu, etc. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Mouvoir.  Pourvoir.   ^ 

PASSÉ. 

Aviir  mu.  Avoir  pourvu. 

PARTiaPE  PRÉSENT. 

Mouvant.  Pourvoyant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  mu.  Ayant  pourvu. 
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POUVOIR. 


(6M  ) 


PREVOIB. 


MODE  INDICATIF. 


FBiSBHT. 

Je  prérois. 
Tu  prévois. 
n  prévoit. 
Nous  préroyons. 
Yous  préToyei. 
Ils  prévoient. 

IWA&PAIT. 

Je  prévoyais. 
Tu  prévoyais. 
Il  prévoyait. 
Nous  prévoyions. 
Vous  prévoyiez. 
Us  prévoyaient. 

PASSÉ  DÉFUa. 

Je  prévis. 
Tu  prévis. 
Il  prévit. 
Nous  prévîmes. 
Yous  prévîtes. 
Us  prévirent. 
PASSÉ  nroÉmn. 

J'ai  prévu,  etc. 
Noos  avons  pu,  etc.         Nous  avons  prévu,  etc. 

PLUS-QUB-PARVAIT. 

J'avais  pu,  etc.  J'avais  prévu,  etc. 

Noos  avions  pu,  etc.       Nous  avions  prévu,  etc. 


Jepoorrai. 

Tu  pourras. 
0  pourra. 
Nous  pourrons. 
▼oui  pourrez. 
Us  pourront. 


Je  peux,  011  je  puis 

Tu  peux. 

npeut. 

Nous  pouvons. 

Yous  pouvez. 

lis  peuvent. 

Je  pouvais. 
Tu  pouvais. 
Il  pouvait. 
Nous  pouvions. 
Yoos  pouviez. 
Os  pouvaient. 

Je  pus. 
Tùpus. 
Oput. 

Nous  pûmes. 
Tous  pûtes. 
Ils  purent. 


J'ii  pu,  etc. 


J'aurai  pa,  etc 


Je  prévoirai. 
Tu  prévoiras. 
I!  prévoira. 
Nous  prévoirons. 
Yous  prévoirez. 
Us  prévoiront. 

FUTUR  AlfTÉRIBUR. 

J'aurai  prévu,  etc. 


Noos  aurons  pu,  etc.        Nous  aurons  prévu,  etc. 
MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 

Je  pourrais.  Je  prévoirais. 

Tu  pourrais.  Tu  prévoirais. 

Il  pourrait.  U  prévoirait. 

Nous  pourrions.  Nous  prévoirions. 

Vous  pourriez.  Yous  prévoiriez. 

Q>  pourraient.  Us  prévoiraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  pu,  etc.  J'aurais  prévu,  etc 

Nous  aurions  pu,  etc.       Nous  aurions  prévu,  etc. 

On  dit  encore: 
JJeuise  pu,  etc  J'eusse  prévu,  etc. 

Nous  eussions  pu,  etc.      Nous  eussions  prévu,  etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSXKT. 

J«tt.  Prévols. 

Pouvons.  Prévoyons. 

Pwwei.  Prévoyez. 


MODE  8I7BJONCTIP. 


préseut. 


Que  je  puisse. 
Que  tu  puisses. 
Qu'il  puisse. 
Que  nous  puissions. 
Que  vous  puissiez. 
Qu'ils  puissent. 

Que  je  pusse. 
Que  tu  pusses. 
Qu'il  pût. 
Que  nous  pussions. 
Que  vous  pussiez. 
Qu'ib  pussent. 


Que  je  prévoie. 
Que  tu  prévoies. 
Qu'il  prévoie. 
Que  nous  prévoyions. 
Que  vous  prévoyiez. 
Qu'ils  prévoient. 


IMPARFAIT. 

Que  je  prévisse. 
Que  tu  prévisses. 
Qu'il  prévit. 

Eue  nous  prévissions, 
ue  vous  prévissiez. 
Qu'ils  prévissent. 

PASSÉ. 


j*aiepu,  etc. 
nous  ayons  pu,  etc. 


Que  j'aie  prévu,  etc. 
Que  nous  ayons  prévu, 
etc. 


s 


PLUS-Qin-PARFAiT. 

>ne  j'eusse  pu,  etc.         Que  j'eusse  prévu,  etc. 
lue  nous  eussions  pu.  Que  nous  eussions  prévu, 
etc.  etc. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSBNT. 

Pouvoir.  Prévoir. 

PASSÉ. 

Avoir  pu.  Avoir  prévu. 

PARTICIPE    PRÉSEUT. 

Pouvant.  Prévoyant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  prévu. 


Ayant  pu. 

SAYOm. 


SURSEOIR. 


Je  sais. 
Tu  sais. 
Usait. 
Nous  savons. 
Yous  savez. 
Ils  savent. 

Je  savais. 
Tu  savais. 
Il  savait. 
Nous  savions. 
Yous  saviez. 
Ils  savaient. 

Jésus. 
Tu  sus. 

niut. 

Nous  sûmes. 
Yous  sûtes. 
Us  surent. 

J'ai  sa,  etc. 


MODE  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  sursois. 
Tu  sursois. 
U  sursoit. 
Nous  sursoyons 
Yous  sursoyez. 
Us  sursoient. 

IMPARFAIT. 

Je  sursoyais. 
Tu  sursoyais. 
U  sursoyait. 
Nous  sursoyions. 
Yous  sursoviez. 
Us  sursoyaient. 

PASSÉ  nÉFlKI. 

Je  sursis. 
Tu  sursis. 
U  sursit. 
Nous  sursîmes. 
Yous  sursîtes. 
Us  sursirent. 

PASSÉ   IFDÉFIKI. 

J'ai  sursis,  etc. 


Nous  avons  su,  etc.         Nous  avons  sursis,  ele. 
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fLIîS'QlIB-PAmFAIT. 

J*avaûi  su,  elc.  J'avais  sursis»  etc. 

Nous  avioos  su,  etc.        Nous  avions  sursis,  etc. 


Je  saurai. 
Tu  sauras. 
II  saura* 
Nous  saurons. 
Vous  saurez. 
Ils  sauront. 

J'aurai  su,  etc. 


FVTUR. 

Je  surseoirai. 
Tu  surseoirai. 
Il  surseoira. 
Nous  surseoirona. 
Vous  surseoirez. 
Ils  surseoiront. 

VUTDE  AirTÉRIBUR. 

J'aurai  sursis,  etc. 


549  ) 

Avoir  su. 
Sachant. 
Ayant  tu. 


Nous  aurons  lu,  etc.        Nous  auront  tonit,  tte. 


MODE  CONDITIONNEL. 


Je  saurais. 
Tu  saurais. 
Il  saurait. 
Nous  saurions. 
Vous  saurtM, 
lis  sauraient. 


prAsskt. 

le  surseoirait. 
Tu  surseoirais. 
n  surseoirait. 
Nmit  aartfoirions. 
Vous  surseoiriez. 
Us  lurse^iraicAt. 

9ASSÉ. 


J'aurais  su,  etc.  J'aurais  sursis,  etc. 

Nous  aurions  su,  etc.       Nous  aurions  sursis,  etc. 

On  dit  tMOTB  : 
J'eusse  su,  etc.  J'eutte  sursis,  etc. 

Nous  eussions  tu,  etc.     Hom  euttiont  turtit,  etc. 

AlODBmÉBATIF. 

PSAtBNT. 

Sache.  Surtoit. 

Sachont.  Snrtoyont. 

Sachear.  Surtoyez. 

MODE  SUBJONCTIF. 

PRÉSENT. 

Que  Je  turtoie. 
^a«  tu  sursoies. 

u'il  sursoie. 
Que  nous  sursoyions. 
'^  ue  vous  sursoyiez. 

u'ilt  lurteoient. 

mPABFAIT. 

Que  je  turtisse. 
'^ue  tu  sursisses. 

u'il  sursit. 

ue  nous  sursissions. 

ue  vous  sursissiez. 

u'ils  sursissent. 
PiJt*. 

Îue  j'aie  sursit,  de* 
«•  QQOt  ayont  turtit, 
etc. 


Que  je  sache. 
Que  tu  saches. 
Qu'il  sache. 
Que  nous  sachiont. 
Que  vont  tachiez. 
Qu'ib  sachent. 

Que  je  tutte. 
Que  tu  tuttet. 
Qu'il  sût. 
Que  nous  suttlont. 
Que  veut  tussiei. 
Qu'ils  stttteat* 

Que  j'aie  su,  ete. 
Que  nous  ayons  tu. 


Qn 


PL1II-^1I9*PARVA1T, 

Que  j'eusse  su,  eic*         Que  j'eusse  sursis,  etc. 
Que  nous  euatloM  tu,    Que  nous  ci 
etc.  etc. 


Savoie 


MODE  INFINITIF. 

PlifKlfT. 

•urseoin 


PASSÉ. 

Avoir  sursis. 

PARTieiPB    PRÉSBNT* 

SiiMoyant. 
PAsneivB  paM* 

Ayant  sursis. 


voin. 


VOULO». 


Je  vois. 
Tu  voit. 
Il  voit. 
Nous  voyons. 
Vous  voyez. 
Ils  voient. 

Je  voyais. 
Tu  voyais. 
Il  voyait. 
Nout  voyions. 
Vous  voyiez. 
Ils  voyaient. 

Je  vis. 
Tu  vit. 
Il  vit. 

Nous  vtm«t« 
Voua  vltat. 
Us  virent. 


J'ai  vu,  etc. 


MODE  INDICATIF. 

PBÉ8ÈNT. 

Je  veux. 
Tu  veux. 
Il  veut. 
}(ous  voulons. 
Vous  voulez. 
Us  veulent. 

laPARPAlT. 

Je  voulais. 

JTu  voulais. 
I  voulait. 
Nous  voulions. 
Vous  vouliez. 
lis  voulaient. 

PASSÉ  DÉFmi. 


le  voulus. 
Tu 


i  vouhit. 
H  voulut 

Nous  VOUlÙQMi. 
Vous  V«lliOkl«t* 
lit  voulurent. 
PASSÉ  umÉFini.      ' 
l'ai  voulu,  etc. 


Nout  avont  vu,  ait*         Nous  avons  voulu,  «ifi« 

PA««-tV»-PARFAIT. 

J'avais  vu,  ete.  l'avais  voulu,  ete. 

Nous  avions  VQ,  etc.       Nous  avions  voulu,  etc. 


Je  verrai. 
Tu  terras. 
Il  verra. 
Nous  verrons. 
Vous  verrez. 
Us  verront. 

J'aurai  vu,  ete* 


FCTOB. 

le  voudrai. 
Tu  voudras. 
Il  voudra.. 
Nous  voufirons. 
Vous  voudrez. 
Ils  voudront. 

FUTITR  AKTÉRUUR. 

l'aurai  voulu,  etc. 


Nous  auront  vu,  ete*        Nous  auront  V9«Uji«  etc. 
MODE  CONDITIONNEL, 

PRÉftUlT. 

Je  verrais*  le  voudrait. 

Tu  v«ri^  Tu  voudrai», 

n  vmrait.  Il  voudrait. 

Nout  verriont.  Nmn  voudrions. 

Vous  verriCi.  Vont  voudckB. 

Ut  temim.  Ut  vondrjispÉ. 


PASSÉ. 

l'aurait  vu,  etc.  Tauratt  vcralu,  etc. 

Nout  auriont  vu,  etc.       N«ui  auriont  voulu,  ete. 

Ofi4it  encore: 
J'eutte  vu,  etc.  l'eusse  voulu,  etc. 

h  ^out  euttiont  vu*  M0<      Nous  eussions  vouiim  m^ 
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MODE  nfP£RATIF. 

PU&SBIIT. 

fois.  VeuiUe(l). 

Voyons.  Teuillons. 

Yojci.  Y^uUlez. 

HOPS  SI7BJ0NCTIF. 


PEÉSBNT. 


Que  je  Toie. 
Que  to  Toies. 
Qull  Toie. 
Qoe  nous  Toyioi». 
Que  TOUS  voyiez. 
Qu'ils  Toieot. 


Que  je  Tfsse. 
Que  ta  Tisses. 
Qu'il  TtU 


Que  i^  veuille. 
Que  tu  veuilles. 
Qu'il  veuille. 
Que  nous  voulions . 
Que  vous  VQullese. 
Qu'ils  veuillent. 

mrARFAiT. 

Que  je  vovlusse. 
Que  tu  voufaisses. 
Qk'U  voulût. 


(1  \je  Tcrbe  vouloir  a  4cns  Impéntirs  :  veuitit,  ifeitlltont,  vnUt- 
M,nprmi<Hi«  4«  p«lil«sei  iveux,  voultmit  tM^lê»,  ctpH»- 
UMI  de  cnmmaadenMnt  i-pohUm,  «t  noa»  pourrsM.  Wwm  de 
UMcaaui  •  dit  :  Faites  an  c0brt,  vouJm  aenleipeat;  celui  ^ui 
icMM  U  km  Tooloir  «t>iu  dooMra  aussi  de  Paeeonpiir. 


'.3) 

Que  nous  vissions.  Que  nous  voulussions. 

Que  vous  vissiez.  Que  vous  voulussiei. 

Quils  vissent.  Qu'ils  voulussent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  vu,  etc.  Que  j'aie  voulu,  ete. 

Que  nous  ayons  vu»  etc.  Que  aow  ayons  voulu, 
etc. 

PtCS-QUS-PARVAIT. 

Que  j'eusse  vu,  ete.  Que  j'eusse  voulu,  ete. 

Que  nous  eussions  vu,    Que  nous  eussions  vouH 
etc.  etc. 

mOI^B  INFINITIF. 

PW&SBNT. 

Voir.  Vouloir. 

PAssiâ. 
Avoir  vu.  Avoir  voulu. 

^AttTieiPB  PRÉSBNT. 

Voyant.  Voulant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  vu.  Ayant  voulu. 


5eotr ,  qaand  il  signifie  itre  convenable,  n*a  que  la  troisième  persomie  des  formes  simples  t 
ilntàUin  ou  maZ,  il  seyait^  iUiéra,  il  siérait,  qu'il  siiê,  fiolnl  de  prétérit  déftirt,  et  par 
conséqaent  point  d'fanparfeit  du  suioi^iietif. 

Lorsqu'il  signifie  prendre  séance,  il  n'a  que  l'infinitif  seoir,  le  participe  présent  séant,  et 
quelquefois  le  participe  passé  sis. 

Choir  n'est  usité  qu'à  cette  forme  et  an  participe  passé  chu ,  chue,  autrefois  chute.  Ce 
dernier  féminin  s'est  conservé  dans  les  proverbes  chercher  chape-chute ,  trouver  chape- 
thuu,  pour  dire  profiter  de  la  négligence  de  quelqu'un. 

Échoir.  Participe  présent,  échéant;  participe  pa4^,  4chUi  ichm:  passé  défini,  f  échus 
(et  son  dérivé,  imparfait  du  subjonctif,  quej'échusse).  A  la  troisième  personne  du  singu- 
lier du  présent  de  Tindicatif,  on  dit  il  échoit  ou  il  échet;  faiuf  ^j'icherrai  ;  présent  du  con- 
ditionnel, fécherrais:  présent  du  subjonctif,  que  f  échoie. 

Apparoir  n'est  d'usage  qu'à  l'infinilîf  avec  le  verbe  faire,  et  à  la  troisième  personne 
singulière  de  l'indicatif,  où  il  ne  s'emploie  qu'unipersonaellemenif  et  où  il  fait  il  apport. 
{I>ietionnaire  de  l'Académie,  Féraud  et  Gattel.) 

Comparoir  a  le  même  sens  que  com^uraltre  ;  mais  comfNiroîr  ne  se  dit  qu'au  palais 
et  dans  ces  phrases  :  assignation  à  comparoir,  ou  étr%  assigné  à  comparoir. 

Ravoir  ne  s'emploie  qu'à  l'infinitif  :  Elle  a  pris  à  V Amour  sss  trmts,  et  h  âteu,  pour  he 
ravoir,  vole  toujoi^s  auprès  d'elle.  (Yoitoee.) 

Réu,  ou,  ainsi  que  prononcent  certaines  personnes,  ru  ;  et  je  U  raurax,  je  me  raurai, 
comme  on  le  dit  en  quelques  endroits,  sont  des  barbarismes.  (L'Académie,  Féraud, 
TiÈvoux ,  etc.  ) 

Souloir,  qui  signifie  avoir  coutume,  a  tieilli  et  ne  s'est  guire  dii  qu'à  l'/mparfait  :  U  ou 
rfb  soûlait.  [  GiaAUiT  -DuviVlBit,) 
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QUATRlàHE  GONJUGAISON. 


BATTRE. 


BOIRE. 


Je  bats. 
Tu  bats. 
Il  bat. 

Nous  battons. 
Vous  battez. 
Ils  battent. 


MODE  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  bois. 
Tu  bois. 
Il  boit. 
Nous  buTons 
YousbuTez. 
Ils  boivent. 


IHPARFAIT. 


Je  battais. 
Tu  battais. 
Il  battait. 
Nous  battions. 
Tous  battiez. 
Ils  battaient. 


Je  battis. 
Tu  battis. 
Il  battit. 
Nous  battîmes. 
Tous  battîtes. 
Us  battirent. 


Je  burais. 
Tu  buvais. 
n  buvait. 
Nous  buvions. 
Tous  buviez. 
Us  buvaient. 

PASSÉ  DÉrun. 

Je  bus. 
Tu  bus. 
nbut. 
Nous  bûmes. 
Tous  bûtes. 
Ils  burent. 

PASSÉ  IKDÉFnn. 


J'ai  battu,  etc. 
Nous  avons  battu,  etc. 


J'ai  bu,  etc. 
Nous  avons  bu,  etc. 


PLUS-QVB-PARFAIT. 

J'avais  battu,  etc.  ^         J'avais  bu,  etc. 
Nous  avions  battu,  etc.    Nous  avions  bu,  etc. 


Je  battrai. 
Tu  battras. 
Il  battra. 
Nous  battrons. 
Yous  battrez. 
Ils  battront. 


Je  boirai. 
Tu  boiras. 
Il  boira. 
Nous  boirons. 
Tous  boirez. 
Ils  boiront. 

F0TUR  AKTÉBIBDE. 


J'aurai  battu,  etc. 
Nous  aurons  battu,  etc. 


J'aurai  bu,  etc. 
Nous  aurions  bu,  etc. 


MODE  CONDITIONNEL. 

PBÉSBHT. 

Je  b  a  i  tr a  Is .  Je  boirais . 

Tti  battra b.  Tu  boirais, 

f  l  ballmit.  Il  boirait. 

Nous  battrions.  Nous  boirions. 

Vo  u  s  bail  ri  pz  <  Tous  boiriez 

{ ]  s  h  at  traiËû  l .  Us  boiraient. 

PASSÉ. 

J ' iiu ra l<t  ba Itti  ,Hc,  J'aurais  bu,  etc. 

KouE  QurioDs  bcittu,  etc.  Nous  aurions  bu,  etc 

On  dit  encore  : 
J'eusse  battu,  etc.  J'eusse  bu,  etCé 

Nous  eussions  battu,  etc.  Nous  eussions  bu,  etc 


MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSBIIT. 

Bats.  Bois. 

Battons.  Buvons. 

Battez.  Buvez. 

MODE  SUBJONCTIF 


Que  je  batte. 
Que  tu  battes. 
Qu'il  batte. 
Que  nous  battions. 
Que  vous  battiez. 
Qu'Us  battent. 


Que  je  battisse. 
Que  tu  battisses. 
Qu'il  battit. 
Que  nous  battissions 
Que  vous  battissiez. 
Qu'ils  battissent. 


PBÉSBHT. 

Que  je  boive 
Que  tu  boives. 
Qu'il  boive. 
Que  nous  buvions. 
Que  vous  buviez. 
Qu'ils  boivent. 

IMPARFAIT. 

Que  je  busse. 


Que  tu  busses. 
Qu'il  bût. 
Que  BOUS  bussions. 
Que  vous  bussiez. 
Qu'ils  bussent.. 


PRÉTÉRIT  ou  PASSÉ. 

Que  j'aie  battu,  etc.         Que  j'aie  bu,  etc. 
Que  nous  ajons  battu.    Que  nous  ayons  bu,  etc. 
etc. 

PLUS-OUB-PARFAIT. 

Que  j'eusse  battu,  etc.      Que  j'eusse  bu,  etc. 
Que  nous  eussions  battu,  Que  nous  eussions  bui 
etc.  etc. 


BaUre. 
Avoir  battu. 
Battant. 
Ayant  battu. 

CLORE. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSBIIT. 

B^îre. 

PASSÉ. 

Avoir  bu. 

PARTICIPB  PRÉSBNT. 

Buvant. 

PARTICIPB  PASSÉ. 

Ayant  bu. 


CONCLU RK 


MODE  INDICATIF. 


PRÉSBHT. 


Je  clos. 

Tu  clos. 

Il  clôt. 

Nous  closons. 

Vous  closez,  {inuiité.) 

Ils  closent. 


Je  conclus. 
Tu  conclus. 
Il  conclut. 
Nous  concluons. 
Vous  concluez. 
Ils  concluent. 


IMPARFAIT. 

Je  dosais.  {inuiUé.)  Je  concluais. 

Tu  dosais.  Tu  concluais. 

Il  dosait.  Il  concluait. 

Nous  closions.  Nous  concluions. 

Vous  closiez.  Tous  concluiez. 

Ils  dosaient.  Us  concluaient. 
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le  closis  (1).  {inusité.)     Je  conclus 


(5i5  ) 


Tu  closis. 
Il  closit. 
Nous  clostmes. 
Vous  closttes. 
Us  closirent. 

J'ai  clos,  etc 


Tu  conclus* 
11  conclut. 
Nous  conclûmes. 
Tous  conclûtes. 
Ils  conclurent. 

PiJSS  IUDÉFUn. 

J*ai  condu,  etc. 


Nous  a? ons  clos,  etc.       Nous  ayons  conclu,  etc. 

PLUft-QUB-PARFAlT. 

J'avais  dos,  etc.  J'avais  conclu,  etc. 

Nous  avions  clos,  etc.      Nous  avions  conclu,  etc. 

PUTUR. 

Je  clorai.  Je  conclurai. 

Tu  cloras.  Tu  concluras. 

11  clora.  n  conclura. 

Nous  clorons.  Nous  conclurons. 

Vous  clorez.  Vous  condurez. 

Ils  cloront.  Us  concluront. 

PUTUR  AHTtRlBUR. 

J'aurai  clos,  etc.  J'aurai  condn,  etc. 

Noos  aurons  clos,  etc.     Nous  aurons  conclu,  etc. 

MODE  CONDITIONNEL. 
pbAsbnt. 
Je  dorais.  Je  condurais. 

Tu  clorais.  Tu  condurais. 

Il  clorait.  Il  conclurait. 

Nous  clorions.  Nous  condurions. 

Vous  cloriez.  Vous  concluriez. 

Ils  doraient.  Ha  concluraient. 

PABSÉ. 

J'aurais  dos,  etc.  J'aurais  conclu,  etc. 

Nous  aurions  clos,  etc.    •  Nous  aurions  conclu,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  clos,  etc.  J'eusse  conclu,  etc. 

Nous  eussions  dos,  etc.    Nous  eussions  condu,  etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 


PRÉSKICT. 

Clos.(t'ffttaaé.) 

Closons. 

Closes. 

Conclus. 

Concluons 

Concluez. 

'  MODE  SUBJONCTIF. 

PRiSBlfT. 

Que  je  close,  {inusité.)  Que  je  conclue. 

Que  tu  closes.  Que  tu  conducs.  • 

Qu'il  close.  Qu'il  conclue. 

Que  nous  dosions.  Que  nous  concluions 

Que  vous  closiez.  Que  vous  concluiez. 

Qu'ils  closent.  Qu'ils  concluent. 

ISfPARPAIT. 

Que  je  closîsse.  {inusité.)  Que  je  conclusse. 
Que  tu  closlsses.  Que  lu  condusses. 

Qu'il  clostt.  Qu'il  condût. 

Que  nous  closissions 


Que  vous  closissiez. 
Qu'ils  dosissent. 


Que  nous  conclussions. 
Que  vous  conclussiez. 
Qu'ils  conclussent. 


PASSi. 

Que  j'aie  clos,  etc.  Que  j'aie  conclu,  etc. 

Que  nous  ayons  clos,  etc.  Que  nous  ayons  conclu» 
etc. 

PLUS-QUB  PARFAIT. 

Que  j'eusse  clos,  etc.        Que  j'eusse  condu,  etc 
Que  nous  eussions  clos,    Que  nous  eussions  con- 
etc.  du,  etc. 

MODE  INFINITIF. 

PRiSBNT. 

Clore.  Conclure. 

PASSé. 

Avoir  clos.  Avoir  conclu. 

PARTICIPE  PRÉ8EKT. 

Closant,  {inusité.)  Concluant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  dos.  Ayant  condu. 

CONNAITRE  COUDRE. 

MODE  INDICATOP. 


PRiSBKT. 


Je  connais. 
Tu  connais 
n  connaît. 
Nous  connaissons. 
Vous  connaissez. 
Us  connaissent. 

Je  connaissais. 
Tu  connaissais. 
U  connaissait. 
Nous  connaissions. 
Vous  connaissiez. 
Ils  connaissaient. 


Je  couds. 
Tu  couds. 
Il  coud. 
Nous  cousons. 
Vous  cousez. 
Ils  cousent. 


IMPARFAIT. 


Je  connus. 
Tu  connus. 
U  connut. 
Nous  connûmes. 
Vous  connûtes. 
Us  connurent. 


J'ai  connu,  etc. 


Je  cousais. 
Tu  cousais. 
Il  cousait. 
Nous  cousions. 
Vous  cousiez. 
Ils  cousaient. 

pAssift  nipiifi. 
Je  cousis. 
Tu  cousis, 
n  cousit. 
Nous  cousîmes. 
Vous  cousîtes. 
Us  cousirent. 

PASSift  ijdiiFna. 

J'ai  cousu,  etc. 


(1^  L'Acaaéaii«  ne  donne  )»•»  ce  Umps  ;  non»  ne  couvrcno»*  V*» 
poar«iuoi  l'on  ne  dirtij  yw  ificn  :  je  lui  closis  la  boucU. 


Nous  avons  connu,  etc.    Nous  avons  cousu,  ete. 

PLUfr-QUR^AB  F  AIT  . 

J'avais  connu,  etc.  J'avais  couiu,  etc. 

Nous  avions  connu,  etc.   Nous  amus  cousu,  etc. 


Je  connaîtrai. 
Tu  connaîtras. 
U  connaîtra. 
Nous  connaîtrons. 
Vous  connaîtrez. 
Us  connaîtront. 


Je  coudrai. 
Tu  coudras* 
U  cijudra, 
Nou!^  coudrons. 
Y*nis  comirci* 
Ils  co]J<irwnt. 


FUTUR  AKTÉRL£DR. 

J'aurai  connu,  etc.  J'aurai  cousu,  etc. 

Nous  aurons  connu,  etc*  Nous  aurons  cousu,  etc. 
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MOBB  CONDttiONNEL. 


(54B) 


frtttliift. 


Je  connattrais. 
Tu  connattrais. 
Jl  cotknatlillil. 
Noitt  bbimaltffont. 
Vous  connaluiei. 
Ils  coooaltraieQt. 


Je  coudrais. 
*ru  Cbudrais. 
il  coudratu 
KousMmdHotU; 
Tous  coudriez. 
Ils  coudraient. 


PABSi. 


J'aurais  connu,  etc.         l^aurais  cousu,  etc. 
Nous  aurions  connu,  été.  Nous  aurions  cousu,  ii(Êt, 

On  dit  encore  : 


J'eusse  connu,  etc. 
Nous   eussions  connu; 
etc. 


J'eusse  ooosn,  etc. 
Nous  eussIoDScousu,  etc. 


Connais. 

Connaissons. 

Connaissai. 


IfODB  mPËRiLUF. 

PmÉSBRT. 

Couds. 

GOUSOM. 

tousez. 
MOPE  SUBJONCTIF. 


VRfilIlfT. 


Que  je  conniiis«* 
Que  tu  connaiisef» 
Qu'il  connaisse. 
Que  nous  connaissions. 
Que  tous  connaissiet. 
Qu'ils  connaisseMli 


Que  Jet 

Que  tu  couses. 
Qu'il  couse. 
Que  nous  cousions. 
Que  tous  cousiez. 
Qu'ils  coustDt. 


tMPAfeFAIT. 


Quejeconawie. 
Que  tu  connuwti. 
Qu'il  connût. 
Que  nous  connussions. 
Que  tous  connussiez. 
Qu'ils  connussent. 


Quejee<msisse% 

eue  tuoiHuiswt. 
u'ilcoualu 
Sue  nous  cousissions, 
ue  tous  couslBsiez. 
Qu'ils  cousisseal. 


Que  j'aie  eotaiM,  «le.  Que  j'aie  cmiste ,  He. 

Que  nous  ayons;^comm,  Que  nous  ayons  etniM, 
etc.              "  .  ele. 

Que  j'eusse  connu,  etc.  Que  j'eusse  eouftu,  etc. 

Que  nous  eussions  eon-  Que  nous  eùsstons  cou- 
nuy  etc.  Ml  «tt. 


HODB  tNFINrnf . 


Connaître. 

Coudie* 

msm. 

Atoir  coDllil. 

Atoir  ebUItt. 

VA&nGVB  PBilBlfT. 

Connaissant. 

CeiMt. 

VAKTMira  VAlf*. 

kjÊsAwmàé 

Ajttitetftostt 

FEINDRE. 


tlROIRE. 


«ora  ntbicATiF. 


le  crois. 
Tu  crois, 
lierait. 
Nous  croyons. 
Vous  crojei. 
Ils  crolétft. 

Je  croyais. 
TucfOJriis. 
Il  itoyait. 
Nous  croyions. 
Vous  croyiez. 
Ils  croyaient. 
MkMi  hinm. 
Je  crus. 
Tueras. 
Ilenit» 
NouscrûiMk 
Youstrùtes» 
Ils  crurent. 
PASSÉ  nmifkNt 

m  «ni,etc 
Nous  atons  faiati  pù.       Nous  atons  cra,  4te^ 

J'atais  feint,  ête.  J'atais  cra,  etc. 

Nous  atiottl  îêXkX,  ^.     Nous  avions  thk,  «b. 

YDTUR. 

Je  croirai. 

Tii  croiras. 

n  croira. 

Nous  cioUblift. 

T^i^vroirei. 

Ils  crolroBl* 
tvnm  ÂifTAMiimv 
J'aurai  feint,  etc.  J'aurai  cru,  etc 

Nous  aurons  fbfait,  ^.    Noos  ÉxAdmg  cru,  etc. 


Je  feins. 
Tu  feins. 
Il  feint. 
Nous  feignonf . 
Vous  fei^éz. 
Ils  feignent. 

Je  Ceignais. 
Tu  Righaift. 
Il  feignait. 
Nous  feignions» 
Vous  feigniez» 
Ils  feignaient. 

Je  feignis. 
Tu  feignis. 
Il  feignit. 
Nous  fsig^tta 
YoMs  fetealtai» 
Ils  feignirent. 

J'ai  feint,  etc. 


Je  feindrai. 
Tu  feindras. 
Il  feindra. 
Ncms  feindh)inl. 
Tous  feindrez. 
Ilsfeindrsnu 


KOra  GONDITIONNBL. 


PBiSBITT. 


Je  feindrais. 
Tu  feindrais. 
Il  feindrait. 
Nous  feindrions. 
Tous  feindriez. 
Ils  feindraient. 


J*auraii  feint»  ele* 


Je  croirais. 
T^crairàli. 
U  croirait. 
Nous  croirions. 
Vous  croiriez. 
Us  croiraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  cru,  ete. 
Nous  aorloBS  feîBl,  «te.    Nous  aurions  cru»  etc 

Ob  dit  enoore  : 
J'eusse  feint,  ele.  J'eusse  cm»  otc^ 

Nous  wssisas  feint»  etc  Nouseussiôncni,  etc 

■ODB  niPËRATir» 

PliSSXIT. 

Feins.  Crois. 

Feignons.  Croyons. 

Feignes.  Qnijmé 
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M(H>£  SUBiONClU*. 


PRÉMHT. 

Que  je  croie. 
Que  tu  croies 
Qu'il  croie. 
Que  DOUA  croyions. 
Que  Touf  croyiez. 
Qu'ils  croient. 

IMPARFAIT. 

Que  je  crusse. 
Que  tu  crusses. 
Qu'il  crût. 
Que  nous  crussions. 
Que  Yous  crussier. 
Qu'ils  crussent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  fdnt,  etc.         Que  j'aie  cru,  etc* 
Que  nous  ayons  feint,    Que  nous  ayons  cru,  ^tc. 
etc. 

PLUS-QUBoPAftrAIT. 

Que  j'eusse  fieint,  etc.       Que  j'eusse  cru,  etc. 
Que  nous  eussions  feint,   Que  nous  eussions  cm, 
etc.  etc. 


Quejefeipe. 
Que  tu  feignes. 
Qu'il  feigne. 
Que  nous  feignions. 
Que  yous  feignies. 
Qu'ils  feignent. 


Que  je  feinûsse. 
Que  tu  feignisses. 
Qu'il  feignit. 
Que  nous  feignissions. 
Que  TOUS  fel^iissiez. 
Qu'ils  feignissent. 


5M  ; 

PLUS-QUS-VAAFAIT. 

rayais  dit,  etc.  J'avais  écrit,  etc. 

Nous  ayions  dit,  etc.        Nous  ayions  éaii,  aie. 


Feindre, 
▲yoir  feint. 
FeignaDt. 
▲yant  feint. 


IfODE  OlFIlflTff. 

psisnit. 
Croire. 

PASSÉ. 

▲foircni* 

PAETICIPI  VBÉSMXr. 

Croyant. 

PAlTlCira  PASSÉ. 

▲yant  cm. 


DIRE. 


ÉCRIRE 


MON  «BRÂTir. 


Je  dirai.  J'écrirai, 

Tu  diras.  Tu  écriras, 

ndira.  H  écrira. 

Nous  dirons.  Nous  écrirons. 

Yous  direi.  Vous  écrires. 

Ils  diront.  ils  écriront. 

FUma  AKTÉRIBUR. 

J'aurai  dit,  etc.  J'aurai  écrit,  etc. 

Nous  aurons  dit,  etc.  Nous  aurons  écrit,  etc. 


PBÉSKNT. 

Je  dis. 

J^écris. 

Tu  dis. 

Tu  écris. 

ndit. 

n  écrit. 

Nous  disons. 

Nous  écriyons. 

Tous  dites. 

Tous  écrives. 

Us  disent. 

nsécriyent 

IMPAIPAIT. 

Je  disais. 

récriyais. 

Tu  disais. 

Xnécriyals. 

n  disait. 

Il  écrivait. 

Nousdisiona. 

Nous  écririons. 

Tous  disiei. 

Tous  écriyiez. 

Us  disaient. 

Ils  écriyaient. 

PASSÉ  DÉPIIII. 

Je  dis. 

récris. 

Tu  dis. 

Tuécris. 

ndit. 

.     n  écrit. 

Nous  dîmes. 

Nous  écrivUnls. 

Tous  dites. 

Tous  écrivîtes. 

Us  dirent. 

Us  écrivirant. 

PASSÉ  iimÉfrim. 

1^  dit,  etc. 

J'ai  écrit,  etc. 

Noos  sitotts  dit,  etc.        Nous  ayons  tterii,  oir .        [ 

MODE  CONDITIONNEL. 

PEÉSBNT. 

J'écrirais. 
Tu  écrirais. 
Décrirait. 
Nous  écririons. 
Tons  écririez. 
Ds  écriraient. 


Je  dirais. 
Tu  dirais, 
n  dirait. 
Nous  dirions. 
Tous  diriez. 
Us  diraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  dit,  été.  ranrais  écrit,  etc. 

Noos  aurions  dit,  etc.       Nous  aurions  écrit,  etc. 

Oh  dit  encore  : 
reusse  dit,  ele.  J'eusse  écrit,  etc. 

Noos  eusdons  dit,  etc.     Nous  eussions  écrit,  etc. 

MODR  imtRÀUF. 

PRÉamT. 
Dis.  Écris. 

Disons.  faîvons. 

Dites.  ioiyez. 

MODE  SUBJONCTIF. 


Que  je  dise. 
Quetudlses.- 

S 'il  dise, 
e  nous  disions. 
Que  TOUS  disiez. 
Qu'Os  disent. 


PlÉtBHT. 

Que  j'écrive. 
Que  tu  écrives. 
Quil  écriye. 
Que  nous  écrivions. 
Que  TOUS  écriviez. 
Quils  écriyent. 


iHPAmFAIT. 

)  je  disse.  Que  j'écrivisse, 

ne  tu  disses.  Que  ta  écrivisses. 

B'il  dit.  Qu'il  écriytt. 

nous  disrions.  Que  nous  écrivissions. 

2ue  vous  disriez.  Que  tous  écrivissiez. 

[l'Os  dissent.  Qu'Os  écrivissent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  dit,  etc.  Que  j'aie  écrit,  etc. 

Que  nous  ayons  di^  etc.  Que  nous  ayons  écrit, 
etc. 

PUft-QUl-PAmPAIT. 

Que  j'eusse  dit,  m.         Que  j'eusse  écrit,  etc. 
Que  nous  eusdons  dfl»     Que  nous  eussions  écrit, 
etc.  etc. 


>ODE  INFINITIF. 


Dire. 


Écrira. 
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PASii. 

Avoir  dit. 

AToir  écrit. 

PARTICIPE  PRÉSRIIT. 

Bistnt. 

ËcriTant. 

PARTICIPE  PASSi. 

Ayant  dit. 

Ayant  écrit. 

FAIRE. 


LIRE. 


MODE  INDICATIF. 


PRiSVNT. 

Je  fais. 

Je  lis. 

Tu  fais. 

Tu  lis. 

Il  fait. 

Il  lit. 

Nous  faisons. 

Nous  lisons. 

Vous  faites. 

Vous  lisez. 

Ils  font. 

Us  lisent. 

IMPARFAIT. 

Je  faisais. 

Je  lisais. 

Tu  faisais. 

Tu  lisais. 

11  faisait. 

Il  lisait. 

Nous  faisions. 

Nous  lisions. 

Vous  faisiez. 

Vous  lisiez. 

lis  faisaient. 

Ils  lisaient. 

PASSÉ  DÉFlia. 

Je  fis. 

Je  lus. 

Tu  fis. 

Tu  lus. 

Il  fit. 

niut. 

Nous  ftroes. 

Nous  lûmes. 

Vous  fîtes. 

Vous  lûtes. 

Ils  firent. 

Us  lurent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  fait,  etc. 

J'ai  lu,  etc. 

Nous  avons  fait, 

etc.        Nous  avons  lu ,  etc. 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

J'avais  fait,  etc.  J'avais  lu,  etc. 

Nous  avions  fait ,  etc.       Nous  avions  lu ,  etc. 

FUTUR. 

Je  ferai.  Je  lirai. 

Tu  feras.  Tu  liras. 

Il  fera.  H  lira. 

Nous  ferons.  Nous  lirons. 

Vous  ferez.  Vous  lirez. 

Ils  feront.  Us  liront. 

FUTUR  ANTÉRIRUR. 

J'aurai  fait ,  etc.  J'aurai  lu ,  etc. 

Nous  aurons  fait,  etc.      Nous  aurons  lu,  etc. 

MODE  CONDITIONNEL. 

PRÉSENT. 

Je  ferais.  Je  lirais. 

Tu  ferais.  Tu  lirais. 

11  ferait.  U  lirait. 

Nous  ferions.  Nous  lirions. 

Vous  feriez.  Vous  liriez. 

Us  feraient.  Us  Uraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  fait ,  etc.  J'aurais  lu ,  etc. 

Nous  aurions  fait,  etc.      Nous  aurions  lu ,  etc. 
On  dit  encore  : 


Fais. 

Faisons. 

Faites. 


MODE  IMPÉRATIF. 

PRÉSENT. 

Lis. 

Lisons. 
Lisez. 

MODE  SURJONCTIF. 


Que  je  fasse. 
Que  tu  fasses. 
Qu'il  fasse. 
Que  nous  fassions. 
Que  vous  fassiez. 
Qu'ils  fassent. 

Que  je  fisse. 
Que  tu  fisses. 
Qu'il  fit. 

8ue  nous  fissions, 
ue  vous  fissiez. 
Qu'ils  fissent. 


Que  je  lise. 
Que  tu  lises. 
Qu'il  lise. 
Que  nous  lisions. 
Que  TOUS  lisiez. 
Qu'ils  lisent. 


IMPARFAIT. 

Que  je  lusse. 
Que  tu  lusses. 
Qu'il  lût. 

Que  nous  lussions. 
Que  vous  lussiez. 
Qu'ils  lussent. 

PASSÉ. 


Que  j'aie  fait ,  etc.  Que  j 'aie  lu ,  etc. 

Que  nous  ayons  fut,  etc.  Que  nous  ayons  lu,  etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  j'eosse  folt,  etc.        Que  j'eusse  lu ,  etc. 
Que  nous  eussions  falt<etc.Que  nous  eussions  lu,  et& 


Faire. 


Avoir  fait. 


Faisant. 


Ayant  Dût. 


MODE  INFINIllF. 

PRÉSENT. 

Lire. 

PASSÉ. 

Avoir  lu. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Lisant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  lu. 


METTRE. 


MOUDRE. 


Je  mets. 
Tu  meU. 
U  met. 

Nous  mettons. 
Vous  mettez. 
Ils  mettent. 

Je  mettais. 
Tu  mettais. 
U  mettait. 
Nous  mettions. 
Vous  mettiez. 
Us  mettaient. 


MODE  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  mouds. 
Tu  mouds. 
Il  moud. 
Nous  moulons. 
Vous  moulez. 
Us  moulent  (1). 

IMPARFAIT. 

Je  moulais. 
Tu  moulais. 
Il  moulait. 
Nous  moulions. 
Vous  mouliez. 
Us  moulaient. 


J'eusse  fait,  etc. 
Nous  eussions  fait,  etc. 


J'eusse  lu ,  etc. 
Nous  eussions  lu,  etc. 


(1)  Nottf  MiBiiMS  forcés  de  suivre  ici  Tortliofnpbe  de  TAcadi* 
mie.  Mais  ee  verke  démit  Cure  aa  ploriel  da  présent  de  Tiadica- 
lit  :  non»  moudont ,  ronsmoud»»,  ihmotulent;  et  4  rimparCût  t 
je  moudtùs;  et  k  rimpératif  :  momdotis,  mwmdni  et  a«  préesrt  da 
sabjonctif  t  que  je  moud» s  et  enfio  ao  paitkipe  pmeai  de  V'taS^ 
nitif  :  mamdant.  Alors  oo  ne  pourrait  plus  conibadre  les  teaps  de 
meucfre  avec  ceux  de  moitier. 
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PASBift  vànn. 

Je  moalni. 
Tu  mouliiB. 
Il  moulut. 
Nous  moultmet. 
Vous  moulûtes. 
Ils  moulurent. 

FASSE  DCDÉFINI. 

J'ai  moulu,  etc. 
lïous  atons  mis,  etc.        Nous  ayons  moulu,  etc. 

PLUS-QUB-PARFAn . 

JTaTaîs  mis,  etc.  JT'ayais  moulu,  etc« 

lifous  avions  mis,  etc.      Nous  avions  moulu,  etc. 

FUTUR. 

Je  moudrai. 
Tu  moudras, 
n  moudra. 
Nous  moudrons. 
Tous  moudrez. 
Us  moudront. 

FUTUR  AHTiRlBUR. 

J'aurai  mis,  etc.  J'aurai  moulu,  etc. 

Nous  aurons  mis,  etc.       Nous  aurons  moulu,  etc. 


le  mis. 
Tu  mis. 
11  mit. 
Nous  mimes. 
Vous  mites. 
Us  mirent. 

J'ai  mis,  etc. 


Je  mettrai. 
Tu  mettras, 
n  mettra. 
Nous  mettrons. 
Tous  mettrez. 
Ils  mettront. 


{  5W  ) 

FÀSSi. 

Que  J'aie  mis,  etc.  Que  j'aie  moulu,  etc. 

Que  nous  ayons  mis,  etc.  Que  nous  ayons  moulOyete* 

PLUS-QUR-PARFAOr. 

Que  j'eusse  mis,  etc.        Que  j'eusse  moulu,  etc. 
Que  nous  eussions  mis,  etc.Que  nous  eussions  mouiiiy 
etc. 


MODE  CONDITIONNEL. 


Je  mettrais. 
Tu  mettrais. 
Il  mett^t. 
Nous  mettrions 
Tous  mettriez. 
Ils  mettraient. 


PRiSRlIT. 

Je  moudrais. 
Tu  moudrais. 
Il  moudrait. 
Nous  moudrions. 
Vous  moudriez. 
Ils  moudraient. 

PASSÉ. 

J'aurais  mis,  etc.  J'aurais  moulu,  etc. 

Nous  aurions  d^  etc.    Nous  aurions  moulu,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  mis,  etc.  J'eusse  moulu,  etc. 

Nous  eussions  mis,  etc.     Nous  eussions  moulu,  etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 

*  PRÉSENT. 

Mets.  Mouds. 

Mettons.  Moulons. 

Mettez*  Moulez. 

MODE  SUBJONCTIF. 


prAsbkt. 


Que  je  mette. 
Que  tu  mettes. 
Qu'il  mette. 
Que  nous  mettions. 
Que  TOUS  mettiez. 
Qu'ils  mettent. 

Que  je  misse. 
Que  tu  misses. 
Qu'il  mit. 
Que  D0U8  missions. 
Que  vous  missiez. 
Qu'ils  missent. 


Que  je  moule. 
Que  tu  moules. 
Qu'il  moule. 
Que  nous  moulions. 
Que  TOUS  mouliez. 
Qu'ils  moulent. 


IMPARFAIT. 


Que  je  moulusse. 
Que  tu  moulusses. 
Qu'il  moulût. 
Que  nous  moulussions. 
Que  TOUS  moulussiez. 
Qu'Us  moulussent- 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Mettre.  Moudre. 

PASSÉ. 

▲toIt  mis.  Avoir  moulu* 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Mettant.  Moulant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Ayant  mis.  Ayant  moulu. 


NAITRE. 


NUIRE. 


Je  nais. 
Tu  nais. 
Il  naît. 

Nous  naissons. 
Tous  naissez. 
Us  naissent. 


Je  naissais. 
Tu  naissais. 
U  naissait. 
Nous  naissions. 
Tous  naissiez. 
Us  naissaient. 


MODE  INDICATIF. 

PRÉSENT. 

Je  nuis. 
Tu  nuis. 
Il  nuit. 
Nous  nuisons. 
Vous  nuisez. 
Ils  nuisent. 

IMPARFAIT. 

Je  nuisais. 
Tu  nuisais. 
Il  nuisait. 
Nous  nuisions. 
Tous  nuisiez. 
Us  nuisaient. 


Je  naquis. 
Tuna(iuis. 
U  na^t. 
Nous  naquîmes. 
Tous  naifultes. 
Us  naquirent. 


PASSÉ  DÉFINI. 

Je  nuisis. 
Tu  nuisis. 
U  nuisit. 
Nous  nuisîmes 
Vous  nuisîtes. 
Us  nuisirent. 

PASSÉ  INBÉFINI. 


Je  suis  né,  etc. 

Nous  sommes  nés,  etc. 


J'ai  nui,  etc. 
Nous  avons  nui,  etc. 


PLUS-QUE-PARFAIT. 

J'étais  né,  etc.  J'avais  nui,  etc. 

Nous  étions  nés,  etc.        Nous  avions  nui,  eic 


Je  naîtrai. 
Tu  naîtras. 
U  naîtra. 
Nous  naîtrons. 
Tous  naîtrez. 
Us  naîtront. 


Je  nuirai. 
Tu  nuiras, 
n  nuira. 
Nous  nuirons. 
Vous  nuirez. 
Us  nuiront. 


FUTUR  ANTERIEUR. 

Je  serai  né,  etc.  J'aurai  nui,  etc. 

Nous  serons  nés,  etc.       Nous  aurons  nul,  etc. 


Digitized  by 


Google 


MODE  C(WI>1T10NNBL. 


{ 


Sis  BâNtlli.  J0  BuMHi. 

Tu  naîtrais.  Th  «ulrtU* 

Il  Qaltruit,  Il  nuirait. 

Noa3  na!tr)ona.  Npus  nulri<n(is. 

Tous  naîtriez.  Tous  nuiriez. 

Ils  naîtraient  Ils  nuiraient. 

Je  serais  né,  ete.  J'aurais  nui,  etc. 

Nous  serions  nés,  ete.      Noos  aurions  nui,  etc. 

On  dM  encore  : 
Je  fusse  né,  etc.  l'eusse  nui,  etc. 

Nous  fussions  pé««  e(ç.     Nous  eussions  nui^  ç((, 

W9ÉÊEKT. 

Nais.  Nill*. 

Naissons.  Nuisons. 

Naissez.  Nuisez. 

MODE  SUBJONCnV* 


Que  je  naisse. 
Que  tu  naisses. 
Qu'il  naisse. 
Que  nous  naissions. 
Que  TOUS  naissiez. 
Qu'ils  naissent. 


550  ) 

Nous  paissons. 

Youspaiisez. 

nspausent. 

Jepaissaist 
Tu  paissais^ 
n  paissait. 
Nous  paissions. 
Tous  paissiez. 
Us  paissaieBl. 


$e  je  nuise, 
e  tu  nuises. 
Qu'il  nuise. 
Que  nous  nuisions. 
Que  TOUS  nuisiez. 
Qu'ils  nuiseoi* 


UIPARFAIT. 


Que  je  naquisse. 


Que  tu  naoulsses. 
Qu'il  naquit. 
Que  nous  naquissions. 
Que  vous  naquissiez. 
Qu'ils  naquisî^t. 


Que  je  nuisisse, 
ûua  lu  nuisisses. 
Qu'il  nuisit. 
Que  nous  nuislssionit 
Que  TOUS  nuisi^siot. 
Qu'ils  nui^v^im^ 

VASSi. 

Que  je  sois  né,  ele.  Que  j'aie  nul,  aie. 

Que  nous  soyons  nés,  9t(uQv«  dous  ayons  nui,  etc. 

VLVa^OK-PARFAIT. 

Que  je  fosse  né ,  ele.       Que  j'eusse  nui,  Mb. 
Que  nous  fussions  Bés,ele.Que  nous  eussions  nil,ete. 


MODl  INFINITIF. 

Naître. 

PRéSBNT. 

Nuirs. 

Être  né. 

Afoir  nui. 

Naissant 

PARTiaps  PBisBirr. 
Nuisant. 

Étant  né. 

PARTICIPB  PASSi. 

Ayant  nui. 

PAmyS.                    PRENMIE 

HODB  IIDICATIF. 

Je  pais. 
Tu  pais. 
Il  patu 

Je  prends. 
Tu  prends. 
Il  prend. 

J.epùs(l).(inus<lé.) 

Tupfts. 

Upùt 

Nous  pûmes. 

Vous  pûtes. 

Us  purent. 


NCHH  IVfDODS. 

Vous  prenez. 
Ils  prennent 

m?ARPAIT. 

Je  prenais. 
Tu  prenais. 
Il  prenait 
Nous  prenions. 
¥ons^r«oieK. 
Ils  prenaient. 
PAM*  niriNi. 


Je  pris. 

Tu  pris. 
Il  prit. 
Nous  primes. 
Tous  prites. 
Us  prirent 

PASSÉ  ^NnâPUfl. 

Nous  aTOns  p{^  pt^^         Nous  aTons  pris,  etc. 

miIwinitPAnFAiT. 
J'arais  pu,  ete.  *  {>T<li9  pris,  etc. 

Nous  aTlpns  ||û,  etc.        Nous  arions  pris,  etc. 
fUîim. 

Je  prendrai. 
Tqpreiidrii^, 
n  prendra. 
Nom  prendrons. 
Tous  prendrez. 
Us  prendront, 
■uiun  AsrteiBun. 


J'ai  pu,  etÇf 


Je  paîtrai. 
Tu  paîtras, 
n  paîtra. 
Nous  paîtrons. 
Tous  paîtrez. 
Us  paîtront 


J'aurai  pu,  ele. 
Nous  aurons  fét,  ele. 


J'aurai  pris,  «le. 
Nous  aurons  pris,  elo. 


,  MODE  CQUOinONNEL. 


lepaltnii.  Jei 

Tu  paîtrais.  T«  prendrais, 

n  paltraitt  II  prendrait. 

Npus  p^ttrion^.  Nous  nrenmoiis. 

TOUS  paîtriez.  Vous  prendriez. 

Us  paîtraient.  Us  pr^dr^ent. 

PASSi. 

J'aurais  pu,  ete.  J*a«rais  pris,  etc.    * 

Nous  aurions  pû>  elf*       Nous  aurions  pris,  ete  • 

On  dil  encore  : 
J'eusse  pu,  etc.  J'eusse  pris,  etc. 

Nous  eussions  pl^  etc.      Nqiu  cassions  pris,  etc. 

MODE  IMPÉRATIF. 

PR*VWT. 

Pais.  Prends. 

Paissons.  Prenons. 

Paisses,  Prenez. 

HOpS  SflBJONCTff . 


Que  je  paisse. 
Que  tu  paisses. 
Qu'il  paisse. 


Que  je  prenne. 
Que  tu  prennes. 
Qn'll  prenne. 


(t)  Ifoo*-  pif  çons  an  «crml  rifconfl««  Mr  rett^  rorme  pour 
aiitiBiv»  ^fàiêm  T«Ac  |W<|ri»,  et  /e  fiw  du  T«rW  pomMr, 


tor^^M 
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Qae  nous  paliiioQf.         (tee  opiff  prenioni. 
Que  TOUS  paiMies.  Que  yons  preniez. 

Qu'il!  paissent.  Qu'ils  pTennent. 

IVffmVAIT. 

Qae  je  pusse.  («mhM.)    Qoa  je  prisse. 

Que  la  pusses. 

Qn'fl  pût. 

Que  BOUS  pàsaifMif • 

Que  TOUS  pussiez. 

Qu'As  pussent. 


im) 


Que  j'aie  pA,ele. 
Que  nous  ayons  pA, 


Que  tu  prisses 
Qu'A  prit. 

^  KOUH  prissions. 

ie  TOUS  prissiez. 

\*f\B  prissent. 

Que  j'aie  pris,  elc 
ete.  Que  nous  ayons  ptis,  sic* 


PLUSi^Hf-FAnTAIT. 

Que  j'eufse  pA,  etp.  Que  j'eusse  prJ4,  çtp, 

Que  nous  eussions  pu,    Que  nous  eussions  pris, 
etc.  etc. 

UQW  INFINITIF, 

PI^SBNT. 

PaHit.  Pren(|fs^ 

9ABSÊ. 

ÂToIr  pu.  Atoir  pris. 

Paiwiil.  P|s«M9àt, 

PARnClPB  PASSÉ. 

Ayant  pu.  Al««lpfls. 


BBflOUDBBd). 


RHUB. 


MODE  INBIGAllF. 


PliiBlIT. 

le  ris. 
Tu  ris. 
Urit. 
Ifous  rions. 
Vous  riez. 

m^ARFAIT. 

Je  riais. 
Variais, 
n  riait. 
Nous  riions. 
Tous  riiez. 
Ils  riaient. 


Je  résous. 
Tu  résous, 
n  résout 
Nous  résolTons. 
Vous  résohait 
Ils  résolTent. 

Je  résolTSis. 
I^r^^hais. 
n  résolTait. 
Nous  résolTions. 
Vous  résoMez. 
OsrésolTdiBt. 

Je  résolus.  Je  ris. 

Tu  résolus.  Tu  ris. 

Il  résolut.  Ûrit. 

Nous  résolûmes.  Nous  rimes. 

Vous  résolûtes.  Tous  rites. 

Os  réMlurent.  Ib  rirent. 

^AJ|9(  DiniFIHL 

l'airéaoHeie,  J'ai  ri,  etc. 

Nons  «foas  réiola,  etc.    Nous  aTons  ri,  etc. 

PL0B-Q17B-PARVA1T. 

raraia  réiola,  etc.  J'aTais  ri,  etc. 

Nous  aTions  réMlu,  etc.    Nous  avions  ri,  etc. 


Je  résoudrai. 
Tu  résoudras. 
n  résoudra. 
Nous  résoudrons. 
Tous  résoudrez. 
Us  résoudront. 


JerlraL 
Tu  riras, 
non, 
Nous  rirons. 
Vous  rirez. 
Us  riront. 


Je  résoudrais. 
Tu  résoudrais, 
n  résoudrait. 
Nous  résoudrioips. 
Vous  résoudriez. 
Us  résoudraient. 

J'aurais  résolu,  etc., 


(1) 


Mt  ffriê  ici  d*iit  l«  lent  de  d/ltrminv* 


PimnL  AFTÉRIBUR. 

J'aurai  résolu,  etc.  J'aurai  ri,  etc. 

Nous  aurons  résolu,  ele.  Nous  aurons  ri,  etc. 

HODB  CONDITIONNEL       ^ 

PB^BNT. 

Je  rirais. 
Tu  rirais. 
Il  rirait. 
Nous  ririons. 
Vous  ririez. 
Us  riraient. 

P4W** 

J'aurais  ri,  etc. 
Nous  auriQi[ifi.  ^pj^plû,  nie.  Nous  aurioi^  x\^  ft^c. 

0^  (Vl  encore  : 
Teusse  résolu,  ele.  J'eusse  ri,  etc. 

Nous   eussions  réflolm    NmM  ^ssions  ri,  etc. 
etc. 

MPI»  mPËRATIF. 

ÇBl|SBlfT. 

Résous.  Ris. 

RésolTon4«  Rions. 

RésolTez.  |Ue7.. 

V<»S  8URJ0NCnF. 

* .    ■  •     .t 

PB<fBKTr 

Que  je  rffî. 

Que  nous  riions. 
Que  TOUS  riiez. 
Qu'ils  rient. 

mPABFAlT. 

Que  je  risse. 
Que  tu  risses. 
Qu'il  rit. 
Que  nous  rissions 
Que  TOUS  rissifli. 
Qu'ils  dssoQt. 

PA9S^. 

Que  j'aie  résolu,  etc.       Que  j'aie  ri,  etc. 
Que  nous  ayons  résolp,    Quç  nous  ayons  ri,  etc. 
etc. 

Bf.pH)Pp-PABPAlT. 

j'eusse  résolu,  etf .    Que  j'eusse  ri,  etc. 
nousfluiiioii9iésolu,  Quenouseiissioaiii,alc 
ete; 


Quejer^lTiB, 

_  l'il  résoWe. 
Que  nous  résolrions. 
Que  TOUS  résoliieB. 
Qu'ils  résolTCBt. 

Que  je  résolusse. 
Que  tu  résolusses. 
Qu'il  résolût.      ' 
Que  nous  résolussions. 
Que  Tona  résolnssief . 
Qu'Un  résolusseiit. 


Résoudre. 
AtoIt  réppl^. 


MODE  INFINITIF. 

RilO. 

ATOir  ri. 
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PARTIGIPB  VmiSBNT. 

EësoWant. 

Riant. 

PARTICIPB  PASSi. 

Ayant  résolu. 

Ayant  ri. 

SUIVRE.                  VAINCRE. 

MODE  INDICATIF. 

pbAsbht. 

Je  sois. 

Je  vaines. 

Tairais. 

Tu  vaincs. 

Il  suit. 

Il  vainc 

Nous  suiTons. 

Nous  vain<iuons. 

Vous  suivez. 

Vous  vainquez. 

Us  suivent. 

Us  vainquent. 

IMPAEFAIT. 

Je  suivais. 

Je  vainquais. 

Tu  suivais. 

Tu  vainquais. 

n  suivait. 

Il  vainquait. 

Nous  suivions. 

Nous  vainquions. 

Vous  suiviez. 

Vous  vainquiez. 

Ils  suivaient. 

Us  vainquaient. 

PASIÉ  i^mn. 

Je  suivis. 

Je  vainquis. 

Tu  suivis. 

Tu  vainquis. 

U  suivit. 

Il  vainquit. 

Nous  suivîmes 

Nous  vainquîmes. 

Vous  suivîtes. 

Vous  vainquîtes. 

Ils  suivirent. 

Us  vainquirent. 

PASSÉ  INDEFINI. 

J'ai  suivi,  etc. 

J'ai  vaincu*  etc. 

Nous  avons  suivi,  etc.      Nous  avons  vaincu,  etc. 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

J'avais  sui?i,  etc.  J'avais  vaincu,  etc. 

Nous  avions  suivi,  etc.      Nous  avions  vaincu,  etc. 

FUTUR. 

Je  suivrai.  Je  vaincrai. 

Tu  suivras.  Tu  vaincras, 

n  suivra.  Il  vaincra. 

Nous  suivrons.  •  Nous  vaincrons. 
Vous  suivrez.  Vous  vaincrez. 

Us  suivront.  Us  vaincront. 

FUTUR  AlfTÉRIKUR. 

J'aurai  suivi,  etc.  J'aurai  vaincu,  etc. 

Nous  aurons  suivi,  etc.     Nous  aurons  vaincu,  etc. 

MODE  CONDITIONNEL. 


Je  suivrais. 
Tu  suivrais. 
Il  suivrait. 
Nous  suivrions. 
Vous  suivriez. 
Us  suivraient. 


PRÉSBITT. 

Je  vaincrais. 
Tu  vaincrais. 
Il  vaincrait. 
Nous  vaincrions. 
Vous  vaincriez. 
Us  vaincraient. 


PASSIÉ. 

J'aurais  suivi,  etc.  J'aurais  vaincu,  etc. 

Nous  aurions  suivi,  etc.    Nous  aurions  vaincu ,  etc. 

On  dit  encore  : 
J'eusse  suivi,  etc.  .l'eusse  vaincu,  etc. 

Nous  eussions  suivi,  etc.  Nous  eussions  vaincu,  etc. 


Suis. 

Suivons. 

Stthrei. 


MODE  niPiRATIF. 

PBÉSBHT. 

Vaincs. 

Vainquons. 

Vainquez. 

MODE  SURJONCTIF. 


PRiSBlIT. 


Que  je  suive. 
Que  tu  suives. 
Qu'a  suive. 
Que  noos  suivions. 
Que  vous  suiviez. 
Qu'ils  suivent. 


Que  je  vainque. 
Que  tu  vainques. 
Qu'il  vainque.  . 
Que  nous  vainquions. 
Que  vous  vain(piiez. 
Qu'ils  vainquent. 


UfPARFAIT. 


Que  je  suivisse. 
Que  tu  suivisses. 
Qu'il  suivit. 
Que  nous  suivissions. 
Que  vous  suivisHez. 
Qu'ils  suivissent. 


Que  je  vainquisse. 
Que  tu  vainquisses. 
Qu'il  vainquit. 
Que  nous  vainquissions. 
Que  vous  vainquissiez. 
Qu'ils  vainquissent. 


PASSi. 


Que  j'aie  suivi,  etc. 
Que  nous  ayons  suivi, 
etc. 


Que  j'aie  vaincu,  etc. 
Que  nous  ayons  vaincu, 
etc. 


PLUS-QUB-PARFAIT. 

Que  j'eusse  suivi,  etc.       Que  j'eusse  vaincu,  etc. 
Que  nous  eussions  suivi,  Que  nous  eussions  vaincu, 
etc.  etc. 


Suivre. 


Avoir  suivi. 


Suivant. 


Ayant  suivi. 


MODE  INFINITIF. 

PRÉSBBT. 

Vaincre. 

PAISÉ. 

Avoir  vaincu. 

PARTICIPB  PRÉBBlfT. 

Vainquant. 

PARTICIPB  PASSÉ. 

Ayant  vaincu. 


VIVRE. 


TRAIRE. 


Je  vis. 
Tu  vis. 
Il  vit. 

Nous  vivons. 
Vous  vivez. 
Us  vivent. 


Je  vivais. 
Tu  vivds. 
U  vivait. 
Nous  vivions. 
Vous  viviez. 
Us  vivaient. 


MODE  INDICATIF. 

PRiSBNT. 

Jetraif. 
Tu  trais. 
U  trait. 
Nous  trayons. 
Vous  trayez. 
Us  traient. 

UfPARFAIT. 

Je  trayais. 
Tu  trayais. 
U  trayait. 
Nous  trayions. 
Vous  traciez. 
Us  trayaient. 
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PAâsi  mima. 
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letéens. 
TuTécot* 
IlTécat. 
Nous  Técùmes. 
Vous  Técûtef  • 
flf  Téeiirent. 

PASti  ofnÉFiiii. 
rti  TécQ,  etc.  J'ai  trait,  etc. 

Nous  atont  Téeu,  etc.     .  Noof  aTons  trait,  etc. 

PLU8-Qim-PARFAIT. 

rayaif  Téca,  etc.  J'aTais  trait,  etc. 

If ons  arloof  téco,  etc.      Noos  sfUau  trait,  etc. 


JeTtrrai. 
TiiiriTraf. 
n  vivra. 
Nous  TÎfTons. 
yousTitra. 
OsTirrom. 


Je  trairai. 
Ta  trairas, 
n  traira. 
Noos  trairons. 
Tons  trairez. 
Us  trairont. 


FUTun  ▲HTinnuR. 
J*aorai  Téco,  etc.  J'aurai  trait,  etc. 

Noos  aurons  Yécu,  etc.    Nous  aurons  trait,  etc. 

MODE  CONDinONNSL. 

PBiSBlIT. 

Je  Ttrrais.  Je  trairais. 

Tu  virrais.  Tu  trairais, 

n  TiTrait.  H  trairait. 

Nous  yiyfions.  '  Nous  trairions. 

Tous  Tifriez.  Tons  trairiez. 

Us  YiTraient.  Ils  trairaient. 

PASSÉ. 

J'aurais  yécu,  etc.  J'aurais  trait,  etc. 

Nous  aurions  técu,  etc.    Nous  aurions  trait,  etc. 

On  dit  encore  : 

J'eusse  Técu,  etc.  J'eusse  trait,  etc. 

Nous  eussions  técu,  etc.   Nous  eussions  trait,  etc. 


Vis. 
Tirons. 

Vivez. 


HOBS  niPÉ&ÂTir. 

PWÉSBIIT. 

Trais. 

Trayons. 

Trayez. 

MODE  SUBJONCTIF. 


Que  je  Tire. 
Que  tu  YiTOS. 

Qu'il  YiTC. 

Que  nous  Yirions. 
Que  TOUS  Titiez. 
Qu'ils  Tivent. 


pnisnrr. 

SB  je  traie, 
e  tu  traies. 
Qu'il  traie. 
Que  nous  trayions. 
Que  TOUS  trayiez. 
Qu'ils  traient. 


niPABFAlT. 


Se  je  Técosse. 
etuTécusses. 
Qu'UTécùt. 
Que  nous  Tëcussions. 
Que  TOUS  Técussiez. 
Qu'ils  Técussent. 

Que  j'aie  Técu,  etc. 
Que  nous  ayons  Técu , 
etc. 


(Point  d'imfMffftit.) 


PASfi. 

Que  j'aie  trait,  etc. 
Que  nous  ayons  trait,  etc. 


PLVS-QinhPARFAIT. 

Que  j'eusse  Técu,  etc.       Que  j'eusse  trait,  ete. 
Que  nous  eussions  Técu,  Que  nous  eassions  trait  » 
etc.  etc. 


ViTre. 


ÀToir  Técu. 


ViTant. 


Ayant  Técu. 


MODE  INFINITIF. 
PBismr. 
Traire. 
PAtai. 

ÀToir  trait. 

PARTIGIPB  PEÉSKNT. 

Trayant 

PARTIGIPI  PASSÉ. 

Ayant  trait. 


Les  autres  yerbes  irrégoliers  de  cette  classe,  et  qae  nous  n'ayons  pas  cru  nécessaire  de 
conjuguer,  sont  : 

Absoudre.  J'abwus^  tu  abioui,  il  abiout:  nous  absotcom^  ums  absolvez^  ils  absolvent. 
—  J'absolvais ,  nous  absolvions.  -^ Point  de  passé  défini.  —  J'absoudrai^  nous  absou^ 
drons. — f  absoudrais^  nous  absoudrions*  —  Absous^  absohom. —  Que  j'absolve fÇu$  nous 
absolvions. — Point  d'imparfEut  du  subjonctif. — Absoudre.  —  Meohant. — Absous ,  ab- 
soute. 

Braire.  D  ne  s'emploie  guère  qu'à  l'infinitif  et  aux  troisièmes  personnes  du  présent  de 
l'indicatif,  du  futur  et  du  conditionnel  :  Braire;  il  brait,  ils  braient;  il  braira ,  ils  brai- 
ront ;  il  brairait^  ils  brairaient. 

Bruire,  bruyant,  il  bruyait.  Point  d'autre  forme. 

Circoncire.  Je  circoncis,  (v  circoncis,  il  circoncit;  nous  circoncisons,  vous  circoncisez, 
ils  circoncisent. — Je  circoncis,  nous  circoncimes. — J'ai  circoncis. — Je  circoncirai.  ^^  Je 
circoncirais. — Circoncis,  circoncisons. — Que  je  circoncise,  que  nous  circoncisions. — Cir- 
concire. —  Circoncis ,  circoncise. 

L'Académie  ne  donne  que  ces  seules  formes  i  ce  verbe.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  :  je 
drconeisais  et  circoncisant? 
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DÉDIRE,  cc»nri«»illl«  nfVWtBiEB,  MÉDif  B,  mÉDiu,  font  &  (4  8«içpi)de  personne  du 
pluriel  du  présent  dq  l'indicatif  vous  didiseif,  vous  contredisez  »  etc.  ;  les  antres  fi(vmei 
comme  celles  de  dire. 

Maudire  fait  noue  maudiisom^  vom  mqu4is$eatf  ai  witmfmttUi  an  tien  de  fio^f  f>*^ni-: 
disons  f  etc.  ;  maudiisantj  participe  actif;  le  reste  comme  dire. 

ÉCLORE  ;  Uhs  ;  il  4eUif  tb  ée1os$nt  ;  il  éclora^  ils  iehront  ;  il  échraitf  iU  iohvmismê^ 
qu'il  iclose,  qu'ils  éelêsmi. 

Confire.  Je  confis^  tu  confis^  H  confit  s  nous  confisons  t  fxm^  confisez^  ils  cçm^^t.—J^ 
confisaiSf  now  con^siçns,  — Je  confis^  nous  confîmes. — Je  confirai^  nous  confirons.  — Je 
confirais^  nous  conférions. -^  Confis  ^  confisons.^  Que  je  çonfi^^  que  nous  ççnfiiBi^nê^'^ 
Confire.'-^onflsant. -^Confit  ^  fcm/fle.  Nonsajonftonaaa  toatasùràlédeaoQSftifiaGey  vm 
Wailly  et  Lévizac,  l'fpparfait  du  subjonctif,  que  je  confisse. 

Croître.  Je  crois^  tu  crois^  H  CfPM»  IH^  croissons,  vouê  croisseXf  ils  croissenê.-r^i€ 
croissais  f  nous  croissions.  —  J'ai  crû. '^^Jle  erûsj  nouscrûmes.  —  Jecroîtrai^  n&us  ar^f 
trom*  nn  J##r«teHiû,  nous  croîtrions.  —  CroU^  croissez,  -rr.  Queiççroisse^  que  mim  cr^t 
sions.  —Qu€je  crûsse^  que  n(m  crUmom,  '^Croissant.  ^CrAf  orûe.  Nous  croyoM  devoir 
nous  servir  de  Taccent  circonleie  dans  lonci  les  temps  et  pour  tontes  les  personnes  qui 
pourraient  être  confondues  ayec  celles  dn  yerbe  croire. 

FRlfiB  Ce  Tcrbe  n'est  ep  usage  qq'an  singulier  j^u  présent  de  |*Mldicatif  '•  i$  fr^i  ^  /Hd 
il  frit;  au  fotur,  je  frirai^  etc.  ;  au  conditioqneU  je  frirais;  à  la  seconde  personne  singn- 
liére  de  Timpératif,  fris;  an  temps  formés  dn  participe,  /Wl»  friU. 

Pow  suppléer  ans  temps  qui  manqueiity  cm  lui  adjoint  le  T^be  foire  :  n&us  faisom 
frire,  tous  faites  ftire,  ils  font  frire,  je  posais  frire,  etc.  (  Waiut»  Restaut,  FmUvd,) 

Luire  .  Je  luis,  tu  luis,  il  luit  ;  nous  luisons,  vous  luisez,  ils  hêisent.  —  Je  luistm,  nom 
luisions. — Je  luirai,  nous  hsirons. — Je  luérais,  nous  J^irians,—  Que  je  hiisfi^  p^  no^s 
luisions.  —  Luire,  hîismt,  lui,  devant  luire.  (L'AcADÉiin,  RBasAirr,  Waillt,  Léyuac 
et  Féraud.  ) 

Ce  Terbe  UUre  n'a  ni  passé  défini,  ni  impératif,  ni  imparfidt  dn  subjonctif,  et  son  par- 
ticipe passé  n'a  pas  de  fominin.  Lob  temps  comppsfis  f«  fon^^f  V^  VamUiaire  avok. 
(  GiRAULT-IhrnyiE^.  ] 

Oindre.  J'oins  «  |u  qinf ,  il  oint  ;  nous  oignons.  —  J'oignais . — Toignis.  —  Toi  oini. 
—Toindrai^Trrf'oij^rais.  —  Oi^s^  oignez.^ Q^ej'oigf^^  que  fions  aigniofU.'—QHffi^ 
gnisse.  — Oignant;  oint,  ointe.  (L'Académib,  Trévoux  et  Féraud.) 

Tairb.  Je  tais,  m  tsris,  U  tm$;  wms  taismu,  vous  taisez,  ils  tmsent.  ^Je  tedêois,  nmu 
taisions.  —Je  tus,  nous  tûmes. — J'ai  tu,  nous  avons  tu.— Je  tairai,  nous  tatrons^^e  *»• 
rais,  nous  tairions.  —Tais,  $mson$.  --^Queje  taiu,  que  nmi  taisions.  —Que  je  tusoê,  que 
nom  Cessions.— Taire,  taisant^  tA,  dovûnt  taire.  (L'Agadémib.) 

TiffTRB,  synonyme  de  tisser,  dit  l*Aoadémiei|  n'est  pins  en  nsa^  que  dans  les  temps 
eompesés(  et  il  fidl  tiseu,  tiseue,  an  participe.  Cependant  Voltaire  a  employé  oe  i^srbe 
au  passé  défini,  où  il  ne  nous  parait  nullement  choquant;  l*"  sens  propre  :  L'Inde  i 
grands  jbais  tissui  ses  vêtements  ;  È*  sens  figuré  t  Une  femme  hardie  tissut  le  fil  de  cette 
perfidie. 
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-^»K>  K  cccaxxYi. 

modAub  de  commiAisMr 

BBS 

VERBES  UNIPERSONNELS. 


Les  Terbes  unifenonneb  n'ont  pas  d^  conjugaison  qni  lear  soit  {mrticnlière.  Us  se  ooa> 
jasent  sniyant  1q$  inflexions  qu'exige  la  forme  de  conjugaison  à  laquelle  ils  appartien- 
nent régulièrement.  La  seule  chose  qui  les  distingue,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  tous  les  temps 
et  qu'ils  ne  s'emploient  Qa'4  la  tfois^qie  peT8Ci|i«e  d«  sipguUer. 

YKR8ES  UNIPERSONNELS. 


RÉGULIERS. 

MODE  IlfDIGATIF. 

IERÉG1JLIER8. 

Il  neige. 

n  pleut. 
W^V4fVr 

nitat. 

n  liêigeait. 

n  pleurait 

niUlalt, 

naelgM. 

npivt- 

»Aiié  mDÉvnrk 

nfaUnt. 

iUmi««- 

flapfn. 
9A¥*  ^miaiBUB. 

11  a  fiiUu. 

n  ent  neiçyé* 

fteutplu. 

ff.||^^PAmFAR* 

IleotlUlo. 

ntfiiiiieietf. 

Uiffliiplo. 

fUTua* 

naTaiilalla. 

n  neigera. 

nplmrrra. 
povm  AnnftaBOB. 

Il  faudra. 

nwa  neigé, 

n  lura  plu. 

Il  aara  falla. 

Il  neigerait. 

lipleutralU 

n  faudrait. 

n  aonit  neigé. 

naonitpltt. 

n  aurait  faUa. 

i^i^  d'ia?iWVt) 

• 

«ni»  lUBioNcnF. 

npIsniT. 

Qu'Une!» 

Qu'a  plenre. 

II||>ARFA1T. 

Qu'OMUe. 

QallMifliM, 

OftHplût. 
FASSi. 

QaUfaUAt. 

Qnll  ait  neigé. 

Qii^flaitpia. 

QanialtiUlQ. 
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PLUS-I^US-PABTAlT. 

Qa'il  eût  neigé. 

Qu'û  eût  plu. 
MODE  INFINITIF. 

PBiSUfT. 

QttHeùtMo. 

RCI^W* 

PlflQTOV. 
PASSÉ. 

Fillofr. 

ÂTOiTMigé. 

▲▼oir  plu. 
PARTiaPB  vmisufT. 

▲▼olrfidki. 

Mseant. 

PleuraDt. 

PABTICIPB  PASSÉ. 

(ImtM.) 

Nol^é* 

Pla. 

Fftilik. 

K  CCCCLXXYn. 

MODÈLE  DES  VERBES  CONJUGUÉS  INTERROGATIVEMENT. 


Le  langage  par  interrogatioii  étant  très-usité,  nous  pensons  qa'U  est  nécessaire  de  don- 
ner nn  modèle  des  yerbes  conjognés  sons  cette  forme. 


YBBBB  itre  CONJUGUÉ  INTBREOOATiyBMBNT. 


MODE  INDICATIF. 

PBÉSBMT. 

BoHet 
Bs-tat 


hVOUST 

8oDt4]sr 

mPABPAlT. 

Étalsiet 

Était4ar 

Était-UT 

Étions-nous  T 

Étles-TonsT 

Étaienl4br 


PASSÉ  ntfflHI. 


Fos^'et 
Fos-tat 


FuMlT 
Fûmes-nonsT 
Fût«s-ToasT 
Forenl-UsT 

PASSÉ  IBOÉPUIl. 

AHsétét 
As^étét 
▲441  été? 
▲▼ons-noos  été? 
▲yes-TOus  été? 
Onl-ilsétér 

PASSÉ  AHTÉBIBUB. 

Ens-Jeétét 
Eus-tu  été? 
Eni4iëtéT 
Eûmes-nous  été? 
Eùtei-Tous  étét 
Eurent4]s  été? 


PLUSH^UB-PABFAIT. 

ÀTsIsîe  éUJ 
ÀTais4u  été? 
▲▼aii^létéT 
ÀTlons-nous  été? 
▲yiei-TOus  été? 
▲Taient41s  été  7 


Serai-jet 

8eras4uT 

SenhIrUT 

8eron»«ousT 

Serex-TOUsT 

8eront41sT 

FDTVB  AHTÉBIKUK. 

AuraHeétéT 
Auris4uét4r 
Aiin-t41étéT 


Aurons-nous  été? 
Aurez-Tous  été? 
AuronUls  été? 

MODE  CONDmONNEI. 

PBÉSBRT. 

Serais-jet 

Serals4ttT 

Serait41T 

Serions-nous? 

Seilei-Toust 

8eraient41sT 

PASSÉ. 

Aurals-jeétét 
Aurais4uëté7 
Aurait4i  Mf 
Aurions-nous  été? 
Auriez-Tousété? 
Auraient41s  été  (1)T 


N'CCCCLXXYin. 


YBBBB  avoir  conjugué  intbbbogatiybmbnt. 


MODE  indicatif. 

PBÉSBRT. 

Ai-jet 
As4uT 

A-t-U7a-t-elleT 
Ayons-nous  T 


Aves-TOusT 
Ont41sTontreUeiT 

mPABPAIT. 

Arais-jet 
Ayais-tuT 
Ayait41Tayait-eUer 


Ayions-nous  T  Eut-U  t  eut^elle  t 

Ayiez-yous  T  Eûmes- nous  t 

Ayaient-OsTayaientFdlest  Eûtes-youi? 

PASSÉ  DÉfun.  Eurent-ils?  eurent-elles  t 

BufJeî  PASSÉ  ncnsFini. 

Eus-tnt  Ai-je  eut 


(1)  On  dU  aussi  :  Eussé-je  étét  Easses4a  élét  Bût4l  étét  Bossioiis-nous  étét  Eossiei-yous  été? 
seut-ilséCét 
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Aj-taeat 
A-t41euta-t-eileeat 
ATonsHiO/us  eut 
Atoz-tous  eut 
Ont-ils  eut  onUdles  eut 

PÂBtâ  AHrimiBUR. 

Bu*jeeut 
Eus-tu  eut 
Eut-fl  eut  ent^eDe  eut 
Eûmes-nous  eut 
Eùtes-Touseut 
Burent-ils  eu  t  eurent-elles 
eu? 


(6W) 
PLVê^vm^AWMÂtt,.         ruTVE  AirriaiBum. 

Ayais-je  eu  ?  Àurai-je  eu  ? 

ÀTais-tu  eu  ?  Àuras-tu  eu  ? 

▲yait-il  eu?  avait-elle  eu ?Aura-t-il  eu?  aura-t^Ue 
▲vions-nous  eu?  eu? 

Aviez-Tous  eu  ?  Aurons-nous  eu  ? 

Avaient-ils  eu?  avaient- Aurez-vous eu? 

Auront-ils    eu?    auront- 
dleseu? 


elles  eu? 

TOTUR  SUfPLI. 

Aurai-je? 

Auras-tu? 

Aura-t41?  aura-t-elk? 

Aurons-nous? 

Aurei-vous? 

Auront-ils?  aurontpelles?  Aurais-tu? 


MODE  CONDITIONNEL 


PRiiniT. 


Aurais-jet 


Auraitpfl?  aurali«lle? 
Aurions-nous? 
Auriez-vous  ? 
Auralent41st  auraient- 
elles? 

PAsei. 
Aurals-jeeu? 
Aurais-tu  eu? 
Aurait-tt  eu?  auraiUDe 

eu? 
Aurions-nous  en? 
Auriez-vous  eu? 
Auraient-ils  eu?  auraieiii* 

eUes  eu  (1)? 


K  CCCCLXXIX. 

MODÈLE  DBS  Q0ATRB  CONJUGAISONS  INTERROGATIVES. 


MODE  INDICATIF. 


PBiSBHT. 

AimHet 

Aimes-tu? 

Aime-l-il? 

Aimez-vous? 
Aiment41s? 

Finls-je? 
Finis-tu? 
Finit-U? 

Finissez-vous? 
Finissent41s? 

Reçois-je? 

Reçois-tu? 

Reçoit-U? 

Recevons-nous? 

Recevez-vous? 

Reçoivent-ils? 

IMPARFAIT. 

Rends-jet 

Rends-tut 

Rend-U? 

Rendons-nous? 

Rendez-vous? 

Rendent-ib? 

Aimais^? 

Aimais-tu? 

Aimait^il? 

Aimions-nous? 

Aimiez-vous? 

Aimaient-ils? 

Finissais-je? 

Finissais-tu? 

Finissait-il? 

Finissions-nous? 

Finissiez-vous? 

Finissaientrlls? 

Reeevais-je? 

Recevais-tu? 

Recevait-il? 

Recevions-nous? 

Receviez-vous? 

Recevaientrils? 

PASti  Ditnn. 

Rendals-je? 

Rendais-tu? 

Rendait-il? 

Rendions-nous? 

Rendiez-vous? 

Rendaient-ils? 

Aimai-je? 
Aimas-tu? 
Aima-t-il? 
Aimâmes-nous  t 

Aimèrent-Os  t 

Finis-je? 

Fini»-tu? 

Finit41? 

Fintmes-nous? 

Finttes-vous? 

Finirentrlls? 

Recus-je? 
Reçus-tu? 
Reçut-U? 
Reçûmes-nous? 

Reçurent41st 

PASSÉ  IKDinHI. 

Rendis-je? 
Rendis-tu? 
Rendit41? 
Rendlmes-noost 

RendirentriU? 

Ai-jeaimét 
As-tu  aimët 
A-t-flaimët 
Avons-nous  aimé  t 
Avez-vous  aimé  ? 
Ont-ils  aimé? 

Ai-je  finit 
As-tu  fini? 
A-t-nfini? 
Avons-nous  fini? 
Avez-vous  fini? 
Ont-ils  fini? 

Al-je  reçut 
As-tu  reçut 
A-t-U  reçut 
Avons-nous  reçut 
Avez-vous  reçut 
Ont-ils  reçut 

Al-je  rendu? 
As-tu  rendu? 
A-t-U  rendu? 
Avons-nous  rendu? 
Avez-vous  rendu? 
Ont-ils  rendu? 

PASSÉ  AUTimnun. 

Eus-jeaimé? 
Eus-tu  aimé? 
Eut-Uaimé? 
Eûmes-nous  aimé? 
Eûtes-vousaimé? 
Eurent-lUaimé? 

Eus-je  fini? 
Eus-tu  fini? 
£ut-U  fini? 
Eûmes-nous  fini? 
Eûtes-vousfini? 
Eurent-ils  fini? 

•         Eus-je  reçut 
EuKtu  reçut 
Eut-il  reçut 
Eûmes-nous  reçut 
Eûtes-vous  reçut 
Eurent-Ils  reçut 

Eus-je  rendu? 
Eus-tu  rendu? 
Eut-U  rendu? 

Eûtes-vous  rendu? 
Eurent-Us  rendu? 

(1)  On  dit  aussi  :  Eussé-je  eu?  Eusses-tu  eu?  Eût-U  eu?  Eûfr«Ue  eu?  Eussions-nous  eu?  Ëussies-vous 
en?  Eussent-Us  eu?  Eussent-elles  co? 
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ÀTais-je  ainiét 
Ayais-tuaimét 
AmiM]  ahnéf 
AvloDs-nous  aimé? 
Ayiez-Yous  iteDiét 
Ayaient-ils  aimé? 


Aimcrai-je? 
Aimeras^of 
Aimera-t-U  ? 
AtaierMU-nottiT 
Aimerez-YOQât 
Aimeront-ils  7 


Aurai-je  aimé? 
Auras-tu  aimé? 
Aura-t-il  aimé? 
Aurons-nous  aimCJ 
Aurez-Yous  aimé  7 
Auront-ils  aimé?' 


Almerals-jeT 
Aimerais-tuf 
Aimerait-il  f 
Aimeriont-Doof  f 
Aimeriez-Youst 
Aimeraient-ils? 


Aurals-je  aimé? 
Aurais<4u  aimé? 
Aurait-il  atmét 
Aurions-nous  aimé? 
Auriez-Yous  ahtoé? 
Auraient-ils  aimé? 


Eossé-je  aimé? 
Eusses-tu  ikiét 
Eût-il  aimét 
Eussions-nous  iittéf 
Eussiez-Yous  aimé  ? 
Eussent-ils  timé? 


Avais-Je  fini? 
Avais-tu  fini? 
A?ait41  fini?  , 
Aylons-nousfini? 
Ayiez-Youâ  finit 
Ayaient-ib  fini? 


Finirai-je? 

Finiras40? 

Finira-t^U? 

Finirons-nooit 

Finlrei-Yous? 

Finiront-Us? 


AYals-jereça? 
Arais-ta  reça? 
ATall41  reçu? 
AYions-nousreçtt? 
Ayiei-Yous  reçu? 
AtaiMiMb  reçu? 


Baeefrai-je? 

EeoeYras-ta? 

Reeeirrt-Mlt 

ReeeYrons-nooit 

ReceYrez-YOus? 

Rec6ttoiii41if 


Fom  AifTÉRimn* 


Avratjafini? 
Auras-tu  fini? 
Aura-i41fim? 
Aurons-nous  fini? 
Aurez-Tonsfini? 
Auront^lsfini? 


Asral-je  rtçat 
Auras-tu  reçu? 
Aiur»4.ilreftt? 
Aurons-nous  reçu? 
Aurei-Yonsreçu? 
Aaront41s  reçu? 


HObt  CONDITIONNEL. 


ffniiUfT. 


Finirais-je? 

Finirais-tu? 

Finirait-il? 

Flnirlons-notts? 

Finiriez-Yous? 

Finiraient-Ils? 


Auralf^efini? 
Aurais-tu  fini? 
Aurait-n  fini? 
Aurions-nous  fini? 
Auriez-Yous  fini? 
Auraient-Ils  fini? 


Eec0Yralf-je? 

ReoeYrals-iu? 

aeceYrait41? 

ReceYrions-nMtf 

Reeenlei-Tous? 

Raeerraient-ilsT 


PAASÉ. 


Aorals-ja  reçu? 
Aurals-tu  reçu? 
Aurait-il  reçu? 
Auriona-notts  reçu? 
Auriei-Yous  reçu? 
A«inaiMit41s  reçu? 


Ofifitt 


Eussé-jefini? 
Eusses-tu  finit 
EûtrUfini? 
Eussions-nous  fittlt 
Eussiez-YOus  fini? 
Eussent-ils  fini? 


Bussé-jereçu? 
Susses-tu  re««? 
Sût-Il  reçu? 
Eussions-nous  MCffit 
Busslet-Yous  reçu  ? 
Eussent-Us  reçu? 


AYais-je  rendu? 
AYals-tu  rendu? 
AYait-ll  rendu? 
AYlons-nous  rendu? 
AYiez-YOUs  rendu? 
AYaieni4lÉ  rendu? 


Rendrai-je? 

Renâraa^it 

Rendra-t-ttt 

Rendrons-noMt 

R«Ddr«^?wift 

Rendront-ib? 


Anral-Je  rendu? 
Auras-tu  rendu? 
A^«441  rendu? 
Aurons-nous  rendu? 
Aurez-Yous  rendu  ? 
Auront-Us  rendu? 


Reodraif-Jet 

Rendrals-iu? 

Rendralt-U? 

RendrionsHDHMit 

Rendriei-Yous? 

Rendraient-Ils? 


Aurals-je  rendu? 
Aurais-tu  rendu? 
Aurait-U  rendu? 
Aurions-nous  rendut 
Auriez-YOus  rendu? 
Auraient-ils  rendu? 


Eussé-je  rendu? 
Eusses-tu  nnidat 
Sût-Il  rendut 
Eussions-nous  \ 
Eussiei-Yous  rendu? 
Bussent41s  rendu? 


Remarques  :  l*"  V impératif,  les  temps  Au  êubjonetif,  et  VinfimHf^  ne  sont  pas  «mpltfis 
interrd$ftthP<0HMiit* 

II  en  ^  de  mfime  de  la  première  personne  dn  singulier  du  présent  de  rindteattf»  4  Tfr- 
gard  de  quelques  verbes  qui  n'ont  qu'une  syllabe.  Ainsi  on  ne  dit  pas  :  rends-jef  îis^ef 
mens-je  ?  U  &ut  alors  donner  une  antre  forme  à  la  phrase  ;  par  exemple,  on  pourrait  dire  : 
es^e  que  jt  rmd»?  mt-ce  que  je  Utt  tU.  Les  verbes  aoQit,  Um,  aller,  v&ir^  demir^ 
faire,  etc.,  sont  exceptés;  car  on  dit  bien  :  ai^e?  dois-jet  fàis-je?  saisie?  mis-jet 
vais-je?  etc. 

^  Les  pronoms  personnels  mmk  plaeés  après  le  verbe  dans  les  temps  simples,  el  après 
l'auxiliaire  dans  les  temps  composés,  et  sont  liés  à  l'un  ou  à  l'autre  par  un  trait  d'union  : 
nçM-êUf  m*iE  ahnéi  rtfoiMtl 
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d*  L'^moelM  change  ea  i  fermé  quand  il  est  suivi  du  pronom  je  :  aim^f  4(01111^^(1)7 
k*  Pour  ne  pas  confondre  le  présent  de  l'indicatif  atW-je  avec  le  passé  aimaije,  il  faut 
axansmer  ait  en  faisant  perdre  au  verbe  la  forme  interrogattve^  on  obtient  le  pVésent  on  le 
liasse  sans  changer  Tobjet  de  la  pensée  ;  ainsi  on  n'écrira  pas  aimai-jt  maintenant? 
aimi^t  hier?  car,  en  faisant  disparaître  la  forme  interrogative  on  obtient  :  j'aime  maUU^ 
nant:  fxiUAi  hier.  Donc  il  faut  AiMÉ-je  maintenant?  AiMAi-je  hier? 

5*  Quand  le  verbe  est  terminé  par  une  voyelle  et  suivi  de  l'un  des  pronoms  il,  elle,  on, 
on  les  fiait  précéder  de  la  lettre  euphonique  t^  placée  entre  deux  traits  d'union  :  dônn^^^l? 
aime-T-elle?  a-T-ofi  fini? 


SYNTAXE  DES  VERBES. 


N^CCCCLXXXJ 

œNGORDAMGE  Dl)  VERBE  AVEC  SON  SUiBT  SOUS  LE  RAPPORT  DU  NOMRRE 


AooDan  kxtc  tN  sfeut  sûiet. 


SINGULIER. 

Dnu  tieni  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puis- 

(RittHtt.)    ^ïàSei, 
L'Honn  «sf  mé  fmm  xi%ner  sur  tous  iei  ani»ito> 

CTbLTAlM.) 
(BIlCHAUD.) 

L*HUiL«  e<mU  à  flots  d*or  aux  bords  de  la  Durance. 

(CAtTBl.) 

La  PLAHTB  a  son  bymeo,  la  plante  a  ses  aroonn. 

(I>BLILLB.) 

La  msLiGiON  veille  sur  les  crimes  secrets. 

(Voltaire.) 
L'htbopv  croit  dans  les  plus  profondes  yallées. 

(Massillon.) 
Le  hhou  fait  son  nid  dans  Vif  des  cimetières. 
é       (Bben.  bb  5AiNT-PiBaaa«) 


PLURIEL. 

Les  BOIS  tiennent  leurs  droits  de  Dieu,  leur  puis- 
sance m  ptrtph.  (B018TB.) 
Les  HOMMBS  foni  •acore  enfants  à  soixasle  êmg. 

(ÀetaBT.) 
Les  coBVBt  ambitiettx  ut  ïattendrissmU  mu* 

(La  Harpe.) 
Mes  TBES  comme  un  torrent  coulent  sur  le  papier. 

(BOILBAU.) 

Les  ARBBB8  ont  leur  rie,  et  les  bois  leurs  prodiges. 

(Delillb.) 
Les  lois  veillent  sur  les  crimes  publics. 

(V0LTAimB.> 

Les  MARGES  croiuent  dans  Téquinoxe. 

(ACADÉMIB.) 

Les  PASSEREAUX  ardcuts ,  dès  le  lever  du  jour, 
"    '  retentir  les  toits  de  la  grange  bruyaàte. 

(MlCHAim.) 


Dans  k  première  colonne,  les  yerbes  tient,  est,  atêmdrii,  ûomle,  •»  «eiUe,  tmUy  fâUf 
sont  an  singulier,  à  cause  des  mots  Dieu,  hùlnme,  cfdûtnhe,  huile,  plante^  reUgian,  hysape, 
hiboUf  qui  sont  du  singulier. 

MMs  dans  la  seconde  colonne,  ces  mêmes  verbes  mck  au  pluriel»  à  cause  des  mots  plu- 
rieb  tm,  h^nmee,  rawrs»  «en,  wrhrm^  kie^  maries,  posservaur. 


(i)  Ko—  nsm  eoatonBom  ici  à  rGrUiogwyht  ^dàpUê  par  tes  yamw  1  iiUa %  fsifMlMl^'oabiav  en- 
tendre on  é  fermé  diiiB  «es  isrtaf  es  mto;  wêêê  rmufs  wi»emi  ti  VménHii  4es  fVBOMM  fd  ptà^aat 
le  niaax  démentent  joaraellement  cette  opinion;  elles  ^hmméMII  t  «MH^»  meiûè^ê,  régnè^Jêf  iFee 
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Telle  est  la  loi  à  laqaelle  toas  les  verbes  sont  soumis,  et  cette  loi  ne  sonffire  point  d'ex- 
ception. 

D'où  ce  principe  :  Lt  verbe  à  un  mode  personnel  doit  toujours  prendre  le  nombre  de  son 
sujets  c^est-à-dire  du  nom  avec  lequel  il  est  en  relation:  que  ce  nom  le  précède  comme 
dans  les  exemples  qae  nous  avons  cités,  ou  qu'il  le  suive,  ainsi  que  dans  les  exemples 
ci-après. 

II* 

SUJBT  PLACÉ  APRÈS  LB  TBBBB. 


iDCeULIBR. 

Là ,  rougit  la  cbeisb ;  id,  noircit  la  mueb. 

(Dblillb.) 
Dût  le  PBUPLi  en  ftirear  pour  sei  maîtres  nouveaux. 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux. 

(GomHBILLB.) 

Me  préservé  le  col  de  soupçonner  jamais 
Que  d'un  prix  si  cruel  tous  pi^iei  mes  bien&its  l 

(Eacinb.) 
YoUà  ce  Capitole ,  et  ce  beau  Panthéon, 
Où  semble  encore  errer  Fombeb  d'un  peuple  libre. 

(Bbetin.) 
0  terre  de  Satnmèl  ô  doux  pays!  beau  del ! 
peignit  ^hàxujk 
(Saiht-Victoe.) 


Lieux  où  oftonfa  YneiUB,  où  peignit  Raphasl< 


Bxpay 

,  0Ù|» 


Où  souriait  VMsgàMiM ,  est  assis  le  trépas. 

(80I«BT«) 


FLURWL. 

Rome,c'est  toisurtout  qu'a|>paM«fif  nos  teahsposxb. 

(SiJHT-yiCTOii.) 

Mais  (Iiitfenl-ii.s  encore,  en  reprenant  les  eaux» 
Demander  Totre  fils  ayec  miUe  yaisseaux. 

(Hacihs.) 
Me  préservent  les  cuux  d'une  nourelle  guerre  t 

(yoLXAmx.) 

Par  ces  portes  sortaient  les  fièrea  Ltoons. 

(SAnfT-yuamu) 

Dans  leurs  yeux  entr^ouTerts  hriUeni  ^uiwidis 

(SAniT-LiJfBBRT.)        [FLAnOi. 

Ebl  qui  n'a  parcouru,  d'un  pas  mélaneoliqiie» 
Le  ddme  abandonné»  la  Tleille  basilique 
Où  devant  l'Étemel  s'inelinaient  tes  Usnx  î 

(SOUKBT.) 


BTBRCICB  PHBASÉOLOGIQVB. 


L«  ckica  «bote. 
LabMbisbIk. 
V^btaOÊhomtéomm» 


Las  èbims  aboiffiA. 
Le*  br«bb  b«leat. 
L«i  «bctllM  boardonamit. 
L«t  ck«T««k  hconiMent. 


Là,AMmtlftroM. 
L«  printcapc  ^*ai 


I  priBtcapc  y^anaoïMie  l*hitoa- 


Wi 


périr! 


K  CCCCLXXXI. 


NOMBRE  DU  VERBE  AVEC  PLUSIEURS  SUBSTANTIFS  LIÉS  PAR  Oi. 


I. 

▼HBB  AU  PLUBOL. 


Parmi  les  lataniers  qu'agite  le  xépbyre, 
La  PBRRiJCHB  bruyante  et  le  Lomi  Termeil , 
Sautent  sous  la  feulllée ,  k  l'abri  du  soleil. 

(Castbl.) 
•  •.'••  Daas  la  saison  d'amour, 
Et  l'ÉpousB  et  l'ipoux  ont  le  mtoie  s^ur. 

(Dblullb.) 
Patibncb  et  LoicouBUB  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

(La  Fontautb.) 
Nous  attendons  diaque  IdTer  que  ranoHDBLLi 
et  le  BossioKOL  nous  amnoneent  u  retour  de»  beaux 
jours.  (Bbbh.  db  Saiht-Pibbbb.) 

La  oolèbb  et  la  paiciPiTATioii  sont  deux  dîoses 
fort  opposées  à  la  prudence.  Çttsmum.) 


Le  8AULB,  ami  de  Tonde,  et  la  boncb  épineuse, 
Croiffsnt  au  bord  du  fleure,  en  longs  groupes  ran- 
^>       (Dblillb.)      [gés. 

Quand  LucuUus  tainqueur  triomphait  de  l'Asie , 
L*AiBAiH,  le  MARBRE  et  l'oR  frappaient  Rome 

(Jd.)      [éblouie. 

Plus  loin,  le  TAMBOURIN,  le  FITRB  Ct  U  TBOMFKTTB, 

Font  entendre  des  airs  que  le  vallon  répète. 

(Sauit-Lambbbt.) 
Je  soutiens  qu'il  n'y  a  ou'un  GéoMftTBB  et  un  sot 
qui  puinent  parler  sans  figures. 

(J.-J.  Eoussba'J*) 

La  TiOLBKCB  et  la  tbbtu  ne  peu^tent  rien  Vumt 
sur  l'autre^  (Pascal.) 
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Oniv  fi  la  TR  et  U  moat  de  Soerate  font  d'un 
iage»  la  tib  et  la  vo«t  de  Jésiu  iont  d'un  Dieu. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

La  YBRTU  et  Taiibition  $ont  incompatibles. 

(BbBK.  DB  SAIlfT-PlBBBB.) 

La  MVSB  et  U  BBBataB  ofU  le  même  langage. 

(Sàiiit-Lambbbt.) 
Le  TOHHBBBB  et  les  TBHTS  déchirent  les  nuages. 
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L'OB  et  rABOBiCT  ê'éfiuiimt;  mais  la  tbbtv, 
coifSTANGB  et  la  PA1TTBBTÉ  ne  s*épuisent  jamais. 

<M0NTB8QUIBU.) 

Seigneur,  quand  par  le  fer  les  choses  sont  yidées, 
La  xusTicB  et  le  dboit  sont  de  Taines  idées. 

'  (COBHBILLB.) 

La  BAPUCB  et  FoBGUBiL'vonl  les  dieux  de  la  terre. 

(YOLTAIRB.) 

L'AHBinoïc  et  rAVARicB  des  hommes  $<mt  les 
seules  sources  de  leurs  malheurs.       (Fénblon.) 


Que  disent  la  pinpart  des  grammairiens  au  sujet  de  ces  sortes  de  phrases  ?  Que  «  tautei 
les  fais  qu>'un  verbe  a  deux  nominatifs  singuliers»  on  met  ce  verbe  au  pluriel^  parce  que 
deux  nominatifs  valent  un  pluriel.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  foire  sentir  tout  le  ridicule  de  cette  règle  ;  d'autres  Tout 
fait  ayant  nous  ;  nous  nous  bornerons  aux  observations  suivantes  : 

Dans  cette  phrase  :  L'hirondelle  et  le  rossignol  nous  annoncent  le  retour  des  beaux 
jours^  il  est  évident  que  le  verbe  annoncent  ne  se  rapporte  ni  à  hirondelle^  qui  est  du  sin- 
gulier,  ni  à  rossignol^  qui  est  du  même  nombre.  Or,  si  annoncent  ne  convient  ni  à  Tun  ni 
à  l'autre  de  ces  deux  mots,  conunent  pourrait-il»  nous  le  demandons,  se  rapporter  à  tous 
les  deux?  Le  moindre  défont  de  la  règle  des  grammairiens  est  donc,  comme  on  le  voit, 
de  pécher  contre  la  logique. 

Dan^  la  phrase  que  nous  examinons  :  Lhirondélle  et  le  rossignol  annoncent  le  retour 
des  beaux  jours,  le  verbe  annoncent  est  au  pluriel,  non  pas  précisément  à  cause  des  deux 
mots  hirondelle  et  rossignol^  mais  parce  que  ces  deux  mots  singuliers  font  nattre  nécessai- 
rement ridée  d'un  troisième,  avec  lequel  le  verbe  annoncent  s'accorde  ;  et  ce  mot  est  celui 
d'oiseaux,  d'animaux,  ou  tout  autre  semblable,  mot  toujours  sous-entendu,  et  destiné  i 
indiquer  que  les  individus  ou  les  choses  représentés  par  les  deux  noms  qui  précèdent  ce 
verbe  concourent  ensemble  à  foire  l'action  exprimée  par  ce  même  verbe. 

C'est  comme  s'il  y  avait  :  V hirondelle  (annonce  le  retour  des  beaux  jours)  et  le  rossignol 
(annonce  aussi  le  retour  des  beaux  jours;  donc  css  deux  oiseaux)  annoncent  le  retour 
des  beaux  jours.  Yo\\k  la  seule  raison,  l'unique  raison  de  l'accord  pluriel  du  verbe,  pré- 
cédé de  plusieurs  substantifs  liés  par  et. 

A  la  triste  et  pitoyable  règle  des  grammairiens,  nous  substituerons  donc  eelle-ci  :  hrsqtse 
TiDÉE  exprimée  par  le  verbe  est  affirmée  de  plusieurs  substantifs  singuliers  liés  par  et, 
es  verbe  se  met  au  pluriel ,  que  ces  substantifo  le  précèdent,  ainsi  que  dans  les  exemples 
que  nous  avons  cités,  ou  qu'ils  le  suivent,  comme  dans  ceux-d  : 


Os  meurent  :  de  ees  lieux  i^esHlent  pour  toujours 
La  douée  Bt^irBBiB  et  les  discrète  am oubs. 

(DBLU.LB.) 

•  •  •  Cette  Illusion  et  ce  charme  magique , 
Qu'ont  reçus  Tépop^b  et  la  musb  tragique. 

(M.) 


La  fondre  éclate ,  tombe;  et  des  monts  foudroyés 
Deseetident  à  grand  bruit  les  gra vibbs  et  les  omnis. 

(Sauct-Lavbbbt.) 
Et  partout  où  coula  le  nectar  enchanté , 
Coururent  le  plais»  ,  l'AimACB  et  la  oaIté. 

(Dblillb.) 


IL 

VBBBB  AV  SINAULDOL. 


Le  BiBN  et  le  mal  esl  en  ses  mains. 

(La  BbvtBbb.) 

La  POLITB89B  et  l'APPABiLiTi  esf  la  seule  distinc 
tion  qu'ils  affectent.  (Massillon.) 

L' AMBITION  et  rAMOim  de  la  fortune,  dans  les 
autres  hommes ,  partage  Tamoar  du  plaisir. 


La  «LonuB  et  la  PBOSPiftBXTifi  des  méchante  est 
courte.  (FiNELOJï.) 

Le  SAVOIB-VAIBB  et  roABiLBTi  uo  mine  pas  jus- 
qu'aux énormes  richesses.  (La  BrdtBbb.) 

ÀTOUons  que  la  pobcb  et  le  covbagb  a  été  comme 
le  manteau  royal  qui  Ta  parée. 

(Hascabof.) 
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Souvent  la  flio^MBiicB  el  U  trîsle  êiriwri  de 
son  discoura  protégera  la  vertu  opprlmde,  et  fera 
trembler  I9  vice  trioniphaot.         (P'Aodbssbau.) 

Le  TUVDI.TB  leul  et  Tagitatiosi  qui  enviroooe  le 
trdne,  en  kunnit  les  réfleiloos,  et  ne  /atM6  jamais 
up  luftant  le  souverain  avec  lui-même, 

(MassillonO 

Je  sais  que  chaque  sgibncb  et  cliaaue  abt  a  les 
termes  propres  inconnus  vx  commun  des  hommes. 

(Flbdrt.) 


L'abdbob  de  leurs  députes  i^^sens^es  et  leur  y 
LIGION  arbitraire  C9t  devenue  la  plus  dangereuse  de 
leurs  maladies.  '  (Bossdet.  ) 

La  «BAicDBUB  et  1#  TAif^i^  des  cerfs,  en  général, 
dépend  absolument  de  la  quantité  et  de  la  qualité 
de  la  nourriture.  (Massilloh .) 


11 8*agit  de  choisir  pn  état  de  vie  :  choisisses-le 
comme  devant  un  Jour  mourir  ;  et  vous  verrez  si  la 
TBWTATioiï  et  le  DÉSIR  de  vous  élever  vous  y  fera 
prendre  on  vol  trop  haut  (Pascal.) 


Sans  86  dopoer  la  peine  de  descendre  dans  la  pensée  de  récriyaiPf  de  sonder  les  rues  de 
son  esprit  elles  mouvements  de  son  ame,  sans  tenir  compte  de  ces  deux  lois  puissantes  , 
l'aAEMOVlE  et  ToRSiLl^B,  qui  président  si  souvent  aux  concordance^,  la  plus  grande  par- 
tie des  grammairiens  pronwcent  Tanathème  contre  les  phrases  qiie  nous  venons  de  citer 
et  ceDe^  qui  leur  ressemblent.  Ce  fameux  principe  :  un  et  un  font  deux,  renferme  à  leurs 
yeux  tous  les  agréments,  toutes  les  grâces,  toutes  les  gentillesses  de  la  Grammaire.  TIs  ne 
soufirent  pas  qu'on  s'en  écarte,  et  en  font  un  véritable  Ut  de  Procuste,  où  phrases  el  locu- 
tions sont  tenues  de  s'étendre  bon  gré  mal  gré. 

Cependant,  lorsque  des  écrivains  tels  que  Voltaire,  Bossuel|  Racine,  Fénelpu,  Pascal» 
Rousseau,  Massillon,  La  Bruyère  el  d'Aguesseau,  jettent  de  côté,  dans  certaines  circoa- 
^tanccs,  les  règles  des  grammairiens,  il  faut  croire  qu'ils  ont  eu  leurs  motifis  pour  4gir 
ainsi. 

Or,  comme,  à  notre  sens,  ce  n'est  ni  par  hasard  ni  par  caprice  que  ces  écrivains,  modèles 
de  goût  et  de  pureté  de  style,  ont  préféré,  dans  les  phrases  citées,  mettre  le  vef  be  9x1  sin- 
gniier,  nous  allons  chercher  quelle  peut  être  la  cause  d'une  telle  préférence. 

Quaiid  Voltaire  a  écrit  : 

L'hOQUiM  fl»  la  femm  iK  ehqse  bifo  fra^^, 
il  a  ooDsidéré  Y  homme  et  la  femme  comme  un  tout  équivalant  kY  humanité.  Hqù  leilement 
la  locution  est  oorrecte,  mais  l'auteur  ne  pouvait  s'exprimer  autrement,  poiaquet  dtw  la 
chant  qui  commence  par  ce  Ters,  il  n'est  qoeation  que  de  la  fragilité  d'une  femme*  C'eit 
uniquement  par  délicatesse  envers  le  beau  sexe  que  le  poète  a  dit  :  Y  homme  et  la  fenmet 
ear  il  n'ayait  en  vue  qn'un  senl  être  (1)» 

Denç  cette  plwaae  de  J^.  Rousseau  s 

Chaqm  itat  et  chaque  Age  A  iiiifM«ini,il  y.aellipse;  Choque  état  a  ee$  4ii?sîri,  aAtffUs 
âge  a  ses  devoirs.  Le  sens  étant  diatrib«til»  le  singulier  était  nécessaire* 

(1)  «  Foufqeol  ns  pat  coescelr,  M  m  grtvmeirien,  <m  YoUsini  s  mis  le  aloguttecpoiir  fiMis  ma  vwî 
^'on  nous  cite  des  prosateon  ^  aient  Méconau  œ  principe  âémtatain,  que  ëeui  tlnfulien  vaftaet  un 
pluriel.  »  Les  exemples  que  nous  avons  donnés  plus  haut,  st  senx  que  nous  aUons  donner  encore,  tous 
tirés  des  écrivains  en  prose,  réltatent  cette  sbjidton  : 


La  lAOon  et  la  wtiri  du  •ourerain  veul  faire  toute 
•cute  le  boohear  du  sujet.  (liàMILLOir.) 

Mais  k  cette  dernière  fois,  la  TALlirt  et  le  Knnà  NOK  de 
Cyrus^f  que  les  Perses  ses  sujets  eurent  la  sloire  de  cett« 
«onquête.  (fioasuxT.) 

La  ooucitm  et  la  molleibs  de  U  langue  itaU«m««  àwÊi 
iosiouée  dans  le  génie  des  auteurs  italiens.    (  VOLTAUI.) 

Sa  Tilri  et  |a  Dtommi  lui  ûttln  ce  respect. 

(BoêseiT.) 

Le  r  A«n  et  U  «i»aM  if^m  itit  fwttii  ymr  Ut  antm 
n'«  jiMsis  rien  produit  de  b9«4  (FtfvuMI *) 

n«  rwte,  kur  wkwéVn  «i  Uv  lesoiilSK  IvurjU  plaisir, 

(BOLLUI.) 

Bia«  re|Mr,  c'est  rendre  )i  Diea  le  stRYlCB  et  raoMMAO^ 
4|al  lui  fif  U  9ltti  «fréiUe.  UdJ 


Plpop  que  Takt  et  la  RATUIB  a  fortifie'es. 

(Fl^kiek.) 

Le  BOVlBirm  et  le  malheua  des  hoinmes  ne  dépend  pae 
moins  de  leur  humeur  que  de  la  fortune. 

(La  Kochefoucauld.) 

I/ieVOAAircs  et  rATluOLïMBlfT  t'était  prodigiec^ment 
accru  depuis  le  Umps  d'Âbrabam.  (Bossukt.) 

L^uniYers,  meSto^,  est  un  to«t  Immense,  dont  toutes 
Im  pirtirnse  correspondent.  La «raudeuii  el  la  simplicité 
de  cette  idée  éleva  mon  ame.  (Taon  as.) 

L*tMTBMP<EAMCE  et  riNCOHiKEVCE  des  imagioationS 
orientales  est  un  faux  goût  ;  mab  c*est  plutôt  un  manque 
d*aspiit  qtt*ns  »bos  d*esprit.  (Voltaiec) 

Son  ^Nlientioii  if  I4  dieutore  Si  Toir  qun  1* ambitiov 
et  TpipPIS  de  régner  uWaii  pas  été  sa  passion  dominanU. 

(YsatozO 
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Dans  cette  phrase  de  Massilion  : 

La  politesse  et  raffabilité  est  la  seule  distinction  qu'ils  affectent , 
il  y  a  synonymie,  et  les  deux  sujets  n'oSreat,  en  quelque  sorte,  qu'une  seule  idée. 

La  Bruyère  a  dit  : 

Un  peu  d'esprit  et  beaucoup  de  temps  k  perdre,  lui  tuffU  pour  conserrer  son  empire  sur  une  femme. 

Ici  Fauteur  a  voulu  dire  que  l'une  des  choses  ne  suffit  pas,  mais  que  leur  réunion  suf- 
fit. Remarquez  que  dans  la  locution  il  n'y  a  qu'un  sujet.  Si  La  Bruyère  eût  mis  suffi$mi^ 
il  aurait  reconnu  deux  sujets  distincts,  auxquels  le  verbe  aurait  également  convenu. I7n  peu 
d* esprit  SUFFIT,  et  beaucoup  de  temps  à  perdre  suffit,  ce  qui  eût  été  évidemment  contre 
sa  pensée,  et  aurait  formé  un  contre-sens.  Les  deux  idées  ne  pouvant  se  séparer  pour  former 
chacune  le  sujet  du  verbe,  le  singulier  était  indispensable. 

Dans  cette  phrase  : 

Pour  avoir  touIu  eilger  de  ws  sujets  an-delè  de  ce  qu'ils  lui  devaient,  Salomon  perdit  leur  amour  et  leur 
fidélité  qui  lui  était  due, 

le  dernier  substantif  fidiliti  ayant  attiré  à  lui  seul  la  modification,  par  une  figure  qu'on 
peut  nommer  attraction,  Massillon  a  dû  mettre  le  verbe  était  au  singiilier. 
Enfin,  dans  cette  dernière  phrase  de  Massillon  : 

«  L'agrément  et  Tarantage  que  nous  trouvons  dans  un  parefi  commerce  doit  nous  porter  à  resserrer  les 

liens...» 

il  y  a  idée  de  récapitulation;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  l'agrément  et  l'avantage ^  etc., 
CELA  doit  nous  porteTf  etc. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen.  Il  doit  miffire  pour  (aire  comprendre  que 
l'emploi  du  pluriel  ou  do  singulier,  dans  les  verbes,  dépend  entièrement  des  vues  de  l'es^ 
prit ,  et  que  vouloir  contraindre  les  écrivains  à  n'employer  jamais  que  le  premier,  c'est 
mettre  des  entraves  au  génie,  c'est  priver  la  langue  de  ses  ressources,  de  son  infinie  va- 
riété ;  en  un  mot,  c'est  vouloir  que  les  penséef  se  jettent  dans  le  même  nou|e.  Comme  le  dit 
avec  beaucoup  de  sens  un  écrivain,  il  y  a  deux  classes  d'hommes,  ceux  qui  ont  du  génie 
et  ceux  qui  en  sont  privés.  Laissons  à  cet  derniers  la  stricte  observation  des  règles,  et 
permettons  aux  premiers  de  s'élever  au-dessus  et  de  s'en  écarter.  Nous  a|oaterov#  qu'il 
est  des  cas  où,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  ne  pouft'ait  appliquer  la  règle  des 
grasmudrieiis;  c'est  lorsque  plusieurs  sujets  se  ftmdent  dans  iin  même  iAdivida,  eomiiie 
dans  ces  deux  passages  de  Massillon  :  ^ 

C'est  un  iMPosTBira  et  un  traitbs,  qui  annonce  \  C'est  un  MimsTBB  et  un  Birvovi  de  son  père,  qui 
les  malheurs  et  la  ruine  entière  de  Jérusalem.  1  rend  témoignage  par  son  sang  à  la  vérité  de  sa  nUi- 

I  sion  et  de  son  ministère. 

Le  pluriel»  dans  cette  circonstance,  serait  une  véritable  monstruosité. 

Noos  terminerons  en  établissant  ce  grand  principe  auquel  la  Société  ymmatical»  a 
eu  la  sagesse  de  donner  sa  sanction  :  Lorsque  l'on  considère  séparément  chaque  partie 
d'un  sujet  multiple,  on  met  le  verbe  au  singulier;  mais  si  les  parties  du  sujet  multipU  sont 
considérées  simultanément,  le  verbe  doit  prendre  le  pluriel 

Ce  principe,  fondé  sur  la  raison  et  sur  les  faits,  s'applique  même  lorsque  les  sujets  sont 
exprimés  après  le  verbe,  et  que  celui  qui  le  suit  immédiatement  est  au  singulier,  comme 
dans  ces  phrases  (1)  : 

A  Paris  règne  la  liberté  et  VioAhiTÛ,,.  la  ja-  1  Mais  pourquoi,  dlra-t-on,  cet  exemple  odieux T 
lousie  des  rangs  y  est  méconnue.  1  Que  peut  tenir  ici  rÉevpTX  et  ses  bux  dieux? 

(MONTBSQUIBU.)  I  (BOUJUH.) 

(1)  Bescber  croit,  À  tort,  que,  dans  cette  position ,  le  verbe  doU  too^oori  se  mettre  au  iiagoller.  Les 
exemples  dtéf  plus  haut  prouvent  qu'il  peut  aussi  s'employer  au  pluriel. 
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Ce  n'est  pas  à  leur  nation  seule  que  se  borne  Tiv- 
PBBSsioN  et  Tbffet  de  leurs  exemples. 

(Hassillon.) 

Le  VARdUND,  TOUTBIBB,  le  PmÈTBB,  le  SOLDAT, 

Sont  tous  également  des  membres  de  Tétat. 

(YOLTAIBB.) 


Quel  nouTeau  trouble  excite  en  mes  esprits 
Le  SARO  du  père ,  ô  ciel ,  et  les  larmes  du  nls  ? 

(Raciick.) 

Lt  PBUR,  TAniAiH  sonnant,  dans  les  temples  sacrés 
Font  entrer  à  grands  flots  les  peuples  égarés. 

(Saih  T^MBKmr.  ) 


EXERCICE  PHRASÉOLOGiQUE. 


La  hanneton  et  U  monde  bonrdonnent. 

La  colombe  et  le  ramier  ronconjeot* 

L*éperTier,  le  lapin  et  le  r«oard  glaptMent. 

Le  loriot ,  le  merle ,  le  serpent  et  let  oies  liflent. 

Le  perromiet  et  la  pie  aont  bavarda. 

Le  renard  et  le  aingiB  sont  rua^. 

Le  lia  et  la  roee  aont  odoraota. 

L*bcrmine  et  U  sibeline  ••  nonrriaaent  de  raU. 


Le  bnnbeur  et  la  témérité  ont  pn  faire  dea  béro». 

L'ordre  et  Tutilité  publique  ne  provent  être  les  fmiu  dn  crime. 

A  votre  perte  et  à  votre  aalnt  aont  atUchés  la  perte  et  1«  aalnC  d« 

toua  cens  qni  vona  environnent. 
C^est  de  lui  que  dépend  le  bonheur  et  le  aalnt  des  nationa. 
Ceat  daoa  les  cbaumièrea  qu'habitent  la  pais  et  le  bonhesr. 
Ton  état  et  le  mien  ne  pernaet  pins  la  plainte. 


N'  CCCCLXXXn. 

NOKBBB  DU  VERBE  APBiS  PLUSIEUBS  SUBSTANTIFS  NON  UÉS  PAB  et. 


I*  —  Aveo  le  tingaUer. 


STRoimns* 


Si  notre  ftTRB ,  si  notre  substakcb  n'esC  rien , 
tout  ce  que  nous  bâtissons  dessus ,  que  peut-il  être  ? 

(BOSSUBT.) 

Bans  tous  les  âges  de  la  yie,  I'avour  dn  travail, 
le  GOUT  de  Tétude  ett  un  bien. 

(Marhoktbl.) 

La  ooiMXUR ,  la  bonuI  du  grand  Henri,  a  été 
eélébrée  de  mille  louanges.  (Piussoif.) 


.  .  •  SoncBiniT,  son  sacré  CARACTËRB, 
Peut  appuyer  le  choix  que  tous  prétende!  faire. 

(YOLTAIBB.) 

Le  ciBL  éblouissant,  ce  nom  lumineui , 
Laisse  échapper  vers  mol ,  du  centre  de  ses  feux. 
Un  rayon  précurseur  de  la  gloire  suprême. 

(COLAmDBAU.) 

Le  noir  tbhin  ,  le  vnL  de  leurs  écrits 
fi'excite  en  moi  que  le  plus  froid  mépris.    (Id,) 


CRAAATIOR. 


Une  omuB,  un  Dnu  peut-être  k  mes  yeux  s'est  mon- 

ffOLTAIRB.)         [tré. 

Louis,  son  fils,  TiTAT,  I'Europb  est  dans  vos  mains. 

(W.) 
Le  CUL»  tout  ruKiYBRS  sst  plein  de  mes  aïeux. 

(Baqnb.) 


Le  PiRou,  le  Potosb,  Alzlre  est  sa  conquête. 

(YOLTAIBB.) 

Que  TAiRTii,  que  le  SANa  qui  nous  lie 
Nous  tienne  lieu  du  reste  des  humains.    {Id.) 
La  TRAmsoR,  le  mburtbb  est  le  sceau  du  mensonge. 

(td.) 
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n  ne  dut  aux  princes  et  aux  grands  ni  efforts  ni 
étude  pour  se  concilier  les  cœurs.  Une  parolb  ,  un 
touRiBB  gracieux,  un  seul  regard  suffit. 

(D'Agubssbau.) 
Le  TBRs  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pbnséb 
Ne  peut  plaire  k  Tesprit  quand  Toreille  est  blessée. 

(Boilbau.) 

La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l'homme, 
qu  un  GOUJAT,  un  vAR.MiToif ,  un  cbochbtbur  se 
vante  et  veut  avoir  ses  admirateurs.       (Pascal.) 


L'homme  n'est  qu'un  roseau ,  le  plus  faible  de  U 
nature;  il  ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme 
pour  l'écraser;  une  tapbub,  un  graih  de  saWe 
suffit  pour  le  tuer.  (Pascal.) 

Quels  sont  donc  ces  forfaits  que  I'bhpbr  en  furie, 
Que  l'otfBRB  de  NInus  ordonne  qu'on  expie? 

(VOLTAIBB.) 

Le  BB90IN ,  la  RAison ,  I'instiicct  doit  nous  portef 
A  faire  nos  moissons,  plutôt  qu'à  les  chanter. 


n.  —  Aveo  la  plnrîeL 


Ce  petit  coin  de  l'univers 
BU  plus  à  mes  regards  que  le  reste  du  monde. 
L'oLiTB ,  le  ciTiioN ,  la  NOIX  chère  à  Paies , 
T  rompeni  de  leur  poids  les  branches  gémissantes. 

(Bbbtin.) 


Et  de  ces  végétaux  l'admirable  strcctuhe. 
Leurs  nerfs  si  délicats,  leur  flbxibilit*. 
Leur  rbpos  ,  leur  réveil,  leur  sBîîsiBiLiTi, 
Semblaient  les  rapprocher  de  la  nature  humaine. 

(DSULLE.) 


Digitized  by 


Google 


( 

le  Ffjkium  turbulent,  la  joie  Immodérée, 
Det  heureux  vendeogeun  terminent  la  Mirée. 

(W.) 
Tons  snWeot  cette  loi  :  I'animal,  I'arbrissbav, 
Privaient  contemporaiDs*  cachés  dans  leur  berceau* 

(Dbullb.) 
Jeune  homme,  la  tsetu,  la  paix  de  riDDooence, 
Te  rendront  plus  heureux  qu'une  Taine  science. 

(Bbrnis.) 
Une  GHAUMitn,  un  champ  ne  font  pas  le  bonheur. 
(Lombard  db  Langrbs.) 


565  ) 

Le  timide  bovtuuil  ,  ULsensible  pavtbtti 
Sous  là  blanche  aubépine  ont  choisi  leur  retraite. 

(MiCHADD.) 

On  part  i^Vair  du  matin ,  la  fraIchrur  de  Taurore* 
Appellent  à  l'envi  les  disciples  de  Flore. 

(Dblillx.) 
L'ambitioh,  TAMOirm,  I'ataricb,  la  haink. 
Tiennent,  commd  un  forçat,  notre  esprit  à  la  chaîne. 

(BOILBAU.). 

Une  petite  moicn aiv  ,  un  morciau  de  pain  vàleni 
mieux  que  :  Dieu  voue  béniese!  (J.-l.  Houssbau.) 

Lorsqu'un  verbe  est  précédé  de  plusieurs  snbstantifis  qui  ne  sont  pas  liés  entre  eux  par 
etf  il  se  met  au  singulier  ou  au  pluriel.  Au  singulier,  V  si  les  substantife  ont  une  sorte 
de  aynonymie  :  San  courage,  son  intrifndiU  étonne  les  plus  braves;  son  aménitiy  m  dou- 
ceur EST  connue  de  tout  le  monde  ;  ^  si  l'esprit  s'arrête  sur  le  dernier  des  substantifs  expri- 
més, soit  parce  qu'il  a  plus  de  force  que  ceux  qui  précédent»  soit  parce  qu'il  est  d'un  tel 
intérêt  qu'il  feit  oublier  tous  les  autres  :  Ce  sacrifice,  votre  intirit,  votre  honneur.  Dieu 
wmg  le  commande:  Dieu  règne  seul  dans  une  ame  où  domine  la  piété;  l'intérêt  s'efface 
derant  l'honneur ,  Thonneur  devant  Dieu.  Dieu  reste  seul,  et  doit  seul  imposer  la  loi  au 
▼erbe  ;  3^  quand  les  substantifs  y  ne  coayenant  pas  tous  au  verbe  de  la  même  manière, 
doivent  y  être  joints  chacun  à  part  ;  ce  qu'annonce  le  verbe  au  singulier,  qui  rend  la  pro- 
position elliptique,  et  marque  que,  pour  la  rendre  pleine,  0  fieiut  qu'il  soit  répété  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  sujets,  et  arec  des  formes  analogues  à  chacun  d'eux.  Ainsi  ce  vers 
de  Toltaire  : 

Un  seul  mot,  un  soupir,  un  coup  d'ceil  nous  trahit, 

a  la  force  de  ces  trois  propositions  :  un  seul  mot  nous  trahit^  un  soupir  nous  trahit^  enfin 
«m  coup  taeil  nous  trahit;  ces  trois  choses-là  nous  trahissent,  non  pas  simultanément. 
Biais  chacune  d'elles  séparément  :  d'où  le  singulier. 

On  met  le  verbe  au  pluriel  lorsque  l'idée  exprimée  par  ce  verbe  est  affirmée  de  tous 
les  substantifs,  et  que  celui  qui  écrit  et  qui  parle  a  intention  de  lier  le  verbe  à  tous  les 
sujets  ensemble»  et  non  à  chacun  d'eux  en  particulier.  (Voyez  la  deuxième  série  des  exenn 
pies  cités.  )  f 

Les  mêmes  règles  s'appliquent  au  verbe  suivi  de  plusieurs  sujets  singuliers ,  comme 
dans  ces  phrases  : 


D'où  peut  venir  alors  cet  Bifimi,  ce  dAoodt  T 

(Coll.  d'Harlbvillv.) 
A.  quoi  sert  ce  transport,  ce  niftsispoiR  extrême? 

(Th.  CoRlfBlLLI.) 

Que  maudit  eoit  ton  champ,  ton  pavillon,  ton  litI 
(Chateaubriand.) 


Que  dira  I'avenib,  tout  Tempirb,  un  iftpoiix? 

(Cahpistron.) 

On  danse  pour  danser,  pour  obéir  à  Tactivité  na- 
turelle oh  nous  met  la  jbunbssb,  la  santé,  le 
BBPOS,  la  loiB,  et  que  le  son  d'up  instrument  invite 
à  se  déTclopper.  '  (Marmontbl.) 


Si  cependant  parmi  les  substantife  qui  accompagnent  le  verbe  il  y  en  avait  un  qui  fftt 
au  pluriel  (celui  qui  le  suit  ou  celui  qui  le  précède  immédiatement),  il  fondrait  nécessai- 
rement mettre  le  verbe  au  même  nombre  ;  exemples  : 


La  D01TCBUB,  les  soupirs  de  cette  femme  infor- 
tunée ne  purent  le  fléchir.  (Waillt.) 
Quel  bruit,  quels  chants  d'hymen  ont  frappé  mon 
(LoNOBPiBRRB.)    Lorellle? 


Son  repentir,  ses  plbubs  le  fléchirent. 

(GIRAULT-DUVIVIBR.) 

Bajazet  vous  est  cher,  savez-vous  si  demain 
Sa  liberté,  ses  jours  eeront  en  votre  main  T 

(Eacine.) 


Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  si  tous  les  substantib  étaient  au  pluriel,  le  verbe 
devrait  être  forcément  au  pluriel,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  phrases  suivantes  : 
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LesjoiMyJfli 

sibkmaBt* 


lii  $matm  tmOênt  tnieD- 

(AdAMiilui.) 


(666) 


Cependanl  lat  palais,  sai  niiTttt,  aee  romovEt , 
AttôittiU  M8  griadciurf ,  dans  laun  reiUi  cooftis. 

(Saint-Yictor.) 


MlMRCfÇB  PHRASÉOLOGiQUE. 


La  tMhlson ,  le  menitra  «tt  le  icean  Ha  meoMnie. 
Son  amipitt ,  m  dortccqf  «•!  QQ»q«fl  4*  t<Ht  ^  nD«d** 
Le  fer,  lé  ban^M^,  If  lUmme  a|  Vavt«  |p][2(tt,  ^ 

J«  Irfi  _  ^        ^  ^ 

Se  &niié ,  «oa  «iiJoit«ji«flt ,  u  nSne  fiéiQ  s*et>f4|alt  lolo  ilé  loi. 


rrpOf ,  ntoft  Imntur  nmbûlt  élre  IflenÉîT. 
rauile  qw^urt  r«jsard ,  qu^un  «onpir  ne  toiu  dompte. 


Le  RbAne ,  la  Loire ,  font  les  rÏTièrei  les  plu  r 

Fnoee. 
L*or,  U  srandcar  peaveot-iU  rendre  benren*  ? 
Le  cralove.  Tetpéranoe  troublent  mon  caar. 
San  orgneH  «  tous  tca  défauu  me  le  font  hal*< 
ÏM  devoir,  mon  repoe  me  le  oon» mandée 
Là  aUob  ^  U  Aètàice  lù^empécbaieat  de  ^ttitt. 


ian|«jèleaéeU 


N'  CCCCLXXXIII. 

HaMBBB  D0  tBmBS  AlPBÈd  PLU9IBUR§  SUBSTANTIFS  RÉCAI^ITtJtÉS  1»AB  IBfl  Mtrtê 

Éouif  rien,  penùnne,  nul^  chacun,  aucun  y  etc. 


ATBO  LB  0ni««UBM. 


Êiêfi»,  ftittune,  intérêt,  glo&e,  ieeptfe,  gfandeut, 
RiBH  M  saurons  bsBiiir  Clarioi  de  tM>«  tamfé 

y  dlBOHAH»,) 

t«  ar<md$Hr,  les  rt*0ft«fi«s»  les  victairê$  et  tqiit 
te  (TUieicfte  )es  plus  violents  désirs,  n'est  pas  ca- 
pable, après  ipMique  tenps,  de  surmoflter  les  mein* 
dres  chagrins.  ^  (Essais  db  voralb.) 

Femmes,  filles,  valets,  gros  messieurs,  tout  enfin 
Allait,  conune  autrefois,  demander  son  destin. 

(La  FpNTAlNB.) 

Jlsmords,  crainte,  périls,  bibn  ne  m'a  retenue. 

(RAciim.) 
Fsmmsf,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu. 

(Ï-A  FONTAtKB*) 
.  .  ,  €Er9peJffippo4aimie, 
Wê  eow..,  la  tBBRB  entière  e$t  donc  moq  efinemidf 

(T«tTAUI«) 

U  racine,  U  M$,  la  f^,  les  fsHons. 
Tout  sert  h  distinguer  leurs  nombreux  rejetons. 

(Dblillb.) 
Le  t<mheau  du  martyr,  le  rocher^  1«  retraite 
Où  dans  un  Ion;  etll  vleflnt  l'anachorète, 

Tout  parle  à  notre  cour.  (Souiut.) 


Facteuts,  associés,  cBACUR  lui  (Ui  MèU  : 
n  Tendit  sen  tab«e«  sod  sacre,  st  eiii#ell*> 

(hA  FAUTAOn.) 

Avant  tout,  cgoDte  fur  toi.  roiti'M,  ofnis,  f«* 
rents ,  chacun  préière  son  intérêt  \  celui  de  Uso^ 
antre.  (Y*lt>irb^) 

On  ne  suit  pas  toujours  ses  ate<a  ni  son  père  : 
Le  pBU  de  soin,  le  temps,  touT  fait  qu'on  dégénère. 

(La  Fo5TAijr^} 
tfn  souffle,  une  omhre^  ui\  rien,  tout  lui  donnait 

{td,)    [kftène: 
Bmnmeê,  êimuD,  animaux,  tout  y  /M  i|qs^«« 

(i4.)    We. 
4«ciaal«iirs  et  ftUtmtrs  d'écriturt , 
Juges,  témoins,  ennemis,  protecteurs. 
Aucun  de  tous  t^esi  sorder.  je  totisjiife. 

(Cité  par  Lbmakb«> 
Bu  famlfaita  pou?  nm,  ïinilétH  de  sa  flene. 
Sa  vertu,  tout  enfin  me  défend,  de  le  croire, 

(COBNXILLB.) 

Grands,  riches,  p^its  et  notcprss,  ?«iLso«im  M 
NUL  m  piiU  sa  p QustrMr»  à  la  mort. 

(Vailit.) 


Lorsque  après  plnsîeitrs  sabstantil^  il  y  en  a  un  qui  totalise  ou  récapitale  >  Taccord  du 
reite  se  felt  avec  celui-là  seul. 

Telle  est  la  règle  que  donnent  tons  les  grammairiens,  et  qu'ils  croient  sans  exception. 
GepMdattl  mi  tromre  : 

ATIC  LB  M.UIIIBL. 


Ces  conditions  sont  que  leurs  plaisirs  et  leurs 
peines,  leurs  acctd#nts  et  leurs  avantages^  en  un 
mot  leur  DBSTiNi^ii,  deviennent  communs. 

(MiRABBAU.) 

Nous  convenons  que  l'Essai  sur  l'homme,  de  l'Il- 
lustre Pope,  est  un  très-bon  ouvrage,  et  que  ni 
Horace,  ni  Boileau,  ni  aucun  poètb,  n'ont  rien 
ait  dans  ce  genre,  (Yqltaire.} 


Que  le  crible,  le  van,  .  . 
La  herse,  les  traima%ix»  tout  rATTiBAU.  coabf*- 
Sans  crainte  à  mes  regards  os^  ici  paraître,  [tm^ 

(De  LILLE.) 

Que  ta  mort,  VexU^  enfin  tout  ce  qui  effraie  le 
plus  les  hommes ,  soient  devant  tes  yeux.  Par  ce 
moyen,  tu  n'auras  aucune  pensée  basse  et  lâche. 
(Pensées  d'ÈrifiTtSTS.) 


C'est  une  «yUepse  très-A«tBr«Ue.  C'csl  oonu^  si  liB  mM»  en  itaUqoB  étetenl  raïkmés 
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dans  une  parenthèse.  Ces  eiemples  pronyent  donc  le  danger  des  règles  absolues.  Néan- 
moins nons  conyiendronsy  arec  M.  Dessianx,  i  qui  nous  devons  ces  précieuses  citations, 
que  le  plus  souvent  il  est  mieux  de  s'en  tenir  au  principe  des  grammairiens. 

Ce  principe  doit  s'appliquer  au  verbe»  lorsqu'au  lieu  d'être  précédé  des  subatentifis,  il 
en  est  suivi.  Ainsi  on  dirait  également  :  Tout  y  fait  quelque  rôUf  hommes^  dieuXf  ani- 
maux; RIEN  ne  m'A  retenue ,  remords^  crainte  ni  périls .  Racine  n'a-t-U  pas  dit  : 

Tout  rAminA  pour  toos;  le  Mfitt  la  vengeance^ 
^VcLbsenee  de  Titus,  le  temps,  rotre  présence, 
IhAê  sceptres  «foe  son  bras  ne  peut  seul  soutenir» 
YM  deitt  étass  tolslds  qol  eherehent  à  s'unir. 

BXWKiCB  PBÂASÉOLOGIQUB. 

Homme» ,  femme»  t  tofauis ,  tout  fut  tué.  Tout  fui  tué ,  homm«t.  Cuame»  et  «afaBU. 

Hommttf  «  femàM*  «  tnhnUj  tiéa  *•  AiC  é^«rf(»é.  Rien  oe  fut  éjpcrgui ,  ai  liommM ,  ni  femmMt  al  rafant^. 

Pauvf»  ,  twdm  «  MfAflti ,  ignoranti ,  penoDM  n*cst  exempt  de  la  Pcnoane  n^aat  ésempi  4«  la  mort ,  pautres,  tiAm ,  MTtats  «a 

mort.  igaonata. 


N"  CCCCLXXXiy. 

NOMBRE  DU  VERBE  APRÈS  tOUt^  chofm  BT  quelque  RÉPÉTÉS. 


TOUT. 


Tou«pUliif|T«VTrefesp«làm'«ffamelié.      i  Temrnmg,  toot  seie,  Tovràge, 

(MoLiËnB.)        I  Dotfl  aspirer  au  bonheur.         (Voltaui.) 


CHAQUE. 


CBAQua  mot»  CBÀQta  regard  est  uù  trait  olein  de 
(MoLikRB.)    [Oamme. 

Chaque  jour,  chaque  instant,  pour  rehausser  ma 

[gloire, 
ITef  laurier  sur  laurier,  Tietoire  sur  Tictoire. 

(COEIIBILLE.) 


Je  sais  que  chaque  science  et  chaque  art  a  sas 
termes  propres.  (Flburt.) 

Chaque  âge  et  craque  nation  a  tu  des  esprits 
yains  et  superbes.  (Massillon.) 

Chaque  Yers«  chaque  mot  court  à  Tévénement. 

(BOILSAU.) 


QUEtQOK. 


Kais  QVBLQVB  ambition,  quelque  amour  api  me 

le  ne  puif  phii  tromper  une  amante  erédak. 

0 


QuBLQinibrttUntdtfiir»  eoELQUE  ardeur  qui  leprtssa» 
Madame,  j*en  réponds,  tt  tiendra  sa  promesM. 

(Campwtaom.) 

On  voit  qu'après  t(mtt  choque  et  quelque  répétés,  le  verbe  se  met  tonjonrs  an  singulier. 
Noua  en  avosa  donné  la  raison  plus  liaut.  Cependant  rien  n'empêche  de  le  mettre  ai 
pluriel  : 

Chatm  mmiS  éS  ckmfsm  msrwe  mme  AMWKmn  as  nmmssms^iommaum  es  ta  sagesse  et  âe  ta  boMS  de 
la  Providence  âÊ04ke,  (Bbeit.  de  SAiNT-PisaiLa.} 

Aucun  corps,  aucune  attaque  if 'ATAifXVT  pu  entamer  ta  colonne,  parce  que  n'aii  ne  t^était  fait  âe  von- 
eert  et  à  ta  fois,  (Yoltaiee») 

Quant  à  raccord  du  verbe  après  tfud  et  quel. ..  que,  cet  accord  étant  le  même  qu'avec  les 
adjectib,  nous  prions  le  lecteur  de  recourir  au  chapitre  des  pronoms  indéfinis  ;  car  nous 
ne  pourrions  gnère  que  nous  répéter* 

MXEl^CIÇB  FffJUStOlQGiQUJBU 

ToaUembittoa,!— f  gOiîea..... 
"^ — le  art  et  ckaqM  •CMocc... 


aatolnetttoatAtra J^^* 

•qat  i«vK  oè(i«e  ittitaat Chami 

Quelque  cavie,  qaelqae  déiir  qui Qfui\u 


iM>i»tpi<psuimiapi. 


••«. 
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— «wœ  N°  CCCCLXXXV. 

KaMBRB  BU  VERBE  APRÈS  PLUSIEURS  SUBSTANTIFS  LIÉS  PAR  m  RÉPÉTÉ. 


POÈTES. 


ATSC  LB  SINGULIER. 

Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque 

[roche 
B'où  jamais  ni  rnuissiBB  ni  le  sbrgbh t  n*approeh9, 

(BOILBAU.) 

Sans  que  ni  la  bjhson,  ni  le  tbmps  qui  s'enrôle, 
Puisse  faire  tarir  ses  pleurs.       (Halhbbbb.) 
Je  reçus  et  je  Tois  le  jour  que  je  respire, 
Sans  que  pBrb  ni  mère  ait  daigné  me  sourire. 

(RAcniB.) 
Saihtb  ni  SAUfT  nVlaiC  en  Paradis, 
Qui  de  ses  yœux  n'aât  la  tète  étourdie. 

(La  Fomtaoib.) 
Ni  CBAiifTB  ni  RBSPBCTne  m'en  peut  détacher; 
])e  mes  bras  tout  sanglants  il  faudra  l'arracher. 

(Eacoib.) 
Ni  le  SBXB  ni  TagB 
Ne  peut  fléchir  les  dieui  que  Tinfidèle  outrage. 

(YOLTAIRB.) 

Ni  son  coBOB  ni  le  mBK  ne  jpeut  être  perfide. 

(W.) 
Ni  l'Hoif  MB  ni  aucun  ahimal  n'a  pu  se  faire  soi- 
ttême.  (Id,) 


▲TIC  LB  PLVBIBL. 

ULTfSB  ni  f.ALffliAU  n'oMt  point  encorparlé. 

(RAcnni.) 
Quoi  !  le  ciBL  ni  l'BinrBB  n'oni  rien  qui  répouyantel 

(Th.  Cobnbillb.) 
Ni  l'oB  ni  la  GBAMBBim  ne  nous  rendent  heureux. 

(La  Fontaikb.) 
L'absbhcb  ni  le  tbmps  n'effaceront  jamais 
Be  son  cœur  affligié  le  prix  de  tos  bienfaits. 

(LONGBPIBBBB.) 

Bans  son  cœur  malheureux  son  image  est  tracée. 
La  TBBTU  ni  le  tbv ps  ne  l'ont  point  effacée. 

(YOLTAIBB.) 

Sinon,  ton  corps  ni  ton  amb 
fi' appartiendront  plus  à  ta  dame. 

(La  Fontaibb.) 
.  .  •  Quand  le  mal  est  certain, 
La  PLAiNTB  ni  la  pbur  ne  ehaingent  le  destin. 

(W) 
...  En  Tain  l'âge  s'ayanoe  : 

Ni  l'AGB  ni  l'BXPiRIBlICB , 

Ne  peuvent  corriger  nos  mœurs. 

(Lb  Baillt.) 


PROSATEURS. 
I. 


ATBC  LB  PLURIBL. 

Le  tigre  est  peut-être  le  seul  de  tous  les  animaux 
dont  on  ne  puisse  fléchir  le  naturel;  ni  la  porcb,  ni 
la  coMTRAiifTB,  dI  là  TiOLBMCB  Bo  peuvent  k 
dompter.  (Bufpok.) 

Lb  haItbb  ni  I'bbclatb  n'ont  plus  de  famille, 
chacun  des  deux  ne  roit  que  son  état. 

(J.il.  ROUSSBAU.) 

Le  solbil  ni  la  mobt  ne  se  peuvent  regarder 
fixement.  (La  Roghbpodcauld.) 

Je  demanderai  si  tous  Toudriez  que  ni  Totre  ni- 
bitbur,  ni  TOtre  procurbvr,  ni  yotre  motairb, 
ni  yotre  jugb,  ne  eruseent  en  Bieu. 

(YOLTAIRB.) 

Ni  LUI  ni  son  corsbil  n'y  peuvent  rien  compren- 
dre, (/d.) 

Ni  le  BOiCHBUR,  ni  le  mAritb  seul,  ne  fbnt  l'élé- 
yation  des  hommes.  (YAUTBifARGCBS.) 

Qaand  les  sabstantifis  sont  liés  par  m  répété»  le  verbe,  suivant  les  grammairiens,  se  met 
toujours  au  pluriel. 

Encore  une  règle  qui  a  été  prise  nous  ne  savons  où  ;  mais  bien  sûrement  ce  n'est  ni  dans 
les  écrits  de  nos  poètes  ni  dans  ceux  de  nos  prosateurs ,  car  les  citations  qui  précèdent 
prouvent  qu'on  peut  aussi  mettre  le  verbe  an  singulier. 


AVBC  LB  BINGULIBR. 

n  n'est  ni  rang,  ni  raissancb,  ni  pobtukb, 
qui  ne  disparaisse  deyant  une  ame  comme  la  tienne, 

(Mauvaux.) 

Ni  le  RSPROCBB,  ni  la  craimtb,  ni  I'ambition  ne 
ff  oûûe  les  instants  d'un  honnête  homme  en  place. 
(Harhontbl.) 

'  NuUe  couRBlB ,  ni  nulle  droitb  réelle,  ne  peut 
passer  entre  deux  lignes  réelles  qui  se  touchent. 

(Voltaire.) 

Ck>mme  il  n'ayait  ni  titrb  militaire  ni  magis- 
TRATVRB  qui  Vautorisdt  à  commander  une  armée, 
surtout  contre  un  consul,  il  tâcha  de  mettre  le  sénat 
dans  ses  intérêts.  (/d.) 

Il  n'y  a  ni  plaisir  ni  yolvpt^  mondaine  qui,  k 
la  longue,  ne  nous  vienne  k  dédain  et  contre-cœur. 
(Pensée  de  Plutarqub.) 
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Noos  leripéCeronfl  donc,  fli  les  parties  constihitiTes  du  sujet  sont  considérées  séparé- 
ment, on  emploie  le  singulier  ;  et  si  elles  sont  considérées  dans  leur  ensemble  et  sous  lo 
même  point  de  vue,  on  feit  usage  du  pluriel. 

ÀTec  ce  principe-là,  on  peut  se  passer  de  toutes  les  recettes  grammaticales. 

Faisons-en  l'application. 

En  disant  :  Il  n'e$t  ni  rang^  ni  naiêsanee^  ni  fortune ,  qui  ne  niSPAKAissE  devant  une 
âme  comme  la  tienne,  Marivaux  veut  faire  entendre,  non  pas  qne  le  rang,  la  naissance 
et  la  fortune  disparaissent  devant  TAme  dont  il  parle,  mais  bien  qu'il  n'est  aucune  de  ces 
dioses  qu'il  vient  de  nommer»  qui  ne  disparaisse  devant  elle.  C'est  comme  s'il  disait  : 

n n'est  pas  de  rang,  quelq'ue  élevé  qu'il  soit,  qui  ne  disparaisse  devant  une  âme  comme  la 
tienne  ;  il  n'est  pas  non  plus  de  naissance,  quelque  illustre  qu'elle  soit,  etc. ,  il  n'est  pas  enfin 
de  fortune,  quelque  brillante  qu'elle  soit,  qui  ne  disparaisse  également. , 

L'auteur  considère  donc  ici  chaque  chose  isolément. 

n  n'en  est  pas  de  même  dans  cette  phrase  :  le  soleil  ni  la  mort  ne  se  pbitybnt  regarder 
fixement.  Ici  La  Rochefoucauld  n'envisage  pas  à  part  le  soleil  et  la  mort  ;  il  les  embrasse, 
et  dit  :  le  soleil  ni  la  mort  (ces  deux  choses)  ne  se  peuvent  regarder  fixement.  C'est  par  ce 
motif  qu'il  a  mis  le  verbe  au  pluriel. 


n. 


m  lia  santé,  ni  mon  goûi,  ni  mes  trataux  ne 
mepennêttem  de  quitter  ma  douce  retraite. 

(  Yoltaihb.  ) 


Le  temps  ou  peu  d'eau  nettoie  lea  laehei  du  eorpa^ 
le  TEMPS  ni  les  baux  d'aucun  fleuve  ne  psuoent  en* 
lever  les  taches  de  Tâme.        (DIet.  de  maximes.) 


m. 


Supposons-y  ce  qne  ne  peut  rendre  ni  la  pbin- 
TURB,  ni  lapoÉsn,  l'odeur  des  hert>es  et 'même 
celle  de  la  marine,  le  frémissement  des  feuilles,  etc. 

(BbbV.  DB  SAlNT-PlBRmB.) 


Ils  se  trouTalent  plus  borrlbleset  plus  monstrueux 
qne  n'ai r  la  cawtRB,  vaincue  par  BeUérophon,  ni 
l'HTBRB  de  Leme,  abattue  par  Bercule,  ni  Cwbère 
même.  (Fénbloh.) 

Ces  exemj^les  sont  destinés  à  nous  apprendre  : 

1*  Qu'on  met  le  verbe  au  pluriel,  lorsque  le  substantif  qui  le  précède  immédiatement 
est  au  pluriel  ; 

2*  Que  quand  il  y  a  inversion,  le  verbe  prend  le  singulier  ou  le  pluriel,  selon  que  le  nom 
qui  le  suit  est  de  l'un  ou  de  l'autre  nombre. 


BJERCICE  PHRÀSiOLOQIQjm. 


Hî  lai  BÏ  son  frère  ne  Mftt  nOBmé  dé|mtc. 

Hi  la  |MMbi«  ni  Ja  pcintare  n*a  de  charma  yonr  l«i. 


Hî  l«i  ni  wn  frire  b«  seront 

Ri  la  pofaic  ni  la  p«ntnre  n^ont  de 


4*  dépni«s. 
chanBe»  ponr  Ini. 


N"  CCCCLXXXVI. 


NOMBRE  nu  VERBE  APBÈS  PLUSIEURS  SUBSTANTIFS  UNIS  PAR  OU. 


ATBC  LB  SINGULIBU. 

Usez,  n'abuseï  point,  le  sage  ainsi  l'ordonne. 
L'abstiii BNGB  OU  TBicfes  uo  fit  jamais  d'heurani. 

(VOLTAIBB.) 

Noos  sommes  si  peu  faits  pour  être  heureux  Ici- 
bas,  qn*H  faut  nécessairement  que  Tahb  ouïe  gobps 
Ufufprey  quand  ils  ne  souffrent  pas  tous  deux. 

[j^.  ROUSSBAU.) 

Une  raoïuBum  ou  une  incitilitA  qui  %>i9nt  de 
eeox  qui  sont  au-dessus  de  nous,  nous  les  fait  haïr, 
mais  un  Suàuiz  ou  un  sodkibb  nous  les  rioonûiUe» 

(luA  BEUTfeBl.) 


ATBC  LB  PLUBUL. 

L^iUNORANCB  OU  rBBBBuu  jMifMfil  quelquefois 
servir  d'excuse  aux  méchants. 

(Bbbr.  db  Saint-Pibbbb.) 

Les  enfants  n'auraient  garde  de  respecter  un 
maître  que  son  mauvais  Aquipaub  ou  une  vUe  su- 
linoH  rend/tatewt  méprisable. 

(J.-J.  RoustiAu.) 

Le  BONBBim  ou  la  TAsriBiTA  ont  pu  faire  des 
héros  ;  mais  la  vertu  toute  seule  peut  former  de 
grands  hommes.  (Vassillon.) 
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fli  TAVoim  oa  la  pHiMftfOPnB  lom  porté  daof 
cette  solitude,  vous  y  trouverez  un  asile  plus  doux 
h  habiter  que  les  palais  det  rots. 

(Bbru.  db  Saint-Pibrek.) 
Le  BiBN  ou  le  VAL  se  moiuonn§  « 
Selon  qu'on  sème  ou  le  mal  ou  le  bien. 

(Lamottb.) 

Tout  le  BiBir  ou  le  mai  qu'on  dit  d*un  homme 
qu*on  ne  connaît  pat,  ne  êignilie  pai  grand*dio6e. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Les  jeux  que  les  enfants  aiment  le  mieux,  sont 
ceux  on  le  corps  est  en  moutement;  ils  sont  con- 
tents pounru  qu'ils  changent  souraot  de  place  :  on 
TOLANT  ou  une  BooLB  sti/}U.  (FAubloiv.) 

La  LiBBBTt  de  publier  ses  pensées,  ou  la  ubbrté 
de  la  presse,  doit  être  réglée  sur  la  liberté  même 
d'agir.  (Bbrn.  db  SAiifT-PiBRnv.) 

Le  cALvt  ou  Vachtatioit  de  notre  humeur  ne 
dépond  pas  tant  de  ce  qui  irons  arriTC  de  plus  con- 
sidérable dans  la  vie ,  que  d'un  arrangement  com- 
mode on  désagréable  de  petites  choses  qui  arrivent 
tous  les  jours.  (La  RocHBtovcAULD.) 


Innocents  aiimaux,  afes-Yous  ooUié 
£t  les  pièges  mortels,  et  l'homme  sans  pliiél 
Hélas  I  rnouiB  ou  la  t aih  votif  leur  oter  la  vie. 
(Saixt-Lahbbvt.) 

La  f  BUE  ou  le  wtSQW  font  tous  les  mouTeoeau 
de  la  souris.  (Bcfpoh.) 

Nos  maui  physiques  se  détruisent  ou  nous  déCnii- 
ront.  Le  TSHpe  ou  la  moet  oont  nos  remèdes. 

(J.-J.  EOOSSKAU.) 
L'BlfTHOUSlASlIB  OU  la  HAINB  doS  SOtS 

Sont  les  deux  malheurs  du  ^énie.     (Douax.) 


Démétrius  éprouva  uii  sort  blxarre,  il  fut  sonveat 
relâché,  et  autant  de  fois  retenu,  que  rtspÉBAiict 
ou  la  CAAIKTB  prévaUHont  dans  Te^t  de  son  beau- 
pèrt.  (BoseuBT.) 

On  instruit  les  enfiints  à  craindre  et  à  obéir  :  Fa- 

TARICB,    ou   ToRGCBIL  OU  la   TUflUITÉ   dcS  pèfCS 

leur  onooignent  l'économie  ou  la  soumlssbn. 

(Yautuubacis,) 

Ici  est  en  défaut  la  règle  absolue  des  grammairiens ,  qui  veulent  que  lorsque  deax 
fubstantib  ringuUetir  sont  liés  par  ou,  on  mette  le  rerbe  an  singulier.  Car  les  citntîoos  de 
la  seconde  colonne  nous  démontrent  qu'on  peut  aussi  foire  usage  du  pluriel. 

Dans  ces  phrases,  dit  très-bien  Lemare»  on  exprime  sans  doute  une  idée  d'altema- 
tire ,  mais  qui  n'exclut  point  celle  de  pluralité.  Les  deux  choses  dont  on  parle  agksent, 
il  est  vrai,  successivement;  mais  elles  agissent  en  effet  toutes  deux,  tantôt  l'one»  tantM 
l'autre.  Le  pluriel  peut  donc  être  employé. 

Rousseau ,  en  disant  que  U  tempo  ou  la  mort  sont  M$  remèda ,  veut  dire  que  dbux 
CHOSES  sont  nos  remèdes^  U  temps  ou  la  mort;  c'est  donc  comme  s'il  y  avait  :  It  temps  on 
Itt  mûft  (CB9  VÈtTx:  CHOSB»)  sont  nos  remèdes.  Une  semblable  ellipse  explique  le  pluriel. 


BJMACiCB  PHMÀSÉOLOGIQUS. 


La  Tériti  oa  Tcrrenr. , 
La  MçasM  on  le  rice. , 
Le  chien  on  le  citât. . . 


Leckagrin  on  Tennni. .. 
L*homme  on  la  femme . 
Le  aerin  on  le  roasignol. 


N^  CCCCLXXXTIL 

NOMBRE  DU  YBRBB  APRÈS  Tiifi  et  Vauiro,  Vun  ni  Vautre ,  ni  Vun  ni  r autre, 

Fun  ou  Vautre. 


I.  —  L'un  et  i'avtTO. 


AVM  IM  SDIUUUMI. 

Pour  ne  pas  croire  les  apAtres,  il  Cral  diit  qu'ils 
ont  été  trompés  ou  trompeurs*  L'on  wt  l'adteb 
osiéàîMlB,  (Pascal.) 

L'un  bt  t*A«Tali  eieèa  ehoqwo,  «t  tout  homme  bien 
Doit  liire  des  habits  ainsi  que  dhi  lanaage.       [sage 

(MuUftRR.) 

A  suivra  oegranii^f  l'un  btl'autrb  $* apprête. 

(BeiEBAU.) 

Ëtudiex  la  oour  M  eoBftalsse»  la  ville  t 
L'CN  BT  h^hvmm  est  toujours  en  modeler  ftrtOa^ 


AVBO  LB  PLVmniL. 


L'un  bt  t' AUraB*  ot»ppooaioni  une  lliommo  peat 
se  eontenler  de  salHoème  et  de  sas  Viens  présenti. 

(Pascal.) 
Leur  oondniie  it  voir  dans  la  suite  que  l*db  bt 
l'autbb  ne  ohonkaiont  qu'à  se  détruire. 

(Ybbtot.) 
L'mr  bt  l'avtbb  à  mon  sens  ont  le  cerreau  troublé . 

(BOILBAB.) 

Plus  l'honnie  et  la  femme  s'attachèrent  l'a  i 
l'autre,  plus  l'uk  bt  l'aittub  aeront  bemeus. 

(Fbahkun.) 
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L'inm  BT  m/âvxum  de  ces  deox  tetioi»  nbpkér- 
ehait  vérlUblement  à  dominer  en  Pologne,  que 
I01U  la  protection  de  U  Russie.        (Rulhièrb.) 
Emilie  «t  C4i«ri  if'cx  bt  l'autbb  me  giM. 

(CORMBILLB.) 

A  deaever  ehes  fol  i.'vn  bt  l'autrb  «'ob«r<ne. 

(La  FONTAIBB,) 

L'uH  BT  L*AUTBB  eoBiuI  Toof  ovoit  préTenoe. 

(Racîiib.) 


u  phfil«&eB  «4  le.  poM»  Mwt  4iflfiiee  d'être  eom- 
parés  :  l'ch  kt  l'auxbb  nmontâwt  au-delà  de 
toutes  les  traditions.  (Fontakbs.) 

L'un  BT  i.*AiiTRB  à  ç»  mots  Qfk$  leré  le  poignard. 

(VOLXAIRB.) 

L'uir  BT  l'avtbb  arant  hii  s'étaient  plaints  de  la 

(90IUKAU,)      [reine. 

On  peut  mettre  Molière  en  parallèle  aree  Racine, 

l'un  bt  l'autrb  ont  parfaitemeni  connu  le  cœur 

de  rbomme.  (VAUTBicARttUBi.} 


IL  —  Ni  I*iin  nî  Tantrey  l'on  ni  l'antre. 

.  .  •  Aflleetani  llionneor  de  eëder  le  dernier» 
L*iai  VI  l'aotrb  ne  f)mu  a'embrasser  le  premier. 

(Racinb.) 
Ni  L'im  m  l'autrb  des  deux  frères  ne  petit  in- 
(La  Har»bO 


Ni  L'mr  m  l'autrb  (Corneille  et  Racine)  ne  doit 
étnmia  en  parallèle  aree  Suriplde  et  avec  Sophocle. 

(ROILBAO.) 

La  Fontaine  fui  oublié,  ainsi  que  Ck>rneille;  m 
L*mi  m  l'aftrb  n'étmtt  courtisan.    (La  Harbb.) 
Ni  l'uiib  ri  l'autrb  hahièrb  n'est  élégante. 

(YOLTAIRB.) 

m.  —  L'«ft  vm  fma^tën 


le  tremble  qu'opprimés  de  ce  poids  odieux , 
L'un  Hi  l'auxrb  jamais  n'oienl  lever  les  yeux. 

(VOLTAIRB.) 

Ni  l'ukb  ri  l'autrb,  a  ee  qu'elles  médirent, 
n'ovofont  jamaif  tu  d'homme  blanc. 

(Rlbliotlièq.  des  voyagea.) 

Ni  L'im  RI  l'avtrb  n'ont  eu  la  moindréfart  au 
grand  changement  qui  va  se  faire. 

(YOLTAIBB.) 

Id  l'ur  ri  l'autrb  ne  eherehent  à  exposer  leur 
vie.  tLA  RRVTtaa.) 


L'tm  on  i.'aiitrb  /tt-il  une  tragique  fin  7 

(ROILBAU.) 


Taural  de  vous  ma  Briee ,  (m  la  tnort  de  ma  main; 
Chniwnei  i  L'uh  o^u'a^twm  aoMtera  mes  peinei. 

(CoerbillbO 


Après  les  moU  l'un  $t  Vautre,  ni  fun  ni  Vautn,  fun  m  tmtÉnf  seiih  cm  Joints  à  un 
sabstantify  il  est  permis,  comme  on  le  voit,  de  mettre  le  yerbe  au  sqiçaliMr  o«  ao  pluriel , 
mImi  le  choix  que  l'écrirain  fiait  du  sens  dUtributif  oq  du  tent  eoUêetif^ 
Après  l'un  ou  Vautre,  nous  n'ayons  trouvé  que  le  singulier 
Aujourd'hui  les  écrivains  préfèrent  le  pluriel  avec  Vun  $t  VanêirWi 


EXSRCICM  PffRÀSÉOWGlQUSn 


Vwm  «1  VU(tn  h%  bon. 

Rî  Van  nî  faatre  ne  fnt  midiftnC. 

Uvm  m  l^MHf  Mit  4««iM  i»r4M. 


Von  el  rentre  fvr«nt  1»pns4 

îfir     ^^- 


l  fuû  ni  raiAr«  û«  fd^eot  flièbiaAtr. 


F  CCCCLXXXYUI. 

wmKmÈ  Rir  tbrrr  après  lhb  BXVRRSSiœfS  «tmm»,  oàiuî  fus,  é$  nUnm  fue,  amii 


ATBG  LB  SIRGULIBR. 

I  oUso  eoQUBT  ae  trouve  pu  ssn  eompte, 
Il€<H|uax  4^  i:MDBTTB.a  toqjQurs  de  la  bonté. 

(SCARROR.)  « 

Le  farotiehe  PnALARtn,  avec  ses  Lacédémo- 
RiBMSy  fat  sntprls  de  Crowerses  entrailles  atien^ 

dltH,  (FiRBiOR.) 

Lq  wkh  a»êe  le.  vbu  voU  de  toutes  parts , 

Des  mains  des  assiégeants  et  da  baut  des  remparts. 

(▼OLTAIRB.) 

Ce  maiUienreai  fIcrb,  m»ee  sa  viilb  désolée,  j^let»- 
fMt  ion  époa«e  dans  ce  moment.        (Floriar.) 


IVBC  tÈ  «tURIBL. 

YtoimmB  ooee  Fasuma  sut  embelli  ces  lieoi. 

(Sairt-Lahbrrt.) 

Le  comte Pn»BR,  a«0C  quelques  otficibrs  delà 
ehaneeUerie,  étaimi  sertis  de  ce  eainp. 

(VOtTAlBB.) 

Ragchus,  ao€o  CiRfca»  de  qui  la  compagnie 

Met  Vénus  en  train  bien  souvent , 
Ùevaiint  être  ce  coup  de  la  cérémonie; 

(La  Fortairb.) 

Le  SIR4B  oveo  le  uftoFAR» 

Gagnaient  de  l'argent  à  la  foire» 

Hi  affichaient  cbacun  à  part.       «       (/i.) 
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L'oMisâioK  de  c«  VM ,  mee  la  trakspositioh  de 

pas  un,  font  que  la  phrase  n'est  pas  f^rançaise. 

(VOLTAimB.) 

La  SAirr^,  comme  la  fortane,  retirent  Xeon  fa- 
years  à  ceux  qui  en  abusent. 

(SAIlfT-ÉTRBVOlfT.) 

Votre  pfeas ,  en  mourant,  ainsi  que  votre  MfcBi, 
Tous  laiMêèreni  de  bien  une  somme  légère. 

(RSGHAmD.) 

La  t^rité  ,  ainsi  que  la  aicoHiTAissAïf gb,  m'o- 
bligent à  dire  que  j*ai  été  prlré  de  ces  bienfaits,  ea 
tout  ou  en  partie,  a  mesure  que  la  réyolution  s'ap- 
prochait. (Bbbh.  db  Saiht-Pibbbb.) 

Le  JAGUAR,  aimi  que  le  couguab,  habitent  dam 
les  contrées  les  plus  chaudes  de  rAmérique  méri- 
dionale. (BUFBOH.) 

Louis  XIY,  comme  Napoléon  ,  chacun  atee  la 
différence  de  leur  temps  et  de  leur  génie,  su^ifi. 
fuirent  l'ordre  à  la  libierté.  (Cbatbaubriaiid.) 
Les  SAGBs  quelquefois,  ainsi  que  I'écbbtissb  , 
Marchent  k  reculons,  tournent  le  dos  au  port. 

(La  Fobtainb.) 

Bans  l'Egypte,  dans  l'Asie  et  dans  la  Grèce,  lUc* 
GHU8,  ainsi  ^ii'Hbrculb,  étaient  reconnus  comme 
demi-4ieui^  (Yoltaibb.) 


Cest  Phalahtb  ovae  ses  LActoiiiomBWfl  qui  a 
fondé  ce  nouTeau  royaume.  (Fénblon.) 

La  gloire  de  l'Europe  est  de  laisser  partout  des 
trophées,  TAfrioub,  comme  la  ratubb,  met  la 
sienne  à  les  renterser.    (Bbbh.  bb  Saint-Pibbbb.) 

L'amb,  comme  le  gobps,  ne  se  développe  que 
par  Teiercice.  (/d.) 

Le  NOUBBissoN  du  Pinde,  ainsi  quele  «ubbbibb, 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 

(PlBON.) 

Le  PBOBiflUB  comme  Tatarb  abuse  de  ses  biens, 
et  s'en  fait  de  vrais  maux.  (Lb  Noblb.) 

La  CUPIDITÉ,  ainsi  que  les  autres  passions,  est 
comme  un  chariot  qui  descend  une  montagne;,  si  tous 
ne  l'enrayez  dès  le  départ,  tous  ne  l'arréteres  pas 
dans  le  milieu  de  sa  course. 

(Bbbh.  db  Saiict-Pibbr]|.) 

La  TÉBiTÉ,  comme  la  luiiièbb  ,  est  inaltérable, 
immortelle.  (/<!.} 

L'HiflToiBB,  ainsi  que  la  phtsiqub,  n'a  com- 
mencé à  se  dâ>rouiller  que  sur  la  fin  du  seizième 

siècle.  (VOLTAIRB.) 

Malgré  la  règle  absolue  posée  par  Lemare»  Boni£ace,  Chapsal  et  tous  les  grammai- 
riensy  nous  pouyons»  d'après  les  nombreuses  citations  qui  précèdent  et  que  nous  pour- 
rions nultiplier  encore  »  établir  en  principe  : 

Que  toutes  les  fois  que  plusieurs  substantifs  sont  joints  par  les  expressions  comtne^  ainsi 
que,  de  mime  que,  au$n  Uen  que^  etc. ,  on  peut  mettre  le  yeii>e  au  singulier  ou  an  pluriel, 
selon  les  yues  de  l'esprit. 

Yeut-on  exprimer  uniquement  une  comparaison,  on  emploiera  le  singulier,  et  c'est  li, 
en  efiet,  l'usage  le  plus  général. 

Mais  on  mettra  le  rerbe  au  pluriel,  si  les  expressions  eomme,  ain$i  que,  de  mime  fue,  etc., 
sont  considérées  moins  comme  des  mots  conjonctife  qui  lient  une  proposition  incidente  i 
une  proposition  principale,  que  comme  des  mots  copulatib  ou  additionnels  qui  des  deox 
propositions  n'en  font  qu'une,  et  amènent  par  conséquent  la  pluralité.  Représenter,  en 
pareU  cas,  le  premier  substantif  conmie  l'idée  dominante,  ce  serait  altérer  le  sens  des  mots 
et  les  yues  de  celui  qui  parle. 

n  en  est  de  même  d'avec.  On  met  le  verbe  au  singulier  toutes  les  fois  qu'on  a  rintention 
d'indiquer  une  simple  idée  d'accompagnement,  de  moyen  ;  mais  on  feit  usage  du  plurid, 
si,  à  l'idée  d'accompagnement,  de  moyen,  on  ajoute  celle  de  coopération.  C'est  pour  ce 
motif  que  Saint-Lambert  a  dit  : 

Yertumne  avec  Pomone  ont  embelli  ces  lieux. 

Lemare  pense  que  c'est  une  fente  d'employer  ici  avec  dans  le  sens  de  el;  il  condamne 
également  le  pluriel  ont  embelli.  aD  n'y  a,  dit-il,  qu'un  sujet  dans  la  phrase;  c'est  le  mot 
Vertumr^,  c'est  lui  qui  a  embelli  ces  lieux  avec  Pomone.  L'inversion  n'y  change  rien.  On 
juge  de  la  régularité  d'une  phrase  par  la  nature  même  des  mots  et  non  par  les  idées.» 

Lemare  est  tombé  là  dans  une  bien  grande  erreur.  Comment,  on  n'irait  pas  des  idées 
aux  mots?  A  la  vérité  celui  qui  lit  va  des  mots  aux  idées  ;  mais  celui  qui  écrit  «e  va-tril  pas 
des  idées  aux  mots?  En  voyant  ont  embelli  dans  le  vers  de  Saint-Lambert,  ne  suis-je  pas 
obligé  de  me  rendre  compte  des  motife  qui  ont  porté  cet  écrivain  à  employer  de  préférence 
la  forme  plurielle,  et  d'examiner  si  ces  motifs  sont  justes?  Les  mots  ne  sont  que  la  pein- 
ture de  la  pensée.  Or,  si,  malgré  la  particule  avec,  Saint-Lambert  a  voulu  placer  sur  la 
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nuAme  ligne  Veriumne  et  Pomanef  s"û  a  ea  rintentxm  de  les  représenter  comme  concoQ'^ 
Tant  ensemble  i  Faction  exprimée  par  le  verbe,  U  a  eu  raison  d'écrire  : 
Yertumae  avec  Pomone  <mi  embelli  ees  lieux. 

Que  dirait  donc  Lemare,  s*il  lisait  dans  J.-J.  Roasseaa  (traduction  de  Tacite]  :  La 
légion  qu'il  amenait  d'Espagne ,  jointe  â  celle  que  Néron  avait  levée  »  remplirent  la 
ville  de  Muvelles  troupes,  qu'augmentaient  encore  les  nombreux  détachements  d'Allemagne, 
d'Angleterre  et  d'Illyrie?  Bien  certainement  il  condamnerait  celte  phrase,  et  il  aurait  tort; 
car  elle  exprime  parfaitement  la  pensée  de  Rousseau,  qui  est  de  (aire  entendre  que  les  deux 
légions  dont  il  parle  remplirent  toutes  deux  la  ville  de  nouvelles  troupes. 

Ces  phrases,  si  irrégulières  en  apparence,  ne  sont-elles  pas  une  nouvelle  preuve  que  la 
saine  logique  l'emporte  toujours  sur  ce  qu'on  appelle  forme  grammaticale? 

Au  surplus,  peu  importe  l'opinion  de  Lemare  et  celle  de  tous  les  grammairiens.  Une 
phrase  est  bonne  si  elle  est  claire,  si  elle  se  comprend  facilement.  La  forme  n'y  fait  rien.  Un 
seul  exemple,  puisé  dans  an  bon  écrivain,  suffit  pour  la  justifier. 


BXSRCICn  PHMA8É0L00IQUB. 


La  pcMt,  •inû  qn» U  g«errt ,  •  détolé. . 
L«  pèn  ,  eomaM  le  fils ,  m  eondoit  MgM 


La  p«t«,  aiau  qa«  la  giMnt,  ont  àin 
La  pèra ,  comma  la  fils  ,  «a  eondaisaot 


N*  CCCCLXXXIX. 

iroMBRE  BV  VERBE  APRÈS  plutôt  que ,  ftofi  plus  que ,  moins  que ,  non  seulement, 

mais,  ETC. 


ÀGCOAD  DU  VBBBB  AVBC  LB  PBBHIBR  SUBSTÀNTIV. 

....  C*e8t  la  raison , 
Et  non  pis  Thabit ,  qui  fait  Thomme. 

(Lb  Bbuh.) 
C*esC  ISL  M,  ei  non  pas  rhomme,  qui  doit  ré- 
gner. (Fénblon.) 

La  nation  des  belettes , 
Non  plus  que  celle  des  chats, 
Me  vsut  aucun  bien  aux  rats. 

(La  Fohtaihb.) 

Cesi  le  bon  ordre ,  et  non  certaines  épargnes  sor- 
dides ,  qui  faH  le  profit.  (Yoltaibb.) 

Quel  bonheur  de  penser 
Que  si  le  corps  périt ,  Tame  échappe  à  la  mort  ; 
Et  que  Dieu,  non  les  rois,  dispou  de  mon  sort! 

,    (Bbbnis.) 

Je  yeux  que  la  vertu ,  plus  que  Tesprit,  y  brille. 
La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille. 

(PiBOir.) 

C^est  son  ambition,  plus  encore  que  ses  rerers, 
qui  a  causé  sa  perte,  (Joum.  gramm.) 

Ce  sont  ses  mers,  plus  que  son  ambition,  qui  ont 
causé  sa  ruine.  {Id.) 

Ce  sont  ses  revers,  mais  moins  encore  que  son  am- 
bition, qui  ont  causé  sa  ruine.  {id,) 

C'est  son  ambition,  mais  moins  encore  que  ses 
rerers,  qui  a  causé  sa  perte.  {Id.) 


ACGOBD  nu  VBBBB  AVBC  LB  nBRNIBB  SUBSTANTIV. 

C'était  moins  la  naissance  que  les  dignités  curules 
qui  décidaient  de  la  noblesse.  (Ybrtot.) 

Ce  n'est  pas  ce  qu*on  apelle  esprit,  c'est  le  sw 
bUme  et  le  simple  qui  font  la  Traie  beauté. 

(Yoltaibb.) 

Ah!  madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits, 
mais  votre  inclination  qui  décidera  de  la  chose. 

(MOLlfeBB.) 

Non  seulement  toutes  ses  recherches  et  tous  ses 
honneurs,  mais  toute  sa  vertu  s*4vanouit. 

(YAUaBLAS.) 

Non  seulement  le  peuple  romain ,  mais  encore  les 
peuples  les  plus  éloignés  doivent  être  de  rigides  ob- 
sertateurs  de  cette  loi.    (Cité  par  BourvuxiBBS.) 

Ce  sont  ses  revers,  plus  que  son  ambition ,  qui 
ont  causé  sa  ruine.  (Joum.  gramm.) 

Ce  sont  moins  ses  reren  que  sou  ambition  qui  l'a 
perdu.  {Id.) 

C'est  moins  son  ambition  que  ses  revers  qui  Vont 
perdu.  {td.) 

Ce  sont  moins  ses  attnits  que  sa  vertu  qui  séduit 
les  cœurs.  (/tf*) 

C'est  moins  sa  beauté  que  ses  vertus  qui  séduisent 
les  cours.  {Id,) 


Qaand  on  veut  porter  an  jugement  snr  deu  objets  qne  Ton  met  en  parallèle,  on  y  pro« 
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cède  par  deiis  propositions,  IHine  principale,  l'antre  secondaire»  qni  se  tapportent  cha- 
cune à  Tun  de  ces  objets.  Dans  cette  sorte  de  construction,  la  comparaison  s'établit  par 
de  ces  mots  plus  que,  plutôt  que^  non  moim  qu$y  non  plu$  que,  non  $eulement,  oo  autres 
équivalents,  qui  se  placent  en  tête  de  la  proposition  incidente,  et  le  verbe  revêt  alors  le 
nombre,  soit  du  sujet  de  la  proposition  principale,  soit  de  celui  de  la  proposition  sub- 
ordonnée. 

Pour  connaître  la  manière  d'orthographier  ces  sortes  de  phrases,  il  est  essentiel  de  sa- 
voir  distinguer  la  proposition  principale  de  la  proposition  incidente. 

Dans  les  exemples  de  la  première  colonne,  le  verbe  s'accorde  partout  avec  le  premier 
substantif,  parce  que  c'est  sur  ce  substantif  que  se  fixe  particulièrement  l'attention.  Quand 
Voltaire  dit  :  C*e$t  le  bon  ordre,  et  non  certaines  épargnes  sordides,  qui  fait  le  proft,\\ 
rapporte  le  verbe  fait  à  bon  ordre.  La  construction  directe  des  mots  est  celle-ci  :  C'est  U 
bon  ordre  qui  fait  le  profit,  et  non  certaines  épargnes  sordides.  Le  bon  ordre  produisant 
le  profit,  voilà  la  pensée  dominante  de  l'auteur. 

Dans  les  citations  de  la  seconde  colonne,  le  verbe  s'accorde  partout,  au  contraire,  avec 
le  dernier  substantif,  parce  que  le  sens  logique  le  met  sur  le  premier  plan,  et  que  c'est 
sur  ce  mot  que  le  jugement  prononce  spécialement.  Lorsque  Yertot  dit  :  Citait  moins  la 
naissance  que  les  dignités  curules  qui  décidaient  de  la  noblesse ,  dès  les  premiers  mots,  il 
annonce  son  dessein  d'attacher  une  idée  d'in^riorité  à  la  naissance,  relativement  aux  di- 
gnités curules,  et  c'est  ce  qu'exprime  sa  phrase,  où  l'accord  du  verbe  a  lieu  avec  ce  dw*- 
nier  mot  pluriel. 

En  comparant  les  exemples  que  nous  avons  cités,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  h 
flexibilité  de  notre  langue,  qui  se  prête  merveilleusement  à  la  peinture  des  nuances  les 
plus  délicates  de  la  pensée. 

Nous  pouvons  donc  établir  en  principe  que  le  verbe,  dans'ies  phrases  analogues  i  celles  ' 
qui  font  l'objet  de  ce  numéro,  s  accorde  toujours  avec  le  nom  qui  exprime  l'idée  princi- 
pale, l'idée  dominante. 

Nous  ferons  observer  que  si  les  expressions  plutôi  que,  non  moins  que,  etc.,  étaient  pré- 
oédées  de  deux  ou  plusieurs  substantifs,  le  verbe  devrait  se  mettre  au  pluriel,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  la  phrase  suivante  : 

Il  favJt  qvi4  ce  soit  la  sagbsw  et  la  vbetu,  plutôt  que  la  présence  de  Heniot,  qui  voitf  oaHmiRT  es 
que  vous  dtvei  fMre.  (¥ins.ov.) 

EXERCICE  PHMÂSÉOLOGIQUB. 


-  I 

res 


Ce5t  lui,  <(t  non  ■««  frircs,r|ai  est  CQupabU. 

C'e»t  rioti'igiie ,  nott  le  même ,  qui  rentsit. 

C«st  plu  le  général,  que  les  omcien,  qui  e<t  blâmabl. 

C*eit  aatanl  la  fille  ,  que  le  Cl*  «  qui  a  hi  déshéritée. 


Ce  Kmt  Ma  Crércs,  et  non  lai ,  qoi  aoot  eovpable».  , 

Ce  iont  le»  taleoU,  et  non  Tiotriziie ,  qvi  conduiacet  k  la  ptm. 
C*aat  rnoioa  le  général ,  qne  les  oflkien ,  qni  sont  blftmabki. 
Ce  sont  autant  les  fils,  qne  la  fille,  foi  ont  été  dèafacrilés. 


N"  CCCCXC. 


ïrOMBAB  D0  TKRBB  APRiS  DEUX  INFINITIFS. 


BINSUlIBa. 

Vivre  ou  mourir  n'eût  ét^  rien  pour  elles ,  si 
elles  avaient  pu  rester  ou  partir  ensemble. 

(J.-J.   ROUSSBAU.) 

Se  TAiRB  et  souFVRiR  en  silence 
^«rsouTent  le  parti  que  dicte  la  prudence. 

(Havhont.) 

Bien  écouter  et  bien  répondre  est  une  des  plus 
gjraodes  perfections  gue  l'on  puisse  avo^  dans  là 
conversation.  (La  Bochsfoùcauld.) 


PLURRL. 

Être  juste  ou  être  vertueux,  ne  sont  qu'âne 
même  chose.  (De  Jaucourt.) 

ToiR  les  choses  comme  elles  sont ,  et  les  BSTim 
ce  qu'elles  valent ,  donnent ,  sinon  le  bonheur,  da 
moins  le  repos.  (M"**  Cécile  FAb.) 

Vivre  et  jouir  seront  pour  lui  la  même  chose, 

(J.-J.  BDUSSEAU.) 

Produire  ai  «oh#brvia  sont  l'aclf  pacnéUial  àe 
la  puissance. 
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U  vuim  etleBAinmiMf  toatcemiejepiifs, 

(CAtfPISTBON.) 

YiTRx  libre  et  peu  T%m^  aux  choses  humaines 
esT  le  mefllepr  mo^^eA  d'apprendrt  à  mourir. 

(J.-J.  EOUStSAU.) 


(5T&  ] 

Bien  DiBB  «t  MMiTnim  m  font  rten  (MU  bien  fdra 
(La  Chavsséb.) 
Vivre  chei  soi;  ne  r^gleb  que  soi  et  sa  famille; 
ÊTRE  simple,  juste  et  mêdeste,  $om  des  yertus  péni- 
bles parce  qu'elles  sept  obscures.     (FoHTmBiXB.) 


«  Il  y  a  peu  d'exemples,  dit  Lemare,  où  Tiafinitif  soit  ainsi  le  sujet  da  yerbe;  car 
presaye  toujours  après  Tinfinitif  on  ajoute  le  substantif  ce  devant  le  yerbe  personnel.» 

I|  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  y  a  peu  ou  beaucoup  d'exemples  où  l'infinitif  soit  le  sujet 
du  verbe;  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  le  nombre  auquel  on  doit  mettre  le  verbe , 
lors<ju'il  est  précédé  de  plusieurs  infinitifs ,  et  c'est  justement  ce  que  Lemare  ne  dit 
pas. 

Les  autres  grammairiens,  Domergue  en  tète,  pensent  que  les  Infinitifs,  n'ayant  pas  par 
eqx-mèmes  la  propriété  du  nombre,  ne  sauraient,  lorsqu'ils  sont  employés  comme  sujets, 
commoniquer  au  verbe  la  forme  plurielle.  Le  verbe,  dans  ce  cas,  reste  au  singulier  (1). 

Encore  une  règle  plutôt  imaginée  que  déduite  des  £aits. 

Car  nos  citations  prouvent  qu'on  peut  mettre  le  verbe  au  singulier  on  au  pluriel,  lors- 
qu'il est  précédé  de  plusieurs  iafioUifs  Uéa  p^r  ^t  ou  par  ou.  Tout  cela  dépend  des  vues  de 
l'esprit.  Envisage-t-oD  chaque  acte  séparément,  on  emploie  le  singulier.  Si,  au  contraire, 
M  les  considère  simnltanément,  on  se  sert  du  pluriel. 

Barthélémy  a  eu  tort  de  dire  :  Crachbr  ou  se  mouchbr  dam  U$  iempleê  ou  amm  thédtrei,  aurait  poMié 
pmtr  iMia  ACTBs  d'incivilité  ou  ^'irrivértnçB.        , 

Il  aarait  dû  dire  :  Cracher  ou  h  maiÂcher  dans  les  temples  ou  aux  théâtres  aubaienT 
passé  pour  des  actes  d'incivilité  ou  d'irrévérence,  ou  bien  cracher  ou  se  moucher  dans  Us 
temples  ou  aux  théâtres  aurait  passé  pour  un  acte  d'incivilité  ou  d'irrévérence. 

Dans  le  premier  cas,  l'auteur  feit  rapporter  le  verbe  aux  deux  sujets,  et  dit  cracher  ou  se 
moucher,  ces  deux  actes  auraient  passé  peur  des  aetes  d'inmililé  ou  d'irrévérence. 

Dans  le  second  cas,  il  y  a  alternative,  c'est-à-dire  il  y  a  incivilité  d'une  part,  trr^v^ 
rence  de  l'autre.  L'une  ^t  attribuée  au  premier  infinitif,  l'autre  au  second.  Le  singulier 
est  nécessaire. 

SXERCiCB  PEASiOLOGIQUB. 

Xaager,  boire  et  dormir  «t  lear  noiqne  ocvitpalion.  Craclicr  o«  m  moocbcr  A^n»  l*égltM  toal  it»  u»m  d^Irrérémm. 

V«atr,  Toir  et  Taiiicn  Ait  U  m^me  cfaote  pour  lai.  L'aimer  o«  le  beir  «ont  la  même  cbo»c  pour  lai. 


K  ccccxa 

NOMBBB  DU  VEESB  APRÈS  plus  d'UH. 


SlKOULnCB. 


Plus  d'un  Aebille  sentirait,  à  la  vue  d'une  épée,         PltêS  d'un  ^&js  seraU  peul-èlre  deveuu  une  soli- 
son  tân§  s'enflaiMaer;  ]i/ui  d*tMi  Vancanson,  àVaS" 


peci  d*u ne  machine,  m^d<(0rat(  d'organiser  lebrônse 
o«  le  bois.  (Brrr,  db  &au(t-Pibrrb.) 

Aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Ltfs, 
Piwe  d'une  Pénélope  toiora  son  pays. 

(BOILBAU.) 


(nde«  si  des  vertus  soufont  Ignorées  ne  comlMttalent 
sans  cesse  les  crimes  et  les  erreurs  de  la  politique. 

(La  Harpb.) 
Plu»  â*une  HéliiM  au  be^u  plumage 
FmT  la  prix  du  yainqueur. 

(  La  FenTAiirB.) 


(i)  Cette  opinion  erronée  a  été  tout  récemment  encore  renouvelée  par  la  Société  jgrammaticale,  qui  a  eu 
à  s'oecuper  de  cette  question,  t  II  est  de  principe,  a-t-cUe  dit,  que  plusieurs  infinitIGs  pli^  pour  siqeu 
ne  smeXiamais  suMi  du  v«rbe  ou  pluriel*  p  (V.  Journal  gram.,  7tt,  tom.  I,  1834.) 

On  voit  par  là  que  les  Sociétés  sayantes,  tout  comme  les  grammairiens,  peuvent  «iiément  le  tromper  en 
M  pteaiBi  pif  les  Ittis  pour  guides. 
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A  vouloir  trop  Toler  do  Tietoiro  ai  vktolro, 
Pluêdun  ainoitieux  diminua  M  gloire. 

(PlEOR.) 

Plus  d*un  Matthieu  Garo  s'érige  en  norateiir, 
Lucas  est  uauriery  Colas  agioteur. 

(Bblilui.) 


(W6) 


.  •  PUa  <r«ifi  cbamant  osvrage 

Etait  perdu  pour  moi.  (Deliixs.) 


Plui  d'un  héros  épris  des  fruits  de  mou  étude 
Tient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude. 

(BOILEAU.) 


Bien  que  l'expression  pZt»  d*un  réveille  une  idée  de  plnralité,  elle  exige  le  yerbe  au 
singulier.  Cependant  Harmontel  a  dit  avec  le  pluriel  :  À  Paru  on  voit  plus  d'uh  fripon 
qui  86  DUPENT  Vun  Vautre,  parce  qne  l'idée  de  réciprocité  appelle  nécessairement  le 
pluriel. 

Voltaire  a  également  dit,  en  employant  le  plnriel  :  Nous  avons  plus  d'ukb  aneiemie 
pièce  qui  étant  corrigies  pouebaibnt  aller  à  la  postérité  [Éptt.  dédie,  de  Sophonisbéj^ 
et  dans  son  Dict.  philos.^  au  mot  Alcoban  :  C'est  ainsi  que  parmi  nous  on  a  reproché  i 
plus  d'un  prélat  d'avoir  fait  composer  leurs  sermons  et  leurs  oraisons  funèbres  par  des 
moines. 

Lorsque  plus  d'un  est  répété  »  le  yerbe  peut  admettre  le  pluriel  * 

Plus  (ftifi  braye  guerrier,  plus  d^un  Tieux  sénateur, 

Rappelaient  yos  beaux  jours.  (DuToucan.) 

J'ai  connu  plus  d'un  Anglais  et  plus  d^un  Allemand  qui  ne  IrotfoatfMildliarmoilie  que  dans  leur  IsBgM. 

(TOLTAIBI.) 

Si,  an  lien  de  pitis  d'un,  il  y  avait  plus  de  troisy  plus  de  cinquante^  plus  de  cent^  etc.,  on 
mettrait  alors  le  verbe  au  pluriel  : 


J'en  connais  plus  de  vingt  qui  /ànt  figure  en  France, 
Qui  doiv9nt,  comme  moi,  ce  titre  à  la  finance. 

EXERCICE  PBMASÉOLOGIQÏÏE. 


(DSSTOUCHIS.) 


Plas  d^one  rose. . . 
PlMd*«aMT«at... 
Plu  d^OB  éeolm. . . 


P1«s  d*oaaBi... 
Plos  d*on«  lemflM. . 
Plu  d*BM  bergire. 


NOMBRE  DU  VERBE  APRÈS  LES  NOMS  COLLECTIFS. 

N'ccccxai. 


NOMS  COLLECTIFS  GÉNÉRAUX  PRÉCÉDÉS  DE  L' ARTICLE. 


Si  Li  NOMiRB  DBS  cDLTiTÀTBims  propriétaires 
était  doublé  dans  le  royaume,  les  terres  eo  rap- 
porteraient au  moins  une  fois  davantage. 

(BbRN.  DB  SAIlVT-PlBftlUb) 

'  L'iHFiNiTift  DBS  PBBVBCTioRS  de  BIcu  m^oceoblê. 

(AcadAmib.) 

Tandis  que  la  voulb  dbs  hommbs  fenridiit  et 
s'illuitre  ûar  l'agriculture,  le  commerce,  la  navi- 
|ation  et  les  arts ,  bien  souvent  ceux  qui  en  ont 
irayé  les  routes  ont  vécu  dans  l'indigence  et  dans 
roubli  de  leurs  contemporains. 

(Bbrn.  bb  dAiHT-PnntmB.) 

Pison  rapporte  qu'au  Brésil,  et  même  dans  les 
terres  humides  du  Pérou,  la  quak nrift  db  fourmis 
était  si  ffrande,  qu'elle  détruisait  tous  les  biens  que 
Ton  confiait  à  U  terre.  (Bufpon.) 


Lb  rombbb  pbodioibux  db  viaiTAnx  jetéi 
comme  au  hasard  dans  les  prairies  et  dans  les  foréti, 
nous  préiente  un  spectacle  très-agréable. 

(Bbbn.  db  Saiht-Pibrbb.) 

La.  TOTALiri  ras  bhfahts  eaerifie  Tavenir  an 
présent.  (Cité  par  Nobl.) 

Si  LB  NOMBBB  DBS  TBBTU8  MORALBs  de  monsienr 
de  Turenne  était  plus  nand  que  celui  de  ses  ex- 
ploits, sa  religion  le  rend  encore  plus  admirable  que 
toutes  les  qualités  naturelles  de  son  ame. 

(FLicmn.) 

Dbs  BifP Airrs  qui  naissent,  la  moitié  tout  au  plif 
parvient  à  l'adolescence.         (J.-J.  Roubsbav.) 
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(WT) 


La  tvcoHDB  nomi  ras  parolbs»  t*«tl  constam- 
ment  refbsée  à  teus  mes  efforts  pour  me  ta  rappeler. 

(I.-1.  EOUSSBAU.) 

La  MVLTITimB  DBS  BOlfHBS  CHOSBS  qn'oQ  troQTe 
quelquefois  dans  on  ouTrage ,  fM  perdre  de  Tue  la 
muluplieité  des  mauTaises. 

(Cité  par  CAmifAOB.) 

Cbttb  voulb  db  hoblbs  réunis  dans  la  Prusse» 
se  eml  assurée  d'un  appui.  (RuLmftiBS.) 


La  mort  du  flénéral  répand  la  eonstemalion 
parmi  les  Phéniciens,  et  la  voltipucité  dbs  chbps 
y  mU  une  conftision  qui  accéléra  leur  perte. 

(BABTB^LBHr. 

Le  narfoit  orateur  ne  négligera  pu  ces  sciences 
traites  que  lb  comirH  ras  hoiuibs  ne  méprUe 


absi 

que  parce  qu'il  les  ignore. 


(n'AauBssBAu.) 


La  PLUBAUTi  SB  MAiTBBS  n'isf  pas  bonne. 

(ÀcAniviB.) 
L'abkéb  i»t  iRPinfeus  /Wl  entièffeoMot  détruite. 

{id.) 

Tout  verbe  qui  a  pour  sujet  un  nom  coUectif  général  précédé  de  i'artide»  conune  la  totO' 
Utiy  rinfiniiif  etc. ,  prend  ordinairement  le  nombre  de  ce  nom,  parce  qu'il  exprime  une 
idée  totale,  indépendante  des  termes  qui  le  suivent  ;  enfin,  parce  qn'ii  exprime  Tidée  prin- 
cipale sur  laquelle  s'arrête  l'esprit  :  L'infinité  des  perfeetion$  de  Dieu  m'aeeable. 

Nous  disons  qu'en  pareil  cas  le  verbe  se  met  ordinairement  au  singulier  ;  car  les  écrivains 
ont  quelquefois  fiût  indifféremment  usage  du  singulier  ou  du  pluriel,  ainsi  que  le  prourent 
les  exemples  ci-après  : 

SlHeUUBB. 

La  MOITIÉ  d$i  poisagert  aflUblls,  eipirants  de 
ees  angoisses  inconcevables,  n'ovo^l  pas  même  la 
Ibrce  de  s*inquiéter  du  danger.  (voltaibb  ) 

L'iMMBiisiTi  deê  eaux  qui  environnent  ce  globe, 
a  quelque  cbose  d'ineomprébensible. 

(Cité  par  Cavinaob.) 


PLVBBL. 


La  moMé  de  no$  concitoybhs  épan  dans  le  reste 
de  l'Europe  et  du  monde,  vivmi  et  meurem  loin 
de  la  patrie.  (J.-J.  Roussbau.) 

Vin/itUté  dei  PBBPBCnoBS  de  Dieu  sont  inex- 
primables. (Cité  par  CAHDCAnB.) 


SIBRCICE  PHMASÉOLOQIQUS. 


L«  Bombrc  des  profcMcnn  t^Mcrolt  de  jour  eo  jonr. 

IjC  cominaD  d«s  bomoMS  est  ti  eodtn  ao  dérèglement. 

I«a  Coale  à»  efàiree  PeccaUe. 

Le  nombre  dee  geat  faùant  profeMÎoD  dn  célibat  ect  prodigicvs. 


L*armie  des  rebelles  fnt  naise  eo  diroatc. 
Le  majorité  des  membfes  s*y  cat  owoeéi. 
Le  généralité  des  antears  pense  einsi. 
La  moitié  des  arbres  sent  aiorts. 


K  ccccxcm. 

NOMBRE  nu  VERBE  APRÈS  la  plupart^  ETC.,  ET  LES  ADVERBES  DE  QUANTITÉ  S91V1S 

d'un  SUBSTANTIF  PLURIEL. 


Par  tous  pays,  la  plupart  de$  rnuirs  destinés  à 
la  nourriture  de  Tbomme,  flattent  sa  Tue  et  son 
odorat.  (Bbbh.  nB  8t-Pibbbb.) 

La  pha  grande  partie  des  TOTAttBUBS  s*ac0Of^ 
dem  à  dire  que  les  nabltants  naturels  de  Java  sont 
robustes,  bienfaits,  nerreux.  (Bufpon.) 

ATOuons  la  Térité  :  peu  d'HOMms ,  dans  les  con- 
seils des  rois ,  s*occiipafil  du  bonbeur  des  bommes. 
(Bbrh.  db  St-Pibbbb.) 

Beaucoup  de  maladies  de  nos  villes  sortent  des 
Toiries  qui  sont  placées  dans  le  Tolilnage ,  et  des  d- 
metlères  situés  autour  de  nos  églises  et  jusque  dans 
le  sanctuaire.  {Id.) 

Bien  de$  gbns  ne  peuoent  rendre  compte  de  leurs 
Toyages  que  par  les  bornes  des  grands  cnemins,  ou 
par  le  nom  des  auberges,  des  nllages  et  des  filles 
qui  se  rencontrent  sur  leur  route. 

(id.) 

Une  infinité  de  vavillbs  entre  les  deux  tropi- 
ques, ne  vieeni  que  de  bananes.  (td.) 


Seigneur,  lanl  dt  Bomris  onl  liea  de  me  confondre. 

(Racinb.) 

Pour  la  santé,  trop  de  paicAurioifs,  trop  de 
soiHS,  trop  d'ATrBHTiON ,  nuisent  quelquefois  à  la 
▼le.  (LBBRim.) 

Tant  de  covps  Impréros  m^aeeablent  à  la  fois  t 

(RACUfB.) 

Combien  de  «bns  s'imaginent  avoir  de  Teipé- 
rienoe  par  cela  seul  quils  ont  vieilli  I 

(Stanislas.) 

ÂsseM  deQWKS  méprieent  te  bien,  mais  peu  savent 
le  donner. .  (La  RocHErovcAULD.) 

Dieu  sait  ^ua  ds  utbbs,  de  discours  et  d'ibOGBS 
ont  été  faits  sur  les  vertus  des  plantes.  Cependant 
une  multitude  de  malades  meurent  l'estomac  plein 
de  ees  merveilleux  simples. 

(Bbbh.  de  St-Pibbbb.) 

Une  infinité  d'BOMms  sont  dans  des  états  qu'ils 
ont  raison  de  ne  pas  aimer.         (Fontbnklle.) 
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_    (5«) 

^JLor^ué^tçs/cqïfë^  ^arlïpÇ[i^tçïà,*gjï^  la  jpîvipart.uneinjlhiii,  uiinofnVjyf^  une  sorte, 

une  nu/eftfm  fouU,  etc.,  ^i  les  adverbes  qiîi  ^priment  la  quantité,  comme  peu,  leaue<mp, 

assez,  moins,  plus,  trop,  tant,  combien  et  que  mis  poor  combien,  sont  sniris  d'an  nom 

pluriel^  le  yejrbe  r^yèlX(}*pjôûi%  le  nbïnHrê  de  ce  nom;  qui  exprime  Ildée |)rindpalè;  ceBe 

quîÊi^QJ'^ptàiVâUenlîwM.   i   .  ,.  .    ».   ,  ,t  . 

Le  verbe  se  mettrait  également  au  pluriel^  si  l'adverbe  de  quantité  était  suivi  de  plu- 
sieurs noms  sin^liers;  6h  iH  était  lùi-m'éme  rét>étéf.  Exemples  : 

.«74«P«^fAiMfiMiir  et  TBOP  de  krUrnlApbêowreiê-        Tant  de  horharU  et  taht  d'aeKarf%emeni  m'ont 
lenf^^q^ jliscoun.  (Pascal.)  turprU  «a  dépooiro.  (J.-J.  Rousseau.) 

BiAucopp  de  modestie  fit  BfAi^co^  ^_  bonté ,  Tbof  de  ieunesse  et  trop  de  vieilleue  efi^Meéml 

(M(  des  charmés  plus  llrànds^en^en  a  fit  leatité.    '   Vesl^rH,  trép  et  trop  ^eii  de  noairrfture  tfoubient 

(BouasAULT.)         i  jMACtioiis,  trot»  et  trop  peu  dlDstnnltoii  XabêHs- 

(PaJcal.) 


ÉtÉRCïCÈ  PttEtSiOLOGIQUB. 


La  plupart  Ae»  écolier*  loat  hidodlca. 
fa»  i^mt  èm*»o9mm  »e«rf0 NMp  1» nvoir. 
Fen  d*noniina  Voieat  la  mort  Mna  «nroî. 
Ua«  infinité  d*étoUes  sont  iaTuiblai. 


"Beanconp  d*Irlattdai«  ont  MBserré  leor  religion. 
Qm4'9»tmmmmmmtm9*pm0Ll  i»«i«^. 
'Combien  de  gen«  a^imaginent  aroir  dn  talent  ! 
Tant  d«  manm  raccablent. 


N-  CCCCXCIY. 

HOHBRE  d\t  Vbebb  APRÈS  Wjflt^pàr't,  JbeaucoUp ,'peu ,  etc.,  non  smn^  Vvn 

substan¥i'f.  • 


La  plupart,  emportés  d'uDe  fougue  insensée, 
Toujours  loin  du  droit  sens  votif  «chercher  leur  pen- 

(BoiLBAU.)    [sée. 

GomuN  voient  encore  arec  une  tendre  émotion 
les  berceaux  d'osier  et  les  poêlons  rustiques  qui  ont 
senri  à  leurs  premières .floiVhm  |ii  leurs  prâuléires  | 
tables,  et  ne  peuyent  yoir  sans  aversion  un  lurse- 
Un  ou  un  Bespautèrel     (Bbrn.  de  St-Pibrrb.) 

Peu  dliommes  ont  aiiiant  giîni  que  inol,  pbu  ont 
autant  Tersé  de  pleurs  dans  leur  ?ie.».^.     ..  \ 
(J.-J.  Rousseau.) 
Les  dieux  dans  leur  séjour  reçurent  ces  grands  hom- 

le  RB$TB,  confondus  dans  la  foule  ou  nous  sommes, 
Joutssatent  des  travaux  de  leurs  sages  aïeux. 

(J.-B.  Rodsçeau.) 
Assez  de  gens  meprisenUepien^^ipiMs  pAu  sfu^eint . 
le  donner,  ^.  (La  Rochkfodcauld.).^ 

Qui  tous  les  jours  tous  font  cenfpromesses.nouYelies  I 

(Lenoble.) 


Rien  n*est  plus  incertain  que  la  .durée  de  la  rie  de 
chaque  hopime  en  particulier,  (rèt-PEU  ^pamiennetix 
à  ce  plus  long  terme.  (J<J.  Rousseau.) 

Un  ipeiit  nombre  t'échappèrent  et  se  saoTèrent 
dans  les  marais.  (/d.) 

f.  Quand  chacaQ  oonoalttâU  son  talent  et  voudrait 
le  suivre,  combien  le  pourraient?  Combien  turmofi- 
^fjraient  d'ipjust^  o)>stacle8  7  Combien  vaincraimt 
d  indignes  concurrents  7  (J.-J.  Rousseau.) 

Personne  n'oublie  ses  plaisirs  ;  mais  peu  se  «on- 
viennent  de  leurs  devoirs.  (Oxenstierk.) 

Tous  souhaitent  la  prospérité;  pet»  savent  m 
ioiMT*      •  ...........  .i.CW 

.•  Le  bonheur!...  tout  le  monde t «n  fpiiiA^. ptn  le 
connaifiafiC.  .     .  (H"*  Roland.) 

•  V  Les  boBunes  seahtot  Atre  ^nés  ppujr  l'^Rfiortuite^ 
la  douleur  et  la  pauvreté  ;  peu  en  éc/^mpeni. .  . 
.  .  (LaBrotArb.) 
Bien  PEU  sont  honorés  d'un  don  si  précieux*  ■  • 

(Racoo.) 

Le  petit  NOMBRE  vl  envisageaient  que  leur  piopie 
Intérêt.  (RoLLiN.) 


.  LojTsque  les  mq^  ©ft^,,  kf^^^^V^Jflf^'^Pf^^^»  ètc.V?ont  rela/ife  à  un  suVsWtif  pluriel 
sous-entendu,  ïe  veroe  se  met  paiement  au  pluriel  :  La  plupart  pensent;  c'est  pour  la 
plupart  [des  homm^)  pensent.  L'accord  a  lien  avec  le  mot  hommes  ellipse. 

BtBRCICa  PHBÀSÉ0106IQUÉ. 


Lft  plfaet  aooi  ai^ett  à  l*«rf«nr. 
Fra  aimant  Tétude. 


tM>ontpiéri|Jitéii 

Pwmagt  Mioiéii 


Combien  courent  à  Icnr  rain*. 
Tria-p«n  ffémaiflMnt. 
Vm pkH  immIii  ■  péamt  la  Srit 
Quantité  n>aonâ  f  J^ii- 
BMMoap  MBt  maUdw. 
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NOHitt  M  mns  Àffttd  fà  pHipùin,  une  Ûifiniti ,  btg.  ,  suivis  d'un  nom 

siNeuuBm. 


u  de  Ift  dOigene  Am  «atem.      tRAcnili.) 


.  VkinaMièu  mmdé  à  toio|(mrt  mansé  Tâutre. 
tat,  A  c'en  pour  noire  bien. 
<T<A.TJakft.) 


ÂiMiDIealètoiihit,! 


U'ne  inj(niM  d«  monde  pense  mie  la  fie  des  ( 
tfïaïn  est  an^  cottiéolè  Perpétuelle ,  qu'As  sont  tou- 
jours fur  le  t!héàtrt/et  ne  quittent  jamais  le  masque. 

(LA  ROCHIFOUGAULn.) 

Un  nomkn  infini  de  Monde  4iss<sCo<f  à  ce  epee- 


Quand  lé  cdftéetif  partitif  est  sniri  d'un  Aom  siogaUtr»  comme  dans  )es  exemples  qui 
précèdeiit,  le  yerbe  se  met  au  singulier'. 

ÈxÈikiiCM  'pBàÀjsiekoMffCB. 


La  jUMMÎrt  in  mon^e  i^HMcif». 


■appoM. 


NOMBEB  nu  YBEBB  APBÈs  /oH^  gm^  ^làHklre  Shommeif  btg. 


Fotee  OBKS  font  Àù  brait  en  France, 
Par  qui  cet  apologue  est  rendu  &miller. 

(TLÎk  TOHTÀIICB.) 

Quaniité  d'iTifiAiiB',  d1S8PA<}iroi.s,  d*Aitt» 
■AND»,  d'AireULU,  le  sont  établis  chei  nous  et  s'y 
étaUiaeent  encore  tons  IfPrjours. 

(Bnuf.  nn  St-Pibrrb^) 

Après  quelques  noms  employés  sans  déterminatif/tels  que  forée  genif  nombre  dChammeêf 
maniiti  d'itran^e^  etc. ,  le  verbe  se  met  toujours  em  iplnrieK 

istÈRaCÉ  PtnaStùtOGîQtÈ. 


Forée  BuiadcMrs  sur  sa  robe  éelaiaient. 

{Là.  'FeqrTAtifB.) 
JF^ree  emiB  onC  été  iinstnmeat  de  leur  iM.  'Cïtf .) 

Quartfiié  ie  oins  redoiffen^  le  jugement  public, 
mais  très-peu  se  soucient  des  reprocnes  de  leur  con- 


ForM  MU*  poMnt. . . 


Nombre  inCni  d«  |mg  Mmt . . 


N^  tCCCXCVfl. 


'hoHBUiE  itu  "miÈÈ  Antk  lbs  KoHirs  gollbgti^  pk^xitiFS. 


'Awc  ti  îiiirovtin. 

Une  ■U1TITUIH8  de  pàwrts  bdfmtSeree  h\ippfr>' 
«la  jamais  d'aucune  magistrauu». 

(J.-J.  Rous^Au.) 
CeFBirPLn  de  vainqueurs /àttaéi  de  son  tonbeire, 
À-t-U  le  droit  aifireux  de  dépeupler  la  terre  f 

(VOLTAinS.) 

Le  Mû  de  rfoies  de  notre  langue,  fàU  que'fMmr 
rimer  à  hommes,  on  fait  Tenir,  comme  on  peut,  le 
iiède  où  nous  sommes.  (Yoltaiii.) 


'ÂVi^c  icnMtrkiiiL. 

VtÈetmUtiMU  de  ¥Àssio!lie  divOéHi^eê  hotnmes 
ok^f^dads  les  tilles.     (Bmui .  m  «T-'PtMOui.) 

tJn  peùp/e  de  BBAÛVis,  un  peuple  de  vainqueurs , 
Foulant  d'un^pted  léger  lés  gazons'et  lés  fleurs, 
JSntretocsnt  leurs  pas  dans  les  riants  dédales. 

(Tëoma*.) 

%b  ipéu'tte'ioifii^'que  lés  dlent  me  abstinent  en- 
core a  bisser  tMi  la  terre,  seront  enyironiiés  de 
^ire  et  d'honneurs.  (VanTOX. 
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CId  t  quel  pompeux  Â|f  as  d*eielave$  k  ffenoox , 
Bit  aux  piedf  de  ce  roi  qui  les  fait  tomber  tous. 

(YOLTAIBB.) 

Une  FODLB  d*éerivain$  $*ett  égarée  daDS  un  style 
recherché,  flolent,  inintelligible,  ou  dans  la  négli- 
gence totale  de  la  grammaire.  (/d.) 

lin  grand  Nomui  d*Aomm«f  peui  être  nuisible  à 
l^EUt.  (MAmMON-niL.) 

Cette  BSVÈCB  de  pcumt  paraît  rroir  éprouyé  les 
mêmes  effets  par  la  même  cause.  (Boffoit.) 


mort 


Une  PARTiB  de  tes  amie  ne  peut  apprendre  sa 
)rt  que  l'autre  n'en  soit  déjà  consolée. 

(CHATBADlRlANn.) 


(580) 

Ce  long  amoi  d'Amrx  que  tous  dUbmei  tous. 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  yous. 

(BOILBAU.) 

Une  foule  de  citotbns  ruinés  remplistaieni  les 
mes  de  Stockholm,  et  tenaient  tous  les  jours  à  la 
porte  du  palais  pousser  des  cris  inutiles. 

(ToltaibbO 

Un  nombre  infini  d'oisBAux  faUaiewt  résonner 
ces  bocages  de  leurs  doux  chants.       (Fékbloh.) 

Cette  eepèee  de  chibks  qu'on  appelle  chiens  de 
Laconie,  ne  vivent  que  dix  ans.         (Boilbau.) 

Un  homme  alla  pendant  la  nuit  annoncer  de  sa 
part  aux  chefs  de  la  flotte  ennemie  qu'une  partie 
dee  Grbcs,  le  général  des  Athéniens  à  leur  iéte, 
étaient  disposés  à  se  déclarer  pour  le  roi. 

Un  nombre  infini  de  maitrbs  de  langues,  d'arts 
et  de  sciences ,  emeignent  ce  qu'ils  ne  savent  pas. 

(^MOBTBSQDUni.) 


Une  troupe  de  soldats  oui  regardaient  Sicdns 
comme  leur  père,  étant  allés  d'eux-mêmes  sur  le  lieu 
du  combat,  pour  enlever  son  corps  et  lui  rendre  les 
derniers  deyoirs,  t'aperpurent  que  ceux  qui  ayaient 
été  tués  dans  cette  occasion  étaient  tous  Romains. 

(Vbrtot.) 

En  parlant  des  soldats  :  ils  sont  bien  fous,  dit-on; 
et  les  autres,  au  contraire  :  il  n'y  a  rien  de  grand 
que  la  guerre;  le  rette  dee  hommbs  tont  des  coquins. 

(Pascal.) 
Une  troupe  de  mnfPHBS  couronnées  de  fleurs  na- 
geaient en  foule  derrière  le  char.        (FAhblon. ) 
Une  nxi^s  de  barbarbs  déeolirent  le  pays. 

(ÀCAnimB.) 

Une  vingtaine  de  petites  fillbs  ,  conduites  pas 
une  manière  de  religieuse,  vinrent  les  unes  s  as- 
seoir, les  autres  folâtrer  auprès  de  nous. 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 

Toutee  tortee  de  litrbs  ne  eont  pas  également 

bons.  (ACADÉMIB.) 


Un  grand  nohirb  d'^kommas,  lorsque  leur  raison 
est  libre,  ne  donna  jamais  son  assentiment  complet 
à  toutes  les  opinions  d'un  seul. 

(M**  DB  Stabl.) 

Une  TROUVB  de  pauvree  montagnarde  dont  toute 
l'ayidité  se  bornait  à  quelques  peaux  de  moutons, 
après  ayolr  dompté  la  fierté  autrichienne,  éeraea 
cette  opulente  et  redoutable  maison  de  Bourgogne, 
qui  faisait  t^mbler  les  potenuts  de  TEurope. 

(J.-J.  RoUSSBAU.) 

Le  RBSTB  dee  musulmane  vit  dans  une  sécurité 

{profonde,  sans  craindre  ni  pour  leurs  yies  ni  pour 
eurs  fortunes  «  ni  pour  leur  Uberté. 

(YOLTAIBB.) 

Une  TEOUFB  à*atea$eine  entra  dans  la  chambre 
de  CoUgny.  (/d.) 

Une  HVÉB  de  traiU  obeeureit  l'air. 

(FiHBLON.) 

Clell  quel  nombreux  bssaim  d'innocentes  heautéi 
S^offirekmeê  yeux  en  foule,  et  sort  de  tous  côtésr 

(Racihb.) 

Ceux  oui  aiment  la  dépense  et  le  luxe  forment  une 
•ORTB  d  avares  qui  tsi  infiniment  nombreuse. 

(Nkolb.) 

Lonqo'nn  nom  collectif  figure  dans  nne  proposition  en  snjet  grammatical,  le  verbe 
s'accorde  avec  ce  snjet,  s'il  occupe  le  premier  rang  dans  la  pensée  de  TécriTain,  si  l'at- 
tention se  porte  particulièrement  sur  ce  mot  (  1'*  colonne). 

Le  verbe  s'accorde,  au  contraire,  avec  le  substantif  pluriel  qui  suit  le  collectif,  si  ce  col- 
lectif ne  joue  qu'un  rôle  secondaire,  s'il  n'est  employé  que  pour  ajouter  une  idée  accessoire 
de  nombre,  d'agglomération  (2*  colonne). 

Bien  de  plus  commun  dans  notre  littérature,  dit  M.  Marrast,  que  ces  divers  rapports 
attribués  tantôt  à  un  premier  substantif,  tantôt  à  un  second.  C'est  ainsi  que  se  peignent 
les  nuances  de  la  pensée.  Pour  bien  s'en  rendre  compte,  il  faut  se  mettre  à  la  place  de 
celui  qui  écrit.  C'est  par  la  variété  des  accords  que  se  manifestent  les  vues  de  son  esprit 

Néanmoins ,  quand  rien  ne  force  l'écrivain  à  faire  rapporter  le  verbe  au  premier  des 
substantifs,  le  second  doit  déterminer  l'accord,  puisqu'il  désigne  les  êtres  sur  lesquels 
retombe  l'afSrmation.  D'après  cette  considération,  peut-être  le  pluriel  eût-il  été  préférable 
dans  les  exemples  qui  suivent  : 

^  Une  foule  (fiifTÉBÈTs,  de  préyentions,  de  pré-  1      Ces  statobs,  dont  le  plus  grand  nombre  étaU 
jugés  corrompt  toujours  le  jugement  des  compa-  |  brisé.  (Tbovas.) 

triotes.  (CONnoacBT.) 
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(581) 
En  eflbt,  malgré  rinrenion,  éiaUnt  Miiet  oonyiendrait  mieux,  parce  qu'un  nombre 
briêé  ne  présente  pas  une  idée  claire. 

MXSRCICa  PHRÀSÈOLOGIQUX. 


Um  aaltitade  àê  payMUM  fbt. . . 
Ua«  fovlc  im  jammm  maê  m  pmà» . . 
Va  fnmà  •ombre  à'éeolMn  «  4|l< .  • 
Vm»  pntie  d«  tm  bMM  f«t  eonfia^pAew 
Um  tnmpm  àm  liafa»  Tint  bom  MMÎUin 


Um  ■■Idkad*  i»  pajMM  fannt. . . 
Ua*  ImbI*  ém  jaoMt  mu  m  p«d«nt. . . 
Ua  inuid  MabM  <*éeolieTC  oat  été. .. 
Um  pftfltk  à»  wm  Um»  fkreot  cooSiqaé*. 
Um  tnmfm  ém  iisfw  vinrent  nnw  MMSKr. 


NOMBRE  DU  VERBE  APRÈS  qui. 

N"  CCCCXCVffl. 


I.  —  Qn  préoédé  d'aï  seul  i 


SIKaULlB». 


Un  j«ane  noinn  qyi  alm»  à  m  parer  comme  ane 
femme,  eit  indigne  de  la  sageiae  et  de  la  gloire. 

(FiifBU>if.) 

Les  hommes  alimentés  de  carnage  et  abreavës  de 
liqueurs  fortes ,  ont  tous  an  sano  aigri  et  adoste 
fui  les  T9nd  foos  en  cent  manières  différentes. 

(YOLTAini.) 

L'économie  est  la  choss  firf  a  le  pins  contriboé 
i  ma  fortune.  (/d.) 


FLUIBL. 

HemrtaicauxfiKalmeMlàUrel     (Fimoeir.) 


Les  peuples  n'aiment  guère  dans  les  sonrerains 
que  les  tsrtus  qui  rendent  leur  règne  heureux. 

(IfABSILLOlf.) 

La  Tertu  sooifrante  attendrit  tous  les  couuus  qyi 
ofil  quelque  goût  pour  la  rertu.         (¥AifSLOif .) 


n.  —  Qui  pféeédé  de 


SIKUULmU 

Ces  beautés  immorteUes  montrent  une  nmocm eu» 
nue  MODBSTis ,  une  simpliuté  qui  ehamne. 

(FilfSLON.) 

L'histoire  ?a  apprendre  par  quel  moyen  les  rois 
de  la  troisième  race  ont  donné  à  la  monarchie  une 
GoirsiSTANGB,  un  AcLAT,  uno  voRCB  qui  aurait  dû 
la  rendre  indestructible.  (Ahqubtil.) 


FLVUIL. 


C'est  Toire  obuuuil  et  rotre  BtfFOBTBinirr  qui 
TOUS  trompaient,  ^Fénbloh.) 

rai  une  FBiniB  et  une  villb  qui  gémisient  de 
mon  absence.  (Marmohtbl.) 

Il  STait  une  hautbub  et  une  HAJBSuft  qui  n'o- 
vaient  jamais  paru  si  grandes  en  lui  que  quand  11 
domptait  les  monstres.  (Fshbloh  .) 


m.  —  Qn  pf«oédé  dTan  i 


sihuulibr. 

PereeraH«  Mt  bssaim  d'hommes  de  tout  âge ,  dit 
tout  rang,  qui  roule  dans  ce  yaste  salon  I 

(LSKOimT.) 

Partout  encore  le  petit  nohbbb  de  citoyens  qui 
fonvama,  cherche  à  se  maintenir  contre  le  grtund 
HomBB  des  ôtoyens  qui  obéit. 

(Ba&thélbmt.) 


PLUBOL. 


En  qnelqna  endroit  que  faille,  il  fiiut  fendre  la 

[presse 

D'un  jMiipIf  d'oDOBTUHi  qwi  /àurmiitêni  sans 

(BoiLBAU.)     [cesse. 

On  Toit  dans  les  tercles  un  petit  nombre  d'HomiBS 

et  de  VBMif  BS  qui  pensent  pour  tous  les  autres,  et 

par  qui  tous  les  antres  parlent  et  agissent. 

(J.-J.  RODSSBAU.) 


Tout  ce  que  nous  ayons  dit  juscpi'ici  sur  l'emploi  du  nombre  s'appliqoe,  comme  ^ 
voit»  à  tous  les  cas  où  le  yerbe  a  pour  sujet  Tadjectif  conjonctif  qui. 


I/agneaa  qai  bib. 
Le  ihÏM  qoi  aboi«. 
Ve  lovp  qâi  horla. 
|«C«lMib«^ 


BXBRCICE  PEBASÉOLOOIQWS. 

Vm  mtMvx  fai  TolMt. 
L«  agpMnz  «ai  bélat. 
Lm  cfairas  ^1  aboÎMit. 
Lm  loapa  ^  faarlMt. 
hm  eolomtai  foi  toMralcBt. 
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N"  oxcxax. 

ICOMBaB  DU  VBRBB  APEÉS  qui  PRÉCÉDÉ  D'UN  NOM  SUIVI  DB  de$. 


sniAULm» 


Thalèf  est  le  frbm ibr  des  Greci  pd  ait  enseigné 
que  les  âmes  étaient  immortelles.      (Fénsloit.) 


Thaïes  a  été  le  FHBMm  de  tons  les  Grecs  qui  se 
90it  appliqué  à  la  pluiûm»  t^  i  )*^tropf  mii. 

Le  père  de  famille  est  en  droit  de  punir  CHACoir 
de  ses  enbnts  ou  petits-enfSuits  qui  fait  une  maa- 
Taise  action.  (FÉnfLON.) 

Saint  François  d'Assise,  monsieur,  serait  bien 
étonné  de  TOir  un  Df  Hp  fpFAHTS  qtd  fait  de  si 
bons  rers  français.  (YoLTAims.) 


vumuL. 

L'Egypte  se  yenge,  par  la  peste  qui  sort  de  ses 
canaux ,  de  Voppresiion  des  tUrcs  qui  mnpêehenS 
I91  baillants  4fV»«f|^«°^- 

Le  eerf  est  «n  de  ces  arim aux  innocents,  doux  et 
les,  qui  iM  9mbk»t  être  faiu  que  pour 


embellir, 


embellir,  animer  la  solitude  des  forêts.    (Bufvoh.) 
Àndromaque  est  une  des  PiftCBi  les  plus  parfaites 
qui  esriitêtu  cbei  aucun  peuple.     (Bbhi.  Cohst.) 

ITfia  des  GHOSBS  qui  me  ehartMfU  dans  le  eara^ 
tére  de  Jésus  n'est  p^  geiUisment  la  douceur  des 
DUBurs,  la  simplicité ,  mais  la  fSicUité ,  la  grèce,  et 
■êmB  rélégmee.  (J.^.  Rouwbao.) 

Dans  la  première  colonne  les  yerbes  son^  an  siBgBMep,  parce  crae  le  qui  se  rapporte, 
non  jaux  subçtantifii  plifrieis  Qrçpf  $t  fnfp^ntê,  ipais  iinx  mots  jMremier  |9t  àkaç^n.  P^  U 
colonne  opposée,  les  verbes,  an  contraire,  sont  au  fHwwU  par  h  V^ûhmi  qoe  le  fus  0st  «n 
rapport  direct  avec  le  mot  pluriel  dont  il  est  précédé,  et  bob  an  substantif  singulier  énoncé 
aupararapt*  U  o^t  donc  ^ës-i^pportafit  dç  bif  n  Bayqif  si  le  gtij  est  en  relation  ayc^ç  |^  f^pp 
qui  précède  la  particule  des ,  ou  avec  celui  qui  la  suit. 

BXBRCtCE  PH^SÉOlOGIQuà. 

Cba«»A«  am  dem  sfaSlIU  qn  ^ttUn,  tk 

9«t  Falné  de  m«t  ealaoU  qvi  •/. * 
P't^l«fffWWSr4(f^i»g||û«aj|f|PJf,v 


NOMBHB  DU  YBBBB  APBÈ8  iMi  de  ceux  ^i,  iMi  dei  premieri  qui,  btc. 


ATIC  1M  SINCntlBB. 

iftaripMte  let  Afcbifpns  miêutiMâ^mï^ # 
tresé  fomédiiihiBiBs  Grecs  :  C'est  umi  dbs  piftcBS 

Tous  sam  ^f^w  m  «fs  «asabubmk  ^nm^ 
quianaUUmi  embaouillé  dans  raffaire  d'AbbeyiUe, 
Tient  d'être  flétri  par  la  cour  des  aides  de  Paris 
conimi  M  U  méftme  ^Y «f  4^^.) 

On  peut  consulter  U  hr^ft^f^^fi  ^.^p.^}^ 
dlToroe;  cest  un  dbs  mbillburs  outraobs  qui 
ait  paru  depuis  long-temps. 

(CHAtBAUBlUANn.) 

Amo^ns  fot  ifvv  ims  nqrmsciBNS  qui  ait  ^ 

mieux  ^xmaurâc^intd  moMij^lainMare  en  action  1^  ] 
rexpésieBOP*  (Haut.^       ^ 


Ay;Bç  Vf  n.pBin. 

La  fMfiiiita  Rbin  est  wxm  dbs  plus  BoniTBiL- 
UBusBs  ACTIONS  qui  oimt  jamais  été  fidtes  dans  It 


Ne  serons-nous  psi  mfon  fifs  aedanli  et  fini 
CiTOrittÉs  ÂÊÊ  Mê»  quand  nous  combattrons 


UN  DBS  HÉB09  ARBCS  qui  ofU  rouYersé  la  Tille  de 


I/««WBge  de  Si-Lambert  sera  toiriowv,  psr  U 
%f^ViSfi  dix  langage  et  la  pur^é  fl?  j^ojM,  un  w 
£ftyx  .914^,  depuis  la  Bênriads*  iâif  fiait  le  plos 
4l%oimear  A  notre  langue.  ifmA  «UBrt.) 
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Je  m'étais  retiré  depuis  plaiieurs  années  dans  trir        Ui 
i»sft  f!à4MMita^lltff'PiMto^^'^a«"le''«ieitl»*fré« 
qaenté.  Vflf^r  ^^  Çt-Pibreb. 


N  DKS  pUti  vi&u»  liant  qui  sorfsne  du  sommet 
àti'iàMmrwfAmtnÊttî^wa  pâiliitav  joar/dun  la  ca- 
Terne,  s'eit  élanc^  sur  mo}i  < 

*"  (Been.  db  St-Pibkrb.) 
M.  de  Turenne  a  eu^totft^be'qu'll  ïilfàlt  pour 
Cilre  UN  des  plne  graiHis  VjkMTAiHM  qtHj^tmd  }a* 
mais.         «  .  i    ..   .    *     ..n        (FLAcsua.) 
'  pardon ,  monsleor  le  maréchal ,  je  suis  dans  mr 
DE  CBS  ttoMltKts  ^  doiûHt  tbut  eteusér. 

(J.-J.  ROUSSBAV.) 

C'est  UKX  DBS  ÇR08BS  qui  m'ont  le  plus  df<coora(;é 
durant  ma  courte  ôirAère  littéraire,  de  sentlV  que , 
mime  me  supposant  tous  les  talents  dont  j'avais  be* 
soin,  j'attaquerais  sans  ftult  des  erreurs  funestes. 

(W.) 
Homère  est  un  dbs  plus  grands  oiiriBs  qiti  tàwt 
existé  jamais  ;  TlrgUe  est  un-des  p}us  aocompl^. 

(Trublbt.) 


C'est  uifB  DBS  PRINCIPALBS  RAISONS  qui  a  fait 
révolter  céhtrerrÉgllM'libb^graiNle  ^tMderBU^ 
rope.  '  «•    -       '  •     •     (Çascalw)     * 

Yoid,  messieurs,  unb  dbs  actions  de  sa  ?|e  qu{ 
•»t  si  belle  et  si  eitr^ordlbalfé  quef  je  ne'puistne 
résoudre  à  la  passer  sous  silence. 

-    ■  (FliCHIBR.) 

La  poésie  française  manque  de  fixité.  Est-ce  unb 
DBS  PRINCIPALES  RAISONS  qui  ekipéche  de  faire  des 

vers  français  sans  rime?  •  • '^  - 

(Le  comte  de  St-Lbu,  Louis  Napoléon.) 

ITn  des  premiers  qui  se  préienta  k  mes  adora- 
tions fut  un  descendant  de  Thaïes,  nommé  TelUa- 
mède,  qui  m'apprit  que  les  montagnes  et  les  hommes 
sont  produits  par  les  eaux  de  la  mer.«  ^^  w  .«>'.-» 

(Yoltairb.) 

L'astronomie  est  une  des  sciENçi^à  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.     '  (ÀaABÉiiiB.) 

Un  jour  je  vis  entrer  chex  mol  un  jeune  honune 
»■  MBS  AMU  qui  te  dêttine  aux  lettres. 

(Bern.  de  St-Pierrb.) 

Jet   »w  "•  l'imn  . 

«  Croira -t -on,  dit  Lemare»  que  le  qui  des  phrases  précédentes  ait  embrouillé  le 
monde  grammatical»  jusqu'au  point  dç  vlff  VV  ^^^^l  ^^r®  h  i^ppo^  ^  son  substantif 
absolu?»  '"'       "'  ^    *^*     ^         * 

Et  Lemare,  qui  sait  bien  faire  ce  rapporU  de  s'en  prendre  à  Restant,  à  Wailly,  à 
d'AIembert  et  à  tous  les  écrivains  présents,  passés  et  futurs. 

A  quoi  bon  tant  de  fracas?  N'étaH^l  piéipkis  simple 'de  dire  : 

a  Quelques  grammairiens,  Thomas  Corneille,  d'AIembert,  l'Académie  et  tous  nos  écri-- 
vains,  prétendetat  qu'on  peui  dire  :  L^tutAmomie  est  une  des  teienees  qui  FAIT' ou  qui 


Le  Tasse  eut  pour  père  un  sbs  écrivains  qui 
contribuèrent  U  plus  emcaceilhéhl  à  meàreen  hon- 
neur la  poésie  italienneif  -*  •  "'(••t  <  •* .  '(ëwOrn.) 

Je  suis  peut-être  un  de  ceux  qui  cultivtni  les 
lettres  en  France  afee  moins  de  succès. 

(Yoltairb.) 


fhufmmité.T^ 

Si'  Lemare  s'en  est 
pas  été  non  pf  us  trè^-ponspies 
cipal  mérite  de  cet  infatigable 
intonifi'es^  un  des  meilleurs  princes  oui  aient  rfghil  et;  en  général,  c'est  ainsi  que  se  sont 
éiprimés  t'ods  nos  bdnS  fcritâidéf.  ^'Tlbhifabe  aurait'  fltf  ajeàlet','feotataé  'Efemare  :  VCe- 
pendant  il  ne  faudra  pas  s  étonner  si  Toii  renconlre  quelques  exemples  de  cette  faute 
dans  les  ahtetirs;  elle'a  pu  leur  échapper  dans  la  chaleur  de  la  composition,  d 

O^ôi  qu'en  dise  Ceinar'e,  d'^Ieinbeft' a  très-bien  prouvé  que  rién  ne  s'oppose  à  l'em- 
ploi  du  singulier  dans  les  phrases  semblables  ^  celles  que  nous  avons  citées.  ïi  y  Jtrouve 
même  une  nuance  délicate.  «En  disant  :  C^t  un  des  hmmes  qti  'a  l^iiT  le  plus  de  bien  à 
sa  patrie,  on  fait  entendre  ce  qu'on  n'osée  pak  énoncer,  que  c'est  l'homme  qui  a  fait  le  plus 
de  bien  à  sa  patrie.  »  ^      . "•••'--    • 

L'accord  est  alors  sylleptique  et  non  grammatical.  C'est,  en  quelque  sorte,  comme  si 
l'expres^on  des  hommeSf  que^I'apteur  nieîfm^  que  par  euphémismCf  par  d^icatesse,  était 
renfermée 'dans  une  parenthèse  ;  car  son  int^ntiobiBBf  de'ttire  simplement  :  C'est  un  homme 
qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  sa  pairie. 
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Lemare  se  trompe  enoofe  en  aTançant  qne  cette  phrase  de  d'Alembert  el  celles  que 
nous  avons  rapportées  dans  la  première  colonne  offrent  an  assemblage  de  mots  et  d'i- 
dées qui  se  repoussent  Cette  erreur  vient  sans  doute  de  Timpuissance  où  il  s'est  trouvé 
de  les  analyser;  car»  ramenées  à  leur  construction  pleine,  ces  phrases  n'ont  rien  que  de 
très-naturel.  En  effet,  c'est  un  des  hommes  qui  a  fait  le  plus  de  Ken  à  sapt^trie^  est  un  abrégé 
de  :  c'est  m  (homme  pris  dans  la  classe)  des  hommes  qui  a  fait  le  plus  de  bun  à  sa 
patrie. 

D'après  cela,  et  en  se  reportant  à  nos  citations,  chacun  de  nos  lecteurs  peut  donc  dire  à 
son  g^  un  des  hommes  qui  a  on  un  des  hommes  qui  ont,  et  ajouter  : 

Moi,  des  grammairet  je  me  moque. 
Quand  les  faita  sont  parlanta  (1). 

n  n'y  a  d'exception,  selon  nous,  qu'avec  f«ii  de  ceux,  qui  demande  toujours  le  pluriel  : 
un  de  ceux  qui  ont. 

EXERCICE  PHKASiOLOGIQUE. 


•M  èm  piM  httim  actioM  fai  ait. 
•o  im  yvÊ»  graad*  Malhaan  ^i  ait. 
•oaa*a«iUai         * 


CtttwmêUê 

C*«t  .       , 

Ccat  «o  èm  aaillanf*  priaecs  qmi  ait 

Cflit  ••  aa»  pkUoaophat  qai  a. . . 


C*c»t  vac  des  plos  bellat  aciioai  qal  aiaat. . . 
Cett  ma  èm  pla«  «nadt  malbear*  qai  aicot .'. . 
Catt  «a  èm  mciUaan  priaees  qai  alaat  . . 
Catt  oa  aat  pbiloMiphai  qai  ont. . . 


NOMBRE  DU  VERBE  être  PRÉCÉDÉ  DE  ce. 


L  — 


ifk 


Cssi. 


lamali  l'ambition  ne  voit  ses  toux  remplis, 
C*est  le  TONifXAU  des  Danaldes.        (Lbbbuh.) 
C'était  un  bomiib  qui  faisait 
Beaucoup  de  cliemln  en  peu  d'heures. 

(La  FoifTAimi.) 
Ce  fiit  ici  le  coMMSNCBmifT  des  miracles  de 
lésus  ;  il  manifesta  sa  gloire,  et  ses  diMiples  crurent 
en  lui.  (BossusT.) 

Le  bien  pour  l'aYare  est  un  mal, 
Et  tôt  ou  tard  enfin,  e*e$t  le  bibk  qui  le  tue. 

(Lbnoblx.) 

Ce  M  l>ici>  1^  1^  coMBLB.  0  science  fiitale  t 
Science  que  Damon  eût  bien  fait  d'éviter  ! 

(La  FoNTAimi.) 

Cétait  là  le  seul  ALimirr 
Qu'elle  prit  en  ce  moment  (/d.) 

L'amour-propre  nous  perd  ;  e*é$t  un  Acubil  flatteur 
Qui  porte  à  la  raison  ae  Adieux  préjudices. 

(Lb  BauH.) 


Est^T 


Qu'est-ce  qu'une  toiz  T  un  souffle  qui  se  perd  en 

l'air.  (BosaoBT.) 

(1)  François  de  Nèufcbâtoau. 


Csfonl. 

Ce  sont  les  siOBinis  qui  font  la  bonne  compagnie. 
(La  ChaossAb.) 

Citaient  les  nicoMFBNSBS  terrestres  que  cher- 
ébait  le  peuple  de  Dieu  dans  l'observation  de  sa  loi. 
(Db  la  Lubbrkb.) 

Ce  fitrent  les  PhAnicibn s  qui ,  les  premiers,  ta- 
Tentèrent  l'écriture.  (Bossubt.) 

Il  semblait  que  ee  fiassent  de  nouveaux  dAcbm- 
TIB8  prêts  à  rétablir  leur  tvrannie. 

(Tbbtot.) 

Ce  fisrem  nos  niFUOiis  français  qui  donnèrent 
une  partie  de  notre  industrie  et  de  notre  puissance 
à  la  Prusse  et  à  la  Hollande. 

(Bbbk.  hb  8t-PibrbbO 

Les  ariettes  de  Lulli  furent  très-fiiibles  ;  e*étateni 
des  barcaholbs  de  Ybrisb.  (Yoltairb.) 

Ce  sont  nos  cabtbs  qui ,  comme  la  plupart  des 
instruments  de  nos  sciences,  nous  induisent  en  ac^ 
reur.  (Bbriv.  db  St-Pibrbb.) 


IL  — Dnaletii 


Sent^-ceT 

D'un  courage  naissant  sont-et  là  les  bssais  t 

(EAcnni.) 
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La  rattinr  de  rarèhfteete  du  temple  dlftphèia        KétatÊtU-ûê  dm  lef  mènes  Hoanet 
n*était'Ce  pu  de  fidre  refitre  son  nom?  (Fohtbn.) 
Stfia<l-«s  point  quelque  nsrftc*  de  sort? 

(La  Fohtadib.) 


(Ghatsaubriand.) 
De  mon  afeogle  amour  itraUm-ee  là  1^  fruits? 

(Racuib.) 


Le  verbe  iirej  précédé  de  ce,  se  met  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  qu'il  est  suivi  d*mi 
nom  singalier  on  ploriel  :  e'eit  un  komme^  ee  iont  des  hommei  (1). 

Dans  ce  dernier  cas,  l'accord  dn  verbe  est  sylleptique  ;  il  se  fidt^  non  avec  le  snjet  iiram- 
matical  ce,  qni  est  dn  singulier,  mais  avec  l'attribut  pluriel  de  la  proposition. 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


Cflft  «B  M  oÎMaa. 

Cflft  «M  joli*  fMBOM. 

Cmt  «a  àtohm  stadMas. 
Catt  aaa  drauiMdl*  iactraita. 


€•  soat  aa*  Saan. 

Ca  MNit  &•  baaaz  oÎMtai. 

Ca  «oat  da  jolia»  fratmas. 

Ca  toat  da«  éeoliara  stadicns. 

Ca  Mmt  ém  dasMÎtallas  iastraitai. 


N'DH. 

C'ef^  BT  ce  sofi^,  etc.,  suivis  d'un  nom  pluriel. 


L  — 


Cêit,  (fétaU. 


L'oeeasIoD  proehaine  de  la  pauTreté,  «'etf  de 
grandes  nicHvssis.  (La  BrutReb.) 

Ce  ne  fiit  que  plairtbs  et  que  larmbs.  —  C$ 
w^était  phis  que  mrx  et  que  rasTms. 

(Marnontil.) 

Comme  les  seigneurs  étiient  multIpUés  à  l'infini, 
es  nVfaie  partout  que  violxhgss  et  brigandages. 

(AlIQlIRTlI..) 

Les  meilleurs  endroits  pour  élerer  les  paonneaux, 
Citait  les  petites  mw  qiii  se  trouyent  en  quantité 
sur  les  côtes  d'Italie.  (BurvoH.) 

SI  l'on  voulait  ne  point  se  tromper  dans  sa  con- 
duite, e9ierM  dlia&lles  gbns  que  l'on  Irait  con- 
sulter. (Th.  Goenbilu.) 

C$  n'était  pas,  à  la  Térlté»  des  morts  ressuscites, 
mais  les  areugles  ayaient  tu,  les  boiteux  avalent 
marelle,  les  malades  afalent  été  guéris. 

(VOLTAIBS.) 

Cétait  tous  les  Jours  de  nouTelles  AccuiAnoHS. 

(/A) 

IL  — Av«6 
EêUeêf 

JM-ee  ces  honbhts  que  yous  accordes  à  la  reli- 
gion sur  le  point  d'un  combat,  qui  flattent  rotre  es- 
p^banceT  (Massiixoh.) 

B^f  f-ee  les  Ahslais  que  tous  aimex  t 

(AcAniifn.) 

Bsl-ce  les  sons  graTCS  de  l'orgue  que  j'entends 
tandis  que  des  sons  plus  légers  errent  dans  les  Toutes 
de  Tcrdure  t  (Ghatsaubuahd.  ) 


Cefonl,e^éla<eflil. 

Llionneur  parle,  il  suffit;  eesotil  là  nos  omACLis. 

(EAcnak) 
Ce  nêp0'9nt  plus  les  soldats  de  la  république» 
mais  de  Sylla,  de  Marins,  de  Pomoée,  de  César. 

(liONTBSOUUV.) 

Ce  n'étatêni  que  bals,  que  tetins. 

(CABBfABB.) 

Cétaiêni  les  Mabsullau  qui  aTalent  airétéde 
lui  fermer  leurs  portes.  (àhqubtil. 

La  première  nourriture  des  perdreaux,  ceaonlles 
ONf/k  de  fourmis,  les  petits  insectes  qu'Us  trouTcnt 
sur  la  terre  et  les  beroes.  (Bufvon.) 

Ce  ssra^efU  fabolbs  exquises, 
81  c'était  un  grand  qui  parlât        (MoliBbb.) 
Nos  Trais  biens  sont  ceux  de  la  nature  :  c'est  le 
dèl,  c'estla  terre,  e9ioni  ces  cah»a«hbs,  ces  plaines, 
ces  forèu  dont  eUe  nous  oilire  la  Jouissance  utile. 
Inépuisable.  (BuvroN.) 


5dfil-eef 

SofU'ce  des  bblisibitx  et  des  prêtres  qui  parlent 
de  cette  sorte?  Sonf-es  des  dirétienst 

(Pascal.) 
Sa  baine  ou  son  amour,  sont-^  les  premiers  dboits 
Qui  font  monter  au  tréne  ou  descendre  les  rois  ? 

(Eagihb.) 
5eraieiif-«s  ses  haitbbs  qui  l'auraient  fiçonnét 

(SAOrr-llABC  GlBABMll.) 


(1)  Cependanton  dit  par  excq^tion  :  c'bst  mum  Aevrei  qui 
qui  êonnaUnt. 


de  sofMief;  c'était  çumtreheurei 
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suivi  d'nn  sabstantif  de  ce  nombre? 

tes  éxeppïes  que  nous  Tenons  de  dier  démontrent  saffisammentqn'cni  peat  ansri,  dus 
ce  cas,'  faire  asage  da  singulier,  tant  dans  leë  phrases  ifalé^o^tives  qoe  dans  les  phrases 
non  interrogalivQs.  '       ' 

Cependant,  nous  le  fiarqns  obserret,  qnoiqpQ  le»  ♦f^KiYlIWi  dp  s)^^  ^e  (iOplg  X^Y  aies! 
employé  souvent  india6reinment  l'oi)  ôif  l'antce  nombre,  I9  ^W^^  VS^\  g^përal^pent 
aujourd'hui  en  usage. 

a  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  dit  Bqiste,  c'est  cra'à  l'imparfeit  et  au  conditionnel,  on  rael 
plutôt  c'était,  ce  $erait.  que  cV<atcnr;''}îVicrfliimV,  Vefe' W  pluriel  ;  ainsi  on  dit  :  «  e'étak 
mr,  ce  lerat^  d'habilm  jferw;  etc.  M  raison  en  est  bien  simple,  l'idée  de  ractipa  est  col- 
lective, généralisée;  le  it  c'étaient  la  particulariserait  pour  chacun  d'eux.»  Sous  ignorons 
jusqu'à  quel  point  cette  observation  est  juste.    ^  .         '" 

Une  chose  non  moins  digne  de  remarque ,  c'est  que  dans  les  phrases  interrogativei 
on  met  es^-ce,  si  le  mot  pluriel  est  tom  ài^qué.'ei  wv^-cê,  slil  est  suivi  de  qui.  On  peut 
s'en  convaincre  par  les  exemples  que  nous  avons  cités.  Dans  la  phrase  de  Chateaubriand 
êmt-ct  le»  son$  eût  présenté 'une  cacophonie  insopportaUe.     - 

m.  —  Cm  pMtkpiilien. 

n  n'y  aura  que  trop  d'Intérêts  qui  ditlwp»»  |Çf  1      f^i*^^  V^  DasonraAiiTS  qui  nous  jugeront 
hommes  dans  la  même  société,  ne  fàt^  que  ceux  ]  (Plakche.) 

de  la  fortune.       "-(Wàif .  tn  SAhi t-Pubm.)         I      5eni^  vos  FEkw S  qw  Vw  clioislra  ?       {Td.) 

On  dit  :  K épargnez  personne,  fvt-ce  vos  meiîfoifq  ffj^ie.  L'harmonijÇ  .ç'pppps^  |  « 
quion  prononce  /titieii^Hîe.  Cb  indiqua  ici  n  1  fingulier,  Rajgré  )e  ^eff?  4?»  f^^J»  t«P  iP" 
i7).  (Test  un  singulier  qui  est  cbmihaihdé  par  'euphonie.  Mais  la  règle  d'nsage  refifend»» 
empire  qian^Jpreilb  n'est  pas  Wesçée.  On  ne^cràyait^MqueCE  fussent  w$  frères  ^m 
se  lemiettl  chargés  de  cette  entrqpnse. 

La  même  chose  a  lieu  pour  serorce,  qu'on  substitue  i  seront-^  qui  ne  serait  pas  tolé- 
rafitè.  Nous  renvoyons  d'âillénrs  poui>  dé  sujet  à  la  page  fcl6  (1). 


Ç«.«erdent  4'l».bUe.  »«».  Sir^''i^'.Sifa7 


EXERCICE  PmAStOLOQMQVE 

CfUient  des  ïiiipnidepU. 

*^..l^Krl\!^^  ^^  pin. :,>^,^ M. 

Cui  M  es  sont  y  ni;.,  d^$  9^9  APPPftlTI&U- 


I. 

€ê  n'est  pas  les  Tnovnvs,  c^eit  Hector  qu'on  porn^ 

^    "  (Racinb.)    [suit. 


Etes  m  font  poinita  LODAnm» 
Cfsil  là  *fma  que  tu  chéris. 


(1)  Nous  saisissons  avec  empressement  cette  oecasipu  de  rectifier  une  petite  erreur  que  nous  avons  cw 


mise  à  cet  endrèttab  '|>f<éjïïaièé'dè'B6nlfllM.  tfous  7  hrsotiH'  tfSè  tel  SMfiiiaNe  gnmmakien  pnsoft  li 
forme  ionUè-  Cûï  MuT.'-Boniface,  dans  la  troisième'' édittÀÂ'di'  ià"Miffitt«lrt»r'Cvlll  bien  -dit,  H  «i 
Tras  que  jonl-ee  serait  insupportable  ;  mais  depuis  il  f*<iKMI>acfcé"lt  c<^a  parce  que  de  nouvëaw^fiili 
sont  venus  lui  apnnndre  qu'il  av^t  eu  tort  de  condamner  une  forme  qui  est  journeUement  employée  f» 
nos  meUlSi^s  tà^ïnirA^^^ 
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C#  n*$it  point  tous  les  raorrs»  &mi  1«  praeèf  aa'dle 
(BoiLBAV.)       [aime. 

D'aflleon  e$  n'$tt  paf  lUX  qu'A  finit  punir,  oq 
lOBt  lei  buburei  sédentaires...  qui  ordonnent  le 
■assaere  d'un  million  d'hommes.    (Yoltàirb.) 

Cesf  donc  les  dibux,  et  non  pas  la  mer  qu'il  faut 
vaindre.  (FAnbloh.) 

ih  f  ce  n'9$i  pas  des  vuims  qu'il  s'agit  de  répandre. 

(GHiHUR.) 


MUS 


C$  ne  êoni  point  les  MiDsciirt  qu'il  Jeue,  c'est  la 
mëdedne.  (MoLifeni.) 

Ge  nêionl  pas  des  axATuns,  ni  des  yases  inutiles, 
mais  une  tigne  diargée  de  belles  grappes  ou  des 
buissons  de  roses.      (Bbrk.  de  Saiht-Piirrb.) 

Ce  ne  sont  point  des  AnHiRATSuns  que  j'ambi» 
tienne,  mais  des  amis  indulgents.  (td.) 

Ce  ne  9oni  pas  tant  les  fassions  qui  sont  fortes , 
que  les  hommes  qui  sont  faibles. 

(Sakial-Dubat.) 

Ce  êonM  moins  leurs  iiuntins  que  les  animaux 
fuient,  que  la  présence  de  Thomme.       (Buffon.) 

Ce  ne  sera  ni  la  force  de  tos  armées,  ni  V étendue 
de  tbtrè  ëtepift  qui  tous  ten<di^nr  cher  à  Vos  peu- 
ples," ee  eeront  letf  nnus  qui  font  Tes  lions  rois.*   ' 
'   ■•••»•  (Massillon.) 

Nous  formons  notre  logique ,  et  souvent  notre 
morale,  deé  t^rëihières  notions  que  nous  donne  laYia 
ture*  Ce  iont  ellee,  et  non  Um  raisonnements  de  la 
nétapbjiiqne»  qui  déieloppent  l'entendement  hu- 
maiui   '        '   ^       (BiBiJ  ns  iAnï-Vinnan.)   * 

l^aiyapt  BonifSace  et  j[ja6l(|aes  ^ntres  paijiimairienBy  on  doit  jdlire  c'est  et  non  ce  font, 
<FMI9d  i  ^Rfîî  ^^  détonrné  dfa'sabstafi^pliuièr,  poà^  se'pbrtersar  \i^  ^|i^^  8pl)^i^ptff. 

Les  citations  que  nous  avons  rassemblées,  et  qui  ont  4U  à  dessein  tirées  non  seulement 
dasjpoëtes^  mafs  anssi  <|ps  prosateurs^  ^nt  asseï  sentif  le  pen  d'exactitude  de  cette  rëglç 

Nous  lui  ^i}})&t(fuqroi)?  pplJl^fiiV' '      "  --     -,      .      -. *    . 

•Tontes  les  fois  que  l'esprit  est  frappé  avec  forfiA  fm  li  iDOt  pluriel  qui  suit  le  verbe , 
k  wrbe  se  met  an  pinrid  j  si  ce  mot,  an  co»tiaif •*  n'attire  aon  fuUemeiit  l'attention,  s'il 
n'ççpupe  i)9'nn  rang  secondaire  clan';  I^  j^jirase  ^ t  dans  |i^  pensée,  le  rerbe  se  met  le  plus 
souvent  au  singuliap. 

Ce  principe  tieorera  pins  (t'ane  fois  son  ppplicafion. 


Ce  n'est  pas  des  cohsbil^,  e^sff  des  sbcours  qu'A 
»us  faut.  *   ffîlW  par  la  Graiu.  vmV.y  ' 
Ce  fut  moins  des  batailles  que  des  fuites  con- 
certé^:  ^'    *   •  ^-^    -^^  ^    (TBRTdT.y   ' 

Cj  p'<^f  n(us  la  sagesse  et  Viniérét  pumic  qui 
prtedent  aux  conseils,  c'est  l'intérêt  des  passions. 

'  •      ^ '•  '  •    *  '''(iL^siLLi^^^^^^^ 

Ce  ne  fç^  MS  ]u  pierres  qui  font  le  temple,  c'est 
^n^sée.  (A^LBTz.j 


? 


Cest. 


Cen^Sit 


Keatpasi 

aginiÂr: 


ni  cabane,  e^est  mes  nius  qus  J'ai 


Outre  la  sainCalé  et  VlnioceBea  de  léiw-€lirisl, 
U  7  a  «a  IMMèSBi  point,  if  est  m  àùLÀtiM. 
(Cité  par  UGrahm.  ukiv.) 

Juel  projet  se  présente  à  mes  yeuxT  ee  n'est  pas 
ement  des  hokmbs  à  combattre,  c'est  un  maraia 
i  firanehir,  etc.  (/d.) 


CasofU. 

Ce  sa  Ait  sas  nasceotaine  liuraakin  qui  perdit 
IMipire,  M  /iMrffil  tantes  les  wasiohs.  ^ 

V  (Montbsquibu.) 

On  lipmwe  inégal  >  ce  n'ssi  pas  un  s^ul  homme, 

-  (La  BaxfjÈmM.y  " 


Ml  te  inMlaUi  iMs, 

Ce  mmi  Vmumu  d  les  xalosts. 

(Cité  par  SiCARn.) 


Dao9  to  «feNN^.d^  to  »rmiv!0W  A^e,  te  BWWf  ff'.cfl  OT  /?f  ^>f  (VJ  W^  d'fift  ftm 

Becfmd  f^'Ht  mt'  msfi  4'»^  «wn  ^u  mm^  Pftffiel-  1>W»  <*  ^offlfgr  f^i  ^  'YAU  fm  tes 
écrivains  mettent  également  le  verbe  ail  pix^ffù^^  f^  gn  P^uri^* 

Ds  le  iiiettent  an  $niMUU^s  9»  poffwp  ^f  te  l^m  4e  AffîiffP»  te  ^m  ti^m!9^  qui 
fient  afwès  /est  fiûvî  Ae  ifttf . 

An  PUJBISL.  ai  le  BABi  nnjgnîi  ifflTinilIff  Ia  obiase.  aittsi  £016  dans  iùM  BLSÊOUûlOB  de  Mflft^ 

lesqoieo  et  de  La  Bmyére. 


SpSRCfCS  PJTRÂI^ÉOLOGIQWB. 


C«a*«t 


Ce  ne  «oi^  PH  do»  flatlcriM ,  e*«it... 

«k  *  iAiti|«  j«  4db«iietf  V  e*et,  A 


Digitized  by 


Google 


(5«8) 

N"  Diy. 

Ceit  ou  c€  iont  suivis  bb  plusiecbs  substantifs. 


Ceêt, 

L'Aliment  de  rftme,  e'$$t  la  ràwri  et  la  justice. 

(FimLoii.) 

C$tt  l'oattiniiL  et  la  moixiui  de  certaini  hom- 
mes qui  en  mettent  tant  d'antrei  dam  nne  altreofe 
pauvreté.  (Féhblon.) 

Cest  la  FLUiB  et  la  ghalboh  qai  fécondent  la 

terre.  (DMCAnni.) 

Dans  cent  ans  le  monde  subsistera  encore,  ce  asra 
le  même  théatmi  et  les  mimes  DiconATioHS. 

(YOLTAIU.) 


Ce 

Qnélles  sont  les  trois  rertiis  thëotogilnt  Ce  tm 
la  VOI9  rnspAnAHCB  et  la  cbauté. 

(GOHMLLAC.) 

Ce  n'était  pas  de  l'or  et  de  l'arcent  qaà  ne  mm- 
qnaient;  e'itaUmi  dn  CAii  et  de  la  cahnklu. 

ÇVOLTàlÊM) 

Qnels  sont  lef  quatre  pointa  cardlnanxT  Ce  «par 

le  LBTAHT»  le  COUCHANT,  le  NORD,  le  HIM. 

(L'abbé  GAULTHm.) 
Le  prix  des  denrées,  comparattrement  à  es  qui 
est  en  Angleterrre,  est  excessivemeot  bas  à  la  fOte 
dn  Cap.  Ce  sofil  la  HAnr-D'aiUTBB,  le  Lonn  el  le 
MU  de  chauiTage.  (Bui..  nss  Yotac».} 

Ahl  ce  sont  des  toarterelles  de  mon  pays;  ti^eêt        Ce  n'étaUiU  ni  le  même  hohmb,  ni  les  1 
le  MALB  et  la  fbhillb.  iuobs.  (MinàBKAPJ 

(Bbmt.  db  SAINT-PBmmB.) 
Toi  lettres  doivent  passer  par  Lyon  pour  Tenir 
ici  ;  ainsi  c*sif  les  hbrcrbdi  et  sambdi  de  bon  ma- 
tin qu'elles  doivent  être  mises  à  la  poste. 

(I.-J.R0USSBAU.) 
Ce  qui  se  trouvait  naturellement  dans  l'Ame  do 
Descartes,  e*éUUt  la  doucbub  et  la  bonté. 

(Thohas.) 
Ce  n'était  toujours  que  flainbb^  tallAbs  et 
M 0NTAONB8  se  succédant  les  unes  aux  antres. 

(BiBL.  DB8  Y0TA«B8.) 

On  allait  au  temple  pour  demander  les  faveurs 
des  dieux;  es  n'était  pas  les  bichbssbs  et  une  beo- 
reuse  abondance.  (Montbsquibu.)  . 

Aujourd'bui  on  accuse  Uarat,  Danton,  Robes- 
pierre; demain  ce  sera  Saktbrbb,  Chabot,  Mb»- 
LiN ,  etc.  (Thibbs.) 

Ce  n'était  plus  etiJmuB,  ces  flutini  et  ces  /Mss 
Où  de  myrte  et  de  rose  ils  couronnaient  leun  télés. 

(TOLTAIBB.) 

Étatt-et  des  palais?  c'était  des  verts  boca«bs, 
Céiait  des  prés  ilearis.         (Dblulb.) 

La  Société  grammaticale  consultée  sur  cette  phrase  de  Fénelon  :  Ceit  TargueQ  si  b 
mollesse  de  certains  hommes  qui  en  mettent  tant  éP autres  dans  une  affreuse  pauvreli,  ré- 
pondit qne  dans  cette  phrase  l'expression  ce  sont  peut  se  justifier,  et  ne  consfitoe  pas  nne 
FAUTE  contre  la  langae,  mais  qne  l'emploi  dn  yerbe  an  singulier  est  pins  confonne  i 
l'usage  généralement  suivi  par  les  bons  écriyaias. 

Nos  nombreuses  citations  donnent  nn  petit  démenti  à  la  décision  de  la  Société  gns- 
maticale ,  car  elles  nous  pronyent  d'une  manière  irréfragable  qne  dans  cette  cimo- 
stance  on  peut  dire  c'est  on  ce  sont .  Les  deux  locutions  sont  également  justifiées  par  l'usigef 
et  nous  pourrions  ajouter  par  la  logique. 

Pour  rendre  compte  de  la  différence  qni  existe  entre  ces  deux  formes  verbales  e'etlf^ 
ce  sont ,  il  faut  entrer,  en  quelque  sorte,  dans  le  mystère  de  l'art  de  s'énoncer  et  il'écriie- 

M.  Thiers  a  dit  :  Aujourd'hui  on  aeeuse  Marat,  Danton^  Robespierre:  demain  cm  sssk 
SoHterre,  Chabot,  Merlin,  etc.,  en  employant  le  singnlier  ce  sera,  parce  qne  son  esprit 


Quand  Louis  HT  donnail  des  ISCes,  ttét^ml 

les  GOBNBILLB,    IcS  MOLIÈRB,  loS  QUDIA1<LT,  Id 

LuLLi,  les  Lbbbuh  qui  s'en  mêlaient. 

(YOUAIBB.) 

n  appelle  à  lui  quatre  conrriers  qu'il  deetinsit  si 
message;  ifétaisni  Tahb,  le  GBiBic,le  conBBàO  etli 

PMBOK.  (TOLTAnX.) 

Les  juges  se  placèrent  : 
Cétaiênt  le  loiot,  le  sbuh. 
Le  aouoB-«oneB  et  le  taedt.  (Flobiab.) 
Ces  deux  jeunes  gens  couronnés  de  violettes  et  di 
roses,  es  soiu  Yabius  et  Plotius. 

(Ph.  Chasus.) 
Ce  qui  m'attadie  le  plus  à  la  ▼!«,  es  soni  wm 
BTFAiiTS  et  ma  ranx.  (MAjmoxm.) 

Cétaisnt  des  «pis  et  des  flnAm  dont  Os  svi- 
cliissaient  l'Attique.  (Babthélbbt.) 
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smbrassant  difficilement  Tidée  coUectire  de  plnsienn  snbstantifii  cpii  ne  s^énoncent  que 
raccessivementy  reste  frappé  de  Tinipression  du  premier,  et  le  verbe  obéit  an  nombre 
qae  celui-ci  indique.  De  teUes  phrases  sont  elliptiques;  la  répétition  du  verbe  se  suppose 
devant  chacun  des  substantifs  :  Ce  sera  Santerre,  ce  sera  Chabot^  ce  $era  Merlin.  Cette 
ellîpse,  dans  notre  langue,  est  d'un  usage  très-fréquent 

Mais  YoUaire  a  dit  :  On  wnt  sortir  de  ce  bateau  trois  graves  personnages  à  demi  vitus 
de  lambeatuc  déchirés^  mais  conservant  sous  les  livrées  de  la  pauvreté  Vair  le  plus  majes- 
tueuœ  :  C'étaient  Daniel^  Exéchiel  et  Jérémie^  en  mettant  le  verbe  c'étaient  au  pluriel, 
parce  que  les  trois  substantifs  qui  suivent,  considérés  simultanément,  emportent  l'idée  de 
la  pluralité. 

Souvent  les  auteurs  ont  employé  le  singulier  et  Je  pluriel  dans  la  même  phrase  et  dans 
la  même  analogie  :  témoin  cet  exemple  de  J.-J.  Rousseau  : 

«  Pour  le  poète,  C'est  Vor  et  l'argent;  mais  pour  le  pl^ilosophe,  ce  sont  lofer  et  U  bU 
psi,  etc. 

EXBBCICM  PHRÂSÉOLOGIQUB. 


CaM  Voltaire  et  RontMia  qai  oal. . . 
ITtcep—  Voltaire  et  Ronfsaan  qaâ  oDt? 
B  boB  Ion  €   '    " 


Cattlai 


1  et  la  décence  qui. . . 


C4ui«nt  Racine  et  Molière  qni . . . 
Ce  farent  le  doc  et  mo  iponae  qnl . . . 
Cétaieat  le  bon  Im  et  la  dfaence  qni. . . 


K  DV. 

C'est  ou  ce  sont  après  plusibubs  infinitifs. 


Cest. 

PasNDRB  les  choMs  comme  ellef  sont,  et  les 
WVLOTBR  eomme  les  eirconsttnces  le  permettent, 
€€$t  la  sagesse  pratique  de  la  vie. 

(LAGRBnixB  atné.) 

Vivaa  Ubre  et  peu  Tnnn  ani  ehoses  humaines, 
s^cif  le  meiUear  moyen  d'apprendre  à  mourir. 

(J.-J.  &0U8SBAU.) 

YouL  et  ÉGomna  les  méchants  «  e^asf  déjà  un 
eommeneement  de  méchanceté. 

(Pmste  nn  CoNvucros.) 

PvNin  rarement  et  toujours  à  propos,  aicoM- 
nivsBR  quelquefois  et  GAnnasKa  sourenty'e'MC  un 
moyen  sûr  pour  les  pères  de  se  laire  aimer  et  rea- 
peàer.  (Labouissb.) 


Ce  sont. 

Écoum  les  cantiques,  rbbpiuir  l'encens,  al- 
LUMBR  les  cierges,  suiYmn  les  processions,  e'étaieni 
leseulplaisir  et  toute l'occupationde  Moran  Shilelah. 

(Ph.  Chaslbs.) 
Fairb  du  bien,  BHTBifuna  dire  du  mal  de  soi 
patiemment,  ce  sont  là  des  fertus  de  roi. 

(Louis  XVI.) 

AppnniDU  les  langues  les  plus  difficiles,  con- 
HAtTRB  les  lifres  et  les  auteurs,  etc.,  e*ont  été  yos 
premiers  plaisirs.  (Fléghibr.) 

Yuuxn,  *Tu  malade  et  «ounn,  ee  sont  là  les 
plus  grands  maux  de  la  Tie. 

(DiCT.  PB  Haximbs.) 

Compatir  aux  erreurs  des  hommes,  tiBB  innuL- 
«Birr  pour  leurs  faiblesses,  ee  sont  là  les  dmxdrs  de 
chacun  de  nous.  (J^  Ségur.) 

Lemare,  comme  on  Fa  vu  page  395,  dit  qu'il  y  a  peu  d'exemples  où  l'infinitif  soit 
ainsi  le  sujet  du  rerbe  ;  car,  presque  toujours  après  l'infinitif,  on  ajoute  le  substantif  ce 
deyant  le  rerbe  personnel. 

D'abord  il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  peu  d'exemples  de  cet  emploi  de  l'infinitif;  il  y  en 
a  au  contraire  beaucoup,  et  il  suffit  d'ouvrir  le  premier  livre  pour  en  avoir  la  preuve: 
Ensuite  il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'on  ajoute  toujours  ce  devant  le  verbe  être.  Voir 
page  420.  Enfin,  qu'on  ajoute  ce  ou  qu'on  ne  l'ajoute  pas,  toujours  est-il  qu'il  faut  savoir 
si  après  plusieurs  infinitifs  on  doit  dire  c'est  ou  ce  sont,  Lemare  n'en  parle  pas. 

Noël  et  Chapsal  prétendent  qu'en  ce  cas  il  faut  toujours  se  servir  de  c'estf  et  ils  citent 
à  l'appui  cette  phrase  de  Domergue,  où  c'est  est  suivi  d'un  nom  singulier  qui  demande 
de  tonte  nécessité  le  verbe  au  même  nombre  :  Manger ,  boùre  et  dormir 9  c'est  leur  unique 
occupation. 

Nos  citations,  qu'il  nous  serait  facile  de  multiplier,  prouvent  la  fausseté  de  cette  asser- 
tion, et  démontrent  qu'on  dit  c'est  si  le  mot  qui  vient  après  est  au  singulier ,  et  ce  sont 
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f^O  6il  anplorieLOà  toilfwr  làdottMMî  il  M  dangereux  de  màtte  entre  h»  mams  des 
jeimee  gens  des  liyies  qui  ne  ooMMuMnt  'que  dee  enenn. 


MXMMnm  jnBUBÈOLOQlQWÊ. 


BUb  éaoater  «C  bUa  ..^-- 
S*  tain  «K  MviUr,  «  M«« 


rApoadf»!  «•■oaClà  dMuifMlit&  prkÎMMM. 


£irà%S'irj&r..c:'&Y,«aÉ^w.^ 


rî-  DTt.caMfa.i- 


Cett  fumi,  c'6»l  votM,  etc. 


Le  tein{M  passe»  disons-nous;  nous  iioDS  trom- 
pons: le  temps  reste,  e'stf  nom»  qoi  passoris. 

(Aimb-Mabtoi.) 
Cut  vous,  brayes  amis,  qae  rmifen  enitemple. 

(YOLTAIRX.) 

Si  jamais  le  destin  a  fait 
Deux  êtres  yraiment  l'un  pour  l'antre, 
Cut  vous  gt  moi  :  le  rapport  est  complet 
Entre  nous  deux  ;  même  anure  est  la  ndtre. 
(!>■  NimoTAie.) 
Ett-cB  flous  qui  ayons  flfl'cethT    (Acintm.) 
Céit  \>ùu9  qu'il  faut  rtmérclér.  (M.) 


Cut. 

Noos  er6yoia  que  tout  dang^ 
qui  changeoDs. 


^cslasai 

) 


DiUis  le  dfÉKvp  Ain  Yle  il  faut  semer  des  fleos; 
Et  6'asl  nom  trop  souycikitqui  fSiîsims  nosmilbsia. 

(Cbékiib.) 
Dieux  yengenrs  de  nos  lois,  yengenn  de  mon  ptp, 
C9êivou»  qui,  par  mes  mains,  fondieisurlajuitHi 
De  notre  liberté  l'éiemel  édÉâce. 

(TOLTiAI.) 


^  est  ^oià-thifmék'^ê  "^tùi  W 
ayec  raison  de  yotfl^ir^iditirptt  i 
selli 


[  tyrannie  imrrv- 

(FÉHBUir.] 


n. 


Cêêt. 

Cesi  eux  que  j'en  atteste,  ils  sont  tôt»  trois  tnês  gtfi- 
Ils  yous  arraefatoront  aux  mains  des  parricide.  [delT^ 

{YoLTàiwa.) 
Ceêt  eu»  qui  ont  bâti  ee  Mi|f(Brita  1  A^nfhe. 

(BosauBT.) 


Ce  iont  eux  que  l'on  Voft,  %Htk  'dUeVIft  Tultt, 
Publtér'daîis¥àrfr  'qûé  tifut  est  renyersé. 

•     '(IMfclit.î 

1A&  éheVrfux  de  ftoTIftide  soth^rt  Vfc|^j| 
cKrrosse,  et  ce  iont  eeitx  dont  vn  Ite  lërt  le  iW 
conïmtiiiémëuft  en  France.  (Bumfk) 

Chose  bizarre  I  on  dit  ce  eorit  eux,  ce  sont  ^lla ,  et  il  n'est  pas  permis  de  dire  :esytf 
fiotif,  ce  eont  vous,  camm  Vetigerait  rigonreàsement  IhtàiÈlon.  lUaiB  id  VxM^  VetiifKtrto 
sur  la  syntaie»  et  0  ftnt  bien  iseBotitoefUre*  ses  lois. 

Ainsi  on  dit  :  c'est  moi,  c'est  toi,  c'est  lui,  c'est  elle,  c'est  nouk,  eeA^tmà,'  *  (flirt  «t 
mot,  c'est  Un  et  élU,  c'éft  ntm^'et  ifoUs,  efe. 

n  n'y  a  d'exception  qne  potfr  les  pronoms  ctiir,  elles,  avec  lès^àéft  "dh  ^jféfh^êès^f^ 
singulier  ou  le  pluriel. EncotelVisage  a-t-11  iStaMl^dqne  distinction.  Oh  dît  S  c'eww 
OUE  l'on  appelle  et  ceWlt  Wifc  Qxfi  ^ennent,  en  taettaffit  le  ^ïgàHA  si  le  p!*6ûdA  *â?W 
suivi  de  que,  et  le^ltiritf  ft^  'est  sihVi^de  ^iit.  Héaftindite  koSsttct  ^  "ëh  :  C'dft1»a?#.* 
Boilean  :  Ce  êortt  eux'ifQlis. 


BXXBCICM  PffMÀBÉOLOQHfVE. 


C«M  loi  qaa  j'ùm*. 
Ctn  l«i  Mal  qvi.  me  pl^tt. 
Xtet  BMi  MU  Tookas. 


C«it« 


XtetBMimaL 


i  qu  Poil  doMadlw 
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C'est  SUIVI  d'une  préposition. 


Cêst  par  EUX  qae  l'on  ioU  H  yéitê  snprlme 
De  uenfonge  et  d'errèiir  aeeosée  elle*mèpe. 

/'-,.     ,.     .    ...        .,.     .-|...        ...    .(BOILBAU.) 

C'est  d'BDX  que  j'attends  tont  ;  ils  sçDt  plus  forts  que 
(VoLTAniE.)    pnoL 

OVf  I  *iié^  IMIcôtLTis  que  dépend  la  subilstaîùce  de 
rilOAijDe.  .  (CUé  par  Gavinads.) 

Ceit  AUX  édiles  à  donner  des  jeux  publies. 

(YOLTAnX.) 


Cêit  des  coNnAixxe  qae  résalte  rharmonie  du 

Cest  aux  maiot  de  1  amour  a  parer  la  Tîctoire. 

(Racihb.) 
Chièl!  eVf  (  k  tëi  dHAi  '([ah  Vbus  Bacriéër. 

.....  (Dk  Bbuot.) 

Ctffnlf  bien  de  CRAifsCHS  qu'alors  il  s'agissait! 

(l2L»6kVA]kà.) 

Quand  ce  et  itre  sont  suivis  d'une  pripotition  et  d'un  nom  pluriel^  le  verbe  se  met 
toujours  au  singulier  (1). ,      i^^^^      i.r  .   .i  - 

«  Le  motif  de  cette  règle,  dit  M.  Cnapsal,  est  que,  dans  ces  sortes  de  phrases,  il  y  a 
inversion,  et  que  le  substantif  fduriel,  ims  à  la  suite  dn.  verb^  tire,  appartient  à  un  verbe 
qui  est  après  :  Dans  la  phrase  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  c'est  riiulU;  et  dans  le  vers 
de  Racine ,  c'est  sacrifiex.  En  effet ,  la  'dScomposition  donne  :  V harmonie  résulte  des 
tmUr aires;  sacrifiez  à  des  dieux.  Ce  se  Rapporte  à  la  prr6f>ositton  qui  sidt  le  verbe  être; 
Il  est  î^'air  conséquent  dû  àomfcVe  sîn^Kfer,  et  oblige  le  verbe  à  prendre  ée  ùoûibre.  i>' 

Tçfxi  le  monae  a  lû  ou  à  pu  lire  cette  exjpliçatipn,^  qui  a  été  reprod^te  textuellement 
par  Girault-Duvivier  dans  sa  Grammaire  JUs  grammaires;  mais  nous  doutons  que  per- 


coïïten- 
toutle 
mécanisme. 

C'est  des  cùfitr dires  ^iàYisutteTKdrîkbnié  du  monde. 

Nous  ne  dirons  pas>comme  H.  Chapsal ,  que  dans  cette  phrase  il  y  a  trois  mots  de 
trop,  ce, est  et  que.  C^est  ïïne  stfngûTiè(té  tiîàfifère  dé  Wndfé  'dtfmp'te  des  îmots  qùè  de  dire 
qu'ils  sont  inutiles.  Et  pourtant  voilà  ce  que  font  fo'àsTe&^éfiArb  rès^ataitnàiriehs.(Pant-il, 
après  cela ,  s'étonner  que  I4  science  ait  éiit  jusqu'à  présent  si  peu  de  progrès? 

Plus  hardis  que  nos  devanciers,  et  surtout  plus  consciencieux,  nous  aborderons  fran- 
chement cette  difficulté  qui  leur  a  paru  insurmontable. 

Prenons  le  premier  mot  de  la  phrase  citée,  ce.  L'attribution  de  cet  adjectif  est,  comme 
nous  l'avons  démontré  page  2V1,  de  mettre  soùs  tes  yeux  de  celui  à  qui  Ton  parle,  ou 
bien  de  présenter  à  son  in^agiivation^  ;un,  objet  qu'on  a  devant  soi  ou  dans  la  pensée. 
Or,  le  mot  qui  représente  cet  objet  n'étant  pas  ici  exprimé,  il  est  clair  qu'il  est  sous- 
entendu.  Quel  peut  être  ce  mot?  Supposons  que  ce  soit  celui  d'assemblage,  et  nous  aurons 
^f  ^a^fSfmblagf;  mm  ç^s  mots  ne  présentent  qu'un  sens  vagupjet  ont  besoin  d'être 
wtaîninà.  La  proposition  suivante  :  1^  [pour  duquel]  résulte  rharmonie  du  monde, 
expr&ne  cette  détermination.  Nous  avons  donc  :  Cet  assemblage  duquel  résulte  l harmonie 
dus  monde.  H  né  resté  plus  qu'à  trouver  ce  qu'on  affirme  de  cet  assemblage^  et  nous 

(1)  liais  pour  cda  il  dut  4Q*nt  ah  inversibtf,  ear,  dans  le  cas  cbixtratre,  le  verbe  se  met  liu  pluriel. 
Kiemplea  : 

On  ne  se  lasse  pas  de  lire  BoOeaii,  Hkèctnt  et  Vo{-  ^|  ta  nlôraie  étia  philosophie  triomphent  de  toutes  les 
tsêttffSÊtt  que  ce  iom  ds-fsends  poètes.  peines;  eesom  4ssùrs  garants  delasagesse. 

(atéparGAVUAMO       *  (tt) 
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(SOS) 

«nrons  est  celui  des  eantrairei.  L'analyse  complète  de  la  phrase  que  nous  examinoas 
est  donc  celle-ci  :  Cet  (assemblage)  ti'oà  résulte  Vkarmanie  du  mande  e$i  (l'assek- 
BLAOE)  des  contraires. 
Ce  rers  de  Racine  : 

C'est  aux  miiiu  de  l'tmoiir  à  parer  la  TieUrfre, 

s'analysera  de  mime  :  Ce  (soin  qui  nous  oblige)  A  parer  la  victoire  est  (on  soin  résenré) 
aux  mains  de  l'amour. 

Noos  pensons  aroir  dissipé,  par  ces  analyses  rigonreoses,  l'obscnrité  dont  semblaieirt 
s'enrelopper  ces  sortes  de  locations,  regardées  jusqu'ici,  même  par  les  plus  habiles, 
comme  des  gallicismes  inexplicables. 

Or,  dans  ces  phrases  le  démonstratif  ce  se  rapportant  aux  mots  singuliers  assemilage 
et  soin  sous^ntendus,  n'esV-il  pas  naturel  que  le  rerbe  iire  soit  au  même  nombref 

EXERCICE  PHBASiOLOGIQVE. 

Ctn  •▼•€  âm  •oins  «t  àm  prérvataew  ^\m  m  hh  aioMr.  Cwt  ptr  et  hmm  bnûtt  fn*oa  «èoM  FalaraMpanu  !•  piB|h 

"iiwgN'Pym.MW"' 

Qu'esê-ee  que  suivi  b'un  nom  pluriel. 


On'Mf-ea  me  les  ekeessis  publiques,  finon  la 
lelieiset  priyéet? 


Qu^est-es  que  e'ett  oue  cet  petite  BouTom  j,— ^ 

)  dei  riebeiset  priyéet?  comme  dea  têtes  d'épingles,  qui  sont  an  miliMi  da 

(DuroKT  DB  Nbmoues.)  la  marguerite?  Cs  iont  des  fleurons. 

Qv^eit-e9  que  nos  principbs  naturels,  sinon  nos  (Bibk.  ne  SAniT-Pmn.) 
principes  accoutumés?                      (Pascal.) 

Qu^êt-ce  donc  que  les  ehotet  les  plus grayes  de  Hé I  qu'eit-es  quê  Im  poémas  épiques? en  yérité» 

l'histoire,  foi  des  auteU,  sainteté  des  mœurs,  dignité  »«  ^^^f  je  n  en  sais  rien;        (KoiinaQUBc.) 

de  l'homme,  indépendance,  ciyilisation  même,  si  (^l'Mf -es 911a  {«s  con^ruéfet  d'Alexandre,  en cgm» 

elles  doivent  passer  plus  promptement  que  les  sta-  paraiaon  de  ceUes  de  Gengis-Kan?             (Id.) 

tuto  de  la  yanité  et  les  chartres'd'un  caprice?  Qu'esta  qus  la  rie  et  »t»  prospérités,  aux  yen 

(CHATBAUBaiANU.)  do  l'homme  tout  occupé  de  son  étemel  ayenir  ? 

(MAUlOlfTEU) 

On  Tpit  que  dans  ces  sortes  d'interrogations  on  met  toujours  le  rerbe  itre  au  singu- 
lier,  bien  qu'il  soit  suivi  d'un  nom  pluriel. 

EXERCICE  PHRA8É0L0GIQUE. 

Qn^cfUM  qiM  e 


Qa*wt-c*  que  dm  rwtM  ? 
Qa'etuct  ^U9  nm  uUnu  ? 


•  ridicMM? 
ipmaturw? 


N-  DIX. 

Cest  PEÉCiDÉ  BE  DEUX  NOUS. 


Pierre  et  Céphas,  e*9it  le  même  ap^teb.  |      Chacun  admire  Démosthène  et  Cicéron,  parce  ons 

(ÀCAuteiB.l  e$  sont  les  deux  pins  grands  omATBums  de  rantf- 

I  quité.  -  (Cité  par  GAiniiADB.) 

Quand  deux  noms  se  trourent  derant  ce  et  itrCf  le  rerbe  se  met  au  singulier ,  s'il  y  a 
identité  de  personnes,  c'est-à-dire  si  les  deux  n'en  font  qu'une,  comme  Pierre  et  Cé- 
phas; 0  se  met  au  pluriel,  s'il  n'y  a  point  identité  de  personnes. 

EXERCICE  PHBA8É0L00IQVE. 
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N^  DX.  cxa^^^ 

NOMBRE  PU  VERBE  APRÈS  $i  ce  fi'esL 


Si  ee  n'e$U 

Qa'est-ce  que  le  fllf  de  Hiomme,  $i  een'êêt  da 
ruMiBR  et  de  la  boub  t  (Bossubt.) 

Qui  ni*aidera,  H  ee  n'est  met  Ainst 

(Cité  par  BoHirAGB.) 


Siée  ne  $oni. 


Les  ChinoU  ne  savent  point  que  leur  pays  s'ap- 
pelle la  Chine,  $i  ce  ne  iont  cbux  aui  trafiquent 
ayec  les  Européens.  Us  l'appellent  Chium  hoa,  le 
royaume  du  mulen. 

(Bbbn.  db  Saint-Pibrbb.) 


SoiTant  Bonifece  et  Bescher,  si  ce  n'est,  signifiant  excepté^  ne  prend  jamais  le  plu- 
riel. Lorsque  ces  messieurs  ont  établi  cette /ègle ,  ils  n'avaient  probablement  pas  lu  la 
phrase  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 


SXBRCICS  PHRASÉOIOGIQUS. 


SI  ••  I^Mt  1m  FffUI(M«. 

Si  «•  ■*«•!  mm  talipc». 
Si  m  a*est  tos  frères. 


Si  «•  M  Mat  1m  Fnaçab. 
Si  M  iM  MBt  §m  tolipai. 
Si  CÊ  a«toBt  TM  frèm. 


N»  DXI. 
CestlàfCesontlà 


Regardei  bien.  Ne  eont-cepoi  là  yos  ta^lbttbs? 
—  Ce  le$  ioni  là  bllba-mèmbs.        (Boilbau.) 

Dites-moi ,  sonf-^  là  des  sicnbs  d'opulence  ou 
d'Indigence  ?  (D'Outbt.) 

Va  ^rter  tes  présents  aux  autels  des  furies, 
Conjure  leurs  serpenU  prêts  à  te  déchirer; 
Va,  ee  $ont  là  les  dbux  que  tu  dois  implorer. 

(VOLTAIRB.) 

Ce  tont  là  les  lbçons  dont  un  père  manceau 
Instruit  son  filf  notice  au  sortir  du  berceau. 

(La  FONTAllfB.) 


Le  bonhomme  disait  :  ee  $oni  là  ibux  de  prince. 

(La  Fontainb.) 
11  est  assez  de  geais  à  deux  pieds  comme  lui. 
Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui. 

Et  que  l'on  nomme  plagiaires. 
Je  m'en  tais,  et  ne  yeux  leur  causer  nul  ennui  : 

Ce  ne  $ont  peu  là  mes  affaibbs. 

Tout  aveugle  et  menteur  qu'est  cet  art. 
Il  peut  frapper  au  but  une  fois  entre  mille. 

Ce  êont  là  des  bffbts  du  hasard.         (Id.) 
Ce  sont  là  les  bxfloits  que  tu  dois  avouer. 

(Boilbau.) 

Simples  lecteurs,  ces  phrases,  que  vous  venez  de  lire»  peutrétre  avez-vous  la  bonho- 
mie de  penser  qu'elles  sont  correctes,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  reprendre?  Détrompez-vous, 
voici  venir  un  grammairien  ou  soi-disant  tel,  qui  affirme  que  ce  sont  autant  de  foutes. 
Les  grands  noms  de  Voltaire,  de  Racine,  de  Boileau ,  etc. ,  ne  l'arrêtent  pas  et  ne  lui 
imposent  en  aucune  feçon.  Que  sont  ces  gens-là  auprès  d'un  grammairien  I 

a  Dans  ces  phrases  les  écrivains,  dit-il,  oublient  que  ce,  suivi  de  la  particule  là,  équi- 
vaut à  cela:  ils  trouvent  que  l'attribut  est  au  pluriel,  et  ils  mettent  le  verbe  au  pluriel 
Mais  ce  n'est  pas  l'attribut,  c'est  le  nominatif  qui  règle  le  nombre  du  verbe;  c'est  là  si- 
gnifie comme  cela  est,  on  doit  donc  dire  :  c'est  là  Us  leçons,  tfest  là  des  jeux  d'enfants. 
L'Académie,  ajoute-*t-il ,  écrivait,  en  1698  :  Ce  sont  la  de  ces  formes  dont  on  ne  peut 
rien  retrancher.  Il  faut  lire  :  C'est  la  tine  de  ces  formes  ;  c'est  une  des  formes  auxquelles 
on  ne  peut  pas  toucher.  » 

Nous  sommes  vraiment  honteux  d'avoir  à  réfuter  une  assertion  aussi  singulière,  et  qui 
tendrait  à  faire  croire  que  Racine,  Voltaire,  etc.,  écrivaient  au  hasard. 

76 


Digitized  by 


Qoo^Qi 


{m) 

Où  ce  monsieur  a-t-il  donc  vn  que  c'est  là  équivant  à  cela?  S'il  avait  su  tant  soit  pen 
de  grammaire,  il  saurait  que  cela  est  une  expression  équivalente  à  cet  objet  qui  estlà,  Bi 
que  de  même  qu'on  dit  :  ce  sont  des  savants,  c'étaient  de  beaux  jours,  on  dit  très^ien  ce 
sont  LA  des  savants,  c'étaient  la  de  beaux  jours,  sans  que  l'addition  ou  la  suppression  de 
la  particule  là  influe  en  rien  sur  le  nombre  du  verbe.  Du  moins ,  c'est  ce  que  prcaveol 
nos  citations,  qui  valent  mieux  que  les  plus  beaux  raisonnements  du  monde. 

JSXBMCiCJS  PHBASJtOlOGiQUM. 

Ce  «OBt  là  J«  grands  hommes.  Scmt-«  U  das  «««? 

N'DXU. 

C'est  SUIVI  DB  qui. 


8IR6UL1BR  APRÈS  q^d. 

Â.ÉCHIBR.) 


Ce  n'etf  pat  Unt  la  pompe  «i  U  mdesté  qui  fait 
Im  rois.  (Fl  ' 


Ce$î  la  force  et  la  liberté  qui  fait  les  eicellenU 
hommes.  (j.a.  AeussBAu.) 

Ce$t  la  dureté,  la  hauteur  des  rois  et  leur  mol- 
lesse qui  les  rend  incapables  de  veiller  sur  tous  les 
membres  de  l'éUt  (Fi^iblon.) 

Cest  le  goût,  la  vanité  ou  l'intérêt  qui  les  lie. 

(MÂSSILLOR.) 

Cest  oette  foi»  cette  dévotion  qui  la  conduisit  et 
k  ré^  dans  tons  lee  omeos  de  la  Tie  chrétienne. 

(FUcmBB.) 


PLUBIBL  APBftS  qui. 

Ceit  le  nombre  du  peuple  et  f  abondance  des  aU- 
roents  qui  forment  la  yrafe  force  et  la  vraie  riduMe 
des  royaumes.  (FticBLOK.) 

Ce  West  plus  la  sagesse  et  Fintérét  public  qui  pré- 
sident aux  conseils,  c'est  l'intérêt  des  passions. 

(Massilloh.) 

Ce  ne  sera  ni  la  force  de  vos  armées,  ni  retendue 
de  votre  empire,  qui  vous  rendroni  dier  4  vos  peu- 
ples, ce  sont  les  vertus  qui  font  les  bons  rois. 

Cd.) 

Cest  la  mollesse  et  l'oisiTcté  qui  rendent  les  peu- 
ples insolents  et  rebelles.  (Férblon.) 

Ce  n'est  ni  l'erreur  ni  la  Tanité  qui  ont  iuTenté 
ces  noms  magnifiques. 


Voyez  quelle  bizarrerie!  s'écrient  les  grammairiens.  On  dit: C'est  la  moUem  el 
Votsiveté  qui  rbudsiit,  en  mettant  c'est  au  singulier  et  rendent  au  pluriel. 

Quelques-uns  ont  cherché  à  expliquer  cette  espèce  de  contradiction.  Lorsqu'on  &iofioe 
le  pronom  ce,  disent-ils,  les  substantifs  singuliers  qui  doivent  suivre  ne  sont  pas  encore 
connus  ;  souvent  même  celui  qui  parle  ignore  s'il  en  énoncera  plusieurs,  et  en  attendant,  il 
feil  usage  de  Texpression  c'est,  qui  reste  correcte,  soit  qu'il  n'énonce  qu'un  substantif, 
soit  qu'il  se  décide  à  en  énoncer  plusieurs  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  le  verbe  singulier 
est  naturellement  souf^-enteodu  d^ant  chaque  substantif  singuKer.  Il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'on  arrive  au  mot  ^isi;  alors  rien  n'est  incMlain ,  l'énumAratioa  est  con- 
sommée et  l'idée  plurielle  qui  en  résulte  passe  nécessairement  au  second  verbe. 

Mais  ces  raisons  sont  plus  spécieuses  que  vraies,  bien  qu'elles  appartiennent  à  Le- 
mare,  qui  les  a  émises  à  l'occasion  des  parOcifes,  comme  on  le  verra  plus  tard.  En  efct, 
dit  très-bien  M.  Marie,  est-ce  que  la  penaée  ne  doit  pas  toujours  devancer  l'expression? 
Est-ce  qu'au  moment  où  l'on  prononce  le  mot  ce  les  substantif  dont  ce  mot  est  le  signe 
précurseur  ne  doivent  pas  être  présenU  à  la  mémoire?  Depuis  quand  est-il  permis  d'al- 
ler des  mots  aux  idées,  et  non  des  idées  aux  motsl  Gardons-nous  d'approuver  des  doc- 
trines qui  légitimeraient  ainsi  la  violation  de  tous  les  rapports  grammaticaux,  et  dont  le 
premier  effet  serait  de  répandre  d'épaisses  ténèbres  dans  le  discours 

D'ailleurs,  une  chose  à  laquelle  les  grammairiens  n'ont  pas  songé,  c'est  qu'après  qui 
les  auteurs  ont  mis  tanlM  le  atagolier»  tantôt  le  pluriel»  comme  on  le  voit  par  nos  citar 
Uona. 
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Pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  renverroiifl  i  la  page  586  et  suLyantes,  où  Ton  troa- 
veca  la  raison  de  cet  usage. 
Les  écrirains  ont  mis  aussi  le  verbe  itn  au  pluriel,  témoin  l'exemple  soirant: 
Seigneur,  ee  ioni  la  fbmmb  et  les  ncrANTS  de  Socrate,  qui  demandiDl  q«*oo  les  UiMe  entier. 

(Bbeh.  DB  SAUfT-PuniBB.) 
EXERCICE  PffRÂSÉOLOQIQUE. 

CmI  m  fierté  et  «m  «rrosuet  q«i  U  Ibot  déteMtr.  Cett  k  MfMM  et  kp4M  dm  aoamii^  <|«i  1^  k  bonbMff  4p 

Cm  pkcca,  c'est  Fart  et  k  nacan  q«i  kt  •  Ibrttfik».  Cetk  wplilé  et  mb  bon  ecrar  qui  ki  «ttîieot  cet  bomaagw. 


—^^ 


NOMBRE  DK  VERBES  viore,  mparter,  périr,  pamxnr,  mmrir,  tomber,  ete. 


Vive. 

Vive  les  jeunei  obhs  t  tout  est  feu ,  tout  est  grâce  ; 
Os  eat  quelfuee  déknU;  ma  foi,  je  les  leur  passe. 

(Bbbt.) 
Vioê  le  flBioirBUR  et  GfeÉoH  1 

(8AOT.) 

Si  je  n'ai  plus  de  fils,  que  m'importe  un  empire? 
Que  mfimporf  le  c«l,  ce  loum  que  je  respire  t 

(YOLTAIEB.) 

Qbo  arimporfe  à  présent  ee  ravPLB  et  son  ovtraob. 
Et  sa  FAYEUR  crédule,  et  sa  wnk  Tolaget  (Jd.) 
Q}ïimport9  sa  pini ,  u^  ion  et  sa  TBHeBAHcit 

(Id.) 
T<mh€  Anoos  et  ses  Kumst 

(IjmBBf.lBB.) 

^tiif  se  la  tUFiDiB  et  la  ditision 
Etre  le  digne  fruit  d'une  tcÂle  union  I 

(YOLTAnB.) 

Que  vous  impofU  TirBRinTA  ou  la  cmiATiOH  de 
la  matière,  pourm  que  vous  reconnaiisiex  un  Dieu, 
maître  de  la  matière  et  de  tous  ?  {Id.) 


Yivwia. 

C'est  le  Yestris  de  la  yolaille. 
Et  vivtmt  les  cafabos  pour  apprendre  I  daver! 

(SjOBOimT.) 
U  est  diarmant,  ma  foi;  viveiU  les  obus  d'espnit 

(^AUSSOT.) 

Je  suis  souris  :  vivent  les  bats^ 
Jupiter  confonde  les  chats  t 

(La  roirrAiiiB.1 

Vivent  la  Chakpagrb  et  la  BouBOcan  pour  ms 
bons  vins  !  (AcAwftvn.) 

Dans  cette  solitude  champêtre  qu*ont  natoitee  tes 
pères,  que  vous  importent  les  yains  discours  aes 
nommes,  et  leurs  lâches  intrigues,  et  leurs  haînsi 
impuissantes,  et  leurs  trompeuses  promesses  t 

(Bbboassb.) 

Qu'imporfenI  les  plaintbs  et  les  MUBBniBBS  oes 

auteurs,  si  le  public  s'en  moque?      (FArauu.) 

MeurmU  plutôt  les  Gbbcs,  nui,  Toi-MtaB  et  Cas- 

(Lbvbbcibb.)    [saxdmÎ 

PuUemU  ces  efficaces  et  saintes  r aeolbs  Ure 

éiemellement  grafées  dans  yotre  esprit! 

(FlAcoivb.) 


La  plupart  des  grammairiens  renient  que  Ton  dise  :  Tvoo  In  gen$  ^esprit!  et  con- 
damnent le  pluriel  s'ans  prendre  la  peine  de  motirer  leur  opinion.  Nous  nous  bornerons 
à  leur  répondre  que  les  foits  sont  encore  ici  contre  eux»  et  que,  de  même  qu'on  écrit 
périssent  Us  méchants!  meurent  les  tyrans I  il  fout  écrire  :  vivent  les  gens  d'esprit  I  et 
non  vivB  ks  gens  d'esprit!  Bret  a  donc  en  tort  de  dire  :  vive  les  jeunes  gens! 

Toutes  ces  phrases  sont  à  la  fois  elliptiques  etinyerses.  Vivent  Us  gfins  d'esprit! 
c*esl-à-dire  :  je  veux  que  les  gens  d'esprit  vivent  ;  qm  vous  importent  les  vains  dis- 
cours des  hommes?  C'est  pour  :  Je  demande  ce  que  les  vains  discours  des  hommes  vous  im- 
portent, etc.  ;  ce  qui  proure,  selon  nous,  la  nécessité ,  ou  plutAt  l'indispensabilité  du 
pluriel .  Quelle  que  soit  la  place  du  sujet,  le  verbe  doit  toujours  en  revêtir  le  nombre  (i). 

(1)  Cet  accord  du  yert>e  avec  son  sujet  n'est  pu  particulier  à  notie  langue  seule.  Il  a  également  Heo  ec 
HaUen.  C'est  ainsi  que  le  Tasse  a  dit  : 

M^ono  le  dtti,  muojeno  i  regnit 
(Que  les  yfllfls  tombent,  que  les  royaumes  tombent  I) 
Cest  donc  à  tort  que  Voltairo  a  mis  imporU  au  singulier  dans  les  tem  sniianls  i 
QuHmporte  k  notre  amour  ou  leurs  MaiiiBS  ou  leurs  dboits? 
Qu'emporte  des  rbhords  à  mon  juste  courroux? 
Il  dut  ^'importent.  L'Académie  et  tous  les  autres  écrivains  font  accorder  ce  yerbe# 
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On  voit  qtie  ({tiand  les  vôrbedtHVr^,  importer^  pMr^  etc.,  sont  suivis,  par  invérsido, 
lie  plnsieiirs  substantifs  singuliers,  les  écrivains  ont  mis  tantôt  le  singulier,  tant  le  plu- 
riel. La  raison  de  cet  usage  est  la  même  que  celle  que  nous  avons  donnée  au  com- 
mencement de  la  syntaxe  du  verbe. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Vivent  1m  mu! 
PAriMmtlMtjraiu! 
BfMnat  1m  traitnt  ! 


Tombeot  ces  snpeilM»  pelais  ! 
Paissent  les  dieux  I 
Qu'importent  leurs  cris  ? 


VERBE  AU  PLUiOEL  AVEC  UN  SUJET  SINGULIER 


I. 


Tout  eê  qui  reste  eneor  de  fidèles  EUbriux 
Lui  viendront  aujourd'hui  renouteler  leurs  vœux. 

(Racuce.) 

Et  ce  qu'U  j  ayait  de  plus  grands  Hovms  dans 
la  république  se  faifotftfnt  un  plaisir  et  tenaient  à 
honneur  de  rendre  ces  sortes  de  senrlces  k  leurs 
concitoyens.  (Rollin.) 

Tout  ce  qn'U  y  a  d'Homna  sont  presque  toujours 
emportés  à  croira»  non  pas  par  la  preuye,  mais  par 
Fagrément.  (Pascal.) 


Tout  ce  qu'il  y  a  d'HAiiTANTS  nés  libres, 
ceux  de  condition  la  plus  basse»  oni  accouru. 

(D'Ouvn.) 

Après  les  bonnes  leçons»  ce  qu'il  y  a  de  plu 
instructif  $oni  les  ridiculbs. 

(DUCLOS.) 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  $ont  effectlTeaiait  les 
idées  qui  ont  été  prises  de  Molière. 

CMouftRB.) 


n. 


Ce  que  je  tous  dis  là  ne  $ont  pas  des  charbons. 

(MOLlfeRB.) 

Veffet  du  commerce  «otil  les  richbssbs. 

(MONTBSQimiJ.) 

Savoir  manier  les  chevaux  et  les  armes,  sont  des 
TAtBHTS  communs  au  chasseur,  au  guerrier. 

(BUFFON.)     * 

Ce  poiion  préparé  des  mains  de  l'artifice, 

Sont  les  AEiut  d'un  sexe  aussi  trompeur  que  vain. 

(YOLTAIRB.) 


La  nourriture  ordinaira  de  l'écurauil  $ont  des 
FRUITS,  des  amandes,  des  noisettes,  de  la  fatne  et  da 
gland.  (BuFFoir.) 

Sa  maladie  $ont  des  vapsurs. 

(M""  DR  SÉVIGHi.) 

La  partie  la  plus  piquante  des  contes  sont  les 
scfeiiRS  dialoguées. 

(Harmoiitrl.) 

Cette  espèce  de  chibhs  qu'on  appelle  diiens  dt 
Laconie^  ne  vivent  que  dix  ans. 

(BoiLRAn.) 


a  De  même  qu'un  sujet  pluriel  ne  peut  gouverner  un  verbe  au  singulier,  de  même  un 
sujet  singulier  ne  peut  s'accorder  avec  un  verbe  au  pluriel ,  quel  que  soit  le  nombre  de 
l'attribut.  j> 

C'est  ce  que  répètent  l'un  après  l'autre  la  plupart  des  grammairiens. 

Suivant  cette  règle,  qu'ils  se  sont  faite,  les  phrases  qui  précèdent  seraient  très-videoses. 

Sur  quoi  nous  remarquerons  que,  dans  les  exemples  de  la  première  série,  ce  étant 
une  espèce  de  collectif,  tout  ce  qui  s'y  rapporte  peut  être  énoncé  au  pluriel  de  même 
qu'au  singulier.  On  met  le  pluriel  quand  l'idée  collective  est  plus  frappante  que  l'idée 
distributive. 

Quant  aux  phrases  de  la  seconde  série,  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  bonnes,  c'est 
qu'il  serait  impossible  de  substituer  le  singulier  au  pluriel  sans  que  notre  délicatesse 
en  fût  blessée.  On  doit  en  rendre  compte  par  la  direction  de  la  vue  de  l'esprit  qui  se 
pofte  plus  sur  le  mot  qui  suit  le  verbe  que  sur  celui  qui  le  précède.  En  effet,  dominés 
par  l'idée  de  ce  mot,  qui  est  au  pluriel,  les  auteurs  ont  mis  le  verbe  au  même  nombre, 
sans  s'apercevoir  qu'ils  violaient  les  lois  de  la  grammaire,  et  peut-être  bien  sans  s'en  in* 
quiéter. 
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fls  ont  prét&ré  se  laitter  aller  à  la  nature  des  idées  plutAt  que  de  se  tratner  pénible- 
ment sur  les  mots. 

C'est  pour  la  même  raison  que  Molière  a  dit  :  Quatre  au  cinq  mille  éeus  bst  un  denier 
eantidirable  »  en  mettant  le  verbe  ett  en  rapport  plat6t  avec  le  mot  dmier  qa'ayec  le  yé- 
ritable  sajet  quatre  mille  écuê. 

D'ailleurs  9  les  nombreux  exemples  que  fournit  notre  littérature  suflBsent  pour  Mre 
admettre  ces  sortes  de  locutions. 

MXBMLCiCB  PHMÀ8É010GIQUM. 


Tm»  e»  q«*ily  «irait  éb  htmtm  MUUtt  forçat  .. 
TMt  o»  qa^y  a  i»  MTUta  «nFnaeo  pwrUgant  cêU» 


Cm  fn^a  a  cbanté  Mwt  dM  tin  dioûis. 

Tovt  m  fn^  tow  ■  dit  m  iovt  fMdit  «OBUi. 


CONCORDANCE  DU  VERBE  AVEC  SON  SUJET 

sous  LE  RAPPORT  DE  LA.  PERSONNE. 


N»  DXffl. 


ACCORD  DU  YBBBB  AYBC  UN  SBUL  PRONOM. 


smeuiAa. 

Toi  songé,  comme  tous,  qu'à  la  Grèce»  à  mon  père, 
A  moi-inème,  en  un  mot,  je  defenaif  contraire. 

(Raciivs.] 
Tu  n'ot  pas  an  sentiment,  mon  bon  ami,  qw  mon 
«SOT  ne  partage. 

(Jf.-J.  ROUBBBAU.) 

Un  homme  est  asseï  beau  quand  il  a  l'âme  belle. 

(BOVABAULT.) 

L'envie  ne  saurait  se  cacher.  Elle  accuse  et  juge 
sans  preuve  ;  elle  grossit  les  défauts  ;  elle  a  des  qua- 
lifications énormes  pour  les  moindres  fautes. 

(YAUVBHAnAimS.) 


PLURIEL* 

iYota  otMHM  vu  passer  ces  ombres  fugitives» 
Fantômes  d'empereurs  élevés  sur  nos  rives. 

(Toltaub.) 
Si  vous  av$t  perdu,  dans  ee  combat  fiineste, 
Un  empire ,  un  époux,  que  la  vertu  vous  reste. 

(W.) 
Comme  il$  eni  peu  de  part  aux  biens  dont  ils  or- 

[donnent. 
Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent. 

(CORNBILLB.) 

Peu  de  femmes  eni  aaseï  de  raison  pour  sentir 
le  besoin  qu'ailes  ani  d'être  gouvernées. 

(Db  Létu.) 

On  Toity  par  ces  citations ,  qae  le  verbe  avoir  apparaît  sons  six  inflexions  on  termi- 
naisons diverses  :  J'ai,  tu  <w,  tl  ou  e{Ze  a,  noui  awm$,  f>ou$  atwx,  ils  on  elle$  ont. 

An  stngolier,  on  a,  pour  la  première  personne,  j'ai;  pour  la  seconde,  iu  a$:  ponr  la 
troisième,  t'Iou  elle  a. 

An  pluriel,  la  première  personne  est  nou$  awmê;  la  seconde  voue  ave»  ;  et  la  troisième» 
ib  ou  «Ueson^ 

n  peut  donc  y  avoir  à  chaque  temps  personnel  d'un  verbe  six  Ifbrmes ,  dont  trois 
pour  la  première,  la  deuxième  et  la  troisième  personne  du  singulier ,  et  trois  pour  la 
première,  la  deuxième  et  la  troisième  personne  du  pluriel.  * 

B'oA  ce  principe  :  Quand  le  verbe  est  à  un  temps  personnel ,  il  s'accorde  avec  son 
sujet  en  nombre  et  en  personne. 


EXERCICE  PHBASÉOLOGIQUE. 


raioM.  Je  I 

TWûiMs.        T«i 
Q  ûmt.  11  pensait. 

Kow  aiaaoac.  If  oai  peuiona. 
Yoos  aime».    Vont  pmamm. 
Os  MB«ni.      n*  1 


Jcdiaatai. 

Tnchaatas. 

n  oa  cU«  chanta. 

Nona  chantâmes. 

Voua  cfaantâtaa. 

Ik  ••  «Dm  chaatirant. 


Japkirmi. 
Tn  pUina. 
U  on  alla  plaira. 
Nonapkir 


a  jamapvoratea. 
a  t«  ta  proflièaaa. 
yilaa  promène. 


Vona  plaire». 
Dioa  «lias  ail 


pbiiaat. 


Jadimia. 

Tn  dilata. 

n  on  elle  dirait. 

Nonadiriona. 

Vona  diria*. 

Oa  ott  dlaa  dIcaiMS. 
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iVoia. 

Narbal  et  motf,  notit  admtfrdm««  la  bonté  des 
dieux  qui  récompensaient  notre  sineérité. 

(FÉRILOR.) 

Noui  nouê  qwUtàmM,  moi  et  VinêUtmê,  aprèi 
nou$  être  serré  la  main.       (GiiATRAuiRiAKn.) 
Je  vous  assure  que  nom  iympatMêonê,  voui  M 

fMi.  (MOLifcaB.) 

Prenons, voua tlili9l. QD  dt e«  grandi liiDfli es 
rameurs.  (FjbuLOH.) 

Si  de  meilleurs  eonsails  atalent  été  suiris, 
Ma  /aie,  vouê  timoi,  nom  êoriom  tous  péril, 
Plutôt  qu'un  Uehe  ayeu  fût  sorti  de  sa  bouche. 

(Bbcnard.) 


rota. 

Il  faut  que  toi  et  ceux  qui  sont  ici  fouies  les 
mknm  sêtOMBti,  on  je  tous  tuerai  tous. 

(Vemot.) 

Vom  ai  voin  ouoragé  mérOex  d'être  parMt». 

(VoLiAïaa.} 

Ni  «oiif  ni  Vomport¥fr  ne  vomUx  courir  au  Bofr> 
phore.  (/<i) 

AlhM,  wmê  et  vos  âaniftlafrits  n'êtes  point  tûu 
pour  être  transplantés.  (MoHTUQcmr.) 

Il  fsut,  madame,  que  tous  décidiei  on  pari  que 
J'ai  fait  :  j'ai  gagé  que  oefCe  dame  et  voum  éîia 
demémelce. 

m 


Nous  devons  indaire  des  exemple  de  Fune  et  de  l'aatre  colonne ,  que  tontes  les 
fois  que  le  verbe  se  rappoiie,  non  à  plosiears  sujets,  comme  le  disent  improprement 
les  grammairiens  (1) ,  mais  bien  à  plusieurs  substantife  de  différentes  personnes,  il  se 
met  alors  au  pluriel  et  s'accorde  avec  la  personne  qui  a  la  priorité  dans  le  discoois. 
On  voit  que  la  première  personne  l'emporte  sur  la  seconde ,  et  que  œlle-ci,  i  son  tosr, 
fiiit  la  loi  à  la  troisième. 

En  pareille  circonstance,  le  seul  sujet  est  nous  ou  totu:  il  peut  être  ou  non  esprimi 
et  alors  c'est  le  goût,  c'est  l'énergie  qui  en  décident  Toici  d'autres  exemples  à  l'appoi 
de  cette  dernière  obeervation  : 


ATscnoiia. 

Foins  père  et  moi,  nous  avoua  long-temps  été  en- 
nemis l'un  de  l'autre.  (FintLMi .) 

Pénélope  f  sa  femme,  et  moi,  qui  suis  son  fils, 
vous  awm$  perdu  respérnnos  de  la  re?oir.  (Jd.) 


SANS  nous. 

Ni  voê  wjWfàsf  ni  moi  n'avom  juré  par  letoadei 
du  Stjx.  (FÉnLOH.] 

l'ai  oïd  dire  à  foa  ma  saut,  que  sa  fille  et  mot 
naquimiêê  la  mène  année.         (M ohtbsquiioO 


JSIBRCICB  PHRÀSÉOLOGIQVB. 


tM  «I  imI  aotti  tMnmtê  amb. 
Lui  «t  aovi  M«jii«»  Mrtou. 
Kilo  etau»!  Mmaef  économat. 


Yoiu  tt  TOtr*  pire  tom  foma  portaB  bira 
Voai  M  wtrt  M*  «Mt  Sut  mw  asi*. 
Voiu  «1  Jvi  o^êtM  pas  oawicicns, 
TAU  «I  tUo  intm  pu  tii<immliu« 


AGGORD  DU  VERBE  APRES  qui. 

■■MOT  N-  DXV*  «■»■    ■ 

Qui  PEÉcÉDi  d'un  pronom  personnel. 


C'est  moi  qui  suis  GuiUot,  berger  de  ce  troupeau.     1  Dans  le  champ  de  \à  rie  i\  fAùt  setner  des  iieafli 


;er  de  ce  troupeau.     1  Dans  le  champ  de  14  vie  fl  fAùt  setner  des  iieafli 
(La  Foktahib.)        I  Et  c'est  noue  trop  souvent  qui  faisons  nos  malbemi 
I  (GHÉmn.) 


GHÉmn.) 

(1)  Dans  les  phrases  dont  ils'agiile  terbe  n'a  et  ne  saurait atoir  qu'un  seul  sujet;  c'est  ee  que  noasavffi 
démontré  au  chapitre  des  Pronoms  personnels,  oft  nous  renvoyons  tant  pour  l'analyse  de  ces  iortM de 
phrases,  que  pour  la  pUce  qne  doitent  occuper  les  prtonoou  personnels. 
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Cet!  loi  qmlf  ce  matlD,  par  au  loiDi  impradents. 
As  «oniii  me  parer  de  eee  Taini  ornements. 

(RieilABD.) 

C'est  M  qiH  m'a  ravi  l'amitié  de  mon  père, 
Qui  le  ft  mon  rival,  pd  févoUam^mète. 

(HAcnniO 


O  Neplnne!  c'est  vous  qni  McUâiêSy  par  rotre 
superbe  trident,  toutes  les  eaux  de  Totre  empire. 

(F^KKLON.) 

C'est  «110  qtd  ani  bâti  ce  superbe  labyrinthe. 

(BosaoBT.) 


L'adjectif  conjonctif  qui ,  n'ayant  par  lui-même  ni  nombre  ni  personne,  communique 
ao  verbe  dont  il  est  le  sujet  le  nombre  et  la  personne  du  mot  auquel  il  se  rapporte. 
Ainsi  f  d'après  les  exemples  cités,  il  feut  dire  :  mot  qui  iuis,  toi  qui  es,  lui  qui  esl,  nout 
qui  $omme9t  «'^m^  9^  ^^i  ^t*^  qui  sont. 

Ce  principe  posé,  les  exemples  qui  suivent  sont-ils  corrects  : 

firitannicus  est  seul  :  ouelque  ennui  qui  te  presse,  Toilà,  monsieur,  de  grands  embarras,  et  il  n'y  a 

Il  ne  volt  dans  son  sort  que  moi  qui  $*intéres$e.  que  vous  seul  qui  puisse  débrouiller  une  affaire  si 

(Eâcinb.)  embarrassée.                                   (FÉmiLON.) 

Je  ne  vois  plus  que  vous  qui  la  mUise  défendre.  Il  n'avait  que  moi  md  jMU  le  secourir. 

{Id.)  (VOLTAIEB.) 

Lemare  approuve  cette  construction,  où  il  ne  voit  qu'une  ellipse  très-simple»  et 
il  a  raison.  En  eflet,  dans  ces  phrases,  qui  se  rapporte  au  mot  personne,  individu  sous- 
entendu.  La  construction  pleine  est  donc  :  il  ne  voit  (aucune  personne,  aucun  individu 
autre]  que  moi  qui  s'imireeee;  je  ne  wis  plue  (d'autre  personne,  d'autre  individu)  que 
vous  qui  la  puiese  difendtej  etc. 

Ainsi,  dit  M.  Dessiaux,  toutes  les  fois  que  l'on  peut  sous^ntendre  personne,  nn{,  tn- 
dividUf  il  est  permis,  dans  des  phrases  semblables,  d'imiter  Yottahre,  Racine,  Fénelon. 
Je  trouve  donc,  ajoute-t-il,  qu'U  existe  une  différence  entre  les  deux  phrases  suivantes: 

Il  n'y  a  que  moi  qui  aime  mon  ipouee. 
Il  n'y  a  que  moi  qui  aime  eon  ipouee, 

La  première  signifie  :  mon  épouse  n'eei  aimée  que  de  mot. 
La  seconde  :  nul  homme  n'aime  eon  épouse^  emeepié  moi. 

Madame  de  Sévigné  s'est  donc  bien  exprimée  en  disant  :  /(  n'y  a  que  moi  otil  PkSm 
SiA  VIB  à  être  occupée  et  de  la  présence  et  du  souvenir  de  la  personne  aimie. 
Toilà  pour  le  singulier  ;  mais  peut-on  imiter  ce  passage  de  Molière: 

Nous  cbercberons  partout  à  trouvet  à  redire, 
Et  ne  terrons  que  nooi  qui  soêheni  bien  écrire. 

Nous  ne  sommes  pas  médiocrement  surpris  que  M.  DessiauK  l^ail  condamné  ;  il  nous 
semble  que  la  construction  étant  exactement  la  même  que  celle  des  exemples  que  nous 
venons  d'analyser,  on  ne  saurait  justifier  l'une ,  sans  aussi ,  pour  être  conséquent ,  jus- 
tifier l'autre.  La  différence  du  pluriel  n^y  feit  absolument  rien.  Or,  en  réintégrant  les 
mota  ellipses,  voici  quelle  est  l'analyse  :  Ifous  ne  verrons  (d'autres  personnes,  d'autres 
auteurs)  qise  Koua  qui  sagebht  Men  écrire.  Qui  se  rapporte,  comme  dn  lé  toit ,  aU 
mot  pluriel  personnes  ou  auteurs  sous-entendu ,  et  Molière  ne  peut  être  blâmé  d'avoir 
mis  le  verbe  à  la  troisième  personne  du  pluriel.  Néanmoins,  diroBS-Hoons  en  teroMiiant, 
il  but,  dans  toutes  les  phrases  analogues,  suivre  la  construction  généralement  en  usage, 
celle  où  l'on  feit  accorder  le  verbe  avec  le  pronom  personnel  qui  précède  le  qui  relatif, 
comme  dans  ces  deux  exemples  : 


Je  ne  vob  que  nous  deux  qui  soyons  raisonnables. 
(Colldc-d^Harlbvillb.) 


n  n'y  eut  que  mo<  ^  espérai  la  fieiain» 

(PAiriLON,) 


SXBBCICB  PBBÀSÈOIOQIQVM. 


Il  n'y  a  fM  toi  ^. 


Cwtlal^i... 
.  Ua*j  A  qaeloi  qoi. 


0*«Ét  ttonè^...  0«MT«afqtt!...  C«  sont  c«k  qui... 

Il  n'y  A  qa«  aovs  qai...  Il  s'y  a  qa«  ymm  fli.*|  tt  a>y  i  «u*i««f«i» , 
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N'  DXVI. 

Qui  PRiCÉPÉ  d'un  ADIBCTIP. 


ITieeate  point  mon  sort»  c'est  toi  $9ul  qui  Va»  foit. 

(CORHBILLB.) 

C'est  moi  seul  qui  $ui$  coupable. 

(Haeiioiitbl.) 

C'est  VOMI  seuls  qui  dotmex  à  U  terre  des  poètes 
liscilli,  des  auteurs  pernicieux,  des  écriyains  pro- 
fanes. (Hassillon.) 


Nous  étIoDf  doum  qui  éHont  du  même  am. 

(JACdCSMAmB.) 

iVotif  sommes  id  pluiiaiirs  qui  nous  souoemons 
des  grands  succès  que  nous  eûmes  dans  la  dernière 
guerre.  (Dacba.) 

C'est  vous  seuls  qui  vous  ekargeXt  per  cet  éclat, 
de  publier  et  de  confirmer  tous  les  propos  de  milord 
Edouard.  (J.-J.  BousaïAU.) 

Lorsque  le  conjonctif  qui  suit  immédiatement  un  adjectif,  comme  dans  ces  exemples, 
le  verbe  prend  le  nombre  et  la  personne  du  pronom  qui  précède. 

SIBRCICS  PHRASÉOLOGiQVS. 

CMtBMÎsaUqw...  C«ltPi-MlaMq«i...  CwtlaiMol^oi...        Cc»t boos smds  qni...  Cc*t Toastenlqvi...  CcsoMeutaibfaE.... 


— o-«»e3  W  DXVn. 

Qui  PEécÉDÉ  d'un  adibctip  fris  substantiyembnt. 


Acconn  A  LA  V  ou  a  la  2«  Pinsomni. 

Tous  êtes  le  seul  qui  paraissiez  me  conduire 
de  toute  ftcon  à  la  féficité.      (J.-J.  RoussAm.) 

Cest  moi  qui  le  jpremier  montrai  aux  Français 
Quelques  perles  que  f  arais  trouyées  dans  son  énorme 
jumier.  (Yoltairb.) 

Je  suis  le  premier  qui  ai  Mi  connaître  Shakes- 
peare aux  Français. 

(W.) 

Fotiff  flOes  Isa  promiors  qui  élevâtes  de  grands 
théâtres.  {Id.) 

Fille  d'Agamemnon,  c'est  mo<  qui  la  premOre, 
Sdgneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père. 

(Racihb.) 
Pour  moi,  qui  le  premier  secondai  tos  desseins. 

{Id.) 

Cmi  voue  qui  lêprmnior  ovom  tovooml  nos  fers. 

(VoLTAimB.) 

Vou$4iesleseulquivousplaiifniex  qu'on  ne  sait 
à  quoi  s'en  tenir.  (Hassillon.) 


ACCORD  A  LA  8«  PBBSOKIIB. 

Tuétais  le  seul  qui  pût  me  dédommager  de  Tab- 
sence  de  Rica.  (MoirrBSQunv.) 

Mais  jenesuis  pas  le  premier 
Qui  prend  pour  femme,  et  sans  m'en  méfier. 
Une  fille  dépareillée.  (Rbgm abo.) 

Je  suis,  je  crois,  le  premier  auteur  modéré  qui 
ait  donné  la  description  de  la  Laconie. 

(Cbatbaubriahd.) 
SouTiens-toi  que  'je  suis  le  seul  qui  fa  déplu. 

(FÉHBLOH.) 

J'ai  été  malheureusement  leprem^  quiaittiSi 
connaître  en  France  la  poésie  anglaise. 

(TOLTAIRB.) 

S'il  TOUS  souvient  pourtant  9^0/0  suis  la  premiks^ 
Qui  vous  ait  appelé  de  ce  doux  nom  de  père. 

(Racdib.) 

Ma  destinée  a  encore  Touln  que  Je  fusse  le  pre^ 
mier  qui  ait  expliqué  à  mes  concitorens  les  décou- 
▼ertes  du  grand  Newton.  (yoltairb.) 

Vous  êtes  le  premier  qui  alf  commandé  son  sou- 
per cbes  soi.  {lél)» 


A  Foccasion  de  ces  exemples,  les  grammairiens  noas  disent  que  toutes  les  fois  que  le 
conjonctif  qui  est  relatif  à  le  seul^  le  premier  y  il  est  préférable  de  mettre  le  verbe  à  la 
troisième  personne  (2*  colonne),  parce  que,  disent-ils,  il  y  a  ellipse  du  mot  Aomiii€.  Per- 
mis donc  aux  grammairiens  d'agir  ainsi,  eux  et  tous  ceux  qai  les  croient  sur  parole; 
mais  la  vérité  est  que  ces  mots  le  seul,  le  premier 9  sont  tellement  identifiés  avec  le  pro- 
nom qui  les  précède ,  que  le  verbe  peut  également  en  prendre  le  nombre  et  la  per^ 
tonne  (!'•  colonne). 
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SXBBCtCS  PERÀStOLOQIQVS. 

J«  aalB  1«  premier  fni...  Je  mis  le  premier  qni...  Ta  es  le  mvI  ^..*    Tu  e*  la  moI  qui...  Tons  êtec  le  mCne  qni...  Vont  tteela  même  qvl.ii 


^•^mm  F  DXYffl 

Qui  PRÉCÉPB  d'un  substantif 


ACCORD  A  LA  !'•  OU  A  LA  2«  PraSONHB. 

Je  9ui8  IHomède,  roi  d'Étoile,  qui  hluiai  Yénoi 
•a  dëge  de  Troie. 

(FAjfSLON.) 

Je  svis  une  bourgeoise 
Qui  sais  me  merarer  justement  à  ma  toise. 

(Rbonaed.) 
Et  qui  iteS'Vous,  que  de  vils  instnanenU  que  je 
pois  briser  à  ma  fantaisie;  qui  n'ewiêtex  qu'autant 
que  TOQS  savez  obéir,  (Moivtbsquibu.) 

En  France,  vous  êtes  tous  honnêtes  gens,  trente 
millions  d'honnêtes  gens  qui  voulez  gouverner  le 
peuple  par  la  morale  et  la  religion. 

(P.-L.  COURIBR.) 

iVouf  sommes  deux  religieux  de  Saint-Bernard 
qui  voyageons  pour  nos  aâiires. 

(Florian.) 

Tous  êtes  un  couple  de  ftipons  qui  me  jouez 
d'intelligence. 

(J.-J.  ROCBBBAV.) 

Cest  là  que  «otis  me  vîtes,  ô  grande  déesse  qui 
JboMteji  cette  tle. 

(F*lfEtOK.) 

Nous  sommes  cinq  amis  que  la  joie  accompagne, 
Oui  travaillons  ce  soir  au  bon  vin  de  Champagne. 

(Rbgnard.) 
f^ous  êtes  des  enfants  qui,  dans  vos  jeux,  ne  sa- 
vex  que  faire  du  mal  aux  hommes. 

(Jf.-J.  EOUSSBAV.) 

Tous  êtes  un  jeune  ehêne  qui  essuyez  une  tem- 
pête, et  moi  je  suis  un  vieux  arbre  qui  n*a  plus  de 
ndne.  (Yoltairb.) 

Je  ne  suis  géant  ni  sauvage, 
Mais  chevalier  errant,  qui  rends  grâces  aux  dieux, 

D'avoir  trouvé  dans  ce  bocage  • 
Ce  qu'à  peine  on  pourrait  rencontrer  dans  les  cieux. 
(La  Fontautb.)         I 

A  la  suite  de  ces  citations ,  que  nous  ayons  cru  devoir  multiplier,  la  déduction  qu'il 
fiiut  tirer  devient  facile,  car,  en  présence  des  faits  clairement  rassemblés»  les  difScultés» 
quelque  grandes  qu'elles  soient,  s'évanouissent. 

Nous  dirons  donc  : 

(1'^  colonne.)  Quand  un  pronom  personnel  et  son  attribut  ne  présentent  pas  à  l'esprit 
deux  êtres  distincts,  le  conjonctif  fut  se  rapportant  nécessairement  au  premier,  le  verbe 
se  met  à  la  première  ou  à  la  seconde  personne»  soit  du  singulier»  soit  du  pluriel. 

(2*  colonne.)  Mais  si  le  pronom  personnel  et  son  attribut,  quoique  identiques,  forment 
à  l'idée  comme  deux  êtres  séparés,  dans  ce  cas  qui  est  relatif  à  l'attribut,  et  demande  coih 
séquemment  le  verbe  dont  il  est  le  sujet  à  la  troisième  personne. 

Ï6 


accord  a  la  3«  PBRSOHIIB. 

Êtes-vous  encore  ce  même  grand  seigneur  qui 
venait  souper  chez  un  misérable  poète? 

(BOILBAU.) 

Tous  êtes  toujours  ce  modeste  Virgile  qui  eut 
tant  de  peine  à  se  produire  à  la  cour  d'Auguste. 

(FiHBLOlf.) 

Nous  sommes,  au  milieu  de  lltalie,  comme  dês 
enfants  abandonnés  qui  errent  parmi  les  ruines  des 
palais  de  leurs  aïeux.  (Yillui ain.) 

Notre  premier  soin  fut  de  nous  habiller  fort  pro-* 
prement;  puis,  nous  donnant  pour  deux  frères 
galiciens  qui  voyageaient  par  curiosité,  nous  con- 
nûmes bientôt  de  fort  honnêtes  gens.    (Lbsagb.) 

Mais  Aceste,  nous  prenant  pour  des  étrangers 
qui  cachaient  leur  dessein,  ordonna  qu'on  nous  en- 
voyât dans  une  forêt  voisine.  (FAnbloic.) 

Tous  êtes  venu,  en  vrai  philosophe,  en  homme 
qui  a  l'esprit  éclairé  et  un  cœur  bienfaisant. 

(Yoltairb.) 

Paris  est  fort  bon  pour  tin  homme  comme  vous, 
monsieur,  qui  porte  un  grand  nom  et  qui  le  sou- 
tient. (Jd.) 

Je  suis  r homme  qui  accoucha  d'un  oeuf. 

(W.) 

Tous  êtes  un  génie  tutélaire  qui  est  venu  con- 
solider la  paix. 

(Lavbaqx.) 

Je  suis  ce  Taneride  qui  a  ceint  l'épée  pour  Jésus- 
Christ.  '  (TraducU  de  la  Jérus.) 

...Oui,  connais-moi,  je  suis  ce  Grée  enfin 

Quif  dans  ces  mêmes  murs,  halanga  ton  destin. 

(Lahoub.) 
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(M) 
II  en  est  de  mAme  lorsqu'il  y  a  deux  individus  différents,  comme  dans  ces  exemples  : 

Tu  n'es  ni  David  qut  tua  le  géint  Goliath»  ni  I  SI  votif  étiei  fort  comme  Sofiuon,  gui /Il  éeroiiler 
Judith  gui  immola  Holopherne.  |  les  toutes  du  temple,  etc. 

(Le  Ch.  D.)  I  (GiBADLT-DUTITUA.) 

L'être  représenté  par  tu  n'est  pas  eelnl  qtie  désigné  le  mot  David ,  et  comme  c'est  ce 
dernier  qui  a  feit  l'action  de  tuer ,  c'est  à  hii  seul  que  doit  se  rapporter  le  rerbe  qui 
marque  cette  action.  Le  raisonnement  est  le  même  pour  tous  les  exemples  semblables. . 

Enfin  le  verbe  se  met  encore  à  la  troisième  personne  lorsque  la  proposition  est  néga- 
tive, car  alors  il  n'y  a  plus  d'identité  : 

Je  ne  suis  pas  un  orphelin  qui  n'eut  jamais  eon-  1  Je  ne  suis  pas  ici  un  hietorien  qui  doit  tous  dé- 
naissanee  de  sel  parents.  (BoK»Ata.)        |  ttflopper  leê  secrets  des  etbinete.       (BosiMrO 


SXERCICM  PHÈÀSÉOLOGtQUS. 


J«  sais  an  Iwn  bovrftob  ^. . 
J«  tuii  «a  hoaiikt  f«i . . . 
Ifons  *onm|p  dvnx  amb  qui. . 


J«  tU  «a  boa  bMrftoii  q«i. 


VoM  tees  tt  MUt  «pd. . . 


fmê^mnmmmftmUfeL.. 

J«rabriHMBm«a«i...  Vimsltca«BVMp^q«i>..        VouêtMC*b(Mpir«ni... 

HtmswiwPMO— «««Ugai...    Ta  e*  «n  bon  ircre  gui . . .  Ta  m  e*  boa  frère  fu. . . 


PLAGE  DU  SUJET. 


N'  DXÎX. 

SUJET  DBVAirr  tlR  VERBS 


7oiff  êiprit  devient  fort  par  réruditlon. 

(BaSTOVCHU.) 

Le  deêtin  rarement  favoriee  k  demi. 

(PiaoH.) 
I.'aoffime  le  plm  obtewr  oime  la  Uberté. 

(GHATlAUlRIÂlin.) 


Veepiremm  tient  lieu  des  biens  qu'elle  promet, 
(La  CaàvssÉi.) 

if ot  liMlIfia  sofH  prévus,  nos  momenlf  sMii  eomplii  ' 

(Cbéribi.) 
la  w^alédietion  émit  les  eoftati  rdieUes. 

(LA  BÀâm) 


Il  résulte  de  ces  citations  qu'en  principe  général  le  sujet  doit  toujours  précéder  le 
verbd,  parce  qu'avant  de  dire  qu'une  chose  est^  il  fiant  d'abord  énoncer  cette  elidse. 


L*lH»rt 


Ëxsnetcs  phèlaséologiqvb. 

L*eBiaat  crit.  I 


Lm  dwaspt  TvrdiaNat. 


N°  DXX. 

8UJBT  APRÈS  LB  YBBBB. 


L*air  méphitique  des  marais  se  trouve  conyerti  en 
âir  pur,  comtne  tont  prouve  dêè  eâspHriefUee  utiUe 
el  curi9Ute$» 

(Biaif.  DB  SAUtT-PiinaB.) 
U  n'est  point  de  noblesse  où  manque  Ifl  vertu, 

(Cll^BlLLOK.) 

La  fortune  Mi  à  é^aihdre  où  mdnqtte  la  $age$$9. 

(POVBSAVLT.) 


Il  faut  être  heureux,  c'est  U  fin  de  iont  être  sen- 
sible, c'est  le  premier  désir  ({ue  noaé  imprime  U 
nature  et  le  seul  qui  ne  noua  ipiitte  jamais4 

(J.-J.  RouasKAC] 
Plus  haute  eet  la  faveur  et  plus  prompte  est  la  ckuU. 

(Dbstoucubb.) 
Bi  ce  n'Mt  point  ainsi  que  parle  la  i 
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De  Couf  les  lenUments  qu'inspire  la  naiur$,  i  Le3  maux  sont  ici-baf,  let  biens  sont  dans  les  cieui. 

t^'amour  eit  le  plut  beaa  <|aana  Tamitlë  Vèpjitt.       1  Là  (ttlporate  enfin  VotgueU  ilii  rûHg  iiàprêrM. 

(FtNOtlttOVniFALBO  I  tGBilflBR.) 

Nods  venons  dé  dire  que  le  sujet  doit  toujours  précéder  lé  terbe  ;  cependant  nous 
voyons  par  ces  exemples  que  quelquefois  aussi  il  peut  ^tre  inis  aprèê,  soit  en  prose,  soit 
en  poésie.  Dans  celle-ci  rintersion  est  {dus  fréquente,  parce  qu'elle  donne  au  vers  plus 
de  rapidité  et  qu'elle  en  rend  la  cadence  plus  agréable  et  plus  harmonieuse.  En  prose, 
on  place  surtout  le  sujet  après  le  verbe,  quand  le  premier  est  composé  de  plusieurs  mots 
qui  en  dépendent,  comme  dans  l'exemple  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Du  reste,  c'est  le 
goût,  c'est  l'oreille  qu'il  iattt  consulter. 


EXSRCiCB  PHMÂStOLOWQVB. 


ont  CbU  nos  a 


Aiaii  qae  le  publie  Ta  tooIq. 


Comme  le  rrat  Timge. 


N»  DXXI.  «««• 

PLAGE  DU  SUIBT  DANS  LES  PHRASES  INTERBOeAYlTBS. 


BARS  17N  paoïrm. 

Que  fera  V amitié  quand  Tamour  ne  pent  rien  ? 
(La  Chausséi.) 
I>e  quoi  n>sl  ^hi  Capable  w%e  amanfe  adorée  f 

(PmoN:) 
...Quand  Tamour  règpe  ayec  yiolence, 
Que  peut  la  faible  voix  de  la  reconnaissance? 

(LbNOtPIBRtli!.) 

itais  que  lef  f  uh  Iw^  righe,  à  îiioths  qii'll  né  ioil 
(BoueSaultO     {bèan? 


AYSC  UN  PRONOM. 

Le  e€mr  àtê  iflalhenrëtit  eèt-il  Mt  pour  Tamotir  ? 

(Dbcaux.) 
La  nOi^  eH-ellé  tlîi  m\  ?  La  vie  m-étte  tlh  bien  t 

(GftftBiLLON.) 
Ahl  pourquoi  rkomme  libre  ont-il  créé  des  rois, 
Si  ce  n'est  pour  défendre  et  protéger  ses  droits  ? 

(Saobin.) 

9n  eoiir  déniiîitré  rJSêpeeîe^Hl  leé  dieui  t 

(Dm  Bbllot.) 


Dans  leâ  phrasés  înlerrogatives,  comme  on  lô  volt,  le  sujet,  quel  qu'il  soit,  ie  met  tou- 
jours après  le  verbe.  A  cet  égard,  Girault-Duvivler  nous  dit  î  a  Employé  comme  sujet,  le 
nom  ne  se  place  aptes  le  verbe  que  quand  il  est  seul  :  Où  béî  min  père?  Mais  il  conserve 
sa  place  avattt  lé  vetbe,  si  le  pronom  correspondatll  doit  matquer  Tinterrogation  :  Où 
votre  père  esi-il?  »  Quant  au  fait  en  lui-même,  il  est  vrai  ;  il  n'y  a  erreur  que  dans  là  ma- 
nière d'envisager  les  deux  coUsttUetioUè.  Dabi»  la  première^  où  est  votre  pire?  votre  père, 
voilà  le  sujet;  dans  la  seconde,  au  contraire,  où  votre  pire  est-il?  le  seul  sujet  est  il; 
car  nous  avons  démontré,  dans  des  phrases  analogues,  que  votre  pire  ne  pouvait  être 
que  rélément  d'une  proposition  elliptique.  Voyez  au  chapitre  des  Pronoms. 


Gk  éM  ^rûbtt  dotaiîdk  1 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

VotNidomleikoàéM-a?  I>biitqtt6it«B«it  Cette  iHniM?    Pbor^«U>lcetlafMhm«tMàiMll«? 


N°  DXXfl. 

PIACE  DU  S0IET  DANS  LES  PH&ASBS  INTBUBTÉE8. 


flenreux,  âisaii  JTanfd^,  Ib  peapié  ifjâ  est  eoil- 
duHpanlttsage  roi! 

(FCNiCtON.) 
QUè  j'Ai  pitié  de  vous  I  répondit  Mentor  :  votre 
passién  est  ûi  fàriettse  due  vods  He  là  tentes  tfts. 


Qudi  donet  répihndit  Têléftiaqtêe,  potivais-je  re- 
fuser à  Gilypso  de  loi  raconter  nos  malheurs  ? 

(FÉNBLON.) 

0  fih  d'Ulysse  t  me  dit  Aeeste,  jo  ne  puis  réfu- 
ter votre  sane  sut  mânes  de  unt  de  Trojens. 

(W.) 
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(m) 

Lorsqae  Ton  rapporte  les  paroles  de  qaelqa'uii/et  que  dans  une  phrase  interjetée  on 
exprime  le  nom  de  la  personne»  le  sujet  de  cette  phrase  se  place  toujours  après  le  verbe  : 
Dùaiê  Mentor ,  répondit  TéUmaque,  etc.,  sont  des  phrases  interjetées ,  ainsi  appelées 
parce  qu'elles  se  trouvent  enchâssées  dans  une  autre  et  qu'elles  y  forment  une  incise. 


CoBtiauait  «M  homoM. 


BXSBCICM  PHRASÉOIOGIQUM. 

Interrompit  qvelqn^an.  Reprit  «tU  panooM. 


Oljeelai 


N°  Dxxni. 

PLAGE  nu  SUIBT  ▲PlÈS  UN  VBUB  AU  SUBJONGTIP. 


Viv$  la  liberté!  périisent  les  tyrans! 

(COLARDBAU.) 

privent  les  collèges,  &*oh  Ton  tort  fi  habile  hommet 

(MOLifeRB.) 

Périsse  le  mortel,  périsse  le  eetwr  has^ 
Qui,  portant  dans  ses  mains  le  destin  des  états. 
Plein  des  vik  sentiments  que  l'intérêt  inspire, 
Immole  à  sa  grandeur  le  salut  d*im  empire  t 

(Sauriit.) 
.„PuUse  eejoyr  ne  nu  apprendre  à  Rome 
Tout  ce  que  peut  coûter  la  perte  d'un  grand  homme  I 

(La  HAAPa.) 


Puissent  les  dieux  tous  conserver  à  nos  enCms, 
et  leur  faire  sentir  la  joie  de  ilyresous  un  si  bon  pèrsl 

(PÉHKLOir.) 

Périssent  les  beautés  aux  empires  fatales. 
Qui,  de  nobles  vertus  indignement  rivales. 
Plongent  les  jours  des  rois  dans  l'oubli  fléûissant. 
Et  n'osent  s'illustrer  qu'en  les  avilissant! 

(POOVBIHBT.) 

Périssent  à  jamais  ces  beautés  malheureuses. 
Qui,  loin  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir. 
Des  peuples  suppliants  osent  trahir  l'espoir  I 

(Lahous.) 

Quand  on  exprime  un  souhait ,  un  désir ,  une  volonté,  et  que  le  verbe  exprimant  ce 
souhait,  ce  désir,  cette  volonté,  est  sous-entendu,  dans  ce  cas,  le  verbe  qui  est  au  sub- 
jonctif précède  toujours  son  sujet,  comme  dans  les  exemples  ci-dessus  :  Vive  la  liberté! 
périssent  les  tyrans  l  etc. ,  c'est-à-dire  je  désire,  je  veux  que  la  liberté  vive ,  que  les 
tyrans  périssent,  etc.  Mais  quelle  différence  entre  la  construction  pleine  et  la  constroe- 
tion elliptique I  L'une  est  fiiible  et  sans  action  sur  les  esprits;  l'autre,  au  contraire,  par 
sa  concision ,  a  tant  de  force,  tant  d'énergie ,  qu'elle  est  capable  de  soulever  les  plu 
grandes  passions. 

BXERCICS  PHMA8É0L0GIQUB. 

VÎTratlMboaoMgnul  PériMentletméchanU!  FasM  k  ci«l  qM. . .  PniMaU  Franc»... 


N'  DXXIV. 

PLACE  nu  SUJET  PANS  LES  PHEASBS  GOMMENCANT  PAE  télf  ainsi,  voild  Comment, 

voilà  quel,  etc. 


Tel  est  d'un  cour  épris  Vaveuglement  extrême. 
Il  se  fait  un  plaisir  de  s'abuser  lui-même. 

(I^FRAHC) 

Des  plus  tendres  amants  voilà  quel  est  le  sort! 
Toujours  leur  passion  trouve  un  injuste  obstacle; 
Et  pour  les  rendre  heureux  il  faut  quelque  mirade. 

(Dbstouchxs.) 
Je  sais  quel  est  le  peuple:  on  le  change  en  un  jour; 
Il  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amour. 

(YOLTAIBK.) 


Tel  est  du  préjugé  le  pouvoir  ordinaire, 
11  soumet  aisément  le  crédule  Tulgaire. 

(LBFlAIfC.) 

Telle  est  la  multitude,  et  sans  frein  et  sans  lois, 
Injuste,  sans  pudeur  et  sans  remords  ingrate» 
Elle  hait  qui  la  sert,  et  chérit  qui  la  flatte. 

(La  HAmPB.) 
Voilà  ce  qu*entreprit  sainte  Thérèse,  ouvrage 
plein  de  difficultés  qui  paraissaient  insurmontables 

(FLÉCHisa.) 
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JOans  1m  phnsM  eomaençant  par  tel,  oimi,  voilà  «mâmi,  r^ik  ^,  «te.,  le  rajel 
k  place  apitte  le  yerbe. 

aXÉRCICÈ  PBJUSiOLOGIQVS. 


CONSTRUCTION. 


N-  DXXV. 

ELLIFSB  00  IIÉPÉTITION  D0  S0IBT 


ElftptaTIOir  DU  8VJBT* 

Viiat  d'un  roi  est  bien  malheureux.  R  e$t  Tef-^ 
claTe  de  loiu  ceux  auxquels  il  paraît  commander  i 
il  est  fait  pour  eux  ;  il  $e  doit  tout  entier  à  eux  ; 
il  0it  chargé  de  tous  leurs  besoins  ;  il  e$t  l'homme 
de  tout  le  peuple  et  de  chacun  en  particulier.  Il 
faut  qu'il  s'aeeommodB  à  leurs  faiblesses,  qa'il  les 
corrige  en  père,  qu'il  les  rende  sages  et  heureux. 

(FÉNBLON.) 

n  te  levé,  il  regarde,  il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  assassins  à  pas  précipités. 

(YOLTAIKB.) 

Ces  citations  suffisent  pour  démontrer  qu'il  est  permis  d'exprimer  ou  de  sons-entendre 
le  sujet  devant  chaque  verbe,  selon  les  circonstances.  Si  on  le  sous-entend,  comme  Ta 
fait  Bernardin  de  Saint-Pierre,  la  marche  du  discours  en  devient  alors  plus  rapide  ;  si  y 
ao  contraire,  on  le  répète,  comme  dans  les  exemples  de  Fénelon  et  de  Voltaire,  cette  ré- 
pétition rend  à  la  fois  la  phrase  et  la  pensée  plus  énergiques. 

BJMKCICS  PHRASÉOLOGiQUS. 


BLLIP8B  DU  SUJBT. 

I/komme  $*ineline,  t^ agenouille,  rampe,  glisse, 
nage,  te  rmoorse  en  arc,  fait  la  roue  sur  les  pieds 
et  sur  les  mains,  se  met  en  boule,  coure,  marche, 
êauie,  s'élance,  descend,  monte,  grimpe,  et  est  éga- 
lement propre  à  grayir  au  sommet  des  rochers  et  à 
marcher  sur  la  surface  des  neiges,  à  traverser  les 
fleoTes  et  les  forêts,  à  cueillir  la  mousse  des  fon- 
taines et  le  fruit  des  palmiers;  à  nourrir  l'abeUle 
et  à  dompter  Féléphânt. 

(BbRH.  DB  SAIHT-PlBiaB.) 


K  boivent,  mangeât,  dormant,  «t  n''ont  aucun  «ond. 


La  femma  qne  je  connaît  est  pleine  de  talents  :  elle  paint,  «Ue  brode, 
et  elle  toncbe  dn  piano. 


'■"■'"iwcg  K  DXXVI. 

VERBE  SÉPARÉ  DB  SON  SUJET  PAR  UNE  PHRASB  INCIDENTE. 


Peat-éire  un  malheuretuc,  mourant  sur  son  fumier, 
Ba  dernier  des  humains  deviendrait  le  premier. 

(Dbcillb.) 
Le  ciel  en  divisant  la  France  et  V Angleterre, 
Saune  la  liberté  du  reste  de  la  Cerre. 

(Db  Bbuot.) 


La  terreur  comprimant  Vhonnéte  homme  abattu. 
Sèche  l'hummité,  fait  Uire  la  Tertu.    (Cbânibb.) 
La  raison  d'aujourd'hui,  semant  pour  l'avenir. 
Versant  de  tous  côtés  sa  lumière  féconde. 
Vaincra  les  préjugés,  ces  yieux  tyrans  du  monde. 

(Id.) 


Quand  un  verbe  est  séparé  de  son  sujet  par  une  phrase  incidente ,  comme  dans  les 
exemples  qui  précédent,  il  faut  avoir  soin^  tant  en  prose  qu'en  yers»  de  ne  pas  lui  en 
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donner  un  second.  O'eprèi  Mttn  ré^^e»  n'y  ancait-il  pei  une  fiittUi  dans  ce  passage  ds  ia 
Henriade  : 

Louiê,  en  ce  moment,  prenant  son  diadème, 
Sur  le  front  du  Tainqueur  il  le  posa  lui-même. 

n  Si  le  poète,  dit  Bescher,  avait  besoin  d'un  mot  de  trois  syllabes  pour  faire  son  Tstf, 
ne  pouvait-il  pas  dire  :  le  déposa  lui-^mime,  sans  se  servir  de  t7,  qui  semble  superflu  et 
donne  une  redondance  nuisible  à  la  clarté  du  sens? 

Nous  répondons  que,  dans  les  phrases  un  peu  longues,  lorsque  l'idée  du  sujet  énoneé 
d'abord  commence  à  s'aChiblir ,  les  auteurs  peuvent  le  rappeler  par  il  ou  elle ,  relever 
ainsi  l'expression ,  et  lai  donner  de  la  vigueur.  Louis  plaça  lui--mime  le  diadème:  'A 
n'employa  pas  une  main  étrangère  :  rien  de  plus  convenable  que  le  pronom  il  pour 
rendre  cette  idée,  qui  domine  dans  toute  la  phrase. 

Nous  trouvons  dians  Bdffon  un  exemple  de  la  répétition  d'un  même  sujet  sous  une 
double  forme  : 

La  terre  étant  partout  en  friche,  et  couverte,  dans  toate  ion  étendue,  d'herbes  (prosaières,  épaisaeiet 
toufTucs,  elle  ne  s'échauffe,  ne  se  sèche  jamais. 

Pour  quel  motif  rejeter  de  la  langue  cette  manière  de  s'exprimer,  qui  lui  est  néces- 
saire? Il  ne  faudrait  pourtant  pas  en  abuser,  in 

Cette  opinion  de  Bescher  est  conforme  à  celle  que  nous  avons  émise  au  chapitre  dei 
Pronoms  personnels.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  le  lecteur;  fl  verra  i 
quelle  analyse  sont  soumises  ces  phrases  en  apparence  si  irrégulières. 

BXMRCICM  PMBÀSÉOLOQtQUM. 


Cet  homme,  prenant  loii  piqael,  le  mit  rar  h  tête. 
Le  roi,  «jant  TBincv  fee  «nnemit,  **«rpudoBM. 


Énie,  diergeant  son  pire  et  ms  dieux  pénat^^  wr  aon  4m,  lertil  it 
Troie. 


N-DXXYII. 

RÉPÉTITIOH  OU  BLLIPSB  1)0  TEIBS,  QUAND  LBS  SUIBTS  SOITT  DÉ  MÈMB  KOIIBBB. 


vsnn  BLUPté. 

On  façonne  les  plantes  par  la  culture,  elles  boo- 
mefi  par  l'éducation.  (J.-J.  Rocsskau.) 

La  constance  vient  de  ta  stabilité  du  caractère, 
comme  l'inconstance  de  la  légèreté.      (Litrt.1 

Vimposture  e$t  le  masque  de  la  yérité  :  la  fwi- 
seiéf  uoe  imposture  naturelle;  la  diaimulation, 
une  imposture  réfléchie;  la  fourberie,  une  impos- 
ture qui  yeut  nuire;  la  duplicitéy  une  inpostun 
qui  a  deux  faces.  (Taovbnargubs.) 

D'après  ces  exemples,  on  voit  qu'il  est  des  phrases  où,  lorsque  les  sujets  sont  de  mên^e 
nombre,  on  peut  répéter  le  verbe,  et  qu'il  en  est  d'autres  où  l'on  peat  le  sons-entendre. 
A  cet  égard,  il  n'y  a  de  règle  à  suivre  que  le  goût,  l'élégance  et  la  clarté. 

BXSRCICS  PHRASÉOLOGIQUJS. 


VBRBB  RÉPÉTÉ. 

V espérance  anime  le  courage,  la  crainte  anime 
l'activité.  (Ed«rwortb.) 

Linquiitude  des  déserts  nroduit  la  curiosité, 
l'inconstance;  le  vide  des  turbulents  plaisirs  pro- 
duit l'ennui.  (J.-J.  Rousseau.) 

La  fierté  du  cœur  est  l'attribut  des  honnêtes  gens  ; 
la  fierté  des  manières  est  eelle  des  sots;  la  fierté 
de  la  naissance  et  du  rang  est  souvent  la  fierté  des 
dupes.  (DucLos.) 


La  nmte  daa  préeeptM  Mt  loagim;  eiU«  d«t  eiemplaa  cat  plaa 

courte  et  plus  lùre. 
L*kMnm«  «at  nn  être  raiManaU»,  PaaiButl  «tt  «n  éti«  m 


Le  trarail  oondnit  k  la  proepérité,  k  paictM  a  la  l 

I  aoBt  pour  lea  aalenrs,  Ua  noBTCMa  pevkt  Ut- 


Lei  livres  a 
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K Dxxym. 


BÉPÉTITION   OU   ELLIPSE   DU  YBRBS  QUAHD  LIS  glRTSTg  MB  SONT   PAS   DE  MÉMF: 

NOMBRE. 


La  préttnee  (T esprit,  îavénétratian»  Ui  ohiwva- 
lien»  fines,  sont  lafdence  des  femiDM;  VhabiMé  de 
s'en  prévilc4r  ggt  leur  Uleiit.    (I.-J.  BouMi^.) 

La  eonseiênce  est  U  Toix  de  l'âme,  les  passions 
tofU  la  voix  du  corps.  {Id.) 

Son  euiie  est  avili,  ses  lois  soni  profanées. 

(GlLlBET.) 


TBKBB  BLLIPS^. 

La  vie  nous  paraît  eourU,  et  les  heures  longues  ; 
nous  voQdrioBi  allonger  la  chaîne  et  rétrécir  les 
aiiBMux.  (gansée  d'4^nmsaoii.) 

Son  regard  est  brûlant,  ses  pas  désordonnés , 
Ses  chants  sont  la  natnre,  et  son  poème  un  monde. 

(Dblillb.) 
yousrégnei^XofMires0fClil)ie,et«o« lois  florissantes. 

(VotTAlRB.) 


On  apprend  par  ces  exemples  que  lorsque  les  propositions  d'une  phrase  ont  des  sujets 
de  nombre  difPéreât  et  qu'elles  sont  toutes  construites  avec  le  même  verbe,  celui-ci  peut 
on  non  être  ellipse.  Quelques  grammairiens  voudraient  que  dans  ce  cas  on  répétât  tou- 
jours le  verbe  ;  mais,  en  prose  comme  en  vers,  le  besoin  de  précision  permet  de  ne  pas 
tenir  compte  de  cette  règle. 


SXERCICS  PHEÂSiOLOGIQUJÊ. 


I>«M  MtM  iMUOk  le  général  fnt  tué,  et  ki  ttoo^w  uUM«  n 


Ton*  les  momcate  ok  r^pOM  m  Ijrt  «oal  4m  4 
Vnniwtn, 


Vré*iri%  le  leMe  k 


DU  COMPLÉMENT  DES  VERBES. 


K  DXXIX.  fi8i^«-^ 

DU  GOMPLÉIIBNT  DIBBGT  BT  DU  COMPLÉMENT  INDIRECT. 


À9ÊÈê  LB  WMKUt, 

Dani  les  malheurs  publics,  un  monarque  économe 
Mirûprodiguor  lot  ams  besoins  d'un  seul  homme  t 

(Db  Bbllot.) 
Ne  fids  point  de  mal  au  prochain; 
U  retomberait  sur  toinnême. 

(Du  Trbolat.) 
Met  tout  le  monde  contre  soi 
Qui  fait  du  moj  à  toutlemonde. 

(Du  Cbkcbau.) 


ATAXT  IM  TBBBB. 

Le  malheur  Tainement  à  la  mort  nous  dispose  : 
On  la  brave  de  loin  ;  de  près  c'est  autre  chose* 

(J.-B.  KOCSSBAU.) 

De  valets  on  peut  se  passer 

Quand  on  est  sous  les  yeux  du  maître. 

(YOLTAimB.; 

Dans  la  passion  qui  le  guklet 
L'homme  par  la  raison  deyrait  se  modérer, 

(Lbmobjlb.) 


Ces  cilâtions  nous  montrent  i 

i*  Qu'an  verbe  peat  avoir  deox  compléments;  Tan  direct,  Tanlre  indirect.  Dans  pro^ 
iijfMor  l'or  aux  besoins  d'tin  tml  Kommê,  l'or  est  le  co^iplément  direct,  et  aux  besoim 
d'un  $0ul  homme f  le  complément  indirect. 

y  Q/aiB  om  oomplénMnls  se  constroMeiit  ordinairement  après  le  rarbêt  comma  Tindt-' 
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quent  les  exemples  de  la  première  colonne;  mais  qae,  d'après  ceux  de  la  seeonde,!! 
peut  y  avoir  inversion, 
n  suit  de  là  que  Racme  n'aurait  pas  dû  dire  : 

Ne  tHmt  informel  p«f  ce  qae  je  deriendrai. 

ni  Boilean  : 

C'est  à  wm$,  mon  esprit,  d  cul  je  veux  perler. 

parce  que  dans  le  premier  vers  le  même  verbe  a  deox  compléments  directs ,  txms  et  ce, 
et  que  dans  le  second  il  a  deux  compléments  indirects  :  à  vou$^  à  qui.  Il  anrait  fiaJla: 
JVe  vauê  informex  pot  db  cb  QUB»  etc.;  c'est  àvirnsquCf  etc.  Au  reste,  pour  cett«  der- 
nière construction,  nous  renvoyons  au  diapitre  des  Prwfum$  relatifif  où  cette  difiBcuIté  a 
été  traitée. 

BIBRCICB  PHBÂSiOLOOIQUB. 


Déilar«rUg«en«aia« 

8«  dipooillar  de  la  MaTeraiM  pviiMn 


Donner  son  bien  an  pavr 
S'honorer  de  restiaM  om  % 


N"  DXXX. 

UN  SEUL  COMPLÉMENT  AYBG  PLUSIEURS  VERBES. 


PHRA8B8  C0RESGTB8. 

Toujoun,  pour  ielairer  et  chartMr  Vuniven^ 
Lu  raison  emprunta  le  prestige  des  yers. 

(Dbullb.) 

Qui  se  Yonge  à  demi  court  lui-même  à  sa  peine. 
Il  faut  ou  condamner  ou  couronner  sa  haine, 

(CORiniLLB.) 

Heureux  le  sage  roi  qui  connaît  sa  faiblesse. 
Et  qui,  laissant  fléchir  sa  douce  autorité, 
CK^rchCf  accueille,  encourage,  entend  la  vérité  ! 

(Chénibr.) 
La  force  fonde,  étend  et  maintient  un  empire. 

(Sauein.) 


FBBA8B8  VICIBU8B8. 

Le  roi  de  France  arait  su  conw^re  et  se  servir 
de  ses  avantages. 


Le  souTcrain  créateur  préside  et  règle  le 
ment  des  astres. 


Un  grand  nombre  de  yaisseaux  entrent  et  Mortent 
tous  les  mois  de  ce  port. 


n  attaqua  et  t^empara  de  la  ville. 


Pour  qu'un  nom  puisse  être  en  rapport  avec  plusieurs  verbes ,  il  Eaut  que  ces  verbes 
appellent  après  eux  le  même  complément. 

Ainsi  les  phrases  de  la  première  colonne  sont  correctes,  parce  que  Ton  a  pu  dire: 
éclairer,  charmer  Vunivers  ;  condamner ^  couronner  sa  Aaine,  etc.,  le  même  complément 
convenant  à  chaque  verbe. 

Hab  les  phrases  de  la  seconde  colonne  sont  vicieuses ,  en  ce  que  les  verbes  deman- 
dant les  uns  un  complément  direct,  les  autres  un  complément  indirect,  ou  se  construi- 
sant avec  différentes  prépositions,  Tellipse  de  l'un  des  compléments  ne  saurait  avoir  Uea; 
il  faut,  dans  ce  cas,  qu'ils  soient  exprimés  tous  les  deux.  Conséquenmient,  ces  phrases, 
pour  être  correctes,  devraient  être  construites  ainsi: 

Le  roi  de  France  avait  su  connaître  ses  avantages  et  s'en  servir. 

Le  souverain  créateur  préside  au  mouvement  des  astres  et  le  règle. 

Un  grand  nombre  de  vaisseaux  entrent  dans  le  port  et  en  sortent  tous  les  mois. 

Il  attaqua  la  ville  et  s' en  empara. 

EXERCICE  PHRASiOLOGIQUE. 


L«  Mleil  écbaoSTe  et  «nime  toutct  choMS. 
CMUMinaifl 


Preoet  Targeat  et  dispo>e>-«B. 

J*  fwf  MOMbte  à  roti*  procédé,  «t  j^Mi  tnis  phif  qM  êutkhk. 
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PLACE  DU  COMPLÉMENT  DIRECT  AVANT  LE  COMPLÉMENT  INDIRECT. 


Tout  le  inonde  adore  la  fortune,  et  tout  le  monde 
t*en  plaint.  Nous  attribuons  tes  faveurs  à  notre  mé- 
rite»  nous  la  rendons  coupable  de  nos  fautes. 

(De  SÉauR.) 

Le  malheur  ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  gloire 
des  grands  hommes.  (FiKBLOK.) 


L'ambition,  qui  est  préyenante,  sacriGe  le  pré» 
sent  à  l'avenir;  la  volupté,  oui  est  aveugle,  sacrifle 
Vavenir  au  présent;  mais  1  envie,  Tavarice  et  les 
autres  passions  empoisonnent  le  présent  et  Tayenir. 

(Tbhrasson.) 

Le  dernier  degré  de  la  perversité  est  de  faire  ser- 
vir Us  lois  à  l'injustice.  (Yoltairb.) 


Si  un  verbe  a  deux  compléments  difiérents  et  qu'ils  soient  de  même  étendue,  le  com- 
plément direct  doit,  d'après  Tordre  des  idées,  venir  avant  le  complément  indirect,  à 
moins  cependant  qu'il  ne  faille  éviter  qne  équivoque.  Ainsi  Ton  ne  dira  pas:  Ce  pky" 
iieien  arrache  tous  ses  secrets  à  la  nature:  tâchez  de  ramener  ces  esprits  égarés 
par  la  douceur,  parce  qu'alors  le  sens  serait  équivoque  ;  mais  on  dira:  Ce  physicien  ar-^ 
roche  à  la  nature  tous  ses  secrets;  tâchex  de  ramener  par  la  douceur  ces  esprits 
égarés. 

On  met  encore  le  complément  direct  avant  le  complément  indirect,  quand  le  pre- 
mier est  plus  court  :  Préférer  la  mort  à  une  honteuse  servitude.  (Fénelon.) 

BXXBCICB  PBBÀSÈOLOGIQUB. 


n  fc«t  dire  la  Tériti  mk  bommw. 
Faitw  d«  bMa  au  panvrM. 

~  I  paamM  à  la  fertui«  aequÎM  par  da  ban 


Donner  aon  t«mpa  à  TAtod*. 
Menacer  les  ennemi*  4e  la  narre. 
Signaler  nn  crime  k  la  Tindicte  pnUiqne. 


N-  DXXXII. 

PLACE    DU  COMPLÉMENT  INDIRECT  AVANT  LE  COMPLÉMENT  DIRECT. 


L'orgueil  et  la  vanité  ne  pardonnent  pas  à  Vami- 
Hé  la  connaissance  qu'elle  acquiert  de  leurs  fai- 
blesses. (Saint-Évrbmont.) 

Les  hypocrites  parent  des  dehors  de  la  vertu  les 
ynctê  les  plus  honteux  et  les  plus  décriés. 

(Cité  par  Noxt.) 


Les  femmes  sont  comme  les  princes,  souvent  elles 
accordent  à  Vimportunité  ce  que  la  faveur  n'aurait 
pas  obtenu.  (Db  Lévis.) 

Nous  préférons  à  une  heureuse  médiocrité  les  ri- 
chesses, qui  sont,  hélas!  la  source  de  toutes  nos 
infortunes.  (Booivillibm.) 


Par  ces  exemples  on  apprend  que  si  le  complément  indirect  a  moins  d'étendue  que  le 
complément  direct,  celui-ci  se  place  alors  le  dernier.  En  général,  le  complément  indirect 
vient  le  premier,  toutes  les  fois  que  le  goût  en  iait  une  loi,  et  que  la  phrase  en  est  plus 
coulante.  Exemple  :  Vos  vaisseaux  rendront  à  son  fils  un  service  signalé;  ils  répandront 
dans  Ithaque  et  dans  les  pays  voisins  le  prochain  retour  d'Ulysse.        (Féneloit,) 

SXEHCiCM  PHMÀSiOLOGlQUJS. 


Préfacer  à  h  lortnne  nne  y'tt  tranquille  et  douce. 
Donaer  k  vm  ami  de  meilleure  omaeib. 


Attribuer  à  «ueWua  dea  &«iae  quMl  a^a  pM  ftmmiwm* 
~    '        r4\ue%«*«uleeoAM«q«1lMaaaftdt«k 
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«»»<»«*K«Q  Pf  Dxxxin, 

COMPLÉMENTS  DB  m£mB  NATURE 


PHAAtBB  INCORRXCTSB. 


CharlemagDC  aimait  ;«|  lêttru  et  à  vUrn  fiM 
ceux  qui  les  cuUîvaient. 

Salut-t^Quis  aimait  la  juiticê  et  A  eJUmlirlii 
louanges  du  Seignevr. 

l'arç,^  nX  (a  «umiemeiU  du  javelot. 
Je  TOUS  souhaite  du  him,  et  gn'll  ooiif  ^ro/tti. 


PHRASES  GOAAXGTBS. 

Cbarlemagne  aimait  lei  lettres  et  la  9pei4i4  de 
ceux  qui  Ves  cultivaient, 

fCHéparNoBL.) 

8^Dtr-Lp,^ia#aH  ci  re^re  iajuUice  et  4  cAo*»- 
far  Z^  Zpvofl^ea  du  Seigneur.    (Boirtillibrs.) 

Il  Q*eM  pi^Q^c^aaaiced'ap^ec^»  4  Or^r  die  Varo 
ni  à  maniefç  (a  javelot.  (140 

Je  TOUS  souhaite  du  (ian,  et  je  désire  qu'il  voue 
f^rofitef  {Lm,  FaAKfois.) 

Lovtqn'Bii  reAe  a  plasMor»  conpiémaiilt  de  mèmt  nat«ves(  ^  ptftiea  qu  les  i 
tMnl  doÎTwt  être  semblablM  :  eUee  se  eemposent  de  tabelaatUB,  de  Teifaee  eq  de  piipiH 
•iUoM.  I)  réralte  de  )à  q«e  le»  phrases  de  ta  premièpe  eeloiine  aoat  eeneelea,  el  qae 
oelies  de  la  seconde  étant  yicienses,  ne  doivent 'pas  Mre  Mitées.  On  dm  donc  3  iwwr 
Lne  LBTTBES  s#  LÀ  SOCIÉTÉ  BB  CB^x  fui  hê  ouMipml;  ajs]Mtfidri  A  TUiBB  ds  r«iv  si 
A  MANIEE  le  javehty  etc.  ;  et  non  :  aimer  les  lettres  et  a  vivre  aïoec ceux  qui  tm «ni- 
iifieiU;  mffrmèrê  a  tirbe  èe  Vare^  et  le  maniemuit  dn/nnsfnl,  elc. 

BJBRCICB  PHBASÈOLOGIQUE. 

Ai  mer  le  j«v  et  Tctude.  je  Cioiii^m  ^|L  ^iïmu  eonl  csedlentet  el  qnc  Twas  le  CMvaift- 

Se  pUire  au  spectarlc  et  à  U  promenade.  crex. 

Aimer  à  chaaier  et  i  monter  Ji  cheval.  Je  vous  rêpondi  de  Tolre  liberté,  et  je  tou  anare  ««  tobi  nnm 

Coii4am]ier  â  l'ameadc  et  à  la  priton.  aucune  crainte  à  aroir. 


— -««K»  N«  DXXXIV. 

VERBES  QUI  ONT  POUR  COMPLÉMENT  UN  AUTRE  VERBE  A  L'INFINITIF. 


Il  n'y  a  rien  que  les  hommes  aiment  mieux  eof^ 
eerver,  et  qu'ils  ménagent  moins  que  leur  propre  Tie. 

•  La  Brotërb.) 
|e  ne  condamne  plus  un  courroux  lég^itime  ; 
%{ 1*09.  vous  «0»  seigncyj^  livrer  TOtrç  Tîctime. 

(ftACINB.} 

Les  8ra;9df  U9  eroieni  itre  nés  que  ^our  em-m^ 

(MAS^ILLOIf.) 


îojiwl&twda  lins  traiter  comme  mon  pj^opf»  &U» 

(Racinb.) 

.  .  .  On  9ie  voit  guère 
Les  hommes,  en  ce  siècle,  accueillir  la  misère. 

(PiMiir.) 

Ja  sans  es  jons  en  jow  dMfftr  mon  stfeie. 

(BOI^BAU.) 


J*aime  mieux  voir  en  compagnie  exquise 
Mon  fils  au  bal  qu'en  mauTaise  à  l'Oise. 
(J.-B.  RocasBAC.) 

,  Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  groeeir  U  Voîi:^ 
Avant  que  tes  fhTcurs  sortent  de  ma  mémolie. 

(BOILBACO 

Un  sei^l  jjour  perdu  ^avf  as (  noua  6010%»  d^  re- 
grets. (Mas^ilioxJ 
C'ea^  lui  que  iç  ftétendi  konorer  aujourd'hui. 

(Racutb.) 
Youlex-vom  du  i>ublic  mériter  les  amours  ? 
Sans  cesse,  en  écthant,  Tariei'  tos  discours. 


Je  ^nH$  tomt  msn  ceapsi  et  trameir  el  htêim 

(Eacocb^ 


Il  est  des  verbes  qcd  penrent  avoir  ponr  eomplénent  n»  autre  verbe  à  Finflnitif,  et  ce 
sans  le  secours  d'une  préposition  :  tels  sont  aimer  mieux^  allers  crairef  prétendre,  wr* 
eentir^  etc.  L'usege  les  fera  connaître;* îk  fevn  c#nnaltie aussi  parmi  ces  yerbes  ceux  qoi 
quelqiMbûkBc^nMiQiil  L'une  d^s  prépositions  à  ou  de.  f!9pit^%  etmhfiikTf  par  «naBpli^N 
construisent  aveo  ou  sans  la  préporitien  de» 
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SAKS  de, 

...Tupéroiê  y  régner  sani  effroi. 

(BOILEAU.) 

n  ne  tù^haiudî  être  son  collègue  que  pour  être 
•oa  diidiila.  (ynTor.) 


ATKCdé. 


Peut-on  êipérer  de  tous  reyoir  aujourd'hui  7 

(ÀCADiMIB.) 

Il  souhaitait  avec  pasiîon  de  s*9mparer  de  sa 
personne  et  de  ses  trésors.  (Aollin.) 


Girault-DoTiyier  pense  que  ce  serait  une  fante  de  ne  pas  faire  suivre  toujours  de  la 
préposition  de  leyerbe  espérer  quand  il  est  à  Finfinitif.  Voici  entre  mille,  un  exemple 
da  contraire  ; 


Quand  doisi^^ono  eepérer  yous  voirf 


(▼OLTAinX.) 


Oa  peat  juger  par  là  combien  il  faut  être  incessamment  en  garde  contre  les  décisions 
dm  grammairiens,  même  sur  les  choses  les  plus  simples. 


BXMRCICg  PHRASiOLOGlQUS. 


capter  Toîr  qiiclqQ*aa. 
Obifiier  ^kr  à  ^Mlm^s, 
DcToir  liuM  f  oatqtM  ehoM. 
£nien(lr«  nommer  qucli|a*aa. 
Falra  Cura  ^«Iq a«  Aou. 


Ttln  taire  quelqn'va. 
Liiaitr  ieir»  q«Mq«*m« 
venir  4în  ^uêlaue  «keae* 
Penser  Totr  qnelane  choie. 
Fonvoir  Caire  quelque  ehoM. 


Pritêttdre  parler. 
Saroir  écrire. 
Semliler  voir. 
S*rmactner  Itro. 
.  Yaloiri  ' 


Voir  «onSVir. 
Yonioir  travnillar. 
▲lier  voit  ^uelqn'na. 
Paraître  avoir. 
Aimer  mieujAeeter. 


N-  DXXXV. 


YERBES  QUI  EXIOWT  LA  nÉPOSITIOH  A  DSVAHT  UK  AUTM  WKBE  A  L'iimNlTIV. 


L'honneur,  la  «robité,  le  fens  et  la  raison. 
Demandent  qu  on  inappliqué  avec  attention 
A  rempUe  tes  devoirs,  à  ne  noire  à  personne. 

(YoLTAinn.) 

Les  mourants  qui  parlent  dans  leurs  testannents 
peuvent  $*aitendre  à  être  écoutés  comme  des  ora- 
cles. (La  Bruyère.) 

La  religion  n'a  pas,  comme  la  philosophie,  bojmtf 
tonte  sa  gloire  à  essayer  de  former  un  sage  dans 
chaque  siècle;  elle  en  a  peuplé  toutes  les  villes. 

(Massillon.) 
Dieu  seeomplaUy  ma  fille,  à  voir  du  haut  des  cteux 
Ces  grands  combats  d'un  cœur  sensible  et  vertueux. 

(YOLTAIRB.) 

n  T  a  dans  certains  hommes  une  certaine  mé- 
diocn^  d'esprit  qui  contribue  à  les  rendre  sages. 

(La  Bruyère.) 

Tel  ePf^eUe  à  rimer  qui  juge  sottement. 

(B0U.BAU.} 


La  religion  nous  apprend  à  obéir  aux  puissances, 
à  respecter  nos  maîtres,  à  souffrir  nos  égaux,  à  être 
alTaMe  envers  nos  Inférieur»,  à  mimer  tous  les  hom- 
mes comme  nous-mêmes.  (Massillor.) 

Nous  n*<m»ens  jamais  qu'un  moment  m  vivre,  et 
nous  avons  toujours  des  espérances  pour  plusieurs 
années.  (FAnblon.> 

L'homme  du  aoeilleur  esprit  parle  peu,  n'écrit 
point  ;  il  ne  cherche  point  à  imaginer  ni  à  plaire, 

(La  Bruyère.) 

La  libéralité  consiste  moins  à  donner  qu'd  don- 
ner à  propos. 

(W.) 

Il  y  a  dans  le  cœur  de  celui  qui  prie  un  fonds  de 
bonne  volonté  q^ui  le  dispouà  eflkbfrcuAer  eldaiH' 
tir  la  vérité.  (Fléchie a.) 

Qui  pardonna  aisémeint  ijvHtek  Voftenser* 

^CoanMLui.) 


11  y  a  des  verbes  qoi  exigent  la  préposition  à,  lorsqu'ils  sont  s«Wis  é'nm  aalre  veièa  à 
Tinfinitif;  tels  sont  ceux  qui  figurent  dans  Texercice  suirant 


EXERCICJB  PHRASÉOLÛGIQUM. 


T^buMcr. 

AlioaUr. 

S'achancr. 

Aimer. 

AccontUM». 

S'adonner. 

S'attaahM. 

A«pircr. 

AMiincf. 

Aunjettir. 

Se  borner. 

ATÏIÎr. 

ÂTofr. 

Eala^Mr. 

Covieatir. 

Coiuiatar. 

Dér^iiM. 

Dmoot. 

Déwpprmdrf. 

Dctermioer. 

Emfï^jm. 

S*«miH«r. 

EncowraM». 

£>po.er. 

E»dkr. 

ZMiUr. 

\mm. 

BUura. 

BMmv 

htilv. 

Xanqo». 

S'^triafr. 

S^nimer. 

S*appU«iner. 

8*atteBdr«, 

Chercher. 

DécUler. 

Disperaer. 

Enarigacr. 


Apprendre. 

Apprêter. 

Autorijer. 

Coneonrir. 

Demander. 

S^tndiêr. 

lakiOM^ 
lléeaa>Iter. 
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^—«««9  ]\-  DXXXVI. 

VBftBES  QUI  EXIGENT  LA  PBÉPOSITION  de  DEVANT  UN  AUTRE  VERBE  A  l'iNFINITIF. 


On  croit  faire  gr&ce  à  des  malheareux  quand  on 
n'aehève  pas  de  les  of>primer,        (FLiCBisR.) 

On  ne  s'est  jamais  peutr^tre  avUé  de  s'affliger  de 
n'avoir  pas  trois  yeux,  mais  on  est  inconsolable  de 
n'en  aToir  qu'un.  (Pascal.) 

Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et  quittant  la  nature, 
On  eraitU  de  te  montrer  sous  sa  propre  flgure. 

(BOILBAU.) 

Le  timide  cherreuM  ne  songeait  plus  à  fuir. 
Et  le  daim  si  léger  s'étonnait  de  languir, 

(Dblillb^ 
Un  auteur  n'est  jamais  parfait 
Quand  il  néglige  d'être  aimable. 

(Bbrkis.) 
Reeommandex  à  yos  enfants  de  fuir  le  vice,  d'ai^ 
mer  la  vertu.  (Académib.) 


Nous  affectons  souvent  de  louer  avec  exagératioa 
des  hommes  assez  médiocres.        (La  BncvtmB.) 

Tant  qu'Alexandre  eut  en  tète  un  si  grand  capi- 
taine, il  put  se  glorifier  d'awHr  vaincu  un  «nnenû 
digne  de  lui.  (Bossdbt.) 

Le  ciel  protège  Troie  ;  et  par  trop  de  présages 
Son  courroux  nous  défend  d'en  oAercAer  les  passages. 

(Racikb.) 
Un  vers  était  trop  faible,  et  vous  le  rendez  dor. 
Tévite  Sélre  long,  et  je  deviens  obscur. 

(BoiLBAU.) 

Des  maux  que  nous  craignons  pourquoi  nous  assurer? 
L'incertitude  au  moins  nous  permet  d^etpérer. 

(Racinb  fils.) 
U  faut  rougir  de  commettre  des  fautes  et  non  es 
les  avdfter.  (Voltaibb.) 


Certains  verbes  prennent  la  préposition  de^  lorsqu'ils  sont  suivis  d'un  autre  verbe  A 
rinfinitif  ;  tels  sont  entre  autres  cent  qui  se  trouvent  désignés  ci-après  : 


EXERCICE  PBRÀSÉOLOGiQUE, 


8*ab«t«nir. 

ADprih«iMl«r. 

Cnargei. 

Craindre. 

Délibérer. 

Déserter» 

Dispencer. 


S'e^ciuer. 


Avertir. 

Commander. 

Ordonner. 

Se  depCcher. 

Détourner. 

DÎMuader. 

Enrager. 

S'exempter. 


Acberer. 

S'aviser. 

Conjurer. 

Dédaigner. 

Désaccoutumer. 

DUrber. 

Se  douter. 

Entreprendre. 

ÉTÎter. 


Affecter. 

Blâmer. 

Conseiller. 

Se  dédire. 

Désespérer. 

Dire. 

Éparcner. 

Feindre. 

Négliger. 


S'aflllger. 

Brûler. 

Se  contenter. 

Défendre. 

Se  déshabitua. 

Discontinuer. 

Empêcher. 

EssaTer. 

Sefâiaier. 


Convenir. 

Désirer. 

Sedémstar. 

Dteconvenir. 

Enjoittdie. 

S'âimaer. 

Frémir. 


K  DXXXVII.  «8«w— - 


verbes  qui  prennent  la  préposition  à  ov  de  devant  un  autre  vbrbb  a 

l'infinitif. 


Je  commence  à  rougir  de  mon  oisiveté. 

(Racikb.) 
Pourquoi  continuer  à  vivre  pour  être  chagrin  de 
tout,  et  pour  blâmer  tout  depuis  le  matin  jusqu'au 
»oir?  (F*ifEL0H.) 

Ulisei-moi  m'effbreer,  cruel,  à  tous  ht^r, 

(Voltaire.) 
Il  a  fallu  une  loi  peur  régler  l'eitérieur  de  l'a- 
vocat et  le  contraindre  ainsi  à  être  grave  et  plus 
respecté.  (La  BHtrrttRB.) 

Forcez  yotre  père  à  révoquer  set  Yœux. 

(Racine.) 
Ceg$  à  mon  tour  d  parler. 

(AcADims.) 

Tout  runlTen 

S'empresse  d  Veffàeer  de  Yotre  soutenir. 

(Eacinb.) 


Puisque  j'ai  commencé  de  rompre  le  silence. 

(RACiiim.) 

Quoique  j'aie  i  me  plaindre  de  madame,  je  cou- 
tinue  de  la  voir,  elle  continue  de  m'écrire. 

(Id.) 
Ah!  l'on  s'eff'orceen  yain  de  me  fermer  là  bouche. 

{Id.) 

Deux  horribles  naufrages  contraignirent  les  Ro- 
mains d'abandonner  l'empire  de  la  mer  aui  Cartha- 
ginois. (ROSSUBT.) 

Ce  dernier  jour  oii  la  mort  nous  forcera  de  con- 
fesser  toutes  nos  erreurs.  (/d.) 

Cest  à  moi  Sobéir,  puisque  vous  commandez. 

(Corneille.) 

Vos  généreuses  mains  s'empressent  d'effacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  verser. 

(Voltaire.) 
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Ainsi  que  le  montrent  ces  citationS|  plusieurs  verbes  prennent  indifléremment,  et  sans 
changer  de  signification,  la  préposition  â  ou  de^  quand  ils  sont  suivis  d'un  verbe  à  Tin- 
finitif .  Dans  l'emploi  de  ces  prépositions,  ce  n'est  que  le  goût,  ce  n'est  que  l'oreille  qu^l 
font  consulter. 

Quelques  grammairiens,  il  est  vrai,  ont  imaginé  des  cas  où  Ton  doit  se  servir,  tantôt 
de  la  préposition  d,  tantôt  de  la  préposition  de  ;  mais  ce  qu'ils  ont  dit  à  cet  égard  témoi- 
gne plutôt  de  la  chaleur  de  leur  zélé  que  de  la  solidité  de  leurs  raisons .  En  eSbt,  écou- 
tons un  instant  leurs  graves  et  doctes  débats  sur  le  verbe  être  joint  au  mot  ce;  0  n'est 
vraiment  pas  peu  curieux  de  voir  ces  messieurs  aux  prises. 

Les  uns  veulent  que  l'on  préfère  de,  quand  le  verbe  à  l'infinitif  commence  par  une 
voyelle  ;  d'après  cela,  il  fout  dire  :  c'est  à  nouê  d'obéir,  et  non  pas  :  c'est  à  nous  à  ohixr. 

Les  autres  prétendent  qu'on  doit  employer  c'est  à  vous  à,  toutes  les  fois  qu'on  exprime 
une  idée  de  tour  :  c'est  à  votre  tour  à  parler;  et  c'est  à  vous  de,  lorsqu'on  foit  entendre 
une  idée  de  droit  ou  de  devoir  ;  c'est  au  maître  de  parler  ^  et  au  disciple  d'écouter. 

Enfin  Laveaux,  descendant  dans  la  lice»  veut  qu'on  mette  d,  quand  il  s'agit  d'une  ac- 
tion à  faire  par  le  sujet,  et  de^  si  le  sujet  est  dans  un  état  passif.  Suivant  lui,  on  doit  dire: 
c'est  au  maître  â  parler  et  au  disciple  d'écqf^ter. 

On  le  voit,  ici  comme  ailleurs,  les  grammairiens  ne  sont  guère  d'accord  entre  eux,  et 
ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  chacun  pèche  dans  son  opinion  :  aussi  ne  doitr-on  se 
ranger  à  aucune  :  Iliacos  intrà  muros  peecatur  et  extra.  Nous  viderons  ce  conflit,  nous, 
en  disant  :  Employez  Tune  ou  l'autre  construction,  car  l'une  ou  l'autre  est  au  libre  choix 
de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit. 

Les  exemples  qui  suivent  en  font  foi  : 


Cett  à  vqfa  à, 

Cett  à  la  musique  à  ponctuer  les  paroles. 
/  (J.-J.  Rousseau.) 

Ce  n'êêt  pas  aux  milUairet  à  prendre  garde  : 
échappe  qui  peut»  on  tire  toujours. 

(LlMOlfTBT.) 

S'il  arrivait  qu'on  leur  intentât  quelque  procès, 
e*était  au  patron  à  défendre  ses  clients  et  d  plaider 
pour  eux.  (Rolldi.) 

Cet  homme  ayait  un  fils  de  dix-huit  ans,  né  para- 
lytique et  imbécile  :  Dieu  me  Ta  donné,  dltril,  e'esl 
à  moi  à  en  prendre  soin. 

(Bbric.  ra  SAUfT-PnnmB,) 


Cest  à  vous  dé. 

Cett  au  copiste  de  rapprocher  ces  deux  termes  le 
plus  qu*il  est  possible.  (J.-J.  Rousskau.) 

Oiseau  jaloux  et  qui  derrais  te  taiae, 
Est-ce  à  toi  (Tenyier  la  yoix  du  rossignol  7 

(La  FONTAIlfB., 

....  Cest  à  toi  de  prouver 
Si  ce  que  tu  ravb  tu  le  sais  conserver. 

(Ragihe.) 
Tous  attaque^i-on  sur  le  style,  ne  répondex  Ja- 
mais ;  c'est  à  votre  ouvrage  seul  de  répondre. 

(YOLTAIO.) 


"  EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


EaMTcr. 
Sarfaowfa*. 
Cert  k  mtA  d«. 


CoBsentir. 
S'caaajtr. 


Continner. 
StliMankr. 

CoBtnioarc. 
Oblign. 

S'effbre». 
S'occnpw. 

fasr- 

SolUdur. 

HcW. 

TarfarV 

S«tiier. 

CmtkhAêM. 

CmI  k  MM  k. 

Cm*  4  MMd*. 

C«gt  4  «»  à 

N'  DXXXVUI. 

PARTICIPES  DONT  LE  COMPLÉMENT  EST  PRÉCÉDÉ  DE  LiL  PRÉPOSITION  de  OU  par. 


ATBC  de. 
Nous  sommes  moins  offensés  du  mépris  des  sots, 
que  d'être  médiocrement  estimés  des  gens  S  esprit. 

((YAUTBlfAaflUBB.) 

L'on  gagne  à  mourir  d'être  loués  de  ceux  qui 
nous  survivent,  souvent  sans  autre  mérite  que  celui 
de  n'être  plus:  Le  même  éloge  sert  alors  pour  Caton 
et  pour  Pison.  (La  Bauvftns.) 


AVEC  jpof» 
La  noudre  à  canon  fut  inventée,  dit-on,  paa  le 
cordelier  Berthold  Sehwartx»  vers  la  fin  du  treixième 
siècle.  (LiviZAC.) 

Les  caractères  les  plus  doux,  lorsqu'ils  sont  jMf- 
séeutés  PAE  rinjustiee,  deviennent  souTcnt  les  plus 
Intraiubles.  (Pensée  de  Richaepson.) 

Les  Gaules  furent  conquises  paa  Césetr. 

(Waillt.) 
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Il  7  a  des  participes  dont  le  complément  est  précédé  de  la  préposition  de  on  pat.  (Test 
l«L  nature  de  l'action  exprimée  par  le  verbe  qai  détermine  le  Choix  de  Tone  ou  de  l'autre. 
A  ce  sujet  voici  la  règle  posée  par  les  grammairiens. 

S'agit-il  d'un  sentiment,  d'une  passion,  ou,  pour  tout  dire,  d'une  opération  de  l'âme, 
employez  la  préposition  de:  Il  est  chiri  OB  tes  parents  ;  les  michMts  sont  ditêstis  BB  t9Ui 
te  mondCf  etc. 

£st-il  question,  âti  contraire,  non  d'une  passion,  d'un  sentiment,  mais  d'une  action  à 
laquelle  l'esprit  ou  le  corps  a  seul  part,  faites  usage  de  la  préposition  par:  Le  premier  ro» 
man  français  en  lettres  a  iti  composé  PkK  madafne  de  Graffigny  /  Henri  IV  fût  assassiné 
PAR  un  fanatique,  etc. 

II  s'en  faut  bien  que  cette  règle  soit  toujours  observée  par  les  écrivains,  tant  poètes 
que  prosateurs,  car  si  l'on  peut  citer  beaucoup  d'exemples  à  l'appui,  les  exemples  con- 
traires ne  manquent  pas  non  plus  ;  en  sorte  que  ce  n'est  guère  que  l'usage  qui  puisse  id 
faire  loi.  On  s'en  convaincra  par  les  citations  suivantes  : 


On  n'est  méprisé  par  les  autres  que  lorsqu'on  a 
commencé  par  se  mépriser  soi-même. 

(PbNSÉB  de  SÉIfËQUB.) 

Dieu  et  les  rois  sont  mal  loués  et  mal  seMs  Pk% 
hs  ignorants,  (Yoltairb.) 

Si  TOUS  avez  été  offensé  par  tin  lâche,  soyez  lùr 
qu'il  voudra  éternellement  votre  perte. 

(Db  Lévis.), 

La  flatterie  grossière  offense  un  homme  délicat  au 
lieu  de  lui  plaire,  et  elle  est  ordinairement  punie 
PAR  le  mépris.  (Fomtbnbllb.) 

Suivant  la  règle  des  grammairiens,  il  aurait  fallu  de  dans  les  et^mples  de  la  première 
colonne,  et  par  dans  ceux  de  la  seconde. 

Voltaire,  qui  a  blâmé  Corneille  pour  avoir  dit  lavi  du  lien^  a  commis  la  même  Eante 
dans  ces  vers  de  Mérope  : 

Quelle  est  donc  cette  tombe  so  cet  lieui  élevée, 
Qae  J*al  vue  de  vos  pleurs  en  es  moment  lavée? 


Vaincu  wj  pouvoir  de  vos  charmes. 

(tlAcmt.) 
M  n'tm  sceptre  de  (br  teat  être  gouverné,  (td.) 
Je  sois  t^olnctf  nu  temps  fit  cède  à  ses  outrages. 

(Malhbrbk.) 
Je  sais  qu'il  m'appartient,  oe  trône  où  tu  te  sieds. 
Que  c'est  a  moi  ay  voir  tout  le  monde  à  mes  pieds; 
Mais  comme  il  est  encor  teint  du  sang  de  mon  père. 
S'il  n'est  lavé  do  Oen,  U  ne  aattriit  me  plaire. 

(C0R5BILLB.) 


EXERCICE  PHÈASiOLOGlQUE. 


Être  aim*  de  quelfiii*an. 
rtr«  honoré  dequelqu'on. 
Etre  bal  d«  qaplqn'nn. 
Être  adocé  d«  quelqu'un. 


(tre  bfttttt  pkt  ^ttftcfft'aa. 
*Vtre  rengi  par  quelqn'na. 

Urt  naabrMté  par  ^mI^ ii*«i. 

•Att  flatte  par  qaelqtt*no. 


VERBES  DONT  LA   SIGNIFICATION  CDANGE  SUIVANT   LEUR  GOMPLÉMENT. 


OnVLIIR  A. 

Eu  ne  lisant  jamais  on  oublie  à  méditer. 

(ÀCAD&MIK.) 

Aider  un  malheureux  de  sa  bourse. 

ATTAmnas  oiteboini  ob«bb. 

L'homme  etsonlmngin.ition  ne  peuvent affeindfe 
le  Ifonheur  que  dftDs  \eê  Cteut.    ' 

(Boun.) 


OirtLltfR  DB. 

J'ai  oublié  de  faire  cette  visite. 

AIDKR  A  OnBLQO'VK. 

Aider  à  cet  homme  à  se  relever. 


(LAVBAinU) 


(ÀCADiWB.) 
ATnUIMlB  A  QUmUMJB  GOOSB* 

n  vaut  mieut  étcellér  datu  le  médiocre,  qu«  de 
s'égarer  an  voulant  atteindre  au  grand,  ak  stAHme. 

(La  BrutBrb.) 
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CmOIRB  QOBLQI»  CB08B. 

impie  I  tu  oe  eroyaii  pot  la  religion. 

(FirttW.) 


COHPAEBR  A. 

Comparom  lei  œuyres  delà  nata^  tmm  ^s^iMTogeê 
de  rhomme. 

(BUFFOK.) 


CROIES  A  QUBLQUB  CBMB* 

. . .  O  dell  qu'on  doit  peu  eroérê 
ÂUiB  MoH  tm]^»h&ti  des  humaines  yertus. 

(GuUtBT.) 


COHPAIBB  ATBG. 


Qile  Vdta  ^om^ra  la  doeillié,  la  soumission  du 
chien  a»0o  la  flirté  et  la  férocité  du  tigre. 

(BUVFOR.) 

Il  est  des  verbes  dont  la  signification  change  selon  lenr  complément  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  en  rapporter  qnelqneB-nns  dans  TéierCice  qui  stiit  ;  car  cet  objet  est  moins  da 
domaine  de  la  grammaire  que  da  ressort  des  dictionnairesi  auxquels ,  d'ailleurs ,  nous 
renvoyons. 

SISBCICB  PHMAStOLOGIQUB. 

Amm  «Mlf«*«a,  «>Mt  TuntUt, 


,  em  bâttr» âtt  yUifll  jlbvktûi  Oiiiolglit^  kôn 
ATmÔMÔTîipKUi»  âfiJw,  toadMr,  ^*a  f  ût  on  0OB  dificmHé  â 

Ovauam  a,  c^mI  b«  plu  Mvoir. 


Caim  LA  TU  A  V«  MAUAB. 

Nb  KETUi  A  Situ  értUU  «ne  idie  de  nvIliU  rcUtlre. 

SorrOB»  ^elq«*aa,  e*Mt  le  remplaMr;  M»»tixâ  ^tlelqitè  cboM, 

c^eft  le  Tcmplâoer  oa  ajoater  e»  ^ni  maaqm. 
Çbaui>  nae  cfaoee,  ^e»t  1  estimer  YeritaUe. 
Coa»AMk  A,  M  dit  lortone  le  rapport  de  k  tompeniMa  dotl  Itr» 

mm  nmon  iâ  ntÊÊmMêmm, 


Ij^tAvmm  à  <itt2îiti*imfévStie  itUdUr  d«  fiuefei.  £■  meyeM 

qn'U  *  eiBplô^  pmt  frire  sae  chose. 
Ammu  A  fappoee  toigoors  ma  obetaile  k  yvneoater. 

iMsvLTim  A  fMlqaNM,  ^eM  maa^Mr  a«t  é|Mdl  mi  IéI  tOBl  «li  } 

ir»e««ru  rAA  avx  HAusoasox! 
OoButa  DBf  e*e«t  ae  plos  m  rappeler. 
RHfeAMBma  ae,  cfeet  diniaaer,  Ater  qoel^n  tiboee  a*ta  M%t  : 

RrrmAacBBB  va  «ootlst  a*ima  MAasda. 
Hk  i»TiB  DE  Eisa  eupriaM  aae  Idie  de  onlUti  «bMlae^ 
Siip»iiaA  A  faeUiae  Umm,  é'ett  h  vtai^oèr  pitf  te  ifttlmiSll  $ 

L^AOaACB  COVPL&B  A  LA  rAlBLAMI. 

CaoïBx  A  qaclqae  choee,  c'est  j  ^attr  foi. 
GewAau  Atic,  ae  ^lorsqae  W  tàpjfHn  èft  la  CDttMlAIMÉ  AdH 
être  aa  rapport  ia  dilEbeaoe. 


DE  L'EMPLOI  DES  VERBES  JFOIR  OU  ÉTIŒ 


AVEC   LES  PARTICIPES   DERIVES  DBS  VERBES  NEUTRES. 


N'DXL. 

PARTICIPES  QUI  PRENNENT  L* AUXILIAIRE  aVOÙr. 


6û  a  ioulouis  Uâex  Méu  <{ttAnd  dti  à  bied  vécu. 

(lËMMuHr.) 
PridoD,  eomme  on  soleQ»  en  nos  tns  a  jMifi». 

(BotLiAt.) 
L' art  de  flatter,  mon  eher,  eit  yieux  comtoe  le  mondé. 
Eto  a  pécM,  pourquoi?  patee  qu'on  la  flàtià. 

(COLLIK  D*HAlLLttlLiB.) 

Aprèf  a/voir  marché  deux  lieues ,  noua  vimes  lur 
une  nauteuî  une  belle  maison  de  pierre. 

(BsaR.  tt  SAuiT^PmmB.) 


Philippe  Ut  mourut  k  quarante  ans,  apris  m 
aiùïftf  régné  quinie.  (Anquril.) 

Madame,  y  ai  couru  par  Toire  ordre  au  rivage. 

(CORHBILLB.) 

Sa  iUnenre  ne  Veut  conduit  pas  à  pas,  conliieu 
de  foi!  aurolMi  iuceomhé  dans  les  périls  t 

(FÂrblon.) 

On  ne  pouyait  lui  reprocher  en  toute  sa  rie  que 
d'avoir  triomphé  vrte  trop  de  faste  des  rois  qu'il 
arait  yaincus.  (Féhslom.) 


La  plupart  des  participes  dérivés  des  verbes  ueutres  prennent  Tauiiliaire  awrir^ 
comme  vieu^  paru^pické,  Hgni^  Pa%êrUt  itvmphé^  tmcombé;  j'ai  vieu^  foi  paru,  j'ai 
péché  f  etc. 

Cependant  Badne  a  dit  Aveu  l6  verbe  itrt  : 

n  «B  était  ioniloriqtiè  J'y  $ui$  e&tutu. 
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Et  Parny  avec  le  même  verbe  : 

Ce  digne  roi  leus  l'âge  êst  t¥eeanihé. 
Hais  ni  Tan  ni  l'antre  ne  sont  à  imiter. 

EXERCICJS  PHBÀSÉOLOGIQUB. 


Dormi. 

Mmrebé. 
Mvnti. 


Dtoé. 
Sovpî. 
Kcpani. 


GradM. 

Joui. 

Kèflécbi. 


Sabvma 
CoDtrcT* 
Bondi. 


^'  DXLÏ. 


PARTICIPES  QUI  PRENNENT  LE  VERBE  être. 


oas  les  arts  et  toutes  les  sciences  iont  nés  parmi 
des  nations  libres.  (PbnsAb  ns  Humb.) 

J'ai  souhaité  Tempire  et  j'y  suit  parvenu; 
Mais,  en  le  souhaitant ,  je  ne  l*ai  pas  connu. 

(ComNBILLB.) 

Strabon,  malgré  le  témoignage  d'Àpollodore , 

1>aratt  douter  que  les  rois  grecs  soient  allés  plus 
oin  que  Silène  et  Alexandre.   (Houtbsquibu.) 


Tous  les  maux  ioni  vemu  de  la  triste  Pandore. 

(VOLTAIBB.) 

Pudeur»  saffesse,  lois,  mœurs,  principes,  Tertos, 
A  l'aspect  du  plaisir,  qu'étas-Yous  dcTeous? 

(LACHACSSiB.) 

Mentor,  qui  craignait  les  maui  avant  qu'ils  arri- 
vassent, ne  savait  plus  ce  que  c*était  que  de  les 
craindre  dès  qu'ils  étaient  arrivés.  (F^nblov.) 


Quelques  participes ,  dérivés  de  verbes  neutres ,  ne  prennent  que  le  verbe  Un. 
Parmi  eux  il  faut  remarquer  ni^  parvenu ^  àlli^  venuy  devenu^  etc.  :  je  tu%$  ne,  je  $m$  par- 
venuyjesuiêalli^  etc. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE, 


ÂM. 

Attiré. 

DoTtau 


P«eidé. 

Edo*. 

Pkrrmia. 


Mort. 

Hé. 

Adrena. 


Venu. 

Remit. 

Diebn. 


N»   DXLII. 


PARTICIPES  QUI  PRENNENT  être  OU  avùtr. 


Avoir. 

J*ai  resté  plus  d'un  an  en  Italie,  où  je  n'ai  vu  que 
le  débris  de  cette  ancienne  Italie,  si  fameuse  autre- 
fois. (MONTBSQCIBU.) 

La  procession  a  passé  sous  mes  fenêtres. 

(CONOILLAC.) 

Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  supplice  : 
La  famine  a  cessé,  mais  non  leur  injustice. 

(VOLTAIRB.) 

....  Ma  langue  embarrassée 
Dans  ma  bouche  vingt  fois  a  demeuré  glacée. 

(Raciiib.) 
Que  peut  contre  le  roc  une  vague  animée? 
Hercule  a-t-ii  péri  sous  l'effort  d'un  pygmée  ? 

(PiRON.) 

Les  feux  de  la  jeunesse  ont  passé;  je  suis  vieux, 
et  je  me  trouve  k  cet  égard  dans  un  état  tranquille. 

(MONTBSQOIBU.) 


Être. 

Elle  donnerait  pour  vous  sa  vie,  le  seul  bien  qii 
lui  soit  resté.  (Màrmontbl.) 

La  foi  du  centenier,  la  fol  du  charbonnier,  aoni 
passées  en  proverbe.  (P.-L.  Couribb.) 

8ion,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs. 
Voit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersées. 
Et  du  Pieu  d'Israël  les  fêtes  sont  cessées. 

(Raciiib.) 
•  . .  Ces  horribles  secrets 
Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 

(VOLTAIRB.) 

Les  écrits  Impies  des  Leucippe  et  des  Diagora 
sont  péris  avec  eux.  (J.-i.  Rocssbau.) 

0  divine  harmonie!  .  • . 
Tu  charmes  le  travail,  tu  distrais  la  misère... 
Ils  chantent,  l'heure  vole,  et  leurs  maux  sontpcusés 

(Dbullb.) 
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Panni  les  participes  dériyés  de  verbes  neutres»  il  en  est  qui  se  constmiseoit  tantôt 
avec  le  rerbe  avoir ^  tantôt  avec  le  verbe  être  :  cela  dépend  absolument  de  l'idée  qn'oo 
vent  eiprimer.  Ils  prennent  le  verbe  avoir ^  comme  dans  les  exemples  de  la  première  co- 
lonne, si  Ton  a  en  vue  Taction  même,  si  notre  esprit  embrasse  le  moment  où  cette  action 
a  eu  lieu.  Ainsi  Ton  a  dit  :  J'ai  resté,  la  procession  a  passé,  la  famine  axbssé  ,  etc., 
parce  que  Ton  n'envisage  que  l'action. 

Mais  on  se  sert  du  verbe  être,  conformément  aux  citations  de  la  seconde  colonne,  quand 
c'est  l'état  qu'on  veut  peindre.  Voilà  pourquoi  les  écrivains  ont  dît:  Le  seul  bien  qui  lui 
SOIT  resté  ;  la  foi  du  centenier  et  la  foi  du  charbonnier  sont  passées  en  proverbe;  les 
fêtes  du  Dieu  d'Israël  sont  cessées,  etc. 

Ce  principe  vrai,  lumineux  et  fécond,  a  été  violemment  attaqué  dans  une  grammaire 
moderne.  On  a  prétendu  dans  cet  ouvrage  que  avoir  cessé  et  être  cessé  expriment  tous 
les  deux  une  action,  et  s'emploient  indifféremment  l'un  pour  l'autre. 

Les  faits  suivants  suffiront  pour  renverser  cette  étrange  doctrine  : 


AVEC  avoir. 

Qoand  Mentor  eut  ee$$é  de  chanter,  les  Pbëni- 
ciens  se  regardèrent.  (Féheloii.) 

L'administration  a  eeué  de  correspondre  ayec 
eux.  (Ratnal.) 

Le  sang  avait  eeué  de  couler.         (Boistb.) 


AVEC  être. 

Quand  la  contagion  /W  cessée,  saint  Charles  Bor> 
romée  fit  rendre  a  Dieu  de  solennelles  actions  de 
grâces.  (Griffbt.) 

Où  sont-ils  ces  maris?  la  race  en  est  cessée, 

(La  FoifTAIRB.) 

Ce  grand  bruit  est  cessé,    (M"^«  de  SiriGifi.) 


S'il  était  vrai  que  avoir  cessé  et  être  cessé  s'employassent  indifféremment  l'un  pour 
l'autre,  on  pourrait  donc  substituer  être  à  avoir  dans  les  exemples  de  la  première  co- 
lonne, et  dire  :  Quand  Mentor  fut  cessé  de  chanter:  le  sang  était  cessé  de  couler; 
l'administration  est  cessée  de  correspondre.  On  sent  les  absurdes  conséquences  d'un 
pareil  principe. 

Plusieurs  grammairiens  avancent  qu'avec  le  participe  tombé  on  ne  doit  faire  usage 
que  du  verbe  être.  Boniface  combat  cette  opinion,  et  prouve  par  les  exemples  suivants, 
tirés  de  nos  meilleurs  écrivains,  qu'on  petit  aussi  se  servir  du  verbe  avoir. 


Jamais  Voltaire  n'ayait  été  plus  brillant  que  dans 
Alxire,  et  l'on  a  peine-  à  concevoir  qu'il  ait  tombé 
de  si  haut  jusqu'à  Julienne»  ouvrage  médiocre. 
^  (La  Harpe.) 

Suivei  rhistolre  des  superstitions  de  chaque  peu- 
ple et  de  chaque  pays  ;  elles  ont  duré  un  ceruin 
nombre  d'années,  et  tombé  ensuite  avec  la  puis- 
sance de  leurs  sectateurs.  (Masbillor.) 


Déjà  dans  les  forêts  voisines,  les  pins,  les  ormes 
touffus,  l'an  tique  érable,  le  chêne  superbe,  ont  tombé 
de  toutes  parts  sous  le  fer  des  Castillans. 

(Florian.) 
Où  serais-je,  grand  Dieu  !  si  ma  crédulité 
EiU  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  présenté? 

(YOLTAIRB.) 

Le  coup  que  je  lui  porte  aurait  tombé  sur  moi. 

(M.) 


Laveaux,  contre  l'opinion  de  la  plupart  des  grammairiens,  pense,  avec  raison,  qu'on 
peut  dire  également  d'une  personne  et  d'une  chose  :  elle  a  expiré,  elU  est  expirée,  selon 
qu'on  a  en  vue  l'action  ou  l'état,  et  il  justifie  Racine  d'avoir  dit  : 

A  ce  mot,  ce  héros  expiré 

N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré. 

Expression  que  d'autres  écrivains  n'ont  pas  craint  d'imiter,  malgré  la  critique  de  d'O- 
livet  : 

Le  pécheur  échoué  sur  le  rivage  peut-il  se  plain- 
dre en  voyant  sur  la  mer  irritée  des  flottes  dispersées? 

(BbRK.  DK  SAIIIT-PlBRmB.) 

Les  Latins  sont  vaincus,  CamUle  est  expirée. 

(Dblillb.} 


Et  d'un  père  expiré  j'apportais  en  ces  lieui 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieui. 

(YOLTAIâl.) 

Faibles,  muets,  de  remords  déchirés, 
Ils  contemplaient  leurs  amis  expirés. 

(Pabht.) 
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ITâflletkrB,  Yôltaffe  hii-lMnie  h*lh-i^il  pM  Ait  JtiMtee  dti  eèUé  eHttttt^  OU  ftpmftd  à 
RAdttè,  diUl,  le  ktrot  tûtpifl.  Qaèllé  misérable  yëtille  dé  ^ttimàirel  PottfqtiOi  M  mi 
dire  ee  /l^re>»  exfiri ,  tomUé  on  dit  :  il  M  ttpiti,  il  n  tùcpitif  tl  hûi  rêhiefelfir  RâdM 
d'&Voir  enrichi  là  lançae,  à  latiuèlle  tl  h  dotiAè  tant  de  chaHAiM,  M  to  ilsânt  Jàiliàié  t)M 
ce  qu'il  doit,  lorsque  les  antféS  diseftt  tbtlt  ce  qu'ils  petlteiit. 

MXBUCHUi  PBMÀSÉOIOGIQUM. 

UUto  rcmiuc  ■  lieMcliA.  CKU  ftttnb»  IH  MMmM*»  Hm  MMr  a  cIm«|(.  Mm  cc^  «n  drtn|l. 

I .«  procrtsiun  a  MMi.  La  proceMÎOB  Mt  ptoêU,  L«  rivièrt  «  crû.  La  rivicr*  cat  crût. 

U  Hvi^  i  bèU»^  Là  rMlM  tttWUHt  L«l  feHa  tout  «Mil.  '^  •*!-  -^-  -^^* 


J'ai  tlrst-cnJu.  Ja  •>{*  dascanda.  Pai  monté.  Ja  suts  maati. 

r«i  torti.  Je  «uis  aorti.  J*ai  a«Hl.  Il  éàtlèBlM. 

BU  familta  a  péri.  L*^«ipafa  ait  péri.  Caa  bommaa  «it  pusé.  i  Gea  konuMa  aaat  paaaéa 


EMPLOI  DE  ^<re  ET  aDotV  AYEG  LES  PARTICIPES  éckappif  convenu. 


icHÀiPPi. 


J*ai  retenu  le  chant,  les  vers  m'oni  échappé. 

(i.-fi.  ËoùssfcÂtr.) 
Celte  différeoce  ne  m'ii  pas  éêhappé, 

(i.'i.  RoUSSBAt.) 


AYIO  iffV* 


Ce  mot  m*est  échappé,  pardonnez  ina  franchise. 

(Tbttiiftt.) 


Je^suis  bien  aise  d'eicuier  par  las  fautes  de  la  tra- 
duction latine,  celles  qui  pourtt>nt  m*être  échappé€$ 
dans  U  fhuiçaise.  (BôtLsAt») 

COIIYBNC. 

Cette  maison  lui  aurait  eonvenm.    (FÉaAuo.)       |      Us  iont  eonv$nu$  d'attaquer  rannaBai  la  mtea 

I  jour.  (Latbàux.) 

On  dit  qtt*une  ehdM  a  «ûkujppti  pônr  dire  entendre  qu'on  ne  Tn  pas  rerbar^ée^  qu'on 
n'y  a  pas  fait  attention  |  et  qu'elle  eitf  iekappie  >  pour  exprimer  qu'elle  n  été  faite  par 
inadvertance. 

Cenoenu  areo  ^eoiV  rèreilie  uiie  idée  de  eontenance  >  et  aree  itr$  nné  idée  de 
conventioa. 

EXEMÏÛB  PBÈiàMiOLOGSQVM. 

Ca  mot  m\  kluf^  Ca  mot  m*ast  khappé.  Ceita  panoaaa  a  coaraaa.       Cat  horfaié  a»l  cèavau  à»  ica  tmtU, 


EMPLOI  DES  MODES  ET  DES  TEMPS. 
lïTOÎCATir. 

»mem  N»  DXLIV. 

LE  présent  employé  pour  le  futur. 


I. 

MlÉiBlfT.  I 

Sftyai  léerète,  ou  bien  tous  êtes  morte.  Ton  santf  H  ti«  i&Me,  IteUè  et  MriMe  epehi  ; 

(La  Fohtauib.)         |  Tu  momâê.  (Longbpumb.) 
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Ah  t  moDiieur,  m'a-t-il  dit,  je  voul  attends  demain. 

(BOItBAU.) 

Et  bientôt  dans  ces  mun  tous  itês  asiiégés. 

(Racimb.) 
Milord  Fabridge  est-il  à  Londres? —Non, mais  il 

revient  bientôt.  (Voltawb.) 

Je  tuis  de  retour  dans  un  moment.  (MoufcRB.) 
Son  procès  seju^e  demain.         (ÀGADiMU.) 


Albe  et  Rome  demain  prendront  une  autre  face. 

(Corneille.) 

Jénisaiem  $era  bientôt  assiégée  par  les  Roniaius. 

(ROSSUET.) 

Tu  arriverai  bientôt  dans  cette  Ue  fortunée. 

(F^NBLON.} 

César  viendra  bientôt        (Cohnbillb.) 
Je  eerai  jugé  demain.  (AcADiniB.) 


Souvent»  pour  rendre  Teipression  plus  viye^  plus  aRiméo^  or  emploie  àgurément  le 
prisent  &  la  place  du  futur.  C'est  ainii  que  nous  disons  :  tu  h  mort^  pour  tu  mourras:  je 
vous  attends  demain^  au  lieu  i^je  vous  attendrai  demain. 

Toutefois»  cet  emploi  du  présent  n'a  liea  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  traips  prochain,  car 
on  s'exprimerait  mal  si  l'on  disait  :  je  sUccidt  à  mon  pire  dans  deux  ans.  La  figure  setait 
ici  un  peu  trop  forte. 

n. 


81  du  son  des  tyrans  tous  frrenwf  lés  hasards» 
U  fiat^a  des  Rnitus  autant  que  des  Césars. 

(CbééilLon.) 
S*il  me  voit,  ce  Vieillard  m*icôHàu{ra  peut-ètfè 
Fort  indfiletnent.  (Rbsitabd.) 


81  l'on  tous  tromts  kî,  vous  f  diaras  raffaire. 

(Rbomard.) 

Bi  iu  ùé  me  Vàrrheà,  je  tè  minerai  ma  mAé^ 
éiotlMi.  (MouftBB.) 


Notre  vivacité  nous  porte  aussi  quelquefois  à  désirer  de  pouvoiir  fàpptôcfaét  le  temps 
futur  (1).  Voilà  pourquoi  nous  disons  :  si  vous  m'AiMEz,  je  vous  aimerat,  aU  lieU  de  dire 
-régulièrement  :  si  voiàs  m'AiHEREZ,  je  vous  aimerai. 

Les  Italiens,  selon  leur  naturel  politique,  se  sont  ménàgÂlès  detii  ffiaûtères  àvëC  l^  Ds 
disent:  vi  andrÔf  sepotrÔ  (j'irai,  si  je  vourthi),  lorsque  la  chose  dont  il  est  question  leut 
est  indifiërente,  ou  qu'ils  voudraient  1  éloigner  ;  et  ils  diseût  vi  andrd,  se  posso  (j'irai,  éi 
je  puis),  toutes  les  fois  quHls  veulent  témoigner  le  désir  quHls  ont  de  voir  déjà  accompli 
ce  qui  doit  arriver,  ou  lorsque  l'action  peut  suivre  à  peu  près  trustant  dé  la  parole  (2). 

Mais  la  phrase  française  :  si  vous  m'aimez f  je  vous  aimerai,  prise  iftolément,  n^en  pré- 
sente pas  moins  deux  sens  ;  elle  signifie  :  st  vous  m' aimez  maintenant,  je  vous  aimerai^ 
ou  bien  tt  tous  m'aitnejs  plus  tard,  je  vous  aimerai  aussi.  Le  verbe  aimez  désigne  donc, 
comme  on  le  voit,  tantât  un  présent,  tantôt  un  futur.  Baud  ce  dernier  cas,  TidéôloRle  ré- 
clame le  futur  ;  mais  l'usage  ne  permet  pas  en  français  de  remployer,  la  vivacité  de  rima- 
gination  a  franchi  l'espace.  Ainsi  nous  rous  sonmies  privés  d  une  Ruance  dans  l^expres^ 
•ioa  de  la  peudée. 

EXSRCICM  PttRASÉOLOGIQVi. 


Biat  OM  lii«r«  «Ué  Ml  m 

Daa«  BB«  heur*  elle  expire. 

DHiâte  Té«»  ilM  Ufev*. 

Demeia  la  trive  expire. 

Dèmlin  k  «Uclèrir  tÎMt  dt*l»  thii  IMI4 

Si  TOUS  étadiez.  TOUS  deriendrex  Mrant. 

Si  nms  Teaei,  j*ea  eerai  enchanU. 


DrtenotL 

Dfeda  «M  faitiM  «Ue  éspItMa. 
Dralaia  vmb  a«ff«>Ubrak 
Demaia  la  irèi 


itime  publique. 


(^)  Bt  Aoa  de  rapprooher  Vaetion  expriméeparleverbe^commele  dit  BoniiiMe,  car  dans  demoiii/i 
suis  libre,  11  n'y  a  pas  d'action  proprement  dite* 


(2)  Cest  ainsi  que  Roccace  dit 

ÂVKC  LK  l^ftiSttirTi 

Che  (arai  (u,  se  ella  il  diee  a'  fraieilit 

Traduction  :  Que  feras-tu  si  elle  le  hït  à  »es 
frkretf 

Se  io  intra  otto  giorni  non  ti  guaritco,  fatemi 
bruciare. 

Traduction  :  Si  dat^  huit  joute  jeiït  vouê  ovtÈMB 
pa$,  (oHei-moi  bri^r. 


AVka  il  toïDa* 

Hoi  glièU»  rtfeffi  Dure,  o  toglia  «lift,  e  liO,  16  tu 
VMrai, 

Traduction  :  NûUê  le  hH  pftons  faite,  qu'elle  le 
veuille  ou  non,  si  tu  totottAS. 

Se  tu  la  toucherai  cou  questâ  Scritta,  ella  ti  Vettà 
Incontanente  dietro. 

Traduction  :  51  m  la  îOtftBttUé  oi;ec  est  écrit, 
$ïle  te  suivra  aoiiim. 
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— ««K>  N-  DXLV. 

LE  prisent  pour  le  pauin 


Le  roi  orrloa  jeadi  au  soir;  la  eoUatîoo  dant  oa 
liea  tapissé  de  jonquilles ,  tout  cela  fui  à  HAiiiaii. 
On  ioupa.  Il  y  aul  quelques  tables  où  le  rôti  moti* 
qua.  Cela  saisit  Yatel...  Minuit  yient  :  le  feu  d'ar- 
tifice ne  réuêiit  point  ;  il  fut  couyeK  d*nn  nii«g«. 
▲  quatre  heures  du  matin,  Yatel  s'en  ya  partout; 
il  trouYC  tout  endormi.        (H»«  dk  SÉnoiii.) 


PEiSBNT. 

Tnrenne  meurt»  tout  se  eonfond^  la  fortune  ehan- 
celle,  la  victoire  se  latte,  la  paii  i'éloigne,  les  bonnes 
intentions  des  alliés  se  ralentittentt  le  courage  des 
troupes  ett  abattu  par  la  douleur.  Tout  le  camp 
demeure  immobile  ;  les  blessés  j^anfanf  à  la  perte 
qu'ils  ont  faite,  et  non  aux  blessures  qu'ils  ont  re- 
çues. (Fléchibr.) 

Beaucoup  d'écrivains,  dit  Boiste,  voulant  donner  à  leur  style  plus  de  rapidité,  peindre 
plus  vivement  les  foits  en  les  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  au  frisent,  emploient  ce 
temps,  au  lieu  du  passé,  dans  leurs  narrations.  On  ne  peut  que  leur  applaudir,  lorsqu'ils 
n'abusent  pas  de  ce  moyen  ;  mais  ce  frisent  j  trop  répété,  mis  avec  Vony  fait  courir  l'es- 
prit à  perte  d'haleine,  et  si  vite,  qu'il  arrive  à  la  fin  d*un  alinéa  sans  savoir  ce  qu'il  a  vu. 
Les  faiseurs  d'analyses  sont  très-sujets  à  ce  vice  de  style  ;  et  l'imagination,  quelque  vive 
qu'elle  soit,  s'étonne  de  voir  toute  une  fomille,  toute  une  nation  voltiger  ainsi  devant  ses 
yeux,  sur  des  on  :  On  s'habille^  on  se  hàte^  on  s^avance^  on  se  pricipite,  ON  se  heurte^ 
ON  se  perdy  etc.,  employés  du  commencement  à  la  fin  d'une  histoire  des  temps  passés.  Cet 
effort  de  l'imagination  la  fatigue,  et  la  lecture  des  livres  devient  insupportable  par  sa 
ressemblance  avec  une  lanterne  magique  dont  les  figures  fuiraient  sans  laisser  aux 
yeux  le  temps  de  les  reconnaître.  Lorsque  l'auteur,  lassé  lui-même  de  cette  tension  de 
l'esprit,  revient  par  mégarde  au  passé,  ce  mélange  de  présent  et  de  passé  jette  inévita- 
blement du  désordre  dans  la  génération  des  idées  :  le  lecteur  ne  sait  plus  o&  il  en  est; 
et  si  les  personnages  l'intéressent  vivement,  il  lui  déplatt  de  les  voir  apparaître  un  mo- 
ment sous  ses  yeux,  pour  s*enfoncer  dans  les  ténèbres  du  temps  qui  n*est  plus. 

n  faut  donc  user  sobrement  de  cette  figure  de  style,  en  imitant  les  peintres,  qui  ne 
mettent  pas  tous  les  personnages,  toutes  les  scènes  sur  le  premier  plan  du  tableau,  mais 
rejettent  les  moins  importants  dans  le  lointain  ;  ce  lointain,  dans  le  style,  est  le  passé  ;  le 
premier  plan  est  le  présent. 

La  plupart  des  grammairiens  disent  que  lorsqu'on  emploie  ainsi  le  prisent  pour  le 
passiy  il  fiaut  que  les  verbes  qui  sont  en  rapport  dans  la  même  phrase  soient  aussi  au 
prisent;  dès  lors  les  phrases  suivantes  ne  sont  pas  correctes  :  Le  centurion  entooyé  par 
Mucien  entre  dans  le  port  de  Cartkage;  et  dis  qu'il  fut  débarqué  il  élève  la  voix.  U 
fallait  et  dis  qu'il  est  débarqué  il  élève  {a  voix.  —  Tandis  911e  le  cardinal  Maxarin  ga- 
gnait des  batailles  contre  les  ennemis  de  l'Etat,  les  #ien«  combattent  contre  lui.  Dites 
gagne,  combattent  y  ou  gagnait  y  combattaient. 

Nous  pensons  cependant  que  rien  n'empêche  d'employer  différents  temps  dans  le 
même  tableau ,  selon  le  rapport  qu'on  veut  exprimer.  Les  écrivains  nous  en  présentent 
de  fréquents  exemples.  Nous  ne  citerons  que  les  suivants  : 


A  quatre  heures  du  matin,  Yatel  s'en  va  partout; 
il  trouve  tout  endormi.  Il  reneonire  un  petit  pour- 
voyeur qui  lui  apportait  seulement  deui  charges 
de  marée.  Il  lui  demande  :  «  Est-ce  \k  tout?  —  Oui, 
monsieur.  »  Il  ne  $avait  pas  que  Yatel  avait  en- 
Yoyé  à  tous  les  ports  de  mer.  Yatel  atter^  quelque 
temps;  les  autres  pourvoyeurs  ue  vuiRBirr  point. 
Sa  tète  ê* échauffait;  il  crut  qu'il  n'y  aurait  point, 
d'autre  marée.  H  trouva  Gourrille;  il  lui  dit: 


Cependant  ces  chaleurs  excessives  ÉLSvteEKT  de 
l'Océan  des  vapeurs  qui  couvrirent  l'Ile  comme 
un  vaste  parasol.  Les  sommets  des  montagnes  les 
rastemblaient  autour  d'eui,  et  de  longs  sifions  de 
feu  sortaient  de  temps  en  temps  de  leurs  pitons 
embrumés.  Bientôt  des  tonnerres  affreui  risisinr 
retentir  de  leurs  éclau  les  bois ,  les  plaines  et  les 
vallons  ;  des  pluies  épouvantables,  semblables  à  des 
cataracter,  TOMBteBNX  du  ciel.  Des  torrents  '~ 
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(621) 


«  M OBdeiir,  je  ne  sniTiyRAipoint  à  cet  aflirontpd.  » 
Cvourrllle  se  hoqua  de  lai.  vatel  monte  à  sa  cham- 
bre» fnal  SOD  épée  contre  la  porte,  et  se  la  pcuse  au 
tmTen  dd  cœur;  mais  ce  ne  put  qu'au  troisième 
coup  (car  il  s'en  dokha  deui  qui  n'étai&ni  pas  mor- 
tels) qu'il  TOMBA  mort.  La  marée  cependant  arriva 
de  tous  côtés;  on  cherche  Yatel  pour  la  distribuer; 
on  «a  k  sa  chambre,  on  heurte,  on  enfance  la  porte, 
on  le  trouva  noyé  dans  son  sang.  On  court  à  M.  le 
prince,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le  duc  pleura; 
c'était  sur  Vatel  que  tournait  tout  son  voyage  de 
Boargogne.  M.  le  prince  le  dit  au  roi  fort  triste- 
ment. On  niT  que  if  était  k  force  d'avoir  de  l'hon- 
neur à  sa  manière.  On  le  loua  fort,  on  loua  et 
son  courage.  (M"«  nx  Sinaici.) 


meux  se  précipitaient  le  long  des  flancs  de  cette 
montagne;  le  fond  de  ce  bassin  était  devenu  une 
mer,  le  plateau  où  $ont  assises  les  cabanes  une  petite 
lie,  et  1  entrée  de  ce  vallon  une  écluse,  par  ou  tor-' 
taient  pèle-méle,  avec  les  eaux  mugissantes,  les 
terres,  les  arbres  et  les  rochers.  Sur  le  soir  la  pluie 
GKSSA ,  le  vent  allsé  du  sud-est  rbprit  son  cours 
ordinaire;  lea  nuages  orageux  furxnt  jetés  vers  le 
nord-ouest,  et  le  soleil  couchant  parut  à  l'horizon. 
(BsRif.  DB  Saibt-Pibrrb.) 
Les  Romains,  malgré  l'inégalité  du  lieu  où  ils 
GOMBATTAiBiCT,  repoustcnt  de  tous  côtés  les  Gau- 
lois. Brennus  les  rallie,  lève  le  siège,  et  campe  k 
quelques  milles  de  Rome.  Camille  le  euit  avec  la 
même  ardeur,  Vattaque  de  nouveau  et  le  défait,  La 
plupart  des  Gaulois  purxkt  tués  sur  la  place. 

CVbrtot.)      V 

Transposez  ces  formes  variées,  ou  peignez  tout  des  mêmes  coulenrs,  et  le  charme  est 
détrait.  Ce  mélange  des  formes  du  présent  et  du  passé  produit  dans  ces  tableaux  une 
pittoresque  diversité. 

EXERCICE  PHEAStOLOGIOUS. 


AsasitAt  j«  conn,  («  toU,  j«  iraTerM  U  fonle,  j^trrÎTe...  Que  toU- 
j«  7  j«  ▼•»  use  femme  a 


Avasitdt  je  cours,  je  Tole,  je  IrtTeru  U  fonlei  j^arrire.. 
je  TÎa  ane  femme  aimeaince. 


N"  DXLYI. 

C'est  moi  qui  parlerai  ou  ce  $era  mai  qui  parlerai  9  etc.  , 


Ceet. 

Ceit  précisAnent  ce  qui  arriva  à  la  première 
repréaenUtion  de  l'O^dipa  de  YolUire. 

(La  Har^b.) 

Ceet  là  que  s'allumbba  le  premier  flambeau  du 
génie  européen.  (Yillbiiain.) 

Meê-ce  par  l'amour  du  bon  goût  que  Despréaux 
se  eroyaU  forcé  à  louer  Segrais?    (Yoltairb.) 

Ceet  Boileau  qui,  le  premier,  bhsbigra  Fart  de 
parler  toujours  convenaiblement.  (fd.) 

Ah  !  c'eit  ici  seulement  qu'il  vallait  faire  re- 
tentir la  parole  sainte  dans"  toute  la  force  de  son 
tonnerre,  et  placer  avec  moi,  dans  cette  chaire, 
d'un  cdté  la  mort  qui  nous  menace ,  et  de  l'autre, 
BBon  grand  Dieu  qui  vient  vous  juger. 

(BaiDAINB.) 

Ceet  alors  que  Fénelon  vit  voir  que  les  cœurs 
sensibles,  k  qui  l'on  reproche  d^étendre  leurs  affec- 
tions sur  le  genre  humain,  n'en  aiment  pas  moins 
lear  patrie.  (La  Harpb.) 


Ce  fi»t,  ce  sera,  etc. 

Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  trente  ans  que  Crébillon 
COMPOSA  sa  première  tragédie.       (Yoltairb.) 

Ce  sera  vous  qui  de  nos  villes 
Fbrbz  la  beauté  refleurir.       (Malhbrbb.) 
Ouais  I  serait-ae  bien  moi  qui  me  tromperais  , 
et  serais-je  devenu  médecin  sans  m'en  être  aperçu? 

(MoliBrb.) 
La  scène  et  le  dialogue  ne  furent  inventés  que 
dans  la  suite,  et  ce  fut  a  Eschyle  qu'on  en  but  1 0- 
bligation.  (La  Harpb.) 

Cétait  pourtant  la  seule  manière  de  critiquer 
dont  Corneille  stTArr  servi  contre  ses  rivaux,  et  ee 
fut  la  seule  que  Racine  bmplota  contre  Comeilie 
même.  (Yoltairb,) 


Ce  fut  alors  qu'Annibal  rbcohvut  que  dans  les 
affaires  de  la  guerre,  il  y  a  des  moments  favorables 
et  décisifii  qui  ne  reviennent  jamais.    (Ybrtot.) 


On  voit  qu'on  peut  trè»-bien  dire  c'est  lui  qui  le  fera^  ou  ce  sera  lui  qui  le  fera^  c'est 
lui  qui  le  fit,  ou  ce  fut  lui  qui  le  fit.  Ces  deux  manières  sont  également  en  usage.  Néan- 
moins c'est  moi  qui  parlerai^  c'est  moi  qui  parlai,  présentent  des  expressions  plus  précises 
que  ce  sera  mot  qui  parlerai^  ce  fut  moi  qui  parlai. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGiQUE. 


Ceat  alon  qu«  j*apprU... 

C«t  à  MlU  époqM  q«*il  rcriat. 

Ce«t4  riM  de  trtnte  au  qv*  j«  a«  mariai. 

Ert-ct  là  la  Mrt  q«i  B*aUaadait7 


Ca  fat  alon  qm fappria. . . 
Ca  Alt  k  Mita  moque  qn'îl  roTint. 
Ça  Alt  4  râga  da  traaia  aoa  qw  ja  aia 
EtaU-oa  là  la  aort  «iii  a'MlawUlt? 
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IMPAI^FAIT, 

—• «««o  ^^  DXLYII.  w»»*~ 

On  m'4  dU  qm  c'bst,  ^n  m'a  A^  ft^  c'était. 


ATSe  LE  MiSBIfT. 

Je  le  FRiÀt  de  nre  4tre  ce  que  e*^f  oue  le  poQTOit 
prechaln.  ^  1;PascU.) 

D'arflreot,  point  de  caché.  MaU  If  pèro  fut  «âge 
De  leur  moAtrer»  avau^  M  moil» 
Que  le  Uavail  ejt  un  trésor.  (La  Fontainb.) 

r«é  toujours  MMAMomi  fiie  les  gens  fwx  §ont 
ioi)re8,  et  que  la  griipde  réserve  4e  M  table  auQwico 
assez  souvent  des  mœurs  feintes  et  des  Ames  dou- 

^*««.  (J.-J.  ROU88BAU.) 

Tous  ceui  qui  ont  médité  sur  l'an  de  goayenier 
les  hommes  ont  reconnu  que  c*$st  de  rinslructloo 
de  la  jeunesse  que  dépend  le  sor(  dea  «Dwires* 

(L'Abbé  Bartbblbmy.) 
Il  concluait  que  a ageise  vqm^  vo^mx  qu'éloqpHwc^ 

(TOLTAIBB.) 

Il  RECONNAISSAIT  qiM  U  vMUdMi  gmadem^  nV«« 
que  la  modération,  la  justice,  la  modestie  et  l'hu- 
manité. (FÉNBION.) 

M"*  du  Gué  A  M AKBi  à  V.  de  Coulanges  que 
yom  ii^  helle  comme  un  anse, 

(M"»  ut  SiyiGni.) 
Ceux  qu'on  Toit  s'étomer  de  ce  nouvel  amour 
N'ont  jamais  bien  COKÇU  ce  que  ç'ut  que  la  oour. 

(Voltaire.  ) 

Qu'est-ce  que  vous  me  loule»,  mon  papaî  Ma 
belle-maman  iu'a  mT  qu«  von»  nw  dAmawU^, 

(MoliBrb.) 

On  A  niT  depuia  long  u^n^  que  les  eiUdmei  se 
toHchent;  c'e«t  U  vérité  de  cette  pensée  qui  l'a  ren- 
due triviale.  (De  Ségur  aWiOi 

Ce  fut  alors  qu'Anqlbel  r^cqiiihit  oue  dens  les 
anaires  de  la  guerre  il  y  a  4es  pv^meots  ùvorables 
e(  déciaift  qui  ne  rçvMtM»en<  iQmm%  (Vk vqt.) 

Il  TENAIT  pour  maxime  qu'un  habile  capitaine 
peut  bien  être  vaincu,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  per- 
mis d'être  «urpris»  (fie*  WBX.) 
C'est  alors  qu'on  abbeit  q«'avee  wi  peu  d'adrssM, 
Sans  erim  un  prltN  MMl  MMke  treU  fsie  U  BMsst, 
Pourvu  que,  laissant  là  son  salut  à  l'écart, 
Lui-même  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part. 
C'est  Alors  q«e  1^  but  qu'os  pmi$  pour  une  pomouB 
Sens  blesser  ^  justiçA  aaiMiioep  w  bewM. 

(BOILEAU.) 


ATBC  L*IVPARFAtT. 

le  le  sufBLiAi  de  me  dire  ce  q«e  ê'étaii  qot  le 
pouvoir  prochain  de  faire  quelque  chose. 

(Pabcau) 

J'ai  eut  dire  à  plusieurs  de  nos  rhigesmi^  qœ 
rien  n'était  plus  propre  k  désaltérer,  que  les  feailles 
du  gui  qui  croit  dans  nos  arbres. 

(Bern.  de  Saint-Pib&rb.) 

J'ai  toaiours  vo  que  les  jeunes  geas  eorreinpiis 
de  bévue  heure»  e(  livrés  eux  foaaBMa  et  à  U  dé- 
bauche, étaient  inhumains  et  crueU. 

(J.-J.  ROITSSXAIT.) 

Asset  et  trop  longtemps  l'arrogance  de  Rome 
A  CRU  qu'être  Romain  ç*était  être  plus  qu'homme. 

(Cornkillb.) 

U  faut  UB  cm$  d'Hercule  pour  vivre  ici;  mais 
fy  suis  libre,  et  j'ai  trouvI^  que  la  liberté  valait 
encore  mieux  que  la  santé.  (Toltairb.) 

J'ai  eoifNV  quil  n'y  avtll  de  bon  pour  la  vieil- 
lesse qu'une  occupation  dont  on  fût  toujours  sûr. 

{Id.) 

M°>*  de  Coulanges  m'A  VAimi  que  vous  m'o^iMex, 
9k  que  TOUS  porU'ec  de  moi.    (M^t  «■  séTienà.) 

To«l  le  monde  criait  pour  la  liberté  et  la  justice, 
mais  on  ne  sataiï  point  ce  que  ç^était  que  d'être 
libre  et  juste.  (Yoliavuu) 

Ohl  mon  amil  ne  K^Utbi-vou»  pes  wc  que  bous 
n'ar^«  poiiU  de  naissance? 

(Bern.  de  Saint-Pierrb.) 

ie  lynx,  dont  les  anciens  qntiht  queUvue  tf<atr 
assex  perçante  pour  pénétrer  lee  corps  opaques,  eil 
un  animal  fabuleux.  (Bdtfon.) 

L'imtinct  ne  moBtrt  à  Vâniiual  que  «es  l>Beo«u; 
mais  l'homoip  seul,  du  sein  d'une  ignorance  pce- 
fonde,  A  CONNQ  qu'il  y  avait  un  Dieu. 

(Rrrv.  de  Sauit-Pibuub.) 

Jean-Jacques  hi&ait  que  rien  ue  renéaii  las 
motura  ptea  aimables  que  l'étude  de  la  botanique. 

(140 
Osi  BmsKBBr  prêcher  dam  Vécole  chiétienaa^ 
Que  seua  le  joug  du  vice  nu  pécheur  ébattu 
Pau»mit,  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu» 
Par  la  seule  fraveur  au  sacrement  unie. 
Admis  au  eiel,  jeutr  de  la  gloire  Infinie; 
Et  que,  leseiefii  9n  maia«  sur  ce  seul  pafseportj 
Saint  Pierre  à  tout  venant  dwait  ouvrir  d'abord. 

(BOILUAU.) 


U  serait  difficile,  répéterons-nous  avec  Lemare,  de  dire  de  quel  c6té  il  y  a  le  plus 
d'exemples. 

Cependant  les  graoïflmrieaa  so^t  divisés  en  deux  partis^  qu'on  peol  appaLec  1^  abs(H 
lus  et  lea  relaU&. 
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Les^premiers,  à  la  tôte  desquels  est  Urbain  Domergne ,  realent  qae  tontes  les  fois 
qu'on  énonce  une  qualité  habituelle  ou  essentielle,  ilfeut  toujours  se  servir  du  présent, 
même  lorsque  le  verbe  est  employé  complétivement  après  un  passé.  Pour  eux,  toutes  les 
phrases  de  la  seconde  colonne  où  Ton  fait  usage  du  passé  sont  des  violations  de  la  raison 
étemellet  qui  veut  qu'on  exprime  comme  présent  ce  qui  est  existant  dans  tous  les  temps. 

Les  relatifs  disent  : 

«  C'est  une  régie  générale  que  lorsque  dans  une  phrase  il  y  a  deux  verbes  corres- 
pondants, dont  le  premier  est  au  passé,  le  second  doit  être  à  Timparfoit.  r> 

Et  pour  eux  tous  les  exemples  de  la  prepiière  colonne  sant  des  finutos. 

L'une  et  l'autre  de  ces  règles  sont  également  contraires  aux  faits. 

La  raison  éternelle  veut  sans  doute  que  lorsqu'on  «  Tîntention  d'exprimer  une  vérité 
habituelle  ou  essentielle  comme  telle,  c'est-à-dire  comme  une  maxime  invariable,  on 
emploie  le  présent  ;  mai^  elle  n'exige  pcânt  que  nous  U  considérions  toujours  comme 
maxioie,  elle  n'^npéche  pas  que  qqu^  ne  la  fassions  correspondre  i  une  époque  passée, 
et  que  pour  peindre  cette  idée  nous  ne  nous  servions  de  Timparfelt.  Far  exemple ,  de 
ce  que  Dieu  est  toujours  essentiellement  bon,  s'ensuit-il  que  je  ne  puisse  pas  dire  qu'il 
était  bon  hier  d'une  manière  particulière^  <i  telle  qu  telle  occasion? 

Quant  à  la  règle  des  relatifs,  elle  doit  être  classée  parmi  ces  recettes  dont  leurs  livres 
sont  pleins ,  et  dont  le  principal  effet  est  de  déformer  Tintelligence  et  de  convertir  les 
hQmines  en  automates. 

Qu^importe,  en  effet,  que  le  temps  qui  précède  soit  pas^é  »  si  l'idée  dQ  aecond  est  une 
idée  du  présent?  ear  e'eal  tmijours  oe qu'il  fout  savoir. 

Nous  ne  pouvons  Ici  que  répéter  ce  que  nous  avons  rsprodok  déyà  ions  tant  de 
former. 

Reployez-vous  sur  vous-même,  cherchez  ce  qui  se  passe  en  vous,  si  c'est  un  sentiment 
plutôt  qu'une  maxime,  un  fait  partiquUer  plutôt  qvlvm  yérité  générale»  cpe  vous  voulez 
exprinier^  Pau9  ce  cas,  vous  mettrez  l'imparfait.  Mais  si  c'e^t  plutôt  une  maxime  qu'un 
aentiuient,  qu'un  fait»  vous  emploierez  le  présent. 

Ainsi  tantôt  ce  sera  le  présent,  tantôt  l'imparfait,  qu'il  conviendra  de  préférer.  Rien 
ne  peut  apprendre  à  feire  ce  choix,  il  dépend  uniquement  de  l'organisation  de  celui 
qui  parle. 

QaelqnefDis  les  écrivains  ont  employé  la»  deux  tismpa  dans  la  messe  pbrate.  En  voici 
qnnlqnes  exenples  : 


AXA9T  VAUT  réflexion ,  depuis  qvelques  années, 
qu'on  ne  gagnait  rien  à  être  bon  homme,  je  me 
•alf  mà^  à  être  «b  peu  gai ,  parcs  i|u'ea  m'a  dit  qne 
fe)»  fi(  lioik  à  la  ujbM»  (Toi,taii«.) 

M**  lA  ?<^etjk^  Qx'a  iKAN9iqu*eUe  qUqH  tous 
teire»  mds  que  U  miffraine  l'en  empêche. 

^  ^         (!!«•  M  SavMifS.) 


Si  l'on  eût  prétendu  qu'on  savait  orne  la  terre 
ne  tournait  pas,  on  n'eût  point  puni  Galilée  pour 
AVQUi  BIT  qu'elle  (e«fnw.       (I.-X  nosassA^O 

H  t'M  sQHveat  e«l  4in  «ae  lea  ^msMa  éiaimU 
nés  pour  être  yertueiai,  et  que  la  justice  est  uns 
qualité  qui  leur  est  aussi  propre  que  reiistenee. 
]6ipllqus*ii|0i  oe  qus  la  vsux  dirs^ 

(MoKnmiVISVO 


EXEÉCICB  FBBASÉÛIÛGIQVS. 


B  MTflh  ffip  ^ut  ht»  aum  «flii. 

te  V4  4"*  w  m^  »^j^-  ^§w  utcommM* 

Oa  m*«  dit  que  famottr  bA  des  hèrot. 


n  Mvait  ^iM  TOM  oie»  bimi  eal. 
Oo  9»'e  4it  q«*  moa  «ipitié  toiu  incoamodeit» 
On  m*a  dit  que  Panoar  faisait  des  héroa. 
J'a\t     '  -^.      .    .   . 
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EMPLOI  DE  l'imparfait  OU   BU  PRÉSENT  APRÈS  #t. 


I. 


ATSC  L'IMPARPAIT. 

Si  mon  cœur  était  libre,  Il  pocbbait  être  k  voîm. 

*  (Rbokaed.) 

Si  l'art  et  le  trarail  n*aidaient  pas  la  Dature, 

On  verrait  fort  souvent  les  champs  les  plut  féconds 

Ne  pousser,  faute  de  culture» 

Que  des  ronces  et  des  chardons.  (Lbhoble.) 

...  Au  barreau  Von  serait  maladroit 
Si  l'on  n'y  tavait  pas,  suivant  qu'on  se  rencontre, 
Soutenir  le  pour  et  le  contre.  (/d.) 

S<  je  ne  laimaU  plus,  t*en  paelbeam-jc  encore? 

(Dbmoustibe.) 

Si  je  vous  aimais  moins,  je  sbeais  plus  tranquille. 

(Rbgnaed.) 

Si  nous  voyioM  l'étendue  des  montagnes  en  pro- 
fondeur, les  cheveux  nous  en  BBBSSBBAisifT  à  la 
tète.  (Bbbn.  db  Saint-Pibebx.) 


AVBC  LB   PBtSBNT. 

.  .  .  St  Louis  Vordonne , 
Ces  arbres  pablbbont  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

(MOLikBB.) 

.  .  •  Elle  PBBUBA  la  Tie 
Si  son  âme  n* obtient  l'effet  de  son  envie,  (id.) 
S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  le  viens  d'entendre, 
J'ayodbb  AI  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  k  prétendre. 

(W.) 
Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi. 
Ou  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire, 

J'ABAKDOlfIfBBAI  tOUt.  (/d.) 

Si  vous  vouiez  satisfaire  mes  vœux. 
Un  saint  nœud'dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

(/d.) 

Vous  CAUSBBBK  de  terribles  éclaU, 
Si  vous  ne  metteM  fin  à  tout  cet  embarras.  (Id,) 
...  5<  vous  av9%  tant  soit  peu  de  cervelle, 
Tous  pRBifDRBX  d'autrcs  soins.  (I<L) 


Le  Jonrnal  grammatical  avait  proposé  cette  qnestioa  : 

a  Quelle  règle  peut-on  poser  pour  enseigner  que  dans  :  si  vatts  m'atmex,  je  vous  aime- 
»  rat,  le  premier  verbe  doit  être  au  présent  de  Tindicatif,  et  que  dans  :  n  vous  m'atmtex, 
^  je  vous  aimerais,  il  doit  être  à  Timparfoit?  » 

Yoici  la  réponse  qu'y  fit  H.  Dessiaux,  et  que  nous  croyons  devoir  reproduire. 

l""  Lorsque  après  avoir  reconnu  la  possibilité  d'une  action,  on  affirme  simplement  que, 
si  cette  action  a  lieu,  elle  produira,  comme  résultat  certain  et  in£Edllible,  une  autre  action 
qui  en  dépend,  ainsi  que  Tefiet  dépend  de  la  cause  ;  alors  il  n'y  a  aucune  incertitude 
dans  la  pensée,  l'expression  doit  donc  être  positive,  et  dans  ce  cas,  c'est  du  mode  indi- 
catif qu'il  fout  faire  usage.  Mais,  puisque  les  deux  actions  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans 
un  temps  futur,  relativement  au  moment  de  la  parole,  les  verbes  doivent  se  mettre  an 
futur,  selon  la  construction  idéologique.  Cependant  en  français  (1),  par  propriété  de  lan- 
gage, le  verbe  de  Taction  principale  se  met  au  présent  II  faut  chercher  la  cause  de  cette 
anomalie  dans  la  vivacité  de  l'imagination,  qui,  franchissant  l'espace,  nous  fidt  considérer 
comme  présent  l'objet  de  notre  crainte  ou  de  notre  désir. 

2"*  S'il  y  avait  doute,  crainte  ou  désir  prononcé  relativement  à  l'action  primordiale»  et 
qu'on  voulût  seulement  affirmer  qu'elle  produirait  l'action  secondaire  conditionnellement, 
on  mettrait  à  l'imparfait  la  proposition  subordonnée,  et  au  conditionnel  la  proposition 
principale  ;  et  alors,  selon  le  point  de  vue  de  l'écrivain,  cet  imparfait  désignerait  ou  on 
présent  ou  un  futur;  il  a  donc  perdu  sa  signification  propre.  En  efiet,  comme  tout  est 
vague  dans  la  pensée,  l'expression  devrait  porter  le  même  caractère  d'indécision;  l'idéo 

(1)  r.  p.  019. 
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logie  réclame  donc  le  mode  subjonctif  (1);  mais  ce  ne  sont  pas  des  logiciens  qui  président 
à  la  formation  des  langues . 

En  général,  après  la  conjonction  st,  nous  mettons  toujours  l'indicatif  (le  préscni  ou 
Vimparfatty  selon  le  cas)  ;  c'est  un  idiotisme  (2). 

Cette  règle  convient  surtout  aux  étrangers  et  aux  habitants  de  quelques  provinces  de  la 
France,  qui,  dans  ce  cas,  se  servent  du  conditionnel,  et  disent  si  j'aurais,  au  lieu  de  si 
f  avais,  etc. 

IL 

IMPARFAIT  ET  PLUS-QUE-PARFAIT  DE  L'INDICATIF  OU  DU  SUBJONCTIF  APRÈS  S%. 

ATBG  UC  SUBJOIfCTIF. 

Si  mon  oncle  fût  mort,  j'aurais,  à  mon  retour, 
Disposé  de  mon  ecBur  en  faveur  de  Tamour. 

(Rbgkabd.) 
Il  est  vrai,  $*il  m'eM  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  yen. 

(BOILEAU.) 

Si  madame  eiU  gardé  son  cœur  pour  le  plus  tendre, 
Plus  que  tout  autre  amant  j'aurais  pu  l'espérer. 

(Regmard.) 
Et  je  pouvais  pour  vous  gagner  cette  victoire. 
Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

(MOLlfeHE.)   # 

Si  f  eusse  été  surpris,  quels  traitements  cruels 
n'eussé-je  point  essujés  !       (J.-J.  Rousseau.) 


AVEC  L'iNDlCÂTir. 

Ah  !  s*il  n'était  pas  mort,  c'était  de  l'or  en  barre. 

(Kbghard.) 

Si  l'on  m'en  avait  cru,  tout  n'en  Irait  que  mieux. 

(W.) 
Si  les  Titans  avaient  chassé  du  ciel  Jupiter,  les 
poètes  eussent  chanté  les  Titans.       (Yoltaire.) 

Si  on  avait  pu  rire  dans  une  si  triste  occasion, 
quel^  portraits  n'aurail-on  pas  faits  de  l'état  où  nous 
étions  tous  ?  (M»*  be  SéviGNÉ.) 

Si  ces  observations  avaient  été  répétées,  si  elles 
s'étaient  trouvées  justes,  l'expérience  eût  pu,  au 
bout  de  quelques  milliers  de  siècles,  former  un  art 
dont  il  eût  été  difficile  de  douter.  (Yoltaire.) 
•  . .  S'ils  avaient  suivi  mes  conseUs  et  mes  voeux. 
le  les  aurais  sauvés  ou  combattus  tous  deux.   (Id.) 

Les  poètes  eussent  chanté  le  diable,  si,  par  im- 
possible, le  diable  était  resté  vainqueur. 

(Yoltaire.) 

U  aurait  dû,  s'il  avait  été  innocent,  se  mettre  en 
prison. 

(M"*DBSÉTIGlfi.) 


Heureuse  mille  fois,  si  ma  douleur  mortelle 
Dans  la  nuit  des  tombeaux  m'eâf  plongée  avec  elle  t 

(RAetiiE.) 
Hélas  I  si  je  /Wse  mort  enfant,  j'aurais  déjà  joui 
de  la  vie,  et  n'en  aurais  pas  connu  les  regrets. 
(Cité  par  Lemare.) 
Si  c'eût  été  l'œil  droit,  je  l'aurais  guéri;  mais 
les  plaies  de  l'œil  gauche  sont  incurables. 

(Voltaire.) 


Devant  les  verbes  avoir  et  itrCf  on  se  sert  de  l'indicatif  ou  do  subjonctif,  et  Ton  dit  à 
volonté:  sij'avais,  ou  si  j'eusse  reçu  voire  lettre;  mais  la  première  tournure  est  beau- 
coup plus  usitée. 

III. 

INDICATIF  ET  SUBJONCTIF  DANS  LA  mAhE  PHRASE. 


. .  .  Mais  si,  sans  vouloir  rire, 
Tout  allait  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire, 
Et  qu'Angélique  enfin  pût  changer  ?    (Eegnard.) 


Si  dans  l'assemblée  tout-à-coup  paraissait  un 
orateur,  et  qu'il  voulût  se  faire  entendre  ? 

(Thomas.) 


(1)  Comme  cela  a  lieu  dans  d'autres  langues.  Les  Italiens  disent  :  si  je  susse,  si  Je  pusse,  si  je  dusse,' 
et  non  si  je  savais,  si  je  pouvais,  si  je  devais. 


Se  io  sapessi  pur  chi  Tha  avuto,  mi  parrebbe  essere 
mczzo  consolato.  (Bocc.  g.  8,  n.  6.) 

Se  io  non  avessi  paura  di  mio  padre,  io  gU  in- 
sfîgnerei  la  risposta.  (Macchiavelli,  Com.) 

Se  io  avessi  questi  denari,  io  gli  tl  presterei  in- 
contanente.  (Bocc.  g.  8,  n.  10.) 

Se  cosl  non  fosse ,  io  non  vi  potrei  prestare  un 
grosso.  (Bocc.  g.  8,  n.  6) 


Si  je  susse  cependant  qui  l'a  eu,  il  me  paraîtrait 
d'être  à  moitié  consolé. 

Si  je  n'atitta  pas  peur  de  mon  père,  je  lui  ensei- 
gnerais la  réponse. 

Si  j'ei4Sfa  cet  argent,  je  te  le  prêterais  sur-le- 
champ. 

Si  ce  ne  fàt  pas  ainsi,  je  ne  pourrais  pas  vous, 
prêter  un  liard. 

Les  Latins  disaient,  comme  les  Italiens,  si  je  susse  :  aliud  si  scirbii,  id  pollieerer  tihi  (Tèrmuck), 
Traduction  :  Si  je  Susse  autre  chose,  je  te  le  promettrais. 
(2)  Les  Grecs  employaient  aussi  la  même  toumuce  :  il  AlhmvSpoç  ^'h^v.  (SI  j'étais  Alexandre.) 

(PLUiAUQUE.) 

7U 
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On  doit  encore  remarquer  qne,  dans  le  cas  où  Ton  remplace  la  conjonction  91  par  q%u, 
lorsqu'il  y  a  énumération  d'actions,  la  construction  idéologique  reprend  ses  droits,  et 
que  1  on  hit  usage  du  subjonctif,  quoique  le  premier  verbe  soit  à  l'indicatif.  Ainsi  on 
dit  avec  le  présent:  Si  vous  h' aimez,  et  qub  voui  vouliez  me  le  penuader;  et  avec  k 
passé:  Si  vou$  m' aimiez  et  que  vinu  voulussiez  me  le  persuader. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


Si  ta  aimea  Dien,  tu  seraa  heureux. 

Si  tu  meurs,  je  meurs. 

S'il  ét»itp»rti. 

S*!,  le  veut,  et  qa*il  me  reponde  d'en  «Toir  soin,  je  le  lui  donne. 


Si  tu  ai  mais  Dieu,  tv  serais  hevreux. 

Si  ta  mourais,  je  mourrais. 

Sfjà  f%t  p«rti. 

S^il  le  voulait ,  et  qu*il  me  répondît  d'en  avoir  soin  ,  je  U I 


N"  DXLIX. 


EMPLOI  DE  l'imparfait  DE  l'INDICATIP  AU  LIEU  DU  CONDITIONNEL. 


AVBC  L'IMPABFAIT. 

Si  j'avaLi  dit  on  mot,  on  tous  donnait  la  mort. 

^  (YOLTAIRB.) 

Il  me  jurait  oue  jusque*  à  la  mort 
Son  amour  me  laiêsait  mattressç  de  sou  sort, 

(Raciiie.) 
Jaloux  de  ces  présents  <iue  convoitait  ton  cœur, 
Si  tu  n'avais  pas  nui,  tu  mouroi»  de  doulçur* 

(Tissox.) 
Il  y  en  a  de  tels,  que,  s'ils  eussent  obtenu  six 
mois  de  délai  de  U^ui«  créanciers,  î)s  étaient  nobles. 

^  (Cité  par  L^M^BB.) 

Bt  je |H)uua<s pour  vous  gagner  cette  victoire, 
Si  le  ciel  n'ç(|t  voulu  m*f^  dérober  la  gloire. 

(>I0I.1ËR^.) 


▲VBG  LE  CONDlTIOIflfCL. 

Si  l'avais  dit  yuk  mot»  on  vous  aurait  4otm4  U 
mort, 

U  me  jurait  que  jusqu'à  la  mort  son  amour  me 
lai$$erait  maîtresse  de  son  sort. 

Si  ta  nVais  paawûi  iiAaara^f  iiiof<  4e  ànileiir. 


U  y  en  a  de  tels,  que,  s'ils  avaient  obtenu  sii 
moi»  de  délai  de  leurs  créfuciers»  ib  otfrat'^  été 
nobles. 

Et/cMfro^  pu  pour  vous  gagner  cette  victoire,  si 
le  ciel,  etc. 


Dans  ces  sortes  de  phrases  on  emploie  rindicatif  ou  le  conditionnel  ;  mais  Findicatif  est 
pks  énergique.  * 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE, 


S*il  roue  avait  troavé,  il  vous  tuait. 


S'il  TOUS  avait  trovvé,  il  tous  aurait  tué. 


PRBTÊIUT  DEFINI  ET  PRÉTÉRIT  INDÉFIffl. 


pMtAhIT  DEFINI. 

Je  vis  BiBR  une  chose  assaiain^ftliÀra»  quoiqu'elle 
•6  passa  tous  loi  jourp  à  Parîs«    (Hq]it«squibo.) 

Je  te  parlai  l'autrb  jour  de  l'inconstance  prs- 
dîgîeuft  des  Vr^€»M  ivr  Vwrf  m^dÇSt        (14*) 


Je  vous  envoie,  mon  cher  frère,  une  lettre  qi^iefé- 
erivis  qibil  pour  madame  de  Laval.   (Fémblon.) 

Je  me  trowat  un  peu  incommodé  avec  de  l'émotion 
AVAjf  T-oiBR  ;  mais  cela  n'a  point  eu  de  suite,    {td,}^ 


PRÉTÉRIT  UfUÉFlNL 

I.Q  roi  m*a  nommé  aujocrd'bui  arch^v^qw  4e 
Cambrai.  (Féhylob.) 

€■  VATUI  î[ei  troupe  le  pavé  ai  glissant  que  jfti 
pensé  que  si  ja  venais  à  tomber  sur  le  bras  droit,  je 
serais  tout^i-fait  désemparé. 

(Bern.  br  Saiht-Pibrrb.) 

Je  vous  ai  écrit  es  matin,  ma  chère  sœur,  sur 
ma  conversation  avec  M.  le  maréchal.  (FéNSLOif.) 

Le  citoyen  Didot  a  renvoyé  hier  au  soir  son  do^ 
mastique  avee  des  paroles  dures,  et  es  mat»  od  a 
trou^  e»  nalheanuK  qui  s'était  pendu  dans  m 
Chambre*  (Biaiié  us  SAiiiff*Pmuk} 
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Hua  ta  foir  j'eia  en  me  eoncliant  un  fHsson  de 
fatigue  ;  huit  lieuei  dans  un  jour  sont  trop. 

(Bnuf.  DB  SAiior^FknBB.) 


En  rentrant  chez  moi  cb  soir,  ycd  appris  que  le 
citoyen  Didot  venait  d'éprouver  un  ^and  sujet  de 
chagrin.  (Bbmv.  de  Saiht-Pibbrb,) 


Les  formes  je  vis^  je  parlai^  je  ^rativat,  ne  doivent  s'employer  que  pour  exprimer  une 
chose  qui  s'est  passée  dans  une  période  de  temps  entièrement  écoulée  (1'*  colonne),  de 
sorte  qne  ce  serait  une feute  de  dire:  Je  vis  cette  année,  je  parlai  ce  mois^i^  je  trou- 
vai cette  semaine,  l'sus  ce  matin.  H  faut  alors  faire  usage  des  formes,  j'ai  vuy  j'ai  parlée 
j'ai  trauviy  j'ai  eu,  etc.  (2*  colonne). 

Cette  distinction  est  observée  dans  la  phrase  suivante  : 

Je  t'ai  défendu  cent  fois  de  rftcler  ton  maudit  violon;  cependant  je  t'aienteniu  ce  ma- 
tin. Ce  matin  I  ne  vous  souvienlnl  flxm  que  vous  me  le  mttes  msR  en  millQ  pièces? 

(Palaprat.) 

Les  grammairiens  disent  que  pour  employer  le  prétérit  défini  il  faut  que  le  temps 
soit  éloigné  au  moins  d'un  jaur^  qu'il  y  ait  9u  une  nuit  depuis  l'événement  ;  la  moindre 
de  toutes  les  périodes  admises  pour  l'emploi  de  ce  temps  étant  «elie  d'hier  (i). 

'  Une  heure  suffit,  pourvu  que  Ton  ne  soit  plus  dans  l'époque  désignée.  D'ailleurs,  il 
nous  semble  qu'un  homme  qui  le  soir  raconterait  un  événement  remarquable,  une  ba* 
taille  qui  aurait  eu  lieu  le  matin,  pourrait  bien  dire  : 

Noua  n'étions  que  cinq  cents,  mais,  par  un  prompt  renfort,  ' 

Nous  nous  vîmei  trois  mille  en  arrivant  au  port.  (CeaifViunB,  le  CM  IT,  m.) 

Et  Voltaire  souhaite  que  cette  licence  soit  permise  en  poésie  Racine  n'a  pas  craint 
non  plus  de  fiaire  dire  à  Théramène  : 

Le  flot  qui  Vapparta  recule  épouvanté. 

Combien  cette  expression  est  plus  vive  I  Le  temps  qu'ont  duré  de  pareils  événements 
est  comme  une  époque  particulière. 

Bien  plus,  comme  le  fait  observer  M.  Dessiaux,  il  y  a  des  cas  oi  l'on  m  peut  s'expri- 
mer qu'avec  ce  temps  :  Ce  matin  nous  mms  sommes  rendus  ches  le  ministre  :  il  n'y 
était  pas:  nous  résolûmes  de  l'attendre. 


n. 


PEÉTiaiT  nipun. 

le  fiât  bien  flUshé  hier,  ma  chère  cousine,  de  vous 
avoir  quittée  avec  tant  de  précipitation.  (Fénelon.) 

Nous  partîmes  biek  àe  Paris  à  neuf  heures  du 
matin.  (Binif.  ns  BAiMT-PnnRB.) 

Il  prétend  que  je  lui  dois  tout  le  blanchissage  du 
linge  que  vous  eiUes  la  bonté  de  faire  faire  pour 
moi,  ïLT  A  CINQ  ANS,  lorsquc  je  vins  ici. 

(FiNBLOH.) 

Il  T  ▲  environ  un  moii  que  madame  Mesnard 
m*offrit  d'elle-même  de  me  prêter  l'argent  néces- 
saire à  l'édition  de  mon  ouvrage. 

(BbEN.  DK  âAINT-PURnB.) 

Huit  joums  après  son  départ,  il  m'écrivit  une 
lettre  remplie  de  lamentations.  {id.) 


PRÉTÉRIT  INDÉFINI» 

HisR,  en  travaillant  à  mon  quatrième  dialogue^ 
y  ai  éprouvé  un  vrai  plaisir.  (Mirabeau.) 

J'ot*  tenu  hier  ma  seconde  séatiee  à  l'école  nor- 
male; j'ai  été  comblé  d'applaudissements. 

(BeRN.  DR  SAiriT-PlERRB.) 

Il  T  A  UN  AN  y  ai  obtenu  la  somme  de  cent  écus 
sur  les  secours  réservés  aui.  pauvres  gens  de  lettres. 

{Id.) 

J'ai  vu  I'autre  jour  h  Neuilly  fuir  un  larron  h 
travers  diamps,  après  lequel  tout  le  village  criait. 

{id.) 

Je  vous  ai  écrit  il  t  a  une  quinzaine  Dfe  jours 


(1)  Aussi  Mb*  de  Sévigné  écrit-elle  :  M,  de  Courtrai  revient  de  Saint-Germain.  Ce  fut  le  ioleil  qm 
ÉCLAIRA  ce  mariage,  la  lune  A  été  témoin  du  reste.  Ce  qui  veut  dire  :  Le  soleil  (d'hier)  éclaira  le  ma- 
riage, et  la  lune  (qui  a  lui  pendant  la  nuit  jusqu'à  ce  matin)  a  été  témoin  du  reste. 

Les  curieui,  dit  plaisamment  à  ce  sujet  Lemare,  peuvent  consulter  lei  ai«n^n^fth<  du  tempSi  pour 
savoir  ai  le  jour  qu'écrivait  H™*  de  Sévigné  il  v  tvait  eu  lune  depuis  minuit. 
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On  voit  par  ces  exemples  qne  si  l'on  parle  d'nne  chose  arrivée  dans  une  période  de 
Icmps  déterminée,  mais  où  Von  n'est  pins,  on  peut  à  volonté  faire  usage  du  prétérit  défini 
ou  indéfini  9  et  dire  :  J9  vis  Aier,  Ou  j'ai  vu  hier;  je  vous  écrivis  Vautre  jour  ^  on  je 
vous  AI  ÉCRIT  Vautre  jour,  etc. 


m. 


PIÉT^BIT  DÉFINI. 


C'ef  t  BoUeau  qui  le  premier  enseigna  l'art  de 
parler  touj#ari  conyeQablemeDt.      (Voltaire.) 
Grâces  k  mon  amour,  je  me  suis  bien  senrie 
Du  pouvoir  <i«'Amurat  me  donna  sur  sa  vie. 

(RACim.) 
• .  .  Ce  jour  que  tu  refus  de  moi.       (/<i.) 


Dieu  ne  créa  que  pouf^et  sots 
Les  méchants  diseurs  de  bons  mots. 

(La  Fontaini.} 
Dieu  créa  deux  grands  luminaires,  le  soleU  et  la 
lune.  (Pascal.) 


PRÉTiRIT  IKDiriHI. 

Quelques  animaux  nous  ont  enseigné  à  bâtir  des 
maisons.  (AcAnimB.) 

Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de  tous  les  déplatsifs 
que  vous  m* aiveM  donnés.  (HoLikaiO 

CrueUe,  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue? 
Songez-vous  qu'en  naissant  mes  bras  vous  ont  reçtu  T 

(Racihi.) 

Dieu  a  eréé  le  genre  humain,  et  en  le  créant  i( 
n'a  pas  dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de  Je 
servir  et  de  lui  plaira  (Bossurr.) 

Les  poètes  ont  eréé  les  dieux.        (Acaoémix.) 


liOrsqu'il  i/agtt  d'une  chose  arrivée  dans  une  période  de  temps  indéterminée ,  mais 
entièrement  écoulée,  on  peut,  comme  le  prouvent  ces  citations,  employer  le  prétérits- 
fini  ou  le  prétérit  indéfini 

On  fait  usage  du  premier,  si  Ton  ne  songe  qu'à  la  semaine,  à  la  journée,  à  l'instant 
même  où  l'événement  dont  on  parle  a  eu  lieu. 

On  se  sert  du  second,  si  l'on  veut  faire  entendre  que  la  période  de  temps  où  cet  évé- 
nement s'est  passé  dure  encore. 

C'est  ainsi  que  Crébillon  a  dit  : 

La  crainte  fU  les  dieux,  l'audace  a  fait  lu  rois. 

En  mettant  fit  les  dieux ,  Crébillon ,  comme  le  fiiit  observer  Lemare,  nous  suppose 
hors  de  la  période  où  se  faisaient  les  dieux,  où  ils  furent  tellement  multipliés  qu'enfin, 
selon  la  noble  expression  de  Bossuet  :  Tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même.  Depuis 
longtemps  on  n'en  fait  plus. 

Au  contraire,  Crébillon  a  dit  a  fait  les  rois,  parce  que  l'audace  fit,  fait  et  fera  encore, 
plus  ou  moins  longtemps,  des  rois  ;  nous  sommes  encore  dans  cette  période. 

La  Harpe  remat-que,  à  l'occasion  de  ce  vers  de  Voltaire  • 

Brisâtes  mes  liens,  raffipitfef  ma  vengeance, 

qu'il  faut  éviter  ces  sortes  de  prétérits,  dont  la  prononciation  lourde  et  emphatique  dé- 
plaît à  l'oreille;  il  fant  surtout  se  garder  d'en  mettre  deux  de  suite,  l'un  près  de  l'antre, 
c'est  one  négligence  de  style. 

Le  prétérit  défini  s'emploie  quelquefois  pour  un  futur  :  J'ai  fini  dans  un  moment,  au 
lieu  de  ;  J'aurai  fini  dans  un  moment 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGiQVE, 


Ja  ▼!•  hier,  je  yi»  l'antre  jour.  * , 

Jo  trouvai  avant-hit^r. . . 

i*  P*'*^**  ï>caucoup  rannée  d«mièr«. 

li|ilntcejonr4ii. 

»c  k  pajâi  turJe-ehamp,  «t  U  eoagédUi. 


Tai  TU  ai^ard'hni. .. 
J^aî  trouTi  ce  matio . . . 
J^ai  bcaoconp  perdu  oetta 
n  •  plu  cette  teoMiae. 
Je  Pai  payé  ce  MoU>a  ■ 
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FUTUR. 


AVBC  LB  wurim*  j  ATM  l'impératif. 

Diea  en  Ttin  tu  ne  jurerai.        (AcÂDiMis.)  ÉMf  de  rieo  lUre  qui  pniase  l'attirer  VeoTle. 

I  (DIGT.  DK  KAXimt.) 

On  voit  qu'on  peut  fiiire  indifféremment  usage  du  futur  ou  de  Yimpératif;  mais  il  fiaut 
bien  se  garder  de  croire  avec  les  grammairiens  que  l'un  soit  pour  l'autre.     . 

II.  ^ 

ATBC  ÏM  PEÉT^RIT. 

Bendei  fidèlement  le  dép^t  qu'on  vouf  a  tonfé* 


▲TEC  LB  ruTun, 

Rendex  fidèlement  le  dép^t  qu'on  vous  awra  con- 
fié, et  ne  réTélex  jamais  un  secreL    (Féhbloh .) 

Ne  manque!  jamais  de  tenir  exactement  tout  ce 
que  vous  auras  promis.  (/(i.) 


Ne  manques  jamais  de  tenir  exactement  tout  et  ' 
que  TOUS  w)b%  promii. 


On  peut  employer4e  futur  ou  le  prétérit;  mais  le  premier  est  plus  usité. 

m 


Expliquera,  morbleu,  les  femmes  qui  pourro. 

(Babtbi.) 
Boira  qui  voudra,  larirette  : 
Paiera  qui  pourra,  larira  1  (Chamon  eofMNie.) 


Croira  qui  voiMira  l'historien  Cq>itolin  et  quel- 
ques autres  écriTains  qui  font  danser  les  éléphants 
sur  la  corde.  (FinAun.) 


ail  y  a,  dit  la  Grammatre  des  Grammaires,  un  tour  de  phrase  assez  particulier,  où  le 
futur  se  place  au  commencement,  avant  le  sujet  exprimé  par  un  qui  relatif  :  Croira  qui 
vaudra.  y> 

Girault-Duviyier  se  trompe  grossièrement;  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce 
compilateur  nous  donne  occasion  de  remarquer  jusqu'à  quel  point  il  ignorait  la  science 
grammaticale,  dont  pourtant  il  s'était  occupé  toute  sa  vie. 

D'abord,  dans  ces  phrases,  gut^n'est  pas  le  sujet  des  verbes  croira  ^  expîiqueraf  mais 
de  voudra^  pourra,  ainsi  qu'on4e*voit  en  rétablissant  le  mot  celui,  sujet  sous-eDieodii 
de  croira,  expliquera:  (Celui)  oui  voudra  croira;  (celui)  qui  pourra  expliquera. 

Ensuite,  ce  tour  de  phrasen'estfpas  particulier  seulement  au  fiitur,  il  est  permis  avec 
tous  les  temps  simples  des  verbes  :  Se  sauve  qui  peut ^  travaillait  qui  voulait, 
VIENDRAIT  fut  voudrait. 

Mais  veille  qui  vendra,  voici  mon  oreiller.  (Raciws^J  ^ 


IV. 


AVBC    LE    l^HÉSVflT* 

...  C^  Ucui  Font  soHuiires^ 
Elle  est  rentrée  au  c^mp...  Hélas  î/o^  trop  tardé. 

Mais  déjà  dans  )e  camp  peut-être  a-t-U  péu^ir^- 


ÂVBC  LB  FUTUR. 

...  Ces  lieux  sont  solitaires. 
Elle  est  rentrée  au  camp.. .  Oui,  j*atira<«trop*tardé. 

(Chatbaubmaiiii.) 
Mais  d^à  dans  le  campai  oura^pénétré^  •  (/d.) 

On  voit  que  quelquefois ,  pour  marquer  le  doute  dans  lequel  nous  sommes  à  l'égard 
d'un  événement,  nous  employons«la«forme  du  futur.  Nous  disons  donc  j 'aurai  ^rop  tardé, 
au  lieu  de  fai  trop  tardé 

EXERCICE  PHRASiOLOGIQUE. 


Vn  seul  Diaa  adoreras. 

IToubUex  jamais  le  bienfiiit  q«*(m  toos  a  ara  rasda. 


Adora  un  aoQl  DUm. 


■  a  mda. 
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FUTUR  ET  CONDITIONNEL. 

PHRASES  VOIX    IITTERROGATIVES. 


I. 


FUTUB. 

C'est  par  trop  vous  Wtcr,  monsieur,  et  Yotre  mal, 
Si  vous  sortez  sitôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

(MoLiftai.) 
^  Mais  peut-être  qu'un  jour  je  dépendrai  de  moi. 

(GOKRBILLS.) 

Non,  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  supplice. 

(RAcim.) 
Peutrétre  avecle  temps  j'ossrotf  davantage. 

(Racins.) 

MesplMurs 

Ne  Orneront  pas  longtemps  contre  les  soins  d*A* 

(Id.)       [ehille. 


oonninoHKKL. 


Elle  pourrait  bien  dire  avec  le  propbèie  :  wêu^ 
père  et  ma  mère  m*ODt  abandonnée.    (Bmsust.) 

Et  de  révénementd'nn  combat  plu 
Dépêndraii  aujourd'hui  riionneur  dm 

(Coui] 

J'aurais  trop  de  remt,  si  quelque  autre  guemer 
Au  rivage  troyen  descendatt  le  pmrfer>    (AAcm.) 
Je  n'oserais  l'aller  interrompre.      (Acadékik.) 

rai  cru  que  Wèm  lenNnla  me  tiandraimt  lieu  d'à- 

(RAGon.)       [n 


n. 


PHRASES  HTTERROGATIVES. 


Pourrai^o  sans  trembler  lui  dire  :  je  vous  aime? 

(Racucx.) 
Où|Mwrraf;>  trouver  ce  prince  trop  fidèle? 

(W.) 
Croirar4'il  mes  périls  et  vos  larmes  sincères? 


PourraiS'Je  à  ce  penchant  abandonner  inui  âme? 

(LOlfOBPISRaE.) 

Paurraiê^je  à  cette  loi  ne  pas  me  conformer? 

(ftAcm.) 
Croérad-il  ma  douleur  moins  vive  qme  U  tienne? 

(M.) 


H  suffit  de  lire  co  tableaa  pour  voir  la  difiërence  qai  existe  entre  le  futur  et  le  candi- 
Mnnelf  et  sentir  combien  il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  ces  deux  temps,  sartout 
dans  les  phrases  interrogatives. 

Celui  qui  dit  :  Si  j'étais  rai,  je  Voudrais  itre  juste,  ne  veut  pas  fedre  croire  qa'il  esp^ 
être  roi  ;  il  fait  donc  une  supposition  qui  ne  doit  pas  se  réaliser  ;  mais  celui  qoi  dit  :  Si 
je  suis  roi,  je  serai  juste,  est  fils  de  roi  ;  on  croit  que,  d*ane  manière  <m  d'une  aatre,  il 
deviendra  roi.  D'où  ce  principe  : 

Le  futur  s'emploie  lorsqu'on  veut  indiquer  qu'une  chose  arrivera  on  pourra  arrixxr 
dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné  du  moment  de  la  parole.  On  se  sert  du  conditionna 
tontes  les  fois  qu'on  exprime  une  action»  un  fait  dépendant  d'une  condition  à  l'exécution 
de  laquelle  on  ne  s'attend  point  :  en  français,  le  second  membre  de  phrase  qui  renferme 
cette  condition  commence  toUjotifs  par  si,  quand  ^  qtumd  minm^  ou  par  quelque  terne 
équivalent. 


aXBRCiCM  PBBÂSÉÙLOQIQM. 


'aTOverai. 

J'avouerais. 

Je  dirai. 

Je  dirais. 

OuTarra. 

On  venwh. 

Taseraa. 

Ta  serais. 

n  ponrra. 

U  ponmi». 

You^M^nea. 

Mava  eroiroi». 

Avouorai-je? 

Dirai-je? 

Ven*-«-«n? 

S«ras-tv? 

Pourra't-il? 

Voudrei^vow? 

Croirons-now? 


▲^aenb^? 

Verraii-oa? 
SMmi»4«? 
Poan«it-a? 
Voadries^^roaa  ?_ 
Groiriooi 
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PtkCË  m  iPtttm  BT  Du  CONDItlOflNlst  AVBC  si 


AfjLWt  a. 

Oui»  je  irUmphêrai,  li  Nadab  imoureiix 
Au  culte  d'Abraham  arrache  lea  Hébmn. 

(Chatbaubeiaud.) 
n  firapp9ra  Jaeob,  al  lacob  rahandonne. 

^^  (là.) 


Si  Toai  ne  changea  pai,  tooi  éprowermt  dm 
ina]hénn«  (Latbaux.) 

Oui,  ai  |ele TfnceBti% en  «arrsdv earaage. 

(HoLiftEK.) 


n. 


le  necrolfuiraa  paa  lanl,  hâaal  si  j'aimais  moins. 

(LoilGBVIBaRB.} 

Bn  très-bonne  sant4  \*arriver<U$  id» 

Si  je  n'étais  portew  a^una  latge  écorôhure. 

(Rbonabd.) 

Le  fittur  et  le  eoncft^ûmnel  peuvent  fitre^  comme  on  voit,  placés  avant  on  après  la 
phrase  complémentaire  commençant  par  la  conjonctioo  â». 


Si  je'vooi  aimais  moia^  Je  serais  plus  tranquille. 

(RsoNAaii.) 
. . ..  â'il  avait  qtacl()ues  deafers  comptants» 
Ne  me  paisr a<t-il  pas  mes  gages  de  cinq  ans  t 


S'£MB€ICM  PMtUiSÉOLOQIQVBé 


J«  TMBâtti,  •!  ^«  pnîa. 

Dieu  TOUS  poairSf  si  toih  m«BtM. 

Je  le  fierab,  si  je  pou-mb. 

VoM  teries  pwMy  ai  tow  mentin* 


g  je  posif  je  Tiendrmi. 
totte  mcBtei,  Dieu  Tona  puain* 
Si  Je  pourais,  je  le  ferais. 
Si  Tona  meotiaa,  ywn  aeiiaa  ptei. 


N-DLH. 

COHmTIOlfNBL  ACCÔliPAMt   OÙ  Noff  ACtiOH^Atflft  VC  BZCOKt  MEMBRE  DS  l^ftiUSlt. 


AVSG  LA  PAETICULI  H, 

Si  le  papier  qui  sert  aux  amoureua  billets 
Coûtait  comoM  relui  gu'on  emploie  au  palais» 
Cette  teme  an  un  an  produirait  plos  de  rente 
Que  le  papier  timbré  n'en  peut  rendre  en  quarante. 

(RbgnaedO 
SI  nous  n*a?ions  pas  de  défauts»  nous  ne  firen^ 
àriom  pas  tant  de  plaisir  â  en  remarquer  chez  les 
autres.  (La  RoaiBVoocAfjLD.) 

SI  les  morts  feteoalent  ou  d'en  haut  ou  d'en  bas, 
Les  pères  et  les  fils  ne  se  tomuUêrtditU  pasi 

(BoOESAULT.) 

• .  .l'en  sais  qu'on  verrait  pester  au  dernier  point, 
§1  de  leurs  soupirants  on  ne  médisait  point. 

(GOMM-'D'KAniiBVlEUO 


BAiré  LÀ  «AAtlCVUl  H. 


Pour  appui  d*un  dattier  empruntant  mt  fmeiu» 
Le  jour  j'aurais. guidé  ton  paisible  cbanlean. 
Le  soir»  au  bord  riant  d'une  source  ignorée» 
yauraii  offert  la  coupe  à  ta  bouche  altérée. 
(GHAnAUBauim.) 

Soves  persuadé  que«  per  mon  ffoftt,  vous  têrUi 
tout  le  beau  premier  à  la  fête.  Que  vous  y  tien^ 
driex  bien  votre  place  !        (H<»«  Dfe  Sévioiié.) 

Yos  lettres  me  plairaient  d'un  inconnu. 

(LA  Kt«E.) 

Un  enfant  supportera  des  changements  que  ne 
liipp()ffsra<l  pas  un  homme.      (J.-J.  Eovssbau.) 


Gomme  l'idée  exprimée  par  le  eonditiannel  est  vague,  elle  a  besoin  d'être  déterminée 
par  an  second  membre  de  phrase  $  mais  ce  second  tbembre  de  phrase ,  ainsi  qu'on  le 
voit,  peut  être  exprimé  on  sons-entendu  :  Yos  lettres  me  PLAlltAiBHT  d'un  ineomiu^  c'est- 
à-dire  :  vos  lettres  me  plairaient  (même  si  elles  yenaient)  d'un  inconnu;  —  vous  se- 
riez tout  le  premier  à  la  fite,  sous-entendu,  si  les  choses  se  bégibaiert  b' après 
MOU  Mtt ,  -^  que  voué  y  tieivbiiie2  bim  totfé  pUtee  t  djotitex  t  si  YOtis  t  veniez  ; — un 
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enfant  8Uf>porUra  des  changements  que  ne  supporterait  pas  un  komme^  c'est  pour  :  un 
enfant  supportera  des  changements  qu'un  homme  ne  supporterait  paSj  s'il  t  était 
EXPOSÉ;  —  Le  jour,  j'aurais  guidé  ton  paisible  chameau  ^  en  sous-entendant  :  si  tu 

AVAIS  RÉPONDU  A  MON  AMOUR  OU  SI  TU  AVAIS  VOULU  DEVENIR  MA  COMPAGNE. 

EXERCICE  PHEAStOLOQlQVE. 


Si  rôtaû  roi,  J«  TondraU  être  jiuto. 

S*il  ne  me  craignaic  pu,  je  le  cratndreis. 

Je  «ermu  mardi  chet  TOtu,  si  Diev  le  Tonlah. 


n  époue  aa«  femme  rai  eenit  difiie  d*  ^ 
Ce  j^iaoo  Toue  |dairait-u? 
Annei-Toiu  cette  bonté? 


N°  DLUÏ. 

PRÉTENDU  EMPLOI  DU  CONDITIONNEL  POUR  L'IMPARFAIT  DE  l'INDICATIF. 


Deax  taureaux  combattaieDi  à  qui  posséderait 
Une  génisse  atec  l'empire.  (La  Fontaihk.) 

Et  prenec-Tous,  seigneur,  leurs  caprices  pour  guides? 
Avez -TOUS  prétendu  qu'ils  se  tairaient  toujours  ? 
Est-ce  à  TOUS  de  prêter  Toreille  à  leurs  discours? 

(Raguib.) 
le  les  Toyais  tous  trois  se  hâter  sous  un  mattre. 
Et  tous  trois  k  l'envi  s*empresser  ardemment 
A  qui  déoorerait  ce  règne  d'un  moment. 

(CORNSaLK.) 


AHALTSB8. 

Deux  taureaux  combattaient  à  l'effet  de  MToir 
quel  serait  celui  qui,  tHl  était  vainqvewy  poMé- 
derait  une  génisse  ayec  l'empire  (1). 

Atcz-tous  prétendu  qu'ils  se  tairaient  toujoon, 
même  »*it  se  présentait  une  occasion  favorable  de 
parler? 

Je  les  Toyais  s'empresser  à  l'effet  de  saToir  que 
serait  celui  qui  le  déyorerait,  s*U  Vemportait  s«r 
ses  rivaux,  ce  règne  d'un  moment. 


Parce  que  dans  tontes  ces  phrases  le  conditionnel  peut  se  traduire  ainsi  :  deux  tau- 
reaux  combattaient  à  qui  "devait  posséder  une  génisse;  —  avex-f>ous  prétendu  qu'ils 
DEVAIENT  se  taire  toujours?  —  ils  s'empressaient  à  qui  devait  dévorer  ce  règne  d'un 
moment,  les  grammairiens  se  sont  imaginé  (car  que  ne  s'imaginent-ils  pas?)  qu'ainsi enh 
ployé  le  conditionnel  était  un  nouveau  temps  ;  mais  l'analyse  nous  fait  voir  que  ce  mode 
s'explique  naturellement  par  la  réintégration  des  mots  supprimés  par  l'ellipse. 

Il  en  est  de  même  dans  les  vers  suivants  : 


Savei-TGus  pourquoi  lérémie 
A  tant  pleuré  pendant  sa  TieT 


C'est  qu'en  prophète  il  préToyait 
Qu'un  jour  Le  Franc  le  tradaUrait. 

(Voltaire.) 


Nous  sommes  encore  à  nous  expliquer  comment  Lemare,  qui  attaque  les  gram- 
mairiens pour  avoir  vu  un  nouveau  temps  dans  ils  combattaient  à  qui  posséderait,  avez- 
vous  prétendu  qu'ils  se  tairaient  toujours,  vient  nous  dire,  quelques  pages  plus  loin, 
que,  dans  les  vers  précités  :  Il  prévoyait  qu'tm  jour  Le  Franc  le  traduirait,  c'est 
•  pour  :  il  prévoyait  qu'un  jour  Le  Franc  devait  le  traduire,  c'est  tomber  soi-même 
dans  le  vice  qu'on  signale. 

Conséquents  à  ce  principe ,  qu'un  temps  ne  saurait  être  employé  pour  un  autre,  nous 
dirons  que  traduirait  est  ici  au  conditionnel,  en  vertu  de  la  phrase  sous-entendue  s'il 
pleurait. 

EXERCICE  PHRâSÉOLOQIQUE. 


Um  se  dispotaient  à  qui  Femporlfrait. 
Ils  jonaient  à  qui  pêrdnit. 


Ib  conraient  à  qui  arriwnut  la  premier. 
ATex-Tons  cm  que  je  garderait  toajoara  le  tileBee  ? 


(1)  Cette  analyse  n'estrcUe  pas  suffisamment  justifiée  par  la  phrase  suitante .-  Ils  eombatUrent  Fon 
SAVOIR  de  qui  il$  seraient  les  esclaves.  (Voltàuuk.) 
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PKÉTBNDU  BMPLOI  DU  CONDITIONNEL  POUR  LE  PRÉSENT  DE  L*INDIGAT1F. 


BXniFLM. 

Je  souhtdUraii  que  lei  philo80i>hes  s'appliquât-* 
sent  à  démontrer  combien  la  paii  serait  aTanta- 
geuse  aui  peuples  de  l'Europe.  (Cité  par  Waillt.) 

r aimerais  qu'on  traTaillàt  à  former  le  cœur  et 
l*esprit  de  la  jeunesse.  Ce  devrait  être  le  principal 
objet  de  l'éducation.  (Cité  par  1V[aii.lt.) 

On  dirait  qu'il  Ta  pleuTOir.  (/d.) 


L  ^  En^loi  légitbM. 

■XPLICATIONS. 

C'est-i-dire,  ii  f  avais  des  vaux  à  faire,  ou  si 


mes  TCBUx  pouyaient  avoir  quelque  innueoce,  je 
souhcUterais,  etc. 

C'est'à-dire,  si  f  avais  des  vœux  à  faire,  j'aime- 
rais, etc. 

C'est-à-dire,  si  Von  considérait  les  nuages,  etc., 
oomme  je  le  fais^  on  dirait  qu'il  va  pleuvoir. 


Ces  phrases,  dit  Wailly,  sont  les  mêmes  que  celles-ci  :  Je  souhaite  que  les  philoso- 
phes s'appliqiAent  à  démontrer^  etc.  ;  j'aime  qu'on  travaille  à  former  le  cœur  et  V esprit 
de  la  jeunesse^  etc.  Ainsi,  exprimer  par  une  forme  spéciale  nne  idée  de  supposition,  je 
souhaiterais j  j* aimerais^  etc.,  et  ne  pas  exprimer  cette  idée,  serait  égal  et  présenterait  le 
même  sens  !  Une  idée  pour  une  autre,  et  même  plusieurs  idées  pour  une?  Voilà  cepen-> 
dant  comme,  de  temps  immémorial,  on  £ait  de  la  grammaire,  et  comme  on  en  fera 
encore  dans  des  milliers  d'années,  tant  cette  science  est  entre  bonnes  mains. 

Celui  qui  dit  :  J'aime  qu'on  travaille  à  former  le  cœur  et  V esprit  de  la  jeunesse  ^  et  ce 
doit  être  le  but  principal  de  l'éducation^  vent  dire  qu'on  y  travaille  ou  qu'on  y  doit  trc^ 
vaiïUry  et  que  c'est  Ù  post^ti^em^^  ce  qu'il  aime. 

Mais  celai  qui  dit  :  J'aimerais  qu'on  travaillât^  etc.,  parle  d'un  ton  moins  absolu,  plus 
modeste  ;  il  ne  prétend  énoncer  ni  un  Cût  ni  un  principe,  c'est  un  simple  désir  qu'il  ex- 
prime :  J*aimeraiSy  si  cela  dépendait  de  moi. 

Cet  emploi  du  conditionnel  est  donc  légitime;  il  ne  diffère  de  l'usage  ordinaire  que 
par  l'ellipse;  il  en  est  de  même  dans  les  phrases  qui  suivent  : 


On  n'est  point  malbeureui,  cpiand  on  peut  ignorer 
Tout  ee  que  l'on  pourrait  avoir  à  déplorer. 

(La  Chaussés.) 

La  faiblesse  est  le  seul  défaut  qu'on  ne  satirail 
corriger.  (f'-i-  Roussbau.) 

Ne  sawrais~tu  trouver  quelque  moyen  pour  me 
tirer  d'embarras?  (MoLiftnK.) 


Jamais  jeune  garçon  n'aspira  de  lui-même  à  être 
tailleur.  Il  faut  de  l'art  pour  porter  i  ce  métier  de 
femme  le  sexe  pour  lequel  il  n'est  pas  fait.  L'ai- 
guille et  Tépée  ne  sauraient  être  maniées  par  les 
mains.  (J.-a.  Eoussiav.) 


▲bl  Nébée,  à  ce  coup  je  ne  totfrais  survivre. 

(CHATIADBBlAlfD.) 


Je  ne  saurais  peut  sourent  se  traduire  par  je  ne  puis,  et  parait  alors  n'exprimer  que 
l'idée  d'un  temps  indicatif.  Cependant,  pour  la  forme,  c'est  un  conditionnel;  il  feut  donc 
chercher  à  y  retrouver  l'idée  attachée  à  ce  mode. 

La  faibUsse  est  le  seul  défaut  qu'on  ne  saurait  corriger,  c'esi-à-dire  qu'on  ne  saurait 
corriger,  si  même  on  faisait  pour  cela  tous  ses  efforts. 

Tout  ce  que  l'on  pourrait  avoir  à  diphrery  sous-entendu  :  si  Von  en/dsageaxt  sa  po- 
sition. 

C'est  donc  fente  d^avoir  tu  l'ellipse  que  les  grammairiens  ont  trouvé  un  barbarisme 
dans  ce^  vers  de  Racine  : 

Frappe,  et  si  tu  me  crois  indigne  de  tes  coups. 
Si  ta  baine  m'envie  un  supplice  si  doui. 
Ou  si  d'un  sang  trop  vil  ta  main  SERAIT  trempée. 
Au  défaut  de  ton  bras»  prête-mol  ton  épée. 
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Si  ta  main  serait  trempée,  c'est  pour  :  iî  enme  frappant  tucrayauquetamam  sseait 
trempée  d'un  sang  tropviU  etc. 

Il  n'y  a  dans  ce  prétendu  barbarisme  de  Racine  qu'one  ellipse  hardie  peot^-ètre,  à  la 
vérité,  Tune  des  plus  fortes  que  se  soient  permises  tiOS  éeritHiilS  »  ttais  aussi  peut-être 
Fane  des  plus  heureases,  car  la  pensée  de  Racine  est  £aicilmnent  comprise,  et  son  ex- 
pression est  anssi  rapide  qu'il  est  possible  qu'elle  le  soit. 

Hais  il  y  a  évidemment  une  faute  datls  (M  ters,  qui  ont  été  critiqués  par  Yoltaire 
luinméme  : 

Tel  plaisin  àoni  les  bien!  les  seulf  à  dSftirer, 

Si  tel  hettreui  tîingporto  poturaieat  toujoufs  dorir» 

n  fout  tes  plaisirs  seraient  et  non  tes  plaisirs  sont. 

n.  —    EmfloÎTÎflieaBv 

/  ...Vu  soufflet,  écrttotw.  • . .  Et  dS  «  hftft  eofUent, 

Lequel  Hiérome,  après 'plusiéUM  rébelUonl,  Aurait  tYCC  le  pied  réitéré.— Courage! 

Aurait  atteint,  frappé  moi  sersent  à  la  joue,  —  Outre  plus,  le  susdit  gérait  venu  de  rage 

Et  fait  tomber  d'un  coup  mon  cnapeau  dans  la  bodé.  Pour  lacérer  ledit  présent  proeés-Terbal.. . 

(EàciMb.)  -^  Allons»  mon  cher  moiutear,  cdâ  ne  va  pas  miL 

(RACtlIK^ 

Dans  ces  vers  Racine  a  voulu  parodier  le  style  des  enfisQts  de  Barthole.  Le  sens  apps* 
lait  le  présent  :  À  atteint,  a  réitéré,  est  tenu,  au  lieu  de  awrctil  atteint,  amtoit  réitéré, 
Serait  venu.  Ce  style  barbare,  disait  Voltaiîe,  commence  à  se  glisser  dans  lee  papiers 
publics.  On  imprime  que  sa  majesté  AtmAtt  tecimtu  qu'âme  téUe  pr9vHU)e  AimAtr  été 
endommagée  par  les  inondations. 

StERClCE  PHRÀSiOtOGïQÛS. 


Je  iHilMfit  amê  ▼•«•  Audes  plof  poil. 

Il  *mte  à  •Mbattir  que  ctt  geni  tùntût  fin»  vMtAu 


On  4k*!^  V^%  '^ 


aiMll^'dtBÉlMmU. 


N-  DLV. 
PRÉTENDU  EMPLOI  DU  GommoicirEL  AU  LiËV  DIT  nmu 


▲VBC  Ll  COKDITlOintBt. 

Jésus^Christ  a  promis  qu'il  viendrais  Jufer  Isf  ti^ 
yants  et  les  morts.  (Waiu<tO 

Tous  m'ayes  dit  que  tous  reviendriez  le  lende- 
main. (J««4.  EostsBAU.) 

Vous  a?ei  bien  prévu  que  cette  lettre  m'attendri- 
fait.  {Id.) 

J'ai  toujours  différé  à  tous  faire  réponss  joi^'à 
présent,  que  j'ai  appris  que  vous  ne  reviendries 
point  (M«»1)BS«VigK1é.) 

Tous  me  direz  que  ces  conditions  tous  paraî- 
traient merteiUeuies»  si  voua  povriex  tous  ' 
qu'Idoménée  les  aeeomplirait  de  bonne  foi. 

(FÉNBLOK.) 


ÀVBC  La  VIJTUB. 

Quiconque  leur  promet  qu'ils  trouveront  lélof- 
Christ  dans  le  désert,  ou  dans  le  secret  de  leur  pa- 
lais, est  un  fiiux  prophète.  (tfÀSStLLOK.) 

Ceux  qui  se  portent  bien  dcTiennent  malades;  Q 
leur  faut  des  gens  dont  le  métier  soit  de  leur  asm- 
rer  qu'ils  ne  mourront  poinU       (La  Bbctèrk.) 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  att  plaisir, 
£Ue  eons0rt)era  sa  première  InnoeenCet 

(BOILBAV.} 

Je  n'oserais  ne  pr<Mnettie  qas  vous  me  fnu  est 
honneur.  (AcADÉirat.) 

n  y  a  plaisir  d'être  dans  un  Taisseau  battu  Ae  !^ 
ri|e,  lorsqu'on  est  asaoré  qu'il  do  pirirù  pet. 

(Pascal.) 


On  voit  qu'on  peut  dire  il  m'a  promis  qu'il  viendra  ou  %l  m'a  promis  qu'il  viendraU, 
et  l'usage  préfère  même  le  eonditionnelf  parce  que  Texécution  de  ce  qu'on  promet  dé- 
pend toujours  de  quelques  conditions  expriméee  ou  supposées^ 
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Crini  qui  dit  :  Je  jut  ai  promiê  fiM  je  tiendrai  ,  parle  d'nn  ton  abeola  et  yeut  dire 
qn'il  Tiendra  positivement,  qne  c'est  nne  chose  certaine  et  sur  laquelle  on  pent  compter  ; 
il  ne  pense  pas,  il  ne  snppbse  pasmAme  qa^rien  pourra  j  apporter  obstacle;  maisoelni 
qui  dit  :  Je  lui  ai  promiê  que  je  TiBNDiuiSy  fait  voir  l'homme  pmdent,  l'homme  accou- 
tumé à  andar  co'  eaiMon  di  fiombo^  comme  on  dit  en  italien,  et  qui,  sachant  par  expé- 
rience qne  souvent  nos  entreprises  tournent  d'une  manière  opposée  à  nos  projets  et  à 
nos  espérances»  a  présent  à  l'esprit  le  proverbe  :  L'homme  propose  et  Dieu  dispose;  son 
expression  équivaut  à  celle-ci  :  Je  lui  ai  promis  que  je  viendrais  si  jubn  nb  m'en  SMvfi- 

GHAIT,  SI  BIEN  NB  S'T  OPPOSAIT. 

C'est  donc  à  tort,  selon  nous,  que  Lemare  et  quelques  autres  grammairiens  condamnent 
l'emploi  du  conditionnel  dans  cette  circonstance.  H  nous  semble  parfaitement  répondre 
aux  vues  de  l'esprit. 

BIÈRCICB  PBÈLASÉOLÙ&ÏQVÊ. 

Ob  aou  m  dit  qw  ran  «onMotiricB  à  faii*  cMt*  âkooMith».  On  non*  à  dit  qna  ^roiii  cooMatira  il  fitira  cette  démàrelM. 

Votr«  frère  A**  Mtor^  q«e  ^f9m  Mn  k  la  iBtmpagat.  V«b«  MiV  m*t  âiMn  qM  T«ng  irfti  à  U  catnpftgM. 

Le  Innit  *  covm  qvt  j#  quitterais  ce  pajs  iaeewammcnt.  Le  brait  a  oonrn  qne  je  quitterai  ee  pap  Inoassammeot. 


N*  DLYI. 

PBiTBNDU  EMPLOI  DIT  GOimitlONNBli  POUH  U  SUBIONGTIF 


▲VBG  !■  GOHDITIOlfirBL. 

n  lemble  que  le  roman  et  la  comédie  fKHimiliiil 
être  aussi  utiles  qu'ils  sont  nuisibles. 

(La  BEunu.) 

n  pourrait  arriTer  qu'en  Tonlant  perfectionner  la 
Kène  française  on  la  gdiermU  encimnent. 

(YOLTAIftB.) 

Il  semble  que  Von  aurait  pu  tirer  un  pins  grand 
parti  de  TinTention  de  Caldéron.  [Id,) 

n  obtint  de  lui  qu'Eurydice  têtoumeraU  parmi 
les  Tivanu.  (PéhslorO 


▲VBC  !■  suBJoirenv. 

n  n'est  espofr  de  bien,  ni  raison,  ni  maiime, 
Qui  jHtt  en  ta  fayeur  m'arracher  une  rime. 

(BOILBAV.) 

U  n'y  a  que  la  discorde  qui  ptiissa  troubler  la  fé- 
Qtité  que  les  dieux  nous  préparent.     (PintLOM.) 

U  n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  hatarddt  sa 
propre  Tie  pour  eonserrer  celle  d'un  si  bon  roi. 

(id.) 

On  obtint  du  prince  qu'U  ootisifiltl  de  traiter  d'é- 
gal arec  l'arcbiduc.  (Bosseur.) 

Dans  les  exemples  de  la  première  colonne  et  autres  semblables ,  la  condition  sous- 
entendue,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  va  presque  sans  dire.  La  comédie  et  le  roman 
pov&RAiEXT  être  aussi  utiles,...  s'its  étaient  tbaités  goumb  il  coNTibnt.  — /{ o&- 
tint  de  lui  qu'Eurydice  retournerait  parmi  lbs  vivants s'il  NB  begabdait  pas 

BERUÈRE  LUI»  JUSQU'A  GB  QU'iL  FÛT  SORTI  DBS  BNFBBS... 

Comme  on  le  voit,  on  peut,  en  pareille  occasion ,  se  servir  du  subjonctif  ou  du  condi- 
tionnel. 

EXERCICS  mtUSÊOLO&lQVE. 

(1  tcmble  q«e  Fou  pourrait  le  bire.  Il  semble  que  Ton  puisse  le  bire. 

li  MmUe  qsW  powitùt  le  dire.  U  jeaibJe  tffi»  Ton  paiise  le  dire. 


impékauf. 
N^  DLVn. 

EMPLOI  CIRCONSPECT  Of  ON  DOIT  PAIRS  DE  CB  HODfi. 

AVB4I  L'UVArAZIV.  I  AVBG  UNS  AUTBB  TOVBNimB* 


ComuiitHiiol  tout  entière.    (C«»Mihujk.)      I  2>(i<^fi#  eneoc  ne  eofinaUrs  en  ma  saison  deroière. 

(BoiLBAU.) 
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Ah!  «ire,  écoutex-nom.       (Boilbau.) 


f«86) 
▲hl 


accordez  cetto  grâce  aux  linnei  d'une  i 

(Racihb.) 
Cieux,  répandez  ToUre  roeée.  (/d.) 


DaigneMk 


«t  daagmu  m*éeouUt. 

(EAcm.) 
accorder  ceUe  grâce,     {il) 


Daigné,  daigne,  mon  Dieu*  nir  Mathan  eft  sur  die 
Répandre  cet  esprit  d'Imprudence  ec  d'cfre». 

iid.) 

L'impératif,  dit  Lemare,  est  le  mode  le  plas  rapide,  celai  qui  est  le  plus  propre  i  ani- 
mer, à  éiectriser  l'auditeur.  C'est  surtout  le  mode  de  Jean-Jacques.  Il  convient  très-bies 
dans  le  style  tievé;  les  rois,  les  dieux  mêmes  ne  s'en  offensent  point.  C'est  principale- 
ment le  mode  de  la  familiarité;  c'est  celui  qui  est  le  plus  usité  dans  la  famUle.  Les  enbnU 
eux-mêmes,  élevés  avec  l'aimable  liberté  qui  est  seule  capable  de  former  des  hommes, 
remploient  avec  grâce  envers  les  auteurs  de  leur  être. 

Ce  mode  exprime  non  seulement  que  l'action  doit  se  feire,  mais  qu'sLLB  est  toulue 
PAR  CELUI  QUI  PARLE.  C'est  douc  le  mode  que  les  inférieurs,  et  même  les  égaux  qui  ae 
sont  pas  bien  familiers  entre  eux,  doivent  employer  avec  circonspection.  L'idée  du  md^ 
et  surtout  du  moi  qui  commande,  pourrait  souvent  eflhroucher. 

Pour  adoucir  ce  que  le  commandement  peut  avoir  de  trop  dur,  on  emploie  des  impé- 
ratifs qui,  par  eux-mêmes,  expriment  une  idée  de  soumission ,  tels  que  :  oeitîUez,  daijnet, 
faites-naui  le  plaisir  ou  V honneur ^  ayex  la  bonté 9  etc.,  etc.,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la 
deuxième  colonne 


nJEMCICE  PHRASiOLOGIQOE. 


Econtei-aoDi. 
LaisacT-notts  parlar. 


Veoillei  «mu  èeoater. 

u  UÙMar  parler. 


IV  DLVm. 


Fauons,  couronc^  etc.,  au  lieu  de  fats,  cours,  etc. 


Faisons,  eourons. 

Courom  chercher  ma  proie  au  fond  da  sanctoaire. 
Osons  l'en  arracher  ;  Dieu  me  laissera  faire. 

(Cas.  DvLAViftm.) 
Mowrons  ;  de  tant  d'horreors  qu'an  trépas  me  délivre. 

(EAGim.) 

Ne  tardons  plus,  maféhons:  et  s'il  fkut  <(ae  je  meure, 
Jtfoiirofis,  (EAcim.) 

Mais  jotsissons  plutôt  nouf-mème  de  sa  peine  ; 
Et  si  Rome  nous  hait,  triomphons  de  sa  haine. 

(ConmiLLi.) 


Fats,  cours. 

Ils  t'ont  rendu  cruel,  perfide,  ingrat  comme  eux  : 
Jlanofioé  à  ton  vieux  père,  achève,  et  sois  heureai. 

(Cas.  Dilatwhk.) 
Octave ,  n'attends  pas  le  coup  d'un  nouveau  Brote, 
Meurs,  et  dirobe4m  la  gloire  de  ta  chute. 

(CORmiLLR.} 

Jfeiirs,  puisque  c'est  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir  ; 
Meurs  enfin,  puisqu'il  faut  ou  tout  perdra  ou  noutr. 

(ConimLU.) 
Jlanlreen  toi-même,  Octave,  et  cesaade  te  plaindre. 
Quoi,  tu  feux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné! 

(/d.) 


Dans  les  deux  colonnes,  le  personnage  se  parle  à  lui-même;  cependant,  comme  00 
peut  le  remarquer,  il  emploie  deux  formes  diflérentes.  Dans  la  première,  il  dit  :  Courons, 
osons,  mourons,  marchons,  jouissons,  triomphons,  etc. ,  et  dans  la  seconde  :  Renotux^ 
achève,  meurs,  etc.  Il  serait  difficUe  de  dire  laquelle  de  ces  deux  manières  est  la  plos 
usitée. 

Le  premier  et  le  dernier  exemple  de  la  première  colonne  donnent  lieu  à  une  aotra 
observation.  On  voit  qu'après  courons,  G.  ÎDelavigne  a  fidt  usage  de  ma  jrtroie,  tandis qM 
Corneille  a  dit  :  Jouissons  HOUs-mAns.  D'où  nous  pouvons  condnre  qu'en  cette  cireoa- 
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(687) 
fiance»  oa  peut  %  son  gré  sâ  servir  oes  adjecâfr  possessifs  on  des  noms  personnels  de  la 
première  personne  du  singulier  ou  du  pluriel. 


n. 


▲  LA  DBDXlfem   PIRSONm. 

Soy9X  sobre,  attentif  à  placer  votre  argent, 
Ne  donne%  jamais  rien  et  préfeic  rarement. 

(YOLTAiaB.) 

Vienif  rentrons.  (Gis.  Dblatiore.) 

Comm^heex  par  régler  Tos  mœurs. 

(I.-B.  BOOSSBAU.) 

Song9Xf  messieurs,  qu'A  y  Ta  de  yotre.honneur, 
de  TOtre  intérêt.  (Académib.) 


A  LA  PBBHlfcEl  PBEBOHirB. 

SoyofM  Trais,  de  nos  maux  n'ooeiifofw  que  nous- 
(YiLLBFBi.)        [mêmes. 

R«f<ro«a-noui,  iortom,  (RAcim.) 

FfMiMonê  notre  doToir  ;  les  dieux  feront  le  reste. 

(YOLTAIBB.) 

Chrétiens,  en  priant  pour  son  âme,  iongeom  à 
nous-mêmes.  (Bossdbt.) 

Quelquefois  y  pour  tempérer  la  sécheresse  de  l'impératif ,  au  lieu  des  formes  soyez  ^ 
sorte»,  faitesj  etc. ,  on  emploie  la  première  personne  plurielle,  êoyons^  sartansy  faisons. 
Par  là  on  a  l'air  de  se  commander  à  soi-même  conune  aux  autres.  Cependant,  il  est  des 
cas  où  les  convenances  exigeraient  la  périphrase.  Par  exemple,  un  subalterne,  voyant  ses 
supérieurs  engagés  dans  une  discussion,  ne  dira  pas  :  Jtfessietirs,  bInons  ;  on  a  servi:  il 
dira:  Messieurs^  veuillex  vous  mettre  à  table f  le  dk^er  est  servi.  Hais  ce  sont  plutôt  là  des 
leçons  de  politesse  que  de  syntaxe. 


EXERCICE  PHRÀSiOLOGIQUE. 


Sortons. 


Sortes. 


Pftrtou. 


Partes. 


W  DLIX. 

Tas^f  parUê'^n,  stc 


SAKS  t. 

Ta,  vole,  Corassdn,  montrs-lui  eet  écrit. 

(TOLTAIRB.) 

V€i9  enfant,  va  parmi  les  ombres  chercher  ton 
père.  (FiNBLON.) 

Ah  t  de  grâce  1  un  moment  souffre  que  je  respire. 

(BOILKAU.) 

Sem/ge  au  moins,  swnge  au  sang  qui  coule  dans  tes 
(YoLTAiRB.)        [veines. 

Fo,  les  honnêtes  gens  se  connaissent  d'abord. 
(Coll.  n'HARLBYiLLn.) 

Megatde  ce  palais,  contemple  cette  tour. 

(YoLTAinn.) 

A»-ta  dit  à  la  mer  :  Wiss  ici  ton  orgueil  ? 

(CBATBACBRLàHD.) 

Commence  M  par  moi,  et  si  tu  yeux  régner,  frappe. 

(YOLTAIRS.) 

Si  tu  Yeux  goûter  le  repos, 

Sache  yvne  avec  tes  égatu.    (M**  JoLfrcAU.) 


AYKCf. 

Puisqu'on  lui  disait  :  t>as-y,  pourquoi  n*aurait-il 
pas  dit  irdirj&-t-y  f  Remarquez  de  plus  avec  quelle 
adresse  U  évitait  rhiatus  de  iratrje  y,  ou  y  irai-je  T 
{J.-Jl  Rousseau.) 

Respecte  ces  tendres  penchants,  mon  aimable  ami; 
tu  leur  dois  trop  pour  les  halr«  mais  souff^e-s-en  le 
cher  et  doux  partage.  (td.) 

Cousine,  sott^e-s-y  bien  :  voilà  quel  est  le  mari 
dont  tu  médites  sans  cesse  de  troubler  indiscrète- 
ment le  repos.  {Id.) 

Pcnee-ê-y  hien,  jeune  homme;  que  sont  dix, 
vingt,  trente  ans  pour  un  être  immortel?    (Id.) 
Mme  Cinna,  ma  fille,  en  cet  illustre  rang  ; 
PrifèT99-^n  la  pompe  à  celle  de  mon  sang. 

^C0RlinU.LE.} 

Pense^s-y  mieux,  mon  aimable  amie;  toi  dont  la 
morale  est  aussi  facile  et  douce  qu'elle  est  honnête 
et  pure.  (i.-J.  Roussbau.) 

Fais  un  grand  feu  bien  ardent,  Jette-e-y  tout  ce 
fatras.  (Id.) 


Toute  seconde  personne  singulière  de  Fimpëratif  qui,  par  la  conjugaison,  n'est  pas  ter* 
minée  par  un  s,  prend  cette  lettre  pour  cause  d'euphonie,  lorsqu'elle  est  suivie  du  pro- 
nom en  ou  du  pronom  y;  Penses^^  t^^if)  rapportez-bit  des  fruits^  hangez-en  dans  la 
route,  HÈNBS-T  des  ouvriers,  etc. 
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Mai«,  dan»  1^  cj^  oik  lea  pranomi  en  et  y  tout  a)mp|éaieat3  da  verbe  qoi  suit  rimpèrali^ 
il  peut  y  avoir  une  pause  entre  cet  impératif  et  cei  pronoms  ;  dès  lors  on  ne  doit  pas 
faire  usage  de  la  lettre  euphonique  :  Va  t  tnettre  ordre ^  sache  en  trouver f  daigiie  t 
ner  ton  père^  eic, 

BXBRCICB  PEJUSiOLOGlQfm. 


Pense  à  ton  «Aire. 

Me  donne  de  conseils  a  personne. 
Va  j  mettre  ordre. 


^nses-y  Men 
So%^if-j  Mns  ceaM 
Donne*-en  à  tes  an 
Vas-j  tout  seul. 


SUBJONCTIF. 

Verbei  toi^an  funrU  da  sali]oBOtif. 

VERBES  EXPRIMANT  UM)s  IDÉE  DE  prière,  D£  désir^  BB  commtméemtnîy  ne 


Obéis,  si  tu  vbux  qu'on  i^oMae  un  jour. 

J'aimb  mBDX  qu*Acante  «oti  méchant  que  si  je 
Tétais.  (FéNBLON.) 

Pierre  le  Grand  ordonna  qu'on  n'entrerait  dan* 
les  cloUres  qu'à  cinquante  ftxu»et  il  défuidit  qu'on 
y  ffptU,  à  quelque  âçe  que  ce  fût,  un  homme  re* 
vêtu  d'un  emploi  public.  (Voltairb.) 

.  .  .  Vous  BRULKz  que  je  ne  sùii  partie,    (ta,) 

Je  coNSBNS  que  mes  yeux  êoient  toujours  abusés. 

SouFBRBZ  que  Bajaz»!  ••##  enfin  la  lumière,  (/d.) 
Je  ne  M'iTomiB  plus  quil  oro^fM*  de  ne  voir. 

(ComKHLLS.) 

Les  devoirs  de  la  société  izigrit  que  Fon  aU 
quelque  ménagement  pour  l'amour-propre  des  hom- 
mes. (ACADÉIfW.) 

FAOT-it  que  les  mortels  ne  soient  heureux  qu'en 

(VoLTAiBB  )         [songe. 
Il  sonsAiTB  en  son  cœur  que  ee  Dieu  ne«o^l  pas. 

(BOILBAU.) 


Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voi%  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

(RACiirB.) 
.  • .  Qui  rit  d'antroi 
Doit  CRAINDRE  qu'eu  reranche  on  rie  aussi  de  lui. 

(HOLlERB.) 

Combattant  à  tos  yeux,  permettez  que  je  mam, 

(Racine.) 
Fuiiqd«  tous  le  YOidez,  j'accorde  qu*il  le  fa$$e. 

(Corneille.) 
AmUcar  méritait  qu'on  lui  confiât  le  commat- 
dément  de  l'armée  qui  durait  agir  en  Espagne. 

(ROLLQI.) 

Empêchez  qa*un  rival  ymmpréviêmktH  TOtttkats. 

(Corneille.) 

Ji%m  m  TOUS  iMUiAJiDaiit  pat  qn'U  dmtienm  It 
yainau«ur  da  l'Europe;  nous  vous  demandons  qu'il 
ioit  le  père  de  son  peuple.  (Massillon.) 

Gardez  que  ce  départ  ne  leur  ioit  révAé. 

(Racink.) 

Je  mtsiRi  que  ront  êo^et  phit  iMorenx. 

(ACADÉMIK.) 


L^emploi  du  subjonctif  est  une  des  plua  grandes  difficultés  de  la  langue  française. 
Tous  les  cas  où  Ton  doit  bire  usage  de  ce  mode  ne  soRi  pas  spédfiis  dana  la  pkfMfft 
des  grammaires  ;  on  se  tromperait  mèoM  singulièrement  si  Ton  regardait  comme  inM- 
libles  les  règles  qu'elles  établissent  sur  cette  importante  question.  Noua  rilens  rempKr 
une  partie  de  ces  lacunes. 

Dans  la  thiorUy  nous  ferons  voir^  au  mojen  de  nombreuses  analyses,  que  le  véritable 
génie  du  iukjmcêif  eai  d'inéi^Ên  um  actwn  ou  une  chose  comme  istm/s  d*UM  yoloiité 
annoncée  dans  une  proposition  anticidenhy  proposllhm  qmi  pe«l  être  eipmiée  mi  sons- 
entendue. 

Ainsi,  pour  reconnaître  dans  quel  cas  on  doit  Caire  usage  du  subjonctif,  il  fiaut  consi- 
dérer la  nature  du  mot  antécédent  dont  ce  mode  dépend,  et  examiner  l'esprit  ou  Tin- 
tention  dans  laquelle  aura  été  conçue  la  phrase  entière*  C'est  donc  par  suite  du  prin- 
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cipQ  Qua  IM)US  yeaoos  d'établir  que,  dans  Iqs  exemples  cités  plus  haut,  les  rerbes  qui 
suivent  la  conjonction  fue  sont  tous  au  subjonctif.  En  effet,  on  ne  peut  prier,  désirer , 
ordonner j  souhaiter ^  etc.,  sans  vouloir  que  ce  qui  est  l'objet  de  ces  mouvements  de  Tàme 
soit  effectué.  On  voit  par  là  que»  quelle  que  aoil  la  forsi«  par  laquelle  la  volonté  est 
exprimée»  aoU  de  prière ,  de  désir  »  de  commandement,  etc»  ootre  principe  n'ea  est  pas 
moins  vrai, 

BXBRCiCB  FHRASÉOLOGIQUE, 


«  dcsir*  que... 
J«  loaliaiu  qa«. 
J*«Kige  que... 


n^étcad  que... 
U  aime  mieux  que. 
n«MMaSqM.,. 
U  craiat  que. . . 


Hou  permettons  que. . . 

Sou»  •onhaiton*  que. . . 
Due  demandons  que. . . 


Vous  empêches  que* .  • 

Gardez  que... 

Il  faut  que... 

Ne  voua  étonnes  pai  qw«  •  • 


N'  DLXI. 

SUBJONCTIF  APRÈS  itre  SUIVI  d'un  nom  ou  d'un  adjectif. 


I. 


Il  est  #P9Ti.  grtpd  fol,  qu'un  meurtrier  p4rU$9. 

(CORlfBILLB.) 

Il  ii*ist  pas  PQiNVLii  qu'un  esprit  l^ujourt  n* 
baissé  vers  dç  petits  obiets  produi$$  quelque  chose 
qui  soit  digne  d'admiration  et  fait  pour  la  postérité. 
'  ^  (LiSAei.) 

Il  bit  dwmolie»  quand  m  aime  U  venté,  f|u'o« 
tt'«if  ftussi  du  xèie  pour  la  juAtice.  {td.) 

Monsieur,  il  bbt  impossible  que  vous  voyiez  k 
présent  ma  maltresse;  elle  est  dans  l'affliction  la 
plus  cruelle.  (VoLTAiftp,) 

Sans  prendre  avis,  il  est  rare  qu'on  platse.    (fd.) 

Cet  vérités  sublimes,  qu*il  importe  tant  à  f  homme 
de  connaître,  lu  t^kij  essentiel  que  Dieu  daignit 
les  lui  communiquer.  (De  la  Luzerne.) 


Il  serait  son  qu'on  obéit  aux  lois.  (Pascal.) 

Il  était  convenable  que  la  nouvelle  lumière  se 
répandUt  par  tout  l'univers.  (IossvbtO 

Il  tTkiT  nAcbssairb  à  la  gloire  de  la  religloB 
mis  toute  la  reison  bumaiiie  A^  épuisée,  pour  ren* 
are  les  hommes  yertueux.  (AIassillon.) 

Il  isx  teiste  pour  la  Franç^  si  féconde  en  écri* 
vaios  excellents ,  qu'elle  sot$  le  seul  pays  qui  pro- 
duite de  pareils  reeueiia  d'ordures.    (Voltaib9*) 

|l  sst  truïS  qu'il  paraisse  et  qu'on  tremble  à  sa  vu% 

(Voltaire.) 
BsT-iL  NATUREL  QU'AUric  ff^uHU  passer  les  Al- 
pesetrApennin,lorsqueGoiistantin,  plus  tremblant, 
s'offrait  à  sa  conquête?  (Voltaire.) 

Après  ces  locutions  :  Il  est  juste ,  il  est  bon ,  il  est  nécessaire ,  il  est  essentiel ,  il  est  im- 
portant, il  est  possible,  il  est  convenable,  il  est  rare,  il  est  temps,  il  est  difficile,  il  est  in-- 
dispensable,  il  est  facile,  il  est  impossible,  il  est  urgent,  et  autres  semblables,  qui  mar- 
quent une  nécessité,  on  se  sert  toujours  du  subjonctif;  l'analyse  va  nous  foire  voir  la 
raison  de  cet  usage.  Il  est  juste  qu'un  meurtrier  périsse^  est  un  abrégé  de  :  Il  est  juste 
(lb  pouvoir  qui  veut)  qu'un  meurtrier  périsse, —  Il  était  nécessaire  que  toute  la  raison 
humaine  se  fût  épuisée,  est  pour  il  était  nécessaire  (l'acte  qui  voulait)  ^t^e  toute  la  rai- 
son humaino  se  fût  épuisée,  etc.,  etc.  Cçs  analyses  sont  rigoureuses  et  ne  ressemblent  en 
rien  &  o^les  de  Lemare»  qui»  selon  sa  coutume,  substitue  à  il  est  juste,  i«a  IUSTICB  vbut  ; 
à  fl  esl  nécessaire,  la  nécessité  veut,  lemare  doit  savoir  aiMsi  bien  que  noua  que 
substituer  une  phrase  à  une  autre  phrase,  ce  n'est  pas  l'analyser ,  c'est  doubler  la  diffi- 
cultéy  car  au  lieu  d'une  phrase  à  axaminor  on  en  a  deux. 

IL 


Je  pris  songé  de  ces  deux  époux  en  leur  protes- 
tant que  j'Atais  rati  que  1  nymen  eût  succédé  à 
leurs  longues  amours.  (LaSAftB.) 

HippolytcEST  heureux  qu'aux  dépens  de  nos  jouM 
Vous-même,  en  expirant,  appuyiez  ses  discours. 

(Hacim.) 


Ne  SOVO?rs  pas  surpris  non  plus  que  Lycurçue 
ait  regardé  Téducation  comme  l'affaire  la  plus  im- 
periaaie  du  légisUleur*  (BASTsiabBiiT.) 

Je  ne  suis  point  iTonné  que  votre  projet  sot'l 
encouragé  par  M.  de  Sartines.         (Voltaire.) 


Toutes  les  fois  quô  le  verbe  éêre  a  pour  attiribut  un  adjectif  marquant  qo^ue  émotion 
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on  opération  de  rame,  telle  que  celle  produite  par  lu  joie ^  la  trûtessey  la  tatUfaetion,  le 
micontentement  oa  la  surprise^  le  verbe  qui  suit  doit  être  au  subjonctif. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

ncftiostètrae...  Il  e«t  £Kile  que...  S^U  iuit  poMÎUe  qoe...  Il Mt  beatan  qat. . • 

Il  est  bon  que...  Il  wrait  difficile  que. . .  Il  ferait  cooTeiuble  que...  Il  «et  bietteéaat  qae. . . 

11  éuit  tempe  que...  Il  est  rare  que. . .  11  est  bien  qne...  Il  est  urgent  que. . . 

Il  serait  possible  que. . .  Il  est  heureux  que...  llest  mallieurenx  que...  li  et  nteesesire  g—.  •• 

Je  suis  ruTt  qne. . .  Je  «nie  enchanii  que. . .  Je  suis  désolé  que. . .  Je  taie  enipris  qne. . . 


K  DLXU. 

SUBJONCTIF  APRÈS  LES  VBEBBS  BITS  tmpersonneli. 


Il  fallut  qu'au  trayail  son  corps  rendu  docile. 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile.    (Boubau.) 

Il  NB  m  PLAtT  pas  que  tous  oUUm  là. 

(AcADims.) 


Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  ciel  Fa  placé, 
Qu'mpoRTB  qu'au  hasard  un  sang  vu  aotc  Yenë  ? 

(Racikb.) 
Il  arbitb  bien  difficilement  qu'on  $oit  malbeo- 
reux  pour  ne  pas  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  cœsr 
des  autres.  (Mabc-AubJ^lb.) 

Lorsqu'au  verbe  est  précédé  de  l'un  des  impersonnels  «7  faut^  il  imporfe,  il  eofwieni, 
il  vaut  mieux  f  il$e  peut^  il  platt  àf  il  peut  sefaire^  etc.,  il  se  met  toujours  au  subjonctif, 
parce  que  ces  impersonnels  font  nattre  l'idée  d'une  volonté,  d'une  nécessité.  Aussi  est-ce 
parce  que  les  verbes  impersonnels  suivants ,  «7  rieulte^  il  t'entuit^  il  parattf  et  autres 
semblables  ,  n'expriment  aucune  idée  de  volonté ,  de  néceaité  y  que  le  verbe  qui  vient 
après  eux  se  met  à  Vindicatif  ei  non  au  subjonctif. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

II  landreit  que. . .  Coosment  ee  pent41  qne  ?  Ne  ^mnl-il  pns  miens  fw. .. 

Il  importe  que. . .  U  couTiendrut  qne. . .  Il  ne  conrient  pus  qne. . . 

U  ee  peut  qne. . .  U  vent  miens  qne...  U  me  platt  qne... 


EzpreMÎfmt  aprét  lef^aeDat  on  tBiploîe  toijoan  le  siibjoiieiSf. 

N°  DLXUI. 

Quelqwy  quel  que^  quoi  que^  etc. 


'   QuBLQUB  eCfort  que  fasêmt  les  hommes,  leur 
néant  parait  partout.  (Bossubt.) 

Qui  qub  ce  toit,  parlai,  et  ne  le  craignes  pas. 

(Racikb.) 
Mais  dans  quelque  haut  rang  que  vous  ioyez  placé. 
Souvent  le  plus  heureux.s'7  trouve  renversé. 

(TlB.  COBNBILLB.) 

Si  mince  qu'il  pui$$e  être,  un  cheveu  fait  de  l'ombre. 

(VlLLBPBÉ.) 


Du  maître,  qubl  qu'il  soit,  ^u,  beaucoup,  ou  lérai 
Le  valet  fut  toujours  et  le  singe  et  l'écho. 

(PlBOF.) 

Quoi  qub  vous  éeriviex,  évites  la  bassesse. 

(BOILBAU.) 

Quoi  Qu'on  dise,  un  ânon  ne  deviendra  qu'un  ine. 
(Gbozblibb.) 


On  met  toujours  le  subjonctif  après  les  expressions  quelque fue,  quel  gue^  qui 

que,  quoi  que^  si que,  à  quoi  que,  de  quoi  que. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

Qnelqne»  ricbesMS  qne  voue  ayet.  Qaoi  qu*il  puirne  arriver. 

OneUea  qne  eeient  Toa  ricbeeiee.  Quelque  grand  qne  loit  Mn  mérilf . 

QaiqaacepniaaeAtn.  «  riâie  qa'UamI. 
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Afin  quct  à  mains  qw,  avant  qu$y  en  cas  quSj  etc.  ,  btc  . 


L'oa  est  mort  ayant  Qu'on  ait  aperçu  qu'on  pou- 
Ttit  mourir.  (Fléchibr.) 

BisH  Qc'à  ses  déplaisirs  mon  Ame  compatisse, 

(CORNBILLB.) 

Combien  de  fois  a-Uon  vu  des  hommes  publics 
fiûre  échouer  des  entreprises  glorieuses  à  l'état,  ds 
PBum  QOK  la  gloire  n'en  rejaillît  sur  leurs  riyaux. 

(Massillon.) 
QcoiQUB  le  eiel  $oit  juste,  il  permet  bien  souyent 
Que  l'iniquité  règne  et  marche  en  triomphant. 

(VOLTAIBB.) 

Dieu  TOUS  place  au-dessus  des  autres,  afin  qub 
fous  soyeM  les  pères  des  peuples.    (Massillon.) 
Au  CAS  QUB  ce  qu'on  en  dit  tùit  yéritable. 

(Pascal.) 
Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  service 
jusqu'à  cb  Qu'ils  en  aient  le  pouvoir. 

(Vauybnaroubs.) 
Pour  Qu'on  vous  obéisss,  obéissez  aux  lois. 

(TOLTADUI.) 


Les  puissances  établies  par  le  commerce  s'élèveni 
peu  à  peu  et  sans  qub  personne  s'en  aperpoive. 

(MONTESQUIBU.) 

Il  fait  bon  craindre»  snear  qub  l'on  $oit  saint. 

(La  FONTAINB.) 

Pourvu  qu'on  tache  la  passion  dominante  de 
quelqu'un,  on  est  assuré  de  lui  plaire. 

(Pascal.) 

Sorr  QUB  Julie  eût  étudié  sa  langue,  et  qu'elle  la 
parlât  par  principes,  soit  qub  l'usage  tupplée  k  la 
connaissance  des  règles,  elle  me  semblait  s'exprimer 
correctement.  (J.-J.  Roussbau.) 

L'amour-propre  vit  et  règne  absolument  en  nous, 
A  noms  QUB  Dieu  n'ait  détruit  son  empire  en  vei^ 
sant  un  autre  amour  dans  notre  cœur.  (Nicolb.) 

Loin  qub  les  peuples  soient  faits  pour  eux,  ils 
ne  sont  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  sont  que  pour  les 
peuples.  (Kassillon.) 


(Toltadui.) 

On  emploie  toujours  le  subjonctif  après  les  expressions  suivantes  : 

Aflnqae.  De  peur  que.  Loin  que.  Pour  que. 

A  moins  que.  De  erainte  que.  Non  que.  Pourvu  que. 

Avant  que.  En  cas  que.  Non  pas  que.  Quoique. 

Au  cas  que.  Encore  que.  Nonobstant  que.  Sans  que. 

Bien  que.  Si  tant  est  que.  Où  que.  Soit  que. 


SXBRCICS  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


kRm  ^M  TOUS  «ojcb  eoateni. 
A  mouu  ^am  j«  uê  sorte. 
ATnt  q«e  Mn  pire  rariei 


Qnoiqve  j«  la  lui  aie  flcfendo 
tH>ar  qiM  tu  puia*M  rénwir. 
Ptonrru  i{o*dw  m»  plaÎM. 


N"  DLXY. 

SUBJONCTIF  APEÈS  {tie  EMPLOYÉ,  vit^off,  POUE  afin  que^  awmtquê,  unique^  pour  que, 
sans  quSf  à  moins  qw^  jusqu'à  ce  que^  et  poue  si. 


...  Je  ne  vous  quitte  point,  Si  les  bommes  étaient  sages  et  Qu'ils  suivissens 

Seigneur,  qui  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point.  les  lumières  de  la  raison ,  ils  s'épargneraient  bien 

(GoRNBiLLB.)  des  chagrius.                        (Cité  par  Waillt.) 
Qui  Ton  approtive  ou  non  ma  fermeté  sévère, 

Qu'à  l'univers  surpris  cette  mnde  action  *  En  vendange  autrefois  dans  les  lieux  où  nous  sommes. 

Soit  un  objet  d'horreur  ou  d'admiration,  Peu  de  jours  se  passaient  qu'il  n'arrivât  mort 

Mon  esprit,  peu  jaloux  de  Vivre  en  la  mémoire,  (Ebonaro.)    [d'hommes. 
Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire. 

(YOLtAlSlB.) 

On  Toit  que  toutes  les  fois  que  la  conjonction  que  semble  employée  pour  afin  que, 
avant  que,  soit  qtte,  sans  qt^y  pour  que,  à  moins  que,  etc.,  le  verbe  qui  suit  cette  conjonc- 
tion se  met  toujours  aa  subjonctif.  Pour  l'analyse  de  ce  que,  nous  renvoyons  le  lecteur  au 
chapitre  des  Conjonctions, 
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BXBRCICB  PHRASiOLOGIQVM. 


9i  votti  re*-M»  ici,  et  que  je  u'y  »oU  pu. . . 
AppUqu«K-vou«,  que  vos  pareaU  soient  conienls. 
Ne  commencn  pas  que  je  rou»  «vtrtiii^ 
Atteudet  que  votre  père  rcrienne. 


Qae  je  Hm  on  q«e  j'écrive,  oa  v  trowe  Isttjoun  k 
Je  se  pnie  ries  dire  ^oe  tii  ne  le  eeAee. 
ivmêu  oa  00  lo  mmtt  qii*il  ne  Vvt  wènlm, 
Cétah  aae  «timcUon  pow  mai  qw  rvm  tiamim 


NDLXYI. 

SUBJONCTIF  APKiS  ÇUC  DIT  IIIPiEÀTIF' 


Qo'aiu  «eeatU  4ê  m  v«ix  U  tarra  ••  révHlh, 
(J.-B.  EoosiMVt) 
Qtm  eelui  d'entre  tous  qui  est  sans  péché  lui  jette 
la  première  pierre  1       (Ls  lUtfTM  os  Sa€T*) 


Q0II  iMrItteF  aiml  bien  il  Mtilfliiiyevnm 

(RACun.) 


chei 


Lon<{aeTOUS  ferei  l'aumône,  quk  Totre  main  9» 
«M  Ht9ke  potateequefaUvelrsaaifiiiMila 


iquel 
(Lb  MAinms  m  iicr.) 


Ceii^*-dirt  :  iE  VBUX,  je  gommaitdb  Qui  M  isrre  te  hA^illb  mut  a^emiu  àt  m 
wnXf  eto.  Ce  qui  Mus  dît  voir  que  dans  ces  sortes  de  plirases ,  le  subjonctif  est  tons  li 
dépendi^noe  da  terbe  wmMr  soM-^entanda. 


$;â^- 


EXBMCiCM  PBOUkSiOLOGIQjnL 

Qae  votot  piM  •#  le 
Mit  jagé.  Qu'a  «a»i  fV94tè» 

SDBJOirCTIF  E»LOTâ  AVEC  ELLIPSE  HO  fll€ 


Plût  aux  dieux  4I«'q«  i^làt  ainsi  tous  let  pr«cii| 
Que  des  Turcs  en  cela  Ton  suivit  la  méthode! 

PérUte  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes! 

(Eacots.) 
Dût  ma  muse  par  là  ehoqmr  Mmi  Timifers, 
Riche,  gueux ,  triste  ou  gai,  je  yeux  faire  des  yeif . 

C'esi^àf^e  JE  myfrBiAiS  wfil  yLte  mu^ 
QUE  ma  muse  bût  lahêfmm' $mU  i'umimrêf^àc* 


Écrive  <{m  voudra  ;  chacun  à  ce  métier 
Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  da  pipiflv 

(Boujuo.) 

Tombe  sur  moi  le  del,  pourvu  que  je  me  ?ei^! 

(GsunoLB.) 

Hajestueuses  forêts»  paisibles  solUiidfs,  qui  plu 
d'une  lEbls  avex  calmé  mes  passions,  puissent  les  c» 
de  la  gucim  ne  troubler  jamais  vos  résonoantesdai- 
il  (Bbuv.  DB  Saimt-Pibru.) 


;  fMflHiMn  mimé  U  mt^  ?<»umAix  à 


\ 


On  voit  par  là  pourquoi,  dans  ces  phrases  où  l'on  manifidste  particnliàrement  un  rœs, 
un  désir,  on  met  le  subjonctif. 


MXMÊCitm  pwbâméùuhuqum. 


Virent  le»  geoe  d'eeprit  ! 
w. liée  Grèce! 


Périeseatlee 


N-  DLXVUL 

Je  ne  $aehe  fmitU,  fus  /s  tocAe 


Je  «#  f  <M^  puM  d'avoir  vu,  dani  ma  via,  09  m|||  J     Jfime  êoth^m  V^'^  1 
plus  antipathique  à  mon  goût  que  eelui-ci.  1  devenui  noirs. 

(S^h  ftooassAti.]       I 


ait  eu  4'l^miiies  liM 
(Bcpfor) 
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J«  «•  $9Êh9  901  qtn'oQ  «Il  jimai»  vu  d'enfant  en 
liberté  se  tuer.  (J.-J.  Rocssbàu.) 

Je  ne  taehe  que  troii  peaples  qui  aient  autrefois 
pratiqué  l'éducation  publique.  (Jd.) 

Nous  en  dirons  bientôt  la  raison,  dont/e  neioehe 
pae  que  ses  commentateurs  se  soient  jamais  occupés, 
quoiqu'ils  Talent  ressassé  de  toutes  les  manières. 

(BlRlf.  DR  SAUfT-PlEERB.) 


Mais  la  causa  la  pins  sénérale  du  strabisme,  et 
dont  personne,  que  /a  ioehe,  n'a  fisit  mention,  c'est 
l'inégalité  de  force  dans  les  jeu.       (Hinnrov.) 
...  Je  ne  ioche  peint  d'honneur  si  bien  placé 
fient  on  ao  vUnne  à  bout,  dès  qu'on  a  financé. 

(HAUmOCHB.) 

D'habiles  anatomistes  ont  analysé  les  organes  de 
la  me  et  de  l'ouïe,  et  aucun,  queje  êoehe,  n'a  déve- 
loppé le  mécanisme  de  l'odorat. 

(BuN.  ra  Sauct-Pibrrb.) 


On  dit  je  ne  sache  pas,  nous  ne  sachions  pas,  pour  je  ne  connais  pas,  nous  ne  connaissons 
pas.  Ces  lotutioBB  ne  sont  d'usage  qu'avec  la  négative  «  ei  appartiennent  au  style  de  la 
conversation  ;  de  même  que  les  expressions  que  je  sache^  que  nous  sachions^  qui  s'em- 
ploient le  plus  souvent  à  la  fin  d'une  phrase  :  il  n'y  a  personne  que  je  sache.  Ce  qu'il  y  a 
de  particulier,  c'est  que  cette  manière  de  parler,  qui  est  un  véritable  gallicisme,  n'a  lieu 
qu'à  la  première  personne  du  singulier  ou  du  pluriel,  car  on  ne  dit  pas  tune  saches  pas  ^ 
ilnsMoeherien, 
Selon  Lemare,  eette  phrase  unique  est  presque  inexplicable. 

Un  autre  grammairien  pense  que  cette  expression  est  elliptique,  et  qu'elle  est  pour  je 
fuis  arrivé  à  ce  point  de  connaissance  que  je  ne  sache  pas.  Ce  grammairien  n'entend  rien  à 
l'analyse;  car,  malgré  son  explication,  le  subjonctif  reste  encore  à  expliquer. 

Pourquoi  le  subjonctif  7  dit  M .  Marrast.  Pourquoi  cet  usage  eeUI  fMTopve  av  verbeiomr 
et  à  la  première  personne? 

n  est  toujours  difficile  d'expliquer  des  usages  que  des  imitations ,  des  circonstances 
particaHères,  l'influence  du  génie,  quelquefois  même  que  la  mode  a  introduits.  Dans  les 
langues  aneiennes,  on  troove  quelques  exemples  semblables.  Les  Latins  ne  disaient  pas 
volOf  ils  disaient  velim.  Quand  on  prononce  la  phrase  en  question,  on  suppose  sans  douCe 
qu'on  n'a  pas  présents  à  l'esprit  tous  les  objets  de  comparaison  qui  pourraient  s'offrir. 
On  évite  alors  de  donner  à  l'expression  une  valeur  trop  affirmative ,  et  l'on  emploie  le 
mode  dubitatif,  je  ne  sache  rien...  C'est  une  manière  délicate,  un  tour  de  convenanoe  , 
et  Ton  voit  fecilement  que  foft  ne  peut  f employer  dan»  ee  sens  epie  quand  l'on  parle 
de  90Î. 

Voilà  pourquoi  aussi  cette  locution  ne  s'emploie  jamais  qu'avec  la  négation.  "-^  On  ne 
dit  pas  je  sache,  et  quand  cette  phrase  se  trome  à  la  fin  (Tne  auAre  p^ofiosîtion,  e'est 
que  celle-ci  est  déjà  négative.  Il  n'est  venupersonne  que  je  sache.  À-t-^l  été  à  la  campagne? 
Non  pas  ^  que  je  sache. 

Ces  exemples  suffiront  pour  £aire  sentir  que  cette  manière  de  s'exprimer  indique  tou- 
jours une  sorte  d'hésitation  dans  la  pensée;  on  ne  saurait  la  rendre  que  par  le  mode  du 
verbe  le  plus  propre  à  peindre  cette  nuance  délicate  entre  Taffirmation  et  le  doute. 

Suivant  Boniface ,  c'est  à  Yeuphimisme  qu'il  faut  rapporter  cet  emploi  du  subjonctif, 
et  c'est  aussi  notre  avis.  En  eSèt ,  je  ne  sache  pas  est  une  expression  dubitative,  et  en 
quelque  aorte  priliative,  qui  aAiiblit  beaucoup  l'opinion  qu'on  émet,  et  lui  6te  ce  qu'elle 
pourrait  avoir  de  trop  décisif  ou  d'absolu. 

On  peut  s'en  convaincre  par  l'analyse.  Cette  phrase  de  Buff6n  :  Je  ne  sache  pas  qu'il  y 
ait  eu  d^ hommes  blancs  devenus  noirs,  n'est-elle  pas  pour  :  Il  est  possible  qu'il  y  ait  eu 
des  hommes  blancs  devenus  noirs,  mais  le  hasard  veut  que  je  ne  le  sache  pas?  C'est 
une  des  nombreuses  délicatesses  de  notre  langue. 

Que  je  sache  est  un  abrégé  de  l'expression  suivante  :  (Je  nb  pense  pas)  que  je  (le) 
sache. 

C'est  donc  à  tort  que  Laveaux  et  presque  tous  les  grammairiens  ont  avancé  que  le  sul> 
jonctifi  dans  ces  locutionsi  n'exige  pas  une  proposition  antécédentei  car  l'analyse  que 
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fïovLû  en  avons  donnée  nons  prouve  le  contraire.  Seulement  Tusage  veut  que  i^te  pro- 
position  soit  toujours  ellipsée. 

EXSRCICB  PHBASÉOLOGIQUÊ. 


J«  n*  MCA*  rien  da  plas  pr^cax  que  la  vertu. 
Il  B*a  point  été  à  b  campagne,  que  je  sache. 
Nous  ne  sachionf  )>as. 


Je  ne  sache  rien  de  si  beau. 

Il  vt'j  a  personne,  que  je  sache. 

£st-il  Tenn  qnelqtrnn  ?  Non  pas,  que  ft  ssckc. 


EMPLOI  DU  SUBJONCTIF  DANS  LES  PHRASES  NÉGATIVES  OU  INTBRROGATIVBS. 


PHRASBS  NÉfiATITBfl. 

Je  n'ai  employé  aucune  fiction  qui  ne  toit  une 
image  sensible  de  la  yérité.  (Voltaire.) 


Je  mrYOUDluus  pas  assorer  qu'on  le  doive  écrire. 

(BOILBAU.) 

•  • .  Ni  CROIS  PAS  qu'eUe  mmtre.        (Racuci.) 

.  .  .  L'innocence  étonnée 
Nn  PBUT  s'imaginer  qu'elle  toit  soupçonnée. 

(CfonMEILLB.) 

•  •  .  Je  ZTB  PUIS  penser 
Qu'à  feindre  ^i  longtemps  tous  puisiiez  vous  forcer. 

(Racine.) 
U  mi  PBNSB  PAS  que  personne  veuille  lui  dresser 
des  pièges.  (La  BRurlmB.) 


PHRASES  INTERROGAnVES. 

Ah  t  madame,  est-il  Trai  qu'un  roi  fier  et  terrible 
Aui  charmes  de  vos  tcui  toit  derenu  sensible? 
Que  l'hymen  aujourd'hui  doive  combler  ses  Toeux  7 

(CEéBILLOH.) 

Crois-tu  que  mes  chagrins  doivent  s'évanouir 
A  l'aspect  d'un  bonheur  dont  je  ne  puis  jouir? 

(Racinb.) 
Crois-tu  que  dans  son  cosur  il  ait  juré  sa  mort? 

(fd.) 
L'homme,  pour  qui  tout  renaît,  sera-t-u.  le 
seul  qui  meure  pour  ne  jamais  revivre? 

(Le  Tourhbur.) 
Dieu  juste!  serait-il  vrai  que  tu  vittet  avec  la- 
différence  le  crime  triomphant  et  la  vertu  souffrante? 

Pbnsbs-tu  qu'en  effet  Zaïre  me  trahittef 

(VOLTAIRB.) 


Ou  met  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  au  subjonctif  y  si  la  proposition  princi- 
pale est  négative  ou  interrogativef  parce  que  cette  sorte  de  proposition  exprime  le  doute, 
Tincertitude,  etc.  (1). 

n  7  a  quelques  exceptions  à  cette  règle.  On  les  verra  plus  loin. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGiQUE. 


Je  n*  p«BS«  pas  qm*U  ait  raison. 
Je  ne  soupçonne  pas  que  cela  soit  ainsi. 
Je  ne  crois  pas  ^*il  ait  appris  Piulien. 
Je  ne  ga^  pas  q«e  k  girate  soit  morte. 
Je  ne  parie  pas  qa*«Uc  soit  encore  vivante. 


Pense»-vons  qn^il  ait  raison  t 
Soup9onne»-Tons  que  cela  soit? 
Croyoz-Tous  qu'il  ait  appris  l'italien? 
Gages-vous  que  la  girate  soit  morte? 
ParieirTons  qu'elle  soit  encore  virante? 


(1)  Molière,  dans  sa  comédie  des  Fâcheux  (acte  III,  se.  nr),  a  dit  :  Tu  pentet  qu*on  te  crob  t  Pentm-, 
employé  affirmativement,  veut  après  lui  l'indicatif  et  non  le  subjonctif;  c'est  le  contraire ,  quand  il  e«t  em- 
ployé négativement  ou  interrogativement  :  Tu  pentet  qu'on  te  croit  ;  fie  pente  pat  qu'on  te  croie  ; 
pentet-tu  qu'on  te  crois?  Dans  la  phrase  de  Molière,  le  sens  est  interrogatif;  mais  la  forme  ne  Test  pas, 
et  elle  devrait  l'être;  il  lui  était  facile  de  mettre  :  Penset-tu  qu'on  te  croie  ? 
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toon^aMtîfii  desTerbef  «t  des  loootîoBg  qui,  dans  oertaim  om,  r*nl>imnt 
le  SOBlOfiCriF,  «t  dMM  dPMilMf  HHMCATIF. 


N-  DLXX. 

BMPLOi  BU  SUBJONCTIF  OU  BE  l'inbicatif  APRÈS  LES  VERBES  ordonner^  riêùudre^ 
arrêter^  exiger f  décider ^  commander ^  etc. 


8UBJ01ICTIF. 


INDICATIF  OU  CONDinOllHIL. 

ORDOHifi  qu'il  ara  fait  rapport  à  la  cour 
Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour. 

(Racinb.) 
n  omnoim A  que  let  Tétérani  reeevraient  leun 
réeompentei  eo  argent,  et  non  en  terrei . 

(MOMTBSQUnV.) 

Pittaeuf  omnoNNA  qu'un  homme  qui  commettrait 
quelque  faute  étant  irre,  êeratt  puni  doublement.    ^ 

(FânKLON.) 

Dioelétien  ordonna  que  let  chdii  des  Hanl- 
chéeni  êerudmt  briUés  ayee  leun  éerita. 

(CONDUXAG.) 

On  nxM»A  d'eux  qu'ib  remaIffalMil  aux  Bomains 
la  plaee  et  le  port  de  lilybée»  dana  la  SicUe. 

(Ybrtot.) 


Un  orade  fatal  obdonni  <ra*elle  expire  l 
Un  oracle  diuil  tout  ce  quil  semble  dire? 

(Racinb.) 
Nouf  l'aTons  tu  ordonnbb  qu'on  fliehit  let  ge- 
noux devant  la  majetté  prétente.       (Flécbibb.) 

Publiot  Yalériut  ordonna  qu'on  êéparâi  let 
hachet  det  faisceaux  que  let  licteurt  portaient  de- 
vant let  contult.  (YBmTOT.) 

n  fiiut  bieo  que  je  pleure 

Mon  intentible  amant  obdonnb  que  je  fnwre. 

(ComNBUXB.) 

U  ett  injutte  d'bxiobb  det  bommet  qu'ilt  f  AttBNT, 
par  déférence  pour  not  conteilt ,  ce  qu'ilt  ne  ten- 
lent  pat  fiiire  pour  eux-mèmet. 

(YAUTBNABOlJBt.) 

Laveaux  et  la  plapart  des  grammairieRs  disent  qu'après  les  yerbes  ordonner^  riioudre^ 
arrêter  f  exiger ^  décider 9  commander^  on  met  toujours  au  subjonctif  le  verbe  de  la  phrase 
subordonnée. 

Cette  règle  est  fietusse,  car  nos  dtations  prouvent  qu'on  peut  employer  l'indicatif  ou  le 
subjonctif  :  Findicatif,  quand  Texécution  de  Tordre  est  tellement  sûre,  que  l'action  or- 
donnée, résolue,  exigée,  etc.,  peut  être  regardée  comme  un  fait  qui  aura  nécessairement 
lieu.  Tels  sont  les  ordres  des  souverains  et  ceux  des  cours  de  justice,  qui,  agissant  au 
nom  du  souverain,  en  imitent  le  langage.  Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport,  est  plutôt  une 
déclaration  d'un  fait  qu'un  ordre;  il  est  déclaré  qu'il  sera  fait,  etc.  (1). 

On  se  sert,  au  contraire,  du  subjonctif  lorsque  les  verbes  ordonner  ^  décider,  exiger  ^  etc. , 
sont  pris  dans  l'acception  qui  leur  est  propre,  c'est-à-dire  qu'ils  marquent  cette  volonté 
soudaine f  seuh,  unique^  indépendante  et  absoluef  et  qu'ils  sont  l'expression  de  la  volonté 
d'une  seule  personne. 

(1)  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'a  pourtant  pat  obterré  cette  distinction  dant  l'exemple  tuiyant  : 

Un  bomme  criminel  était  condamné  à  mourir  de  faim  en  prison;  ta  fille  Tint  l'y  trouTer  et  l'y  nourrit  de 
son  lait.  Le  SÉNAT,  initruit  de  cet  acte  de  l'amour  filial,  omnoNNA  que  le  père  fM  renfiu  à  la  fiUe,  et 
qu'à  la  place  de  la  prison  on  élevai  un  temple  à  la  piété. 

Yoici  néanmoins  un  ftli  bistoriqne  qui  nous  parait  consacrer  d'une  manière  irréToeable  ce  double  emploi 
du  verbe  ordonner, 

M.  le  présidents***  de  l'E***  eut  le  malheur  de  déplaire  à  Louis  XY ;  Sa  Majesté,  pour  le  punir  du 
peu  de  respect  ou  de  déférence  qu'il  arait  montré  enrers  la  dignité  royale,  fit  ordonner,  par  la  cour  même 
dont  il  était  le  président,  son  interdiction  pour  deux  mois.  En  conséquence,  le  procureur  du  roi,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  et  après  let  contidéranU  d'utage,  fut  chargé  de  prononcer  la  tentence  suivante  : 

La  cour  ordonnk  que  le  S.  B***  de  VB**"  tnA  interdU  de  se$  fonctions  de  président,  près  de  ladite 
cour,  pendant  deux  mois. 

U.  B***  de  l'E***  ne  put  dévorer  cet  affront,  et,  quittant  son  fauteuil,  il  t'éerli  : 

Et  moif  messieurs,  qui  suis  plus  puissant  que  la  eour,  j'onnoNNB  qu'il  toir  interdit  pour  touiours. 
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Il  y  a  dûAc  UKe  grande  différenca  entre  il  ordonna  qu'on  ïeur  fU  grâces  et  U  ordonna 
qu*on  leur  ferait  grâce*  -^11  orion$èa  qu'on  kur  rtt  gréoe  ptoi  te  traduire  par  il  vou- 
laitf  il  disirait  qu'on  leur  fIt  gràce^  et  il  Vordonna  ;  —  il  ordonna  qu'on  leur  ferait 
gràcCf  a  le  sens  de  il  déclara  qu'on  leur  ferait  grûce. 


EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


Il  ordono»  qn*U  fbt  d^apitc. 
J'exige  que  Tons  le  fkuiei. 


l.a  coor  ordonne  qn*on  informer*  «nr  les  lien. 
M  féMt  «KÙ{««  à'imn  fu'il*  riodemnieeraicnt. 


N"  DLXXl.««w«— 

SUBJONCTIF  OU  INDICATIF  APRÈS  LES  VERBES  attendre,  entendre,  pritendrCf 
$ephindr4,  tufposery  douter.  * 


iUlUOlICTIV* 
N'AtniTDix  pM  que  je  yonf  réponde  là-dessus. 

(PAtCAL.) 

Le  W,  pour  $t  donner,  sans  peine  emnrMt  le  lerre, 
N' ATTBNnAfT  DAS  qu'uu  bœuf,  pressé  par  Taiguillon, 
iVflfdi  à  pas  Itrdib  on  p#ible  allèoR. 

(Bmuao.) 
Toute  domination  tend  Ters  la  tyrannie,  car  il  est 
naturel  à  riK>mflie  d«  v«ÉrsH»BR  qua  sa  Totonté 
fasseXoï.  (MAVHévnbO 

De  lui  seul  Je  PRixBNns  qu'on  reçoive  la  loi. 

(BOILBAU.) 

Non,  s'U  TOUS  plaît»  je  K'sKTKiins  pas  que  vons 
fa$$iex  ae  dépense,  et  que  tous  envoytex  rien  ache- 
ter pour  mol.  (Moufenn.) 
Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure. 
Sa  vertu  de  ce  eboc  rêviêf¥iê  sans  blessure* 

(BoiLBAU.) 

Il  n'a  pas  le  droit  de  se  plaiitdrb  que  le  roi  ne 
t>^enne  pas  à  son  secours.      (Cité  par  Appbrt.) 

Je  nouTB  que  le  ris  excessif  cono^tiHie  aui  booA- 
mes  qui  sont  mortels.  (La  BrutIwb.) 


OroiCATV. 

C'est  là  que  nous  ATXBNnoifs  que  notre  esp^anee 
D«  isni  paa  dé^Mi  (Pascal^ 

J'ATtBiiM  du  molBs,  J*ATT»iDS  éo  votre  eoanUi- 

Que  désormais  paHant  feue /Mrts  sa  présence. 

ÇÊUaan.) 
...  Tu  MÉTimiAis  qu'en  un  lâche  silence 
Phèdre  emêVêHredt  le  bmlele  iuelaBoe.    lié.) 


On  PEÉTBNn  que  Thésée  (S  paru  dane  fÉpfae. 

(M.) 
Quand  je  tous  al  dit  cela,  j'ai  bvtbkdu  que  t soi 
n'iriex  pas  le  répéter  à  tout  le  monde. 

'  (Plavchb.) 
Je  supposa  qu'un  moine  eet  chaHiable. 
(La  FoHTAHi.) 

Nous  nous  sommes  vlautts  nue  la  mort,  eene- 
aale  des  fruits  que  nous  prumettot  la  princesse,  |fls 
a  ravagés  dans  la  fleur.  (Boaamrr.) 

Les  tribuns  disaient  dans  toutes  les  assemblées 
qu'ils  s'étaient  toujours  bien  iK>cTis  que  les  pré- 
sents du  sénat  eaehoieni  un  poison  secret. 

(V«nT©T.) 

On  voit  qu'à  la  suite  des  yerbes  attendre,  entendre,  prétendre,  iuppoêer,  m  plaindre, 
dout^,  on  emploie  Tnn  on  Tautre  mode,  selon  lldée  qn'on  a  dans  l'esprit.  Nous  ren- 
voyons anx  dictionnaires  pour  la  différence  d'acception  dans  laquelle  ces  verbes  peu- 
vent être  pris. 

EXERCICE  mMSiOLOGlQtJE. 


Tiumà»  «{M  TOM  mm  %nAm  ptfoto. 

n  prétend  q«e  tont  Tienne  et  dépende  de  lui. 

Pentenda  qne  tous  m'obéÎMiez. 


Je  <i)>l»wdi  ««'11  «f ,  i»WifWy  de jpMku 
Il  prétend  que  tout  rient  et  dépena  de  lai. 
0«  e«t««d  fir  U  4«VI  le  fti«N  tSl  le  voaliit. 


N"  DLXXn. 

▼lEBBS  smrns  du  subjonctif  ou  pb  i.'iNmcAT)9. 


SUBJOIfCTIF. 

Penses-tu  qu'en  effet  Mre  me  tfêkùêêT 

(YonAinn.) 


mniCATtF. 
PxHSBX^vons  qu'a  a'ivO  d'un  fiurWt  exécrable  t 
Un  yain  bruit,  un  soupçon  tous  le  rend  Yraisembwie. 

(Cftftiffn.) 
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Et  cmou-TU  qu'aisément  elle  puUte  quitter 
Le  MToereut  fÀAiéir  4%  l'y  pettéfuterf 

(BoiLBAir.) 

On  PENSAIT,  à  Vitré,  que  ce  fu$$9nt  des  Bohèmes. 

Elle  semblait  oublier  Son  rang,  et  on  ne  s'apsr- 
€«yAit  »A8  qu'on  pêrUâ  à  une  personne  si  âerée. 

(Bosaun.) 
Il  ne  Ciut  pas  lussa  qu'une  chose  ioit  naturelle 
psrce  qu'une  religion  fausse  Ta  consacrée^ 

(Moimsovitv .) 

Cnoti-Tu  doM  qOB  Je  io«s  insensible  à  l'ouirageT 

(CORNBIULB*) 

Le  cnoiBAi-iB,  seigneur,  qu'un  reste  de  tendresse 
Tous  /bisd  ici  chercher  une  triste  princesse  ? 

(âAcmtt.) 

CnoTBZ-yous  que  cela  êoit  d'une  nécessité  abso- 
lue? (Boamt.) 
CnoiT-oif  que  dans  ses  flânes  «n  monstre  m'oii  porté  T 

(RAcnrB.) 

Je  relisais  sans  cesse  cette  lettre,  et  ne  poutais 
me  PsnstJLnBRquVUe  fù^  de  Fhiloelèi.  (FiirxLON.) 

Je  ssTais  bien  que  Phénice  était  hors  de  Madrid 
depuis  plus  de  deux  ans;  mais  j'ignorais  qu'elle 
fût  comédienne.  (Ln  Sarr.) 

Il  De  faut  pas  que  tous  pensiez,  mon  cher  père, 
que  je  me  soii  donné  si  parfaitement  à  la  musique, 
que  J'aie  négligé  tottU  «lilM  esp^  dé  tratalU 
(J.-J.  Rousseau.) 
...  Se  PEUT-n.  que  d'un  cours  si  rapide 
La  yictoire  yous  ait  ramené  dans  l'Àulldet 

(Racine.) 

On  ne  peut  pas  wkk  que  Carthace  eûl  entlèr*- 
ment  renoncé  à  la  gloire  ae  l'étude  et  du  saTotr. 

(ROLLIN.) 

On  né  saurait  nier  qu'un  homme  n'<u»pf«fina 
|>ien  des  choses  quand  il  voxa|e,  et  quil  étudié  s4- 
rieusemcAt  les  tueurs  de  tant  de  peuples. 

tPÉNËtOH.) 

(kMDflM  OD  It  foit  par  060  noabfMset  dtaliong»  è  k  raiie  dn  méoM  ?erl)e«  ^ 
rindieatif,  tantfttleetibjoiictif  ;  l'itidicatif,  di  la  penome  qui  énonce  ce  terbe  exprime  une 
choie  sur  laquelle  elle  n'a  point  de  doule,  une  chose  certaine,  positive»  da  moins  dans  son 
esprit  ;  on  met  le  subjonctif  dans  le  cas  contraire.  Chénier  a  dit  avec  l'indicatif  :  Pmsez- 
vous  qu'il  s'AftlTcfim  forfait  wéernblê^  parce  qu'il  est  certalfi  qu'il  s'otîl  réellement  de 
cela.  C'est  comme  s'il  eût  dit  :  ir s'agit  d'un  forfait  exécrable,  je  le  sais,  J'en  suis  con- 
vaincu ;  mais  vous»  le  penses^vous?  Voltaire,  au  contraire,  fait  dir^  à  Orosmane  avec  le 
subjonctif/  Penses-tu  qu*en  effet  Zaïre  me  trahisse?  parce  qu'il  est  dans  le  doute  à  cet 
égard,  et  qu'il  désire  que  cela  ne  soit  pas.  Ce  vers  est  elliptique  :  Penses-tu  qu'en  effet 

(LA  FATALIti  YEtTÎ  QVn)  McÊTe  fflé  TEAHISSBÎ 

D'après  cela»  il  est  éivident,  comme  le  dit  très-bien  Bonifiée»  qu'Q  ne  ftut  s'arrêter 
ni  an  matériel  des  mots»  ni  à  la  forme  de  la  proposition  primordiale)  pour  Mre  usage  de 
l'indicatif  ou  du  subjonctif;  le  sens  qu'on  veut  exprimer  doit  seul  déterminer  l'emploi  de 
l'un  ou  de  l'autre  mode. 

Interrogez- vous  vous-même  ;  commencez  par  sentir»  et  votre  expression  sera  presque 
toujours  Fimage  fidèle  de  votre  pensée  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s*exprime  clairement, 
Bt  les  mots  pour  le  dire  arrivent  alsehnent. 


Crois-tu  que,  toujours  ferme  au  bord  du  précipice, 
Bile  peufTA  fliamer  sans  ^uè  H  pM  lui  |Ksse  t 

U  PiNSàii  que  ^ét9i$  in  petit  chien» 

(M*«  DE  SiviANt.) 

le  ITE  ll*ÀME$t8  ^AS  que  je  parlais  à  lui. 

(I.«B»  EOUBSEAU.) 

Et  sv  quoi  ^uesE-vovs  que  j'en  ftfits  la  mémoiret 

(Raginb.) 

CaoïaAMk  qu'un  mortel,  ifint  lè  demiève  heure, 
Peut  pénétrer  des  morts  la  ptefimdé  demeure  T(/ik) 
CaouLAi^gra  qu'une  uuit  a  fu  vous  ébranler? 

ad.) 

CiOTBi-vous  qu'alors  il  aeeeptera  vos  hommages]? 
(Hassiixon.) 
. . .  Cnoi8-TU,  si  je  l'épouse, 
Qa^Andfemque  en  son  eesvr  n*tti  sera  pu  Jdouset 

(BdkCSSM.) 

n  ne  pouvait  se  PEESVAntR  quil  leur  était  im^ 
portun.  (tiBamr^EjBj 

n  ne  pouvait  lUNomEm  qu'il  était  le  fils  de  David. 

(W.) 

Cest  abrteer  et  s'épargner  mille  discussions,  que 
de  PENSEE  de  certaines  gens  cm'ils  sonl  incapables 
depâtterjttli*  ^  (iST 

Haïssez  vos  ennemis  avee  modération  ;  car  tt  se 
PEUT  VAIEB  qu'ils  ssrofiS  vos  amis  dans  la  suite. 

(FÉNELON.) 

Tous  HE  nEW  PAS  i^hb  que  je  vous  ai  battui 
mais  qu*U  vous  semble  que  je  vous  aibaitu. 

(HoLlkUE.) 

U  ne  vous  Nonua  point,  seigneur,  que  ses  soupirs 
M'ont  daigné  quelquefois  expliquer  ses  désirs. 

(Racine.) 
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Voili  )a  règle  sAre,  la  seule  qui  soit  fondée  sur  la  nature  y  et  qui  ait  dirigé  nos  boog 
écrivains  dans  lenrs  immortels  chefs-d'œuvre,  que  la  plupart  des  grammairiens  n'ont  pas 
assez  profondément  étudiés  pour  établir  les  lois  du  langage. 

Nous  ferons  observer,  avec  Lemare,  que,  dans  la  seconde  colonne,  on  n'interroge  que 
pour  le  seul  efièt  oratoire,  que  pour  communiquer  aux  autres  le  sentiment,  l'opinion  à 
laquelle  on  est  déjà  arrêté.  L'interrogation  n'exprime  point  le  doute,  ne  soomet  point 
l'action  qui  suit  à  une  volonté  quelconque,  libre  ou  nécessaire.  Cest  une  simple  formule, 
c'est  l'interrogation  des  rhéteurs  :  elle  est  extrêmement  fréquente. 

Les  grammairiens  attribuent  à  la  négation  la  même  vertu  qu'à  l'interrogation  ;  mais  les 
foits  sont  également  contraires  à  cette  nouvelle  règle. 

Il  y  a  même  beaucoup  de  phrases  tout  ensemble  interrogatives  et  négatives,  comme: 
Ne  trauve9-tu  pa$  que  fat  raison  ?  où  le  verbe  qui  suit  est  à  l'indicatif. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Vê  p««f  W,  moiu  «apaatiUrax,  m  croit  plM  qm'U  7  aU  dM  nve- 

aanu. 
Montm-mol  «m  lk«U  fm  f  •!•  frit*. 
Voof  voM  figam  fm  m  wit  «b  J«a. 
Voiu  M  crojm  pu  qM  j«  p«ÛM  ntistOT  4  tttu  doal««r. 
PauMifOM  «M  TMTO  prouetioa  om  rolt  nécaiMira  dan*  e«  pays? 


Qa*U  attiaaaoaâ!  il  aa  croit  pas  qn*!]/  a  n  Dtca. 

Montrct-oioi  k  firata  que  Tai  laita. 

Fignm-Toaa  q«a  c*aat  na  jtmu 

"Vont  na  croyas  pas  qna  je  povrrai  réabtar  à  catta  doalev. 

Penset-Toos  ^mm  TOtra  protaetiOB  m*aat  aioaanira  daaa  ce] 


N-  DLXXIII. 


/{ tuffit  quey  svvn  bu  subjonctif  ou  be  l'inbigatip. 


SUMOKGTIF. 

Eh  !  KB  êWVTML  PA8,  sdgDeor»  à  vos  souhaits 
QuB  le  bonheur  publie  $oU  on  de  vos  bienfaits? 

(Bacrcb.) 
...  Il  suvfit  qui  vous  nous  eommandiex. 
Vous  nous  verrez  combattre  et  mourir  à  vos  pieds. 

(Racins.)- 

Je  ne  te  dirai  point  où  est  ton  père,  n.  svwwn  qub 
tu  soif  libre  de  le  chercher.  (FimuLOif .) 


Madame,  qui  vous  presse?  Il  9vwm  axm  sa  vue 

Désormais  a  vos  yeux  ne  $oit  plus  défendue. 

(Ragikb.) 
Heureux  ou  malheureux,  n.  Bumr  qu'on  me  craigne. 

Aid.) 


niBIGATIF. 

Qu'il  te  SUFFISB  donc,  pour  me  justifler, 
Qui  je  vU,  que  j'o^mot  la  reine  le  premier. 

(Racwb.) 
Et  d'où  a-t-il  pris  celaT  —  Il  n'importe  d'où  il 
l'ait  pris.  Il  suffit  que  les  sentiments  de  ces  grands 
hommes4à  tont  toujours  probables  d'eoxHnémes. 

(Pascal.) 
Nb  vous  SUFFIT-IL  PAS  ouB^a  Voi  condamné? 
Ne  vous  SUFFIT-IL  PAS  QUB  ma  gloire  oflTensée 
Demande  une  victime  à  moi  seule  adressée? 
Que  je  le  haii  enfin;  seigneur,  que  je  Vaimai? 

(Bacihb.) 
Il  suffit  qub  l'on  ett  contente  du  détour. 

(MoUfeRB.) 

Suffit  que  vous  devex  devons  être  content. 

(RBftNABD.) 


Il  iuffit^  disent  les  grammairiens,  est  toujours  suivi  du  subjonctif.  Cependant,  sans 
égard  à  cette  règle  et  à  deux  autres,  d'après  lesquelles  le  subjonctif  est  aussi  de  rigueur, 
savoir  lorsque  le  membre  de  phrase  qui  précède  est  interrogatif  ou  négatif,  Racine  a  dit  : 

Ne  vous  SUFFIT-IL  pas  que  je  Vai  condamné? 
Que  je  le  Aoisf 

C'est-à-dire,  ne  vous  suffit-il  pas  de  savoir  que  je  Vai  condamné,,,  que  je  le  hais?  Il  ne 
s'agit  là  que  de  faits  positi£s,'que  de  simples  énonciations ,  et  Racine  aurait  péché  contre 
ridéologie  et  fait  plusieurs  contre-sens,  s'il  n'avait  à  la  fois  violé  les  trois  règles  des  gram- 
mairiens. 
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^8cal  n'en  a  violé  qu'une  en  disant  :  Il  tuffit  que  Uê  êenHmmiê  des  grandi  tummeê 
s€mi  probableê  d'eux-^mêmes:  c'est-à-dire,  il  vous  suffit  de  satmr  que  de  teb  sentiments 
satit  probables. 

Ainsi,  quand  on  vent  affirmer  nne  chose  positire,  on  emploie  l'indicatif  :  Je  Vai  ean-- 
damné,  cela  suffit.  On  se  sert,  an  contraire,  da  subjonctif,  quand  le  verbe  qui  suit  «I 
9têffit  que  est  sous  la  dépendance  d'une  volonté  quelconque  :  Nous  voulons  qw  vow  notu 
commandiez^  il  le  faut,  et  cela  seul  suffit. 

Id.  Planche,  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  oratoire^  prétend  que  Tellipse  qu'en- 
tratne  l'indicatif  qu'il  te  suffise  que  je  t^is,  pour  qu'il  te  suffise  de  savoir  que  je  visj  est 
une  ellipse  que  le  style  poétique  seul  peut  souffrir.  Les  exemples  de  Pascal  et  de  Mo- 
lière, et  d'autres  que  nous  pourrions  citer,  prouvent  assez  qu'elle  est  également  permise 
en  prose. 

EISRCICS  PHBASÉOLOGIQUE. 


Il  ffnffit  qu*il  le  iliM. 
Il  nifit  qu^il  Tait  toncbé. 
Il  suffit  que  cela  loàt  ^tenais, 
n  luffit  qu'on  me  craigne. 


Il  eaffit  qn*<m  Fa  grondé. 
Il  cttffit  q«*on  Ta  averti. 
n  svAt  qn^OB  Fa  prérena. 
II  fnffit  qa^on  Fa  condamné 


N°  DLXXIV. goaw,"... 

Est-il  possible?  suivi  du  subjonctif  ou  db  l'indicatif. 


8UBJ0KCTIV. 


Bttrfl  poMible  <rae  vous  wnUisx  être  malade,  en 
dépit  des  geni  et  de  la  nalure?        (MoLitaB.) 


INMCATIV. 


Est-U  possible  que  vota  ssres  toujoun  embëgoiné 
de  voa  apothicaires  et  de  vos  médedns? 

(MOLifeBB.) 


Ce  n'est  donc  pas  la  phrase  ou  le  verbe  qui  précède  qui  cause  le  subjonctif,  car  voOà 
les  deux  modes  à  la  suite  de  est-il  possible?  Si  Molière  avait  suivi  la  règle  ateolne  que 
donnent  les  grammairiens ,  il  aurait  dit  :  Est^l  possible  que  vous  soyez  toujours  emU" 
fuini,  etc.  7  Mais  il  n'eM  point  exprimé  sa  pensée. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Eat-i!  poMÎble  qu'il  rraille  se  tuer? 


£st>-U  possible  qne  vous  sem  toujours  mauTais  t^tt? 


K  DLXXY. 


/{  semble  que^  suivi  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif. 


SCBJOMCTIF. 

Il  tBMBLV  QUE  Ics  clîmats  extrêmement  chaads 
fo<afi«  contrairei  aux  chevaux.  (Bupfon .) 

Il  8BMBLB  QUE  la  natuTo  ait  employé  la  règle  et 
le  compas  pour  peindre  la  robe  du  zèbre.  (Bopfon.) 

Il  semblb  que  l'esprit  de  mensonge  que  Dieu 
menaçait  de  répandre  sur  ses  prophètes  soit  répandu 
Biir  tous  les  hommes.  (Massillok.) 

Il  semble  Qu'on  soit  conyenu  que  la  bonne  foi  ne 
serait  plus  une  yertu.  (Massillon.) 


INDICATIV. 

Il  semblb  qub  la  rusticité  n'sst  autre  chose 
qu'une  ignorance  grossière  des  bienséances. 

(La  BauTftBB.) 
Il  semble  que  l'abondance  a  épuisé  une  de  ses 
cornes  dans  nos  jardins  et  dans  nos  campagnes. 

(Berk.  be  Saint-Pibbee.^  . 
Il  semble  qu'A  est  moins  rare  de  passer  de  l'an- 
tipathie k  l'amour  qu'à  l'amitié.  (La  Beut^rb.) 

Il  semble  Qu'une  passion  me  et  tendre  est  morne 
et  sUencieuse.  (La  BEurttRE.) 
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Il  fmtfe  OVB  df  to«t  tompi  l«  téfité  mi  «n 
peur  de  se  montrer  aux  bommei,  et  que  les  hom- 
mes aient  eu  peur  de  la  yéritë.        (La  Hàepb.) 

Par  la  sdenee  Vhoinmé  ose  drandiir  les  bonei 
éCroHea  dans  leaquellai  iL  sbmbli  qub  la  luture 
Vait  renfermé.  (Lb  Batteijx.) 

Il  semblait  qu'ud  sujet  ainsi  traité  ne  dût  fbur- 
nir  qu'un  acte  ;  mais  c'est  le  caractère  du  génie  de 
rendre  sa  fécondité  sur  un  sujet  stérile»  el  de  Ta« 
rier  ce  qui  semble  uniforme.  (Voltaibb.) 

Il  sbbtblb  odb  cb  soit  son  plaisir  fayori 
De  laisser  entrevoir  que  je  itds  son  mari. 

(DBeTOOCHBl.)       * 

Toutes  les  fenêtres  brillèrent  pendant  toute  la 
nuit  d'un  nombre  infini  de  flamb(Mux  et  de  bou- 
gies :  IL  SBiiBLAiT  QUB  toute  U  Tille  A^  en  feu. 

CVBatOT.) 

Avec  rindicatify  il  semble  équivaut  à  il  est  certain^  c'est  nne  espèce  d'euphémisme  que 
Ton  emploie  pour  ne  pas  aroir  l'air  traiicbant;  le  mode  da  rerbe  suivant  révèle  assez  h 
pensée  de  l'auteur  :  c'est  l'expression  de  son  jugement. 

Avec  le  subjonctif,  (l  semblé  exprime  une  supposition,  ou  met  en  question  la  proposi- 
tion subordonnée;  alors  il  semble  a  sa  signification  naturelle,  il  équivaut  à  il  peut  être 
vrai.  Il  sembUy  même  dans  ce  cas,  est  très-souvent  suivi  de  l'indicatif  c'est  quand  on  a 
de  fortes  raisons  pour  croire  que  ce  que  Ton  va  dire  est  positif. 

U. 


Il  snrBt.ft  «im  wntt  mffmMttom  notre  êtte  lois- 
que  nous  pouvons  le  porter  dans  la  mémoire  des 
autres  :  c*est  une  nouvelle  yie  que  nous  acquérons. 
(MoHTBtfotnc.) 

It  BBintB  QOi  la  prUence  d'un  étranger  mient 
le  sentiment  et  oompiimedes  eues  qui  s'entendraieat 
si  bien  sans  lui.  (SAiimiiB.) 

Il  sbmblerait  du  tnoins  Qô'un  bomme  qui  k 
basarde  à  faire  parier  le  législateur  de  notre  poérie, 
devrait  ayoir  lu  l'Art  poétique.       (ToiiTAtas.) 

Il  semble  QtB  la  nature  /tsf  fait  un  plaisir  de 
multiplier  dans  le  même  endroit  les  grands  bom* 
mesi  les  grandi  artistes  et  U  matière  la  plus  propn 
k  conserver  le  souvenir  des  uns  et  des  autres. 

(Babthélbmt.) 

Il  SBitBtS  QtB  le  meilleur  moyen  était  d'équiper 
des  vaisseaux.  (IUvhal.) 


Il  m$  9$mhl$f  U  i$  an^h  que. 


SltBlOlfCtlf. 


Il  me  8B1IBLB  QUB  mon  cœur  f>9uttîè  se  Ibndre 
par  la  moitié.  (M«»«  de  Sévioné.) 

Tous  sbmble-t-il  que  le  mobatra  aelf  une  eboM 
si  vénérable,  que  ce  toit  un  blaspbème  de  n'en  pas 
parler  avec  respect?  (Pascal.) 

Eb  quoi  I  te  temhle-t-il  que  la  triste  tripbile 
Doive  être  de  leur  joie  un  témoin  si  tranquille? 

(Racine.) 

O  toi  qui  me  connais,  te  semblait-il  croyable 
Qu'un  cœur  toujours  nourri  d'amertume  et  de  pleurs 
Dût  connattre  1  amour  ?  (Racin b.) 

Il  me  semble  que  ce  soit  une  crise  que  la  na- 
ture ait  soubaitée.  (M"«  bb  SAvigné.) 


timtCÀTtr. 


Il  MB  sBMBLAir  Qu'une  flamme  si  belle 
M'éievait  au-dessus  dit  sort  d'une  mortelle. 

(Racihe.) 

Il  itB  SBMBLk  QUE  je  vois  l'accomplissement  de 
cette  parole  d'un  prophète  :  le  roi  pleurera,  et  les 
mains  tomberont  au  peuple  de  douleur  et  d^étonne- 
ment.  (Bossuet.) 

It  MB  sbmblb  Qu'un  fils  devrait,  avec  raison, 
Ignorer  ou  cacber  la  faiblesse  d'un  père. 

(La  Chaussée.) 

Il  MB  SBMBLB  QUB  qui  sollicite  pour  les  autres  a 
la  confiance  d'un  bonmie  qui  demande  justice. 

(La  BRUVftRB.) 

A  mesure  que  j'entrais  dans  le  pays  de  ces  pro- 
fanes, a  MB  SEMBLAIT  QUB  je  devenait  profaoe 
moi-même.  (Montisquieu.) 

L'Académie,  Féraud  et  quelques  autre»  grammairiens,  veulent  qu'après  si  wm  sêmiU 
on  mette  le  subjonctif. 

Le  père  Buffier,  Ménage,  Thomas  Corneille  et  WaOly,  pensent  qu'on  peut  employer 
indifféremmeat  le  subjonctif  ou  l'indicatif. 

Ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  règles  ne  sont  exactes,  et  nos  dtatioiis  en  font  a^ei  foi. 

C'est  à  celui  qui  parle  de  savoir  ce  qu'il  v^ut  dire,  s'il  veut  représenter  une  action  dé- 
pendante d'une  volonté  quelconque!  libre  on  nécessaire,  et  partant  comme  plus  ou  moins 
hypothétiquef  on  comme  un  fait  plus  on  moins  positif.  Daiui  le  premier  cas,  il  se  servira 
du  sot^onctif,  et  de  Tindicatif  dans  le  second. 
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Quand  M«*  de  Sévigné  dit:  Il  me  semble  gwe  mon  ecmr  tbcillb  $e  fendre j  elle  n'est 
point  du  tout  convaincue  de  ce  qu'elle  arance  ;  c'est  comme  si  elle  disait  :  Je  suis  tentée 
de  croire  que  mon  cœur  veuille  se  fendre. 

Il  n'en  est  pas  de  mAme  lorsque  Voltaire  dit  :  Il  me  semble  que  ComeiUe  a  donné  des 
modèles  de  tous  les  genres.  Voltaire  avance  ici  un  fait  positif,  dont  il  ne  doute  nullement; 
O  en  est  convaincu  ;  il  a  examiné  et  jugé. 

I>*après  ces  observations,  et  plus  encore  d'après  nos  citations,  nous  pensons,  contre 
les  grammairiens,  au'on  doit  faire  usafi;e  :  1*  de  Vindicatif  toutes  les  fois  qu'on  avance 
un  Ciit  poiîtif,  on  &i(  dont  on  est  entièrement  convaincu;  2^  du  subjonctif  dans  le  cas 
contrairei  e'est*^*dire  quand  l'esprit  est  dans  le  doute,  dans  Fincertitode. 


ÊlERCiCË  PBÈABÉOLOOtQUM. 


fl  ae  fembk  qo*il  lait  joar. 


■Uait  qne  ce  dût  <tre  «insit 


On  dirait  fue,  suivi  bu  subjonctif  ou  de  l'indicatif. 


INDICATIF. 

Oli  hnkn  om  BiMiMid  fur  ses  pipeaux  rustiques 
Yietit  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 

(BOILBAU.) 

On  btRAlT  ov*ill  &lKt  tmU  l'oreille  d'Apollon, 
Qu'ils  dUposeni  de  tout  dans  le  sacré  vallon. 

(BoiLBÂU.) 

Bttseigne-moi,  Molière,  où  tu  trouyes  la  rime. 
On  disait,  qoÉBd  tu  vooii  qu'elle  u  «isia  eharcher. 

(BOILBAVO 

Cependant,  à  le  volfi  avec  tinl  d'arroganee, 

Yantar  la  ftux  éclat  de  sa  haute  naissance. 

On  dibait  que  la  ciel  est  soimis  à  sa  loi, 

St  que  Dieu  l'a  p4tri  d'auire  limon  que  mol.  (/d.) 


SUBlONCnv. 

Oh  dirait  qvb  le  livre  des  deUtes  sUt  été  ouvert 
h  te  prophète.  (Bossubt.) 

On  ma  ait  qvb  l'ancienne  l^syple  ait  craint  que 
U  postérité  ignorât  un  Jour  Ce  (fâe  c'était  que  la 
mort,  et  qu'elle  ait  touIu,  à  traTcrs  les  temps,  lui 
faire  parvenir  des  échantillons  de  cadavres. 

(Ghatbavbuahb.) 

Le  nouvelliste  connaît  la  marche  de  ces  années. 
Il  fait  ce  qu'elles  flsront  et  ce  qu'elles  ne  feront  pu  ; 
TOUS  DiBiBC  qu'il  ait  l'oreille  du  prinee  ou  le  semt 
du  ministre.  (La  BninrlnB.) 

On  dirait  qub  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture. 
Oh  dirait  qvb  leeifl,  qui  se  fond  tout  eo  eau, 
Vemille  inonder  ces  lient  d'un  déluge  nouveau. 

(BOUBAU.) 

Oh  DIRAIT,  h  vous  voir  assemblés  en  tumulte. 
Que  Rome  des  Gaulois  craigne  encore  une  insulte. 

(GaiBiLLqpi.) 

Lorsqu'on  a  de  fortes  raisons  pour  croire  une  eliose,  on  emploie  l'indicatif  après  on 
dtrat^  que.  S'il  n'y  a  qne  de  légères  apparences,  on  met  le  subjonctif. 

Avec  l'indicatif,  on  a  ellipse  d'une  phrase  principale  s  Si  Von  erùyait  ces  genSy  OK  di- 
rait Qt*iLS05T...  À  en  juger  farta  faeUiti,  oif  dirait  qob  là  rimb  tb  tient 

CHERCHER. 

Avec  le  subjonctif,  ON  birait  équivaut  à  il  semble  dans  sa  primitive  signiËcation.  On 
dirait  aue  le  livre  des  destins  AIT  irt  ouvert  à  ee  prophète  :  on  ne  ôroit  nullement  que  ce 
livre  lui  ait  réellement  été  ouvert;  mais  on  peut  le  supposer,  surtout  ima(inairemeni 

L'emploinlu  mode  est  si  peu  arbitraire  après  on  dirait,  que  souvent  ron  ne  peut  rem- 
placer l'indicatif  par  le  subjQACtif,  comme  dan^  lai  exemples  cités. 


Oiv  MAAn  oo'iU 
étemelles. 


pour  des  années 

(jlASSILLON.) 


MXBRCICS  PHBASÉOLOGIQUS. 


On  dirait  q«*il  k  cnigne. 

Oa  dinit  qw  tous  ê,jn  M  malada. 


On  dirait  qm*a  !•  «aint. 
Oa  dirait  qw  t«M  atw  M 
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S'il  est  vrai  que,  suivi  d0  subjonctif  ou  dr  l'indicatif. 


IlfBICÂTIF. 


S'n.  ssTTftAi  qaefaiehaué  les  ennemis  de  TOkre 
territoire  ;  que  ie  leur  ai  tué  beaucoup  de  monde 
dani  deux  combaU;  que  foi  forte  les  débris  de 
leurs  années  de  s'enfermer  dans  leurs  places...  que 
Tos  tribuns  se  lètent.  (Vebtot.) 


SUBXONCTIF. 

S'il  est  vrai  Qu'Homère  aiU  fait  Virgile,  c'est 
son  plus  bel  ouvrage.  (Voltaiek.) 

Mon  bonheur  ne  finira  pu  même  avec  cette  vie 
mortelle  ;  et,  s'a  bst  vrai  qu'il  y  ait  différents 
lieux  pour  les  âmes  après  la  mort,  je  n'ai  rien  à  crain- 
dre de  ces  endroits  obscurs  et  ténébreux  où  sont  re- 
légués les  méchants.  (Vbriot.) 

Quand  il  s'agit  d'une  action  certaine,  positive,  de  quelque  chose  sur  quoi  il  n'y  a  au- 
cun doute  à  fonner,  on  emploie  l'indicatif;  quand  il  y  a  incertitude^  on  se  sert  du  snl>- 
jonctif. 

SIBRCICS  PHRASÉOLOGiQUB. 


«  S'a  art  vrai  qii*a  yait  an  Dieu. 


S'il  ait  mi  qm*a  y  •  ■■  Dîm. 


N'  DLXXYIU. 


Ce  n'est  pa$  que,  suivi  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif. 


SUBJONCTIF. 

Cl  N*i9T  PAS  Qu'aisément  comme  un  autre  à  ton  char 
Je  neptisse  attacher  Alexandre  et  César.  (Boilbau.) 
Cb  n'bst  pas  qub  ma  plume  injuste  et  téméraire 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire. 

^ILBAU.) 

Il  est  vrai  que  les  Césars  et  les  puissants  du  siècle 
ne  crurent  pas  d'abord  en  Jésus-Christ,  mais  cb 
h'bst  pas  qub  sa  doctrine  réprouoàt  leur  eut;  elle 
ne  réprouvait  que  leurs  vices.       (Massiixoii.) 


DfniCATIF. 


Cb  n'bst  pas  qu'U  faut  pardonner  qnel^aefbii 
à  cdui  qui,  arec  un  orand  cortège,  s'en  croit  ^los 
d^  naissance  et  plus  d'esprit.      (La  Brutèrb.) 


Ck  n'bst  pas  qub,  depuis  qudques  années,  les 
acteurs  ont  enfin  hasardé  d'être  ce  qu'ils  doivent  être, 
des  peintures  virantes  :  auparavant  ils  déclamaient 

(YOLTAIBB.) 


On  peut  donc  dire  avec  le  subjonctif:  Les  enfamts  demandent  à  être  menés  sivèremenL 
Ce  n'est  pas  gu'iL  ne  faille  leur  pardonner  qtMques  petites  fautes:  ou  bien  avec  l'in- 
dicatif: Les  enfants  demandent  à  être  menés  sévèrement,..  Ce  n'est  pas  qu'lh  faut  lewr 
pardonner  quelaues  petites  fautes. 

L'analyse  de  la  première  phrase  est  celle-ci  :  Ce  n* est  pas  à  dire  pour  cela  que  je  pousse 
la  sévérité  jusqu'à  prétendre  qu'ih  ne  faille  pas  leur  pardonner  quelques  petites  fautes. 

La  seconde  phrase  peut  s'expliquer  ainsi  :  Ce  n'est  pas  que  je  ne  convienne  qu*ih  faut 
leur  pardonner  quelques  petites  fautes.  On  dit  positivement  qu't7  faut  pardonner. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  pusse  est  un  abrégé  de  :  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que^  si  je 
le  voulais  liteny  je  ne  pusse... 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


Ce  o*Mt  pas  qa*il  bilU. 
G«  B'wt  pu  qa*il  Mit. 


Ce  p^Mt  p«  qv*îl  faut. 
Ce  n'est  pM  qu'il  eai. 
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Leseuly  Funtgue,  suivis  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif. 


SCBJONCTir. 

On  peut  dire  ^ue  le  chien  est  lbsiul  animal  dont 
la  fidélité  soit  à  TépreuTe.  (Boffon.) 

Le  présent  est  l'unique  bien 
Dont  l'homme  soit  Tralment  le  maître. 

(J.-B.  Rousseau.) 

La  religion  est  lb  sbul  mors  que  les  rois  pti^a- 
sent  encore  blanchir.  (MAaMOinBL.) 

L'homme  est  lb  sbul  des  animaux  qui  soit  obligé 
de  se  Yètir.  (Bbrn.  db  Saiht-Pibrbb.) 

L'homme  est  Le  sbul  être  qui  a<l  honte  de  paraî- 
tre nu.  (/d.) 

Dieu  tout-puissant,  rends-nous  l'ignorance,  l'in- 
nocence et  la  pauvreté,  lbs  sbuls  biens  qui  puis- 
sent faire  notre  bonheur  et  qui  soient  précieux  de- 
vant toi.  (J.-J.  Rousseau.) 

Rome  était  une  ville  sans  commerce  et  presque 
sans  arts,  le  pillage  était  le  sbul  moyen  que  les 
particuliers  etotenf  pour  s'enrichir.  (Montesquieu.) 

Virgile  est  le  seul  poète  latin  qui  ait  ewcellé 
dans  la  pastorale.  (HÎxviTius.) 

La  mâchoire  inférieure  est  la  seule  qui  ait  du 
mouvement  dans  l'homme  et  dans  les  animaux. 

(BUPPON.) 

L'homme  est  le  seul  animal  <}ui  sache  qu'il  doit 

mourir  :  triste  connaissance,  mau  nécessaire,  puis« 

qu'il  y  a  des  idées.    (Bern.  de  Saint-Pieeee.) 

Je  suis  LE  SEUL  qui  vous  connaisse,    (Fénelon.) 

La  passion  du  devoir  est  la  seule  qui  ait  fait 

de  grandes  choses,  des  choies  qui  durent. 

(De  Bonald.) 


INDICATIF. 

L'amour-propre  est  la  seule  chose 
Dont  on  ne  vient  jamais  à  bout.  (Nivernais.) 
L'expérience  tient  une  école  où  les  leçons  coûtent 
cher  ;  mais  c'est  la  seule  où  les  insensés  peuvent 
s'instruire.  (Franklin.) 

Le  Camoens  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Chine, 
et  se  sauva,  dit-on,  en  nageant  d'une  main,  et  te; 
nant  de  Vautre  son  poème,  le  seul  bien  qui  lui 
restait.  (Voiitaibb.) 

La  tendre  jeunesse  est  le  seul  Age  où  l'homme 
peut  encore  tout  sur  lui-même  pour  se  corriger. 

(Fénelon.) 

Le  génie  poétique  de  Torquato,  la  seule  ri- 
chesse qu'il  avait  reçue  de  son  père,  se  manifesia 
dès  Iwance.  (Voltaire.) 

Anéantir  et  créer  sont  les  attributs  de  la  toute- 
puissance;  altérer,  changer,  détruire,  développer, 
renouveler,  produire,  sont  les  seuls  droits  que 
Dieu  a  voulu  céder.  (Buffon.) 

La  seule  chose  que  nous  ne  iovons  point,  c'est 
d'ignorer  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir. 

(J.-J.  Rousseau.) 
Nous  sommes  si  imprudents  que  nous  errons  dans 
les  temps  qui  ne  sont  pas  à  nous,  et  ne  pensons 
point  AU  SEUL  qui  nous  appartient,       (Pascal.) 
Un  lieu  que  vous  seul  eonnaissex,   (Racine.) 
Souviens-toi  que  je  suis  le  seul  qui  fa  déplu, 

(FiNELON.) 


Dans  presque  toates  les  grammaires^  où  il  s'en  fiiut  bien  que 
Le  sens  et  la  raison  v  rèxlent  toute  chose. 


Le  sens  et  la  raison  y  règlent  toute  chose, 

on  donne  comme  nne  règle  constante,  qu'après  h  seul,  l'unique^  etc.,  on  doit  tonjoors 
employer  le  subjonctif;  de  sorte  que  ceux  qui  les  ont  lues  n'osent  jamais  se  servir  de 
l'indicatif  en  pareil  cas,  excepté  quand  ils  se  trompent  on  qu'ils  y  sont  entraînés  par  la 
force  même  des  choses.  En  vérité,  il  £aut  que  les  grammairiens  n'aient  jamais  lu  les  au- 
teurs classiques  avec  soin  ;  car,  autrement,  ils  auraient  trouvé  des  exemples  sans  nombre 
où  l'indicatif  est  employé. 

Nos  citations  nous  permettent  donc  de  substituer  à  la  règle  entièrement  fausse  des 
grammairiens,  le  principe  suivant  : 

«(  Après  ces  mots  Useul^  Vunique^  on  met  le  verbe  au  subjonctif,  quand  l'idée  n'est  pas 
positive,  quand  elle  tient  du  doute;  mais  on  Je  met  à  l'indicatif,  lorsque  l'idée  est  affir- 
mativei  qu'elle  ne  tient  pas  du  doute.  )» 


EXERCICE  PHBA8É0L00IQUE. 


U  wt  le  M«l  OBI  loit. 
Ella  esC  U  Mole  qot  ait. 
L*a&iqM  objft  ^  ûCaffêtÛmaê, 


nlqoii 
£1U  «t  U  MnU  qai  a. 
L*m«ifM  ol^  «ml  ■«•pfêrOMt. 
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Le  premier,  U  dernier,  suivis  du  subjonctif  ou  de  l'ikdicatif. 


8UBI<mCTIF. 

Néron  est  Li  Fumni  «mpereur  qai  0tt  jMntf- 
euîé  l'ÉfUte.  (BosiuBT.) 

Les  Égyptienf  sont  lis  PKSiiniisqiii  aieni  Men 
connu  les  règles  du  gouvernement.       (Rollik.) 

Vous  serez  lk  prbmibr  philosophe  qui  ait  ja- 
mais excité  un  peuple  libre,  une  petHe  yille  et  un 
état  pauvre,  à  se  charger  d'un  spectaele  public. 
(J.-J.  RoViStAV.) 

Lucullus  apporta  du  royaume  de  Pont  les  prz- 
HiKKS  cerisiers  qu'on  ait  vm  en  Burope. 

(Gilé  par  Bohifacb.) 

Bacine  est  li  premibr  qui  ait  su  rassembler 
«Tec  art  lea  ressorts  d'une  intrigM  trafique. 

(Thoius.) 

C'est  une  dis  nsRKifcRBS  épttres  que  saint  Paul 
ait  éeritei.  fCRÉrocx.) 

Ma  destinée  a  ronlu  que  je  fusse  ti  pnnmm  qui 
ait  expliqué  à  mes  concitoyens  les  décourertes  du 
grand  Newton.  (Voitairb.) 

S'il  vous  souyientpourtant  que  je  suisLAPRsmfcRB 
Qui  vous  aU  appelé  ëeoeëooi  nam  de  père. 

Les  intérêts  de  leur  vanité  sont  lbs  dbrkibrs 
qu'on  doioe  ménager.  (Gsomor.) 

M.  Geneude  est  lb  PwuriBR  qui  ait  fbit  passer 
dans  la  langue  française  la  soblime  poésie  des  Hé- 


nmiCATip. 

Mdpfglii  est  tB  PRBMIBR  qui  a  fait  cette  déeot- 
verte  et  qui  a  donné  à  ces  plantes  le  nom  qu'elles 
portent.  (Bbrn.  db  Saiht-Pibriir.) 

Les  Céciniens  furent  lbs  prbhibrs  qui  firad 
éclater  leur  ressentiment,  lb  entrèrent  en  armes  for 
le  territoire  des  RonuiBs.  ( Vbrtot  .) 

La  pRBVitRB  CBOSB  quc  doit  faire  après  YéU- 
Missemeni  dealoii  l'instituteur  d'une  répoUique, 
c'est  de  trbuver  un  fonds  sufGsant  pour  l'eatrelieB 
des  magistrata  et  autres  officiers. 

(J.-J.  BOCSSBAU.) 

Lb  PABiUBB  de  tous  les  peuplât  où  l'on  voit  des 
biUiotbèquei  est  eelui  d'Egypte.  (Rollik.) 

LesiyrleM  fiirent  lbs  prbhibrs  qui  domptèmu 
les  flots.  (FinLOM.) 

Yoyei  le  livre  d«  père  ÀnBat;  e'est  lb  dbrbibs 
qu'il  «  ftkî  eootre  M.  Arnaud.         (Pascal.) 

Yoilà  LB  PRBaiBR  livre  (le  firuMmeat)  qoe  Bisii 
a  laonfré  aux  kMnmea.  (Masmllob.) 

Les  ÉfnmUens  préCeodent  être  lbs  prbbdbbs  qai 
ont  établi  des  fêtes  et  des  processions  pour  honorer 
ks  dieux.  (Rolub.) 

J'ai  fait  voir  que  la  grammaire  grecque,  qai  est 
LA  PRBHitRB  quc  BOUS  connoissont,  a  été  foite 
•nsrtfarles  Grws.  (Fumt.) 


Presque  tous  les  grammairieDs  vous  diront  qu'après  U  premier ,  U  dernier,  on  doit 
toujours  faire  usage  du  subjonctif;  d'autres  vous  assureront  aussi  que  quand  U  premia^ 
est  immédiatement  suivi  dn  relatif  fui»  il  gsl  ooaalaBMMBt  accoofiagaè  ifa  anl^oiictif; 
mais  que  s'il  est  suivi  du  relatif  que,  le  subjonctif  n'est  guère  usité.  Lises  les  écrivains,  et 
vous  n'y  verrez  rien  de  tout  cela.  En  effet,  nos  citations  prouvent  qu'on  peut  employer 
Tindicatif  ou  le  subjonctif  après  le  premier,  U  dernier,  suivis  de  qui  m  de  qyte.  Cet  em- 
ploi ne  saurait  être  assujetti  à  quelques  règles  mécaniques  ;  il  dépend  entièrement  des 
vues  de  Fesprît.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  en  disant  :  Malpighi  est  h  premier  qui  a 
FAIT  cette  découverte,  afBrme  positivement,  et  ne  pense  pas  que  le  fait  qu'il  avance  soit 
susceptible  d'être  contesté;  il  en  parle  comme  d'une  chose  positive,  et  dont  fl  est  entiè- 
rement sûr;  voilà  pourquoi  il  s'est  servi  du  mode  indicatif.  Bossoet,  en  disant  :  Niron 
est  le  premier  qui  ait  persécuté  VÉglise,  fait  entendre  qu'il  le  croit  seulement  ;  fl  y  t 
doute  dana  aou  esprit»  c'est  ce  qui  l'a  porté  à  mettre  le  subjonctif. 


EXBtiCICE  PMBÀSiOLOGIQVM. 


Coit  U  premier  thime  qa*£ 
C«tt  la  première  fouM  qa*el 


Ceat  le  premier  tbème  qu^il  a  (aiki 
C«kt  U  premièro  laute  qn^clie  a 
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leplm»  la  pk$t  k  minndref  U  meilleur,  stg.»  bdivis  du  subiongtif  ou  m 

l'indicatif. 


I. 


SUBJONCTIF. 


La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais 
/Ml»,  est  eelle  de  ee  fier  et  (baguem  animal. 

(Dvpffoii.) 

L'Évangile  est  i.b  9M$  beau  nr4se«(  qw»  Dieu 
ait  pu  faire  aux  hpmmes.  (Mo^tbsquibu.) 

L'argent  qu'il  n'a  eoMé  m^a  aequia  tm  mus  ehet 
et  LB  PLUS  précieux  ami  que /aie  sur  la  terre, 

ÇtÈmwum.) 

Bacine,  lu  par  las  eMnaiiseiirs,  sera  regardé 
comme  le  poète  lb  plus  parfait  qui  ait  écrit. 

(La  HAftPft*) 
^  En  effet,  si  la  voix  de  la  nature  est  lu  mbillbua 
conseil  que  doive  écouter  un  bon  père  pour  bien 
remplir  f«  dfVQtfS.  tUf  l'est  pour  la  «agitirat 
aa'nn  faux  guide  qui  travaille  sans  cesse  à  l'écarter 
des  siens.  (J.-J.  Roussbau.) 

Lb  mbillbur  usage  qu'on  puisse  faire  de  son 
esprit  est  de  s'en  déier.  (Fénblon.) 

La  MBiUBumi  satire  qu'on  ptilsie  fMre  des  mau- 
vais poètes»  c'est  de  douier  d'eieellanu  ouvrages. 

(VOLTAIBB.) 

Pepuis  i^us  da  Ifeia  asa  tous  n*ave«  pas  doimd 
LA  MomoRB  marqua  que  vobs  me  cMnaùs^f «  seu^ 
lement,  (Racinb.) 

C'était  LA  FLm  baUa  déeoratioB  qu'on  jMisia 
Imaginer.  Lahnin  Miît  f|il  le  desnn. 

(J.-J,  Rousseau.) 
Le  coup  LB  PLUS  cruel,  lb  plus  irréparable, 

Ï«e  jMÎtfaas  mus  parier  le  éastiii  ennemi, 
'est  da  noua  enkver  un  véritable  ami. 

(GBLATBAinHUll.) 

.  «  •  La  clémence  est  la  plus  belle  marque 
Qui  faste  à  l'univers  connattre  un  vrai  monarque. 
(P.  Corneille.) 

Les  mauvemaBts  des  planètes  sont  les  plus  ré« 
gullers  que  nous  connaissions,  (Buffon.) 


INDICATIF- 

C'était  i«A  PLUS  intrépide  menteuse  que  i'ai  eon- 
nu0,  (Maritaux.) 

J'ai  lait  da  mon  iiéros  le  portrait  lb  plus  bril- 
lant et  LE  PLUS  majestueux  que  j'ai'  pu. 

(Voltaire.) 

C'est  LA  PLVs  beHe  oceasloii  que  \'aurai  Jamais 
de  vous  peindre  tant  d'illustres  originaux,  et  la 
seule  pauUétra  que  vous  aurez  de  les  connattre. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Je  suis  le  fils  du  grand  Ulysse,  le  plus  sage  des 
rois  de  la  Grèce  qui  ont  renversé  la  superbe  ville  de 
Troie,  (Fénelon.) 

Ces  désirs  qui  nous  semblaient  innocents  ont  re- 
mué peu  à  peu  les  passions  les  plus  violentes  qui 
mas  on!  fnti  dans  les  fers  qua  wm  avons  unt  do 
peine  à  rompre.  (Mad.  de  La  Yalliërb.) 

Le  moins  de  servitude  qu'on  peut  est  le  meil- 
leur. (Pascal.) 
Ja  fiia  MJL  II4IU.1URB  aantenaiwa  qoa  je  puis. 
(Mad.  •■  MTUiii.) 

La  iiaïKMR  lovatga  q«'o«  jmmI  lui  donner,  c*est 

d'être  anrlt  da  raBciaone  at  iUiistre  maison  da  La 

Tour  d'Auvergne.  (Fléchibr.) 

C'aai  ui  MQUinM  atCMl  ^*U  jmiuaii  Mua  ap- 

(EacuibO     [prendre. 

Le  plvs  grand  nnl  que  fisit  un  ministre  sans  pro- 
Mlà^  •'•al  le  mantaîa  eiaaM>ia  qu'il  donne. 

(MoiiTBaaiuvD.) 

Nous  vivons  dans  la  plus  grande  amitié  qu'il 
est  possible.  (Yoiturb.) 

Madame  Clatt  boMia  femme  au  deneorant,  était 
bioR  U  fWiU*  Uk  «MM  giogMi»  que  ja  eomnus  de 
niSL  viQ*  ('«-J*  R<^ussBAu.) 


Autre  règle  des  grammairiens  :  Après  le  superlatif  ,  il  faut  toujours  employer  le 
'MhjomeHf. 

S'il  en  était  ainsi,  qne  deviendraient  nos  classiques  T...  de  vastes  recueils  de  fkutes  ;  car 
Us  sont  pleins  d'ex^l^ples  ou  Ton  trouve  Tindic^tit 

Le  moins  de  servitude  que  Von  peut  est  le  meilleur,  exprime  un  principe,  un  fait.  Le 
moine  de  servitude  qu'en  fuisse,  etc.,  exptime  plutôt  un  effort,  un  souhait. 

Le  plus  grand  mal  que  fasse  un  ministre,  et  le  plue  grand  mal  que  fait  un  mimiitret 
ce  n'est  pas  non  plus  la  même  cbos6« 
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tHBlGAllf. 

Noarri  dtiis  la  plus  alnolne  IflMrté»  tx  na 
GEAUD  des  maax  qail  conçoit  est  la  serritiideu 
(I.-J.  RoinsBAO.) 

La  monarchie  de  France,  la  flus  aneieuie  et  b 
plos  noble  de  toutes  celles  qui  sont  au 
commença  sous  lui.  (Boasinn.) 


INMCATlV. 

€'est  la  HoiNDUB  des  choses  que  je  lui  doi$, 

(BOILBAU.) 

Ce  genre  d'hommes,  qui  ne  souffrent  pas  la  moiH" 
DEB  des  injures  qu'ils  peuvent  repousser,  font  sem- 
blant de  souffrir  très-patiemment  celles  dont  ils  ne 
peuvent  se  défendre.  (Pascal.) 

Pourquoi  n'emploie-tr-on  pas  ici  le  subjonctif?  Parce  que  dans  ces  phrases  et  antres 
semblables  le  verbe  n'est  point  le  complément  du  superlatif,  mais  du  génitif  plurid.  La 
plus  noble  de  toutes  ceUes  qui  sont  au  mondes  la  moindre  de$  injures  qu'ils  peuvent  rece- 
voir y  le  plus  grand  des  maux  qu'il  conçoit ^  etc.  Supprimez  ces  génitifs,  et  le  subjonctif  se 
produira  naturellement.  La  France  est  la  plus  ancienne  monarchie  ^ut  sot^  au  monde,  k 
moindre  injure  qu'il  puisse  recevoir  y  le  plus  grand  mal  qu'il  conçoive^  etc. 


Le  plu  Krand  qm  j'ai*. 
Let  m«iJlettn  qa« 


•yona. 


BXSRCICB  PHBASÉOLOGIQUJB. 

La  plu  Brand  qaa  j*a 
Lea  maiUBan  qu  Boi 

N'  DLXXXn. 


/{ n'y  a  que,  il  n'est  que^  etc.,  suivis  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif. 


suBjoHcnr. 

J'ai  remarqué  qn'iL  n'r  a  qui  l'Europe  seule  où 
l'on  vende  l'hospitalité.         (J.-J.  Roussbau.) 

Il  h't  a  jamais  qui  la  guerre  et  les  combats 
elbctili  qui  fassent  les  hommes  guerriers. 

(ROLUK.) 

Il  h't  a  voimr  de  montagne  dans  les  lies  de 
rArehipel  qtd  n*M  son  église  «  ni  de  coteau  à  la 
Chine  qui  n'ait  sa  pagode. 

(BbrN.  DB  SADfT-PlBnBB.) 

Il  h't  a  poiht  de  gens  dont  la  cooTorsation  soit 
si  mauvaise,  ^N'on  n'en  pii^f  a  Urer  quelque  chose 
de  bon.  (Fbhbloh.) 


IHBICAXnP. 

La  plupart  des  naturalistes  ont  cru  qn'a  r'i 
ATAir  Qirune  espèce  d'animal  qui  foutnU  k  par- 
fum qu'on  appelle  dtette.  (Burvon.) 
Il  n'Haï  qub  trop  d'esprits  Uches  et  eorrompiis 
Qui  fimt  plier  la  loi  sous  le  joug  de  l'usage. 
(La  Harpb.) 
Il  n'T  A  jamais  eu  oub  mademoiselle  de  Loge- 
ron  à  qui  madame  la  princesse  a  parié, 

(FékxlohO 

Oh  hb  voit  qub  des  gens  qui  fimt  aisémeot  dei 
choses  médiocres;  mais  des  gens  qui  enfasseo^ 
même  difficilement,  de  fort  bonnes,  on  en  tnran 
très-peu.  (Boilbac.) 

Après  il  n'y  a  quCf  il  n'est  que^  il  n'y  a  points  on  ne  voit  que,  les  auteurs  ont  fiait  usage 
du  subjonctif  et  de  l'indicatif,  selon  l'idée  qu'ils  voulaient  exprimer.  Néanmoins^  le  snb- 
jonctif  est  le  plus  fréquemment  employé. 

Le  subjonctif  est  également  nécessaire  lorsque  il  n'y  a»  il  y  a,  il  n'est,  il  est,  sont  suivis 
des  mots  personnsy  peu,  guère^  rien,  aucun^  nul^  etc.  Exemples  : 

Il  h't  a  p^ffonne  qui,  en  pareil  cas,  ne  négU-- 
geât  un  intérêt  si  important.  (Yoltaibb.} 

Il  T  A  peu  de  rois  qui  sachent  chercher  la  véri- 
table gloire.  (Féhbloh.) 


«  .  .  Il  h'bst  poiht  de  peste 
Qui  soit  plus  dangereuse  et  qui  soit  plus  funeste, 
Que  l'appât  décevant,  le  poison  séducteur 
Que  r^and  chaoueiour  la  bouche  d'un  flatteur. 

(BotlBSAULT.^ 


Il  h't  a  rien  qui  rafraîehisee  le  snng  coiaœi 
une  bonne  action.  (La  BnuYftas.) 

Il  h'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  fuuarddt  sa 
propre  vie  pour  conserver  celle  d'un  si  bon  roi. 

(F^HKL05.} 

Il  h*bst  passioh  qui  nuise  plus  au  raisoaBe- 
ment  que  la  colère.  (Mchtaigmb.) 


Digitized  by 


Google 


(«57) 

Ainsi  tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  fint  Jërat- 
Christ  ne  trouvent  aucuhi  lumière  qui  les  ioiiê-' 
faste.  (Pascal.) 

...  Il  n'est  oub  les  soU 
Qui  puiumt  regretter  la  Tie.     (Jauffut.) 
Les  changements  d'état  que  fait  l'ordre  céleste 
Ne  coûtent  point  de  sang,  h'ont  rien  oui  »oit 
(P.  CoEHBiLLB.)       [nineste. 


Il  if*T  A  ^iiérs  de  mots  qui,  étant  heureusement 
placés»  ne  ptfCsssnl  contrihuer  an  sublime. 

(YOLTAIRB.) 

Il  T  A  FEU  de  conjonctures  oCi  il  ne  fMU  tout 
dire  ou  tout  cacher.  (La  Beutërb.) 

L'insatiable  rapacité  a  dierché  des  dépouilles 
même  où  il  n'y  atait  «uèrb  de  richesses  qui 
fu$i9ni  à  son  usage.  (La  Haepb.) 


EXERCICE  PHBÀSÉOLOGIQUE. 


11  m'y  a  qa«  lai  k  qni  je  pnisse. 
11  n*wt  p«nonn«  qui  n«  le  sache. 


II  n^eet  point  d^bomme  qui  n'ait, 
n  n'y  a  rtaa  ipà  m  Mit. 


NDLXXXni.i 

Qui^  ftie,  dont,  où,  suivis  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif. 


lOBJONCTIP. 

Pompée  aspirait  à  des  honneurs  qui  le  dUtin- 
§tM$$ent  de  tous  les  capitaines  de  son  temps. 

(Vbitot.) 

On  ne  trouYcra  pas  aux  connaissances  humaines 
une  origine  qui  réponde  à  l'idée  qu'on  aime  à  s'en 
former.  (J.-J.  Rousseau.) 

Elle  ne  prendra  jamais  pour  époux  qu'un  homme 
QUI  craigne  les  dieux  et  qui  rempliae  toutes  les 
bienséances.  (Féhelon.) 

Mentor  youlait  une  grande  quantité  de  jeux  et 
de  spectacles  qui  animassent  le  peuple,  mais  sur- 
tout qui  exerçassent  les  corps  pour  les  rendre  plus 
adroits,  plus  souples  et  plus  Yigoureux.  (Fénelon.) 

Me  croyez-Yous  pas  voir  ce  prince  se  mêler  dans  la 
foule  des  courtisans  et  dans  les  assemblées  même  de 
la  Tille,  avec  la  bonté  et  la  familiarité  d'un  homme 
QUI  n'eM  pas  été  distingué  par  tant  d'endroits. 

(FlAcbue.) 


INDICATIF. 

Croit-on  que  le  dauphin  regardât  les  honneurs» 
le  sang  ou  la  naissance ,  comme  un  droit  qui  diê^ 
pense  d'être  vertueux?  (Thomas») 

De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux» 
S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaît  à  nos  yeux* 

(Molière.) 

U  n'est  pas  juste  qu'on  soit  exposé  après  sa  mort 
à  de^  insultes  Qu*on  aurait  repoussées  pendant  sa 
▼ie.  (Barthélémy.) 

Solon  voulut  que  l'on  donnât  par  choix  les  ma- 
gistratures civiles  qui  exigeaient  une  grande  dé- 
pense, et  que  les  autres  fussent  données  par  le  sort. 
(Montesquieu.) 

Nous  voudrions  que  les  places  et  les  dignités  fus- 
sent disposées  à  notre 'gré;  que  nos  conseils  réglas- 
sent la  fortune  publique  ;  que  les  faveurs  ne  tom- 
bassent que  sur  ceux  a  qui  notre  suffrage  les  avait 
destinées;  que  les  événements  publics  ne  fussent 
conduits  qae  par  les  mesures  que  nous  avions  nous- 
mêmes  choisies.  (Massilloh.) 

C'est  l'usa^  constant  de  la  Chine,  le  pays  du 
monde  où  les  impdts  sont  les  plus  forts  et  le  mieux 
payés.  (J.-J.  Rousseau.) 

Mon  frère  croit  qu'on  ne  donne  le  gouvernement 
de  Salces  qu'à  une  personne  qui  se  chargera  de  la 
récompense  de  cet  enfant.  (FiiatLON.) 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  jouer  que  des 
pièces  où  il  y  a  peu  d'acteurs.        (Yoltaire.) 

On  dit  avec  l'indicatif  :  J* habiterai  un  pays  qui  me  PLAtT,  où  je  sbbai  tranquille;  que 
je  POUBBAI  parcourir  sans  crainte,  et  dont  la  température  bst  douce.  Et  avec  le  sub- 
jonctif: J'habiterai  un  pays  qui  me  "plaise,  où  je  sois  tranquille,  que  je  puisse  parcou- 
rir sans  crainte,  et  dont  la  température  soit  douce. 

Dans  le  premier  exemple,  on  met  à  l'indicatif  les  yerbes  des  propositions  complé- 
tives, parce  qu'on  veut  exprimer  une  idée  positive,  certaine;  il  n'y  a  pour  celui  qui  parle 
aucun  donte  sur  le  plaisir  que  lui  procurera  ce  pays ,  sur  la  tranquillité  dont  il  y 
jouira,  etc. 

Dans  le  dernier  exemple,  les  mêmes  yerbes  sont  au  subjonctif,  parce  qu'on  vent  ex- 
primer quelque  ichose  d'incertain^  de  douteuûc^  sur  quoi  porte  le  désir ^  la  volonté* 

8t 


Calus  proposa  de  faire  construire  des  greniers 
publics  où  Von  pût  conserver  une  assez  grande 
quantité  de  mins  pour  prévenir  la  disette  des  an- 
nées de  stérilité.  (YnaTOT.) 

8i  l'on  prétend  que  j'ai  commis  quelaue  crime 
QUI  méritât  un  tel  traitement,  je  suis  prêt  à  m'en 
purger.  (Voltaire.) 

n  n'y  a  point  de  pièce  de  thé&tre  qui  ait  excité 
en  moi  tant  de  sensibilité.  {td.) 
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Dans  tè  prëAiel'  m,  )è  "pV^  %li  d&dfau  Âe  A  {mKMiAè  '^ni  Iptam',  «Re  Mi  qu'eVie  s'j 
plaira,  qa'eHe  y  «era  tranquille^  etc. 

Dam  le  seoMd^  HWtifpi  d'tin  faysq«'on  ne  connatt  point  encore,  ^*ob  eherche,  dé- 
sirant s'y  tohtfre,  y  être  trtrtWjfàifft,  «Ite. 

D'aprèB  les  lèYèbpfes  tntïè,  (Jù^A  iifOVis  eAt  été  fo«ne  de  ià\im¥)1ièr  iet  d'appAyertr  de  tOs 
incontestablesy  il  est  évident  qu'il  ne  faxLi  ni  s'arrêter  au  matériel  des  mots,  ni  à  la  forme 
de  la  proposition  primordiale,  pour  faire  usage  de  Taffirmatif  ou  du  subjonctif  :  le  sens 
qu'on  veut  exprûqer  doit  set^AjMl'éirïAîfièV  reïnploi  dé  VtitiX)u  de  l'autre  mode. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


J'épouserai  on* 
rirai  dans  une  retraita 


etraita  oit  je  sou  tranquIUb. 


fépotife^  %tt -toHMC  ami  ma  plaira. 
irai  dans  une  retraite  on  je  aérai  tranquille. 
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Trntê..:  que,  SUIVI  df  svbionctif  ou  de  Vmvmkvw. 


mmoNCTfv. 

tes  ëvéques,  tout  successeurs  àes  apdtres  Qu'ils 
ioientf  iemblent  moins  l'être  que  les  missionnaires. 

(AmrAULt'.) 
Voirr  auteur  que  je  soif,  je  ne  suis  pas  jaloux 
Que  mon  travail  lui  soit  utile.     (AsoHAmD.) 

_  Nbùs  autres  dieux,  nous  ne  f aurions  mal  faire. 
Tout  dieux  que  vous  soyex,  je  soutiens  le  contraire. 

(Id.) 
JtoxjTn  dégradée  que  noua  paraiae  sa  nature  (de 
ITsquimaux  ) ,  on  reconnaît,  soit  en  lui»  soit  dans 
les  arts  au*Q  pratique,  quelque  chose  qui  décèle  en- 
core la  dignité  de  l'homme.    (CHATBAUBaiAin>0 

Tout  tnéfinits  que  ^oterH  les  Ârabn  dans  letfrs 
relations  domestiques,  ils  ont  entra  "«ui  pottr  le 
commerce  une  confiance  absolue. 

(BniLiOTirfeQUB  DB8  yorAeM.) 

Tout  intéressante  que  ioU  cette  question,  )ifte 
demeure  presque  insoluble  d'après  les  données 
eommuiMS.  <€d!a.¥irAiMiA^.') 


QuelquelTois  un  bruTt  sourd  annènce  un  graAd  oragk; 
Tout  aveugle  Qu'ti  m,  le  peuple  le  présage. 

Le  l^âémaqùe,  tout  admirable  qu'A  est,  n*a  pu 
pu  obtenir  parmi  nous  le  titre  de  poème. 

'i^tfB  tJi  t^uilkiânt.] 
Tout  inconstant  quH  ëA,  chévatîël',  entre  nous, 
ïe  l'avouera,  j'aime  encor  mon  époux. 

'(IrttBT.) 

'ïouT  cassé  QUE  je  st^,  je  cours  toute  la  ville. 

(CORlfElLLB.) 

Tout  mort  ilHi'H^eily  Tbésée«fi  préaeo^à^Foa  y««. 

(ÂAcuni.) 
Tout  terrible  Qu'il  eit,  j'ai  l'art  de  l'affaiblir. 

(?OLTAnUI.) 

V(Hn  ffi^MUblée-i^ili  ^êont,  \m  fgéwBèei»  eux- 
%]f#âies  ae  trompeut  touveift.  (B^scmi.) 

Les  hoùimes,  tout  iiigrats  Qu'il!  àof^.  sfntércs- 
sent  toujours  à  une  femme  tendre,  tfwrooWiéè  fu 
wi  tniifiit.  ^VoLTwnuh^ 

Tout  déci'épit  ^B  yotik  "M^ ,  isn.  uto  xHAi  yft  ^fae 
vous  êtes  vieux  comme  un  chemin.  ffê.) 


L'emploi  du  su'bjonctif  a  pris  un  grand  développement.  Depuis  quinze  à  Yingt  ans, 
on  en  fait  usage  après  té  mdt  ÉmH,  de  même  qu'après  quelque.  CeaC  «me  de*  ces  nuances 
délicates  qui  s  effaoeht  pea  à  peu  de  noire  ktigve.  Doit-*on  la  regretter?  H  n'y  a  point 
de  grammaires  éternelle»;  il  font  -diangèr  arvec  le  temps  et  «e  «ownettre  à  l'usage.  Qe'; 
peut-on  faire?  On  dit  aujourd'hui  :  êoui  habile  qu'il  bst  ^  tout  katile  qu'il  son.  Tel  est 
l'état  actuel  delà  langue.  Onpeuiemployer  l'un  ou  l'autre  lâede, et  méme^  dans  le  style 
oratoire,  le  subjonctif  s'offre  le  iplmsoweiit. 

Celui  qui  dit  :  Tout  habile  que  voue-tTES^  estoonvaiBcu  que  vous  êtes  hs^île,  et  il  et* 
prime  son  jugement  par  le  mode  consacré  à  l'affirmation ,  c'est-à-dire  par  l'indicatif; 
mais  celui  qui  dit  :  Tout  hùbOe  que  «otif^fioviz^iie présente  pas  votre  habileté  comme 
une  chose  positive»  une  <;heie  qu'U  reeeuBmie  doBiiieéyîëeDte»  et  il  expMH  eoa  ifif^ 
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ment  par  le  mode  consacré  au  doute ,  le  subjonctif.  Cette  expression  est  un  abrégé  de 
celle-ci  :  (Bistf)  quêvoui  soyez  habile  (de)  tout  (poiirr)  (1)« 
L'enploi  du  mode  après  tout  n*est  donc  pas  wm  ehéee  indifiërente. 


BIERCtCB  PHkASÈQLÙêiÇ&B. 


Toau  •pirttnêU*  qu*«na  ««t. 


Toau 


^  ^«'ilwrti. 

ToflU  ipiritook  qa*«ne  toit. 


N'  DLXXXV. 


Jusqu'à^  fUtfy  SUIVI  DU  SUBJONCTIF  OU  DE  L'iEJDIfiATtf* 


SUBiOHCTIK. 

Le  sceptre  ne  sortira  point  de  Juda ,  Jusqu'à 

€0  que  vienne  celui  qui  doit  être  enr oré. 

\BossfnT.) 

Des  fosses  profondes  où  l'en  précipite  chaque  jour 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards, ^nsçu'd  C0 

(Eben.  db  Sàimt-Purrb.) 


INDICATlf. 

Lueain  fàt  d'abord  ami  de  Néron,  Jusqu*à  ee  qu'û 
eut  la  noble  imprudence  de  disputer  contre  lui  le 
prit  de  poéÉle.  (Yoltauib.) 

Ces  trois  srands  hommes  commencèrent  à  de- 
meurer dans  la  terre  de  Chanaan  ;  mais  comme  des 
étranfen,  imsqu'à  ee  que  hs  iein  iMira  Utooh  eo 
BgypU.  '  (B0S8UBT.) 


FTÎaè<<  il  «ne  déptadaBoe  entre  le  rarbe  qui  suit  jusquà  ee  que?  L'action  exprimas 
par  le  second  ^erbe  eai^Ue  le  but  aaqoei  tend  voloatammeEt  ou  Béceaittremont  le  sujet  ? 
employez  le  subjonctif.  Cette  action  est-elle  fortuite,  imprévue,  indépendante  du  premier 
yeiî^e?  employez  nudicatif.  Yoïci  d'antres  exemples  avec  ce  demiier  mode  : 


On  ne  voit  plus  que  carnage;  le  sang  enivre  le 
soldat,  jusqu'à  ee  que  ce  grand  prince  ealma  les 
courages  émus.  (Bossuxt.) 


I«es  Juifs  osèrent  s'y  défendre  contre  Tarmét  de 
Titus, /uforWd  ee  qu*un  soldat  romain  ayant  jett  une 
folire  enflammée,  tout  ptit  féu  à  l'instant. 

(VOLTAIEB.) 


Bin^  a  dit,  ayec  le  présent': 

On  voit  qu'il  Tioait  joindre  ee  guerrier  et  qu'il  raccompagne  nmQtTA  ca  itiftL  veut  en  eonbattant. 

MlXKClim  mMASÉÙMGIQUB. 


AcoompagM»^  j"*f**^  **  V^^  *®^^  ^<^"  ^  ^  ^^^** 


Je  (a»  son  ami  jiuiia^à  c«  qne  je  ai*ap«r^  qii*U  disait  dm  mal  dt  «Ma. 


DïEINniF. 

N*^  DLXXXVI. 

INFINITIF  EMPLOYÉ  GOMME  SUJET  BT  GOMME  COMPLÉMENT. 


Bd$rm^en^êenïmtL  (taSéeiM.} 

Aimer  est  un  besoin  de  Fâme.  <I<L) 


OniM^M  émme  me  te  iakk^eekeiyer. 

(T.  CORliaiLLB.) 

L'acdeur  m  tuiinoff  cède  à  la  peur  db  mourir. 

(COBNBIUJI.) 


(i)  Vo|ez  Tout  employé  adverbialement,  au  chapitre  d^.5  Àdjeeiifs  détermincUifi^ 
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Mourir  n'est  rioi;  e'est  notre  dernière  heure. 

(Sbdauvb.} 
Distunuler  n  est  pas  mon  caractère. 

(YOLTAIBB.) 

.  • .  Tenir  vaut  mieux  mflle  foù  que  d'attendre. 

(CORIVBILLB.) 


(  600  ) 


A  vaincre  sans  péril  on  triomplie  sans  gloire. 

(CORIIEILLE.) 

VoULOia  tromper  le  ciel,  c'est  folie  à  la  terre. 
(La  FoifTjkuiB.) 
Je  Toudrais  inspirer  l'amour  de  la  retraite. 


Tout  infinitif  peut  s'employer  comme  sujet  (première  colonne),  et  figurer  comme  com- 
plément d'une  préposition  {voyez  les  trois  premiers  exemples  de  la  deuxième  colonne] , 
ou  cooune  compltoient  d'un  autre  verbe  (voyez  les  deux  derniers  exemples  de  la  deuxiènie 
colonne). 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGiQUE. 


oOBBw  o  wC  rin. 
Bltir  wt  bMB. 
PraaMttraatt  on. 
TnUr  «t  «a  aatre. 


L«  diiir  dt  plaira. 

GeUundiM 

n  Tovlait  BM  tvoapv. 

INBvrqoot  Toaloir  vamtàtl 


N"  DLXXXYn. 

INFINITIF  EMPLOYÉ  SUBSTANTIYEHBNT 


Ou  pluU^t  qoe  ne  puis-je  au  doux  tomber  du  jour.. . 

(Lamartuib.) 
La  paix  nous  dcTenait  nécessaire  comme  le  man- 
ger et  le  dormir,  (Voltaire.) 
Le  raisonner  tristement  s'accrédite:  (M.) 

La  sainteté  n'est  chose  si  commune» 
Que  le  jeûner  suffise  pour J'a  voir. 

(La  Fontainb.) 
Le  savoir-faire  et  l'habileté  ne  mènent  pas  jus- 
qu'aux énormes  richesses.  (La  BrutArk.) 

Le  voler  des  oiseaux  frugivores  n'est  pas  seule- 
ment destioé  à  leur  faire  traverser  les  airs,  mais  à 
les  conduire  à  l'arbre  dont  ils  mangent  les  fruits. 
(Bbrn.  ni  Saimt-Pibrrb.) 

Enfin,  le  ruiger  même  des  poissons  est  coordonné 
à  leurs  aliments.  (td.\ 


La  solitude  lui  a  préparé  U  vivre  elle  eoufeit. 

(CHATRAUBRIAim.) 

Le  rire  est  sans  doute  l'assaisonnement  de  lls- 
struction  et  l'antidote  de  l'ennui.   (La  Harvb.) 
Le  long  dormir  est  exclu  de  ce  lieu, 

(La  FoiiTAiiiR.) 
En  tout  il  préférait  titre  au  paraitre,  et  par  là  il 
s'attirait  la  considération  véritable  à  laquelle  il  ne 
s'attendait  pas.  (Voltairk.) 

J'aurai  beau  protester,  mon  dire  et  mes  raisons 
Iront  aux  Petites-Maisons. 

(La  FONTAWR.) 

Bien  n'est  encor  perdu  ;  mon  'secret  me  demeure. 
—  Pauvre  avoir  que  cela  1  (Dorât.) 

Le  marcher  des  quadrupèdes  n'est  pas  seulement 
coordonné  à  la  terre,  mais  aux  herbes  crâi  y  croissent 
(Bbrn.  db  SAniT-FinRB.) 


L'infinitif  devient  quelquefois  an  véritable  substantif ,  et  alors  il  est  susceptible  d'étro 
déterminé  et  modifié  comme  les  autres  substantife. 

Il  y  a  même  quelques  infinitifs  tellement  assimilés  aux  substantifs ,  qu'ils  s'emploient 
au  pluriel  comme  au  singulier.  Tels  sont  le  devoir  et  les  devoirs ^  le  pouvoir  et  Us  pou- 
voirs, le  dire  et  les  dires ,  le  repentir  et  les  repentirs,  le  souvenir  et  les  souvenirs,  ta- 
venir  et  les  avenirs,  le  vivre  et  Us  vivres,  U  sourire  et  les  sourires. 

Employé  comme  substantif»  l'infinitif  a  l'avantage  de  représenter  presque  en  action 
l'idée  du  nom  qu'il  remplace. 

Nos  anciens  auteurs  ont  fait  souvent  usage  de  l'infinitif  de  cette  manière.  Les  modernes 
n'ont  pas  craint  de  les  imiter»  mais  avec  plus  de  réserve.  Ainsi  aujourd'hui  on  ne  dirait 
pas  un  bon  mourir,  un  triste  vivre,  etc.  En  général,  le  génie  de  notre  langue  répugne  i 
cet  emploi  de  l'infinitif;  mais  ce  sont  souvent  des  délicatesses  réservées  aux  plumes  élo- 
quentes et  exercées. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQVE. 


L«  boire. 
Le  maagcr. 


Le  yivrc. 
Lt  mentir. 
Leiuger. 


Leaureher* 
Leieûaaer. 
Util*. 
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BMPLOl  DE  l'infinitif  DE  PHÉFÉRENCE  ▲  TOUT  AUTBB  MODE. 


ATBG  L'INFIKITIF. 

LToffre  flattait  trop  ud  coofalescent  mal  en  espèces 
et  aceoutumé  aux  bons  morceau  pour  étT9  reietée. 

(Lb  Sa«.) 
Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fiunenx  cardinal. 
Ha  prose  ni  mes  rers  n'en  diront  jamais  rien  ; 
U  lira  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal; 
n  m'a  fiaii  trop  de  mal  pour  en  dira  du  bien. 

(GoaifBlLLB.) 

Yoa  raisons  sont  trop  bonnes  d'elles-mêmes,  sans 
Mra  appuyées  de  ces  secours  étrangers. 

(Racdoi.) 
Snif-j^  on  de  tes  sujets  pour  me  ttaitw  comme  eux  ? 

(ToLTAïas.) 
La  chose  est  de  trop  de  conséquence  pour  la 
tratur  sérieusement.  (/d.) 

h.  ta  Cdble  raison  garde-toi  de  te  rendre, 
Dîea  t'a  Ciit  pour  VaitMTf  et  non  pour  U  comprendre. 

(W.) 
Le  ]>laireaaa  les  jambes  trop  courtes  pour  pouvoir 
bien  courir.  (BuFroic.) 

Dites  a«  toi,  seigneur,  de  vous  l'adofKiofMMr. 

(Racihk.) 
n  croit  jNwvoIr  encor  cacher  sa  trahison.  (Jd.) 
le  sens  ses  larmes  hat^ner  mon  yisage. 

(HAMfoirrsL.) 
Yoofl  pensez  tout  savoir.  (Pbtbb.) 

Tout  ce  qu'elle  s'imaginait  tenir  lui  échappait 
tont-à-GOup.  (FAmiLOK.) 

Les  hommes  croient  ê^e  libres  quand  ils  ne  sont 
gourernés  que  par  les  lois.  (Massillon.) 

Il  est  dans  le  génie  de  notre  langne  de  préférer ,  quand  on  peut,  l'ininitif  à  tout  autre 
mode  ;  en  effet,  il  débarrasse  la  phrase  d'une  foule  de  petits  mots  dont  l'emploi  fréquent 
rend  la  construction  lourde  et  languissante.  Voilà  pourquoi  Ton  dit  :  Avtxr^ùw  peur  de 
TOMBEE?  n  vaut  mieux  âteb  tnadheureux  fue  criminel  ;  mon  frère  est  certain  de  réunir; 
je  crois  ayoie  fait  ce  que  je  devais^  plutôt  que  :  Âve»-^oouê  peur  QUE  tous  ne  tombiez? 
Il  vomi  mieux  qu'on  soit  malheureux  que  criminel;  mon  frire  est  certain  qu'il  bbu&* 
siba;  je  croie  que  j'ai  fait  tout  ce  que  je  deeaie. 


AYSC  L  nmiCATIF  on  LE  sniioHcnF. 

L'oChre  flattait  trop  un  oonvalescentmal  en  espèces 
et  accoutomé  aux  bons  morceaux  pour  qu'elle  fût 
rejetée. 

Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  que  J'en  dise 

du  mal;  il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  que  j'en  di$e 
du  bien. 


Vos  raisons  sont  trop  bonnes  d'elles-mêmes,  sans 
que  voue  les  appuyiex  de  ces  secours  étrangers. 

Suis-je  un  de  tes  sujets,  poi«r  que  tu  me  traUet 
comme  eux? 

La  chose  est  de  trop  de  conséquence  pour  qu'on 
la  traite  sérieusement. 

Dieu  t'a  fait  pour  que  tu  Voêmet  et  non  pour  que 
tu  le  eomprennes. 

Le  blaireau  a  les  jambes  trop  courtes  pour  qtfU 
puieee  bien  courir. 
Dites  au  roi,  seigneur,  qu'il  voue  l'abandonne. 

n  croit  ^'il  peui  encore  cacher  sa  trahison* 
le  sens  que  ses  larmes  haignene^mon  yisage. 

Tous  penses  que  vous  savex  tout. 

Tout  ce  qu'elle  s'imaginait  qu'elle  tenait  lui  échap- 
pait tout-À-eoup. 

Les  hommes  eroiant  qu'ils  sont  libres  quand  Us 
ne  sont  gouvernés  que  par  les  lois. 


BIBRCICE  PHBASÉOLOQIQUB. 


Ift  nmr 
i  crÛBt  i 


n  crftmt  de  Tenir. 


Ilop>UaToir  toot  dit. 
El»  est  t&re  de  réunir. 


N-  DLXXXIX. 


PLUSIBUBS  INFINITIFS  DE  SUFTE. 


Groit^ll  le  jMNMoIr  rompre? 

(Th.  ConNKiLLE.) 
n  enit  pouvoir  saisir  la  couronne. 

(GORICBILLB.) 


Tous  STes  cru  devoir  en  i«sar  autrement.  ~ 

(Th.  GoRHBiixa.) 
Je  croyais  ne  devoir  prendre  pour  règle  que 
l'Écriture  et  la  tradition.  (Pascai..) 
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NoQf  erùiDM  voir  teomfir  le  tampt  des  miraeles. 

Tons  avez  tort,  mon  «mi,  car  vous  n'ignorez  pas 
combien  tous  m'êtes  cher;  mais  tous  aimez  à  tous 
le  faire  redire.  (J.-J.  EouflSBiu.) 


Une  mère  pour  voiis  croit  éwoir  me  pHer. 

*  (RACin.) 

Ua  tendre  amitié  ne  tous  est  pas  suspecte,  e&jc 
n'ai  que  trop  acquis  de  lumières  pour  faite  écouter 
mes  aTis.  (i.-j.  Boomkau.) 


Il  faut  éviter  d'employer  plus  de  trob  infinitiiîs  de  suite,  compiémeots  Tan  de  l'autre, 
comme  dans  :  Il  ne  faut  pas  choirb  ^ouvoit  k  faibe  sobtir.  Je  pense  pouvoir  allbb 
te  VOIR,  ne  choque  l'oreille  que  par  Ift  consonuaace  en  dtr  ;  car  ou  dirait  bien  :  Je  crm$ 

POUTOIR   ALLEE  U  CHEEGHEE. 

MXSMOMCM  PMRÀSÉOLOOiOUM. 

Il  croit  poaToSr  bom  fUre  lorUr.  Ik  t^lola^latat  poatélr  aou  fUrt  boMa. 

EU*  croit  pooToir  aou  IUm  Kmgir.  Il  fêàat  pfték  âttlr  êê  pnmmti  êmim 

-wo  N*  DÎC. 

L'IRFIKITIP  EE   EArFORT  SOIT  AVEC  LE  SUJET  EB   LA  MMIFOiâTIOR^  fOlT  ATRC 

LE  COMPLÉMERT. 


Qn'al-Je  fliit  pour  venir  accabler  en  ces  lieux 
«B  héros  Mr  4tti  istf  J'ri  pu  toETMr  les  yen  t 

Qu'aie  Ml  pour  vmfr  iiuuMer  mon  tepsst 
(Cité  par  BoifiFACB.) 
Ls  tU  de  f  épiu  se  AH  pas  asseï  leftiut  po« 
meflrf  laderaSèreMaiBàeespn^iels»  {H^} 


■RPLOI  COMllGT. 

Eh  quoi  !  m'atteodiez-TOus  à  cette  extrémité 
four  m'ùier  librement  dire  la  TéritéT 

(DtSTUMUS*) 

Le  del,  pour  les  jHiiKn  toulut  les  exaucer. 

(YOLTAinX.) 

Et  pour  irre  approutés» 

De  semblables  pssjeU  Teulenl  être  scbeTés. 

(Eacihs.) 

Nous  uTons  dit,  dans  te  numéro  précédent ,  que  l'infinitif  est  préférable  i  tout  autre 
mode  ;  mais  cet  emploi  ne  doit  pas  se  taire  aux  dépens  de  la  clarté.  Ainsi  l'on  ne  dit  pas: 
Qu'ai'^e  fait  ptmr  yrrir  ironMer  n%en  repoéf  ta  c'esi  pour  Atrb  nUU  à  êee  p<Êrmtê  fuc 
je  fai  instruit.  La  première  phtase  est  louche,  et  la  seconde  équivoque,  n  faut  dire: 
Quai-je  fait  pomr  qw  tous  vErire  troubler  mon  repoil  C'est  pour  que  tu  soie  utik 
à  tes  parents  que  je  t'ai  instruie. 

Néanmoins,  s'il  n'y  à  daiis  la  phrase  aucune  auibiguité,  si  k  pensée  est  daire ,  et  que 
l'en  ne  puisse  se  méprendre  sur  1%  Térttable  rapport  de  ViRftuitif  »  ee  mode  peut  en 
employé»  quoiqu'il  ne  se  rapport»  poklt  an  sujvt  de  la  propositioR  principaie.  Cesi  doac 
à  tort»  selon  nous»  que  Lenate  regard*  ooflune  inoorrects  les  passages  suivants»  qui»  bien 
que  contraires  à  la  régie,  se  font  trés-aîaément  comprendre  et  É'ont  rien  d'équivoque: 

Les  moments  sont  trop  chers  pour  lai  jNnire  eo  pa<« 

(Racine.)    [rôles. 


Saas  t'en  avoir  rieu  dit»  toutes  thoses  sont  pré- 
parées pour  satisfaire  mon  amour.     (MoLifcRB.) 

Toutes  les  cooTentions  se  passaient  aTecfotennitë 
pour  les  rendre  plus  inviolaotôs. 

(J.-J.  Rousseau.) 


Tout*  stDi  fk¥r9  d'apprêts/  s'y  prépare  aisément. 

(ROIULAC.) 

Pour  éviter  les  surprises,  les  affaires  éuient  usi- 
tées par  écrit  dans  cette  asscmWée.     (Bossubt.) 

Pour  mieux  cacher  ton  jeu,    - 

N*elt-il  pas  à  propos  que  je  te  rosse  un  peu? 

(AlfDRIlCX.) 


Cet  emploi  de  l'infinitif  est  trés-fréquent»  non  seulement  dans  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  mais  encore  dans  ceux  des  siècles  suivants,  et  surtout  ceux  de  nos  jours.  Ce 
serait  pousser  un  peu  trop  loin  le  purisme  que  de  le  regarder  comRie  «ne  fauée 

MXMMCiCJB  PHÈÂSÉOLOGIOUB. 

Poar  4tTtnir  WTaat,  U  lanl  étncUtr.  '     Ibur  me  Urcr  des  plewrsi  U  Ci«t  qa«  tods  plcwte». 
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CONCORDANCE  UES  TEMPS  ET  ItES  MOPES  DES  VERBES. 

— —«»  N*  Dxa.  >«•«•»••— 

GONCÔBDANCE  DBS  TEMPS  DE  L'INBICATIF. 


tWÊ^qêitViompmUmê,  la  morl  Mf  ea  eet  lieqx. 
Toofl  $er0»  mon  ami  quand  vous  me  quiUerêx, 

(MOLlftRB.) 

AufsHôl  <fn'il  m$  p^rté  da  lang  en  rang  l'ardeor 
dent  il  éti|i(  apimé ,  on  \p  vit  pvcaone  an  ivUma 
lemps  poosser  l'aile  droite  4as  enq^mu. 

•  (BOSSUBT.) 

Pendani  qu'ils  étaient  aux  Thermopyles,  un  Tra- 
ehinien  leur  disait  que  le  nombre  de  leurs  traits 
suffirait  pour  obscurcir  le  seldl.    (BABVEÉLSiir.) 

Quand  Tàge  leur  eut  donné  l'Instinct  de  cbercb^r 
eux-mêmes  leur  proie,  cette  fami^e  se  dispena  dans 
les  bois.  (Rathal.) 


UMf^'U  éMê  laqoaia,  il  n'tfMt  pai  si  saga. 

(Ql!I]CAin.T.) 

Quand  ce  corps  a  qwMé  son  année,  c'a  encore  été 
une  désolation.  (M">«  db  SéyienÉ.) 

Pendant  qu'avee  un  air  assuré  il  $*aiûance  pour 
reeeroir  la  parole  de  oes  bra^fs  gens,  eeux-ei,  ipu- 
ÎQurf  en  garde,  9raif^n/6^\  \^  surprise  de  quelqqç 
noqYelle  atta(|ue.  (Bossuit.) 

Quand  j'avais  txté  quelque  oiseau  pour  ma  nour- 
riture, il  fallait  que  ie  me  traînasse  contre  terre , 
avea  douleui,  poi^  aller  ramasser  ma  proie. 

(rÉNBLOH.) 

Je  ne  serod  pas  vaftu  à  bout  d'aphcTer,  quand 
j'aufaf'«  travaiUé  toute  la  journée* 

(AcADémB.) 


Il  y  a  dans  les  temps  des  verbes  un  miiport  de  détenninatiop  qu'il  n'est  pas  permis 
d'ignorer.  Ce  rapport,  ou  fette  corr^spopc^ance,  est  souvent  fop^ée  sur  Tuadge,  qui,  lui 
seul,  établit  toutes  les  règles. 

C'est  le  teipps  4u  verbe  principal  qpî  pr^fiçiit  «u  90POA4  ^^F^^  1»  tpmps  Q^'il  ^oit 
prendre;  et  la  correspondance  daps  le^  v(Tb§«  n§  peut  yvqir  lieu  qiie  d^ns  la  plnra^^ 
composée,  où  plusieurs  verbes  d^pend^pt  les  ypf  4fs  imtreflf. 

La  concordance  dep  temps  4e  rip4içagf  eptre  gm  Q'pifir^  4^çup§^4if^6olt(&;  elle  e^ 
enseigpée  par  l'usage.  Voici  f^appip^p^  I4  \M^}k  (îfft  BHP PiP^ltf  WPPP^f^  4P8  temps  d^ 
Vipdiçfttif  et  4p  eop4Wp«pel. 


GONGOADANGB  DES  TEMPS  DE  L'INDIGATIF  ET  DU  GOlfDITIONNEL 

I  qnând  vous  Utu.         ]     ^'      f  qnând  toos  icKiTiKi. 


I  qiMIld  V«l|f  f^  «-If      I    ^*^  ■  «u*»*  TOM  MES  I  '^  •^» 


/qvaad  tooi  umiu. 


{qvMdTOOfk 


FF»   f» 


tasMitSt  qw  t«iu  Tatu 
▼OOLO. 
pendant  qa*  tom  &cai- 
flM. 
aprèi  qv*  roos  atu  kv 


prè.  qw  f.otf         -       I  J'ATlU  ;  J^ 


QMBd 

Après 
w 
Dèf 


qaand  TOtfi  Itbi  smâ. 
quand   tow    nrru   s»- 


cort  BSTai.' 


ItiToatkBiinns. 

Iti  VDM  ATu  vin  voir* 
^^J      onvraft. 
^^  I  quand  tou  towwm.       I  uaiia  1  ai  tou  le  tovubs. 

(  quand  Touf  TAvau  ^r.  I  f  ai  Tona  atus  mi, 


/quand  Toua  aiun  atu* 
I     Tai. 


rAmàia    I  f««"^  que  foua  AO- 
'      MU  icâiT. 

i  tu  PaTAM  TOVI.V. 


GOirCOBDANGB  DBS  VEBBBS  L|ÉS  H»  fth  fiQBIOVCTiPV  ffW. 


ique  roua  ftrM  varti  ee  matin, 
que  TOOi  tnes  »abti  hier  avant  moi. 
qne  yma  vABnuM  aa^urd'hal,  ai,  ««. 
que  irons  aKaïas  vabti  hier,  ai,  etc. 
que  Tooa  roaaiss  va^ts  phu  tôt,  ai,  elc 


On  m*AsavM 


f£ 


rABTBf  aMoncd*lh«i  pMV  Pkrif 
»ABTiBBs  demain. 
Toua  aciiu  »abti,  ai,  ete. 


(  que  TOUS  rABTiTKi  hi«r. 
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N'DXCII.  <»«•.•— 

CONCORDANCE  BBS  TEMPS  DU  SITBJONCTIF  AVEC  CEUX  DE  L'INDICATIF. 


Il  veut  que  je  le  lervi .             (Racihb.)  Youi  a«M  t^len  vtnUu  que  je  tous  fi$$€  atieadie? 

Je  voudraii  que  les  philosophes  voùluMsent  bien  *                                                  (HoLiteB.) 
nous  dire  pourquoi  tant  de  cailloux ,  de  pienres  et 

de  rochers,  sont  rompus,  et  par  éclats,  dans  presque  Quand  Ils  eurent  goùtë  la  douceur  de  la  ▼icUire, 

toutes  les  parties  du  monde.  ils  vouh^rmu  que  tout  leur  cédât.       (Boasun.) 
(BsnK.  i>B  Saiht-Pibeu.) 

Il  est  aisé  de  voir  qne  le  second  verbe  se  met  aa  présent  ou  au  passé  ,  selon  qae  le 
premier  verbe  exprime  l'ane  ou  Fantre  de  ces  deux  époqnes.  Pour  fiiire  mieux  saisir  les 
divers  rapports  de  concordance  qui  existent  entre  les  temps  dn  subjonctif  et  ceux  de 
l'indicatif,  nous  allons  les  réunir  dans  le  tablean  suivant  : 


GONGOEDANCB  DES  TEMPS  DU  8UEI0NGTIF. 


Je  veux 

Je  vomdfwi 

ÔaMuAfmnd 


TatMÙtvoiuu 
Smvomirmb 
Taunùt  ventu 


i<pieta 


IqMUlWMMf. 


^qiM  Ui  otcf  écrit. 


J«««ujr 

1*411  vomiu 

J«  moiidrm 

QiUBd  ftatrm  voulu 


hvovlmi* 

J«  votUiu,  j^ai  von/ni  que  tu  eusses  /eril. 

QMBdfe *         ■ 


J*  wm  Jrm» 
Vaurmis  voulu 


ï  ipie  Va  fusses  venH. 


Nous  ne  pouvons  nons  empéc&er  de  fiiire  ici  une  observation.  H  fimt  bien  se  garder  de 
croire  que  l'on  doive  toujours,  et  dans  tons  les  cas,  suivre  les  règles  de  concordance  éta- 
blies dans  ce  tablean  :  qu'on  sente  bien  ce  qn'on  veut  exprimer,  si  c'est  un  présent,  vm 
passé  ou  un  fiitur,  simples  on  modifiés  par  les  idées  accessoires  de  simultanéité,  d'anté- 
riorité, de  postériorité  on  de  condition,  et  l'on  trouvera  sans  peine  la  forme  verbale  des- 
tinée à  peindre  chacune  de  ces  idées.  Les  nnméros  suivants  feront  sentir  toute  l'imporiance 
de  cette  observation. 

— «ea N"  DXCm.  coww'-- 

EMPLOI  DE  je  fuS9$  APEÈS  UN  PEÉSENT  OU  UN  FUTUR,  ET  DE  je  ÊOti  APEtS  UN  >ASSB 

ou  UN  CONDITIONNEL. 


Jefiêiiê. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  mejugcanicx  sans  m'en- 
tendre,  et  que  vous  me  jugeaniêx  si  séYèrement. 

(J.-J.  ROCSSBAU.) 

Je  douté  même  que  le  sieur  Pissot  poussât  l'im- 
pudence jus({u'à  réclamer  quelque»  droits  sur  les 
écrits  que  j'ai  eu  la  bèttse  de  hii  laisser  Imprimer. 

(Jd.) 

Quoique  je  ne  pense  pas  trop  bien  de  nos  mœurs 
artuellos,  je  ne  les  crois  pas  encore  assez  mauvaises 
pour  qu'elles  gagtiasscnt  de  remonter  à  Tamour. 

L'on  ne  voit  aucun  intérêt  sensible  qui  dùi  le 
porter  à  faire  ce  qu'il  fit.  (/d.) 


JêmHs. 

Tous  avex  exigé  qu'aux  yeux  de  votre  cour 
Ce  grand  événement  se  coe^e  encore  un  jour. 

(TOLTAIRS.'^ 

J'crfmerois  autant  qu'on  nous  défendit  de  boirr, 
dans  la  crainte  que  quelqu'un  ne  s'enivre,  (!<L) 


Dieu  a  voulu  que  les  vérités  divines  enirefU  du 
cœur  dans  l'esprit,  et  non  de  l'esprit  dans  le  coeur. 

(Pascal.) 

Et  si  nous  n'étions  seuls,  malgré  ce  que  je  voi. 
Je  ne  croirais  jamais  que  l'on  s'adresse  à  moi. 

(CaÉBiixoH*) 
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J%  douie  qu'on  o$àt  mettre  Aristote  et  Ptolémëe 
^vi  comparaison  ayecle  chevalier  Newton  et  M.  Cas- 
fttni.  (J.-J.  Rousseau.) 

Supposons  qu'il  expliquât  après  cela  son  système, 
et  proposât  son  moyen  prétendu*  (/<i.) 

11  fi'esi  espoir  de  bien,  ni  raison,  ni  maxime. 
Qui  pût  en  ta  faveur  m' arracher  une  rime. 

(BoasAU.) 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  J6  dis  de  la  prose 
sans  que  j'en  susse  rien.  (MoLifean.) 


Crois-tu  que  je  ne  stase  pas  à  fond  tous  les  sen- 
timents de  mon  père?  (Id.) 

Ce  n'est  pas  qu'on  disputât  rien  aux  rois,  ou  que 
personne  eût  droit  de  les  contraindre.  ' 

(BOSSUBT.) 

Ce  n'est  pas  que  j'eusse  mieux  fait  que  vous. 

(M°>«  UB  SAyiGNÉ.) 

On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère. 

(Racihb.) 


Tous  aves  beaucoup  de  grâces  à  rendre  à  Dieu  d^ 
ce  4n11  a  permis  qu  il  ne  vous  soit  arrivé  aucun 
accident.  (Bacdib.) 

Les  Romains  de  ce  siècle  n*oni  pM  eu  un  seul 
poète  qui  vaille  la  peine  d'être  cité.    (Boilbau.) 

Quelle  raison  aurait-on  de  vouloir  que  cette  ex- 
pression soif  ipalhoniiètet  (/d.) 


Depuis  deux  ans  entiers  qu'o-l-iJ  dit,  qu'a-MZ  fait. 
Qui  ne|H-omefts  à  Rome  un  empereur  parfait? 

(Racinb.) 

Allex  dire  à  ce  vieillard  :  Pour  qui  plantez-vous? 
Il  vous  répondra  :  Pour  les  dieux  immortels,  qui  ont 
voulu  que  je  profite  du  travail  de  ceux  qui  m'ont 
précédé,  et  que  ceux  qui  me  suivront  profitent  du 
mien.  (D'Olivbt.) 

L'empereur  a  commandé  qu'il  meure. 

(Racihb.) 
Je  ne  fis  riai  qui  vaille.        (J.-J.  Roussbau.) 


Qu'on  corrige  ces  passages  sur  les  règles  de  nos  grammaires»  dit  Lemare»  yoilà  autant 
de  contre-sens  que  de  phrases. 

On  craint  qu'iL  n'bssuib  les  larmes  de  sa  mère^  changerait  l'idée  d'Andromaque»  et 
signifierait  :  Il  essuiera  les  larmes  de  sa  mère  ^  et  an  le  craint.  Mais  la  veuve  d'Hector 
est  bien  loin  d'espérer  un  tel  bonheur.  On  craint  qu'il  n' essuyât ^  foit  penser  à  la  condi- 
tion tacite  qu'elle  y  met.  On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère^  si  an  le  lui 
laissait. 

Depuis  deux  ans  entiers,  qu'a-t-il  dit,  qu'a-t-il  fait. 
Qui  ne  promît  à  Rome  un  empereur  parfaitt 

eût  aussi  tout  changé,  et  n'eût  pu  s'entendre  de  Titus  qui  doit  régner»  et  qui,  en  effet, 
régnera. 

Ainsi  l'on  ne  peut  régler  le  choix  du  temps  du  subjonctif  sur  le  verbe  qui  précède. 
C'est  donc  en  vain  qu'on  se  fatigue  à  multiplier  les  recettes»  elles  sont  toutes  en  défont. 

C'est -à  l'idée  quil  faut  s'attacher. 

La  même  phrase  présente  quelquefois  des  temps  différents  sous  la  même  dépendance  ; 
c'est  que  chacun  de  ces  temps»  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  est  l'expression  d'une 
idée  particulière  : 


Soit  que  Julie  eùtétudié  la  langue  et  qu'elle  la 
parlât  par  principes ,  soit  que  l'usage  supplée  à  la 
connaissance  des  règles,  elle  me  semblait  s'exprimer 
correctement.  (J.-J.  Rocssbau.) 

L'affaire  fut  résolue  par  les  suffrages  d'une  com- 
pagnie composée  de  trois  cents  hommes.  Qui  croirait 
que  le  secret  eM  été  gardé ,  et  qu'on  n*ait  jamais 
rien  su  de  la  délibération  que  quatre  ans  après? 

(BoSSUBT.) 


Baléazar  est  aimé  des  peuples;  il  n'y  a  aucun» 
famille  qui  ne  lui  dofmdltout  ce  qu'elle  a  de  biens, 
s'il  se  trouvait  dans  une  pressante  nécessité;  il  n'y 
a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  craigne  de  le  perdre , 
et  qui  ne  hasardât  sa  propre  vie  pour  conserver 
celle  d'un  si  bon  roi.  (FinLoic.) 


Ces  exemples,  ainsi  que  la  plupart  des  précédents»  suffisent  pour  prourer  que  les 
règles  sur  la  carrespandance  des  temps ,  qu'on  s'obstine  à  établir  dans  la  plupart  des 
grammaires,  loin  d'être  utiles,  peuvent  occasionner  de  graves  erreurs»  en  mettant  en  con- 
tradiction l'expression  avec  la  pensée.  C'est  sans  doute  à  ces  règles  erronées  que  nous 
autres»  pauvres  grammairiens»  nous  devons  la  qualification  d'enfileurs  de  mots. 
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EXBRCtCB  PHRÂSiOlOGIQm. 


Ci«l»-ta  qat  J«  M  1«  MUM  pat? 
Oa  cviiit  ^^  m»  m  t«|t. 


Dicaai  _  ^ 

J*M  vob  rien  U  ami  dAt'l*  fMrUr  à  c«t|«  «ttréaiti. 


N'  Dxcrv. 

EMPLOI  P0  PRÉSENT  00  PB  L'IMPAEFAIT  BU  SUBiONCTIP  APRÈS  UN  PA8f< 

OU  UN  CONPITIONNHi.. 


Qu*onp%i4ue. 

Cétaii  là  nnt  des  plus  belles  fêtes  que  l'on  pultts 
Toir.  (M>*  PI  SiTWiiO 

Je  n*ai  pu  oneore  aller  à  lirry,  quelque  envie  que 
j'en  aie.  (/4.) 

Je  la  laissai  seule  dédder  la  plus  grande  affaire 
que  je  puisse  aToir  de  ma  vie. 


Qu'on  p(U. 
CéiaU  la  plus  belle  décoration  qu'on  pût 

Je  n'ai  pu  eneore  aller  à  LiYry,  quelque  enrie  <pw 
j'en  aiissf . 

Je  la  laissai  seule  décider  la  plus  grande  aflatre 
que  je  pusf«  avoir  de  ma  vie.     (HoimsQciBu.} 


va 


Ici  est  encore  en  défaut  la  règle  des  grammairiens  qui  vent  qu'apris  un  passé  on 
conditionnel  on  mette  l'imparfait  du  subjonctif. 

M""'  de  Sévigné ,  en  disant  :  Citait  là  um  des  plus  belles  Utt$  que  Von  puisse  vmr^ 
veut  faire  entendre  f u'oN  peut  xxnr  des  fites ,  et  que  c'était  là  une  des  plus  belles.  Son 
intention  est  d'exprimer  un  présent  ;  elle  a  voulu  ,  au  contraire  ,  exprimer  un  passé 
lorsqu'elle  a  dit  :  Citait  la  plus  belle  dicoration  qu'on  pût  imaginer  ;  ce  qui  peut  se 
traduire  par  ;  On  pouvait  voir  des  dicorations^  et  c'était  là  la  plus  beUe. 

Traduisez  de  même  :  Je  n'ai  pu  encore  aller  d  LUnry,  quelque  efwe  que  j'en  aie,  par 
je  n'ai  pu  aller  à  Livrt/f  et  cependant  j'en  ai  grande  enme;  et  je  n'ai  pu  encore  aller  à 
Livry ,  quelque  envie  que  j'en  busse  ,  par  je  n'ai  pu  aller  à  Livry  ,  et  cependant  f  en 
avais  grande  enme. 

C'est  à  ridée  seule  qu'on  veut  exprimer,  répéterons-nous  en  terminant,  qu'il  fiant  s'at- 
tacher, et  non  à  la  forme  da  verbe  de  la  proposition  primordiale  :  les  mots,  ainâ  i|iie  le 
dit  très-bien  Bonilaoe,  ne  s'enilent  point  comme  les  perles. 


EXERCICE  PMEÀSiOLOGlQUE. 

fêuil  It  ptof  joU  fftMoa  qa'oii  pviaif  yçir.  Céuit  le  ploi  joli  garçon  qn*on  nAt 

l«  n'ai  p«  tacoMlt  yott,  ^mI^m  tayt*  ^«  jV»»  tie  Je  B*«i  |i«  mmom  te  ««ir,  ^f«lM 


Twr. 
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CHAPITRE  TI. 


DES   PARTICIPES. 

NDXCV. 


VAT0RB  BU  PiJlTlCIPB.<^8A  PiFUCITIOH. 


f  ÀmYICfPB  PASSt. 

Pluftieun  ptnoime»  «ni  icut  9^  proio  sur  les 
jardins.  (Dblillb.) 

.  .  •  Lêsorages 
cm  CMiBVà  d«  gi^ndar  iwr  cm  heureux  rirages, 

(Voltaire.) 
La  joftiee  a  dbkbicdij  en  ce  lieu.    (Académib.) 

Nof  impradeutt  aieu  w^oni  tAiMov  que  pour  lui. 

(YOLTAIRB.) 

YoUà  <{u'eUe  a  rini,  l'ouYrage  aux  veux  s*expos6« 

(MOLIÈRB.) 

hoè  Français  %'itaknt  outsut  une  retraite  glo- 
rieiue  par  la  bataille  de  F omoue.       (Yoltaiub.) 
il  erat  9»9iir  tb  des  miraclea»  el  osèaie  en  avoir 

FAIT.  (Id.) 


VARTICIPB  rBifBBT. 

Une  horrible  maigreur  creuse  leurs  flancs  avidef» 
Qiii  toujours  s*am|»/<sfanldeaieureiH  toujours  vides. 

(Dblillk.) 

Des  bataillons  armés  tamhaitant  dans  les  nues. 

(YOLTAWB.) 

Poignards  k  double  lame  et  frappant  en  deux  sens. 

Toutes  sont  donc  de  même  trempe, 
liais  o^fiisam  dirersement.  (La  Fontaimb.) 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tout  deuxjHir/anI  en^ 
(MoLifcBB.)  [semble. 

Les  Maures  descendant  de  leurs  montagnes  pai^ 
couraient  et  pillaient  TAflrique.      (Db  Sboub.) 
Ils  te  prodigueroiil  des  vins  déUdeui, 
Des  vins  brillant  dans  Tor  et  Ycrsés  par  les  dieux. 

(Dbullb.) 

Les  participée  y  telle  e»i  la  partie  importnta  da  diBoomi  cpii  Ta  nous  occuper  ;  le»  par* 
ticiffesy  réponvantail  des  enèiDkSy  la  resscarce  consolante  de  l'ignorant  pédadogue ,  le 
sujet  des  méditations  du  rrai  grammairânl  Cependant^  oomme  l'a  remarqué  M.  Lévi^  à 
qui  nous  empruntons  ces  réflexions,  aucun  point  de  notre  grammaire  n'a  été  traité  avec 
plus  de  détails;  des  yolnmes  entiers  ont  été  consacrés  à  Texamea  des  différents  systèmes 
sur  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  lepar^pepr^enl  et  le  parhétpe  paifi^.  Les  ouvrages 
de  Lemare,  de  Besdier  et  de  tant  d'autres,  quoique  lumineux  et  remplis  de  fûts,  empè^ 
chent-ils  les  professeurs  timides  ou  ignorants  de  se  courber  devanl  Tîdole  de  la  routine? 
Non  I  Quelques  gramtnairiens  établissent  des  régies  que  d'antres  combattent  et  rejettent 
avec  dédain  ;  coux-d  admettent  des  exceptions  que  ceux-là  condamnent  et  proscrivent  f 
les  doutes  de  quelques-uns  se  changent  par  d'autres  en  décisions  ;  enfin  chaque  professeur 
veut  avoir  un  système  à  part.  On  rougirait  d'écrire  on  de  penser  comme  son  collègue  ; 
et  s'il  arrive  qu'on  ait  iait  imprimer  une  opinion  erronée,  on  n'avoue  ea  fiante  que  tii  petto, 
et  l'on  meurt,  comme  le  dit  Domergue ,  dans  rimpénitence  anale  I  Mats  d'oà  vient  que 
nos  grammatistes  ne  dirigent  pas  leurs  attaques  vers  la  théorie  compliquée ,  difficile  et 
.'tnportante  de  la  préposition  ;  vers  l'emploi,  souvent  embarrassant ,  du  sabjonetif  ;  vers 
la  nature  encore  mal  connue  du  verbe?  C'est  qu'il  fiiut,  même  pour  exprimer  ses  doutes, 
de  la  capacité,  des  connaissances,  et»  plus  que  tout  cela,  le  désir  et  la  volonté  de  s'éclai- 
rer ;  et  la  plupart  de  nos  maîtres  ne  sont  pas  assez  instruits  pour  mmoir  qu'ik  fis  savent 
rien. . .  Ce  qu'ils  savent,  c'est  qu'il  existe  dans  la  langue  française  nn  peiiê  m&t  appelé  pur- 
ticipt  sur  lequel  les  meilleurs  grammairiens  ne  s'accordent  pas  ;  vite,  ils  s'en  emparent 
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Tel  savant  a  cro  devoir  se  feire  un  système  :  Us  s'en  créent  un  anssi;  la  question  étak 
embrouillée  :  ils  la  compliquent  davantage  ;  aux  exceptions  que  présente  une  règle ,  ib 
ajoutent  d'autres  exceptions;  ils  ont  enfo  leur  traité  da  participes I  Et  les  voilà ,  censs- 
rant  avec  orgueil  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux,  frayant  une  route  nouvelle  i  leors 
élèves,  qui,  tout  fiers  d'être  les  seuls  à  émre  tel  ou  tel  participe  de  telle  ou  telle  manière, 
bondissent  de  joie  sur  les  bancs  de  la  classe  des  participes:  car,  vous  le  savez,  les  jeunes 
demoiselles  s'écrient  :  Nous  sommes  en  participes  I  avec  le  même  enthousiasme  que  nos 
collégiens  disent  :  Nous  sommes  en  philosophie  i  Voilà  comment  nos  étemelles  discus- 
sions répandent  dans  l'esprit  des  élèves  l'incertitude  et  l'erreur.  Vingt  professeurs,  vingt 
systèmes.  Serait-il  donc  impossible  de  fondre  toutes  les  opinions  sur  les  participes  et 
d'en  former  un  corps  de  doctrines  sûres  et  invariables  qui  fût  l'expression  de  la  majorité 
des  grammairiens,  et  servit  dès  lors  de  guide  et  de  régulateur  suprême? 

Sans  aspirer  à  un  tel  succès,  nous  nous  contenterons  de  développer  cette  matière  im- 
portante avec  le  plus  de  clarté  possible,  afin  de  la  mettre  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 

Disons  d'abord  un  mot  de  la  nature  du  participe. 

Le  participe  est  ainsi  nommé,  en  ce  qu'il  semble  participer  de  deux  natures  :  de  cdle 
du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif.  Invariable  sous  le  premier  rapport,  et,  sous  le  second, 
prenant,  comme  tout  autre  adjectif,  l'accord  du  nom  ou  pronom  dont  il  modifie  l'ac- 
ception. 

La  seule  difficulté  est  de  savoir  distinguer  si  le  mot  dont  on  cherche  la  raleor  a  la 
nature  du  verbe  ou  celle  de  l'adjectif. 

Quand  il  a  la  qualité  de  verbe,  on  le  nomme  participe^  non  que  l'on  veuille  entendre 
que  sa  nature  alors  soit  indécise,  et  qu'il  participe  d'aucune  autre;  mais  ce  mot  participa 
étant  consacré  par  l'usage,  nous  l'adoptons,  sans  trop  d'égard  pour  sa  signification. 
Lorsqu'il  a  celle  d'adjectif,  comme  susceptible  d'une  étude  particulière,  nous  le  tirons  de 
la  classe  générale,  et  nous  le  désignons  sous  le  titre  d*  adjectif  verbal,  adjectif  ayant  cer- 
taine analogie  avec  le  verbe. 

On  distingue  deux  sortes  de  participes,  que  les  uns  indiquent  sous  le  nom  de  partidpe 
prisent,  participe  passé;  connus,  suivant  d'aulpes,  sous  celui  de  participe  actif,  participe 
passif.  II  ne  nous  serait  pas  difficile  de  démontrer  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dénomi- 
nations n'est  exacte;  mais,  sans  donner  trop  d'importance  aux  mots,  nous  emploierons  la 
première  comme  la  plus  usitée. 

Le  participe  présent  ajoute  au  mot  dont  il  modifie  l'acception,  l'idée  d'une  action  faite 
par  ce  mot;  il  est  terminé  en  ant,  et  est  toujours  invariable.il  est  nommé pr^$etU,  parce 
qu'il  marque  toujours  un  temps  présent  par  rapport  à  une  autre  époque  :  AiXAirr  la 
poésie,  je  lis,  je  lus,  je  lirai  Racine  etBoileau. 

Le  participe  passé  ajoute  au  mot  qu'U  qualifie  l'idée  d'une  action  reçue  par  ce  mol;  ii 
a  sa  terminaison  : 

l""  En  é,  comme  aimé,  alarmé,  été,  né,  etc. 

2»  En  f ,  comme  fini,  bruni,  noirci,  refroidi,  etc. 

3*  En  «,  comme  couru,  vu,  lu,  reçu,  etc. 

hf"  En  oint,  comme  plaint^  craint,  contraint,  etc. 

5o  En  eint,  comme  peint,  feint,  ceint,  astreint,  etc. 

&"  En  is,  ccMnme  surpris,  compris,  repris,  pris,  sursis,  eto 

7'  En  f ^  comme  écrit,  inscrit,  décrit,  prescrit,  etc. 

&"  En  oî^  comme  fait,  contrefait,  extrait,  etc. 

9^  En  la,  comme  reclus,  inclus,  etc. 

lO*"  En  os,  comme  clos,  éclos,  enclos,  etc. 

11^  En  ous,  comme  résous,  absous,  etc. 

12*  En  ort,  comme  mort,  etc. 
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13*  En  erif  comme  ouvert;  eowoertf  découvert,  etc. 

1^"^  En  aintf  comme  joint,  rejoint^  etc. 

15<>  En  eny  comme  eu  dans/ot  eu. 

Les  participes  passés  joints  au  verbe  av&ir  servent  à  former  les  temps  composés,  ei 
c'est  sans  doute  ce  qui  leur  a  valu  lé  nom  de  participes  passiez  car  les  temps  composés 
•ont  des  temps  passés  (1).  * 

Nous  traiterons  d'abord  du  participe  présent. 


DU  PARTICIPE  PRÉSENT. 

ORTUOGRAPHB  PRIMITIVE  DU   PARTICIPE  PRISSENT  JUSQCB  VERS  LE  MILIEU  DU 

BIX-HUITIÈMB  SIÈCLE. 


€es  enfants  bienheureux,  créatures  parfaites, 
AyaniM  Dieu  dans  le  cœur,  ïxe  le  peurent  louer. 
(Malhiuk.) 
fffofifes  illec  les  dames  arrivées, 
A  piteux  cris  et  les  mains  élevées, 
Firent  leurs  vœux,  (Henri  Étibhwe.) 

Petits  ruisseaux  y  furent  ondoyants, 
Toi^oun  faUaiUs  autour  des  prés  herbus 
Un  doux  murmure.  (Marot.) 

Pour  ce  oue  j'appellerai  de  leurs  oreilles  eseot/h- 
Pxnteê  mal  a  elles-mêmes,  quand  elles  escouteront 
^Mi.  (HiNRi  Étibnnb.) 


Ces  corsaires  incontinent  s^approchèrent  et  vio- 
reni  cdtoyer  notre  navire,  tenants  le  gué.  (Amtot.) 

Las!  que  dira  la  Grèce,  k  mon  retour, 
Tous  ceux  d'Argos  ou  du  pays  d'en  tour. 

Sachants  ta  mort?        (Salbl,  l54tf.) 
Sur  quoi  le  laisse,  et  vint  droit  rencontrer 
Les  deux  Ajax  se  faisants  accoutrer 

De  leurs  harnois.  (lii.) 

Agameronon,  grande  injure  te  font 
Tous  les  Grégeois  qui  sous  ta  charge  sont, 
Entreprenants  de  retourner  en  Grèce^     (/d.) 


On  voit  que  nos  anciens  écrivains  variaient  indistinctement  les  participes*  présents , 
même  ceux  des  verbes  avoir  et  être,  ainsi  que  l'attestent  les  deux  premiers  exemples  de 
la  première  colonne.  Cependant  quelques-uns  s'écartèreni  de  la  règle ,  et  dès  lors  grande 
rumeur  au  camp  des  grammairiens.  Pierre  Laramée,  dit  Ramus,  meilleur  observateur 
que  Sylvius,  au  lieu  de  blâmer  les  auteurs  qui  se  frayaient  une  nouvelle  route  pour  éviter 
la  répétition  monotone  de  toutes  ces  syllabes  traînantes  en  ante,  justifia,  sous  le  double 
rapport  du  goût  et  de  la  raison,  ceux  que  l'école  de  Sylvius  taxaient  d'infraction  à  la 
règle,  ce  Quand  on  exprime  la  qualité,  dit  Ramus,  c'est  V  adjectif  ;  mais  quand  on  exprime 

(1)  N'est-ce  pas  toujours  au  moyen  du  participe  passé,  autrefois  nommé  participe  passif,  qu'on  exprime, 
dit  un  écrivain,  la  manière  d'être  passive?  Les  anciens  grammairiens  ont  raison  :  le  participe  passé  est  un 
participe  passif,  tout  le  prouve,  les  fonctions  de  ce  participe  et  Té^mologie.'  Mais  comment  se  fait-il  que 
le  participe  passif  soit  réuni  au  verbe  avoir  pour  exprimer  une  manière  d'être  active  :  fai  reçu  une  lettre, 
fai  repu  des  livres?  Bouhours  ne  voH  plus  U  un  participe,  mais  plutôt  un  substantif  verbal,  le  supin  des 
Latins  :  c  C'est* comme  si  Ton  disait  habeo  aeeeptum  litteras,  habeo  aeceptum  libros,  »  Dumarsais  et 
Condillac  prétendent  que  le  participe  est  pris  alors  substantivement,  c'est  un  substantif.  Ce  n'est  pas  un 
substantif,  dit  Lemare,  ce  n'est  pas  un  supin,  c'est  un  adjectif  passif  qui  s'accorde  avec  un  substantif 
sous-entendu  (le  negoiium  latin)  :  fai  fait  un  peu  de  bien,  c'est-à-dire /cm'  quelque  chose  fait...  savoir  : 
un  peu  de  bien.  Puis  il  ajoute  :  «  C'est  des  Latins  que  nous  avons  emprunté  la  construction  de  V adjectif 
passif  SLyec  avoir  ;  car,  lorsqu'ils  voulaient  donner  plus  d'énergie  à  leur  pensée,  ils  disaient  Aa6eo  divisum, 
an  lieu  de  divisi,  habeo  factum,  au  lieu  de  feei,  etc.  » 

On  comprend  que  nous  avons  dû  nous  borner  à  faire  remarquer  ce  fait  grammatical,  savoir  :  que,  dans 
l'état  actuel  de  notre  langue,  le  participe  passé  construii  avec  avoir  exprime  une  manière  d'être  active. 

Nos  raoto  60  ttnt,  dits  parUeipeê  pr4seni$,  reconnaissent  deux  originel,  et,  soui  une  seule  forme^  ce 
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»  Taction,  c'est  le  tuerie;  plus  d'accordU  SêrtMmHt  c'«tt  k  <puditt. 
»  c'est  l'action.  x> 

Telle  est,  selon  nous,  la  question  yitale  du  participe  préseot.  La  règh  «tt  «m,  et  tans 
exception;  elleaoe grand  a?aA(age  de  reposer  iur  un  prinoipe  fondaneatal,  et  de  parier 
à  la  raison. 

Le  seul  prosateur  moderne  où  l'on  trouve  le  participe  présent  tariidrfet  est  PtseaU  dm 
sa  première  Lettre  provinciale  (1);  mais  dèë  la  eeoonde,  qui  Ait  p«Uîée  bott  Jours  après, 
on  ne  retrouve  plus  le  participe  présent  décliné.  Néanmoins,  ce  ne  fiit  que  le  3  juin  1679 
que  TAcadémie  sanctionna  la  règle  en  ces  termes  :  a.  La  règle  est  faite,  Off  ne  décli- 
NERA  POINT  LES  PARTICIPES  ACTIFS.  » 


K  DXCYU. 

PARTIUPES  PRÉSENTS  MAR<HIANT  L'ÉTAT  OU  L'ACTieN. 


État. 

liMis  «Ml  tti  llèMilatstBt  parcoTOM  cette  vill«, 
ObéHsMntey  iie«re»e,  ûgimmM%  tranqviHe, 

(YOLTAIRB.) 

II  n*y  a  «nie  ies  «laef  akmmtm  qn  soieÉt  pro- 
pres à  rétme  de  la  natum. 

(BKftK«  BB  SjUNf^PlBRRB.) 

On  vient  d*y  OMstmlrB  dent  pompes  fimtmnt^  et 
asjrirêntet  qui  donaeRt  <d»OMiiiuiient  l'eau  dont 
on  a  besoin.  -  (M"*  ub  («bhu».) 

Quaad  Vœîl  ne  pevt  jmg&t  f«èjet  4e  M^eireuiv 

Alors  tout  s'exagère  a  notre  àme  tremblante, 

(Dbullb.) 
Les  «aux  dormantes  sont  meilleures  pour  les  ohe- 
vaux  que  les  eaux  rives.  (BuwoR.) 

Les  peaples  $mmH  doinent  èire  les  demieM^ 
«ient  écrit.  (Toltaiab.) 

Soyons  bien^uveinn,  bien  mangeants, 
Koos  ée?oM  à  la  moct  et  ivels  l'an  es  dit  tns. 
(La  Fortaihb.) 


Action» 

Tmttes  sont  donc  de  Biém  «mnpe,. 
Mais  m§i$§€nt  diverNBieBt. 

(La  Fort  aine.) 
Ces  deux  infortmiiét,  «prêt  t'ètte  liés  Vmm  à  fiu* 
tre,  se  précipitéreBi  dans  le  Mdae,  edmami  métui 
mourir  eoeemble  que  de  vivre  séparés. 

(Le  PaAccBSBva  mi  LfttR.) 
Tous  les  Mdet«B  êmil,  Vwm  i  fMipe  emUsMes, 
Couremt  tans  s'arrêter,  foulaM  4tt  «Mftet  ptm 
Les  trôaea»  les  autels,  les  eoapiras  épart . 

(Ite  FMfTAJTBS.) 

ConriileB  de  pères,  rremdiani  de  déplaire  à  levn 
enfants,  sont  faibles  et  se  croient  tendres! 

Je  connaif  des  personnes  dormant  d'un  sonaeil 
si  profond,  que  le  bruit  de  la  foudre  ne  les  réveil- 
tentttpts,  (Cité  pir  tascHBm^ 

Les  pawiis  «mmlaur  œ  peuAe  asseablé 
Offrent  les  vastes  flots  d'un  océan  troublé. 

{Bbullb.} 

Personne  assorlment  ne  s'aviserait  aujovr^lmi 
ée  représenler  4iia  «R  poène  me  triwpe  otages 
et  de  %tàaks^¥ioQmt0iriml  à  table.  {TouamuJ 


sont  réellement  deux  mois  difléreots.  Qudques  langues  -élni^g^Mt  «B'iMit  «nepniHPe  iMMUensàle.  Les 
Latins  voulaiem-ils  ei|>riflMr  une  aolioB,  ils  se  servaient  des  moto  iHdeffMl»»  /Meisdo»  r^lawdg;  «MieBi- 
ils,  an  contraire,  rîntentien  d'indiquer  xm  état,  ils  «mplof  aient  les  moto  riésn^  fiseiens,  mgtimmt,  li«D 
est  de  même  en  italien,  en  espagnol  «t  «a  portmgato. 

Cette  distincden  avait  égaleneoft  lieu  dans  la  langue  remue,  d'«à  il  estpfwivé^  pvlas  RMMMNBto  Jas 
plus  anibeatiquea,  que  Botae  laagiie  iire  iaMaédlateneai  «on  odgine.  Le  gérondtf  totiA  «iMto,  emdo,  m.  Mi 
le  gérondif  ronan  on,  an,  par  la  suppaosaion  de  la  éiàtàê  do;  ei  l'a4)eeaf  latfn,  dit  ptortkipe  dtt  | 
ans,  ens,  a  fait  l'a^ectif  roman  «ns,  aia,  ^im,  onl.  fixemples  : 


Mas  eu  soi  cel  que  temen  muor  aman, 

(Abkavlb  db  Mah.) 
Traduction.  —  Hais  je  suis  celui  qui,  en  crai-' 
gnant,  meurs  en  aimant, 

(1)  Voici  le  passage  :  Je  1m  W  cffiriê  êmêêmmtmkkt 
f  ARTi  fuepmun  même  4ifHU 


S'ïeu  de  l'anar  vas  mi  dons  sui  tenwns, 

(Ramb.  db  Vao.) 
Traductior.  —  Si  moi  d'aHer  vers  ma  dame  sds 
craignant. 

«M  PAttokRffS  tfii'sMi  mêmêcetpÊi  Hm^^m»^ 


Digitized  by 


Google 


(m) 


^*«i  pafsëplw  •Taiil;^l6B  mtbnt  et  Ut  plantes 
Boni  aeTenus  chei  moi  créatures  parlantes. 

{lik  fV>KTÀlK>.) 


liais  pour  mieux  réussir,  fl  est  bon,  ce  me  semble, 

Qu'on  ne  yous  trouye  point  tous  deux  partant  en- 

<ll«iitmt>)    [een^le. 


Dans  h  pramière  oelMtie,  les  «ois  t^iëêa/nte,  oUiêMnUy  mimaniei^  fûuUuUei^  etc. ,  ex- 
primâBi  l'état^  k  «aAière  d'^tre^  la  qualité  inbéreiiie  de  Toiajet  déaigné  par  le  substantif 
•obîsseiit  toutes  les  variations  de  genre  et  de  nombre  exigées  par  ce  substantif. 

DuM  la  «econde  ooienne^  au  contraire^  les  moto  ajfismnt,  uimmU^  foulant,  etc.»  ex- 
primant des  actes,  des  actions  instantanées,  c'est-à-dire  d'une  durée  courte,  limitée, 
«ont  rei«6s  învaniiblesv  Dérivés  des  verbes  ^gir^  ^nur^  fonder  y  etc%>  ils  en  «oaserrent  la 
«i^iicatvoii  ^  ietaradère,  et  peuvent  être  remplacés  par  uneautre  forme  verbale,  sans 
^pte  kl  pensée^en  soit  altérée^.  Cométefi  de  pireê  TKBUSLa^T  de  défltLir4^  etc^  ;  ou  bien 
combien  de  pères  qui  tremblent  de  diplairef  etc. 

Ainsi  donc,  toutes  les  fois  que  par  la  forme  verbale  en  ont,  comme  eauffrant,  obéisiant, 
on  vent  exprimer  un  acte,  tinè  àétion  instantanée,  ^tkre  ^  rittple,ttlMyii  Wl^t,  M  tlhn- 
ploie  le  pe^lidpe  f>r^aefilj,^qui  est  toujours  invariable  :  Tai  «u  ces  personnes  souffrant 
erueileimnt. 

Si,  au  contrafYiè,  oR  "refeU  peindre  m  état,  une  manière  d'être^  «m  dftpeaitioR  à  agir, 
plutôt  qu*une  action,  ou  même  une  action  qui,  par  sa  contimité,  sa  tltiM^,  dcrvimi  peN 
manente,  se  transforme  en  état,  et  n'est  accompagnée  d'aucune  des  circonstances  qui  ca- 
ractérisent une  action,  on  fait  ttêà]glBild  Vaé^eetifiberMly  ^ai  est  variable  :  Taivu  des  per^ 
•Situas  MUFFRANTBS  el  résignées. 

L'idée  d'actualité  caractérise  le  pl£û(ticipe;  celle  de  permanence,  l'adjectif  verbal. 


JtiMRCiCÉ  Phraséologiqub. 


La  feuille  trembUnif. 
10ht  y^mottric  cTiarmatite. 
Otte  tiinoin  «mi«umte. 
Une  lionoe  TÏvante. 
Des  cLoses  surprenantes. 
Une  chienne  caressante. 
Des  pierreries  cblenïssantesi 
Une  Jernine  suppliante. 
Des  aanx  coarantes. 


Une  fille  tremblant  d«  df  plaire  à  sa  -oici*. 

Charmant  la  société  par  son  esprit. 

Une  peraonn«  amusant  ceux  ^i  rôcontent . 

Vivant  arec  nn  chien  dans  la  mcnM  Ingn. 

La  garde  surprenant  un  Toleur. 

Caressant  tout  le  monde. 

Bbloirtasaiic  de  tontes  parts. 

SuppliKbt  SCS  juKCi. 

Des  biches  courant  dans  les  bois. 


W  DXCVIII. 


»AAT40if«S  mSSBNTS  BMBLOTÉS  SAKS  ACCXJN  RÉGIME. 


État. 

J'ai  toqjows  tu  «eu  qui  YOfagMient  dans  de 
bonnes  Toitiives  bien  douces,  rêveurs,  tristes,  gronr 
dants  cm  simffraKts .  (J.-J .  Roossbav.  ) 

C'est  la  diseaie  'd'MéBs  qui  tes  rend  «î  «ffainés 
d'objelfe  éwangers,  d'autant  plus  qu'il  ne  leur  reste 
rieiK  qaeioat  f»Mse  en  e«,  que  tmit^en  sorU;  gens 
teajonrs  rtg&régmt^  toujoun  éewUants^  toujoM-s 
penëonis.  (Marivaux.) 

D'où  vient  que  tant  de  partisans  de  Rome,  d'en- 
wemite  de  Rome»  ont  été  si  sangninaires,  si  bailMires, 
si  malhetafem^  l^eraéetilanls  et  persécutés  ? 

(YOLTAIRB.) 

Ib  ont  eependant  eu  la  témérité  de  s'embarquer 
sur  cette  mer  nmgUsante,  malgré  la  défense  que 
nous  Xtufit  ea  avions  faite. 

(ToTAaa  tàMê  ta  Iivamt.) 


ACwfOHa 

C'est  une  personne  d'un  naturel  doux ,  jamais  ne 
grondant,  ne  eontreài$fmt,  Yie  dësohTIgeant, 

(Cité  patBescacR.) 
ftlondins  y  sont  beaucoup  plus  femmes  qu'elles, 
Profondément  remplis  de  bagatelles. 
D'un  œil  hautain,  d'une  bruyante  voix. 
Chantant,  dan$ant,  iftinaudant  à  la  fois. 

(Voltaire.) 
...  Ces  ennemis  des  vers. 
Qui,  hérissés  d'algèbre  et  boufGs  de  problèmes, 
Àa  monde  épouvanté  parlent  par  théorèmes. 
Observant^  calculant,  mais  ne  sentant  jamais. 

(M.) 
La  mer  mugissant  ressemblait  %  une  personne 
qui,  ayant  été  longtemps  irritée,  n'a  plus  qu'un 
reste  de  trouble  et  d'émotion.  (Fénblor.) 
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Employés  senls,  c'est-à-dire  sans  être  accompagnés  d'aacan  régime,  les  mots  en  ont 
sont  variableê  lorsqu'ils  marquent  l'état  physique  ou  moral  du  substantif  auquel  ils  sont 
joints,  et  invariables  quand  ils  expriment  une  action  £sdtepar  lui. 

Dans  la  première  colonne,  grondants,  pensants f  etc.,  équivalent  à  grondeurs,  pm- 
sifSf  etc.  Ce  sont  donc  des  qualités  inhérentes  au  nom  que  ces  mots  accompagnent. 

Dans  la  seconde  colonne,  ne  grondant ^  ne  contredisant ,  ne  disobligeant,  etc.,  oxprimeitC 
des  actfons.  C'est  comme  s'il  y  avait  né  grondant,  ne  contredisant,  ne  désobligeant 
jamais  personne. 

Une  observation  qui  a  échappé  à  presque  tous  les  grammairiens,  c'est  que  les  parti- 
cipes présents,  surtout  ceux  des  verbes  neutres,  sont  susceptibles  de  devenir  simples 
adjectifs  verbaux  au  besoin.  Nous  en  citerons  quelques  exemples  tirés  d'écrivains  recom- 
maadables  : 


La  canaille  eabaUmte,  la  canaille  écrivante. 

(YOLTAIRE.) 

Elles  ont  besoin  d'une  puissance  réglante  pour 
les  tempérer.  (Montbsqdibu.) 

Bécrirai-je  ses  bas  te  Tin^t  endroits  percés, 
8m  souliers  grémofa/iUs  vingt  fois  rapetassés? 

(BOILBAU.) 


Je  TOUS  trouTC  aujourd'hui  bien  ratfofifumte. 

(MoLitmK.;* 

Tantôt  elle  donne  (l'hirondelle)  la  chasse  aux  in- 
sectes voltigeants.  (Buffoit.) 
Les  insectes  changeants  qui  noui  doDoent  la  soie. 

(TOLTAUUB.) 


EXERCICE  PBRÂSÉOLOGIQUE. 


Cett  nne  «ofant  douce,  caretsânte. 

Elle  jouit  d^une  santé  brillant«. 

C*«i  aToir  une  difiance  outrageante 

Lee  rouées  dégouttantes. 

Des  regards  mourants. 

Des  mères  gémissantes* 

I*a  foudre  étinceknte. 

Des  oiseaux  dévorants. 

A  ses  yeux  expirants. 

Toutes  ses  compagnes  tremblante» 

Les  taureaux  mugissants. 


Cette  femme  possède  un  heureux  naturel;  jamais  a« 
ne  médisant,  ne  désobligeant. 


Vous  lee  Terriet  «^agiter,  allant ,  ycaant,  sortant,  mtnat,  «1  odb 
saiisinisoo  ai  motif. 


PêHnâ  aussi  badinant,  jouant,  riant,  folâtrant,  et  rinstaut  H*apccB. 

tristes,  réreurs,  gémissant,  murmurant,  contestant,  c ' 

enrageant,  menaçant. 


N-  DXCIX. 

PARTICIPES  PRÉSENTS  SUIVIS  OU  PRÉCÉDÉS  I>*UM  RÉGIME  DIRECT. 


Régime  placé  après  le  participe. 

On  n'eutendit  plus  les  coups  des  terribles  mar- 
teaux qui,  frappant  l'brclvmb,  faisaient  gémir  les 
profondes  cavernes  de  la  terre  et  les  abtmes  de  la 
mer.  (FinBLoii.) 

Les  troubadours  allaient  chantant  lbs  amours 
et  la  gloire  sous  les  fenêtres  des  châtelaines. 

(Db  Harchakot.) 


Je  hais  la  cruauté  de  ces  peuples  perfides 

Qui,  donnant  au  hasard  lbur  hainb  et  leurs  faYCurs, 

Slmniolenl  tour  à  tour  leurs  plus  chers  défenseurs. 

(Dbcaux.) 
C'est  là  que,  déplorant  de  plcs  brillantbs  scfeNBs, 
La  vie  offre  à  nos  yeux  ses  plus  beaux  phénomènes. 

(Dblillb.) 
Ces  mobiles  poumons,  dont  le  jeu  toujours  sûr, 
Chassant  l'air  altéré  ,  rapporte  un  air  plus  pur. 

(Id.) 


Régime  placé  avant  le  participe, 

A  force  de  douleur  il  demeura  tranquille. 

Mais  sa  voix,  s* échappant  au  travers  des  sanglots , 

Dans  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  à  ces  mota. 

(Boilbau.) 
Les  dames,  lb  voyant  arriver  à  la  cour. 
Dirent  d'abord  :  Est-ce  là  ce  Narcisse 
Qui  prétendait  tous  nos  cœurs  enchaîner? 
Quoi  !  le  pauvret  a  la  jaunisse  1 

(La  FonTAunE.) 
Le  laurier,  le  jasmin 's'arrondissanr  en  voûtes. 
De  leur  ombre  odorante  embdlissaient  les  routes. 

(Castel.) 

J'entends  des  cris  de  guerre  au  milieu  des  naufrages, 
Et  les  sons  de  l'airain  sb  mêlant  aux  orages. 

(La  Harpb.) 
Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme. 
Vains,  fiers,  fous,  sots,  dont  le  caquet  m'assomme, 
Parlant  de  tout  avec  Talr  empressé, 
Et  SB  moquant  toujours  du  temps  passé. 

(Voltaire.) 
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Ces  arbres  renvenëa  façonnés  ayee  art, 
0e  leur  digue  à  U  vague  opposant  le  RBMPAaT. 

(Dblillb.) 
La  nature**... 

De  verdure  et  de  fleurs  égayant  sbs  attbàits. 

(W.) 
Tels,  Éranênant  lbb  airs,  des  bataillons  de  grues, 
De  leur  vol  à  grands  cris  obscurcissent  les  nues. 

(W.) 


Yois  ces  groupes  d'enfants  sb  JomtU  sous  l'ombrage. 
Qui  de  leur  liberté  viennent  te  rendre  hommage. 

(Dblillb.) 
Leur  fouleau  loin  a*empresse,et  lèun  noirs  baUillons, 
Par  un  étroit  sentier  s'aoofifant  sous  les  herbes» 
Entraînent  à  l'envi  les  dépouilles  des  gerbes,  (fd.) 
Dee  malotrus  loi-DiSAifT  beaux  esprito. 

(YOLTAIRB.) 


Lorsque  le  participe  présent  est  précédé  on  sniiiri  d'un  régime  direct,  il  est  toujours  in- 
▼ariable»  attendu  que»  dans  ce  cas,  il  a^^comme  le  yerbe  d'où  il  dérive,  la  propriété  de 
marquer  Faction.  L'adjectif,  naturellement  propre  à  se  placer  à  la  fin  d'une  proposition, 
n'est  jamais  suivi  d'un  semblable  régime. 

Bescher  laisse  aux  poètes  la  liberté  de  varier  le  participe  précédé  d'un  régime  direct, 
et,  en  conséquence,  il  approuve  les  vers  suivants: 

Bt  plus  loin  les  laquais  l'un  l'autrb  B*agapanti. 

(BOILBAU.) 

Les  spectateurs  en  foule  sb  pret$ants. 

(Yoltaibb.) 


BTétant  point  de  ces  rats  qui  lbs  livrbs  rongeants, 

(La  Fontaihb.) 
Bt  pour  lier  des  mots  si  mal  B^entr' accordants. 

(BOILBAU.) 


Aucun  grammairien,  que  nous  sachions,  dit  M.  Dessiaux,  ne  partage  sérieusement  une 
pareille  opinion,  et  les  poètes  modernes  fournissent  si  peu  d'exemples  de  cette  infraction 
à  la  régie  de  Tinvariabilité,  qu'il  iaut  considérer  ceux  qu'on  en  cite  comme  de  rares  né* 
gligences  ou  des  licences  poétiques  qu'il  faut  bien  se  garder  d'imiter. 

Cette  licence,  les  poètes  ne  se  la  permettent  jamais  qu'à  la  fin  des  vers,  car,  partout 
ailleurs,  Us  ne  font  pas  varier  le  participe.  Témoin  ces  exemples  : 


Des  milliers  d'ennemis  sa  prusani  sous  nos  portes, 
Fondent  sur  nos  remparts. 

(Dblillb.) 


Mais  déjà  se  jouant  dans  les  airs  qu'elle  dore, 
Des  bro  du  vieux  Tithon  sortait  la  jeune  Aurore. 

(Dblillb.) 


On  doit  même  remarquer  que  d'ailleurs  les  poètes  ne  varient  le  participe  qu'au  pluriel 
masculin.  Us  n'ont  jamais  dit  :  Des  speetatriees  en  foule  se  fbbssantbs,  déjeunes  rU>ale$ 

SB  JOUANTES. 

BXBRCICB  PHRASÉOLOGIQVS. 


I>«i  boaiaiM  fnppuit  dct  eafiiBito. 

Dw  CBfaatt  t«aat  an«  pavn«  béie. 

Dw  filles  oirMMiit  leur  aiire. 

Des  enlinta  aimtnt  bien  leurs  parents. 

La  lune  édairaak  nos  pM. 

Un  nf}m  nvÛMat  ma  montbu. 


Des  eofiints  so  betunt  «vee  Tiolenre. 
Des  aulhennam  se  taeni  de  désespoir. 
Des  personaes  slntcressent  au  nalhettr. 
Des  frères  sUment  «tue  teudresse. 
Lu  boufiu  s'éleigaaut. 
Los  arbres  se  rerétant  de  feuilles. 


roc. 


PAETIGIFES  PEÉSENTS  SUIVIS  D'UN  BÉGIME  INDIBECT. 


État. 
n  7  a  des  peuples  qui  vivent  errants  dàhs  lbs 

BisiRTS.  (BbBK.  DB  aAIKT-PlBRRB.) 

Les  chanoines  vermeils  et  brillants  db  sant]&. 

(Boilbàv.) 

Ces  serpents  odieni  de  la  littératnre, 

AbreaTés  de  poisons  et  rasnpants  dans  l'ordurb» 

Sont  toujours  écrasés  par  les  pieds  des  passante. 

(TOLTAIRB*) 


"<  Action. 

Seule  errant  à  pas  lents  sur  l'amdb  rivage, 
La  corneille  enrouée  appelle  aussi  l'orage. 

(Dblillb.) 

La  terre  abonde 

De  ces  gens  Mllani  au  caqobt. 

(Lb  Noblb.) 
Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  jours, 
Poursuivant  la  fortune,  tirampant  dams  les  cours. 

(YOLTAIKB.) 
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iesmonilrei  fHmdtImmUê  suR<nr»  àfviiusb  usa, 
Kl  qu'il  pounuit  «Beor  soni-M  glMe  éteraelle. 

(EsmAnard.) 

Certainement  il  n*y  •  pis  deux  miUiardft  d'argent 
quatre  cent  millions  d'eapéees  eirmlanUt  uàns  là 
Frarci.  (VotTAim».) 

N'entends^ta  pac  de  loin  la  trompette  guerrière. 
Les  cri»  des  malheureux  roulants  dàks  là  poussifcaB? 

(W.) 

Il  y  a  donc  dei  peuples  chrétiens  gëmiiscmts  dàks 
rlf  TBISTB  bsclàYàgi.  {Id*) 

FA  la  ville  de  Mars  triomphaf^e  des  Koit, 
Eût  dans  ses  jours  de  gloire  enyké  tes  exploits. 

(Càstbl.) 

Nous  eussions  tn  les  jeux  voltigeanu  stn  vos 
TRACES.  (Voltaire.) 

Ces  tonnerres  d'airain  grtmdant$  snom  lis  «bm^àrts, 
Tout  étonnauts  qu'ils  sont,  n'ont  rien  qui  m'épou- 

{td.)    [fuite. 
il  m'offrait  une  main  fumante  db  mou  bàno. 

(/d.) 
Pleurante  à  mon  d^Ipart,  que  PhUis  était  belle  t 

(TiStOT.) 

Pkurante  àvrès  loii  cbàr  Teux-tu  que  l'on  me  vole  T 

(Ràurb.) 
C'est  ainsi  que  défraient  naître  cet  âmes  vivaniei 
l)'ti«B  VIE  brute  et  bestiale.  (Bomubt.) 


C'est  là  qu'on  Yof  t  errer  lea  trimpem  qnt 
gissent,  les  brebis  qui  bêlent,  atee  lewitendm 
agneaux  bonditsant  scr  l'hbrib.       (Féhblost.} 

Toutes  les  planètes  circulant  autour  »o  rolbu., 
paraissent  avoir  été  mises  en  moufement  pcr  tinv 
impulsion  commune.  (Buvpoh.) 

Ces  sohères...  rouUmt  bàits  L'Rf^ACB  nsi  cntcx. 
Semblent  y  ralentir  leor  cours  silencieui. 

(Lbmibrbk.) 
Les  grands  pins  gémissant  sous  les  coups  de^ 
UÀCiiBs,  tombent  en  roulantdu  haut  des  montagnes. 

(Férelow.) 
Ainsi  notre  amitié  triomphant  a  ton  tour. 
Vaincra  la  jalousie  en  cédante  l'amour. 

(Corneille.] 
Ctles  zéphyrs  lé^^crs  voltigeant  stm  lb  Tfirw, 
Vous  rapportent  le  soir  les  paKums  du  matin. 

(Delillb.) 
J'ai  TU  les  tents  grondemi  ror  cbs  MOittoirt  sopbb» 
Déraciner  les  blés,  se  disputer  les  gerbes.        {^vks^ 

ild.) 
Et  la  Crète  fimiant  nu  sang  du  Mtnotaure. 

(Raciî«k.) 
Les  peuples  empressés  an  bord  de  l'Aréthuse, 
Pleurant  ns  son  répart,  admirtai  ta  beauté, 
Chaiyeaient  le  ciel  de  vovux  pour  sa  félicité* 

(VOLTAIRB.) 

Les  animaux ,  vivant  o'unb  manière  plus  con- 
forme à  la  nature,  doivent  être  sujets  d  moiot  de 
maqx  qu^nont.  (J.^J.  RonsBAn.) 


Lorsque  les  mots  en  oui  sont  saivis  d'm  régime  indirect  i  U$  tarient  sUs  tttpriment 
l'état,  et  sont  invariables  lorsqu'ils  marquent  Taction. 

Néanmoins»  quand  le  participe  d'un  verbe  neutre  a  un  complément  ssskntibi.  termi- 
natif»  marqué  par  4,  de,  etc.»  ce  participe»  quoique  précédé  de  ce  complément,  doit  rester 
invariable,  parce  qu'il  énonce  nécessairement  l'action.  Mais  les  poètes,  surtout  ceux  du 
siècle  de  Louis  XIV,  ne  se  sont  pas  toiqouri  astreints  à  cette  règle,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  les  exemples  qui  suivent: 


On  ne  reconnut  plot  qu'usurpateurs  iniques, 
Qu'inf&met  scéléraU  à  là  OLOims  oepirante. 

(BOILBAU.) 

Plusieurs  se  sont  trouvés  qui  d'échàrpb  changeants 
Aux  dangers,  ainsi  qu'eux,  ont  souvent  fait  la  figue* 

(La  Fontaine.) 

De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  Terra 

D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse, 

Entendra  des  discours  sur  l'àm oim  sbul  roulants? 

'  (Boilbàu.) 


Mille  usuriers  tournis  de  ces  obscurs  brillants. 
Qui  Tont  BB  DOiOTS  BN  ooMTt  tous  las  Jours  eirci»- 
(RMHÀRn.)    [lanis. 
Oui  de  ton  sanctuaire  au  CAnNAOB  eouranis, 
Rofolaient  eubardis  à  des  forfaits  plus  grands. 

(Lbmbbcibr.) 
Qui  Yeut  qu'aTOC  six  pieds  d'une  ^gale  mesure. 
De  deux  alexandrins  côté  à  côtb  marchants. 
L'un  serve  pour  la  rime,  et  l'autre  pour  le  sens. 

(Boilbàu.) 


On  n'est  pas  tupirant  à  une  chose.  Il  est  des  caractères  changeants  ,  des  personnes 
changeantes:  mais  on  ne  dit  pas  qu'une  personne  est  ehangmmte  d'me  chose,  qu'elle  est 
changeante  d'écharpc.  Les  discours  rouhnt  sur  tel  ou  tel  objet;  Us  ne  sont  pas  roulanU. 
Des  brillants  qui  vont  de  doigts  en  doigts  circulent  tous  les  jours.  On  court  au  carnage. 
Des  vers  ne  sont  pas  marchants  côte  à  côte.  Tous  ces  mots  annoncent  des  actions ,  et,  par 
conséquent,  ne  devraient  pas  prendre  le  signe  du  pluriel.  C'est  pour  la  rime  saule  qire 
les  poètes  leur  ont  donné  ce  signe;  car  dans  le  milieu  du  vers  ili  les  ont  laisiét  inva-» 
riabies.  Exemples  t 
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Un>  moment  elle  eet  gaie,  un  moment  sérieuse, 
Enfin  changeant  d'hdmsur  mille  foie  en  un  jour. 

(Dbstouchbs.) 

Ces  sphères  qui  routonl  bahs  l'bsfagi  dbb  cibux. 
Semblent  y  ralentir  leur  cours  silencieux. 

(Lbmibbrb.) 


Des  touffes  d'aubépine  et  de  lilas  sauvage, 

Qui  ctmtant  bu  i^bstons,  pendent  sur  Te  riYagc. 

(ROUCUBR.) 

Tous  mes  sots,  àrinstanteto»^«in(  dk  coictbic  ancb, 
Ont  loué  du  festin  U  superbe  ordonnance. 

(BOILBAU.) 


Et  même  à  la  fin  dn  vers,  quand  la  rime  nô  Texigeaiipas»  ila  n'oot  fttit  subir  au  participe 
aocan  sif^ne  de  pluralité  : 

On  twraft  les  lolelii  l'vk  Iur  l'aotab  roulmê, 
Entrechoquer  dans  Tair  leur  front  étinoeUnt.  (Soc 

EXERCICE  PHRàSÉOLOGIQUE. 


Une  personne  obligcanta  parcsncUrn. 
\ojex-Toas  ces  feuilles  cle|(ontUnU«  da  rosie? 
Vojcz  M  figure  ruiaeeUBte  de  • 


Une  personne  obligeant  plntM  par  vanité  que  par  bienveitUnce. 
On  toit  la  tendre  rosée  dégonlUnt  des  feaiUes. 
On  voit  la  sueur  miaselaat  au  leur  visace. 


!N°  DCI. 

PARTICIPES  PRÉSENTS  PRÉ^^BDÉS  OU  SlTIVIS  D'UN  COMPLÉMENT  ADVERBIAL. 


COMVLÉBIBNT  PLACÉ  AYANT  U  PARTICIPE. 

itat* 

Télémaqiid  lot«Aêmé  arroM  d6  Itquetm  paHh- 
mées  Uè  Mndref  ukcorr  fumantes.   (FiiiBLOir.) 

Ils  7  trouYent  une  subsistance  abondante,  mit 
pâture  TOUJOURS  renaiêsante.  (Buffon.) 

Ainsi  lOTMtM  la  grêlé,  à  eodpg  précipités, 
ToBkbiy  frappe  la  plaint  At  tOMT  ntintiHataê. 

(Dblillb.) 
Am  erii  d«  nos  bMoItts  sahs  ciesit  ^^èMttionts , 
Ni  GMS|  ni  Ikieelius  n'apporuient  leurs  présents. 
(LucB  OB  Lancival.) 

La  reine-mère,  lorotbmps  errante,  mourut  k 
Cologne  dan»  la  pauvreté.  (YoiiTAiRa^) 

Ces  deux  églises,  égalmsict  gMmtièantes,  sont 
irréconciliables.  {id,) 

Je  peindrai  les  plaisirs  bH  touLa  rsiNKssaiils , 
Les  oppresseurs  du  peuple  ▲  utta  tovr  gémiêêmiê. 

(BoiLBAU.) 

Conduite  par  l'amour,  sa  douceur  bienfaisante, 
Partout  inépuisable  bt  partout  o^iisofirtf. 
Yole,  franchit  les  airs.  (Lrfraii c  ]>b  PoMPiexAM .) 


COMPLilUNT  PLACÉ  APRftS  XB  PARTICIFB. 

Jsfidn. 

Tu  foules  UDe  terré  fumant  toùIours  du  sang  des 
malheureui  mortels.  (Cité  par  Bbscbbr.) 

FIMie  hrUant  BifcoR  d'illégitimes  feux. 

(Racinb.) 

On  entendait  au  loin  des  clameurs  retentissant 
PAR  iUTBRYALLB,  retentissant  au  loin. 

(Cité  par  Bbscbbr.) 

Vous  terrez  la  paix  renaissanl  PAà  dbgrés  dans 
son  âme  abattue.  {fd,)' 

Les  feuilles  jaunissant  chaqub  iour  ,  commen- 
çaient i  se  détacher  des  arbres^  [là.) 
Ainsi  notre  amitié  triomphant  k  SON  tour, 
Yaincra  la  jalousie  en  cédant  à  l'amour. 

(GORNaiLlt.) 


Toutes  sont  donc  de  même  trempe. 
Mais  agissant  diybrsbmbnt. 

(La  VeiTTAiin.) 


La  place  que  le  complément  adverbial,  tel  que  encor^^  sans  cesse,  Unàjaurt^  eonêmuêlU^ 
nmii^  €onêtatnm$nti  m  Jotn,  partout^  longtemps,  égahnkwit;  etc.,  occupe,  relativement 
au  participe,  peut  influer  sur  sa  valeur,  et  le  faire  considérer  sous  deux  points  de  vue  dif- 
férents, comme  Tattestent  les  exemples  précités. 

Voici  comment  le  judicieux  Bescher  explique  ce  phénomène  grammatical  : 

«  En  réfléchissant  sur  le  mécanisme  des  mots,  on  voit  que  celui  qui  précède  se  déter- 
mine  ordinairement  par  celui  qui  suit.  C'est  ainsi  que  l'adjeciif  modifie  le  nom  ;  c'est  en- 
core ainsi  que  le  complément  placé  après  le  participe  peut  en  restreindre  le  sens.  Mais 
lorsqu'il  le  précède,  il  lui  laisse  la  même  étendue  d'expression  qu'il  aurait  si  le  complé- 
ment n'existait  pas.  N'étant  point  limité  dans  sa  signification,  le  mot  est  propre  à  peindre 
l'habitude,  la  situation,  etc.  » 

Noua  feroAt  obserrer  toutefois  que  ce  principe  n'est  applicable  qu'aux  verbes  neutres. 
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Lm  plalM  M  lois  nUmÛtÊÊmU, 
Ln  pUtsin  «n  CbuIb  reaaiiMBtt. 
Ses  jma  dUaf  Pombr*  étioeabaU. 
Cm  HlÎM  éfdMMBC  giaSMMMt. 


La  plat  M  rcteatÏMaat  an  loîa. 
Lei  plaiain  i  euaiwiit  eo  feak. 
Sca  Teaz  êtinoelaat  dans  Tombrc 
Cea  égiiaca  gémiaiant  «falenent. 


N'  DCU. 

DES  VAWSiciVBS  appartenant,  résultant,  tendant,  approchant,  daeendanty  dipendani^ 

pendant,  etc. 


ÀFFJLBTBHAirr. 


TÀRIABUB. 


n  apprit  que  quelques  offiden  de  lei  troupes 
apparftffianto    aux  premières  familles   d'Athènes 
méditaient  une  trahison  en  faTOur  des  Perses. 
(BJlbtbélbiit.) 

Riga  était  pleine  de  marchandises  oppattwfMMteê 
aux  Hollandais.  (Toltairb.) 

Les  Anglais  eurent  la  hardiesse  de  venir  atUquer 
Surate,  une  des  plus  belles  Tilles  de  l'Iade,  et  la 
plus  marchande,  apparîBnantB  à  l'empereur. 


UfTAmiABLB. 

Les  Fidenates  avaient  pillé  des  bateaux  de  vÏTra 
appartenaitU  aux  Romains.  [Db  Séccrj 


Denys  avait  fait  appeler  seerètenaent  des 
niens  en  garnison  daus  les  places  apparUnanî  âox 
Carthaginois.  {Id.) 

Fleury  prit  leparti  de  se  retirer  au  village  dlÉr, 
entre  Pans  et  Versailles,  dans  une  petite  massa 
de  campagne  <q>parfafiaiil  à  un  séminaire. 

(YOLTABB.) 


AIVROCHAMT. 


Plusieurs  savants  ont  soupçonné  que  quelques 
races  d'hommes  ou  d'animaux  apTproehanti  de 
l'homme,  ont  péri.  (Voltairb.) 

Les  Juifs  apprirent  la  langue  chaldalque,  fort 
approchante  de  la  leur.  (Rossubt.) 


Les  eonnaissances  spéculativet  ne  cMmemient 
guère  aux  enfants,  même  approehaniU  de  Tadoks- 
cence.  (J.-J.  Rousibaii.) 

Je  vis  nos  voyageurs  approàhoM  du  sommet  de 
la  montagne.  (Cité  par  Bbscbbr.) 


DBSCBlfDANT. 


Les  enfants  de  Louis  deàeendantn  au  tombeau, 
Ont  laissé  dans  la  France  un  monarque  au  berceau. 

(YOLTAIRB.) 

La  famille  des  conauérants  tartares  de$e9ndani$ 
de  Gengii-Kan  avait  fait  ce  que  tous  les  conqué- 
ranu  ont  tâché  de  faire.  (Id.) 


Les  rois  des  nations  deeemkdamt  de  leurs  frAnes, 
Tallèrent  recevoir.  (L.  Racihb.) 

Les  Maures  desoeiuiafif  de  leun  montagnes  par- 
couraient et  pillaient  rAfrique.       {Pk  Sécur  .; 


PÉPBNDAFT. 


Pise,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  ville  dépeuplée 
dépendante  de  la  Toscane,  était,  aux  treizième  et 
quatorzième  siècles,  une  république  célèbre. 

(YOLTAIRB.) 


Équilibre  que  les  efforts  des  hommes,  non  plos 
que  toutes  les  circonstances  morales,  ne  peuvent 
vaincre,  ces  circonstances  dépendant  elles-méoBei 
de  ces  causes  physiques,  dont  elles  ne  sont  que  des 
effets  particuliers.  (Bitvpoh.) 


PBNDANT. 


L'arbre  de  ces  vergers  dont  les  rameaux  féconds 
Courbent  leurs  fruiu  pendants  sur  l'ombre  des  ga- 
(La  Harpb.)    [zons. 


Voyez  ces  ria  nts  vergers  remplis  d'arbres  qui  pUeat 
sous  le  poids  de  leurs  fruits  pendant  jusqu'à  terre. 
(Cité  par  Bbscher.) 


TBlfDAlfT. 


Le  comte  de  Charolais  et  le  prince  de  Conti  pré- 
sentèrent une  requête  tendante  à  faire  annuler  les 
droits  accordés  aux  princes  légitimes. 

(VOLTAIRB.) 


La  politique  de  plusieurs  princes  servit  à  ^a^ 
croissement  de  cette  secte,  libre,  à  la  vérité,  de  sa- 
perstition ,  mais  fendant  aussi  impétueusement  i 
l'anarchie  que...  (Voltairb.) 
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misvLTAirr. 


L'àBie  de  Hiomme,  selon  plntienn,  était  un  feu 
eélette;  selon  d'autres,  une  iiannonie  ristUtanU  de 
(  organes.  (Yoltaiul) 


Cette  union  rémïtami  de  la  nature  des  dioies, 
était  la  continuation  de  rouyrage  du  cardinal  de 
Riclielieu.  (Db  Peadt.) 

Lies  phrases  de  la  première  colonne^  et  quelques  autres  semblables,  dit  Lemare,  ont 
été  introduites  dans  la  langue  et  sont  devenues  usuelles:  cependant  on  sent  qu'elles  sont 
€M>ntraires  à  l'analogie.  On  dit  qu'une  chose  appartient^  approeh$y  dépend^  tend^  et  non 
qu'elle  est  appartenante,  approchante,  dépendante,  tendante.  Ce  n'est  ni  la  qualité,  ni  la 
propriété,  ni  la  nature  de  l'objet  que  ces  mots  expriment  II  est  peu  de  mots  sur  la  nature 
desquels  les  auteurs  aient  plus  varié. 

Kous  pensons  néanmoins  que  rien  n'empAche  de  leur  appliquer  le  principe  qui  nous  a 
servi  jusqu'ici 

EJERCÎCB  PBBASÉOLOGIQUB. 

Voe  maiton  mputanMito à. . . 
Une  ooalcar  lort  arairndbinte  àa  i 
Lw  cûcontUocM  d«penâmt«  à», 


na«  mÛMm  «pparteoast  à. 
Lm  «abau  approelMat  de  1 
Cette  BronrUtè  sttMiaat  à  la 


N'DOII. 

PARTICIPES  ET  ADJECTIFS  AYANT  UNE  OETHOGBAPHE  BIFFÉEENTE. 


PartMp9$. 

Le  Trai  moyen  d'éloigner  la  guerre,  c'est  de  cul- 
tiver les  armes,  c'est  d'honorer  les  hommes  exeellani 
dans  cette  profession.  (Fénbloh.) 

Les  peintres  nous  représentent  les  Muses  préH- 
dam  à  la  naissance  d'Homère,  de  Tirgile,  etc. 

(AcADiim.) 

Les  Turcs  ont  toujours  des  ministres  étrange» 
réeidant  continuellement  chez  eux.  (Yoltaieb.) 


ÂdjeeHfiÊ. 

Cette  dame  est  d'un  êmeellem  caractère. 

(Waillt.) 

L'areherèque  de  Narbonne  était  préHdent  né  des 
états  du  Languedoc  (Académix.) 

La  femme  du  rtfildsnf  s'appelle  madame  la  ré$i- 
dente.  Le  réMent  de  France  i  Génère.       [Id.) 


Quelques  participes  présents  ont  pour  correspondants  des  adjectib  dont  l'orthographe 
est  différente,  et  avec  lesquels  il  faut  bien  prendre  garde  de  les  coiifiondre.Telfl  sont  les 
soiTants  : 


Porrtc^pf  jw^ssuts. 


Â4/eeHft. 


BxtraTaguant. 

Intriguant 

Extravagant 

Intrigant 

Fabriquant 

Fatiguant 

Fabricant 

FaUgant. 

Ywpiant. 

Adhérant 

Vacant 

Adhérent 

AfOuant. 

Coïncidant. 

Affluent 

Coïncident 

Différant. 

É<iuiTalant 

Différent 

Équivalent 

excellant. 

Négligeant 

Excellent 

Négligent 

Précédant. 

Présidant 

Précédent 

Président 

Eésidant. 

Excédant 

Bésident 

Excédent 

Tiolant. 

Expédiant 

Yiolent 

Expédient 

C««t  «B  •ttha»  B4KUg«Bt. 


EXERCICE  PHMA8ÉM09IQVE. 

Cuimt 
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PARTICIPES  raÉSBKTS  EMPI^OTÉS  COMME  9UBSTAlfTIF9. 


suffluuHB.  pi.imnL. 

On  élève  nur  \n  débris  4e  U  clofre  du  merl  U  U»  morU  et  Us  vimafOM  se  laeeèdent  conapoel- 

ffiolrt  du  ioivant.                        (IIamilloh.)  lement.                                      (KASsiLLOif.) 

^  plus  (Tan  amibattani  la  CMHIe  est  htale.  On  dit  qoe  nèbes  pooTait  fefre  sertir  ^o§embêe 

(Boiuun.)  du  oiUk  oomkattana  per  ebacime  de  ses  portn. 

(BoeroET.) 

Les  sounlrs  contegieai  qui  sortent  da  sein  4^w^  i'^Use  •  institaé  des  prières  pour  lew  motirosak. 

màutànt  {SuYent  fiiire  mourir  eeui  qui  vivent.  (fhtcmmn.) 

(Flécbibr.) 

La  femme  du  goavemear  d'une  province  s'appelle  Plusieurs  princesses  de  la  maison  d'Autriche  oot 

madame  la  ^ouvertianfa.             (AcAftÉinB!)  ét4  fim^êmmUêê  des  Pays-Bas.        (Ac  a  Disais.) 

On  voit  que  le  pvticipd  présent  peut  deyenir  substantif,  oa  Atre  employé  salMfantîye- 
ment,  et  qu'alors  il  prend  lea  deux  genres  elles  deux  nombres. 


JS2ŒMCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Un  JêbnUnl. 
Un  intrigant. 
Ud  mciliMBi. 
Un  proteaUot. 


ViM  dAtataate. 
Ub«  iatrfgttBM. 

UlM  pNtMMaM*. 


Dm  «MbQtuitB. 
Dm  imrifaatt. 


§S 


Dm 


Dm 


PARTIGtPB  PRÉABMT   EMPLOYÉ  COMMB  ADTBBBB. 


BANS  «LLIPSV. 


J'aurais  assez  d'adresse  pour  faire  accroire  k  votre 
père  nue  ce  serait  une  personne  rtobe.».  de  cent  mille 
tfcuf  m  argent  coMPrAnr.  (Moli^rkO 


ATBC  BtUPSt. 


Mais  po«r  mieux  parvenir  à  la  leur  faire  enleudre. 
Offrez  de  le&  payer  eowptatU^  et  sans  attendre  ; 
fis  se  décideront;  ils  sont  gens  à  savoir 
Très- bien  ce  que  par  heure  un  écu  peut  valoir. 

(Ajtdrieux.) 

Lo  partidpe  peut  aussi,  comme  oja  le  voit,  ^'employer  d'une  manière  elliplîqiie  pour 
modifier  an  verbe,  et  remplir  en  quelque  sorte  le  rôle  d'adverbe.  Offrez  de  U9  pay$r 
comptant  est  un  abrégé  de  offrez  de  les  payer  (en  argent]  comptant^  ainsi  que  le  prouve 
de  la  manière  la  plus  incontestable  la  phrase  do  Molière. 


EXERCICE  PaRÀSÈOLOGlQVS. 


Po^-oz-nMrf  41 


I  n«i  et  comptant. 


Le  pUisir  de  Eiir«iln  IUmi  anu*  paye  conplant  de  notv* 


PARTICIPA  PRÉSENTS  PRÉGÉD]^$  OU  90N    PBÉGÉDÉS  DB  i»A  PBÉPOSITION  «n» 


Voyant,  disant^  mit. 

Ce  chien  voyant  en  l*eaa  se  proie  r^résentéSt 
La  quitta  pour  l'image,  et  pensa  se  noyer. 

(La  Fontauib.) 


Bi^toyant,  en  disant,  ktg. 

Il  périt,  en  voyant  de  ses  derniers  regards 
Brûler  son  Ilioo,  écrouler  ses  remparts. 

(Dblilu.) 
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Hazaël  me  regardant  a^ec  un  visage  doux  et  hu- 
JDaln,  me  tendit  la  main  et  mè  releva. 

(Fiinu.oiiO 

Disant  ces  mots,  son  gosier  altéré» 

Humait  un  vin  qui,  d'ambre  coloré, 

Sentait  encore  la  grappe  parfumée.  (TobTAm.) 
Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  reven  funeste, 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 

(GABSSËt.) 

Sophocle  enfin,  donnant  l'essor  à  son  génie» 
Accrut  encor  la  pompe,  augmenta  l'harmonie. 

(BOILBAU.) 

Voulant  élre  ce  qu'on  n'est  pas,  on  parvient  à  le 
croire  autre  chose  qu'on  n'est.  (J.-J.  Rousmiav.) 
J'y  consens,  dit  Vénus  souriant  de  la  ruse. 

(DeLILIiB.  ) 

Enfin  laiêsant  en  paix  tous  ces  peuples  divers , 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 

(BoUbBAU.) 

Mentor  ontendant  la  voix  de  la  déesse  qui  app^ 
lait  ses  nymphes  dans  le  bois,  éveilla  Télémaque. 

(FÉiiBLoir.) 
Palmyre  à  tes  desteina  va  ttéme  encor  servir, 
Croyant  sauver  Séide  »  elle  va  Vç^iët, 

(V0LTA1R»«) 

Uh  valet  k  portait,  marehant  à  pas  coon^tës , 
Comme  un  recteur  suivi  des  Quatre  iBOultéi. 

(BOILBAU.) 

Quand,  de  la  citadelle  afT^am  à  grands  pu< 
I^ocoon,  qu'entoure  une  Ibuls  nodabreuse, 
De  loin  s'écrie...     i  (Dbluls.) 

Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pelé. 

(La  FOHtAIHB.) 

Étant  né  sonverain,  ja  fois  id  mon  maître. 

(COANVILLK. 

Parlent  ainsi,  ]«  rfs  que  l«s  conrlve^ 
Aimaient  asset  nos  peintures  naïves. 

(YoLTAini.) 


Il  riait  en  me  regardant.  Son  ria  était  malin,  mo* 
queur  et  cruel.  (Fénblon.) 

an  déêtÊM  em  inota^  Mentor  prit  une  lyre. 

(/d.) 

Votre  seule  colère  a  fait  notre  imftrtnne, 
Nous  perdons  tout,  madamo^an^ertfanlRodogune. 

(Corneille.) 

S'aHe  pas  bien  servi  dans  cette  occasion, 
itr&ne,  en  se  donnant  tout  l'honneur  de  la  chasse  7 
(LaFontains.) 
On  hasarde  da  perdra  en  voulant  trop  gagner* 

(M.) 
Neptune  en  souriant  entend  sa  plainte  araère. 

(Delillb.) 
Eh  le  laissant  aissi  maître  de  ses  volontés,  voua 
ne  fomentez  point  ses  caprices. 

(J.-J«  KôtJSSBAD.) 

En  entendant  cet  essaim  bourdonner. 
On  eût  à  peine  entendu  Dieu  tonner. 

(Grbssbt.) 
C'est  ainsi  qu'en  croyant  reconquérir  ses  droits. 
Tout  «B  peuple^st  puni  do  màlbeor  d#  aes  to\ê, 

(RATAOUAftB.) 

IllQstre  porte^crotx  par  qui  notre  bannière 

N'a  Jamais,  en  marthant,  fait  un  pas  en  arrière, 

(BmLBAtJ.) 

Sa  muse,  en  arrivunt,  ne  tnH  pas  tout  en  feu, 
Et  pour  donner  beaucoup  ne  nous  promet  une  peu. 

On  n'est  pas  ob  Ton  pense  en  me  faisant  injure. 

(MoLiÈaE.) 
TéttS  êtes  le  vrai  mattrc,  en  étant  le  plus  forL 

(VÔLtAlRE.) 

En  parlant  ainsi,  de  profonds  soupirs  interrom* 
paient  Coules  mes  paroles.  (Fémblon.) 


Qaelqaefois  le  pâitici](^  présetit  peut  être  précédé  de  la  pfépositioti  en.  Mais  dans  quel 
cas  doit-il  en  être  précédé?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer 

Il  est  certain  qu'il  y  a  des  QircoB»lano9f  où  il  serait  prcx[ue  indifférent  d'employer  la 
préposition  en  devant  le  participe,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  où  il  n'y  a  point  à  choisir. 

Il  n'est  pas  extrémettieat  difiBcile  de  démêler  les  diverses  nuances  de  semt  qui ,  dans 
des  phrases  faites,  résultent  de  l'emploi  ou  du  non  emploi  de  la  préposition  en,  ni  peut- 
être  même  de  donner  de»  gé^^alttés.  Mais  lorsqu'on  êcrirant  du  en  parlant  il  fout  se  les 
rappeler,  et  en  foire  une  juste  application,  tout  cela,  comme  dit  La  Fontaine, 

l'oui  cela,  c'est  la  mer  k  boire. 

Toutes  les  fois  que  les  nuances  deviennent  trop  délicates,  l'analogie  seule  peut  instruire, 
et  l'instinct  dirige  mieux  que  le  raisonnement. 

Le  participe  présent,  précédé  de  m,  doit  donc  convenir,  lonqu'oR  veut  exprimef  une 
action  qui  a  une  durée,  dans  l'intérieur  de  laquelle,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  on  est 
censé  être;  il  indique  le  terme  dana  lequel  l'action  principale  est  comprise,  comme  le 
contenu  dans  le  ooatenaiil. 

Le  participe  seul  ne  montre  que  l'action  sans  rapport  à  sa  durée  ;  et  si  quelquefoii 
l'action  qu'il  exprime  est  plus  ou  moins  prolongée  f  ce  n'eit  pas  le  partieipe  qui  cause 
cet  effet,  maie  l'enaenble  de  la  phrase* 
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Cest  surtout  ici  qtie, 


...  Laiatani  les  docteurs  lâ>remeiil  prliUqaer 
L*art  de  ne  rien  comprendre  el  de  tout  expliquer, 

et  nous  bornant  à  renvoyer  aux  nombreases  citations  que  nous  avons  feites,  nous  dirons  : 
Lisez  et  compabbz  I 
Précédé  de  la  préposition  en,  le  participe  présent  est  toajoors  invariable. 

EXMRCICS  PBBÂSiOLOGIQUS. 

FirkDt. 

DÏMBU 
GffOodABt. 


£ttpaflut. 
£ttd>Mat. 
Eafroadaat, 
EaétnaUat. 


FnppaaU 
BUflàhéaMBi. 

Tb«T«IIUat. 


Eo  jaraat. 
En  travaOUat. 


N-  DCYD. 

En  RÉPÉTÉ  ou  NON  RÉPÉTÉ  DEVANT  PLUSIEURS  PARTICIPES  PRÉSENTS. 


En  RÉPÉTÉ. 

Leur  subtil  conducteur,  oui,  b«  eambattant,  bn 
dogmatitani,  bn  mêlant  mille  personnages  divers, 
BN  fakant  le  docteur  et  le  propnète,  aussi  bien  que 
le  soldai  et  le  capitaine ,  vit  qu'il  aYaii  tell^ent 
enchanté  k  monde,  etc.  (Bossubt.) 

De  rherbe  parasite,  bn  dégageant  la  fleur, 
En  redressant  Tarbuste,  on  Toit  dans  la  nature 
Des  mœurs  du  genre  humain  la  fidèle  peinture. 

(Dkmoustibr.^ 

En  faisant  passer  en  revue  devant  un  enfant  les 
productions  de  la  nature  et  de  l'art,  bn  excitofU 
sa  curiosité,  bn  le  suivant  où  elle  le  porte,  on  a 
ravantage  d'étudier  ses  goûts. 

(J.-J.  RonSBBÀU.) 


En  non  rébété. 

C'est  ainsi  qu'ilr  apprend  i  sentir  la  pesanteur,  la 
légèreté  des  corps,  a  juger  de  leur  grandeur,  eu., 
BN  regardani,  palpant,  éeofUant,  surtout  en  eom- 
parant  la  vue  au  toucher.         (J.-J.  Roussbau.] 

Elle  y  serait  encore,  comme  un  arbrisseau  que  les 
passants  font  bientôt  périr,  BN^le  ^eurfanr  et  le 
pliant  dans  tous  les  sens.         {i.-J.  Roussbau.; 

En  raisonnant  de  cette  sorte. 
Et  cantre  la  fortune  ayant  pris  ce  conseil, 

U  la  trouve  assise  à  la  porte 
De  son  ami  plongé  dans  un  profond  sommeil, 

(La  Fontainb.) 


Quand  il  y  a  dans  une  même  phrase  plusieurs  participes  présents  de  suite  employés 
avec  on  sans  la  conjonction  et ,  c'est  le  goût  et  l'oreille  qui  doivent  décider  s'il  fieiut  répâer 
ou  non  la  préposition  en. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


Il  Faborda  en  jurant  et  en  Uaspbémant  le  nom  de  I 
£•  lÏMOl,  «a  unTailUnt  et  en  étudiant  bien. 


Il  faborda  en  jurant  et  blaapbiauat  le  aoai  c 
£■  liiaat,  travnilknt  «C  écadiuit  bien. 


N°  DCVIIl. 

PARTICIPES  PRÉSENTS  JOINTS  OU  NON  JOINTS  PAR  LA  tX>NJ0NGTI0N  9i. 


ATBC  si. 

Je  TOUS  Tois,  monsieur,  ne  yous  en  déplaise,  dans 
le  grand  chemin  justement  que  tenait  Panurge  pour 
se  ruiner,  prenant  argent  d  aTance,  achetant  âier, 
vendant  à  bon  marché  bt  mangeant  son  blé  en 
herbe.  (Molièrb.) 


Brer,  se  trouvant  k  tout  bt  n*arrivant  à  rien. 

(La  Fontainb.) 


SAN!  et. 

Si  c'est  rairét  du  sort,  la  tolonté  des  deux. 
Que  du  moins  assailli  d'un  peunle  audacieux. 
Errant  dans  les  climats  où  son  aesttn  l'exile» 
Implorant  des  secours,  mendiant  un  asile, 
Rjedemandani  son  flk  arraché  de  ses  bras. 
De  ses  plus  chers  amis  il  pleure  le  trépas. 

(Dblillb.) 
L'autre,  an/)»rm<inrlesTents, les cAosianf  tour  à  tour, 
Irrite  des  brasiers  les  flammes  paresseuses.    (Id.) 
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Comme  on  le  Toit  par  ce  niunAro  et  par  le  précédent,  c'est  nne  régie  imaginée  et 
contraire  aox  iaita  qae  celle  par  laqndle  Wailly  et  d'autres  grammairiens  prescrirent 
de  ne  pas  employer  deox  participes  présents  accompagnés  on  non  de  en,  sans  les  joindre 
par  une  conjonction. 


EXERCICE  PHBASÉOLOGIQUE. 


Vokat,  pillant  «t  «SMMiiunt. 


Yokat,  pfflaat,  MMMiaant. 


N°  DCIX. 

PÂETIGIPES  PRÉSENTS  PRÉCÉDÉS  DE  DBUX  SORTES  DE  efl. 


En  PAÉPOSinoH. 

Ahl  dii-il  aa  lion,  je  Yob  que  la  netare 
Me  Mi  Mre  en  ce  monde  une  triste  finire; 
Je  pensais  être  roi,  j'aTais  certes  grand  tort 
Tons ètee  le Trai  maître,  bit  étant leplus  fort. 

(YOLTAïai.) 


En  noROH. 

Un  Tieni  renard,  mais  des  pins  fins, 
Fut  enfin  au  niége  attrapé. 
Par  grand  hasard  bit  étani  échappé. 
Non  pas  firanc,  car  pour  gage  il  y  laissa  sa  queue. 

(La  FoifTAIHB.) 

En  uiani  de  la  sorte  on  ne  peat  tous  hlAmer. 

(COUIBILLB.) 


Les  participes  présents  peuvent  être,  comme  on  le  voit,  précédés  de  deux  sortes  de 
en;  l'un,  préposition;  l'autre ,  pronom.  En  étant,  c'est-à-dire,  étani  échappé  de  là,  du 
jriége.  C'est  aussi  le  pronom  qui  se  trouve  dans  le  vers  de  Corneille:  En  usant  de  la 
êorUf  c'est  pour  ueani  de  la  earte  (à  l'égard)  de  cela.  On  dit  il  en  u$e  fort  bien  avec  moi  » 
cnenuieainri  entre  gem  de  bonne  compagnie. 

EXERCICE  PHRÂStOLOGIQVE. 


EawuUbiaadffi 

£■  ayant  bi«a  «ofai  da  lai,  Tooitam  rkoMpaaaé. 


£a  «uot  la  proprikaira. 
Eo  uaaot  ainsi. 


Voua  arias  pan  da  talanU  ;  mtA»  i  prêtent ,  aa  ayant  acquia ,  toh« 
tmtm  Cartana. 


N'DCX. 


EMPLOI  nu  PROHOM  ^  BETANT  LES  PAETIGIPES  PEÉSEN TS. 


BMPLOI  ROV  iouivoQini.  I  BVrLOl  iemvoQiiB. 

Je  irons  ai  mis  mon  fils  entre  les  mains,  wmUnnit  1      Je  yoos  al  mb  mon  fils  entre  les  mains,  bb  «ou- 
BM  fiiire  ^elque  chose  de  bon.  (Waillt.)      I  tofU  Cdre  quel<pie  chose  de  bon. 

n  faut  éviter  l'emploi  du  pronom  en  devant  les  participes  présents ,  lorsqu'on  peut 
craindre  qu'il  ne  soit  équivoque,  ou  qu'il  ne  rende  la  construction  difficile* 


EXERCICE  PHRÀStOLOOIQUE. 


£b  peavnat  itira  faal^aa  cboaa. 
£n  Tonlant  foira  qnalqnacltoae. 
£n  daairant  laira  qnalqna  choM. 
En  derant  fUra  qnalqna  dinaa. 
£a  croyant  iaira  aa  hoaiia  d'abris. 


Pavvant  an,  laira  faal^na  choaa. 

Yonlant  an  faira  fÎMl^aa  doae. 
Dénnnt  an  foira  qaaif  na  cboaa. 
Darant  en  foira  ^pMlqna  choae. 
Creyaat  an  foim  aa  koauaa  d^a^rit. 
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EMPLOI  DES  DEUX  SORTES  DE  m  DEVANT  UN  PARTICIPE  PHéSEHt. 


Tous  les  anciens  manascrits  de  Longui  ont  des         le  crus  f&iredes  Yœux  pour  la  fflofre  délai , 

lacunes  et  des  fautes  considérables,  et  ce  n'est  que     ur  ur  fàisani  pour  que  M.  de  Clioiaettl  UionphàL 
depuis  peu  qu'BF  bn  comparatif  plusieurs,  on  est  (J.^.  Roussba^u.) 

parvenu  à  suppléer  l'un  par  l'autre. 

(P.-L.  Goimiuu) 

La  plupart  des  grammairieiis  blânaenl  lêê  pbruse»  oA  se  tronrent  les  deux  en.  C'est 
en  effet  une  rencontre  qu'il  &ut  éviter.  Les  écrivains  en  offrent  cependant  quelques 
exemples. 

BISRCICE  PEMA8É0L0GIQUB. 


Le  princa  Umpère  la  Hg««ttf  dm  pom^rÉh 

lOBCiiOBS. 


M  M  piTUgMIlt  la 


Ce«t  eui 

père  k  niWnr. 


MT944 


w  Dcxn. 


RAPPORT  DU  PARTICIPE  PRÉSENT  DIT  gérondif. 


BIT  RELATION  ATBC  LB  iUJBT. 

La  graine  en  $e  gonflant  boit  le  suc  qui  l'arrose; 
C'est  un  œillet  naissant,  c'est  un  lis,  une  rose. 

(DBMU«.) 
Le  bokuf,  en  paissant  l'herbe ,  acquiert  autant 
de  chair  que  l'homme  ou  que  les  animaux  qui  ne 
vivent  que  de  cbair  et  de  sang.  (Bcppon.) 

En  faisant  des  heureux,  un  boi  l'est  à  son  tour. 

(Voltaire.) 
Locke  ne  se  doutait  pas  qu'an re/u«anf  à  rhomme 
des  idées  innées,  il  fournUsâit  des  argumenti  à 
l'anarchie  et  au  matérialisme. 

C9BRir.  9B  S4lil7-*F«iiigi.) 

L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 
(La  Fontaine.) 

Les  TBDX,  en  l(h9êyùni,  MiiIrslMil  mieux  la  chose. 

Les  NONHETTEa  saiis  Yoix, 

Font,  en  fuyant,  mille  signes  de  croix. 

(fiRBiStt.) 

Le  puissant  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menace, 
Et  rit,  en  V écrasant ,  de  sa  terrible  audace. 

(YOLTAIRR.) 

On  pleure  sa  vicioire  en  domptant  la  nature. 
Jamais  un  coeur  français  ne  la  peut  étouffer,  (/d.) 


IH  MLAtlOU  AVIC  un  SUMTAifttP  AttBt  0»  !• 
tUlÈr  ta  LA  »BRASM« 

le  tottdrala  pentol^  H^  déertn  lei  «lem  et 
lacquine  en  voyant  yotre  frère  monter  i  cseval. 

(H-«  ]>B  SÉTI6HÉ.) 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre 
pensée,  soil  en  dormant^  soit  en  veiUamim 

(MotttRB.) 

Je  ne  vous  dirai  point  mes  faiblesses  et  mes  sot^ 
tises  en  rentrant  dans  Paris.    (H""  nB  SÉTiGNi.) 

En  disant  ees  mots,  les  larmes  lui  vinrent  aai 
yeux.  (FÉNEI.ON.) 

En  disant  ces  paroles,  son  regard  était  faroucbe 
ei  em  iRux  éOnçelanii,  (/d.) 

Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison. 
C'est  enoor  pis  cent  fois  en  quittant  la  maison. 

(BOILEAU.) 

En  voffoim  les  konmes^  kélasl 

U  m'en  souvient  biea  davantage. 

(La  Pohtaikb.} 
Leur  venin  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher. 
Tous  les  jours,  enmgiTehaintf  m'empêche  de  broncfa  cr 

(BôIlItAU.) 

Xê  teta  qif en  m'ipémat^  voe  y«ui  m  ciil  s'adrtsMM 

(Racutb.) 

Rare  et  fameux  auteur  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine. 

(BOILEAU.) 


Dans  les  exemples  de  la  première  colonne,  l'action  ou  Tidée  etprimëe  parle  participe 
présent  9  et  celle  qa'exprime  le  verbe  personnel,  se  rapporte  à  un  même  subslaitlif  qui 
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Binplit  daoa  la  phrase  la  fonction  de  sujet.  En  eflét,  c'est  la  graine  qni  se  gonfle  et  qui 
ait  le  suc  qui  Tarrose  ;  c'est  le  bœuf  qui  acquiert  de  la  chair  et  qui  patt  Therbe,  etc. 
Frappés  de  cette  analogie,  les  grammairiens  aussitôt  de  conclure  que  le  participe  dit 
erondt/doit  toujours  se  rapporter  au  sujet  ou  an  nominatif  du  verbe. 

Les  citations  de  la  seconde  colonne,  en  nous  prouvant  le  contrairot  nous  montrait  en 
Déme  temps  combien  de  phrases  très-légitimes  cette  règle  proscrirait. 

Z^es  pUur$  4e  Jacquine  en  votaitt,  n'est-ce  pas  la  même  chose  que  :  Les  pleurs  que 
Taequine  v$rsa  en  votaitt?  -^  Ce  n'est  pas  être  malhewrewD  que  d'oecufur  votre  pensée , 
\m$  BW  DORMANT,  sott  EH  VEILLANT,  n*estH}e  pas  pour  :  Ce  n'est  pas  être  malheuretix 
fue  voiM  pensiez  à  nous^  soit  en  doehant,  soit  en  veillant?  —  En  disant  ces  mots , 
les  larmeê  lui  vinrent  aux  yeuXy  n'a-t-il  pas  le  sens  de  :  Il  se  prit  à  pleurer  en  disant  ces 
mots  ?  —  C'est  encore  pis  en  quittant  la  maison^  n'est-ce  pas  comme  s*il  y  avait  :  Ce 
que  j'éprouve  en  oûittant  la  maison  est  encore  ptj?  —  Mes  faiblesses  en  rentrant 
dans  JParis,  n'offre-t-il  pas  en  résultat  le  même  sens  que:  Les  faiblesses  quefeusvs 
iLSNTBANT  dans  Paris?  —  En  voyant  les  hommes^  il  m'en  souvient^  n'est-ce  pas  iden- 
tique à  Je  m'en  souviens  en  votant  les  hommes? 

Dans  aucune  de  ces  phrases,  le  participe  dit  gérondif  ne  se  rapporte  au  sujet  6u  no- 
minatif du  verbe.  Cependant  on  ne  peut  en  contester  la  légitimité. 

Les  pleurs  de  Jacquine^  mes  faiblesses,  etc.,  dit  Lemare,  réveillent  &peu  près  les  mêmes 
idées  que  les  pleurs  qu'a  ou  que  possède  Jacquine,  c'est-à-dire  qu'elh  verse,  les  faiblesses 
que  f  ai. 

Telles  sont  aussi  les  propriétés  des  autres  substantifc  régis  par  de,  vulgairement  appelés 
génitifs,  et  des  autres  adjectife  possessifb,  etc. 

Nous  avons  aussi  coutume  d'employer  souvent  des  tournures  impersonnelles,  comme 
oik  fuir?  que  faire?  il  faut  voir^  etc.,  où  notre  esprit  transforme  avec  nne  étonnante  fa- 
cilité ces  phrases  en  personnelles.  Par  que  faire^  on  entend  que  ferai-je  ?  Voiïft  les  causes 
secrètes  qui  ont  déterminé  comme  instinctivement  les  auteurs  à  donner  beaucoup  plus 
d'extension  au  gérondif  que  ne  leur  en  donnent  les  grammairiens. 

Nous  établirons  donc  en  princi|H)  que  le  participe  dit  gérondif  est  bien  employé  toutes 
les  fois  qu'il  ne  donne  Heu  à  aucune  équivoque,  à  aucune  obscurité,  et  surtout  que,  soit 
par  la  construction,  soit  par  ie  sens  de  la  phrase,  il  est  fticile  de  savoir  à  quel  substantif 
il  se  rapporte  ;  que  ce  substantif  soit  exprimé  ousons-entendo»  qa'U  soit  sujet  ou  régime. 

EZERCICB  PHtUSÊOWGIQVM. 

On  pcnl  aoavènt  en  «ikiUaat  iff  gagner.  Si  vont  ««les  vn  wft  iiênfoir  M  Innivmt  aam  pèM  aiort. 

-oocuj»t«aOg    ]>jf^     DCXIU.     <Ka>ii«nn.,>^ 
participe  présent  dit  gérondif  employé  d'une  manière  ABSOLUE. 


I. 

Le  deail  enfin  sert  de  parure,  |  La  irâee,  en  »'e^Bfr<w#nl,  vaut  mieux  que  ce  qu'on 

Enoflandant  d'autres  atours.  (La  Fort AiifB.]  |  (Voltairb.)    [dit. 

L'emploi  du  participe  présent,  dit  gérondif,  est  quelquefois  trés-difficile  à  justifier.  Lo 
grand  usage  qu'on  en  élit  permet  de  s'en  servir  d'une  manière  abtoluSy  c'est-à-dire  sans 
relation  à  un  substantif  exprimé. 

Dans  les  phrases  citées,  il  est  facile  de  rétablir  le  substantif  ellipse  auquel  se  rap^porte 
k  gérondif;  car  ce^  phrases  sont  un  abrégé  de  celle-ci  :  Le  deuil  enfin  (nous)  s€rl  de 
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parure,  ek  attendant  d^autre$  atours  ;  la  grâce  (qu'on  a)  en  s'sxpeuiant  vaut  mt 
que  ce  qu*on  dit. 

IL 


Ce  font  quelques  idées  sur  le  style  que  j'ai  pui- 
sées dans  vos  ouyrsges.  C'est  en  tous  lUani,  c'est 
en  TOUS  admirant,  qu'elles  ont  été  conçues  ;  c'est 
en  les  ioumettant  à  yos  lumières  qu'elles  se  pro- 
duiront ayec  quelque  succès.  (BunoH.) 

Il  y  a  une  infinité  de  ffens  de  qui  l'on  ne  peut 
jamais  croire  du  mal  sans  1  avoir  vu;  mais  il  n'y  en 
a  point  de  qui  il  doive  nous  surprendre  en  le  voyant. 
(La  Roghkpoucaol».) 


Rome  retomba  entre  les  mains  de  Kiiv-AbUîk, 
de  Lépide  et  du  jeune  César  OctaTien,  petittem 
de  Jules  César,  et  son  fils  adoptif  ;  trois  ionpiiûr- 
tables  tyrans,  dont  le  triumvirat  et  les  proieriptiM 
font  horreur  en  les  lUant.  (Bossoir.) 

Quand  il  serait  vrai  que  cette  bulle  poumitte 
reçue  en  ne  la  regardant  qu'en  elle-iniiDe,aiR 
devrait  pourtant  point  la  recevoir  msintcnul 

(Paigal} 


Lemare  regarde  ces  exemples  comme  vicieux,  parce  qae,  suivant  lai,  les  gérondibo- 
primés  ne  se  rapportent  à  aacan  mot  qui  y  fiasse  ni  formellement,  ni  virtaeUeme&t,  ks 
fonctions  de  sajet. 

Noos  ne  sommes  pas  tont-à-fiiit  de  Topinion  de  Lemare,  et  il  nous  semble  pousser  n 
pen  trop  loin  le  rigorisme  en  condamnant  des  phrases  dont  lesens  est  si  clair.  Cespknss 
ne  diffèrent  de  tontes  celles  qne  nons  avons  citées  jnsqu'ici  qae  par  Tellipse.  EoeAt, 
c'est  BN  vous  LISAKT  qu'elles  ont  été  conçues,  ou  c'est  en  vous  lisant  jfu'elIesoiilMM- 
çues  PAR  MOI,  ou  que  je  hs  ai  conçues;  —  il  n'y  en  a  point  de  qui  il  nous  dtmtsrjm^ 
dre  EN  LB  VOTANT,  OU  il  n'y  en  a  point  de  qui  nous  devions  être  surpris  en  le  WiSi; 
—  dont  les  proscriptions  font  encore  korreur  en  les  lisant  ,  ou  dont  les  proimptiMi 
NOUS  font  encore  korreur  en  les  lisant;  —  qtmnd  il  serait  nrai  que  cette  bulk  fe- 
rait être  reçue  en  ne  la  regardant  qu'en  elle-même^  ou  quand  il  serait  wrai  (ju  «^ 
bulle  pourrait  être  reçue  vak  nous  en  ne  la  regardant  fti'en  elle-^mime,  onbieneDCOie 
quand  il  serait  vrai  que  nous  pourrions  recevoir  cette  bulle  en  ne  la  regaxdant  p'a 
eUe-méme,  n'est^-ce  pas  évidemment  la  même  chose?  De  pareilles  ellipses  n'ont  rieo  q» 
de  naturel,  et  ne  sont  permises  dans  toutes  ces  phrases  que  parce  qu'elles  n'eatraloeitt 
aucune  obscurité. 

Il  en  est  absolument  de  même  dans  les  exemples  suivants,  qui  ont  été  injostement  criti- 
qués, car  le  sens  en  est  extrêmement  clair. 

Il  quitte  avec  regret  ce  vieillard  vertueux  ; 

Des  pleurs,  en  Vembraeeant,  coulèrent  de  ses  yeux. 

(VOLTAinS.) 

PermetteHnoi,  madame,  en  vous  dédiant  ma 
tragédie,  de  m'étendre  sur  cet  art  des  Sophocle  et 
des  Euripide.  (Id.) 


Mais  l'appétit  vient  toujours  en  i. — ,. 

(GniHOND  DE  Latod<sb-) 

Crois-tu  qu'en  me  baignant  dans  le  suig  de  aei 
ennemis,  cela  me  rendit  la  jeuneise  et  la  m  ? 

(MAUOHrtI") 


BXEtiCICM  PHBASÉOLOGIQVB. 


Dix  «CBS  font  plaisir  «a  AttMuUnt  mieiix. 


n  Ikvt  biea  h  ptvndie  ab  «ttcadut  «m*  ciM»> 


N'DCXIV. 

RAPPOBT  DIT  IBEÉGULIEE  DU  GÉRONDIF. 


HAPpaaT  nseuLm. 


La  maison  du  Seigneur  seule  un  peu  plus  ornée» 
Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée; 
Le  soleil,  en  naiseant,  la  regarde  d'abord. 

(BOUBAU.) 


EAPPonr  DIT  Haientn^ 


81  son  astre,  en  naiseant,  ne  Ta  tomépo^^ 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujoun  capUJ.. 
Pour  lui  Phébus  est  sourd  et  Pégase  est  m- 


(BOltl^V' 
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La  irasëdie,  infonne  et  grossière  en  naissant, 
N'était  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant, 
Bt  du  dieu  des  saisons  entonnant  les  louanges, 
S' efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges.  (Boilsau  .) 
EdBd  l'heure  est  venue,  et  la  neuvième  aurore 
Des  rayons  d'un  jour  pur,  en  naissant,  se  colore. 

(DSLnLB.) 


Oui,  je  voudrais  qu'aueon  ae  vous  trouvât  aimable. 
Que  le  ciel,  en  naissant^  ne  vous  eût  donné  rien  ; 
Que  vous  n'eussiez  ai  rang,  ni  naissance»  ni  bien. 

(MOLlfcRB.) 

Cruelle!  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue? 
Songez-vous  qu'en  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue? 

(Racinb.) 

Flore  même,  en  naissant,  le  reçut  dans  ses  bras. 

(Dbulls.) 

Dans  la  première  colonne,  le  rapport  se  fait  arec  le  sujet  de  la  pbrase  :  Cest  le  soleil 
qui  naît  et  qui  regarde  la  maison  du  Seigneur;  c'est  la  tragédie  qui  naît  et  qui  est  in- 
farmcy  etc.  ;  c'est  la  neuvième  aurore  qui  natt  et  se  colore  des  rayons  d'un  jour  pur.  Tel  est 
Ftisage  le  plus  constant.  Tous  les  écrivains  sont  pleins  de  semblables  exemples. 

Dans  l'autre  colonne,  le  rapport  du  gérondif  se  fait,  contre  la  règle  des  grammairiens, 
avec  un  autre  substantif  que  le  sujet.  C'est  l'astre  qui  forme  le  poète,  et  c'est  le  poète  qui 
naît;  c'est  le  ciel  qui  donne^  et  c'est  nous  qui  naissons:  c'est  moi  qui  vous  ai  reçu,  et  c'est 
vous  qui  naquîtes . 

Mais  comment  sait-on,  dit  Lemare,  que  c'est  au  poète,  plutôt  qu'à  son  astre,  qu'il  fout 
rapporter  en  naissant  ? 

C'est  le  sens  qui  l'indique,  et,  par  cela  seul  que  personne  ne  s'y  trompera,  ces  phrases 
sont  bonnes,  quoique  le  rapport  du  gérondif  paraisse  irrégulier.  C'est  donc  à  tort  que 
Lemare  les  condamne. 

EXEBCICB  PHRASÈOLOGIQVB. 


Un 


mal  m*on  apport*  es  luiiMnt. 
vu  tt  MOL  flB  oaiMaat,  dau  a 


i«lira«. 


ITaa-tu  p«i,  en  luifianl,  enteadu  celle  toU  ? 
11  eut  ce  défaut  même  en  naùaant. 


DU  PARTICIPE  PASSÉ. 


OBTHOGAAPHB  PRIMITIVE  BU  PARTICIPE  PASSÉ  JUSQUE  VERS  LE  MILIEU  DU 

DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Nous  AYOKS  admirée  la  Yertu.       (Stl^ian.) 
Elle  avait  faite  sa  journée. 

(Roman  db  la  Rosv.) 
Promatheus,  qui  moult  savoit, 
De  tem  et  d'eaue  faits  atoit 
Uns  imagette  i  la  semblance  des  dieux. 

(xui*  siècle.  Trad.  des  MiKtam.  d*Otidb.) 
Nous  AYons  franchis  et  franchissons  les  devant 
dits  et  leurs  hoirs. 

(1344.  CouTuvB  DB  Bbavyoisis.) 
Btçus  AYONS  rhumble  supplication. 

(Ordonn.  de  Charles  VIL) 
Et  Chrêmes  qui  m'ayoit  prnmise 
Sa  fille ,  et  puis  s'en  étoit  dédit. 

(1549.  Le  grand  Thbrbncb  en  françois.) 
O  misérable  que  je  suis 
D'ayoir  cette  parole  ouXet  (Id.) 


Je  AI  tmes  vos  lettres.     (Villb-Habdouin.) 
Comme  elle  but  mise  sa  main. 

(Alain  Cbartibr.) 
Il  AYôiT,  par  commandement,  presque  enterrés 
toute  vive  la  plus  belle  partonfia  du  monde. 

(Amtot.) 

Ils  ONT  tous  occupés 

Les  lieui  Yoisins.        (IM^.  Salbl.) 
Les  tables  ont  ôtées 
Sergents  et  écuyers. 

(Roman  de  Grandor  db  Douât.) 
Il  est  de  tout  son  sang  comptable  à  sa  patrie, 
Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie. 

(CORNBILLB.) 

▲  son  côté  pendait  la  noble  épée 
Qui  d'Holopherne  a  la  tête  coupée. 

(Voltaire.) 


Que  nos  aDciens  écriYains  fissent  constamment  varier  le  participe  passé,  quelle  qae  f&t 
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(  6M  ) 

d'ailleurs  la  place  qu^U  OCÔtipAt  daûs  le  didconrs  ;  —  que  ce  parlicipe  ne  fUAi  autre  6h(» 
qu'un  adjectif;  c'éat  ce  que  témoigaeDt  au  plus  haul  degré  les  citalions  qu'on  vient  de 
lire. 

Mais,  bien  que  le  participé  passé  ne  sôit  qu'un  adjectif,  et  qu^eA  Cette  qualité  il  (Ut 
toujours  revêtir  le  genre  et  le  nombre  du  nom  avec  lequel  il  est  en  relation ,  il  n'en  eit 
pas  moins  vrai  que  depuis  le  règne  de  Henri  III,  et  non  pas  depuis  celui  de  François]*, 
comme  le  prétend  l'abbé  d'Olivet,  nos  auteurs  ont  fait  et  font  encore  aujourd'hui  Taiier 
ce  participe  dans  certains  cas^  tandis  qu'ils  le  laissent  invariable  dans  d'autres. 

De  là  les  difficultés  assez  grandes  qu'o£Fre  la  syntaxe  de  cette  partie  importante  ds 
discours.  On  a  écrit  sur  ce  sujet  des  traités  spéciaux;  on  a  rempli  des  volâmes  enlien 
dérègles,  d'exceptions,  d'exemples  et  d'applications,  et,  avec  tout  cet  attirail  de  sdeacei 
comme  le  dit  Y  Encyclopédie  moderne^  on  a  embrouillé  une  matière  fort  simple;  oneaa 
fait  la  torture  de  l'enfance ,  l'épouvantail  des  jeunes  personnes  et  le  désespoir  des 
étrangers. 

Tout  en  passant  en  revue  la  plupart  des  distinctions  établies  par  les  grammairieDs, 
nous  tâcherons  de  réduire  la  difficulté  à  un  petit  nombre  de  cas,  et  de  donner  poiircb- 
cun  d'eux  des  règles  simples  et  claires. 

D'abord,  nous  poserons  en  principe,  qu'en  tant  qu'exprimant,  comme  Tadjectif,  me 
qualité,  le  participe  passé  remplit  toutes  les  fonctions  que  nous  avons  assignée  a  ce 
mot  :  il  est  susceptible  de  genres  et  de  nombres  ;  en  un  mot,  on  peut  lui  appliquer  ioot 
ce  que  nous  avous^  dit  de  Y  adjectif.  On  verra  plus  loin  les  exceptions  qui  lai  sont  pirif' 
culières. 

N°  DCXVI.  BBtti-.****- 


PABTICIPES  PASSÉS  EMPLOYÉS  SANS  AUCUN  AUXILIAIRE. 


PLACÉ  APafcS  LB  SUBSTANTIF. 

Voyez  ce  papillon  échappé  du  tombeau, 

Sa  mort  fut  un  sommeil,  et  sa  tombe  un  berceau. 

(Dblilli.) 
Quel  œil  n'est  pas  sensible  au  riant  appareil 
De  l'hbrbb  fa^tunie  et  du  bouton  Termeil? 

(Castbl.) 
Dieux!  arec  quel  plaisir,  dans  tes  SBifTiBRS  fleurie, 
J'aperçus,  0  llsudon,  ce  ravissant  oMs.      (/d.) 

Bien  souvent,  dans  la  Attlt,  de  subites  gelées 
Frappent  d'un  coup  mortel  les  plahtbs  déiolées. 

(W.) 
Eh  1  que  toi«-Je  partoatf  La  terre  n'est  couverte 
Que  de  PALAIS  détruits,  de  tbôh bs  rerwertét, 
Que  de  ladribbs  /Miris,  que  de  scBPtftss  hrisét. 

(BAGIlfB  fils.) 

Comme  une  lampb  d'or  4iu  l'aivr  liMpendiia , 
La  i une  se  balance  aux  bords  de  l'horisen  s 
Ses  Bit offs  affaiblie  donseat  sur  le  gazon. 

(Lamabtiiib.) 
Là,  cette  jeune  plamtb,  en  vas*  éitpo$44t 
Dans  sa  soupe  élégante  accueille  la  rosée. 

(Dblillb.) 


PLACiS  AYANT  LB  SUBSTANTIF. 

Quelqtiefofs,  eontoîé  par  une  chance  heureuse, 
Il  (l'àne)  sert  de  Bucéphale  à  la  beauté  peureuse. 

(DlULU.) 

LA,  des  ottfil  maternels  nouyellemeot  éclou, 
Sur  le  plus  doux  eoton  la  t amillb  repose,  (/i) 

...  Nés  pour  rindépendanœ, 
PLUsiBUfts  (animaux)  de  leur  insUoct  gardent  li 

NourrU  à  la  campagne  dasi  teuM  II  ntftlcM 
champêtre,  toê  brpaiits  y  prendront  une  TOiiptai 
sonore.  (J.-J»  BoMiur.) 

Fatigués  du  batin  qu'ils  irstsent  ivMpêiH 
De  faibles  voyagbobs  arrivent  sans  ^«1^*^ 
A  leurs  greniers  publies.       (BiCMi  fils-) 

Revêtu  de  la  peau  d'un  énorme  lioflf 
ÉifÉB  emporte  Anclilse  ai  les  dieux  d'iLios. 

(GAfffk) 

Touchés  deuMftêecofds»  les  caâKM  SB|dia4UseBL 


Employé  sans  aucun  auxiliaire,  le  participe  passé  s'accorde  toujours  en  nombre  et  en 
genre  avec  le  nom  auquel  il  se  rapporte,  que  ce  nom  le  précède  ou  le  suive;  en  an  mot, 
on  peuti  dâDi  C6  eai^  lui  appliquer  tout  ce  que  nous  avon»  dit  de  VadjecHfs 
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KIÊRCICË  HÊrÊÀSiotOÛtQttË. 


La  fenitto  ftrracbèôAc  U  Itge. 
Des  rnfanlS  mal  élèves. 
l>«f  rcact  llclrir*. 
lie*  plantes  iocoBnupa. 


Amckée  de  sa  lig«  cette  flenr  se  fiiaeni. 
Honrris  dans  fopuleae*,  ém  MftMt. .  « 
A  pffinc  criosrs,  ces  fleurs. . 

■  inême  aux  boUnulct,  ces  plantes . 


N'DCXYIIJ 

PABTIGIPES  PASSÉS  PBÉGÉDÉS  BU  VBEBB  être. 


SB   RAPPOUTANT  à  «M  tftVL  ROM. 

Les  niorlel8,plu8in8tniiU,  eo  sont  moins  inhumains, 
Le  FBR  est  émoutié,  les  buchbbs  sont  éteinti, 

(yOI.TAIlB.) 

Bans  râtelier  bruyant  où  règne  rindu8trie« 
Bu  luxe  deft  c!té8  L'iHOiGStrcB  est  nourri. 

(MiCHAun.) 
Mais  comme  les  Romains  et  son  graye  sënat, 
Les  BATS  sont  gouveméi  par  la  raUon  d'état. 

(Bbulle.) 
Ces  difTérenlen  pbbasbs  (du  rossignol)  sont  ati- 
tremélëe»  de  silences,  de  ces  silences  qui,  dans  tout 
genre  de  mélodie,  concourent  si  puissamment  aux 
grands  effets.  (BorvoN.) 

Le  participe  passé  précédé  du  verbe  itre^  doit  toij^oors  preo^e  kl  genre  et  le  a^mbre 
du  nom  avee  lequel  il  est  en  relation^ 

BXBBCiCB  PBÈâBÉÙLÔÛIQÏÏÊ. 


SB  tLktPfHktkHt  A  MDSfBUBS  HOMS. 

L'iififOGBHCB  et  la  TUTU  sont  souvent  oppriméût» 
(Cité  par  Boistb.) 

L*BoififBum  et  U  jv^neMaont  sntiicement  bmnU 
de  ce  monde.  {Id.) 

Si  la  TXETiJ  et  la  ytBiTà  étaient  boMmiêê  de  la 
terre,  elles  devraient  toujours  se  trouver  dans  la 
bouche  des  rois.  (/d,) 

Il  semble  que  là  Ttt  et  la  nuni  ne  nous  aitat 
dté  deiiiié0«  que  pour  aimer.      (Ànrt-MAaTiif .) 


Une  fille  sau  est  aimée  d«  tout  le  moade. 
llards  «Uient  bonerés. 


Les  Tictllard 
L*liiMf  mt  I 


L*or  et  la  fer  sont  tires  des  entraiOee  de  la  terre. 
Les  fl««n  et  Im  fmiu  «oot  9|ibi»li«»  à  Vlwfvù. 
VHjnité  et  là  droliuM  MAt  prodoiias  par  rariioiW  êa  u 


dekTérité, 


N-  DCXYIIL 

PABTICIf  B$  PASSÉS  PBÉCÉDÉS  DE  VBEBBS  AUTBBS  QDB  itre  B7  OlXrfr. 


PLACéS  4P|llB8  IM  NOM. 

On  dirait  qu'échappé  des  antres  de  Norvège, 
L'biybr  revient  arm^  de  glaçons  et  de  neige. 

(CaStbl.) 
▲liai,  saM  votre  sn«l»  Ui  AtiTVf  ra  Tlobb 
Tomberaient  olcrtiaia  à  leur  première  aurore. 

(W.) 
Oh!  qui  m'expliquera  les  mystères  des  cieux? 
îlon  AME  à  leur  aspect  demeure  tuspenduê. 

Bt  quand  une  fourmi  bâtit  des  pyramides» 

Hos  ABTS  semblent  (orties  et  nos  travaui  timides. 

(DltlLlB.) 

L*oiaaa»inoucbe#  eet  avant  léger  des  fleurs,  fit 
à  leurs  dépens  sans  les  flétrir;  il  ne  fait  que  pomper 
leur  miel,  et  c'est  à  eet  usage  que  sa  langob  naraSt 
tndqueiDê&t  dêêtênéêé  (Bmrroir.l 


PLACAS  ATAJIT  IM  H0«« 

Je  tiens  Sylla  perdu  si  vous  laisses  tmU 
k  ce  puissant  renfort  votre  Luiitahib. 

(CORHBaLB.) 

Jusqu'au  terme  des  temps  devenue  leur  eonquète, 
Toleront»  rea^esf^s,  les  ACceEM  du  prophète. 

(SOUMBT.) 

L'oiseau  monte  et  descend  dans  une  autre  cellule. 
Où,  eaehéi  et  bravant  les  pièges,  les  saisons, 
Reposent  mollement  ses  tendres  novRRisaoïfS. 

(Dbliixb.) 
Je  rends  carrée  une  bquui  que  les  prenièrai 
lois  du  mouvement  avaient  faite  ronde. 

(MonTBSovtBtr.) 
Tiaes  tottjeutv  éMiéê  Uê  ■icBAiiTS  ', 
La  sûreté  du  reste  de  la  terre 
Dépend  de  là*  (Uà  FontAiMU) 
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(688) 

Tout  participe  passé  accompagné  d'un  verbe  antre  que  le  verbe  avoir  on  Are,  sobit 
tontes  les  variations  de  genre  et  de  nombre  que  lui  impose  le  nom  qu'il  qualifie,  que  ce 
nom  précède  ou  suive. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


Je  1m  oroyaifl  partis. 

lU  M  Tirent  fftrcis  d»  m  rtadre. 

£!!•  M  Moatra  pari*  d»  ridiM  TltMoenU. 


Elle  pereit  {trÎTie  de  mobtim! 
Us  «embleat  interdit». 
Je  TOUS  laiMe  «nit. 
L*{megination  reste  epowmat^. 


N"  DCXIX. 


PARTICIPES  PASSES   CONSTRUITS  AVEC  LE  YEEBB  OVOtT. 


EiGUB  FLACi  APaftS  LB  FAaTlCIFB. 

Jéf us-Chriflt  n'a  pas  fait  AcaiFTion  des  blancs , 
ni  exception  des  noirs.  (Cité  par  Boisn.) 

Quand  on  a  ainsi  dUHngué  riLOOUiNCB  da  bar- 
reau de  la  fonction  de  l'avocat,  et  l'éloquence  de  la 
chaire  du  ministère  du  prédicateur,  on  voit  qu'il 
est  pins  aisé  de  prêcber  que  de  plaider. 

(La  BauTftBB.) 

Les  dieux  ont  aitaehé  presse  autant  de  val- 
BBUBS  à  la  liberté  qu'à  la  semtude. 

(MONTBSQUIBU.) 

C'est  la  vérité  èlle-aiéme  qui  lui  a  âieté  ces  belles 

PABOLBS.  (BOSSUBT.) 

Vous  serez  heureux  avec  Antiope,  pour  avoir 
moins  eh^ehé  la  bbauté  que  la  sagesse  et  la  vertu. 

(FilIBLOH.) 


BiUIMB  PLACÉ  AVAirr  LB  PABTIOn. 

Eh!  quel  spectacle  est  préférable 
Au  spectacle  touchant  des  heureux  oc'oa  g  faits! 

(LÉOHACD.) 

Si  Dieu  nous  a  diitinoMéê  des  autres  inimiBi, 
c'est  surtout  par  le  don  de  la  parole. 

(Qunfmm.) 


Pedro,  qu'as-tu  fait  de  dos  montons?  —  Sei- 
gneur, je  LBS  ai  aiUtehé$$  à  la  grille. 

(Lb  8ia.) 

Les  meilleures  harangues  sont  celles  qui  le  cour 
a  dicté9$,  (MABBOimi.) 

Je  LBS  ai  ehwMi  (tm  gants)  dans  toas  U» 
coins»  et  je  ne  lbs  ai  pas  trouvée, 

(H"«  m  GBHUi) 

Construit  avec  le  verbe  avoir ^  le  participe  passé  est  toujours  invariable  quand  le  rt- 
gime  le  suit,  et  variable  lorsqu'au  contraire  il  le  précède  :  votre  sœur  a  écrit  mie  lettre; 
—  la  lettre  qtie  votre  scmr  a  écrite. 

Dans  ces  deux  cas,  a  écrit ^  a  écrite  expriment  une  action  de  votre  sœur;  le  participe 
est  invariable  dans  la  première  phrase,  et  nous  venons  d'en  dire  la  raison;  mais  pour- 
quoi ne  l'est-il  pas  dans  la  seconde?  Est-ce  une  exception?  Pourquoi  dit-on  la  hUtt 
que  votre  scsur  A  écrite,  et  non  la  lettre  que  votre  scBur  a  écrit  ? 

Ce  n'est  point  là  une  bizarrerie,  dit  un  grammairien,  ce  n'est  point  une  exception  ;(Mi 
si  c'en  est  une,  elle  est  imposée  par  les  lois  éternelles  du  langage,  et  l'usage  est  id  d'a^ 
cord  avec  la  raison. 

Quel  est  le  but  de  la  parole?  d'exprimer  les  idées,  de  peindre  fidèlement  ce  qm  w 
passe  dans  notre  esprit  (1).  Si  une  idée  se  présente  à  nous  comme  la  première  an  milieo 
de  plusieurs  autres  idées,  si  elle  nous  occupe  plus  particulièrement,  notre  langage  con- 
servera à  cette  idée  le  rang  que  lui  a  donné  notre  attention,  elle  sera  l'idée  donhmiB 
dans  nos  paroles,  comme  elle  l'est  dans  notre  esprit. 

Lorsque  nous  avons  dit  votre  eeeur  a  écrit  une  lettre  pendant  que  voue  voui  prmmt. 
quel  tableau  voulions-nous  présenter,  que  voulions-nous  peindre?  Était-ce  la  manière 
d'être  de  votre  sœur  ou  la  manière  d'être  de  la  lettre?  Évidemment  c'était  la  manière 
d'être  de  votre  sœur;  Fidée  de  la  lettre  était  une  idée  tout-à-fiait  secondaire  :  noos  vou- 
lions exprimer  ce  que  faisait  votre  sœur  pendant  que  vous  vous  pnmienieB:  elle  a  ^ 

(1)  La  proposition  est  un  véritable  tableau  «  ouisqu'elle  présente  des  personnes  ou  des  objets  eô^^ 
d'une  certaine  manière* 


Digitized  by 


Google 


une  lettre,  deux  lettres,  une  page  de  son  cahier?  Qu'importe  ce  qu'elle  écrivait:  elle 
a  écrit  pendant  que  vous  vous  promeniez,  Yoilà  l'idée  dominante,  c'est  la  manière  d'être 
de  Totre  sœur.  Cette  manière  d'être  est  active  ;  a  écrit  est  donc  une  forme  du  verbe-ad- 
jectif emre,  et  conséquemment  le  participe  reste  invariable. 

Lorsque  nous  avons  dit  la  lettre  que  votre  scmr  a  écrite  a-t-elle  iti  mise  â  la  poste? 
voulions-nous  peindre  la  manière  d'être  de  votre  soeur  ou  la  manière  d'être  de  la  lettre? 
Sur  quot  notre  attention  s'est-elle  portée,  sur  la  lettre,  objet  de  notre  demande,  ou  sur 
votre  sœur?  Évidemment  l'idée  de  la  lettre  est  l'idée  dominante;  nous  nous  occupons  de 
cette  lettre,  nous  voulons  savoir  ce  qu'elle  est  devenue;  l'idée  de  votre  sœur  et  de  sa 
manière  d'être  n'est  ici  que  secondaire,  elle  n'arrive  que  comme  complément  du  sujet  la 
lettre.  Nous  pouvons  même,  sans  mutiler  la  pensée,  ne  point  présenter  explicitement  la 
manière  d'être  de  votre  sœur,  nous  pouvons  dire  la  lettre  écrite  par  votre  sœur  a-t-elU 
été  mise  à  la  poste?  C'est  donc  la  lettre  ^  et  par  conséquent  sa  manière  d'exister,  que 
notre  esprit  a  principalement  en  vue,  et  le  langage  a  traduit  fidèlement  les  opérations  de 
l'esprit  lorsque  nous  avons  dit  la  lettre  que  votre  sceur  a  écrite  ;  car  écrite  est  précisé- 
ment le  mot  dont  la  fonction  est  d'exprimer  la  manière  d'être  passive  de  l'objet  lettre , 
qui  en  effet  existe  passivement. 

Puisque  le  participe  passé  est  employé  dans  cette  phrase  plutôt  pour  exprimer  une 
manière  d'être  passive  que  pour  former,  au  moyen  de  l'auxiliaire,  un  temps  d'un  verbe- 
adjectif,  ce  participe  passé  est  adjectif  et  âpii  s'accorder  avec  son  substantif  (1). 

Il  en  sera  de  même  toutes  les  fois  que  le  participe  passé  construit  avec  avoir  sera  pré^ 
cédé  du  substantif  ou  du  pronom  qui  désigne  la  personne  ou  l'objet  existant  passivement 
En  un  mot,  toutes  les  fois  que  le  complément  passif  (car  le  complément  passif  nomme 
la  personne  ou  l'objet  qui  existe  passivement]  sera  placé  avant  le  participe,  on  voudra 
exprimer  la  manière  d'être  passive,  plutôt  que  la  manière  d'être  active,  et  le  participe 
s'accordera  avec  ce  complément  passif.  Exemples  :  Où  sont  les  livres  que  votre  frère  a 
achetés  (qui  ont  été  achetés  par  votre  firàre)?  Je  croyais  véritable  V histoire  qu'il  m'a 
contée  (qui  m'a  été  contée  par  lui). 

De  toutes  ces  observations  nous  pouvons  tirer  cette  règle  générale  sur  l'accord  du 
participe  passé: 

RÈGLE  GÉNÉRALE  DB  L'aGCORD  BU  PARTICIPE  PASSÉ. 

Si  le  participe  passé  est  employé  pour  exprimer  une  manière  d'être  active ,  poiict 
d'accord  ;  s'il  est  employé  pour  exprimer  une  manière  d'être  non  active,  accord. 

Le  régime  direct  placé  avant  le  participe  est  ordinairement  un  substantif  joint  aux 
mots  quelf  que  de,  combien  de,  ou  représenté  par  me,  te,  ee,  nous,  vous,  le,  la,  les,  que. 
Exemples: 

Quel. 


Qttelle  faute  ai-je  commise  jusqu'ici? 

(Vbrtot.) 
Quels  dangers  n'a  pas  courus  l'Autriche  pendant 
la  tempêté  de  yingt  ans  gu'clle  a  essuyée! 

(Dr  Pradt.) 


Quelle  guerre  intestine  afons-noui  allumée  T 

(Corneille.) 
Quels  obstacles  a  jamais  trouvés  là-dessus  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains  la  fortune 
publique?  (Massillon.) 


(1)  Yoilà  donc  une  beauté  de  notre  langue,  où  le  premier  coup  d'œii  ne  fait  apercevoir  d'abord  qu'une 
capricieuse  volonté  de  l'of-age.  L'expression  s'aflTrancbit  du  rapport  matériel  des  mois,  mais  c'est  pour  se 
soumettre  au  rapport  plus  puissant  des  idées ,  et  peindre  1::  pensée  avec  des  couleurs  plus  vives  et  plus 
fidèles.  Si  fai  reçu  une  lettre  vient  effectivement  de  haheo  acceptum  litteras,  que  aceeptum  soit  on  sub* 
staniif,  comme  le  veulent  Bouhours,  Dumarsais,  Condillac,  ou  bien  qu'il  soit  un  adjectif  neutre,  i 
le  prétend  Lemare,  jamais  on  n'a  pu  dire  Htterœ  qucu  kabeo  acceptum;  ou  aurait  dit  plutôt  litterm  ^ 
kabee  §eeepU»s  eu  giias  aeeeptas  kabee  (que  reçues^noui  avons,  disent  nos  vieux  écrlvaios). 
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Quels  pai*ihl9i  e(  ééHcieu»iy*rs  noiu  eustioiif  |      Hom  ne  H^ont  41  la  çntljère  r^Oftoone  o^ne  m- 
"  '  (l.-J.  Bèussf  At.)  I  fonne  pis,  et  guetté  sorte  de  petite  inlelHgenre  Oiea 

J  à  donhéë  aui  Me«.  (li^  m  AÉ^MKt.) 


crf  u/^5  eâiffmbfe  i 


^e  de. 


Que  de  vwtus  en  vous  un  seul  vice  i  détruites  l 

(âACRIlC.) 

Que  ^  /!//«>,  ô  dieui,  mes  pté<M  de  m6rmalè 
OnX  produii€$I  (La  FoHTAini*) 

Due  de  crimes^  de  guerres,  de  meurtres,  de  misères 
et  d'horreurs  n*eût  point  épargnés  au  genre  humain 
cehii  qui  aurait  arraché  les  pieux  ou  comblé  le  fossé! 

(i««l.  RoDsaBAV«) 
One  de  remporté  déWuiUl  §m  de  vUiu  fn'eéwl 
Que  de  moiisonide  gloire,  en  courant,  omase^ef/ 

(BOILBAU.) 


Que  d*autels  on  eût  ériaés  dans  TantiquiU  i  » 
Grec  qui  aurait  découvert  rAmérfque! 

0M  dé  gmrfU  «twsi  ftiifilat  qi^injaMe»  de  basa 
directeurs  nou9  auraient  épargnées l  {Id^ 


Qmê  d$  mirael0$  les  kiitoricM  ont  prodi^més, 
et  contre  les  Turca,  et  contre  !«•  hérétiques  l 


Combien  deu 


ÇomlfUn  de  lalfraj  anonymea  a?ei-YOus  re^uu? 

Comftien  de  projets  a-t-îl  /ot<«  ou  réformés  ! 
Combien  d'ouvertures  a-t-il  données/  Combien  de 
fert>fcea  a-t-U  rmdttsl  (FLicaun.) 


Je  aaia  combien  de  dtfi|Nrtaa  j'ai  aaawyto  cb  Aa 

gteterre  sur  notre  versiGcaiioa.        (Yoltairb.) 

Je  sais  tout  ce  que  j'ai  commis. 

Et  combien  de  devoirs  en  un  jour  j*ai  trahiM. 


Qoe. 


Les  solides  trésors  sont  eeti^e  Çtf'on  a  donnés. 

(Hacikb.) 
Pourquoi  k  nature  n'auralt-elle  pêÈ  nia  aor  la 
terre,  dans  les  fleurs,  les  images  ^  o^cts  qu'elle  a 
placés  dans  les  deux? 

(Bflmif.  tm  SAiNT-PiBnitB.) 


Je  de  Yois  que  des  tours  que  la  cendre  a  eouveria, 

(RACfTrB.) 

Boorenl  les  dons  que  la  nature  a  impenduê  aux 
arbroi  sont  déi^séa  dans  de  aiinâea  berb«s. 
(Bbrm.  m  Bauci 


$AiicT-Pu&aixO 


,  te,  sei  Booaf  voiia«  eto. 


^ans  e9po^  de  pardon ,  m'atei-Youa  condonm^a  f 

(Racinb.) 
Mes  chères  richesses*  qu'étes-vous  détenues? 
IKélai!  jo  mks  a&  pHdues  mu  moins  de  tempe  eih 
core  que  je  ne  vous  avais  gagnées! 

(Lb  Sagb.) 

Lea  vents  fiotia  auraient-ils  exaucés  cette  nuit? 

(Hacinb.) 


JUe  bnui  de  woê  tréwra  laa  â  taui  miUN$. 

(Racihb.) 

Quel  plaisir  d'aimer  la  relipon,  et  de  la  voir  crue 
et  sottfantie  par  les  Bacon,  les  Hescartes,  tes  Newton, 
les  Grotius ,  les  Corneille ,  les  Raat^a,  lea  Botteai, 
les  Turenne,  les  d'Aguesaeau,  Tétemel  honneur  de 
l'esprit  huBalB  I  (La  BnurteK.) 

Aux  filles  de  cent  rois  je  t^oui  al  préférée. 

(llACtlfB.) 


EXERCICE  PHRASÈOLOGIQUE, 


U  m'a  Cktt  d*  U  peine, 
nie  •  tbnài  «ne  colonie. 
Noiu  •▼<>••  caltivé  les  champs. 


La  peine  ^Hi  kû  e  fiiiie. 

La  colonie  qu^elle  a  lond^. 

Lee  champ»  qne  nont  aTon»  cnllivè) 


PARTICIPES  PASSÉS  SUIVIS  OU  PRÉCÉDÉS  DU  SUJET. 


Sujet  placé  avant. 

Le  moindre  dea  tourments  que  non  cobub  a  soufferte 
Egale  ions  tes  maux  que  l'on  souffre  aux  enfers. 

(Racinb.) 

ÏHimwêel^y  seigneur,  à  cent  peuples  divers 
tfna«CTXB»itax  trompeuse  k  Jetés  danâ  les  fers. 


Sujet  placé  après. 

Qui  pourra  voua  sauver  de  l'immortel  courroux^ 
Lorsque  vous  rendrez  compte  au  dieu  de  la  nature 
Des  tourments  gift'a  aou/ferCa  safaiblb  chAati^rb? 

(CaÉIflBB.) 

(H)  veut  savoir  leur  deatin«  (il)  veut  savoir  en  oueis 

£«#  ont  jaMi  tMê  mtn,  la  ont  eondutti  lbs  i>nux. 

(BiaiiM«) 
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Peutrétre  a-l-ll  dû  cette  hiée  tai  mémoires  qt^a- 
vail  iaisMés  sa  MtcuB,  sous  le  titre  modeste  de  sou- 
venirs. (De  Caylcs.} 

C'est  cette  Rodogune,  oii  l'un  et  l'autre  frère 
Trouve  eocor  les  appas  gu'avait  trouvés  leur  pfeRB» 

(CoaMKlLLB.) 


Moiiime,  qu'en  tes  mains  mok  Ptms  avait  laissée, 
Avec  tous  ses  atlrtits  revint  en  ma  pensée. 

(Racine.) 
EnGn ,   pour  achever  ces  tableaux  de  la  nature, 
Je  vous  rappellerai  les  quatorze  mille  miroirs  que 
HooK  a  trouvés  sur  l'œil  d'un  bourdon. 

(âimé-Marxiic.) 

Que  le  sujet  de  la  phrase  précède  ou  suive  le  participe  passé,  on  voit  que  ce  dernier 
s'accorde  toujours  avec  le  régime.  En  effot,  le  sujet  rejeté  après  lo  verbe  ne  peut  nulle- 
ment empêcher  cet  accord,  comme  l'ont  avancé  quelques  anciens  grammairiens.  Le  seul 
mot  qui  exerce  une  influence  sur  le  participe  passé  est  le  régime  direct  du  verbe  at^otr, 
lorsque  ce  régime  le  précède. 

Dans  ces  vers  de  Corneille  : 

Là»  par  un  long  récit  de  tontes  les  misères  * 

Que  pendant  notre  eûfaoce  OAt  enduré  nos  vânss , 

on  doit  regarder  le  mot  enduré  comme  une  licence  de  poète.  11  faut  endurées. 

BXBRCtCE   FUaASÉOlOGtQVM. 


Les  poi»opc  (}uc  5C>  mains  ont  prépares. 
Le*  n>clii>rt  ^ue  le  toinerrf  «  freppét. 
La  faiti  lie  que  ii;.):)  père  iu*a  Laissée. 
Les  Strierais  (|ue  cette  mais  a  pualf* 
Les  niDOSir^s  ()ue  sop  (Otira^ç  a  Comptes 


Les  poisons  qa*ont  prcoarcs  ses  mains. 
L««  rodiers  ^n*a  Irap^es  la  tonnerre. 
La  fortune  que  m*a  laissée  mon  pcre. 
Les  acélértU  qu  «  punis  cette  igipia. 
Les  monstres  qu'a  Joiuplts  son  courage. 


N"  DCXXl.  <«««- — 


PARTICIPES   PASSÉS  SUIVIS  l||lIÉDUTEtfEirr  H'uN  adjectif  ou  1)  UN  AUTRB 

PARTICIPE. 


Suivis  d*un  adjectif. 

Le  long  usage  des  plaisirs  les  leur  a  rendus  ufu^ 
TiLns.  (Hassillon.) 

Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  fait  cette  défense  ?  S'il 
vous  a  faits  raisonnables,  vous  devez  avoir  raison 
de  tout.  vBosstiET.) 

...  Assez  de  roU^ue  l'histoire  a  faits  grands, 
Chez  leurs  trtsies  vobins  onl  porté  les  alarmes. 

(VOLTAIHl.) 

J'ai  vu  la^  mort  de  près,  et  je  Tai  vue  horrible. 

(W.) 
n  passa  par  des  chemins  ^u'on  avait  toujours  crus 

UfPRATlCABLBS.  (FÉNBLON.) 

Les  Perses,  leurs  envienris,  adorateurs  du  soleil , 
ne  souffraient  point  les  idoles  ni  les  rois  çu'on  avait 
faits  dieux.  (Bouhbt.) 

Le  salut  de  l'état  notis  a  rendus  parents. 

(VOLTAIBl.) 

Ht  le  sortreùt-11  faite  encorpitu  iNHCuAiim, 
Une  iaroM  d'un  fiU  peut  amoUir  sa  haine. 

(CoRMBlLLK.) 


Suivis  d'un  autre  participe. 

Ses  regards,  il  est  vrai,  n'étaient  point  enflammés 
Dn  courroux  dont  souvent  je  les  ai  vus  armés. 

(Voltaire.) 

Dieu,  en  créant  les  individus  de  chaque  espèce 
d'animal  et  de  végétal,  a  non  seulement  donné  la 
forme  à  la  poussière  de  la  terre,  mais  il  l'a  rendue 
VIVANTE  et  animée.  (Bupfon.) 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée, 
Estrce  un  crime  pour  moi?  (Cornbillb.) 

Ces  bras  que  dans  le  sang  vous  avex  vus  baignés. 

(Racine.) 

Tous  m'avez  crue  attachée  à  tous  nuire: 

Dans  le  fond  de  mon  coeur  vous  ne  pouviez  pas  lire. 

{Id.) 
Cette  armée,  se  défendant  avec  courage,  ne  put 
empêcher  les  Impériaux  de  pénétrer  dans  l'Alsace, 
dont  Turenne  le»  avait  tenue  écartés. 

(Voltaire.) 


Qu*avez-Tous  fait?  • 


-  Hélas  I  je  me  suis  crue  aimue  . 
(Racine.) 


La  Grèce  en  ma  Civeur  est  trop  inquiéide . 
D«  mAm  plus  important!  je  I'h  crue  agitée. 

{id.) 
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Le  participe  passé,  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  autre  participe,  doit  toujours  être  con- 
forme on  genre  et  en  nombre  au  nom  qu'il  modifie,  toutes  les  fois  que  le  régime  direct 
précède.  L*usage  à  cet  égard  n'est  plus  partagé. 


II. 


Lt  médecine  Ta  échappé  bklui. 

(MoLiftmB.) 


Ma  foi ,  mon  ami,  je  Tai  échappé  bbixb 
que  je  ne  t*ai  tu.  (Lk  Saok.) 


«  Ce  participe  ichappif  dit  Bescher,  dérive  d'un  verbe  peu  propre  à  transmettre  une 
action  directe,  et  Ton  ne  sait  ce  que  représente  le  pronom.  Il  £aiut  regarder  cette  locatioo 
comme  un  gallicisme  qui  échappe  à  tout  examen  grammatical,  d 

D'abord,  il  n'est  point  exact  de  dire  que  cette  locution  est  un  gallicisme,  car  elle  existe 
dans  d'autres  langues.  Les  Italiens  disent  :  L'ha  avuta  a  biMfi  tnercato  (il  Ta  eue  à  bon 
marché)  ;  ce  Vavete  fatta  bella  (vous  nous  Z'avez  faite  belle.) 

Ensuite,  nous  ne  croyons  pas  que  le  pronom  le  soit  là  un  mot  insignifii^it ,  par  cela 
seul  qu'il  ne  se  rapporte  à  rien  de  ce  qui  a  été  précédemment  exprimé. 

Cette  locution,  suivant  nous,  est  tout  simpleipent  une  expression  elliptique,  et  ce  n'est 
qu'en  la  ramenant  à  son  intégrité  qu'on  en  peut  bien  saisir  la  valeur.  Je  l'ai  échappé 
belle  doit  être  un  abrégé  de  je  V ai  échappé  d'une  belle  manière^  ou  bien  par  une  belle  peur  ^ 
et  le  pronom  h  se  rapporte  au  feit,  à  l'événement,  au  malheur  en  question  ;  je  Tat^Aapp^, 
c'est-à-dire  y at  échappé  le  malheur,  V accident  qui  me  menaçait.  Ces  mots  malheur,  ac- 
eidentf  etc.,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  formellement  exprimés,  n'en  existent  pas  moins 
dans  l'esprit  et  peuvent  très-aisément  se  suppléer. 

Cette  question  a  déjà  été  traitée  au  chapitre  des  Adjectifs. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIOUE. 


IVi  m*M  fÊh»  ta  eomplice. 

J«  Pai  toajovn  tronTM  tcU«. 

n  Ta  tfOOTia  fort  grande  et  fort  jolie. 

Vo«a  m*aT0a  croe  gnéne. 

Haa  aflktrat,  qoaad  ie  le»  ai  enes  termiaèea. 

Dm  hoasma»  qna  j*at  laits  mes  ifaux. 


Lw  cniaMtét  qoa  aooa  ato—  Tarn  êtmtèm  par  laa  a— ■!§. 

Cela  «flt  ionâi  amr  ém  vibêm  mitWM  q«a  ja  ■*ai  Jamaia  rwm  i 

tics. 
Ma  lattn,  dis  qoa  ia  Pai  mm  finia. 
Voira  lattra,  qoaad  on  Ta  tnê  laa. 


N'DCXXU. 

PAETICIPBS  PASSÉS  PRÉCÉDÉS  DE  DEUX    RÉGIMES. 


Régime  direct  placé  avant  le  régime  indirect. 
Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  M'avais  jurée. 

(Racinb.) 

Aurai-je  le  bonheur  de  vous  receToir  dam  mon 
palais,  et  de  vous  payer  des  soins  que  vous  M'avez 
donnés  dans  ma  jeunesse?  (Rartuélbiit.) 

Tu  as  joui  de  tous  les  biens  que  la  nature  T'avait 

f'^né».  (J..J.  RoUSSBAU.) 

Je  soupçonne  violemment  ce  maUieureux  Italien 
d  être  l'auteur  de  toutes  les  noirceurs  gu  on  vous  a 
'«•'«»•  (COLLé.) 


•   Régime  indirect  placé  avant  le  régime  direet. 

Tout  autre  aurait  voulu  condamner  ma  pensée. 
Et  personne  en  ces  lieux  ne  tb  Teût  annùneée. 

(Racimb.) 

Et  pour  qui  tiendrais-je  à  la  vie?  C'est  pour  tons 
les  Grecs,  non  pour  vous  seule,  que  vous  mb  /'avei 
donnée.  (Dblaportb-Dothbil.) 

J'entrevois  en  vous  des  sentiments  dangereux,  et 
je  sais  trop  qui  voua  les  a  inspirés. 

(Voltaire.) 

Elle  me  parut  conune  vous  mb  l'aviez  dépeinU. 

(M"^«  DB  SiVIGHÉ.) 


Lorsque  le  participe  est  précédé  de  deux  régimes,  Tua  de  ces  régimes  est  direct, 
lautre  indirect;  car  un  verbe  ne  peut  être  précédé  de  deux  régimes  dirtcU  diflFérenls. 
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Tour  connaître  quel  doit  être  Faocord  da  participe,  fl  soffit  de  saroir  distingaer  lequel 
des  deax  régimes  est  en  rapport  direct. 

La  phrase  suivante  de  J.-J.  Rousseaa  n'est  pas  correcte  :  /e  ne  puis  te  dire  QVBLUl 
PBiNB  tout  cela  M'a  fait^  il  &at  quslle  peine  tout  cela  m'a  faits. 


BXEBCÏCB  PHRASÉOLOGIOUB, 


Les  diagHat  ^^  m^  tmmaiê, 
Vmmiûi  qu*  je  tow  aI  porté». 
L*huU>ir«  qa*il  m*A  oontét. 


n  m*  1m  a  donn^. 
J«  TOM  1m  ai  portés. 
Cm  libtoirM*  Il  ma  1m  a 


N-  Dcxxm 

PABTICIPBS  PASSÉS  PBÉCÉDÉS  DU   VBBBB  avotr  BMPLOTÉ  SANS  BÉOIIIB. 


Où  ta  nioQche  a  poteé^  le  BMacheron  demeure. 

(La  FONTAIKB.) 

Vous  rieiT  Écrivez  qu'elle  a  ri. 

(Racucb.) 
Nos  imprudents  aïeux  n'oirr  vaincu  aue  pour  lui. 

(YOLTAIRB.) 

Son  vistge  a  ehangét  son  teint  s*eti  éclalrci. 

(MOLIfeEB.) 


▼o&à  qa'eBe  a  /M;  l'oufrage  au  yeui  s'    . 

(MOLIftRB.) 

Le  Bien  «pil  tons  Inspire  a  marehé  derant  moi. 

(YOLTAIRI.) 

Mes  amis  ont  parlée  les  cosArs  sont  attendris. 

(W.) 
La  fiUle,  dit  U  loi,  A  ertftfet  n*a  point  été  entendue. 
(J.-J.  î 


BOUSSBAU.) 

Lorsque  le  participe  passé  accompagné  da  verbe  avoir  n'est  suivi  ni  précédé  d'aacon 
régime»  il  est  toujours  invariable. 

EXERCICE  PHEAStOLOGIQVE. 


Elkaplomri 
Os  ont  chanté. 
Mm  TrérM  ont  chaMé. 


Mm  conaisM  ont  la. 
Ma  icaur  a  écrit. 
EUm  ont  crié. 


Nom  T«tt«  «TOM  écrit. 
VoM  ne  noM  aitm  point 
EU*  •  trop  pwlé. 


N'  DCXXIV. 

PABTICIPBS  PASSÉS  PBÉCÉDÉS  DU  YEBBB  ^^fe  EMPLOYÉ,  Ht^m,   POUB  aVOtr. 


Jlf(0,  t9,  ie,  niouns  ihdirbcts. 

Autant  que  sa  fureur  s*est  immolé  ds  têtes. 
Autant  dessus  la  sienne  il  croit  voir  de  tempêtes. 

(CORNEILLB.) 

Ils  $ê  sont  donné  Tun  à  l'autre  une  promesse  de 
mariage.  (MoliUrb.) 

Ils  ne  s'y  sont  propoié  pour  eiemple  que  la  con- 
stitution la  plus  simple  des  anciens.    (Yoltairb.) 

11  est  vrai  qu'elle  et  moi  nous  nous  sommes  parlé 
des  yeux.  (MoliBrb.) 

Vous  êtes-vous  accordé  cette  définition  ?  ou  sontrce 
les  loups,  les  singes  et  les  lions  qui  vous  l'ont  passée? 

(La  BrutUrb.) 
Néanmoins  il  s'était  eofissrv^  l'autorité  principale. 

(BOSSUBT.) 

J'admire,  j'en  conviens,  l'accord  de  ces  trois  frères, 

Plu  ton,  Neptune,  Jupiter, 
Qui  s«  sont  divisé  sans  tumulte  et  sans  guerres. 

Le  del  et  la  mer  et  l'enfer. 

(F.  nS  NBUrCBATBAU.) 


MTe,  ts,  se,  régimbs  niRBcm. 

Je  ne  puis  oublier  qu*Ariane  eillée 

S'est  pour  vos  intérêts  elienoiême  immolés. 

(Th.  CORKBILLB.) 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée. 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnés. 

(Yoltairb.) 

Elles  se  sont  proposées  comme  modèles  de  dou- 
ceur. (Cité  par  Bbschbr.) 

La  langue  latine  et  la  langue  grecque  sont  deux 
langues  qui  ss  sont  long-temps  parlées,  et  qui  ne 
se  parient  plus.  [Cité  par  Lbmabb.) 

Il  n'y  a  rien  en  quoi  les  bommes  ss  soient  plus 
accordés  que  dans  l'aveu  de  ce  devoir.    (Nicole.) 

Ln  vie  pastorale,  qui  s'est  conservée  dans  plus 
d'une  contrée  de  l'Asie,  n'est  pas  sans  opulence. 

(Yoltairb.) 

il  n'est  pas  un  point  de  théologie  sur  leouel  les 
bororoes  ne  se  soient  divisés.  (td.) 
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1  ùITs,  se  sont  fait  des  dieux  corporels. 

(Voltaire.) 
-'  mu  Fi^afi^lih  i*éta1ettii7tit)efr  tine  retraite  glôrfensè 
par  la  bataille  de  Fornoue.  (/4.) 

C'est  par  son  désintéressement  que  M.  de  Lamoi- 
gnon  s'était  réservé  cette  liberté  lA*6spriiii  néon* 
saire  dans  la  place  qu'il  occupait.      (.Fléchieb.) 


ï  Wk  )) 


Jjti  BtiQiiiis  t'élalBDl  fkiit  è  It  «iwiplfne.  Lt 

sévérité  d4  .^faqUws  f  l  l'exemple  de  Réélus  y  oni 
beaucoup  Contribue,  (Cité  parLEMARc.} 

i\i  iè  sont  ftu^ertll  àé  lettW  desseins  à  leufs  «iiif- 
iBis^es  piar  dàngêrtiix;  (Tolt  aire.) 

À  quel  tourment  nouveau  je  ma  suis  réservées 

(Racike.) 
Ils  se  SONT  r^s0rv^4 païujifK  anlre  occation. 
(Cité  par  BEscHnu) 


Ces  exemples  sont  aa  nombre  de  ceux  ^'on  cite  pour  prouver  ce  principe  absurde  : 
Que  le  verbe  être  peut  remplacer  et  remplace  souvent  le  verbe  avoir;  car^  dit-on,  dans 
foutes  CCS  cîlaliqpsy  on  peut  substituer  avoir  à  éire,  CerieSt  %U§^$(mtdii  iêê  injures  et  Us 
ont  dit  des  injures  à  eux,  présentent  absolument  le  même  sens  ;  mais  la  première  de  ces 
formes,  moins  énergique  que  la  seconde,  exprime  un  état,  et  la  seconde  une  action. 
.  U  ea  donc  impossible  que^  ae  ttWc€f|iie  pour  la  fome,  oai  «ipreftsim»  soMot  oaete- 
ment  les  mêmes. 

Eï\  réfléchissant  un  peu  stir  le  mêcânfstn^  de  ces  sortes  de  phrases,  il  n'est  pas  bteo 
difficile  de  s'nperG6voir  qu^,  soit  par  élégance,  soit  par  brièveté pa par  toute  autre  cause, 
rdlipse  a  sous-entendu  le  participe  présent  myant^  ei  que  ils  se  sont  dit  des  injures  est  un 
abréffé  de  ils  sostt  (ayant)  l^tt  des  injures  $e  (c'est<^à«dife  é  soi^  é  tuohinimes).  Dans  ce 
cas,  ils  sont  ayant  dit  équivaut,  pour  le  sens,  à  iU ont  dit. 

C'est  fiàuie  d'avoir  vu  cetle  eUipse  qbe  les  ({rÉmin^irieHs  ont  prétepdn  <|ae  le  verbe  être, 
dans  toutes  ces  phrases»  remplace  le  verbe  avoir.  Un  mot  ne  psut  être  à  la  place  d'aï 
autre  ;  cette  déplorable  méthode  des  substitutions  n'a  feit  que  nuire  jusqu'ici  aux  pro- 
grès de  la  science  grammaticale ,  et  c'est  à  elle  que  l'on  doit  surtout  attribuer  la  plu- 
part des  erreurs  que  l'on  a  répandues  sur  le  participe  passé.  Ce  n'est  pas  eu  substituant 
une  phrase  à  une  autre  phrase  qu'on  parviendra  jamais  à  rendre  raison  des  nombreuses 
difficultés  qui  se  présentent  à  chaque  pas  dans  l'étude  de  la  grammaire. 

Maintenant  que  nous  avons  envisagé  les  exemples  que  nous  avons  cités  sous  le  point  de 
vue  théorique,  nous  allons  faire  connaître  les  observations  pratiques  auxquelles  ils  don- 
nent lieu. 

Autant  que  sa  fureur  s'est  immolé  de  tétes^  est  pour  autant  que  sa  fureur  est  (ayant] 
IMMOLÉ  de  têtes  a  m\*  Jmnwlé  étant  suivi  du  régime,  a  dé  rester  invariable. 

Ariane  s'est  immolé^  elle-même^  est  pour  Ariane  est  (ayant)  soi  sixb*<-mém9  immo- 
lée. Le  régime  soi  précédant,  le  participe  a  du  en  prendre  f  accord. 

Tonte  la  difficulté  consiste  donc  à  savoir  quand  les  mots  me,  te^  se,  sont  ré^mes  directs 
ou  régimes  indirects, 

Or,  on  peut  poser  en  principe  qu'en  lait  de  verbes  dits  pronominaux,  quel  que  soit  le 
sens  do  la  phrase,  le  régime  qui  les  précède  doit  être  regardé  comme  direct  toutes  les 
fois  qu'il  ne  peut  prendre  une  tournure  indirecte.  Il  suffit  qu'on  ne  puisse  dire  :  Elle  est 
(ayant)  emparé  A  ELLE  ;  tu  es  (ayant)  repenti  a  toi;  ils  sont  (ayant)  écrié  a  eux,  pour 
que  dans  elle  a* est  emparke  ;  tu  T'es  aEPBNTiE  ;  ils  se  sont  écriés,  les  mots  se  et  te  soient 
considérés  comme  régimes  directs. 

Lorsque  les  mots  me,  i«,  se,  remplissent  dans  la  phrase  la  fonction  de  régimes  directs, 
le  participe  passé  doit  en  prendre  l'accord  ;  si,  ^^  contraire,  ils  ^ni  employés  comme  ré- 
gimes indirects,  le  participe  reste  invariable. 

Cette  rèf^lo  si  simple,  une  fois  admise,  suffit  pour  lever  tontes  les  diffic^lît's  auxquelles 
peuvent  donner  Heu  les  verbes  appelés  vulgairement  pronomioauir,  qui,  du  reste,  sont 
soumis  aux  mêmes  règles  que  les  participes  précédés  du  verbe  ntwir. 
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EXERCICE  PffRÀStpLOqiQUE. 


UsMMBtadrcMédwlettrw.  Ib  m  aont  «dmiii  à  moi. 

Ils  M  MBt  anaifé  de  la  fertviM.  La  feal*  aWt  awawaa.  Da  aa  aont  amchi  lea  chavawu 

llaaeaoataaaMrémreTMim.  SUaaaaaaatMavfj^dbU^MlA.  Da  aa  «wl  «fOM  Upniortt. 

£J1m  aa  sont  haia^  la  main.  Ellea  ae  aont  baisées  u  rronl'. 

IJa  a«  aont  cassé  la  «m.  Da  aa  sont  caaséa  eomoM  vam.  Da  aa  aoat  barbmiUU  k  TÎaafa. 

IJs  s«  aont  jaté  des  pierraa.  Ils  aa  sont  jatéa  k  Vemu,  £llaa  aê  aoat  eovpé  le  ponce. 

Ib  ••  aoat  doué  la  main.  Ua  ae  aurt  donia  an  diaUo.  Daaaaoat  point  lea  soardla. 


^^i  se  aont  abandonné  leurs  bieaa.  Oa  ae  aont  abandonia  k  la  eettra. 
£Uea  sa  aont  arrachiea  de  nos  aaaiaa. 
Uaae  aont  arooéa  coarime  antenra 

an  dâlt. 
Ils  se  sont  harbonillés  de  nob. 
Ellea  se  sont  wnpées  à  la  nain. 
Ella  a*eBt  peinte  «Ue-mAme. 


N*  pcxxy. 


Qmê  éê  MMi  n'eftt  osiMi  Mita  léte^uuraïaiitél 

Après  tons  lei  ennuis  que  ee  jour  m'a  eeêUt^ 
Ai-je  pa  r«ssurer  mes  «tprits  agiles  ?  (id.) 

Vous  n'arei  pas  ouMîé  les  soins  quê  vous  m'arei 
eoùléi  depuis  Yoire  enfanee.  (FiHBLON.) 

^'e  serait-il  pas  dons  de  retraotar  dans  r«flél  de 
wkMi  soins  les  piaisijrs  gv'ils  nous  ont  eoâ^^s  f 

(J.-l.  RouasBAU.) 

Je  ne  regretterais  ni  le  temps,  ni  la  peine  9u'il 
m'a  coûtés.  (TatJBOt.) 

Yoilà  la  ebarmanle  réoeptien  itu$  mon 

m'a  value.  (Jacqcbmaut.) 


Qmdê  v§Ul§$,  qm  éê  towrmmiê  il  m'a  eoûiéif 

(J.-J.  ROBSeBAO.) 

n  parait  en  effet  digne  de  vos  bontés, 

U  mérlia  surtout  les  pleurs  fn'il  m'a  eoûiéi. 

(YoLiAimi.) 
Ne  goûtons-nous  j^as  mille  fois  le  jour  le  prii  des 
combats  que  notre  situation  nous  a  coûtét? 

(J.«J;  EaoBaaAU.) 
Mes  manviDrits  rttturéfi,  batboBslléSi  ei  même  I»- 
décliiilrables,  attestent  la  peine  gu'ila m'ont  coûtée. 

(W.) 
Clnqfuante  femllles  seraient  riches  des  sommes 
que  «ette  mAisoB  a  veûiéee.  (  id») 

ftisa  hoDiieiini  que  j'ai  rec«H,  c'est  mw  habit  qui 
me  {es  a  value. 


Dans  quelque  sens  qu'ik  soient  pris,  au  propre  comniè  au  jBgurë,  les  participes  coûté, 
valu  et  pesé  s* accordent  toujours  avec  le  régime  lorsque  ce  régime  les  précôde, 

Les  grammairiens,  contre  les  faits  et  plus  encore  contre  la  raison,  ne  voulaient  absolu- 
ment pas  que  ces  participes  prissent  d'accord  ;  ils  allaient  chercher  le  verbe  constare, 
neutre  ;  aussi  voyona-tnoua^  dans  tons  lea  dictionnaires^  le  ifUfbù  coûter  «larqué  de  la  lettre 
JV,  comme  si  neutre  pouvait  signifier  quelque  chose  dans  notre  grammaire.  Ni  Inn  ni 
r autre j  dites-vous.  Eh  bien!  qu'est-il  donc?  II  est  actif,  répondrons-nous,  parce  qu'il 
faut  parler  pour  tout  le  monde.  Nous  ouvrons  Richelet  (in-folio,  Lyon,  1068),  et  nous 
y  trouvons  que  a  coûter  est  un  verbe  actif,  régissant  le  nom  de  la  chose  ^  l'accusatif,  et 
celui  de  la  personne  au  datif  Exemple  :  Terêailleê  a  goûté  des  MiLLtoirs  à  Louis  XIV.  » 
Or,  si  Ton  dit  :  La  peine  que  m'a  coûtée  mon  travail,  on  peut  dire  aussi  :  £es  millions 
QUE  Versailles  a  coûtés  à  Louis  XIV. 

Les  grammairiens,  il  est  vrai,  se  sont  bien  amendés  depuis,  malgré  l'insignifiante  et 
trompeuse  lettre  iV  dont  ces  verbes  sont  martelés  danà  tôust^os  lexiques,  et  c'est  à  la  cri- 
tique  éclairée  de  nos  ^ammairiens  philosophe^  que  Ton  ddit  leur  retour  â  la  raison. 


EXERCICE  PHRASEOLOGIQUE. 


Les  cent  francs  qnUl  a  coftt4«. 

Lys  mmmn  tiol  'â  «dtaeit 

L«s  peines  qn  il  im^a  rdnes. 

Lt  considération  que  cela  ni*a  Talue, 

Lts  tlcui  lirres  de  cerises  qna  oetta  ' 


Les  cent  lirres  qoe  ce  ballot  a  pesées. 
hm  T)0ft  fràtm  qoe  «a  |{»rc  a  coàiès. 
Les  eent  louis  que  ce  cheval  a  valus. 
Lee  deux  lirres  qne  celle  Ijoîie  a  pes« 
La  peine  que  cala  m'i  coûtée. 
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PARTICIPES  PASSÉS  PRÉCÉDÉS  DB  DEUX  SORTES  DE  que. 


Que  niùïMM  DimiCT. 

Le  zèle  d'une  pieuse  sérérité  reprocbait  à  La  Fon- 
taine une  erreur  qu*û  a  pleurée  lui-même. 

(Champfort.) 

L'évéque  deMeaux  a  créé  une  langue  çnalui  seul 
^  parlée,  (Chatbacbriah  d.) 

Elle  n'oublie  pas  les  dangers  qu'il  avait  courue 
entre  Scylla  et  Cnarybde.  (Fénblon.) 

Vous  rendrex  compte  un  jour  au  dieu  de  la  natiire 
Des  tourments  qu'à  eoufferie  sa  faible  créature. 

(CHiHiBm.) 

Comment  décrire  tous  les  maux  que  cette  guerre 
avait  traînée  après  elle?  (FLiicHiER.} 


Que  bvplotA  atbc  bllipsb  db  pendant. 

n  ne  vous  a  pat  dit  tons  les  jours  ^'il  a  pUmré 
en  secret.  (Aroktme.  } 

Toutes  les  fois  ^u'il  a  parlé,  j'ai  gardé  le  plus 
profond  silence.  {td,) 

Comptei-vous  pour  rien  les  deux  henres  çue  j  ai 
couru?  (Cité  par  Poks.) 

Que  serait-ce-  s'il  me  fallait  vous  dire  tons  kt 
moments  qu'elle  a  eouffert  sans  murmurer  et  sans 
se  plaindre!       (Phrase  de  Fléchibb  arrangée.) 

De  quoi  vous  ètes-vons  occupés  durant  les  dix- 
huit  mois  que  les  négociations  ont  iratné  en  lon- 
gueur? (Cité  par  Bbschbr.) 


Dans  ces  exemples,  les  mêmes  participes  sont  écrits  d'nne  manière  différente»,  parce 
que  le  que  dont  ils  sont  précédés  n'est  pas  le  même  dans  les  deux  colonnes.  Dans  la 
première,  if  fait  les  fonctions  de  régime  direct,  et  doit  en  conséquence  communiquer  la 
variabilité  au  participe  qui  le  suit.  Dans  la  seconde,  au  contraire,  il  est  employé  avec  el- 
lipse de  la  préposition  pendant  :  Tous  les  jours  Qu'il  a  pleuré,  c'est-à-dire  Ums  U$ 
jours  PENDANT  LESQUELS  il  a  phuriy  ou  bien  tous  les  jours  oà  il  a  pleuré;  toutes  les 
fois  ou't7  a  PARLÉ ,  c'est-à-dire  toutes  les  fois  où  il  a  parlé  ;  les  deux  heures  que  j'ai 
COURU,  c'est-à-dire  les  deux  heures  pendant  lesquelles  j*ai  couru  ;  tous  les  mo- 
ments Qv*elle  a  souffert  ,  c'est-à-dire  tous  les  moments  pendant  lesquels  elle  a 

SOUFFERT. 

La  même  ellipse  a  lien  dans  les  exemples  qui  suivent  * 


On  croira  que  ces  jours  me  durèrent  huit  siècles  ; 
tout  au  contraire,  j'aurais  voulu  qu'ils  les  eussent 
dttf^.  (J.-J.  Rousseau.) 

Oiii,  c'est  moi  qui  Toudtals  effacer  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 

(CORNBILLB.) 

Qui  pourrait  dire  combien  de  siècles  a  vécu  celui 
qui  a  beaucoup  senti  et  médité?    (Db  Heilhan.) 

Que  de  bien  n'a-t-elle  pas  fait  pendant  le  peu  de 
jours  qu'elle  a  régné*  (Fl6chibr.) 

Toutes  les  heures  que  vous  avez  dormi,  je  les  ai 
passées  à  ^rire.  (Cité  par  Bbscber.) 

Toutes  les  années,  toutes  les  heures  gti'elle  a  lan- 
gui» gémi,  pleuré,  soupiré,  lui  ont  paru  des  siècles. 


L'Allemagne  a  couru  les  plus  grands  dangers 
pendant  les  années  qu'à  duré  cette  guerre. 

(Db  Pradt.) 
Puisse  le  ciel,  qui  lit  dans  mon  cœur  épa-du. 
Ajouter  à  vos  jours  ceux  que  j'aurais  vécu! 

(La  Cuaussék.) 
Je  regrette  les  nombreuses  années  que  j'ai  vécu 
sans  pouvoir  m'instruire.  (J.-J.  Roussbau.) 

C'est  à  la  même  époque  que  la  Clairon  a  débuté. 

(Voltaire.) 
Tous  les  jours  que  cette  cheminée  a  fumé  ont  été 
pluvieux.  (Cité  par  Bbscbbr.) 

Toutes  les  années  que  vous  avez  croupi  dans  une 
honteuse  insouciance  ont  été  perdues  pour  vous. 

(/ci.) 


Donc,  toutes  les  fois  que  les  mots  que^  les,  combien^  sont  employés  d'nne  manière  ellip- 
tique, et  qu'ils  ne  font  point  les  fonctions  de  régimes  directs,  le  participe  qui  suit  doit 
être  invariable. 

EXERCICE  PHRAStOWGïQVE. 


Tchu  1m  0UUX  ^u*il  •  souffcrU. 
C«M  OM  fiTOtU  qu*on  a  cUiiaée. 


ToM  les  jours  ^^n  •  smifint. 
C«M  tovu  U  nuit  ^*«a  •  tUasi. 
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PARTICIPES  PASSÉS  CONSTRUITS  AVEC  LES  VERBES  BITS  unipeTionnelê  OU  impenonncU. 


Les  chalearseieesiives  9ii*il  t  fait  ont  causé  beau- 
coup de  maladies.  (Condillac.) 

Que  de  pertes  nous  ont  coûtées  les  orages  multi- 
pliés 9ti'il  y  a  «tf  cette  année! 

(Cité  par  Bohiface.) 

hes  mauvais  temps  9i«'ii  a  fait  ont  nui  aux  vi- 
gnes, et  ruiné  beciucoup  de  marchands  de  vin. 

(/d.) 

Que  de  feuillet  d'arbres  il  a  fallu  pour  couvrir 
ainsi  les  cbemins  !  ( /d. ) 

Charlemagne  a  gouverné  avec  gloire  une  des  plus 
vastes  monarchies  qu*ï\  y  ait  eu  depuis  celle  des  Ro- 
roaâus.  (/d.) 

La  disette  ^u'il  y  a  atf  cet  hiver  a  causé  bien  des 
maladies.  (Cité  par  LkhaiIb.) 


Lorsque  Id  gouvernement  fut  devenu  monarchi- 
que, ou  laissa  cet  abus,  à  cause  des  inconvénients 
gu'il  y  aurait  euh  le  changer.  (Vkrtot.) 

Queàe  temps,  que  de  réflexions  n'a-t-ll  pas  fiaiu 
pour  épier  et  connaître  les  besoins,  les  écarts  et  les 
ressources  de  la  nature!  (BA&TuéLBMT.) 

Rappelez-vous^  Athéniens,  toutes  les  humiliations 
qu'il  vous  en  a  coûté  l  (Yoltairb.) 

C'est  en  Egypte  que  Von  conçut  une  des  idées  les 
plus  utiles  à  la  morale  ^ti'il  y  ait  jamais  au. 

(Thomas.) 

Les  pluies  qu'il  a  fait  ont  nui  aux  productions  de 
la  terre.  (Cité  par  Bbschbr.) 

Que  de  maux  il  en  est  déjà  réiultél       (Id.) 


Les  participes  des  verbes  dits  unipersonneh  oa  impersonnels  sont  toujours  invariables. 
Tel  est  Tusage. 

Noos  pensons  toutefois  que  ces  participes  étant  précédés  du  régime  direct  devraient 
varier  tout  comme  les  autres,  et  que  c'est  par  un  aveugle  usage  qu'on  les  a  exceptés  de 
la  règle  générale .  Cette  opinion,  qui  paraîtra  peut-être  hasardée,  est  partagée  par  plusieurs 
grammairiens  d'un  mérite  reconnu. 

Mais,  dira-t-on,  toute  action  s'attribue  à  un  sujet.  Dans  les  phrases  citées,  on  ne  dit 
pas  qui  a  produit  les  pluies,  qui  a  fait  les  chaleurs.  L'être  agissant  n'est  point  représenté 
par  le  pronom  il.  D'autre  part,  le  régime  n'est  pas  modifié.  La  décomposition  gram- 
maticale ne  peut  donc  avoir  lieu,  et  le  participe  conserve  sa  nature  de  verbe  et  son  in- 
variabilité. 

Ce  raisonnement  est  passablement  feux. 

D'abord,  il  n'est  point  vrai  que  l'être  agissant  ne  soit  pas  représenté  par  i7;  car,  que  ce 
mot  remplace  ou  non  un  substantif  précédemment  énoncé,  toujours  est-il  qu'il  remplit 
dans  la  phrasé  les  fonctions  de  sujet,  et  que  l'on  dit  positivement  que  c'est  lui  qui  a  pro- 
duit, qui  a  fait  les  chaleurs.  Toute  la  difficulté  consiste  à  savoir  quel  peut  être  Vétre  ou 
la  chose  que  ce  mot  désigne.  Nous  avons  démontré,  au  chapitre  des  Pronoms,  que  le  pro- 
nom il,  dans  ce  cas,  tient  la  place  des  mots  Dieu,  ciel,  air,  ou  autres  semblables,  et  que 
les  chaleurs  qu'iL  a  fait  est  pour  les  chaleurs  que  le  temps  a  faii. 

Ensuite ,  il  n'est  pas  moins  inexact  de  dire  que  le  régime  n'est  point  modifié,  et  que 
la  décomposition  grammaticale  ne  saurait  avoir  lieu  ;  car  l'analyse  de  cette  phrase^ 
qui,  selon  nous ,  est  celle-ci  :  Les  chaleurs,  le  temps  a  lesquelles  chaleues  faites, 
prouve  au  plus  haut  degré  d'évidence  que  le  régime  que  signifiant  lesquelles  chaleurs,  est 
modifié  par  faites,  et  que  par  conséquent  il  doit  être  en  rapport  de  genre  et  de  nombre 
avec  ce  régime. 

Lemare  prétend  que  dans  ces  sortes  de  phrases,  le  mot  que  n'est  point  un  accusatif; 
mais  qu'il  est  le  nominatif  d'un  verbe  ellipse ,  et  pour  le  prouver,  il  analyse  les  cha- 
leurs qu'il  a  fait  de  la  manière  suivante  :  Les  chaleurs  (ceci  s'est  fait],  savoir, 
lesquelles  chaleurs  se  sont  faites,  analyse,  ou  plutôt  galimatias,  où  l'on  chercherait  en 
vain  le  nominatif  de  Lemare,  qui,  ne  sachant  qu'en  faire,  a  cru  devoir  s'en  débarrasser. 

Noua  ferons  remarquer,  pour  la  centième  fois  peut-être,  que  substituer  une  phrase  à 
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une  autre,  ce  n'est  point  l'analyser.  Or,  dans  la  phrase  citée,  il  y  a  fu'tl  a  fait  et  non  ceà 
s  est  fait;  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  mèma  chose.  Loin  de  résoudre  la  difficulté 
par  une  semblable  substitution,  Lemare  n'a  donc  foit  que  l'embrouiller  encore  da- 
vantage. 

Biagioli  n'a  pas  été  plus  heureux.  Dans  sa  Grammaire  française  écrite  en  italien,  il  dit 
que  l'on  doit  écrire  les  chaleurs  Qu'tl  a  fait,  en  laissant  fait  invariable,  parce  que  ee 
participe  est  employé  oomme  signe  élémentaire  de  la  forme  a  fail,  dont  lespÙMes  ckalmrs 
est  le  régime,  comme  le  démontre  la  construction  directe,  qui,  suivant  lui,  est  celle-d; 
Les  chaleurs,  iLi  c'estr^-dire  le  temps  a  fait  lesquelles  chaùurs. 

Dans  sa  Grammaire  française  écrite  en  français ,  le  même  grammairien  donne  une 
autre  analyse,  et  cherche  à  Justifier  l'itivariabilité  du  participe,  en  substituant  un  régime 
masculin  au  véritable  régime,  et  en  disant  que  les  chaleurs  QvHl  a  fait  est  pour  il^  c'est- 
à-dire  le  temps  a  (cet acte)  fait:  savoir  :  lesquelles  chaleurs. 

Ces  deux  sortes  d'analyse  de  notre  savant  maître  ne  prouvent  qu'une  chose ,  c'est 
que  dans  cette  phrase,  le  mot  que  est  réellement  un  régime  direct,  qui,  précédant  le  par- 
ticipe fait,  devrait  dé  tonte  nécessité  lui  imposer  l'accord  exigé  par  la  régie  générak 
établie  plus  h^ut 

Mais  laissons  là  les  Biagioli  et  les  Lemare.  Voici  venir  un  grammairien  qui  va  trandisr 
le  nœud  gordien.  Cet  autre  Alexandre  est  H.  Pastelot  A  l'en  croire,  tous  ses  devancien 
n'y  ont  vu  goutte.  Lui  seul  a  découvert  tout  ce  que  les  phrases  qui  nous  occupent  ren- 
ferment de  mystérieux;  armé  de  sa  loupe,  il  y  a  vu  presque  un  monde  entier.  <c  Dans  ces 
»  sortes  de  phrases,  dit-il,  il  y  a  métonymie,  syllepse,  ellipse  et  même  hype^bate.  Les 
^  chaleurs  qu'il  a  fait. ..  présente  ce  sens  :  qui  ont  existé.  Cette  proposition  Immédiate, 
»  délerminative,  doit  être  dans  l'ordre  grammatical  reconstruite  ainsi,  en  conservanf  la 
D  forme  de  chaque  mot  :  Les  chaleurs  que  (touchant  lesquelles)  il  (le  temps}  a  fait,  poar 
m  a  agi'  Il  n'y  a  point  de  proposition  qui  ne  renferme  expltcitemeQt  ou  Implicitement 
»  le  sujet,  le  verbe  et  Vattribut.  Il  y  a  dans  cette  locution  métonymie,  effet  pour  U  cause, 
»  fait  employé  pour  existé;  syllepse  ou  conception,  construction  commandée  par  le  sens 
))  plutôt  que  par  le  rappoft  des  mots  ;  il  sujet  indéterminé,  pour  le  temps  ou  tout  autre 
»  équivalent  ;  ellipse,  omission  du  mot  qui  régit  que.y* 

Quelle  foule  de  choses  dans  une  phrase  où  nous,  pauvres  aveugles  que  noos  sommes, 
nous  ne  voyons  qu'u  ne  simple  faute  d'orthographe  consacrée  par  l'usage  I  Que  n'avons-noos 
la  loupe  de  M.  Pastelot  I  Loupe  précieuse,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  apercevoir  même 
des  choses  qui  n'existent  pas  1  En  attendant  qu'elle  nous  tombe  entre  les  mains,  nous  in- 
voquerons le  bienheureux  fiât  lux  !  en  faveur  de  Texposition  que  M.  Pastelot  nous  a  bile 
de  sa  rare  découverte ,  car  il  nous  est  permis  de  douter  qu'elle  soit  parfaitement  saisie 
par  les  lecteurs  mémo  les  plus  intelligents. 

EXERCICE  PUnASiOLOGIQVE. 

Le*  chalenrt  auil  a  f«U.  I.m  aontinr*  qu'il  m'eo  •  foftté, 

Lct  rroictt  qu'il  J  «  ».  Le*  lirm  «vM  a  liUii. 

Lm  pluies  qu'a  a  Tait.  I^  granda  inoMiation  qui  a  e«  lian. 

—•««fâ  N-  DCXXVm.  e«a*.«.o... 

PARTICIPES  PASSÉS  PRÉCÉDÉS  DE   DEUX  SUBSTANTIFS  JOINTS  PAR  pluttt  fm$,  «M 

plus  que,  moim  que,  ûueei  biem  que,  non  smUemeni,  Mail»  btc 

Accord  avec  le  premier  substantif.  i  Accord  avec  le  dernier  substantif. 

C'est  moinâ  son  i^rêt  que  toure  félicité  ^'il  a  1  Non  seulement  toutes  fè$  richesses  et  ses  bot^ 
^  en  vae.  (Ollé  p«r  Bmcmb.  )       I  fiMin,  mali  toute  Si  evn*  rui  éwmùuie. 
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Cm  fOD  intMt,  tussi  bien  que  votre  féllclié, 

7m'î1  a  comulté,  (/rf.) 

C'est  «A  gloire ,  plutôt  que  le  bonheur  de  la  Dfr- 
l.ioij,  ^'U  a  ambitionnée.  {Id.) 


On  m*a  parlé  de  deux  domestiques»  mais  notam- 
Metit  û'ÀlêMÉ  \  fu^  A  Ml  lUni»  FtppmènlBi  où 
le  malheur  «si  amf4»  (Cité  pwr  ikisoflsft«) 


vue, 


Quand  plosiears  substantife  sont  joints  par  îw  étprewioni  eomptratives  eomme,  0fii«' 
n4«,  de  mifme  ^uc,  aum  bien  que^  autant  qué^  non  moins  que,  non  plus  que,  le  participe  ne 
l'accorde  ordinairement  qn'aveo  le  sujet  de  la  proposition  principale, 

Lofsqti'an  contraire  lessnbstantifii  sont  lied  par  mait  ou  tiotiMiilefMfil.le  participe  prend 
l'accord  dn  dernier. 

Voyea  le  chapitre  du  V$rU  et  celui  de  Y  Adjectif,  où  cette  question  a  déji  été  tndtée. 

MIMRCICB  PBMâSÉOLOGIQUB. 

<r«ft  «on  Intérêt,  plus  que  là  gloire,  ({il*il  •  amUtlèané.  Crst  U  «loiM,  plvi  ^u  soa  iatérét,  qa*U  •  «ipbiUoiuiA». 


N-  DCXXIX.  p»«*-°'" 

fautioipu  Msate  rmt(Avtê  nu  bkitx  su^aTASTiFS  uiri9  faii  i«a  préposition  ib. 


Aeeord  avec  le  premier  iubitantif. 

Ce  mal  ê^M  étvms  nértiidn  <kni  mm  ?Ule 

immense,  opul«stoe(^siya,  çù  ui^t  partie  des  ci- 
to^rcui  était  Sf^s  cesse  occupée  à  accuser  l'autre. 

(Voltaire.) 

Commeat  povrraitje,  loadaibe,  arrêter  ce  torrent 
de  larmes 4f4a  le  temps  n'a  pas  épuiié,  que  tant  de 
sujets  de  joie  n'ont  pas  tarif  (Bossuet.) 

I^  plus  grand  nombre  des  insulaires  fut  égorgé. 

(MAAtfONTBL.) 

Quand  les  rois  nVtalentpas  encore  parrenui  au 
ticfjré  de  puissance  711'ils  ont  eu  depuis,  la  veute  de 
Louis  le  Gros  ne  ût  aucune  difncultîé  d'épouser 
Matthieu  de  Montmoi^cj^,  (VoLtÀiMO 

Tous  les  hommes  ont  toujours  quelque  petit  grain 
de  fotk  mêié  à  leur  acieace.  (idO 

J'eus  une  maladie  assez  sérieuse,  causée  par  la 
irop  g^aiidt  g^Êomêûé  dé  liqitean  que  j'ayaU  inf . 

(FM>SlAIff) 


Accord  avec  le  eecond  iuhstanîif. 

Les  uns  coururent  se  jeter  dans  1^  rivière  de 
Narwaf  e|  une  Ibulç  dé  soùalt  jr  furent  noyés. 

(Voltaire) 

J*éYitai  par  une  prompte  fuite  une  gr6Ie  de  coups 
qui  seraient  tombés  sur  moi.  (L«  Sage.) 

Ouels  miracles  un  betlt  nombre  de  selA&ts»  per- 
suadés de  I*habil6té  de  leur  général,  ne  pea?ani-tla 
pas  enfanter?  (Cbatkaubriand.) 

On  Voit  qu'ils  eurent  dans  leur  langue  «ti  mélatige 
harmonieux  de  «oiUoniial  douces  H  de  T^yelles 
qu'aucun  peuple  de  l'Asie  n'a  jamais  connues. 

(Voltaire.) 

Cet  ouvrage  d'Àristote  s'est  présenté  à  mes  yeui 
aoutme  une  Ubk  d^  matières  qu'on,  aurait  extraites 
de  plusieurs  milliers  de  volume^.         (Bovfon.) 

One  Toit-il,)e  pécheur,  dans  cette  longue  suite  de 
^otirs  qu'il  a  passés  sur  la  terre  t     (KlAisiLLON.) 


Quand  un  participe  passé  est  précédé  de  denx  substantifs  unis  par  hi  prépontton 
de^  il  faut  chercher»  pour  Taccord»  celui  qui  est  te  plus  en  rapport  aidée  avec  loi;  car 
c'est  celuMà  qui  acquiert  la  principale  influeM^  \  Vautra  o'offire  qu'une  idée  secondaire 
sur  laquelle  l'attention  glisse  facilement  G'^t  oeqve  bo«é  arotiidéjà  obaervé  pour  Tac- 
cord  de  l'adjectif  et  du  verbe. 

Cette  règle  suffit  pour  résoudre  toutes  les  difficultés.  Si  elle  diffère  de  celle  posée  par  la 
plupart  des  gramnudrieiia»  c'eal  que  ceux-ci,  an  Ueoi  de  ^'élever  à  la  hauteur  des  vues  de 
l'esprit,  ne  consultent  souvent,  dans  leurs  règles  de  Concordance,  que  l'arrangement  maté- 
riel des  mots. 

Cette  règle  s'applique  également  au  participe  précédé  des  mots  fm  de,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  exemples  qui  suivent  : 

Mais  d'où  Tiennent  ces  difficultés»  si  ce  n'est  du 


peu  d'appUcitlPD  gu'on  7  a  donné  jusqu'ici? 

(BiAUiia.; 


!.) 


le  peu  dé  roléfrts  et  dé  eé^MMUsmmem  que  Chris- 
Une  aTâlt  refiurrgti^f  ea  lui  tte  l'âtait  pas  empêchée 
de  M  confier  le  soin  de  set  affaires. 

(D'Alihbbrt.) 
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Malgré  le  peu  d'approbation  jfu'a  §u  la  saignée 
de  H.  le  comte,  j'ai  très-grande  foi  à  La  Métrie 


(YOLTAinS.) 

Le  pêu  de  fureté  que  j'ai  vu  pour  ma  yie  à  re- 
tourner à  Naplet,  m  y  a  fait  renoncer  pour  toujours. 

(BOILBÀD.) 

Les  Américains  sont  des  peuples  nouveaux;  il 
me  semble  qu'on  n'en  peut  pas  douter  au  peu  de 
progrès  que  les  plus  cifiliaés  d'entre  eui  avaient  fait 
dans  les  arts.  (Bdfpon.) 

C'est  ce  qui  me  parait  difficile  k  décider,  à  cause 
du  peu  de  renseignements  que  nous  ont  laiué  les 
anciens.  (Butfon.) 

Le  peu  d'instruction  gu'il  a  eu  le  fait  tomber 
dans  mille  erreurs.  (Marmontsl.) 

Il  ne  laissa  pourtant  pas ,  en  lui  donnant  des 
marques  de  son  alTection ,  de  lui  reprocber  le  peu 
de  confiance  ^u'ii  avait  eu  en  lui.       (Le  Sage.) 


(700) 

Je  ne  crois  pai  que  J'eusse  besoin  de  cet  oemplê 
d'Euripide  pour  justifier  le  peu  de  liberté  que  j  eà 
prise.  (Racifs.) 

Je  ne  parlerai  pas  du  peu  de  capacité  que  f  d 
acquiee  dans  les  armées.  (Yertot.) 


Le  peu  de  vivres  qu'on  a  coneervée  ou  recueiais 
est  porté  à  un  prix  qui  effraie  l'indigence»  et  qni 
pète  même  À  la  ricbesse.  (La  Hajlfb.) 

Déjotanus  gagne  le  nort  de  Phasète ,  petite  ville 
où  il  n'a  point  à  craindre  le  peu  d^*habiianU  que  la 
guerre  y  a  laissée^  (M armoictsl.) 

Elle  regagne  par  une  course  rapide  le  peu  de  mo- 
ments qu'elle  a  perdu».  (Fontanelle.) 

Le  peu  de  troupes  qu'il  a  rassemblées  ont  i 
ferme  dans  leur  poste.  (Haemortkl.) 


Le  même  principe  reçoit  encore  son  application  lorsque  le  participe  passé  est  pré- 
cédé d'un  adverbe  de  quantité,  quel  qu'il  soit,  comme  le  témoignent  les  citation?  qui 
snirent  : 


7anf  de  Cilblesse  vous  avex  eut 

(Cité  par  Beschib.) 
Comment  tant  de  vertu  peut-il  être  ignoré! 

(Cité  par  BoNirACE.) 
Jamais  tant  de  vertu  n'a  été  réuni  k  tant  d'intel- 
ligence. (Ch.  Nodier.) 

Si  vous  saviez  combien  de  prudence  et  de  retenue 
Il  a  mis  dans  cette  entrevue  dangereuse. 

(Cité  par  Bbschbr.) 
Yoyez  que  d'berbe  11  a  foulé!  (Id,) 

Que  d'eau  il  a  répandu  par  terre  I  {Id.) 


Jamais  tant  de  vertu  fàt^Ue  couewméef  (RAcm.) 
Jamais  tant  de  savants  ne  furent  immolés. 

(YOLTAI&B.} 

Autant  de  verftff  cu'elle  a  pratiquées ,  sont  au- 
tant de  sujets  de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu. 

(FLÉCHisn.) 
Que  d*herbes  il  a  arrachées!  (Cité  par  Beschei.} 
Que  d*eaux  différentes  il  a  méMet  ensemble  i  {id.) 
Tant  de  malheurs  que  vous  avex  soufferte^  ne  voos 
ont  point  encore  appris  ce  qu'il  fout  faire  pour  évi- 
ter la  guerre.  (Fénelon.) 


On  reconnaît  encore  l'influence  du  même  principe  dans  ces  exemples  : 


C'est  II»  des  bons  médecins  de  Paris  ^'il  a  eoi»- 
eulté.  (Cité  par  Bebcher.) 

Un  de  vos  valets  que  j'ai  rencontré,  m'a  annoncé 
votre  départ.  {Id.) 

Un  de  mes  amis  que  j'ai  visité  hier,  m'a  assuré 
que  vous  restiei.  (Id.) 

C'est  un  des  plus  célèbres  médecins  que  vous  avez 
consulté.  {Id.) 

Un  des  droits  les  plus  sacrés  q%êe  la  constitution 
nous  a  garanti,  que  la  révolution  même  a  consacré , 
c'est  la  liberté  de  conscience.  (Id.) 

C'est  fine  des  pires  éditions  que  vous  avez  achetée. 

(Id.) 

C'est  un  des  moindres,  un  des  plus  légers  services 
qu'il  vous  a  rendu.  (Id.) 

C'est  un  des  plus  jolis  rêves  que  j*ai  fait. 

(id.) 

Ce  sera  un  des  plus  grands  bienfaits  ^u'il  nous 
aura  procuré.  (Id.) 

Un  de  nos  melUeurs  écrivains  qui  s'est  présenté 
chez  moi,  m'a  communiqué  votre  manuscrit. 


Quant  À  Bayle,  on  sait  que  c'est  un  des  pins 
grands  hommes  que  la  France  ait  produits. 

(Yoltairb.) 
YollÀ,  parbleu,  un  des  plus  bonnêtes  et  des  pins 
consciencieux  avocats  que  j'aie  vus  de  ma  vie. 

(De  Brubvs.) 

Les  Anglais  étaient  sous  les  ordres  d'un  des  plus 
singuliers  hommes  qu'ait  jamais  portés  ce  pays  û 
fertile  en  esprits  fiers,  courageux  et  bizarres. 

(Yoltai&e.) 

La  scène  de  la  conspiration  me  parait  une  des 
plus  belles  et  des  plus  fortes  qu'on  ait  encore  vues 
an  théâtre.  (Id.) 

C'est  une  des  plus  grandes  famXeeque  la  politique 
ait  jamais  faites.  (De  Praot.) 

La  raison  de  celte  inaction  était  un  des  desseins 
les  plus  difficiles  à  eiécuter  qu'ait  jamais  formés 
llmagination  humaine.  (  voltaibie.) 

François  Hansard,  l'un  des  plus  grands  architectes 
qu'ait  eut  la  France.  (Id.) 

Tous  êtes  un  des  plus  absurdes  barbouilleurs  de 
papier  qui  se  soient  jamais  mêlés  de  raisonner. 

(YOLTAIEB.) 
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ÈXBRCtCÉ  PBRASÉOLOGIQVB. 


La  trod|M  de  bm  ieune«  k^ds  sV si  cUncéc. 
Vm  ctMim  d*«b«il]c«  a'est  a^i^Ioméré. 
La  reste  d«  aos  solda  U  s^est  retiré. 
Lat  MCI  d'aapkcs  que  j^ai  portes. 


Udc  fottle  de  gaerrier»  se  sont  oflcrts. 
Une  foole,  one  troape  d'oiseaux  se  sont  rasscBiLtés- 
La  plupart  des  bataillons  que  nous  avons  forinés' 
Il  tomM  sur  un  monceau  de  morts  qu'il  avait  inmoMa 


N-  DCXXX. 

PARTICIPES  PASSÉS  PEÉCÉDâS  DU  PBONOM  en. 


àaaficaur. 


En  NON  PRÉCÉDÉ  d'un  RÉOIMI  DIRBCT. 

Hélas  I  j'étais  ayeugle  en  mes  vœux  aujourd'hui; 
J'en  al  fait  contre  toi  quand  j'en  ai  fait  pour  lui. 

(CORIVIILLB.) 

U  crutaroirTudes  miracles  et  même  en  tixoirfait, 

(YÔLTAIRB.) 

n  n'y  a  qu'âne  tontine  qui  soit  onéreuse;  aussi 
les  anciens  n'en  ont  jamais  fait.  (/d.) 

Les  publicistes  ont  fait  de  gros  livres  sur  les 
droiu  au  royaume  de  Jérusalem.  Les  Turcs  n'en 
ont  point  fait,  (/d.) 

Je  ne  bais  point  les  grands,  j'en  ai  vu  quelquefois 
Qu'un  déstr  curieux  attirait  dans  nos  bois. 

(W.) 
Il  n'est  que  trop  rrai  qu'il  y  a  eu  des  anthropo- 
phages, nous  en  avons  trouvé  en  Amérique. 

iid.) 
Que  j'ai  d'enrle  de  recevoir  de  vos  lettres!  n  y  a 
déjà  prés  d'une  demi-heure  que  je  n'en  ai  reçu. 

(M-«  DE  SÉVIGHÉ.) 

Les  Phéniciens,  en  découvrant  T Andalousie,  et  en 
y  fondant  des  colonies,  y  avaient  établi  des  juifs,  qui 
servirent  de  courtiers,  comme  ils  en  ont  servi  partout. 

(YOLTAlRB.) 

Tout  le  monde  m'a  offert  des  services,  et  personne 
ne  m'en  a  rendu.  (M">*  db  MAiifTBNoif .) 


En  PRÉCÉDÉ  n'cif  régime  direct. 

Croyons-le  donc  comme  lui,  malgré  les  ralllerlea 
Qu'on  en  a  faitee.  (Voltaire.) 

La  traduction  que  j'en  ei  faite  est  loin  d'atteindre 
à  U  force  et  à  la  bonne  plaisanterie  de  l'origlDal. 

(W.) 

La  dernière  scène  de  la  Mort  de  César  est  très- 
mal  Imprimée  et  toute  tronquée  dans  la  misérable 
édition  Qu'on  en  a  faite.  {Id.) 

Il  n'y  avait  peut-être  pas  eu  Europe  dix  gentils- 
hommes qui  eussent  la  Bible;  elle  n'était  point  tra-« 
duite  en  langue  vulgaire ,  ou  du  moins  les  traduc- 
tions Qu'on  en  a  faites  dans  peu  de  pays  éuient 
ignorées.  (W.) 

Les  rois  qui  les  ont  devancés, 

Sitdt  qu'ils  y  montaient  s'en  sont  vue  renversés. 

(Eacinb.) 

Yoyez  4^mme  vous  tous  en  êtes  bien  tr^mnéê 
avec  ce  vice-légat.  (M«»  db  Sévigiié.) 

Cassius,  naturellement  fier  et  impérieax,  ne  cher- 
chait dans  la  perte  de  César  qne  la  vengeance  de 
quelques  injures  qu'il  en  avait  repues.  (Ybrtot.) 

Il  y  remarqua  beaucoup  d'impies  hypocrites  qui, 
faisant  semblant  d'aimer  la  religion,  s'en  étaient 
eervis  comme  d'un  beau  prétexte.    (Fénblon.) 

Les  papes  s'en  étaient  rendus  insensiblement  les 
maîtres  usufruitiers.  (Yoltairb.) 


L'emploi  da  pronom  en  deyant  le  participe,  tout  simple  qu'il  paraît,  est  peut-être 
Tune  des  plus  grandes  difficultés  de  la  langue.  Pour  juger  de  l'influence  de  ce  pronom  sur 
le  participe,  il  est  essentiel  de  bien  se  rendre  compte  de  sa  valeur,  et  de  le  suivre  dans 
ses  décompositions  analytiques,  en  consultant  les  vues  de  l'esprit,  qui  influent  toujours 
sur  les  signes  orthographiques,  et  qui  marquent  d'un  sceau  particulier  les  diverses  nuances 
de  signification  des  mots. 

Nous  avons  bit  voir  au  chapitre  des  Pronoms^  que  le  pronom  en,  qui  se  résout  toujours 
par  de  ce,  de  cet^  de  cette,  de  ces,  avec  renonciation  du  nom  déjà  exprimé  ou  sous-entendu, 
remplit  deux  fonctions  différentes  :  celle  de  complémentdirect,  commedans  les  exemples  de 
la  première  colonne,  et  celle  de  complément  indirect,  comme  dans  ceux  de  la  seconde. 

Or,  peut-on  dire,  puisque  dans  les  exemples  de  la  première  colonne  le  pronom  en  fait 
la  fonction  de  régime  direct,  ou  plutôt,  pour  parler  d'une  manière  plus  exacte,  ren- 
ferme  implicitement  l'expression  du  régime  direct ,  et  qu'il  se  trouve  placé  avant  le  par- 
ticipe, pourquoi  ne  suit-il  pas  la  règle  générale,  et  n'exerce-t-il  pas  la  même  influence 
sur  le  participe  que  les  autres  régimes  de  même  nature?  D'où  vient  qu'on  ne  dit  pas,  en 
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parlant  de  firoits,  j'«n  ai  MANOÉa,  et  en  parlant  d'indiridos,  j'en  ai  vus,  j'en  ai  MEHCOîf- 
TRÉ's?  L'analyse  n'estr-elle  pas  celle-ci  :  J  ai  plusieurs  de  ces  fruits  mangés  ;  j'ai  plu- 
sieurs de  ces  gensyvs,  rencontrés  T  L'accord  du  participe,  en  cette  circonstance,  ne 
s'appuie-t-il  oas  d'aillenrs  snr  des  antorités? 


appuie-t-il  pas  d'ailleurs  sur  des  autorités? 

L'usage  des  cloches  est  chez  les  Chinois  de  la 
plus  haute  antiquité;  nous  n'en  avoua  eum  tu 
France  qu'au  sixième  siècle  de  notre  ère 

(Voltaire.) 
Entre  mille  beautés,  ces  déllcei  des  âmes, 
En  as-tu  vuê,  Osmin,  dont  les  attraits 
Egalent  ceux  d'Emilie? 

(Fatabt.) 


Vous  critique!  nos  pièces  de  théâtre  aycc  VvtWÊr 
ta|e,  non  seulement  d'en  avoir  vues,  mais  encore 
d'en  avoir /hires.  (D'Albiikhit.) 

J'avats  cherché  un  moyen  de  donn^  à  mes  obser- 
vations sur  ces  lois  un  air  de  nouveauté.  Comme  je 
viens  de  le  dire,  à  plusieurs  époques  on  en  a  pro- 
posées et  adoptées.       (Benjamih  Constant.) 


II  est  impossible  de  disconvenir  que  cette  manière  d'écrire  ne  répondit  au  vrai  sens  des 
mots.  Si  elle  prévalait,  elle  ferait  disps^rattre  toute  difficulté;  l'emploi  du  pronom  en,  suivi 
du  participe,  rentrerait  dans  la  règle  générale;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  nombre  des 
exemples  que  Ton  vient  de  citer  est  bien  fkible  en  comparaison  de  ceux  qui  leur  sont  op- 
posés. Quoique  nous  ne  prenions  pas  la  plume  pour  justifier  un  osage  qui  paraît  s'écarter 
des  principes  généraux  de  la  grammaire,  nous  sommes  contraints  de  tracer  k  règle  telle 
que  cet  usage  l'a  consacrée.  En  quittant  les  routes  battues,  nous  pourrions  sembler  mé- 
connaître l'autorité  de  nos  grands  écrivains,  qui  tous  s'accordent  sur  ce  point,  et  con^ 
promettre  ainsi  l'autorité  de  nos  solutions. 

Nous  poserons  donc  ainsi  la  règle  :  Tontes  les  fois  que  le  pronom  en  n'est  pas  précédé 
d'un  régime  direct,  le  participe  qui  suit  est  invariable  :  J'aime  les /leurs,  j'en  ot  cueilli. 
L'usage  l'a  établi  ainsi. 

Le  participe,  au  contraire,  varie  si  le  pronom  en  se  trouve  précédé  d'un  régime  direct, 
comme  cela  a  lieu  dans  tous  les  exemples  de  la  deuxième  colonne  :  Je  n'ai  point  oubUi  cê 
payé niles  merveilles  Qu'on  bu  a  eacontées. 

SXBRCiCB  PBRÀSÉOIOGIQUB. 

Dm—mMpn»^  !•  m^  «i  poiat  mu  Lm  MvpfOM  ^me  j^  ti  eoafM. 

09  là  jalolulc,  je  n*en  «t  point  «h.  La  jalousie  qae  j'en  ai  cve. 

De  mee  lettrée,  il  B*en  •  jamais  reçn.  Lca  lettres  qu'il  en  a  reçues. 

Dm  coaplioMate,  to«s  tc  m*m  area  jaaMis  Mt.  lm  compUaienu  qne  vone  aaVa  «tw  Uu, 

D^  rerenanu ,  penoone  n*ea  a  vu.  Les  icbaatiUens  que  j'en  ai  vus. 


K  DCXXXI. 

PABTICIPES   PASSÉS  ACCOMPAGNÉS  DE  en  ET  D'uN  ADVERBE  DK   QUANTITÉ. 


Adnerbe  de  quantité  placé  après  le  participe. 

Le  fflaive  a  tué  bien  des  hommes, 
La  langue  en  a  tué  bi^n  plus. 

(Frahç.  du  NiOrCSATlAU.) 
J'allai  connu  beaucoup  qui,  polissant  leurs  mœurs, 
Dca  beaux-fru  «rec  iruit  oii^  fait  Un  nobU  usage. 

(Voltaire.) 
Il  sait  beaucoup  de  choses,  il  en  a  inventé  quel- 

QUB8-UNB8.  (/d.) 

Le  Télémaque  a  faltqoelquei  imlUteurs,  les  Ca- 
ractères  de  La  Bruyère  en  ont  produit  patanxagb. 

Tous  jurèrent  alors  d*obéîr  aux  ordres  du  bâcha 
^  Hii>  délai,  et  eurent  autant  d*impatience  d'aller  à 
I  ââsaut  qu'ils  en  avaient  eu  vku  h  jour  précédent. 


Adverbe  de  i[uantité  placé  avant  le  participa. 

Quant  au&  sottes  geM»  Pipa  i'en  ai  eonnme, 
noms  yen  ai  estimés.         ^Cité  car  Dessiaux.) 

11  y  en  a  beaucoup  d*oppelis^  wu  dVIus. 
(Cité  par  Bbscbkk.) 

Des  pleurs,  ma  faiblesse  en  a  taut  répandus! 

(Voltaihe.) 

Ces  terribles  agonies  effraient  plus  les  speeutenm 
qu'elles  ne  tourmentent  le  malAda;  car  combieh 
n'en  a-t-on  pas  vus  qui,  après  avoir  été  h  la  dernière 
extrémité,  n'avalent  aucun  souvenir  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  non  plut  quedeoeqn'iU  avaient  senti. 

(BUFPOK.) 
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Le  roi  avait  auatre  cent  cinquante  mille  hommes 
en  armes;  Tempereur  turc,  si  puissant  en  Burope, 
en  Asie  et  on  Afrmue,  n'en  a  lamaia  eu  autant. 

Les  aniroaui  que  l'homme  a  le  plus  admirés  sont 
ceui  qui  ont  paru  participer  à  sa  nature.  Il  s*es( 
émenreillé  toutes  les  fois  qu'il  an  a  vu  qdelqcbs- 
17118  faire  ou  contrefaire  des  actions  humaines. 

(BorFON.) 

Un  seul  physicien  m*a  écrit  qu'il  a  trouvé  une 
écaille  d'huître  pétrifiée  sur  le  mont  Cenis.  Je  dois 
le  croire,  et  je  sois  Irèi-étonné  qu'il  n'y  en  ait  pas 

vu  DB8  CBNTA1NB9.  (YOLTAIRB.) 


COMBiBir  Diea  en  a  t-il  emaucét! 

(Massïlloft.) 
GoMiiBK  en  t*iK>n  vue,  je  dis  des  plus  huppés, 
A  sotifHer  dans  leurs  dojgtt  d«|is  ma  cour  occupés! 

(Racirb.) 
CoMBiBic  en  a-t-on  vus  jusqu'au  pied  des  autels, 
Porter  un  cœur  pétri  de  penchants  criminels  i 

(YOLTAIBB.) 

Pendant  ces  dem^^rg  temps,  oombibk  en  a-t-on  vut 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus 
Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches  ! 

(La  Foutainb.) 
Autant  d'ennemis  il  a  attaqués,  adtaut  il  en  a 
vaincus,  (até  par  Dbmiaux.) 

Toutei  les  fois  qu'un  participe  passé  aoeompagné  An  ptonotû  m  est  suivi  d'un  ad- 
▼erbe  de  quantité ,  il  est  invariable  ;  il  varie,  au  contraire,  si  cet  adverbe  le  précède» 
comme  dans  les  exemples  de  la  deuxième  colonne  i  Autant  d'ennemis  il  a  attaqués,  âd- 
TAFT  ilnv  a  YAitrcus.  Cet  exemple,  dit  M<  Bessiaux,  prouve  manifestement  qu'il  y  au- 
rait contradiction,  inconséquence  absurde  à  laisser  invariable  le  participe  dans  le  second 
membre  de  la  phrase,  car  en  se  traduit  nécessairement  par  d'ennemis^  d'oà  cette  équation  : 
Autant  d'ennemis  il  a  attaqués^  autant  d'ennemis  il  a  vaincus .  Le  principe  contraire 
à  celui  que  nous  établissons  ne  peut  donc  être  admis  que  par  des  cens  irréfléchis  ou 
prévenus. 

EXEMCÏCB  PBRAStOtàGtQVB. 


Ttn  ai  oonna  beaucoup. 
On  en  a  m  tant  qui . . . 


J'en  ai  beaucoup  connnf  qui* .  » 
Combien  n'en  a-t'^o  paa  vus  qni 


■'■°'*M^ K  DCXXXII.  ««««e 

PARTICIPES  PASSÉS  AVEC  en  PRÉCÉDÉ  D'UN  ADVERBE   DE    QUANTITE    PRIS    DANS   UN 
SENS  INTÉGRAL  OU   NE  PRÉSENTANT  QU'UNE   IDÉE  FRACTIONNAIRE. 


Sens  intégxul* 

Son  supplice  fit  plus  dé  pKoêitTtt»  en  un  jour, 
que  le«  livres  et  les  prédications  n'en  avalent  faite 
•n  plastenrs  années.  (TeiiTAiiiflO 

Que  les  grandes  puissattces  de  l'Europe  appren- 
nent qu'il  leur  faudrait  beaucoup  moins  d'EPFORTs 
Sourcelte  riche  conquête ,  qu'aies  n'en  ont  faits 
epuis  vingt  ans  poûf  détruire,  en  dernier  résultat, 
1  indépendance  de  quelques  petits  états. 

(JULLIBIf.) 

Les  sénateurs  accuniulèrMt  sursatèlepfusd'Hoif- 
■ssBS  qii^attcilB  mortel  n'en  avait  encore  repus, 

(Db  SiecR.) 

Il  est  probable  que  notre  habitation  a  éprouvé 
autant  de  R*yoLunoiit  en  physique,  que  la  rapa> 
cité  et  l'anbition  en  ont  eamséês  parmi  les  peuples. 

(YOLTAIRB.) 


Sens  fraetionnaite. 

Par  son  analyse,  il  a  fait  faire  plus  de  progrès  à 
la  géométrie  qu'elle  n'en  avaî(  fait  depuis  la  créa- 
tion du  monde.  (tHOMAS.) 

Les  Russes  ont  fait  en  quatre-vingts  ans,  que 
les  vues  de  Pierre  ont  été  suivies,  plus  de  progrès 
que  nous  n'en  avons  fait  en  quatre  siècles. 

(VOLTAIBE.) 

Voilà  une  partie  des  chimères  ou' une  politique  a 
mises  sous  le  nom  d'un  grand  mmlstre,  avec  cent 
Ibis  noms  de  discrétion  que  l'abbé  de  Saint-Pierre 
n'en  a  montré,  (/d.) 

La  théologie  scolastique ,  fille  bâtarde  de  la  phi- 
losophie dAristote,  mal  traduite  et  méconnut^  fit 
PLUS  de  tort  à  la  raison  et  aui  bonnes  études  que 
n'en  avaient  fait  les  Huns  et  les  Vandales. 

(  Voltaire.  ) 


Ce  tableau  est  suffisant  poar  bien  tmire  comprendre  : 

1®  Que  quelquefois  le  régime  est  représenté  par  un  adverbe  de  quaiHité  tenant  lieu 
d'un  collectif;  et  qu'alors,  si  le  substantif  auquel  se  rapporte  le  pronom  en  désigne  des 
êtres  distincts,  des  touts  individuels,  le  participe  varie  (!'*  colonne); 

3f  Que  si  le  pronom  en  est  relattf  à  un  substantif  singulier  pris  dans  son  mos  gêné* 


Digitized  by 


Google 


(70k  ) 

rique»  l'adverbe  de  quantité  ne  présente  plus  qu'une  idée  fractionnaire,  et  dès  Ion  il  ne 
peut  imposer  ni  genre  ni  nombre  au  participe,  puisque  le  sens  n'est  pas  intégral,  puisque 
cet  adverbe  ne  désigne  point  une  collection  d'êtres ,  à  chacun  desquels  peut  convenir 
le  nom  commun,  mais  bien  une  partie  de  l'objet  compris  sous  Tidée  de  ce  snbstaotif 
(2*  colonne). 

11  fendrait  encore  écrire  :  Plus  vous  m' avez  servi  de  covvnvviESf  plus  j'en  a»  mangé, 
parce  que  le  nom  confitures,  bien  que  pluriel,  ne  désigne  pas  des  objets  distincts. 

L'accord  du  participe  précédé  du  pronom  en  offrait  quelques  difficultés.  Nous  croyons 
les  avoir  toutes  résolues.  Du  moins  la  question  est  considérée  sous  tous  ses  aspects.  Ce  ne 
sont  point  les  grammaires  que  nous  avons  consultées  pour  asseoir  les  bases  de  notre  ju- 
gement.  En  vain  y  aurionsHious  cherché  la  solution  des  difficultés  que  feit  naître  cette 
question.  Les  grammairiens  l'ont  à  peine  abordée.  Nous  avons  moissonné  dans  un  champ 
plus  fertile.  C'est  la  manière  générale  d'écrire  de  nos  meilleurs  auteurs  qui  nous  a  servi 
de  guide  et  de  point  d'appui.  C'est  dans  notre  bonne  littérature  que  nous  puisons  ordi- 
nairement nos  décisions  grammaticales^  et  que  nous  cherchons  à  pénétrer  les  motifs  qui 
doivent  déterminer  à  choisir,  dans  des  circonstances  données,  plutèt  tel  signe  orthogra- 
phique que  tel  autre. 

ÉXBRCICB  PHRASÉOLOGIQUB. 


Cet  bomme  avait  aae  «ma«ate  T«rtm.  Combita  il  ca  a  montré 

daot  le  coara  d«  ••  tm  ! 
Ctt  arbre  m*a  doaaé  beaaeoap  da  frah|  plat  Q  ea  a  piodait ,  plat 

ym  ai  Tendu. 
On  ne  peat  «e  firarer  aa  paiae,  taat  Q  ca  a  éproaré  ! 
Qnadeadanctiraacqai^l  '^ 


Cet  homme  aTait  de  çrandai  vertaa.   Cooduen  il  en  a 

daoa  le  cours  de  aa  Tie  ! 
Mon  Tarifer  m*a  donné  beaaeoap  de  fruits  ;  plas  U  en  a 

plna  j>n  ai  vendus. 
On  ne  peut  se  fii^arer  ses  peinee,  taat  U  ea  a  éproi 
Que  de  acieccea  il  a  étadiéca  ! 


N-  DCXXXUI. 


PARTICIPES  PASSÉS  SUIVIS  D'uN  INFINITIF. 


Accord, 

Pour  être  plus  iùrdelayéritë  de  ces  deux  choses, 
U  faut  les  avoir  vues  s'accomplir  réenemeoL 

(J.-l.  Rousseau.) 

Je  votif  ai  cent  fois  entendue  dire  dans  mon  en* 
faoce,  que  tous  ne  pardonniei  point  à  une  jolie 
femme...  (Lb  Sage.) 

Quant  à  son  mors«  il  doit  être  d*or  à  Tiogt-trois 
karats,  car  il  en  a  frotte  les  bossettes  contre  une 
pierre  que  j'ai  reconnue  être  une  pierre  de  touche , 
et  dont  j'ai  fait  l'essai.  (Yoltairb.) 

Ainsi  des  temples  furent  éleyés,  avec  le  temps,  à 
tou£  ceux  9tt*on  avait  supposés  être  nés  du  com- 
n?a>:o  surnaturel  de  la  divinité  avec  une  mortelle. 

iid.) 

À  peiae  Tavons-nous  entendue  parler.     {Id.) 


La  désobéissance  s'est  trouvée  monter  au  plus 
haut  point.  (D'Olitet.) 

Ils  n'ont  pas  épargné  les  maisons  de  ceux  qu'ils 
ont  stis  être  acquéreurs  de  biens  dits  nationaux. 
(CitéparREscHEft.) 

Elle  employait  cette  prière  qu'elle  avait  dite  èUe 
••lie  du  malade.  {td.) 


Invariabilité. 

Ils  ne  nous  ont  pas  vu  Ton  et  l'autre  élever. 
Moi,  pour  vous  obéir,  et  vous,  pour  me  braver. 

vRACuns.; 
Pour  être  sûr  de  la  vérité,  il  finit  /'avoir  entende 
annoneer  d'une  manière  claire  et  positive. 

(J.-J.  Rousseau.) 
Il  n'est  pas  croyable  qu'Homère  et  Virgile  se 
soient  soumis  par  hasard  à  cette  règle  bizarre  que  k 
père  Le  Rossu  a  prétendu  établir.   (Yoltaibk.) 

Paul  s'étant  rendu  par  haurd  dans  ce  lieu ,  fat 
rempli  de  joie  en  voyant  ce  grand  arbre  sorti  d'ane 
petite  graine  ^u'il  avait  vu  planter, 

(Reen.  de  Saint-Piberb.) 

C'était  une  prétendue  profession  de  foi  que  det 
polissons  inconnus  disaient  avoir  entenduprononeer, 

(Voltaire.^ 

Il  n'est  pas  étonnant  que  des  princes  qui  avaient 
déu^né  leur  père,  se  soient  voulu  exterminer  l'u  i 
l'autre.  (/j.. 

Asservie  à  des  lois  que  j'ai  su  respecter. 
C'est  déjà  trop  pour  moi  que  de  vous  éroutcr. 

(Racijie.} 
L'alliance  que  Judas  avait  envoyé  demander  fut 
••cordée.  (Roé^cEi.; 
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Comment  saroir  qoand  le  participe  précédé  d*iiii  régime  et  immédiatement  snivi  d*iin 
infinitif  est  variable  oo  non?  11  faut  examiner  si  le  nom  qui  le  précède  est  le  régime  da 
verbe  avoir  ou  celui  de  rinfinitif;  dans  le  premier  cas,  le  participe  varie  ;  dans  le  second, 
il  ent  invariable. 

On  reconnaît  mécaniquement  qne  le  nom  on  le  pronom  qui  précède  le  participe  est  le 
régime  du  verbe  avoir  ei  non  de  l'infinitif,  lorsque  ce  dernier  peut  se  changer  en  parti- 
cipe présent.  On  reconnaît  que  ce  nom  ou  pronom  est  le  régime  de  l'infinitif  lorsque  ce 
changement  ne  peut  avoir  lieu.  Ainsi,  dans  les  phrases  suivantes  :  Les  pertonnes  qm  j'ai 
fiNTENDUKS  chonter  ;  les  enfants  que  j  ai  vus  dessiner^  on  peut  dire  :  Les  personnes  qué 
j'ai  entendues  chaictaut,  qui  chantaient;  les  enfants  que  j'ai  vus  dessinant,  qui 
i>essinaient;  et  Ton  ne  pourrait  dire  d'une  romance  :  Je  Vai  entendu  chantant  ;  mais 
bien  j'ai  entendu  quelqu'un  chanter  cette  romance. 

Les  phrases  suivantes  :  Les  enfants  que  j'ai  vus  jouer,  la  femme  que  j'ai  vue  peindre , 
équivalent  donc,  pour  le  sens,  à  celles-ci  :  Les  enfants  que  j'ai  vus  (en  train  de)  jouer  ; 
la  femme  que  j'ai  vue  (occupée  à)  peindre.  Cette  explication  suffit  pour  faire  sentir  to 
nécessité  de  l'accord  du  participe. 

Quelquefois,  entre  le  participe  et  l'infinitif,  il  y  a  un  mot  sous-entendu,  comme  dans 
ces  phrases  :  Je  les  ai  envoyés  cueillir  des  fruits,  puiser  de  Veau^  couper  du  bois^ 
chercher  des  nids  d'oiseaux^  qui  sont  des  abrégés  de:  J'ai  eux  envoyés  (pour,  afin  de) 
cueillir  des  fruits^  etc.  L'isiccord  du  participe  n'en  doit  pas  moins  avoir  lieu. 


BIMRCiCB  PHRASÉOLOGIQUE. 


J*  1m  •!  Tvs  prendre  la  fuite. 
Je  !•■  •!  eu  eoUr  d«t  fraito. 


Je  l«t  ai  Tiu  fi 


Ja  lat  ai  eiu  Irappcr. 

L«  Mfaou  ^ae  j*ai  eu*  daeaitter. 

Lea  pcf^ooncs  ^ae  j'ai  entendiiea 

Je  laa  ai  tm  eaincre. 

Je  lea  ai  eatrodna  louer  lenrt  enaeaab. 

Caaèlèeea  ^wfai« 

Le  aeiaoB  que  /ai  i 


Je  1rs  ai  ▼■  presclre  aor  le  fttt. 

Je  lea  ai  e«  voler  par  dca  tUona. 

Je  les  al  TU  frapper. 

La  payiagee  i^ue  fei  tv  deaatner. 

Le«  aira  <|ae  j  ai  en  tendu  chanter. 

Je  let  ai  vu  «•incra. 

Je  lea  ai  entendu  louer  mèqae  par  1 

Lm  lettre  que  j'ai  vu  écrire. 

La  HMifon  que  /ai  m  Utir. 


w  Dcxxxiy. 


DU  'PARTICIPE  laissé  SUIVI  d'un  infinitif. 


ACCORD. 

Son  père  sait  bien  que  tout  le  menu  linge  n'eôt 
point  eu  d'autre  blanchisseuse  qu'elle,  si  on  /'avait 
laissée  faire,  (J  .-J .  Rousseau. ) 

Il  est  écrit  que  Dieu  n*a  pas  révélé  ses  jugements 
aux  Gentils ,  et  qu'il  let  a  laittéi  errer  dans  leurs 
voies.  [Id,) 

O  Julie  !  si  le  destin  f  *eat  laissée  vivre  !  {td.) 

Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller. 
Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  aller... 

(MOLifeBB.) 

Nephté  ne  f*est  point  laissée  aller,  comme  bien 
des  rois,  aux  injustices.  (Tebrasson .) 


INVAMABILIti. 

Ils  étaient  punis  pour  les  maux  ^'ils  avaient 
laissé  faire.  (FiiuRLorr.) 

Bappelez-vous,  Athéniens,  les  humiliations  qu1l 
vous  en  a  coûté  pour  vous  étie  laissé  égarer  |)ar  vos 
orateurs.  (Voltaire.) 

Elle  rougissait  de  honte  de  f*ètre  laissé  vaincre 
au  sommeil.  (Aiitot.) 

Ils  avaient  été  condamnés  rux  peines  du  Tartare, 
pour  l'être  laissé  gouverner  pu  des  hommes  mé- 
chants et  artiOcleux.  (FéfiBLO.N.) 

Tous  les  soldats  s'étaient  laiué  prendre  en  sa 
présence.  (Voltaire.) 


Comme  dans  le  numéro  précédent,  il  fout  bien  examiner  si  le  nom  ou  le  pronom  qui 
précède  le  participe  est  le  régime  du  verbe  avoir  ou  de  Finfinilif  qui  suit.  Dans  le  premier 
cas,  il  y  a  accord  ;  dans  le  second  cas,  le  participe  reste  invariable. 

Je  les  ai  laissés  partir ^  c'est-à-dire j'aî  fux  laissés  au  momeni  qu'ils  partaieni;  je 
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lêf  ai  LAISSÉ  emmenât  c'es^-à-dire  i'ai  lai$$i  emmener  eux.  Cette  différence  de  coq^tru.- 
tipn  suffit  pour  ^re  cpmpreqdjre  Ifi  diSérence  d'oftho£|rapI(e  da  participe. 


Jé  1m  ai  UitMt  •iriw,  P^ir,  Tmir.  fortir, 

9f  y*  ^\  ui«9éf  »»ff«v* 


BTBRCWB  PBRÂStOLOGiQUE. 


W  DCXXXV. 

Hff  IMT9GIPB  /«ff  SUlfl  p'nw  iVFIlflTIF.. 


L«  forpiNiU  f  iraliMBt  prhrés  4e  tout  moyen  de 
M  Dipifvoir,  e|  unique pnpo^  4^tiBét  à  rivre  iiir  U 
place  où  le  destin  Ui  a  fait  naître,    (LAcÉPftDB.) 
Deu^  fois  à  mon  orelUe  ils  $$  sont  fait  entendre, 

(VOLTAIBE.) 

Les  bontés  fiia  tous  m'ayei  fait  êeniir,  me  don- 
f^t  le  îlroit  4e  qie  Wï>r  d'ijn  Aftm  #j  tendre. 

(FÉlCSLOff.) 

Par  ane  étrange  faculté,  il  pent  faire  rentrer  dans 
ion  sein  les  petits  monstres  que  r^fnpifr  ^n  ^  fait 
eartir,  (Chatbauiriako.) 


Le  hasard  les  ayant  fuit  itatfrs  dtai  le  bIbi 
mit»  to|is  deui:  piounireBt  ureique  ^u  même  ^ 

(HIradlt.) 

EUe  l'est  fait  aimer,  è|le  m'a  fait  balr. 

(€0t]TB{UI.) 

RappeUerai-j*  tons  les  maux  que  m'a/hif  f0^|Ur 
une  mère  ?  (|)bi.  APOfus-PDmt*) 

Bans  ce  même  temps,  d'aatres  généraux  deJeti- 
nien,  sortant  d'Arménie,  «'étaient  fait  baffnm 
les  frontières  de*Perse.  (Di  Ségo.) 


Le  participe  faii  suivi  immédiatement  d'un  infinitif  est  toujours  invariable^  parce  q» 
ce  participe  forme  avec  rinfioitif  une  expression  inséparable»  du  moins  dam  h  peiffiée. 
OnU$a  fait  sortir,  signifie  on  a  fait  êortir  eux,  on  a  expulsé  eux,  ou  mieux  m  ^  f^^ 
sorte  qu'ils  sortissmt' 

BXBRCICB  PBBASiOLOGIQUB. 


£1U  ■'«!  fait  I 

Jt  Tti  fait  éltver  lit-Minreiil. 

Es  quel  rang  le  ciel  lag  a-t-il  lait  naître  ? 

La  piico  qv'ib  ont  bit  jouer- 


iqtt*a 


lait 


I  a  fait 


paxler. 


N**  DCXXXVI. 


PARTICIPES  PASSÉS  SUIYIS  D'UIC  INFINITIF  BT  PRÉCÉDAS  IIR  UBUX  RÉ611IES. 


lirVABlABILITi. 

f<ps  secours  que  you«  ^re?  implorffs,  o|«d9ia««ct 
que  je  vous  ai  vu  refïiàer  inhumainement,  vous  au- 
raient sauvée  du  daq^fer.     (Cité  par  Bkscbkb.) 

Il  faut  qu'ils  me  chantent  une  certaine  scêof 
d*une  petite  comédie  otie  je  leur  al  vu  essayer. 

'^  ^       *  (MOLlttl.) 

La  r^Qce  ^  montra  dans  l'attitude  ^«'oiilo' 
avai^  toujours  vif  garder.  (Da  Psadi.) 

C'est  une  qup^on  que  je  leur  «li  Iqissiiém^f' 

'    ^  (J.-J.  ROUSSSAC.) 

La  différence  dans  la  manière  d'écrire  ces  phrases  vient  de  ce  que  !es  pronoms  dans  h 
première  colonne  offrent  un  régime  direct,  et  que  dans  la  seconde  ils  sont  constrnitseï 
rapport  indirect .  C'est  en  comparant  entre  eux  les  exemples  dont  le  sens  diffère  qu*on  p 
vient  à  se  rendre  compta  des moti&  delà  rariattoa  orthographique 


Acconn. 

Les  secours  qu^  l'on  vou^  a  offerts,  madame,  ef 
que  je  V0I4J  ai  vue  dédaigner,  vous  auraient  été  ce-, 
pendant  fort  utiles.  (Cité  par  Bbschbr.) 

Yoilà,  mon  fils,  le  sujet  des  larmes  que  (if  fn'm 
yue  verser.  (Flobian.] 

La  Frappe  |e  montra  dans  l'attitude  ((fi'on  fav^t 
toujours  ^ue  garder. 

Il  fa)1ait,  p()mme  mol,  Tavoir  entendue  décli^i^er 
Mahomet.  (Yoltaibb. 


Digitized  by 


Google 


(Wî) 

Qni  ne  sent  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  affres  dç  services  que  je  leur  aivufaire^ 
et  les  offres  de  services  que  je* les  ai  vus  faire?  Celle  différence  esl  telle  qu'en  confon- 
danl  les  deux  façons  d'écrire,  on  exprimerait  souvent  le  contraire  de  ce  qu'on  voudrait 
bire  entendre. 

SXERCICB  FnRASiOLOGIQVE. 


Lca  lii^iiears  qnç  j»  les  •!  ▼«  rtnn. 

Les  objett  qoe  je  l«t  ai  «ne  prradr»,  enlever,  rarir. 

Cens  que  je  les  ai  rua  oflVir,  porter,  préaenter,  donner,  mfoaer. 

ïfî  *H»  i«»f  ^  »pf  f  '  î»  W'v  ^ffl**r- 


I.ea  liquenrs  que  je  leur  ai  vu  i 

Les  objrU  que  je  leur  ai  tu  prendre,  enlerer,  ravir. 

Ceux  que  je  leur  ai  vu  offrir.  |Mirler,  prcacntaff  donnor,  r^mmr. 

Mf  w  qvf  jç  H^  fi  !P*f»MW  sM'^t'- 


$4I^TfG}pj$S  PASSÉS  SUIVIS  d'une  PRÉfQSJlFlftlî   ET  D'UN  INFINITIF. 


Tome  la  tans  a  été  paolani  trait  }oni  oa  oain" 

empêchée  a  être  représentée.  (Voltaire.) 

Il  a  souffert  la  hardiesse  que  j*al  prite  de  le  cod- 

trwlifc'  •  17(10 

On  «>a«t  <laTé  avao  lorcc  contre  )a  xémérlU  ftf# 

nOHS  aïfifl^  f )(^  ^  vouloir  ji^  4$  fn^  p^\^  p^tpr 

taie.  (/(<.) 

Tai  marché  auf  ennemis,  ^ua  j'ai  eontrainU  de 

ae  nnliniiar  dans  leurs  placée,       ^  (VtmTOT.) 

La  plante  mise  en  liberté  garde  l'io^il^mi  QD^At 
Ta /brcétf  à  prendre.  (J.-J.  Rodsseàd.) 

En  mémofrQ  fip  ]^  grAcç  que  PiQu  dqus  a  faite 
d'aTOir  aboi»  ia  supers^Uon  et  recouvré  ia  liberté. 

(Voltaire.) 

Il  ne  s^opposa  point  à  rhabiti|de  qM  le  p^rlpinen^ 
avaitpma  de  rappeler  toujours  Monsieur.  (Id,) 

La  permission  que  le  czar  avait  donnée  de  vendre 
di|  l^l^f  (l^nf  fop  fmfi^P^  fnftIgnÉ  \P  eifcgé,  fût  un 
des  plus  grands  motifs  des  séditieux.  (/</.) 

On  sait  assez  quelles  peines  la  sagesse  du  roi  et 
du  ministère  a  eues  à  calmer  toutes  ces  querelles, 
^^\  i94if»f«s  qMfi  ridipui«f.  (/d.) 

▲imec  toujours  vos  pareola;  souTenei-veiis  de  la 
ueioe  gu'Us  oat  eue  à  vous  quitter. 


Partout  les  rayons  perdants  de  fa  vérité  vont 
Vf BW  h  v^J4  «i^il  fi  f^giig4  fia  fHipre. 

(Feneloît.) 

Il  entra  en  Italie.  ^ii*il  (}vait  fé^olu  de  rendre  le 
th^Âtré 'de  la  guerre. (Rollim.) 

Peut-être  pouvait-on  bien  me  T-ëpargner,  t.prés 
1^  H rvlfcef  que  j'ai  fp«<lM  et  le»  <J»flrgcs  ou  .  j'ai 
fci  Vhonjifur  (<>fçfc(?r,         (.)|'r  ^^  î?âV|G?«6w 

Ne  faites  rien  qui  ne  soit  di^ne  dcç  mpiitpes  ^f 
vertu  qiie  j'ai  Cdcné  dé  vous  inspirer',^ 

(FAfibij**.) 

Q 'est une  fettiication  ^tia  j'ai  appris  à  faire, 

(VaL'GBLA9.) 

Je  dois  rendre- compte  au  ciel  des  falotes  réso- 
lutions gu'il  a  daigné  vous  inspirer. 

(MOLifeRE.) 

^^^s  ne  te  d^ipandqi);  pas  que  tu  pardonnes  à 
ceux  que  tu  as  résolu  de  faire  mourir,  1  Yertot.) 

L'on  ne  m'accusera  pas  de  m'Atre  fort  occupé 
jasqu'id  des  critiques  ^u^'on  a  trwké  bon  de  dlri" 
ger  contre  mes  écrits.      (Benjamin  Constant.) 

Quels  travaux  n'a-t-elle  pas  eu  à  supporter  avant 
de  se  reposer  dans  le  port  où  on  la  voit! 

(De  Pradt.) 

Law  levenant  une  seconde  fois  bouleverser  1{| 
France  avec  des  billets,  trouverait  des  ennemis  plus 
acbarnés  qu'il  n'en  avait  eu  à  eombattre  dans  ses 
premiers  prestiges.  (Voltaire.) 


1|  faut  l)ien  examiner,  pomme  on  yoit,  si  le  régin^e  (Ur.ec^  qifi  pr^cèfi^  )p  pgf^eifieast 
cf^luj  4t|  yçr^V  ^vpfT  ou  )^i^^  cpi^i  de  V infinitif.  Lorsque  le  ré|;ime  appartient  au  verbe 
avoir,  le  participe  varie;  dans  le  cas  contraire,  il  est  invariable.  Dans  cette  phrase  : 
Éfu^i^z  Ic^  leçon  Qup  vousfivez  qubdê  p'APPaisNPEE,  Ip  q^e  e^t  |p  j^gm»  direct  d  ap- 
mcndfe  :  Vou^  avez  pufilié  ^APPBi  >'PRe  laquelle  f^EÇON.  M^j^  (|an^  pette  autre  phrasa: 
Étudi^  la  leçqr^  pu'oft  vom  q  donner  4  apprefi4rpf  le  que  p§t  f^inie  direct  du  verb« 
(iVpirf  op  îjouf  À  LAQUf^LLE  LpçQN  DONîfÉE  afin  de  Tfipprf tw(r«  »  pai*r  qw  ^oius  Vaf^ 
j)}ùisiez. 

EXERCICE  PJa^ASÉgiQGiQUf, 


Les  livrp»  que  j'ai  eo«  a  lire. 
Les  travaux  que  j'ai  eus  u  faire. 
Lps  pic()ipi{c<»  q^e  j'ai  ru»  ^  régler. 
Les  \x>Yiune»  que  j'aî  cua  ■  tra'riscrire. 
Les  11  cens  que  j'ai  eue*  a  apprendre. 
La  fable  q«e  j'ai  MM  à  c 


Les  obsurle*  que  f  ai  en  k  Taincre. 

Les  ennemis  que  nous  avons  eu  a  oombatUf' 


|téri|s  quf!  r<?uf  avoQf  r«  a  coucir. 
■-•••-—  -"'ils  ont  eu  a  esiujer. 


Les  injures  qu^ii 

Les  ravins  qu'ils  ont  eu  a  travener. 

Lm  |wiaM  q«*ib  ont  ta  à  soilins 
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— >•«««>  N*»  DCXXXVIII. 


PABTIGIPES  PASSÉS  SUIVIS  D'UN  YEEBE  A  TOUT  AUTRE  MODE  QUE  CELUI   DE 

l'infinitif. 


Les  affaires  ^e  tous  ayiez  pbévu  qu$  vont  auriez 
ion t-cl les  terminées?  (BbauzAb.) 

Je  nie  laissai  eniever  de  l'iiôtellerie,  au  grand  dé- 

Slaisir  de  l'hôte ,  qui  se  voyait  par  là  sevré  de  la 
épense  qu  il  avait  compta  que  je  ferais  chez  lui. 

(Lb  Sagb.) 


Les  mathématiques,  que  tous  n'avez  pas  tovu 
que  fétudiaue,  sont  cependant  fort  utiles. 

•  Waiixt.) 
Bfes  raisons»  çii^  j'ai  cru  qu*on  approuverait,  m» 
paraissent  meilleures  qu'elles  n'étaient  en  effet. 
(Cité  par  Bbscbbb.) 


Dans  ces  sortes  de  phrases,  le  participe  est  toujours  invariable.  Quand  on  dit  :  La 
affaires  que  j'ai  prévu  que  vous  auriez^  on  ne  veut  pas  dire  qu*on  a  prévu  ces  affaires , 
mais  qu'on  a  prévu  qu'on  aurait  ces  affaires  ;  le  mot  que  étant  le  régime  d*un  autre  verl>e 
que  celui  qui  précède  le  participe,  ne  saurait  exercer  sur  ce  dernier  aucune  espèce  d'io- 
flueiico 

11  n'en  serait  pas  de  même  si  le  participe,  au  lieu  d'être  immédiatement  suivi  de  que^ 
Tétait  de  qui;  il  varierait  Exemples  :  Voilà  les  malheurs  QVEJ'ai  prévus  qui  iiottt  ar-- 
rivet  aient:  les  inconvinients  qut  j'ai  soupçonnés  qui  surviendraient.  De  pareils  ae- 
corr  s  n'effarouchent  que  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  à  l'analyse  et  aux  principes,  et 
qui  n'ont  jamais  réfléchi  jusqu'où  l'on  peut  étendre  une  règle  qui  ne  souffre  aucune  ex- 
ception. 

EXERCICE  PERASÈOLOGIQUE. 


Lm  «mliarrM  q«e  fa\  tn  que  vo*ia  ■vin. 

La  Ir^n  ^uc  «ont  avn  voula  que  j*étu«lia«se. 

La  eonJutta  qu*  j'ai  aupposâ  qua  vous  tieodrtcat. 


Lrt  peinn  <\ne  j'ai  prévu  que  vous  rauaerait  crtte  albît*. 

i ,  q„^  ^pm  ,yp,  prèli-ndu  que  j'obtiendrais. 

1m  préparatifs  qu'on  a  dit  qu'il  fallait  fstra? 


Lm 
Qualasoat 

NDCXXXIX. 

participes  passés  a  la  SUITB  desquels  l'infinitif  est  supprimé  PAB  ELUP8B. 


Vous  avez  aimé  votre  prochain  si  vous  lui  avez 
rendu  tous  les  services  ^tia  vous  a\ez  pu,  que  vous 
avez  dû.  (Cité  par  Waillv.) 

11  a  ét(<  libre  de  mettre  h  cet  abandon  la  condition 
quiiàvoulu.  ^SiRBî.) 

Ils  ont  donné  à  leurs  enfanta  toute  l'éducation 
f  tie  leur  a  permis  leur  fortune. 

(Cité  par  Dbschbr.) 


N'est-n  pas  louable  d'avoir  cherché  les  pins  nolrei 
couleurs  ^u'il  a  pu^  pour  donner  de  l'horreur  d*ua 
si  détestable  abus?  'Arnaclt.) 

S'il  avait  demandé  M.  de  Fontenelle  pour  élimi- 
nateur, je  lui  aurais  fait  tiius  les  vers  çk  il  «unit 

voulu,  (VOLTAlRIU) 

Je  lui  al  lu  mon  épUre  tr.?s-posément.  jetant  dans 
ma  lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrémeut  qne  j'ai 


pu. 


(BOILBAU.) 


Après  les  participes  des  verbes  vouloir,  pouvoir,  devoir,  permettre,  on  sous-entend 
quelquefois  Tinfinitif ,  comme  dans  les  exemples  qui  précèdent.  Si  vous  lui  avez  rendu 
tous  les  services  que  vous  avez  pu,  que  vous  avez  dû  (sous-entendu  lui  rendre).  —  Il  a  eu 
toutes  les  grâces  qu'il  a  voulu  (sous-entendu  aroir).  —  Les  plus  noires  couleurs  qu'il  a  pu 
(sous-enlcndu  trouver).  —  Les  vers  qu'il  aurait  voulu  (sous-entendu  avoir).  —  Tout  l'a- 
grément que  j'ai  pu  (sous-enlcndu  y  jeter).— Que  leur  a  permis  leur  fortune  (soas-enteodo 
de  donner) . 

Bans  ce  cas,  Te  participe  reste  invariable,  parce  que  le  mot  que  est  le  régime  des  iiift» 
aHifo  ellipses.  .  ri  ^  -w 
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Mais  on  doit  écrira  : 

Elle  m*a  payé  lei  fommes  ^'elle  m'a  duê$. 

(Cilé  par  BescuBm.) 
Il  teut  fortement  les  choses  qu"û  a  une  fols  tM>M- 
>««•.  (id) 


(TO9) 


J*ai  fait  lei  démafcbei  çva  mes  parents  m*ont  p§r» 
mUet,  (Cité  par  Biscnsa.) 

Tous  les  niaux  gica  je  lui  ai  voulus  lui  sont  ar- 
rivés. 


Ici,  il  n'y  a  aucun  mot  sous-cntendu.  11  but  donc  toujours  bien  concevoir  co  qu*on 
yeut  dire  :  il  n'y  a  quo  ce  moyen  d'infaillible. 

BIERCiCB  PHBÀStOLOGtQVE. 

J*  voM  ai  doaaA  toat  In  ênrim^ntê  i|«e  f«i  p«.  Ik  m'oat  donné  ton»  In  plaUin  «pi^  j*al  ytmlm, 

Hom  lui  avoM  donne  tnu*  !«••  «^-onr*  qn«  noua  avo«t  po.  Ellr  a  oblrnu  Ira  tHkra  et  In  bimfaiu  quVUc  •  yvmH, 

Oa  •  M  poar  aoa  l|c  et  pour  aa  (aiLlcaae  toua  Ica  cgarda  qu*oa  m  àh.        £il«a  ont  lait  toutea  lea  depcaaca  qaf  kar  a  paraaia  kur 

— -«W  N*  DCXL.  «"«>.■-. 

PAETICIPBS  PA^ÉS  PEÉCÉDÉS  DB  f  PEONOM. 


la  rai  vue  à  la  fin,  cette  grande  cité. 

(J.-J.  EOU88BAU.) 

Ha  cousine  est  toujours  la  même  que  je  Z'al  vu9, 
(Cité  par  Bbscubr.) 

Cette  personne  est  coupable,  depuis  longtemps  je 
fai  soupçonnée.  {Id,) 

Cette  difGculté,  je  fai  reconnue  comme  impossible 
à  lever.  \,Id.) 

Cette  personne  est  d'un  bon  caractère;  qui  /'eût 
crtie  s'en  serait  bien  trouvé.  [id.) 

Cette  inf&me  calomnie.  TaTez-YOus  eruef 

Toutes  les  fois  que  le  pronom  le  peut  se  traduire  par  ceïa^  ou  qu*il  représente  un  ad- 
jectif ou  une  proposition,  comme  dans  les  exemples  de  la  seconde  colonne,  le  participe 
qui  vient  après  est  invariable.  Il  varie  dans  toute  autre  circonstance. 

BXERCICB  PHRASÈOLOGtQVB. 


Le  siGNiriAirr  cela. 

J*ai  TU  mén>e  près  d*eui  nos  bergers,  nos  bergèftl^ 
AiTecter,  je  /'ai  vu,  leurs  modes  étrangères. 

(J.-B.   EOUSSBAU.) 

Cette  querelle  fut,  comme  nous  Tavons  ou,  Tii» 
nique  cause  de  la  mort  de  Henri  IV. 

(VOLTAIRB.; 

Avec  relie  loi.  plus  sage  et  plus  profonde  que  la 
ministère  ne  /*a  soupçonné,  la  puissance  nationale 
est  la  où  elle  doit  être.     (Bbpuamifi  Constant.) 

La  chose  était  plus  sérieuse  que  nous  ne  /'avioni 
pensé  d'abord.  (Lb  Sagb.) 

Sa  vertu  était  aussi  pure  qu'on  /'avait  cru  jusqu'a- 
lors. (Vbbtot.) 


La  ytèiM,  ja  vona  Pal  dirlarée,  q«a  voaWs-veaa  davaatift? 

It»  aoHvelIr  elait  puLlii|ar.  et  il  nr  l'a  |ia»  «ue. 

C«ti»  prraoane  a  pru  de  Iranckiaet  eUcdiaaimnIe  aoa  caractira{  i 

Tavirt  Inrn  jujiee 
Hotra  peru  a'a  paa  cti  telle  ^ae  Toaa  TOita  Vitm  Cgarea. 


.Cette  vérité,  je  vtraa  Tai  dMaré,  doit  rtrtar  ■■■e^aWa  < 

prof«»iiil  «rrrrt 
Cette  <  Inmt  rat  arrivée  aaaa  4|n*il  fait  aa. 
I^  noMvrlIr  t'rat  trouver  vrair,  romaie  vona  ravies  jafff* 
La  bataille  a'a  pas  ctc  telle  que  voaa  l*avea  penae. 


iV.  B.  -*  Voir  au  chapitre  des  Adjectifs  les  règles  particulières  auxquelles  sont  soumis 
les  participes  passés  vu^  attendu^  -excepU^  ouï,  etc.  Le  participe  passé  du  verbe  ^/re,  étit 
ne  varie  janiais  dans  notre  langue,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  mots  qui  le  précèdent 
on  le  suivent. 
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CHAPITRE  VIL 


DE  L'ADtËllâË. 


N*  IbCKU. 


NATUftM  DB  L'ADTEfin.  -^  8A   BÉFUUHOV. 


DÉTBRMIIf  ATIONS  DB  QUALITES. 

I.e  vice  «ans  pudéiif  est  iirop  ibcorrigible. 

A  vos  mmbtii  flé  béÉ  Mi  tortèurflëi 
SaHthOlîrlr  des  nuits  rafraîchissantes, 
tu  air  fhii  pur^  Un  Ml  mbié»  edUémna. 

(CaMpMoU;) 

Et  ttu'iînc  eaa  pure,  à  la  «ourcé  puisse, 
S'offre  à  leur  soït  aitétHent  apaisëé.        [ïà.] 

Ce  n'est  bai  tin  /hrt  bdii  mfeû 
Pdtir  paf ër  que  de  n'avoir  rien. 


DÉTimMIllATlONS  D*ACT10!f8. 

On  confond  aiiéfitent  le  vice  et  la  yertu. 

{hÉfHfÉLm,J 

Ne  \H\ïi  fléf  j)àl  ttHp  ft  la  première  Tue. 

(Franc,  db  Nbcpchatbai/.; 
Ui  arbi-é^,  iHM  icrfe  agréable  fiahfarë, 
Soriéni  divêrïeHiénl  deé  mains  de  la  nature. 

(Delillb.) 

.  tè  Hchè'  és(  n^  peu?  hiàueoup  déperîser  : 
Le  t>auvre  est  fait  pour  beaucoup  atttâs^ef. 
(  Yoltaikb.  ) 
l*imè  Hi  M  \\ïUmm  Sblè  fiêi^enikni 
De  àât  rameaux  pompeux  le  stérile  ornement. 

(Mttltt:) 


Les  qualités  que  nous  apercevons  dansieh  objeto  ûtt  ^ffdiî8léirf  attrtthiëctS  t>ètiteat 
eiUter  eo  eux  à  tel  w  tel  degré.  ^  juge  que  1«  qualité  4agt  existe  dans  t'objet  enfant, 
et  je  dis  :  lenfanl  €$t  gàg^i  mais  si  je  veux  déierpiinér  à  quel  (iegré  cette  qualité  existe 
ddns  Terifant,  je  dirai  ;  l'enfant  e$t  pbu  sage^  a^SKZ  lo^f,  TaÈs-ia^e»  N  «I  ^as  #c^e,  et  le 
degré  do  la  qualité  sera  exprimé  par  les  mots  peu,  assez,  tris,  ne  pas. 

Les  actions  produites  par  (èâl  èb}ëtè  T»Mt  ^klAiflëdl  lélteptibles  de  degré.  Si  je  dis: 
Pierre  trafMtllei  n&us  màrthons;  ils  eettreM,  tu  de^^êniê^  »•«••  fwotilesf  je  «e  détenaine 
par  aucune  idée  accessoire  les  actions  désignées  par  les  mois  iràvailUf  tiiiàrtkonê,  cou- 
rent, dèiëûûds^  ihohUx,  Mais  si  je  dis  àii  contraire:  Pierre  travaille  bien,  Mb,  6èa(:- 
COUP,  SOUVENT,  NE  travaille  pas;  nota  marchons  doucement,  longtemps;  ils  courent 
tit«,  feAt»f1)ij»È*t  ;  h  dbhètndi  Lfe*f  Baiafcf  J  ébûs  MàhiëH:  tnVfiiÈhUffi;  l«s  fflofe  bien, 
pèU,  Btduct^p,  ÉbuiiéHt;  népûi,  iôiztenibht,  hn^tèiiipl,m;Hipiémnmt,  léntmêht,  ftîil- 
Utmënii  dél^tUittëHl  m  àctmk;  toit  pdi"  utè  idée  dé  dtf^HI;  s8tt  pk^  hûé  iSèë  dé  lëMp»^ 
soit  par  une  idée  de  manière. 

Cette  quatrième  espèce  de  mots  sert  donc  à  déterminer  les  qualités  ou  les  actions,  soit 
par  une  idée  do  degré,  comme  très,  fort,  trop,  plus,  moins,  peu,  beaucoup;  soit  par  nne 
idée  de  manière,  comme  lentement^  doucementj  rarement,  aisément,  diversement,  fière- 
ment ;  soit  par  une  idée  d*époque  on  de  temps,  comme  demain,  aujourd'hui,  hier^  tou- 
jours, jamais;  soit  enfin  par  une  idée  de  lieu,  comme  ici,  là. 

Tous  les  mots  qui  servent  à  déterminer  les  gradations,  les  nuances  diverses  d'une  même 
qualité  ou  d'une  mémo  action,  s'appellent  adverbes,  c'est-à-dire  mots  destinés  à  oiodi- 
ficr  les  verbes,  parce  qu'ils  accompagnent  plus  ordinairement  les  verbes. 
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BXBaeiCM  àirÂLTTIQVBi 

é 

(Dire  filei  mots  imprima  en  italique  détermiiieiit  les  actionf  oa  les  4«aiii^  par  une  idée  de  degrés  dt 


Oa 


tempei  de  aaHière  <m  de  lieu.  ) 

rtf  certaim  :  D«  tons  1«  tourments  w  jptû'  râd*  4  •«.»», 

et  rapdtoito' AiÉMf  en  A««  oa  a^ravoie,  Cwt  riantUité  d'ati  trt^  l&iag  repentir.      (F.  ni  NttifbÉif  t*0.) 


ï&fr'raqaMte  m  rit  d«  joU.  .  L«  ntfWti»  CM;* 

IPraTTM  Mlliôtenn,  Toili  votn  destin.  (Molutatt.)  Suit  de  folles  «moan^^  ^  ^ 

—       -  "  ....       .         1-.         #«  i-.  - — *  Mau /«mai»  Il  n'oppresse 

Un  ecrar  brftlaat  da  foe  dWdi 


Un  pkilosophOy  «a  eour,  est  d*nn  l/iàf-miae«  «loi. 

Réflexioa  et  jeaasMe 

Ne  s'aaiaseat  pas  aiêimêia.  (NrrKurAU.) 

J*ais«rais«fMs  ^'oa  tkx  reconasissent.     (Lobbab»  ds  LàiiaBiB.) 


(HÂîmbaT. 

un  eanr  aroinat  c 

Apris  avoir 
Wên  traraillét  lallMf  dcv 
n  est  JBstè  ^*Ofl  iS  repose. 


(Da  BoaixAt.) 
(UBfem.) 


SUBDIVISIONS  DES  ADVERBES 

ET  DBS  LÔGIITK>kS  ADYBBBIâLBS. 


N"  fttXLU. 


DBS  ADYBRBis   DE  TEMPS* 


Jdort  J'«i  fait  pour  Mr  dea  eflbrla  imMissaiits. 

(RACINB.) 

Ctfttons-Dons  àujourdliiii  pour  jouir  de  la  yié, 

Qnl  sait  li  noiis  serdtn  dtomolHf        (tt;) 
Notre  bonheur  NenfdC  fait  notre  Inquiétude. 

(BOILBAU.) 

Bi  du  temple  d</d  l^aube  blancliit  lé  faite. 

(RagiM.) 


Que  de  sammli  pUMm  ifaahuBtfi  inltol 

(BoiLBAU.) 

fi  ne  se  Ciut^'amatff  moouer  des  misérables, 
Ci[f  qui  pèiil  s  assurer  d'èliré  rot^ôtirs  heureux  ¥ 
(La  FoNTAiifi;) 
.«•••«  Faut-il  ^e  la  jeunesse  .    , 

Apprenne  moAntManX  à  yiTre  à  la  yieillesset 

(RBfiNAStm) 


Les  adverbes  de  timps  sont  ceux  qui,  ftftisi  qu'on  le  voit,  ëlpfiment  quelque  cif^OiFi^ 
stance  ou  rapport  dï$  temps,  et  par  lesquels  on  peut  répondre  k  là  question  qyMni} 

Ils  sont  de  deux  sortes  : 

Les  uns  désignent  le  temps  d'une  manière  déterminée;  ce  sonti  pour  le  présent  i  cmi^ 
jourd'hui.prégenttmmt,  maintenant^  à  prééent^  aeiuellemenii  à  télte  heure^  etc.  ;  pdlif  h 
passé:  hier^  abànt-hier,jadi8fnaguiire^,  depuis  peu,  etc.;  il  (5ëur  le  futur:  denmin^ 
bientôt  y  tantôt,  à  t  avenir  y  désormais^  dans  peu,  etc. 

Les  autres  ne  désignent  le  temps  qtie  d'fane  manière  indét^hhbée  ;  ce  sont  :  souvenir 
d'abord,  à  Tlmp^obisle,  sans  cesse^  toujours^  etc. 

ik^irîi  ti&  principaux  ADTBÈkBS  bÛ  locutions  ADVBEBIÂUS  DB  TBMP8. 


Alors. 

Demain. 

Anciennement. 

Dernièrement. 

Aujourd'hui. 

Désormais. 

Auparayant. 

Dorénavant. 

Aussitôt. 

CBââ. 

Autrefois. 

Hier. 

Bientôt. 

Incontinent. 

Jadis. 

Déjà. 

Jamais. 

A  cette  heliré. 

k  llnslani. 
A  |)ré6ent. 

A  TaTenir. 

A  jamais. 

Après-demain. 
Atant-hier. 

A  tout  Jamais. 

A  riropHlf  Hte. 

Bien  tard. 

Longtemps. 

Récemment, 

Lors. 

Souvent. 

Maintenant. 

Sitét. 

NaBuère. 
NdSt^lleinent. 

Simultanément. 

Tantôt. 

Nuitamment. 

Tard. 

FÂcfots. 

Tdt. 

Présentement. 

Toujours. 

Quelquefois. 

Vite. 

Rarement. 

De  nouveau. 

Dans  peu. 

Derechef: 
Dés  tors. 

D'arance. 

De  bonne  beure. 

Depuis  peu. 
Depuis  rongièknpl 

De  temps  M  lèfùpk. 
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Dés  à  prteDt. 
Dès  demain. 
Fort  tard. 
Iusqu*ici. 
lusqu'a  présent. 
Le  lendemain. 
Le  surlendemain. 
La  veille. 


Lt  ninrellle. 
L'autre  jour. 
Moins  sou  Yen  t. 
Pas  encore. 
Plus  souvent. 
Peu  souvent. 
Pour  ie  présent. 
Plus  tard. 


Pluf  tôt 
Moins  tard. 
Moins  tôt. 
Sans  cesse. 
Sur-le^hamp. 
Trop  lard. 
Trop  tôt. 
Très-urd. 


Trèa-fouvent 
Trop  souvent. 
Tdt  dU  tard. 
Tout  dejuite. 
Une  fois. 
Deui  fois. 
Trois  fois. 
Cent  fois. 


N'  DCXLIII. 


DBS  ADVERBES  DB  LIED  OU  DE  SITUATION. 


Tous  savez  quel  sujet  conduit  ici  leurs  pas. 

(Racinb.) 
Je  l'évite  partout,  partout  il  me  poursuit,  dd.) 
Tourne  aiUeurê  les  efforts  de  ton  bras  triomphant. 

(Corubillb.) 
Ici-bai,  toute  créature 
Entend  tes  sublimes  accents. 

(LUfARTlHB.) 


Là,  dort  d'un  doui  sommeil,  quoique  tansmaoïolie, 
Dans  le  sein  de  sa  mère  un  Ois  de  la  vallée,  [li,) 
Et  les  fils  du  hameau. ..  sont  restés  en  bai. 
Occupés  à  choisir  des  Qeurs  aa  sein  des  plaines. 

Qui  veut  voyager  Mn  ménage  u  monture. 

(Racihi.) 
Où  l'usage  prévaut,  nulle  raison  D*est  bonoft 

(QOIIIAIILT.) 

Les  adverbes  de  Heu  sont ,  comme  on  le  voit  par  ces  citations ,  cenx  qnî  désignent 
toutes  sortes  de  lieux  indifféremment,  et  qui  servent  à  exprimer  la  différence  des  dis- 
tances et  des  situations,  par  rapport  ou  à  la  personne  qui  parle,  ou  aux  choses  dont  on 
parle. 


USTl  DBS  ADTBBBBB  BT  DBS  LOCUTIONS  ADTBBBIALB8  DB  LIBU  OU  DB  SfrUAHOir. 


Ailleurs. 

Alentour. 

Arrière. 

Auprès. 

Céans. 

a. 

A  terre. 
A  côté. 
A  bas. 

Aux  environs. 
Bien  loin. 
Bien  près, 
a  et  là. 
D'Ici. 

De  câ,  de  là. 
De  côté. 
De  près. 
D'ovf. 


Dedans. 

Dehors. 

Devant. 

Derrière. 

Dessus. 

Dessous. 

D'en  haut 
D*en  bas. 
En  dedans. 
En  dehors. 
En  deçà. 
En  bas. 
En  haut. 
En  arrière. 
En  avant. 
Ici-bas. 
Ici  dessus. 
Ici  près. 


En  {de  là). 

Jusque. 

Id. 

Là. 

Loin. 

Où. 

Josqu^id. 
Jusque  là. 
Jusqu'où. 
Là-bas. 
Là-Kledans. 
Là-dessus. 
Là-dessous. 
Là-haut. 
Nulle  part. 
Par  où. 
Par  Ici. 
Parla. 


Partout. 
Près. 
Proche. 
Y. 


Par  de  là. 
Par  en  haut. 
Par  en  bas. 
Prés  dMci. 
Quelque  part. 
Tout  proche. 
Tout  auprès. 
Tout  contre. 
Tout  le  long. 
Vis-à-vis. 
Tout  du  long. 


N°  DCXLIV. 

DES  ADVERBES  D'ORDRB  ET  DE  RANO. 


A  ton  auguste  nom  tout  s'ouvrira  d*abord. 

(BOILBAV.) 

Borne  est  encor  telle  qu* auparavant. 

•CORNBILLB. 

n  me  promène  aprèi  de  terrasse  en  terrasse. 

(BOILBAU.) 


Elle  fut  destinée  premiiremmt  par  sa  ^orievse 
naissance,  et  ensuite  par  sa  malheureuse  captivité, 
à  l'erreur  et  à  l'hérésie.  (Bossubt.) 

Tout  se  découvre  enfin  lorsque  moins  on  j  pense. 

.iMIBRT.} 
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(T18) 
Lee  adTerbet  d'ordre  et  de  rang  sont  ceux  qui  lenrent  à  exprimer  l'ordre  dans  lequel 
M  choses  sont  arrangées  les  unes  à  Tégard  des  autres,  sans  attention  au  lieu.  Les  uns 
nt  rapport  à  Tordre  numéral,  tels  que:  premiirement,  secondemeni^  etc.;  les  autres  dë- 
ignent  le  simple  arrangement  respectif,  tels  que  :  d'aiardy  apriSf  devant^  etc. 

U8TB  DBS  ABTXRBBS  BT  L0CUT10H8  ADTBBBULVS  INDIQUANT  L*OBDBB  BT  LB  BANS. 


LTani. 

AUematiTement. 

En  ordre. 

En  dernier  Heu. 

kprès. 

A  la  fois. 

Coofusément. 

Sens  devant  derrière. 

LuparaTaot. 
Snfin. 

Par  ordre. 

Pèle-m^le. 

Tout  à  rebours. 

Devant. 

En  foule. 

Pareillement. 

insulte. 

Puis. 

De  fond  en  comble. 

Ensemble. 

Premièrement. 

Sens  dessus  dessous. 

De  U  m^me  manière. 

^  front. 

Soudain. 

^  rang. 

De  suite. 

Successirement. 

Cinauièmement. 
Sixièmement. 

k  la  ronde. 

Tout  de  fuite. 

En  premier  lieu. 

k  l'aranee. 

D'abord. 

Tour  à  tour. 

àUfin. 

Ci-aprèt. 

A  la  file. 

N-DCXLV. 

DBS  ADVERBES  DE  QUANTITÉ  BT  DE  GOMPABAISON. 


Eemmes-noos  a$t9g  sftrs  de  notre  destinée 
Pour  le  remettre  au  lendemain  ? 

(J.-B.  ROUSSBAU.) 

le  TOUS  laisse  tnaèi  libre  et  plus  libre  que  moi. 

(GoanBuxB.) 
La  Téiité  ne  peut  être  trop  claire. 

(BOUBSAULT.) 

le  crains  pan  d^eanjer  cette  étrange  ftirle. 

(BOILBAU.) 

Ceux  qui  ont  6eatieoiip  sont  obligés  de  donner 
beaucoup,  (La  BauTkSB.) 

Rien  n'est  tant  à  nous  que  notre  Tolonté. 

(BOTBOU.) 


Oh  1  eambim  la  Tertn  souffre  à  se  démentir! 

(La  Uabfb.) 
Dans  un  terrain  Irop  sec  le  grain  ne  germe  guèr$, 

(Du   BifeTRB.) 

Aht  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  $i  fort 

(UOLlfeRB.) 

L'abus  des  rérités  doit  être  aàtani  puni  que  Tin* 
troduction  du  mensonge.  (Pascal.) 

J'aime  mieux  un  vice  commode 
Qu'une  fatigante  vertu.  (MolUrb.) 

^fmf  queles  rayons  du  soleil  dissipent  les  nuages, 
aimi  la  présence  du  prince  dissipe  les  séditions. 

(ACADiMlB) 


Lesadrérbes  de  quantité  sont  ceux  qui  modifient  par  une  idée  de  quantité,  soit  phy« 
stque,  soit  morale  :  ils  peuvent  désigner  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  sortes  de  quantité 
de  trois  manières:  1*  par  estimation  précise,  tels  que:  ossfx,  trop,  peu,  6eaiic<Hip,  iten, 
fort,  triSf  auplus^  au  moins,  toutj  tout  du  moins^  du  toutj  tou^^fait,  etc.  ;  2*  par  com- 
paraison, comme:  p{t«s,  moins,  ((avantage,  atisst\  autonl,  etc.;  3*  par  extension,  ainsi 
que:  tant^  st,  presque^  quelifue,  encore^  etc. 

Les  adverbes  de  comparaison  sont  ceux  qui  marquent  une  idée  de  comparaison  ou 
de  différence  de  degrés  entre  les  personnes  et  les  choses  ;  ce  sont  :  commey  de  mime^ 
aimij  plus^  motna,  etc. 

Comme  une  chose  ou  une  personne  peut  être  égale,  ou  supérieure,  ou  inférieure  à 
une  autre  en  qualité  ou  en  quantité,  il  y  a  aussi  trois  sortes  de  comparaison,  ou  degrés 
de  signification. 

Les  comparaisons  d'égalité  s'expriment  au  moyen  des  adverbes  :  comme,  de  mime 
aiftft,  pareillement j  autant ^  auatt,  st,  etc. 

Les  comparaisons  de  supériorité  se  rendent  A  l'aide  des  adverbes:  plus,  davantage, 
de  plus,  p»,  mieuXf  etc. 

Les  comparaisons  d  infériorité  s'éooncent  par  les  adverbes:  matns»  presque,  quan^  à 
peu  prhy  tout  au  p/us,  etc. 
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Qoo^Qi 


(m) 

khoniéïHvatnL 


AHèolUiiieiti. 
Assex. 

Aussi. 

AuUDt 

Ainsi. 

Bien. 

Beaucvttf* 

Combleo^ 

Comme. 

AbODOMTCbé. 

A  foison. 

A  demL 

Au  plus. 

Au  moins. 

A  peu  près. 

A  peu  de  choié  prèf . 


Dayànlagè. 

Sfteofe. 

EnftiéremdBlf 

Extr^iheroenL 

Environ* 

Excluslvemeîil. 

Entièrement. 

Fort. 

Guère. 

Infiniment 

A  i'infipi* 

A  l'envi. 

A  qui  mieai  i 

AYlIprix. 

De  mieux  en  mieux. 

De  plus. 

I>ei  ' 


itiéux. 

Ifdiiis* 

Hédicje/enenl. 

Passablemeiit. 

Peu. 

Pis. 

Plus. 

Plutôt. 

Presque. 

Quiil. 

Do  moins. 
Du  tout. 
Ni  moins. 
Ni  plus. 
Pas  besnooap. 
Peu  à  peu. 
Pour  le  plus. 


Ôîie. 
QnHqnèi 

m.. 

Suffisamment. 

Xan|. 

Tout. 

Très. 

Trop. 


Pour  le  nMins. 
Tout-i-faiL 
Tout  au  plus. 
Trop  peu. 
Tant  soit  pea 
Un  grand 
Un  pen. 


.....  Afénî  il  flHiêtS 
De  Jotitr  pïèin$*nênt  de  notre  volonté.  (Lanoub.) 
AUémhtI  de  sodbcbii  ttn  iietix  Ht  sttifcèiitibit!. 

(Bebt.) 

Là  seule  tiilètif  MfeiiCl  fhàî  ifb  «til. 

(Crébilloh.) 

Léé  id Verbes  do  malHiM  Milt  cëtli  (]til  expriment  bCrtuiMM  et  Aê  ipWllë 
choses  se  foiil. 

LiSTi<  bu  mtkiii  ii  fii^kil jUMs  AirBRèiAilà  db  mIhiBbb  bt  bb  qvaut*. 


Un  tyran  ilë  tttt  ^ii  Mfaglf     .  _^ 

AllotiSy  ëmpiôjôdl  hîhi  le  moment  qui  nons  n 

l)ë  se'l  habitudes  premières 

On  se  HëMi  mèl&miêmi        (IfitfA.) 


M 


Autredielit. 

Bien. 

Cottjblritfeifieflt. 

Constammedt. 

Ensemble. 

A  tort. 
A  travers. 
À  regret 


Exprès. 

Gratis. 

IHMkifNèi 

Ihstamniefit. 

Lentement. 

AJahâle.      ,..^,    ^^ 
jl^la  nioae,  et  ioutes  les  au- 
tres èit>reM1Ml  Ifeafllli- 


Ménie. 

Nuitamment. 

PrùdemmeiH. 

gsgement. 

Seleihmènt. 


Tellement. 

Vite. 

TéritAb)a*at;MtB^lcs 

autres  adveriMs  lenniaéi 

en  ment. 


blés,  .formées  de  la  pré-  Avec  .soin. 
'   sillon  d  II  a'(tfifu6.Bèb!llil. 
AttUf.  PSle^fllSIéi 


DOS  I  11 


K  DCXLTH. 

DBS  ADVERBES  D'AFFIRMATION  ,  DB  NÉGATION  BT  tt  liWtÈi 


Pères,  de  vos  enfants  ne  forcez  noinr  les  vaux  ; 
Le  ciel  vbns  \èà  aHbnà,  Mï^fm  ffs  MMré  liêttfMxi 

(Chénibb.) 

Carfffi  A  voir  |ta  l|(VBitfe»  i|  acea^Sial.vtf^  on 
dirait  qu'ils  travaillent  pour  des  années  éternelle. 

(Mabsillon.) 

î^mnmm;'n  bY i  n^^ «^ ^  wertiium 

que  ce  cbangement.  (Bossubt.) 

0<- 


Peut-on  mener  une  telle  viediîlè  k  iâiiMlf- 

Feres«vous  «s^a  ?  «^  Fo2fiitlsrf 4 .  { AeAOéviB^J 
^  Lui  céderez-vous  vos  droits  T  —  ^ullntent.  {H., 
Au  moment  où  je  parle,  ils  ont  vécu  peui-^tn, 

tVdLTAlàt.) 


mUtfÊtà^ilm  tsMllifbsBiili 


« 
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i  Wi  ) 
1^68  adverbes  d'affirmation  sont  oenx  qni  servent  A  affirmer;  tels  sont  :  eerieêf  ionu 
uUy  vraiment,  ont,  volohtiH^;  ^t,  fàttMly  %bi. 

'Les  adverbei  de  négation  sont  eeax  l|a'bn  emploie  pm¥  tnkf,  comme  :  hM;  lU^  He 
>s,  ne  point.  HHlkment,  point  dU  tOHl,  été. 
11  n'y  à  qii  lin  seul  adverbe  de  doute,  o'est  peut^tre. 

W  tKiXLViii. 

DES  ADtrfiàËliÂ  fo'iNTBBEOGif  ioS. 


k^omfhe^t  se  faire  itmer,  mus  perdre  iio  pé^  4à 
autorité  ?  (FLicûiBÉ.) 

}uand  Terrai-je,  6  Sion,  relever  le»  rwpwrts  T 

(Eacimb.) 


M  menei-veiis  eti  ëhfanu  et  ces  felDircèt 

(Racini.) 
.  JPar  0*  eoramencer  T  (/d.) 

JïeU  lui  Tient  cette  impudente  audace?  {,ld^) 

Ces  adverbes  sôii(  : 


Les  adverbel  d'tMlerrogation  sont  tibi  tjni  servent  A  iilléff6^r. 
rombien^  dà,  a'oUi  pdr  où,  comment^  quanâj  pourquoi^  etci 

Telles  sont  les  difi^rentes  classes  ad9p«ès  par  la  plupart  déh  gf  ammairieni.  H9t$  86de 
classification  Hit  dltftcile,  ibuVènt  iiiëxaëU,  et  ne  sauf  ail  gtiirè  oifrir  d'utilité  i|tt'*ailx 
étrangers.  Noué  allons  suivre  une  classification  plus  simple^  et  pour  ainsi  dire  ifittè- 
rielle.  Noue  plâfeefOds  en  première  lîgtie  lès  mots  qui  ne  peiiWHl  être  qu'adverbes,  et 
qui  ne  se  ëSfftfibséht  que  d'un  seul  nioi;  au  deuxième  rang  seront  les  adverbes  dérivés 
des  afijectifsi  du  troisième  ran^  i  iës  locutions  employées  CHbimis  adverbes,  et  att  E|bl- 
trième  rafl{^,  Ibâ  ttibls  pris  adverbialeitietit;  delà  quatre  classés  :  advebbes  PÙtis  oÎT 

§IHi>LBS,   ÀnVBJiBfiS  DÉRIVÉS,   MOTS  PRIS  ADVERBlALEUEFlT }   et  LOCUTIONS  AlItlJI- 
BIALBS. 


TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  ADVERBES. 


AilleuTt 

Ainsi. 

Alentoar. 

Alon. 

Assez. 

Aujourd'hui. 

Auparavant. 

Aussi. 

Aussitôt. 

Autant. 

Autrefois. 

Beaucoup. 

Bien. 

Certes. 

Céaiis. 

Cêpoiitisiik 

CK  ' 

Côifilîlfn:  . 

C^HiinêiiL 

Davantage. 


!*•  CsAiSE.  —  ADTBniÉS  VVMS  «lj   SIMPLES  BT  It  «il  falJL  MOT. 

Dedans. 

Dehors. 

Déjà. 

Demain. 

Désormais. 

gessuf.    _, 
orénàvant. 
encore. 
Ëiitihi   . 
EnseoiMev 
EnsuitSi 
Fort. 
OMtfi: 
Guère. 
Hier. 
Ici. 
Incessant  ment. 

JftçogttUb.^ , 
ncbnlihent. 
Instamment. 


Jadis. 

Plutôt. 

Jamais. 

Pourtant. 

Jusque. 

Presque. 

u. 

Puis. 

Loin. 
Lors.. 

Quelquek»it< 

MàlnUnani. 

Qmi  AM*  ■■■■! 

Mieus. 

BMiveoti 

Itfdins. 

Surlottfti 

^'a|[ifènh 

Tant: 

Nfc 

tttlitai: 

n  eaMiieiiiB. 

r 

Non^  pour  .ut  pa$. 

Nolammciit. 

Toujours. 

Nulumiuent. 

XouUfiNS. 

Où... 

Très. 

Parfois. 

Trop. 

Partout. 

Yoloirtîers» 

Peu, 

|jt..  Ht,  ëtt 

Etc.,  etc.,  etc. 

Pli. 

Pins. 

Etc.,  etc.,  etc. 
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0«  Clamb.—  abtbabbs  Dfoirts  d'adibcxih. 


Distinctement. 

Médiocrement. 

Sagement. 

Poliment. 

Modestement. 

Inconsidérément. 

Premièrement. 

SecondemenL 

Troisièmement. 

Utilement. 

Vraiment. 

Ingénument. 

Aisément. 

Impunément. 


A  Jamais. 
A  la  fois. 
A  Tenvi. 
A  part. 

Après-demain. 
A  présent. 
A  regret. 
A  tort. 
A  loUir. 
A  peine,  etc. 
Avant-hier. 
Avec  soin. 
Avec  peine. 
Avec  raison,  etc. 
Ça  et  là. 
Ci^après. 
G-incius* 


Téritablement 

Doucement. 

Bonnement. 

Franchement. 

Civilement. 

Gentiment. 

Lentement. 

Présentement. 

Prudemment. 

Élégamment. 

Doctement. 

Savamment. 

Fièrement. 

Étourdiment. 


Légèrement. 

Eitr^mement. 

Lourdement. 

Hardiment. 

Joliment. 

Conjointement. 

Promptement. 

Rarement. 

Lestement. 

Nullement. 

Autrement. 

Éloquemment. 

Amplement. 

Entièrement. 


ni*  ClAB».—  LOCUnOHS  AnTlllfâfBi. 


Ci-joint. 

D'abord. 

D*arcord. 

D'ailleurs. 

Delà. 

De  cà  et  de  là. 

De  même. 

De  plus. 

De  suite. 

De  nuit. 

De  jour,  etc. 

Dès  lors. 

D'ici. 

D'ordinaire. 

D'où. 

Du  reste. 

Du  moins. 


Du  tout,  etc. 

En  avant. 

En  arrière. 

En  vain,  etc. 

En  sus. 

Une  fois  pour  tontes. 

Jusoue  là. 

Là-dedans. 

Longtemps. 

Ne  pas,  ne  point. 

Ne  plus,  etc. 

Ni  plus  ni  moins. 

Nulle  part. 

Par  hasard. 

Par  ici. 

Par  là,  etc. 

Péle-mèle. 


Naturellement. 

Yîvfment. 

Audarieusement. 

Facilement. 

Silenrieusement. 

Rapidement. 

Inopinément. 

Ciandettioement. 

Opiniâtrement. 

Ordinairement. 

Attentî\ement ,  et  antres 

adverbes    terminés   tù. 

ment  oui  dériveni  des 

adjecliu. 


Peut-être. 
Plus  tôt. 
Plus  urd,  ete. 
Quelque  part. 
Sans  doute. 
Tôt  ou  urd. 
Tour  à  tour. 
Sens  dessus  dessous. 
Tout  d'un  coup. 
Mal  à  pro|>os. 
Coup  sur  cuup. 
Tout-à-falL 
Tout  à  l'heure. 
A  ramidble,  eU.etaotits 
locutions  sembuntcf. 


IT*  CLA88B.-~lf0Tt  MIS  AnTIRBIALBHBlIT. 


Chanter /tisla. 
Voir  clair. 
Rester  ewurf. 
Coûter  eàar. 
Parler  6aa. 
Frapper  fort. 
LireAatif 
Chanter  fàum. 
Eire^oa. 


Tenir  6ofi. 
Frapper  ferme. 
Marcher  dro^f. 
Marcher  incliné. 
Il  en  est  de  même  des 

adjectifs  pris  adver- 

blalement. 
Quelque  grands. 
JDam<>nus. 


Il  ose  même, 
JVu-pieds. 
JVttHète. 
Il  dit  aprèe. 
Comme  il  parle. 
Il  va  derrière. 
Il  est  ffroehe. 
Mal  fait. 
11  vient  exprh. 


n  est  quatre  heures  omoirûm. 

Il  est  prèe. 

Où  vas-tu? 

J'efi  vient. 

y  viens-tu?  etc. 

Il  parle  avec. 

Je  marche  contre. 

Je  plaide  pour. 

Il  s  est  eu  allé  at>ff . 


EXERCICE  ANALYTIQUE. 


it  pn^  àmn»  la  J«tl«  bakoc*  ; 
•  rarfalu  troavrai  Irar  râroH 


UtcHi 

TM  d«  UurtI  V»  I 

Hmw  crojroaa  ^aff  i^aâ»  4m  cbaaaa  Uaa  élraafaa. 


De  an  haliita^M  pif  tAïaa 

Oa  aa  dalait  muUmtAmmU 
Po«r  rboniMa,  la  tfavail  aat  Kw/ow*  ■trawalra. 
Ua  craad  Cao^  da  vartaa  rv^meiU  m  coafiaqaa. 
Ai^ia  umt  «la  rrbuU  ^ai  Taat  bit  aoapifar, 
If arta«  tntf  aafjifla,  «aa  ta  raoïaatrar. 
Jfaa.  immait  la»  vartM  «a  aaat  mrtn  ■oaihiaaaaa. 
La  varta  walluanaaa  aa  «M  plus  raapccubla. 
La  «artai*all»>Bil«M«M|MrfOMlraapactalila. 
Siagalièr»  MMaai*  (b  vérité),  elle  a  p* 


(H. 

(Hi 
(H 


) 

(LaMini.) 
(HéOMoaT.) 

(BOVMASLT.) 


) 

(DuMvanta.) 
(Ca&mnu) 
(M.) 


tf^n^'om  Famirénait  a  aa  vaiear  rérlb; 
Mab  4ef«M  Urm  Un^tfmmi  aUa  a  fotî  pa« 
Et  aaa  faUa  «M  MTMitf  igMré  4aBa  la»  «w 


4aeo«i, 


(Gabnia.) 


Oli!qiieUrMti 

Sa  paat  radiar  tougti'tiip%  avrr  diSmlté! 
Qat  ae  veofte  m  Jemt  rourl  lui-mf  Me  a  m  parta. 

Oa  aiaM  awcar  qaaad  «mi  *ml  aa  efa|tar. 

.     .     .     .     Jut^'iet  jamais 
La  probité  aa  bit  b  vav la  «1rs  valeU. 
Qai  vaat  vaiacra  aai  «!(</«  Mm  près  4a  b  Tktoba. 

Oa  pâaaa  aar  riioaaila,  at  Toa  aoaga  à  TatOa. 
La  trAae  fatloa/oart  aa  JaaRereat  abtaM. 
La  foadre  l'eaviraaaa  «mmi  bi»n  %m  b  criaa. 
Qai  aa  troaipa  Immmu  aara  iomrnU  trotapA. 
La  eaaiti  eoas  rend  a«««i  «lanes  f  sa  aola. 
La  vârité  N#  peat  #tre  Iraf  rfaira 
Ah  !  da  pear  de  taoïber,  ne  cuaroas^  h  fort  ! 
Ob  !  c-mhm  b  vnta  soaafa  a  aa  dcaaeatir  I 
Va  kiaa  ^a^  »*attaad  ftmsfmnhmmt  a'taMia. 


(IfouKaa.) 
((losaMU^.] 

(QvtaâVi.T.) 
(Iloraaa.) 

(DaaraccaBa.) 


(AacOTv) 

(Dvraa»»a.) 

(»MM«a  ; 

(Baras«>  vt  ' 

(Mau%a«^ 

CLa  Hâava. 

\r 
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N-  DCL. 

DB  LA  FORMATION  DES  ADVERBES  EN  ment. 
I'«  Stem.  —  Jlf^fiMnf,  polimmUt  Ingtfmimmt 


n  ecùtanaiiémint  quand  on  est  sans  faiblesse. 

(La  CuAUs^ic.) 
cries»  n  n*esl  vraiment  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 

^FaBM  O'ÉfiLAHTlHK.) 


Un  Gnancier  jamais  ne  dort  profimâérnent, 

(JAornirr.) 
Outrageons  hardiment  qui  nous  ose  outrager. 

(Campisteon.) 


II*  SiniB.  —  Horriblement,  terriblement. 


■as  premières  amours  tiennent  terriblement. 

iQl}l5ADLT.) 

larement  un  valet  dit  du  bien  de  6on  maître. 

(COLLIN  n*UABLBVlLLB.) 


Un  bien  qu'on  n'attend  plus  fateitement  s'oublie. 

(Chénibr.) 
On  ne  saurait  manquer  de  louer  largement 
Les  dieui.  (La  FoiiTAizni.) 


III*  SÉRiR.  —  Bonnement,  hautement,  vivement. 


^rol^ger  hautement  les  ▼«'rtus  malheureuses, 
Test  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuses. 

(C0RIfBII.LB.) 

L'homme  entièrement  seul  est  celui  qui  n*a  point 
l'amis.  (DicT.  db  Maximbs.) 


Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains. 
Un  pontire  est  souvent  terrible  aux  souverains. 

^Voltaire.) 
Nous  nous  plaignons  quelquefois  légèrement  de 
nos  amis  pour  justiQer  par  avance  notre  légèreté. 
(La  Rochbpoocauld.) 


Eln  savant  philosophe  a  dît  élégamment  : 
Oans  tout  ce  que  tu  fais,  hàte-toi  lentement. 

(RBGIlARn.) 

Alors  qu'il  veut  entrer,  l'ami  frappe  à  la  porte  ; 
Le  prince  apparemment  prend  d'assaut  la  maison. 

^CUÉMIER.) 


lY*  SArib.  -^  Éligamment,  prudemment. 

Une  femme  doit  plutôt  juger  sainement  les  llfies 
qu'en  parier  eavamment. 

(DlCTIOimAIBB  DB  MAXIIRS.) 

A  la  ruse  on  peut  bien  se  prêter  décemment. 
Lorsque  l'hymen  en  doit  être  le  dénouement 
(Dbstoocbbs.) 


Ces  quatre  séries  d'exemples  nous  montrent  que  les  adverbes  en  mant  se  forment,  poar 
la  plupart,  des  adjectib  qualificatifs,  de  la  manière  suivante  : 

1**  Quand  l'adjectif  masculin  est  terminé  par  une  voyelle  sonore,  on  y  ajoute  mmit: 
aiêément,  poliment,  ingénument.  On  excepte  impuni^  qui  (ait  impunément j  et  les  adjec- 
tifs beau,  nouveau,  fou  et  mou ,  dont  les  adverbes  sont  formés  du  féminin  :  bellement^ 
nouvellement,  follement,  mollement. 

^  Quand  Tadjectif  masculin  est  terminé  par  un  e  muet,  on  y  ajoute  la  finale  ment: 
horriblement,  terriblement]  excepté  aveugle,  commoile,  conforme,  énorme ^  incommode, 
opiniâtre  et  uniforme,  qui  changent  Ve  muet  en  é  fermé  :  aveuglément ,  commodément , 
conformément,  etc.  On  excepte  encore  traître,  qui  fait  traîtreusement. 

3'  Quand  l'adjectif  est  terminé  au  masculin  par  une  consonne,  l'adverbe  en  ment  se 
forme  de  la  terminaison  féminine  :  bonnement,  hautement,  vivement,  etc.  Il  faut  excepter  : 
1<*  gentil,  qui  fait  gentiment:  ^  commun,  confuse,  diffuse,  expresse,  importune,  obs- 
cure, précise,  profonde,  qui  changent  l'e  muet  en  é  fermé  :  communément,  confusé- 
ment, etc. 

4'  Les  adjectift  en  ant  et  en  ent  forment  Tadverbe  en  ment  par  le  changement  de  nt  en 
mment  :  élégant,  élégamment  ;  prudent,  prudemment.  On  excepte  lent,  présent  et  véhément f 
dont  les  adverbes  sont  lentement,  présentement  et  véhémentement. 

Trois  adverbes  en  mment  dérivent  d'anciens  adjectif  qui  ne  sont  plus  usités  aujour- 
d'hui ;  ce  sont  notamment,  nuitamment  et  sciemment. 

Nota.—  La  finale  ment^  dans  les  adverbes,  vient  de  l'ablatif  latin  fiante,  qui  veut  dirt 
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esprit,  maniire.  Ainsi  de  tenerà  mente,  forti  mente,  nous  arons  (ait  tendrement,  fmte^ 
vient,  etc. 

EXERCICE  PHRaSÉOLOGIQUB, 


Sensément. 

Poliment. 

IngéaamtBt. 


Politiqaemeat. 

UniqueiiMat* 

Diffiolemeat. 


Jsoniiement  • 
Complètement. 
TardiT 


Méckam^çqt. 
lapniicmraeftt. 


V*  SAan.  —  ÂiséfMnt,  poliment,  ingénument. 


Io«ontidérém«at . 

Hardiment. 

Dàaent. 


Déterminément. 
Vraiment. 
'  Résolument. 


PrÎTément. 

Joliment. 

Goulûment. 


Ilommcment. 
Impoliment. 


SAlldement. 
Fidèlement. 
Hf  bilemfnt. 


ÎiXement. 
lagnania^ 


Secrètement. 


Pl*Wli 


ixamment. 
lemment. 


n*  StmxE,  —  Horriblement,  tirrihlement. 

ComTonenienC. 
Stt|{er  bernent. 

m*  SArib.  —  Bonnement,  hamtee^entf  ^têeemeni. 

riaivcment.  Vivement. 

Purffllepfn^  GrMaemen|. 

TV  SiBfB.  --  tlégfpnment,  prudemment^ 


B^rètemcnt. 

FttgitÎTemei  ' 


Savamment. 

Indécemment*  Diligemment. 


Eiourdiacat 


Étonn 


N-  PCLI. 

DE  QUELQUES  ADVERBES  EN  meflt  QUI  OWT  VM  COMPLÉMENT. 


Le  Taux  ami  D*aime  que  relativement  ▲  soif 
PROPRE  i.xTKRÈT  ;  et  81  U  cupîdîté  le  luî  fiMifeHk» 
il  devieii4ra  in^raf  ei  parjure.  (J.-J.  Roubsbau.) 

Je  ppp^e  à  V9U8,  pf4  p|i^r«  Qlje,  préférahlement 

A  TOUTES  CHOSES.  '  (|il««  OB  S^VIGIIÉ.) 


Indépendamment  dks  gracks  dk  son  agk  bt  i 
S4  GAiTÉ  TiTB  BT  CARESSA fiTB.  elle  a  dBos  le  a 
ractére  un  fonds  de  douceur  el  d*éKalité. 

(j;-J^Tl0U§SBAU.) 

PoljfU^ctp  p^rle  comme  il  doit  parler,  eon/bi 
mément  aux  préjugés.  ^Voltaibb.) 


Trois  adverbes  eo  ment  s'emploient  avec  un  complémeRt  précédé  de  la  pcéposition 
de;  ce  sont  dépendamment,  différemment  (t),  indépendamment  ;  et  douze  autres,  avec  un 
coinplémMt  préoàU  d«  la  prépositioii  fl;  tais  sMit«iM#rMf«nNMil(i),  çenfgrmiment, 
conséquemment  (3),  convenablemetU  (k)f  eûPclmiwemefU  (^)  ^  imfiriwremee^t,  fqetirie^r^ 
ment  (6),  jnéféra^ment,  privatifement,  ppop(netiQnnif9m^tf  OU  fWf^pwtûmnellemmt,  relor 
tivement  et  e^périeurêment  (7). 

CbaiwQ  de  oaa  adverbes  a  MRsaryé  I0  màum  («9PpUi»ept  que  ceto|  4a  Tadidctif  dmii 
est  formé. 

G«ltf  4«t>«  •  été  contractée  «nt^rlMvefifBl  «)■  T^tff.  |brler  coDT«nablei|ieFt  a*  fiji|. 

Il  faut  vivre  conformépent  k  «on  étal.  U  a  conduit  l'affaire  ronyéquemment  k  Ç9  ani  avait  été  réglé. 

L'Ime  agit  aottvent  dêfieoMdamment  JtH  org-nee.  Lee  princw  agiMent  4«ffireanifttt  àH  pMknliëfe. 

Faire  une  chose  iodé|>endapim('nt  de  ((|ue)i|u*on.  Aim^r  Diru  préréralilcment  a  toutes  choses. 

Ce  qu'il  densandait  lut  futa^vortl^  fnrivatlvemélit  à  font  antfe.  Cf(  aclf  a  été  f&it  fîos'iétieuremraj  i  celui  depteona  pnrlm. 

Il  4  été  rjBcompcfif^  pir9FO*^'<^nq<n><'t)t  à  fofi  mérite.  Ce)a  f  été  dit  rflaiivement  a  ce  «ni  pr^ède. 

Kégnlas  Bimatt  la  patrie  esdusivement  aï  sot.  L*ttn  h  écrit  bien  infèrieurement,  oien  supérieurement  à  Tairtie. 


{i)  Diligemment  peat  n  feeiixe  anid  fans  eqvplëipsQt  s  Ht  ont  agi  ekmtvn  afriiaBimpif t. 

est)  Ântérifitrement  l'awp!<Mf  imW^^  4»ns  p^pl^mei^i  :  C#  gtit  je  ptffu  r^9^  ^t  ^  ^jcrÉsiap- 

BBMBrfT. 

(3)  Consé^uemment  T\e  régit  la  préposition  à  q\\e  qu^nd  il  si(^nifie  en  con^quence^  et  lorsqu'il  fignifie 
dCune  manière  conséquente  il  ne  prend  point  de  régime:  CoNSÉopsiiMEifT  à  ce  qui  ^  été  déci<ié.  H  parti 

COTCSÉQUBMlIBirr. 

(4)  Convenablement  peut  s'employer  absoluBieot  t  Beun  eette  affaltre  vous  mfavee  pae  agi  gohvbba- 

BifUBriT. 
^5)  lixclusivement  s'emploie  presque  toujpiuf  ||m«  cqWB'^WWjf:  fmf^^  ffffftet#'l«  WCf«|ivB|f|i»î 

ifl)  mipériêurement  ai  également  en  usage  sans  compléineot  :  Il  parlé  svpéribubbmbiit. 
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DEGBÉS  DE  SIGNIFICATION   DANS  LES  ADVERBES  §N  ment 

I.  —  PoMlir. 

Lef  hommes  ne  ioueot  jamais  arçs^iumft^t  $\  |      Tt^uf^  }a  iQelrine  des  moBors  tend  uniquement  i 
sans  intérêt.  (SAUfT-ÏTRBMoifT.)        i  nous  rendre  neureux.  (Bossdkt.) 

n.  —  Gnnpaimtîf.  —  Degré  d*égalité. 


Est-il  possible  qa*ane  nation  (pi  pense  au$t^  dér 
iieatemeni  que  la  nation  fEapc4is#,  ^p  ffisrqife  orr 
dinairement  son  esprit  dans  la  sociéié  qu*aui  dé- 
pens de  la  réputation  de  ses  compatriotes. 


Puîssé-je  te  revoir  bientôt,  et  retrouver  avec  toi 
tts  jpiirs  llPI^VUK  ^m  coulent  $i  doucement  entre 
deux  amis.  (Momtbsqoieu.) 


Degré  de  supériorité  ou  d'infériorité. 


Le  génie  consiste,  en  tout  genre,  à  concevoir 


plus  V<V«m«n*  fi\9fW  l?F/îltf«m<'f>'  ^^  pW^?-  ««fflPPt  «M  Wrpeirt,  Il  jepB^  H$^\  «M  Ciiv  d'une 

(Yauysnargues.)  sœur  cnérj^,  ^Ç^4Tf4i]|mf4|fD.) 


Le  lierre  s'unit  moins  étroitement  h  Vormenif  le 


IIJ.  -  ^uprlajlf 


pre  eonsenalion.  (Dict.  db  Maximbs.) 


L^  ç^qraj;»  s'occupe  frés-jMrffii^ff|)«af4f)  »l  P^Or         Nous  aypD#  f^  fmiptm^f^  \m  lûfteéret  ém 

!:-_  ,A -_   __  ,F .  peuplnfiiHl  Ifi4<iiruisent;  ce  qui  nous  manque  est 

celle  des  peuples  qui  se  multiplient. 

Ml  ltàWT\m  ^  pteiM  sont,  eoimne  top»  ieê  arijcetife  doat  iit  dérivQiit,  susceptibles 
des  trois  degrés  da  •tgnificttion,  qui  sont  h  foiitif,  h  comparatif,  et  le  superlatif.  Le 
P^MSi^r  fi^prmo  la  panière  puremeal  et  simpiement  ;  It  second  l'éponce  à  un  degré 
^*ia9\\lAi  de  a^fàmvHà  w  d'infériorité,  en  ajoutant  i  i'ad verbe  les  mots  si,  aussi ^ 
VtW»  nmm;  h  tvoiaîàvaa,  à  l'aide  de^  mots  bien,  trisy  /iwl,  la  parle  an  plus.  hatU 

fyvmm^f  étmmdkmmstf  Ulkmm^  ^oni  les  seab  adverbes  en  mem  <^ui  n'admettent 
wsmf^  di^é  4^  AomiMMraiiap. 

XbMl  ftonnéteiucnl.  Si  £rai;ieu$ement.  Aussi  «Joucement.  O^L^^j.*"?*P 

Inil^paètemfnt.  Trèî-|raci«iu«meiU.  Fort  d^ucev^eot.  jfiim  ^Ï^bmb^. 


SYHTAILE  lœS  ADVERBES. 

N'DCLIIÏ.c*^'^*^ 

Aujourd'hui. 


Tel  repousse  aujourd'hui  la  misère  importune,  1  II  semble  qa^auJov^Xhui  la  foriune  vous  rie  : 

Oui  tombera  demain  dans  la  même  infortune.  Demain  le  ciel  se  bi  3uille«  et  la  scène  varie. 

(LaHaob.)         I  (DoaAT. 
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Jif/ourMul  dini  et  monde  on  at  eonnalt  qa'im 

[crime. 
C'est  l'ennui  ;  ponr  le  tnir,  tons  lef  mojeni  sont  bons. 

(GUUBT.) 


. .  .  Dotons  les  emplois,  le  pins  lâcbe  mimÊt^hd 
Est  d'être  l'espion  des  paroles  d'autrui. 

(BoonsaoLT.) 


L'abbé  Girard  yonlait  que  Ton  écriyM  aujourdkui  sans  apostrophe;  mais  personnn 
n'a  adopté  cette  orthographe,  et  Ton  écrit  aujourd'hui  avec  une  apostrophe  entre  le  i 
et  le  A 

ETEKCICE  PHBÂSiOLOGIQUS. 

a^JMU-dlim  roa  rit,  demain  Ton  pleure.  Les  «entimeate  d'rajoni'bai  m  mrnl  pM  cevx  JPamudCoim 


K  IKXiy . 

Jiuqu' aujourd'hui.  Juiquei  à  aujourd'hui.  Jusqu'à  aujourd'hui.  Ju$quei  aujowJThm. 


imqv^A  aujourd^hd,  Jutqutê  à  aujowrdChut. 

J'ai  difTéré  Jusqu'à  a^lourd:hu^  à  tous  donner 
do  mes  nouvelles.  (AgadAmib.) 

Dans  rinlenralle  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
TOire  ndssaneeiusfuis  à  aujourd'hui... 

(Massilloh.) 


Jusqu* aujourd'hui,  Juiquei  aujourd'hui. 
Beine,  Jusou'at^ourd'hui  tous  avex  pu  connaître 
Quelle  fidélité  m*atuchait  à  tos  lois.  (Voltauls.) 
. . .  £t  Juiquêi  aujourd'hui 
Je  l'ai  pressé  de  feindre.  (EAcna.) 


La  guerre  a  régné  longtemps  au  sein  du  monde  grammatical  sur  la  question  de  savoir 
si  les  quatre  expressions  jusqu'aujourd'hui^  jusques  aujourd'hui^  jusqu'à  aujourd'hui^ 
jusquesàaajourthuiy  étaient  également  correctes,  également  françaises. 

Les  uns,  Wailiy  et  Féraud  en  tête,  ne  voyant  dans  l'adverbe  aujourd'hui  qu'un  com- 
posé de  plusieurs  mots  (  a0  jour  de  hui  ),  décidèrent  qu'on  devait  toujours  dire  jusqu'aur 
joufd'hui  ou  jusques  aujourd'hui,  et,  partant,  proscrivirent  les  deux  dernières  locutions. 
La  meilleure  et  la  plus  solide  raison  qu'ils  en  pouvaient  donner  était  que  la  préposition  d 
se  trouvant  déjà  exprimée  dansytifftt*ati;ourif  Ài»î  (jusqu'à  le  jour  de  hui  ),  on  en  faisait 
un  double  emploi  en  disantjtisf  u'd  aujourd'hui:  dès  lors  ils  prétendirent  que  cette  répé- 
tition de  la  préposition  était  vicieuse. 

Les  autres,  parmi  lesquels  il  feut  ranger  Thomas  Corneille  et  d'Olivet,  sans  rejeter  ab- 
solument les  deux  expressions  jusqu'aujourd'hui,  jusques  aujourd'hui,  voulaient  qu'on 
préférât  jusqu'à  aujourd'hui,  jusques  à  aujourd'hui  ;  et  ils  se  fondaient  sur  ce  que  aujour- 
d'hui devait  être  un  seul  mot  comme  demain,  hier.  Ainsi,  puisque  l'on  disait  ju^u'd  de- 
main ou  jusques  à  demain,  il  s'ensuivait  qu'il  fallait  dire  aussi  jusqu'à  aujourd'hui  ov^ 
jusques  à  aujourd'hui. 

Ces  deux  opinions,  motivées  d'une  manière  si  rationnelle,  si  péremptoire,  ont  eu  ponr 
résultat  de  faire  consacrer  les  quatre  expressions,  qui  en  effet  ont  été  sanctionnées  et 
par  l'usage  et  par  l'Académie. 

ETEKCICE  PHRÂSiOLOGIQUE. 


Je  TMn  •{  etteiidn  jaMpi^eajonriTliai. 
Je  veM  al  aUeMltt  jwtf  net  •m^nmrd^htà. 


Je  vont  ei  ettende  î<ieqii*k  aejoiirdli«l. 
Jo  VM»  ai  alieaJe  |Mf  «e»  à  «igtMrd'bei. 
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Alentour  compaeé  avec  autour. 


Alentour.  Amiewr. 

Les  plabin  noDchaltnu  folâtrent  alentour.  La  terre  est  emportée  «Tee  une  rapidité  foconce- 

(BoiLBAt.)  Table  autour  du  solbil.            (La  BnuTkRB.) 

Les  chagrins  dérorants,  etc.  II  éuît  sur  son  char.  Ses  gardes  affligés 

Troublent  Tair  d* alentour  de  longs  gémissements.  Imitaient  son  silence,  autour  de  lui  rangés. 

(/d.)  ^cun.) 

Alentour  est  xm  adverbe  qni  ne  doit  jamais  prendre  de  complétnent,  et  autour^  une 
préposition  qni,  au  contraire,  en  admet  toujours  un.  Ainsi  on  ne  dira  pas  :  Cette  mire  a 
$ee  enfante  alentour  d'elle,  mais  bien  autour  d'elle. 

C'est  parce  que  alentour  ne  s'écrit  plus  aujourd'hui  qu'en  en  seul  mot  et  qu'on  en  a 
fait  un  adverbe,  que  ce  serait  une  fiiute  de  lui  donner  un  complémedt;  mais,  au  siècle 
de  Louis  XIV,  les  écrivains,  tant  poètes  que  prosateurs,  employaient  entour  comme 
substantif,  et  alors  ce  mot  pouvait  être  suivi  d'un  complément.  Aussi  litH)n  dans  La 
Fontaine: 


Le  malheoreux  lion  se  déchire  lui-même. 

Fait  résonner  sa  queue  à  Ventour  os  sbs  flaucs. 


I 


n  tourne  à  Venfour  nu  tkoufbau, 
Harqueentrecentmotttons  leplusgr£s,  leplus  beau. 


A  Ventour  de  est  une  expression  maintenant  hors  d'usage ,  et  néanmoins  à  regretter  p 
comme  le  dit  Beniface. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


rattfti  voir  00  aoni 

Ua  ffoad  M  finva,  «t  il  côârat  «  I*ealoiir. 


it,  j«  me  prooMBAi  à  r«ntoiir* 
kVcnU 


Je  OM  proaMOAi  aatoor  de  ré|^. 
Je  Tif  aiMl««*«a  rMer  autoar  de  b 


deki 


N*»  DCLVI. 

Auparavant  gokparé  atbc  onanL 


âuparaoemi. 

Il  ne  faut  employer  aucun  t^rme  dont  on  n'ait 
enuparanant  expliqué  le  sens.  (Pascal.) 

Be  terribles  globes  de  feu  sortirent  des  fonde* 
ments,  qu'ils  étaient  oiiparat^anf  ébranlés  par  des 
secousses  violentes.  (Bossobt.) 


Avant. 

Peut-être  avant  im  tbmfs 
Je  saurai  Voccuper  de  soins  plus  importants. 

(Hachis.) 
11  faut  que  tous  soyei  instniits»  même  avant  tov§. 
Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur 

(/d.)       (vous. 


La  différence  qu'on  doit  remarquer  entre  auparavant  et  avant,  c'est  que  le  premier 
est  un  adverbe,  et  le  second  une  préposition  ;  l'un  se  construit  sans  complément,  l'autre 
avec  un  complément.  Il  y  a  donc  une  foute  dans  ces  vors  dft  Corneille  : 

Mon  braSf  dont  ses  mépris  forçaient  la  retenuCf 

N'eût  phis  considéré  César  ni  sa  venue. 

Et  l'eût  mise  (Cléopàtre)  en  état,  malgré  tout  ton  appui. 

De  se  plaindre  à  Pompée  OMparovânlQu'A  lui. 

ÂuptÉroMnt  qu'a  lui  n'est  pasfrançaist  dit  Voltaire.  Il  fimt  anani  q&a  lui. 
EXERCICE  PBMA8É0L0GIQUE* 

Vont  «tee  Bt  Cft  lYSO,  et  moi  je  luit  né  iiiiwnTattt.  Si  ron»  «t«  ai  «a  ISOO,  je  cttii  ai  BUut  voat* 

fclM|«Mlcafiitf«tMco«nunder«i,  maieieleraièekeiifuevut;  Je  fmi  «ela  avaat  toa|«  ekMet* 
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N'  DCLVU. 

Àutii,  wmplm. 


AHtH. 

ToUe  est  la  loi  d«  ruDirera  : 
Si  tu  feia  <iQ*<m  Céptr|ne»  épargne  atmi  les  autres* 

(La  Fontaine.) 
L'indulgence  affiiblit  et  perd  la  discipline; 
Xroi»  dft  riimeur  ataa<  quelquefois  la  mine. 

(Sauhin.) 

S!  pàf  ta  calomnie  un  homme  a  réussi, 

Cent  pour  un  tout  au  moins  s'y  sont  perdus  autHé 

(BoinieAOtT.) 
Puliaue  chacuu  iol prtud  ^éqnï  lui  eonvient» 
Par  droit  d'aubaine  aussi,  Finette  m'appartient. 

(Bbqnard.) 

llil«  norte  r  René  mort  1  sa  petite  flllera  bientôt 
mourir!  Chactas  qui  s'en  va  aussi!  Cëluta,  reste- 
rons-nous seuls  T  (Cbateaubriand.) 


Ifonphii. 

Dire  que  la  religion  n'est  pas  un  molif  TépcioifBl. 
parce  qu'elle  ne  réprime  pas  toujoun.  c  eu  dire 
que  les  lois  civiles  ne  sont  pas  un  motif  réprimant 

non  plus,  (HONTBSQUIEU.) 

Je  te  saurak  peseer  powr  femme,  è  mo«  mri»  i 
Ni  pour  veuve  non  ji/ui,  puisqu'em  effet  i'ïgooTp 
01  le  mari  que  j'eus  est  mort  ou  vit  encore. 

**  ie  ne  eomprflds  rie«  è  toai^p  qucToof  iltet. 
-^  Ha  foi»  ni  mol  non  plus^  (Amiiasa.) 

Lorsoue  je  veux  vous  Caire  ma  ptiète,  je  oe  sait 
en  quelle  langue  je  dois  vous  parler.  Je  ne  s«is  pal 
MO»  phês  m  quelle  peetutt  je  delà  me  meur». 

(MoilTBSQCttM*} 


Dam  les  pliraMS  de  la  première  colonne  on  a  Mî  «sage  de  aussi,  parée  qtie  ce  mol 
exprinia  mie  id^  4#  «imiUtude  ou  d'égalilé  entre  deu  propoeitioni  positiva». 

Au  contraire,  dans  les  exemples  de  la  seconde  colonne,  les  écriraint  «Hmis  aft  «iliÉ 
mettre  non  plus,  parce  que  les  deux  propositions  similaires  ^nt  construites  dan&  un  sens 
négatif. 

Nous  établiront  donc  en  princ^'pe  que  aussi,  signifiant  igalemêiU,  parsîUesMfU;  s'^n- 
ploie  quand  il  y  a  deux  propositions  positives;  et  non  plus^  si  ces  propositions  sont 
négatives. 

Par  conséquent  les  phrases  suivantes  sont  entache'es  d'incorrection  : 

EMPLOI  VICIEUX  DE  OUSSi. 


L'àme  de  Hazarin,  qui  n'avait  pas  la  barbarie  de 
celle  de  Crom^vell,  n'en  avelt  pas  auiit  la  grandeur. 
(Cit«  par  Guuin.T*I>iivivua.) 

la  fvrenc  Au  prince  n'exclut  pas  le  mérite,  et  ne 
la  luppoae  pas  omm^*  ÇUl  AaqilUE«) 


Il  n'est  pas  juste  qu'il  puisse  entrer  dans  les 
terres  de  ses  voisins  ;  n  n'ett  pat  juste  aussi  que  ses 
vaisint  puisaeoli  eatrav  dans  les  iienoea. 

Nous  ne  voulons  pas  que  les  autres  nous  trom- 
pent; noua  ne  tiouvooé  fias  juste  qu'ils  vtEîUait 
être  estimés  de  noua  plut  qu'ils  ne  ia#lteiK  1 1l 
n'est  doaie  pu  juste  aussi  que  nom  les  trooiyîaaik 

(Pascal.) 

Dans  tous  ces  exemptes  fl  faHait  non  plus. 

Qu'on  remarque  bien,  toutefois,  que  quand  aussi  est  employé  comme  conjonction  et 
dans  le  sens  de  consiquemment,  d'après  cela,  le  principe  que  nous  venons  de  poser  devient 
sans  application  ;  car,  dans  ce  cas,  il  n'importe  que  les  propositiona  soient  ou  ne  soient 
pas  négatives.  Ces  autres  phrases  sont  donc  boni^  ; 


Toutes  les  occupations  des  hommes  sont  à  avoir 
du  bien  ;  et  la  litae  pet  lequel  ils  la  passèdean  e'eet, 
dans  son  origine,  que  la  fantaisie  de  ceux  qui  ont 
Csit  les  lois.  Ils  n'ont  aussi  tuciiM  fifCa  pa«f  la 
posséder  lùrement.  (Pascal.) 


Ha  douleur  serait  trop  médiocre,  si  je  pouraii 
tous  U  dépeindre  s  ja  ne  l'entreprendrtf  pv»  arnsL 

ai(M-«  DE  SÉTieiii.) 
lapsrelle  aentlmenti  n'entrent  pu  dans  mon  lae» 
—  llonaiear  ne  panée  pas  anertea  apH  fOMf  d&U 
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DtdU  m  f^tttÈé»,  aM(  S«  fltéHMft«vec  plos  (TAlCganco  «n  iAUi  de  la  proposition. 

BJoamte»  pkrà&èolooiqvk, 
N-  PCLYin. 

Comme j  comment. 


CpfMlMftv* 

It  faut  que  je  fous  raeonte  comment  on  avait  em* 
poisoDné  moD  cœur  dès  ma  plut  tendre  enfance. 
(Bbrn.  ns  Saint-Pibrbk.) 
n  est  juste  que  tous  sachiez  comment  est  fait  et 
tomment  se  gouverne  irh  bjittt.       (Fl6chibr.) 

Quasd  «n  m  porte  MeA,  9k  ne  cemprertd  pas 
cMimanl  m  pettrrtll  fiitt  si  m  #taii  malade. 

(Famai.) 
Toulet-fmis  MToir  comment  H  faut  donner,  met- 
te0<To«i  à  la  place  da  eeloi  tfoi  r««o»t« 

0I«*  BS  Pénaux.) 


La  Providence  est  gràride,  ec  fitdmfré,  en  effet. 
Comme  le  bien  succède  à  tout  le  mal  qu'on  fait. 

(FABRB  B'EGLANTlIfB.) 

Qaelqae  amoureux  qu'on  soit,  Dorine,  Dieu  sait 

[comme 
Quatre  mois  de  rigueur  décauragantun  bornsM. 

(DOBAT.) 

Je  ne  salapaa  cncor  comme  on  manque  de  foi. 

(YOLTAIRB.) 

y«aa^foyaB  etmmm  lea  ettyéaaa  sa  sace6daDl  les 
ans  au  aatfv.  (Bossubt.) 

Un  cceor  né  pour  servir  sait  mal  eomme  on  commande. 

(CèaHwmij) 

Aiosi  que  le  prouvent  ces  citations»  comme  s'emploie  souvent  pont  comment;  il  signifie 
alors  de  quelle  manière  :  La  Providence  est  grande  ^  et  j'admire  en  e]Bfct  çobimb  le  bien 
emcide atout  le  mal  aWon  fait;  commb  le  bien  succidCf  c'eat-i-dife  combient,  db 
QUBJLtE  MANiÈBB  h  bien  tuccède^  etc.  On  voit  encore  mieux  que  comme  se  dit  pour 
comment  dans  cette  phrase  :  Yùilà  comment  il  est  pire^  voici  comme  i7  est  ami.  (  tACRBr- 
TELLE  atné.) 

Cependani  ott  doiièlrc  trèsHréMrri  au  cet  emploi  de  com/mo  u  \\%mdè€otmmetitf 
parce  qti'il  pmrt  en  résulter  quelquefois  une  équivoque  j  par  exemple,  quand  on  dit  :  Voyex 
GOMMENT  il  tramille,  cela  tombe  sur  la  manière  dont  il  travaille;  et  si  l'on  dit  :  Vojfex 
COMME  it  travailie^  cela  tombe  sur  la  personne  et  foit  entendre  qu'elle  travaille  beaucoup. 
Dans  ce  dernier  cas,  comme  signifie  à  quel  degré. 

Il  n'y  a  guère  que  certains  provinciaux  qui  se  servent  de  comme  au  lieu  de  comment 
dans  le  sens  interrogatif  :  Commb  9êm  parêez^omf  disait  un  provincial  à  Fontenelle. 
GpjuUUTT  vom  vojieAf  lui  répondit  celui-ci. 


EJKBCICB  FHnASiOLOGlQVM. 


▼«idfl 


•  0*  fjàvnnâ. 


Voki  cornaient  «m  gooTcn*. 


Voilb  comme  ra  le  monde. 


Toifi  eom  Attt  ti  le  aioAile. 


N^DCLIX. 

Omm,  imow,  êedanê,  iehm^i  compaiés  atHc  tm-,  $ome,  dan$f  hors. 


t 

n  a»oM  vair  nnpMAêm  s  1^  aa jatte  MrteMU  l  fa«a«0BlaraiM'iinlrdiiattu'aitf4auqu*ao^^^^^^ 
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U  écrit  une  longae  lettre,  nie(  de  U  poudre  d«f fia 
à  plusieurg  reprises.      .  (IdJ 


(1») 

Pour  remonter  au  tréne,  il  fkat  régner  tisr  êoL 

(Db  Bbixot.) 
Les  TOjtget  sir  mer  sont  remplis  d'arenturee. 

(FaBU  D'EftLAHTim.) 


IL 


Desiout. 

Od  étale  le  titre  de  bon  citoyen,  et  on  cache  dêi- 
ious  celai  de  jaloux*  (Hassilloh.) 


Souê. 

La  tertu  i<mi  la  ehaum9  attire  nos  hommagea. 

(BBmjriB.) 


m. 


Dedans. 
Tous  les  maux  sont  depuis  longtemps  hors  de  la 
botte  de  Pandore,  mais  l'espérauce  est  encore  de- 

Allia.  (llAnMOlITBL.) 


Dam. 


La  gloire  d'un  sourerain  consiste  moins  dama  le 
grandeur  de  sei  éUts  que  dam  le  bonheur  de  ses 
peuples.  (FâWBi-OM.) 


IV. 


Hore. 


Misérables  jouets  de  notre  ranité, 

Mous  cherchons  hore  de  nous  nos  t^us  et  noa  Tieflf> 

(BOILXAD.) 


n  y  arait  Aors  la  porte  de  la  cour  ane  t 

{S.-i.  RODSSBAU.) 


Dehort. 

Sans  doute  que  les  Français,  extrêmement  dé- 
criés chex  leurs  voisins,  enferment  quelques  fous 
dans  une  maison,  pour  persuader  que  ceux  qui  sont 
dehors  ne  le  sont  pas.  (Moiitbsquibij.) 

Hier,  j'avais  mille  affaires  dans  la  maison,  je  sor- 
tis, et  je  demeurai  tout  le  jour  dehors.  ^     (id.) 

Après  avoir  examiné  ce  tableau  comparatif,  on  voit  que  dessus,  dessous^  dedans,  dehors^ 
sont  de  véritables  adverbes,  et  qu'ils  ne  sauraient  être  suivis  d'un  complément  comme  lenn 
correspondants  sur^  sous^  dans,  korSy  qui  sont  des  prépositions.  Toutefois  il  faut  excepter 
les  deux  cas  suivants  : 

l""  Dessus,  dessous,  dedans,  dehors,  peuvent  être  suivis  immédiatement  d'un  substan^ 
lorsqu'ils  sont  en  opposition  et  que  le  complément  est  placé  après  la  dernière  prép(H 
sition: 


n  n'est  ni  dessus  ni  dessous  la  table. 

(▲CAOÉMIl.) 


1 


Les  ennemis  sont  dedans  sidehorsU  villa. 

(ACASélOBj 


3*  Desius,  dessoM,  dedans,  dehors,  peuvent  ou  non,  selon  le  cas,  prendre  après  eux  im 
complément  toutes  les  fois  qu'ils  sont  précédés  de  l'une  des  prépositions  d,  de,  on  par, 
conune  dans  les  exemples  suivants  : 

Âvee  un  compUvMui. 


Mettre  la  loi  ati-desftis  de  Vhonneur  est  un  pro- 
blème insoluble  en  politique.    (J.-J.  Rocssbau.) 

Ces  montagnes  voisines  du  ciel  voient  les  nuages 
se  former  au-deuous  d^eltes,       (La  BauTkRB.) 

Jésus-Christ  peut4i  demeurer  au-dedan$  d'une 
idoU  abominable  7  QUssilloh.) 


La  main  dn  Seigneur  s'arrachera  dé  datsut  U 

terre.  (MASiiLLOir.) 

On  a  tiré  cela  de  dessous  la  table. 

(AcADiftin.) 

Tous  nos  avantages  sont  au-dehors  de  nous, 
par  conséquent  nous  appartiennent.  (MitBii.inaJ 


Sons  eompMnafif. 


Les  esprits  de  ce  temps, 
Qui  toutblancsotf-deAofs  sont  tout  noirs  au-dedans. 

(BOILBAU.) 

Il  occupe  le  premier  étage,  et  ses  domestiques  to- 
gent  oti-desstts.         |  (AcaoAmib.) 


Ainsi  éclataient  au  loin  la  grandeur  et  la  rép» 
tatioo  de  la  France,  tandis  qu'au-dadans  elle  l'if' 
faiblissait  par  ses  propres  avantages.  (MassillohJ 

Hérode  fit  tuer  tous  les  enfans  de  l'Age  de  dea 
ans  et  au-dessous.  (Acadéius.) 


Du  temps  de  CorneiHe  et  de  Molière  on  employait  indifféremment,  comme  préposiliofis 
ou  comme  adverbes,  dessus,  dessous,  dedans,  dehors.  On  en  trouve  de  nombreux  exempltf 
daûa  les  chefs-d'œuvre  de  ces  grands  écrivains.  Aujourd'hui  ce  serait,  en  prose  comat 
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^a  poésie»  autant  de  solédsmea  que  de  donner  à'ces  mots  nn  compliment  hors  des  cas 
qui  viennent  d'être  spécifiés* 

EXERCICE  PBEÀStOLOGIQVE. 


Être  rar,  Ir  nMB.  As-cImsm  d«  Dtan.  Étr» 

Etr*  wom»  la  lit.  Pu^-dcMOia  la  jamba.  Allar  par^aatow. 

Etre  ^ofl  Paao.  An-dedaua  da  noua.  Raganlar  a«-4adaM» 

Etra  bon  da  périL  An-clahon  da  now.  RdYtair  da  dihoa. 


N'  DCLX. 

Beaucoup^  tien. 


Bi$n. 


On  Ait  inr  ce  sujet  hiên  ims  Ricm  biurret; 
U  s'en  faut  défier,  les  esprits  sont  fort  rares. 

(ÀNDRIKUX^ 

Sourent  on  se  donne  6fen  du  mal^  pour  n'être 
«n  définitif  que  ridicuies/      (Halbshkrbbb.) 

Bien  DBS  GENS  ont  prétendu  que  1»  quantité  des 
«aux  souterraines  surpassait  celle  de  toutes  les  eaux 
qui  sont  k  la  surface  de  la  terre.       (Boffoa.) 


Beaucoup. 

On  fait  beaucoup  db  bbuit,  et  puis  on  se  console; 
Sur  les  ailes  du  temps  la  tristesse  s'envole. 

(La  FONTAINB.) 

Les  liommes  de  jugonent  ont  souvent  beaueow 
(Tbsprit,  et  les  hommes  d'esprit  ont  parfois  peu  de 
jugement.  (I^crbtbllb  aloé.) 

Lé  tempérament  a  beaucoup  pb  part  à  la  ja- 
lousie, et  elle  ne  suppose  pas  toujours  une  grande 
passion  :  c'est  cependant  un  paradoxe  qu*un  violent 
amour  sans  délicatesse.  (La  Brutërb.) 


e  Bien  et  beaucoup^  dit  Lemare,  substitués  Fan  à  Taotre  dans  ces  phrases  et  antres 
semblables,  donnent  à  peu  près  le  même  résultat.  Mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que 
réellement  ils  ont  le  même  sens,  et  que  si  Tun  est  un  nom  de  quantité,  Taulre  Test  aussi. 
Ds  diffèrent  essentiellement  par  Tétymologie»  par  le  sens,  par  Tespèce,  par  l'emploi  et 
par  la  syntaxe. 

Par  Tétymologie  :  Bien  est  une  altération  du  latin  benè^  altéré  lui-même  de  boni^  de 
bonus^  et  signifie  bonnement  ou  d'une  bonne  manière,  tandis  que  beaucoup  vient  de  bella 
copia  (d'où  le  français  copieux)^  qn\  si|[oifie  belle  quantité  ou  abondance. 

Par  le  sens  :  Si  j'entre  dans  un  spectacle;  et  que  j'y  trouve,  contre  mon  attente,  une 
grande  quantité  de  monde,  je  dirai  :Ily  a  bien  du  monde  ici,  et  ce  tour  exprime  une 
sorte  d'étonnement.  Je  dirai,  au  contraire,  il  y  a  beaucoup  de  monde,  si  j'y  arrive  prévenu 
d'y  trouver  une  grande  affluence. 

H  a  BBAUCOCP  d* argent  signifie  seulement  une  grande  quantité  :  H  a  bien  de  l'argent 
parait  de  plus  marquer  la  confiance  avec  laquelle  on  assure  la  chose,  ou  même  la  salisfao- 
tion  que  l'on  aurait  d'avoir  la  somme  que  possède  la  personne  dont  on  parle;  et  il  semble 
qu'un  avare  ou  un  envieux  dirait  d'un  homme  riche  :  Il  a  bien  de  V argent ,  lorsqu'un 
autre  dirait  :  Il  a  bbaccodp  d'argent. 

Bienei  beaucoup  différent  aussi  par  l'espèce  :  l'un  est  adverbe  de  manière  ou  de  qua- 
lité, c'est-i-dire  un  mot  qui  n'a  point  de  complément  et  qui  n*exerce  dans  la  phrase  au-- 
cune  influence  sur  un  mot  suivant;  l'autre  est  un  adverbe,  ou  plutôt  un  nom  ou  un  sub- 
stantif de  quantité;  aussi  dit-on  :  Le  peu  ou  le  beaucoup  d*argent  fait  la  plue  grande 
différence  qui  paraisse  exister  parmi  les  hommes f  et  Ton  ne  dirait  pas  U  bien  de  l'ar^ 
gent,  etc. 

Enfin  par  la  syntaxe  :  La  syntaxe  elle-même  prouve  que  (t'en  n'est  point  un  adverbe  de 
quantité  ;  car,  à  ce  titre,  il  serait  suivi  de  la  seule  préposition  sans  déterminatif,  et  l'on 
dirait  Jnen  4e^  comme  on  dit  beaucoup  da  peu  de.» 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 
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(M) 

—•^?^N'  DCLXl. 

Bim  BT  irii. 


Bi9n. 

U  faut  être  6i«n  fbrt  ou  M«n  /bu  poiir  oser  ètM$ 
intolérant.  (Toltaibb.) 

Le  véritable  courage  est  bien  oppoté  à  la  témé- 
rité, qui  n'eiaoïine  rien.  (Fontbrbllb.) 

Une  louange  peu  commune  et  placée  à  propos, 
a  toujours  un  grand  sel  et  flatte  bien  agréablement 
celui  qui  la  mérite.  (PicT.  db  Maximbs.) 

Je  présente  mes  respects  k  leurs  excellences,  et 
les  prîB  Mm  ^fUUmmêtU  éê  Me  •onMrrtr  Imm 
bontés.  (YoLTAUUi.) 


Trèe. 

Ba  quelque  pays  et  en  quelque  eonditm  qif« 
loit,  on  esl  fréf->ffbrt,  pourra  qn*oo  enipeia 
dieux,  et  qu'on  ne  craigne  qu*eux.     (Finui.) 

C'est  une  trU-numvai$e  politique  de  dun^tr 
par  les  lois  ce  qui  doit  être  cbangé  [Mr  Jei  m- 
nières.  (Mortisquiiu.; 

Adraste  remoDU  trée^omptemeni  lar  les  M 
du  fleuve.  (FiHiLOH.) 

Les  beuuf  a— t  Irii  fmrmmmiéupmkupy 
Temer  eii&-niêBei*  (touaiiii) 


Quelques  framauirioiit  pensent  que  bien  et  trit  ne  doivent»  comme  dans  ceieiêiqihs, 

modifier  qne  des  adjectifSs  ou  des  adverbes.  Cependant  comme  onditavoirftimfatm.dMi^ 
biemoif^  pourquoi  ne  dirait-on  pas  avoir  trèi'faimj  opot/  trè$~$oift  aussi  bien  que  wsir 
Um  ehaudf  awr  bi$n  frùid,  avoir  trèê^ekaudf  avoir  êrii-frMt  Bonibce  y<Hidrait(|ii 
quand  on  a  i  modifier  ces  locations  verbales  avoir  faim,  avoir  v&lf,  on  préffeàtlovjoim 
bien  à  tris;  mais  tris  n*est-il  pas  trois  fois  plus  énergique  que  iten,  et  Tan  peot-il  être 
substitué  à  l'autre?  D'ailleurs  avoir  trh-faim^  avoir  Ir^s-^ioif  sont  des  eonséeralioniéublies 
par  Tusage,  et  auxquelles  il  faut  bien  se  soumettre.  Marivaux  n'a  pas  craiot  dedin: 
JVotti  iiiont  pardi  TBts-MATiK  de  cette  ville. 


EXERCICE  PHEÀSÉOLOQIQUE. 

Biea  nodéréinrat.  Tri».aMguaini«. 


Tr^MKMiUaiBt. 
Trè>-4oMOMau 


PTDCLXU. 

De  loin  à  loin,  de  loin  en  loin 


Be  Join  à  loin, 
It  ne  me  vient  plus  voir  que  de  loin  à  loin. 

(AlUDiMIB.) 

Nous  avions  toujours  continué  i  nous  écrire  de 
loin  à  loin.  (P'Ouvbt.) 

Gea  tibm  soat  pltotée  de  loin  à  Mn. 


Be  to0n  en  Mn. 

Pour  combiner  plus  sûrement  ma  ^^î*» 
{'allai  plusieurs  Ms  da  Mu  •»  Mn  eUBïimm 
4ea  choses.  (J.-i.  ftoomt-l 

A  Aix,  quel  specUdel  aiiberf  et  fermées,  ciK^ 
restaurateurs  fermés,  à  peine  quelques  w'JIJjr 
tiques  eetr'ouvertes;  peKout  sileaee  et  w""*!! 
quelques  hommes  s ppareisseut  de  lein  m  s* 
tristes  et  mornes,  attendant  tous  d'heure  eo  wa 
la  fatale  atteinte,  (îfATiom.) 


De  Mfi  à  lotm,  de  loin  en  hin^  sont  deux  beotioas  adverbiales  qne  lei  ée/nnm^ 
ploient  indifféremment  pour  signifier  à  une  certaine  distance  de  temps  ou  de  liwCet 
donc  i  tort  que  Bonifice  établit  une  distinotion  entre  l'une  et  Tautre  de  ces  caprenioi)^ 
en  vent  qne  la  première  se  dise  du  lieu  et  la  seconde  du  temps.  C'est  ausii  à  tari  <<* 
M.  Planche  met  dans  son  Dictionnaire  oratùire  que  oes  expresaieas  aoat  faniiliirM-  ^ 
les  avons  rencontrées  plusieurs  fois  dans  des  poésies  fort  estimées»  et  J.-J.  Roassean* 
La  Harpe»  Lacretelle»  Linguet,  en  ont  iait  usage. 
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N°  DGLXIII. 


Àumoim. 

m  r<m  %'H%  Ml  mitlre  de  M  leiitlttMiti ,  mi 
moins  on  Test  de  fa  conduite.    (J.-J.  RousstAV.) 

Il  n'y  â  point  de  fkmllle  un  peu  à  ion  tiie  qui 
n'ait  sa  prorision  d'argent  aimtCe  au  tnttin$  pour 
Tivre  nn  an.  (Bbrh.  db  Saint-Puerrb.) 

Si  Lepe  de  Tega  et  Shakespeare  ne  forent  pas 
regardéi  comme  de  saints  penotinages ,  personne 
au  moirii,  ni  à  Madrid,  ni  à  Londres  »  ne  reprocha 
à  ces  deux  célèbres  anteurs  d'atoir  représenté  leurs 
ouvrages  selon  l'usage  des  anciens  Grecs,  nos 
mattrei.  (▼oLTAtM.) 

La  sagesse  Inotile  an  monde  mi  pire  qne  eet- 
tainet  folies  qui  serrent  au  moim  à  l'amuser. 

(LtlIMtt.) 
Si  celui  qui  vise  à  la  singularité  ne  l'atteint  pas 
tmiJiNtfi»  il  BÊimmoim  assuré  d*attraper  le  ridi- 
cole.  (Sahial  DoiayO 


mfu  fRofne* 

9û\Êffûi9  lei  dlnt  nous  ôtent  l'eipétaiiee  de  tom 
Toir  régner  au  milieu  de  nous,  du  moifu  aldel- 
ttoot  à  trouTar  nn  ni  qui  fasse  régner  nos  lolSé 

(PiRtLOlt.) 

•.i.raime  à  TOir  quereller  les  méchanU  : 

C'est  uâ  repoi  4u  moim  pour  les  honnêtes  genl. 

(COLLIN  n'UAILBTILLB.) 

La  plupart  des  enfUnU  aiment  le  Tin,  ou  du  itiiiMi 
s'accoutument  fbrt  aisément  à  en  boire. 

{BUFFON.) 

et  si  de  t*agtéêf  je  ii*einporte  le  prix, 

l'atiral  du  moîni  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 

(La  FoifTAlNB.) 

Si  l'on  ne  sait  point  diTertlr,  U  faut  au  fnoinê 
ne  point  ennuyer.  (Labocdb.) 

Si  ce  n'est  point  un  crime  de  he  pouvoir  régler 
les  mouvements  de  son  cœur,  c'est  du  moim  un 
très-gcand  malheur.  (JOncLos.) 

Ainsi  que  le  pronrent  flftsez  ces  citations,  au  moins,  du  moins  sont  deux  expressions  ad- 
verbiales qui  s'emploient,  au  gré  des  écrivains.  Tune  pour  l'autre,  et  n'offrent  entre  elles 
âticnne  différence  de  sens*  Toutes  deut  signifient  pour  U  moins f  et  servent  à  restreindre 
l'idée  qu'on  a  précédeminent  exprimée. 

Il  en  est  de  même  de  tout  au  moins,  tout  du  moins  :  S'il  n'est  pas  riche,  il  a  tout  au 
MoiRS^  il  a  TOUT  D0  MOINS  de  quoi  vif)re.  (AcADÉMifi.) 


BtjM  an  iMift)  MS** 


BXMRCiCS  PBRÀSiOLOOtQUE. 

Ssyel  éa  Uoitil  tà%é.  Sdyti  att  Inolili  boniilMllttaMrke. 


Sùftt  àh  tAôiûs  tioBflIta  liémme. 


K  DCLXIV. 

Peut^tre  bmplotb  avec  ou  sans  lb  vbrbb  pouwnr. 


»BmAsif  AVke  piui^tr$. 

fl  rv  a  pêut^étfê  pas  de  roi  qni  ne  puim  être 
Tenu  d^un  esclave,  ni  d'eselave  qui  ne  putsie  être 
descendu  d'un  toU       (La  Motb«  u  Yatbr.) 

Mon  Apollon  m'a  secouru  ce  matin,  et,  dana  le 
temps  que  jV  pensais  lé  moins,  m'a  fait  trouver  sur 
non  chèVèC  détti  lettres  qui,  au  défaut  de  la  mien-* 
nêfpé^^ofU  jMuSi'élre  vo«ê  amuser  agréabiemenk 

(BOILEAU.) 

Mais  peut-^trê  qu'un  jour  je  pourrai  faire  mieux  ; 
eàr  Je  sti<s  bleu  Bdùtedi  d'ètte  un  onele  indtilei 


tts  mtntÈ  FBiAâte  sans  peut-être. 

11  n'y  a  pas  de  roi  qui  ne  pti^sie  être  venu  d'un 
etelave»  ni  d'eselave  qui  tie  putàis  être  descendu 
d'un  roi. 

Mon  Apollon  m'a  secouru  ce  matin^  et»  dans  le 
temps  que  j'y  pensais  le  moins,  m'a  fait  trouver  sur 
mon  efaevet  àeut  lettres  qui,  au  ûétsui  de  la  mien- 
ne^ jNmrrOfiC  tons  amuàer  agréabUmenl. 

Mais  un  jour  je  pourrai  faire  mieux»  ear  ja  suis 
bien  honteux  d'êctv  uû  onele  Inutûe. 
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Ce  qa'on  pourrait  tncore  rqwtdier  pmt-êtrê  à 
ce  fonge,  c'est  qu'il  ne  sert  de  rien  dani  la  pièce. 

(VotTAlRS.) 

n  7  i  bien  de  la  différence  entre  n'être  pai  pour 
Jésui-ChrJit  et  le  dire ,  ou  n'être  pat  pour  Jésus- 
Christ  et  feindre  d'en  être.  Les  premiers  pourraient 
peuirétrêUdTt  des  miracles,  non  les  autres. 

(Pascal.) 
Puisqu'il  n'est  point  de  jouissance  de  cœur»  des 
sens,  de  l'esprit,  de  l'imagination,  que  l'on  puisse 
suppléer  à  force  de  richesses,  peut-être  même  au- 
cune que  Ton  ne  puisse  obtenir  sans  leur  secours, 
il  est  démontré,  ce  me  semble,  que  la  richesse  ne 
saurait  être  regardée  comme  un  premier  moyen  de 
bonheur.  (Diderot.) 

Les  princes  se  prirent  du  plus  pur,  peut-être  de 
ronique  plaisir  qu'ils  puissent  goûter. 

(DiCT.  DIS  Maximes.) 
Si  nous  n'étions  attacbées  k  yous  que  par  le  de- 
Toir.  nous  pourrions  quelquefois  Toublier:  si  nous 
n'y  étions  entraînées  que  par  le  penchant,  peut-êiro 
un  penchant  plus  fort  pourrait  raffaibltr. 

(Montesquieu.) 
.    Peut-être  que  cet  argent  et  mes  services  pourront 
Quelque  jour  obtenir  de  tous  ce  que  je  n'ose  tous 
demander.  (/d.) 

Cela  pourrait  peut-être  arriver  aisément. 

(Regnard.) 
Moitié  Français,  moitié  Romain, 
Je  pourrait  peut-être  encor  plaire. 
(id.) 
Et  nous  en  tirerons  peut-être  un  avantage 
Oui  pourra  bien  servir  à  notre  mariage. 

(W.) 
Oh  (À,  mon  fils,  j'ai  une  nouvelle  k  vous  ap- 
prendre ;  la  présence  du  musicien  ne  gâtera  rien  et 
peut-être  pourro-t-il  nous  être  utile.        (Id,) 


Ce  qu'on  pourrait  encore  reproeber  à  ce  9ùê^ 
c'est  qu'il  ne  sert  de  rien  dans  U  piéee. 

n  7  a  bien  de  la  différence  entre  n*être  pas  pom 
Jésus-Christ  et  le  dire,  ou  n'être  pas  pour  Jésus- 
Christ,et  feindre  d'en  être.  Les  premiers  pourruimst 
faire  des  miracles,  non  les  autres. 

Puisqu'il  n'est  point  de  jouissance  du  cceor,  des 
sens,  de  l'esprit,  de  Timagination.  que  Ton  puise 
suppléer  è  force  de  richesses,  aucune  même  an* 
Ton  ne  puisse  obtenir  sans  leur  secours,  U  est  dé- 
montré, ce  me  semble,  que  la  richesse  ne  saurait 
être  regardée  comm^  un  premier  mojeo  de  bas- 
heur. 

Les  princes  se  prirent  du  plus  pur,  de  l'uBique 
plaisir  qu'ils  puissent  goûter* 

Si  neus  n'étions  attachées  k  vous  que  par  le  de- 
voir, nous  pourrions  quelquefois  l'oublier  ;  si  nous 
n'y  étions  entraînées  que  par  le  penchant,  un  pen- 
chant plus  fort  pourrait  rallaibhr. 

Cet  arcent  et  mes  services  pourront  quelque  je» 
obtenir  de  vous  ce  que  je  n'ose  vous  demander. 

Cela  pourrait  arriver  aisément. 


Moitié  Français,  moitié 
core  plaire. 


Bt  nous  en  tirerons  un  avantage  qak  pounwtt 
bien  servir  k  notre  mariage. 

Oh  çè,  mon  fils,  j*ai  une  nouvelle  à  tous  ap 
prendre  ;  la  présence  du  musicien  ne  gâtera  rien, 
et  il  pourra  nous  être  utile. 


S'il  faut  s'en  rapporter  aux  grammairiens,  on  doit  soigoensement  éviter  l'emploi  de 
peut-ttre^^qnï  s'écrit  toujours  avec  un  tiret,  quand  c'est  une  locution  adverbiale,  dans  les 
phrases  où  se  trouve  déjà  le  verbe  pouvoir.  Suivant  eux ,  les  exemples  de  la  première 
colonne  présentant  ce  qu'ils  appellent  nn  pléonasme  vicieux,  ne  sont  pas  à  imiter.  Pour 
les  rendre  corrects,  il  fout,  nous  disent-ils,  les  construire  tels  qu'ils  sont  rectifiés  dam 
la  seconde  colonne.  Ainsi  Boileau,  Voltaire,  Diderot,  Montesquieu,  Regnard,  etc.»  se 
sont  grossièrement  trompés  quand  ils  ont  accolé  le  mot  peut-itre  aa  yetbe  pouvoir.  C'est 
ce  que  nous  allons  examiner. 

D'abord,  qu'on  s'interroge,  qu'on  se  demande  si  les  phrases  où  le  verbe  pouvoir  est 
modifié  par  peut-être  ne  diffèrent  pas  de  celles  où  cet  adverbe  est  supprimé?  A  notre 
avis,  il  est  étrange,  pour  ne  pas  dire  plus,  d'y  apercevoir  le  même  sens,  la  même  pensée, 
car  il  existe  entre  les  unes  et  les  autres  la  même  différence  qu'entre  nlretnen^  etjMul-^Ire: 
les  premières  sont  dubitatives,  les  secondes  sont  positives,  absolues. 

Celui  qui  dit  :  Ne  m'attendez  pas^  car  je  ne  poubrai  peut-être  pas  y  àller^  annonce 
d'une  façon  dubitative,  incertaine,  que  l'action  dont  il  parle  n'aura  pas  lieu  ;  il  ne  dit  pas 
tout-à*fait  que  la  chose  ne  se  réalisera  pas  ;  il  exprime  seulement  qu'il  peut  en  être  empêché 
dans  la  prévision  de  tels  ou  tels  obstacles  ;  c'est  aussi  une  manière  modeste  et  délicate 
de  déguiser  ce  qu'on  est  réellement  dans  l'intention  de  ne  pas  effectuer. 

Au  contraire,  celui  qui  dit  :  Ne  m'attendez  pas^  car  je  ne  pouebak  pas  y  allers  ne  doute 
plus  de  ce  qu'U  affirme;  il  est  sûr  d'avance  d'une  chose,  c'est  qu'il  ne  pourra  pas  ac- 
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eompUr  l'action  qn'O  exprime.  Sa  pensée  est  celle-ci  :  Ne  nCatkmdex  foi^  car  sAmm  m 
je  ne  pourrai  poi  y  aller . 

11  y  a  donc  une  différence  bien  Sensible)  bien  frappante^  entre  ne  m'attendez  pas,  ew 
je  ne  pourrai  fbot-être  pas  y  aller ^  et  ne  m* attendez  pas^  car  je  ne  pourrai  pas  y  aUer, 
différence  qui  nous  parait  exister  aussi  entre  les  phrases  de  la  première  et  de  la  seconde 
colonne.  C'est  donc  foute  d'avoir  assez  mûrement  réfléchi»  que  les  grammairiens  ont 
condamné  l'alliance  de  peut^tre  avec  le  verbe  pouoirir.  Ce  qui  les  a  entraînés  dans  l'er- 
reur, et  notamment  Lemare^  c'est  qu'ils  ont  considéré  cet  adrerbe  moins  comme  un  mo- 
dificatif  que  comme  une  proposition  elliptique  composée  d'un  temps  personnel  du  verbe 
pouvoir  et  de  l'impersonnel  itrey  et  qui,  ramenée  à  son  intégrité,  veut  dire  :  Celapeut  itre. 
Mais,  nous  le  demandons  à  Lemare,  qu'est-ce  que  cela  foit? 

Dans  l'état  actuel  de  la  langue,  peut^tre^  abstraction  foite  des  éléments  qui  le  com- 
posent, ne  doit  plus  foire  qu'un  seul  mot,  répondant  au  latin  forsan  ou  à  l'italien  /ôrse,  et 
si  Lemare-  avait  à  traduire  cette  phrase  :  Forse  potrd  fare  quel  cke  mi  comandate^  pour  la 
rendre  exactement,  il  serait  obligé  de  dire  :  Peut^tre  je  pourrai  faire  ce  que  vous  m'or- 
donnez. 

Nous  le  dirons  en  terminant,  Lemare  s'est  souvent  élevé  &  de  très-hautes  considéra- 
tions philosophiques;  il  est  aussi  quelquefois  tombé  plus  bas  que  le  plus  humble  gram- 
matiste. 

BXBRCICB  PHRASiOLOGIQVB. 

Je  ne  ponrraU  p««t^r«  pu  vom  le  dire.  Je  ne  ponnrnii  mu  doate  pag  you  le  aire. 

Vont  ne  poumet  peat-ltre  pM  aiucher.  Vo«a  ae  powrin  lAteanat  p**  nuirliar. 

N^DCLXY.i 

PhUôi,  plus  toi. 


Plutôt. 

Plutôt  souffrir  que  mourir. 

C'est  la  de? ise  des  hommes. 

(La  FoNTAiifa.) 

Le  trtTitt,  aux  hommes  nécessaire, 

Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère. 

(BOILBAU.) 

Les  Brachmanes  font  plutôt  une  secte  qu*un  peu* 
pie;  et  leur  religion,  quoique  très-ancienne,  ne  s'est 
guère  étendue  au-delà  de  leurs  écoles.      (BurroH.) 

Bientôt  on  découvre  deux  hommes,  on  plutôt 
deox  spectres,  l'un  couché,  l'autre  debout. 

(GHAT$AOBaiÂllD.) 


Plus  tôt. 

81  l'homme  en  question  est  tel  qn'on  me  Ta  dit. 
Terminons  au  plia  tôt  Th jmen  dont  il  s'agit. 

(RieHARU.) 

Mentor  persuada  à  Idoroénée  qu'il  Mlait  au 
plus  tôt  chasser  Protésilaa  et  Ti^noerate. 

(FÉRBLOIf.}     ^ 

Tout  ce  oui  se  passe  est  bien  désagréable  pour 
la  philosophie.  Tâchez  de  fidre  partir  au  plus  tôt 
vos  deux  Hollandais.  (VoLTAiaB.) 

Mtla  n*eut  pas  plus  tôt  appris  cette  nouvelle, 
qu'elle  dit  à  Céiuta  :  U  nous  faut  aller  à  cette 
chasse.  (CBATBAuaaiAiin  ) 

Plutôt  n'est  bien  sArement  qu'une  contraction  de  plus  tôt  Cependant,  quoique  ces 
deux  expressions  soient  originairement  identiques,  il  n*est  jamais  permis  de  les  employer 
Tune  pour  l'autre. 

Plutôt  en  nn  seul  mot  réveille  une  idée  de  choix,  de  préférence  :  Plut6t  souffrir  que 
mourir. 

Plus  tôt  en  deux  mots  réveUle  une  idée  de  temps,  et  se  dit  en  opposition  à  plus  tard. 

La  vie 

Ou  plus  tôt  ou  plus  tard  d<Ai  nous  être  ravie.  (RATNouAao.) 

EXERCICE  PHMÂSÉOLOGIQUE. 

VoM  Stet  Ttaa  tard  «Moard^mi,  ▼•■«■  plu  tSt  drauia.  Veaes  platSt  a^joardriiai  qae  deaaw 

Le»eackaMfnitUnt<tlbalflM«rirplttstSt.  Les  mUUu  périrâat  pl«t4c  fM  dt  m  r 
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Pourtant,  cependant 9  néanmoins ,  toutefoiê. 


Poniteul* 


Le  fiinatifnie.  qooiqoa  stagniatire  «t  ttrval,  «1 

pourtant  une  passion  grinde  et  forte  qui  élève  le 
cœur  de  l*bomme.  (J.-J.  Roussbàu.) 


Cêpindami  toutes  les  oympbes,  assemblées  attlour 
de  Mentor»  prenaient  plaisir  à  le  questionner» 

(FÉifKLoir.) 


Le  caractère  de  railleur  est  dangereux;  quoique 
cette  qualité  fasse  rire  ceut  qu'elle  ne  mord  point, 
elle  ne  nous  procure  néanmoins  aucune  estime. 

(OXBRSTlBlllf.) 


Un  aiite«r«««.« 

Qu'on  blâme  tn  le  lisant,  etpourfonr  cro'on  ToviIiR. 

(BOOLSAO.) 


On  eritobeneonp  conttn  lai  lloea»  êi 
on  ne  se  corrige  point.  (Gi 


Noos  nous  persuadons  souvent  d*airaer  IM  §w 
plus  puissants  que  nous,  et  néanmaini  c*nat  rînté- 
rèt  seul  qui  produit  notre  amitié. 

(La.  EocBifoocAinLn.) 


Tonltlbis. 


C'est  à  vos  seuls  remords  que  je  vous  abandonne; 

Si  toutefoit,  après  de  si  lâches  efforts, 

Un  cœur  comme  le  vôtre  écoule  des  remords. 

(YOtLTÀIRS.) 


Qui  est  semblable  à  TjrJ  Et  toutêMs  elle  s'en 
tue  dans  le  milieu  de  la  mer.  (Bonsusr.) 


Voici  sur  ces  quatre  mots  pourtant,  cependant,  nianmoine,  toutefois,  la  disUnctioD  é(t- 
blie  par  Tabbé  Girard. 

Pourtant,  dit-il»  a  plus  de  ^orce  et  plus  d'énergie;  il  assure  avec  fermeté»  malgré  tout 
ce  qui  pourrait  être  opposé.  Cependant  est  moins  absolu  et  moins  ferme;  il  affirme  seu- 
lement contre  les  apparences  contraires.  Néanmoins  distingue  deux  choses  qui  paraissent 
opposées,  et  il  en  soutient  une  sans  détruire  Tautre.  Toutefois  dit  proprement  une  choie 
par  exception  ;  il  fait  entendre  qu'elle  n'est  arrivée  que  dans  l'occasion  dont  on  parle. 

Selon  nos  exemples,  ces  quatre  adverbes  peuvent  être  précédés  de  la  particule  con- 
jonctive et,  quoique  le  silence  de  Giranit-Duvivier  sur  pourtant  et  nianmoinê  semble  i 
cet  égard  les  priver  de  cette  fiiculté. 


j«r«ii 


11  ponrUat  T«. 

VoM  r«TM  poMrUotdit. 
St  pMfiABt  je  k  Mil. 


EXERCICE  PEEÀSiOLOGlQVE. 


Gmtadapt  j«  wm  aim*. 
Je  I0  ferai  cependant. 
£t  capandant  toiu  arrltn. 


„  „  mU  DMomoiofl. 

Et  Biannoiiu  roai  liai  là. 


To«l4lk  j«  «iia  iFMa  k  éva. 

Je  M  rt|iK>re  mm%  tontefeU. 

£t  Mlrtelbii  il  Aal  étfadiiSiUWI 


N°  DCLXYII. 

Quand  et  quant  gompaeés. 


Qwind* 

l*amonr  est  prfté  de  son  plus  grand  charme 
qwind  l'bonnèteté  l'abandonne. 

(J.-Ja  ROUSSBAV*) 

J'estime  d  un  guerrier  la  noble  impatience 
Qui  sait,  qmnd  il  le  faut,  céder  à  la  prudence. 

(Là  Harfi.) 


QwMt. 

Quant  au  besoin  de  vivre,  un  vignoble,  un  verger, 
une  laiterie,  un  potager,  fourniront  agréablemeati 
nos  plaisirs*  (Bbrst.  diSaint-Pibarb.) 

Il  n'est  pour  voir  que  TœU  du  maître; 
Qwmt  k  M,  j'y  mettrais  encor  l'oeil  de  l'amanL 

(La  tOKTAMmE.) 
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te  redoute  recueil  moimI  on  a  fait  naufirage» 
Bt  le  malheur  d'un  fou  fwt  à  le  rendre  uge. 

(PbstouchvSi) 

SI  la  tromperie  en  quelque  cas  s'excuie, 

C'eat  quand  on  fait  donner  un  ennemi  qui  ruse 
Bans  le  piège  malin  que  lui-même  nous  taM. 

(BurasHT.) 


Le  sage  obaerre  le  désordre  publie  qu'il  ne  peut 
arrêter  :  il  obterre,  et  montre  sur  son  yisage  attristé 
la  douleur  qu'il  lui  cause;  mais  quant  aux  désor- 
dtes  particuliers,  il  è'y  oppose  et  détourne  les  yeux, 
da  peur  qu'ila  ne  l'autorisent  de  sa  présence. 

(J.^.  EouasBAU.) 


Il  existe^une  ai  grande  différence  entre  quand  e%  quant ^qa^il  eatpresqae  impossible  de 
confondre  ces  deux  mots.  Quand,  s'écrivant  avec  un  d,  signifie  lor$que:  et  quant,  areç  t, 
a  la  signification  de  relativement  à,  pour  ce  qui  e$t  de.  Le  premier  se  distingae  encore 
du  second  en  ce  que  celui-ci  est  toujours  suivi  de  la  préposition  &. 


Qana te  MUa Mitre. 


JSXBRCJCS  PBRÀStOLOGIQUE. 

Qunt  à  moi.  Qoaad  1«  eliamp*  virdianit. 


Qaiûtài 


N'DCLXTÏU. 


Au  reite ,  du  reete. 


Au  reitê. 

Nous  sommes  en  ^tat  de  résister»  arec  des  forces 
inégales ,  i  cette  multitude  innombrable  d'ennemis 
qui  nous  environnent.  Au  fuH,  la  paii  antre  eux 
et  nous  est  devenue  très-  diflicile*       (FAniLon.] 


thà  reste. 

le  ne  demande  à  mes  lecteurs  que  de  lire  tout,  al 
tout  de  suite,  avant  que  de  juger;  du  resté,  qu'ils 
usant  de  tous  leurs  droits*  (Giuard.) 

Cet  bomnie  eit  bîMrra,  amporté;  du  rasla,  bratn 
et  intrépide.  (Bounooaa.) 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  cette  affaire; 
du  resté,  consuUex  des  personnes  plus  éclairées  que 
moi.  (AsAnimn.) 

jPh  ras  If 9  il  n'a  rien  fait  que  par  votre  conselL 

(Racirx.) 
Cet  homme  4  quelque  chose  d'eitraordinaire  dans 
sa  mue  et  dans  son  maintien;  du  resté,  il  est  ai- 

(BouBotna.) 


Toute  Tétude  de  Paul  et  Virginie  était  de  se 
plaire  et  des'entKaider.  Aurette,  iU étaient  ignorants 
eoDuna  des  créoles,  et  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire. 
(Bbih.  nn  BAiMT-FiBamx.) 

Pv^alion  ne  mangeait  que  des  liroits  qu'il  avait 
cueillis  lui-même  dans  son  jardin,  ou  des  légumes 
qu'il  avait  semés,  et  qu'il  faisait  cuire.  Au  reste,  il 
ne  buvait  jamais  d'autre  eau  que  de  celle  qu'il  pui- 
aait  iui>méoie.  (Fii»LON.) 

Ces  deux  expressions  adverbiales,  au  reste,  du  reete,  «ont  souvent  prises  Tune  pour 
l'autre.  Cependant  elles  oe  sont  pas  tout-à-feit  synonymes. 

Au  reste  s'emploie  lorsque  après  avoir  exposé  an  bit  ou  traité  une  matière,  on  ajoute 
quelque  chose  dans  le  même  genre,  et  qui  a  du  rapport  à  ce  qu'on  a  déjà  dit  :  Madame 
doit  dissimuler  son  mécontentement,  et  attendre  tout  du  tempe  ;  au  rbste,  elle  est  maîtresse 
de  sa  conduite .  (Giraed  .] 

IHirca^a  se  dit  quand  ce  qui  suit  n'est  pas  dans  le  même  genre  que  ce  qui  précède,  et 
qu'il  n'y  a  pas  une  relation  essentielle  :  Il  est  capricieux  ;  du  reste  honnête  homme. 

(ACAnjiMIE.) 
fanCKJS  P9fUSiOlOGiQU9. 


Si  TOM  tmim  mon  ooaseil,  tous  bc  tous  en  repentim  pas  ;  «a 

MM»,  mm»  Htm  m  ^ «i  ^om  eoBTicndra. 
ScJon  f  qiM  î*al  »pp«b,  il  partit  qiM  votr*  «Mb  a  fcil  Ibrlofte  ;  ait 

raftc,  Toaa  poaraa  la  aavoir  micas  que  noi  an  lui  écrivant. 


Il  n*j  a  pertonaa  da  plus  aimabla,  d«  plm  instniit,  dt  pliu  «^oa4» 

de  pins  ipiriluet  que  lui  ;  du  reste,  il  ett  petit. 
Cêuit  bien  riiommele  plus  U^er,  la  pliu  étourdi  qne  je  connaUaai 

du  raaia,  franc  at  lojal  garçon. 
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N'  DCLXIX. 

De  suite,  tout  de  suite. 


Dé  suite. 

Pjffmalion  ne  coacha  jamais  deui  noiU  de  suite 
cUds  la  méine  chambre,  de  peur  d'être  égorgé. 

(FÉRBLOM») 

Un  étoaroeau  peut  apprendre  i  parler  indUTé- 
remment  françaii,  allemand,  latin,  grec,  etc.,  et  à 
prononcer  de  suite  des  phrases  un  peu  longues. 

(BurroK.) 


Tout  de  suite. 

n  Tole  tout  de  iuite  au  camp  des  troopei  à 
Péloponnèse  et  les  amène  aa  combat. 

(BAMTBiLUT.) 

Nous  étions  si  accablés  de  ùUgoe,  que  nooi  p- 
gnâmes  tout  de  mite  une  habitation  cominode  qui 
nous  avait  été  préparée. 

(BDLIOZB.  des  VOTAfiD.) 


De  suite  signifie  successivement,  sans  intemiption  :  Pygmalùm  ne  coucha  jamais  êsut 
nuits  DE  SUITE  dans  la  mime  chambre^  etc.  (i**  colonne.) 

Tout  de  suite  signifie  incontinent»  aussitôt»  sor-le-champ  :  Il  volé  tout  de  suite  m 
camp  des  troupes.  (2*  colonne.) 

Cependant  il  ne  faut  pas  toujours  s'attacher  à  cette  distinction  répétée  dans  toutes  les 
grammaires  et  dans  tous  les  dictionnaires»  car  de$uite  et  tout  de  suite  ne  difièrentqnepar 
le  mot  toutj  qui  rend  la  pensée  plus  vive»  plus  énergique.  Ces  deux  expressions  signifient 
successivement^  sans  interruptiony  et  peuyent  être  employées  l'une  pour  l'autre.  Essafoof 
de  le  prouver  par  le  raisonnement  :  i*  Si  quelqu'un  dit  :  Âllez-y  db  ^itb  ou  tout  de 
SUITE,  il  fait  entendre  par  lune  et  l'autre  foçon  de  s'exprimer  qu'il  veut  que  son  ordre 
soit  exécuté  immédiatement  après  l'acte  de  la  parole»  c'est-à-dire  sans  interruptloo  de 
temps»  et,  dans  ce  cas»  les  deux  locutions  sont  également  bonnes;  2*  s'il  dit:  foi  fait 
vingt  Ueues  de  suite  ou  tout  de  suite»  il  énonce  qu'il  a  parcouni  vingt  lieues  sacceip 
sivement»  sans  s'arrêter»  et  ces  deux  manières  de  parler  sont  encore  correctes.  Anreste, 
TOici  quelques  exemples  qui  viennent  corroborer  notre  opinion  : 


Tout  de  suite  poum  de  suite. 
Il  but  trois  rasades  tout  de  suite.    (Plamghi.) 

11  a  couru  vingt  postes  Iota  de  suite.      {Id.) 

n  a  Ciit  trois  courses  de  bague  tout  de  suite. 

(AcAPtma.) 


Desuite  9ovti  tout  de  suite. 

Nous  devons  démentir  les  vols  qu'on  naoïie» 

avoir  été  faiu  au  général;  il  est  vrilqv'oo  o'apai 

retrouvé  de  suite  ses  effets,  mais  rien  n'a  été  perao. 

(Journal  di  Pasii.) 

Maintenant  il  est  essentiel  de  dérouler  ietuiUk 

tableau  des  mœurs  depuis  Henri  II  jusqu'à  Heori  lY. 

(CHÀTSAOïauxa.) 


Avant  de  terminer»  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  l'analyse  que  donne  Lemare 
des  locutions  desuite  et  tout  de  suite.  Selon  ce  grammairien»  faites-les marcher  îi^sm^t 
c'est  faites-les  marcher  ayant  bu  la  suite  ;  il  a  couru  trois  postes  tout  de^suitb,  c'eii 
il  a  couru  trois  portes  ayant  bu  entièrement  la  suite.  Et  Lemare  appelle  cela  de  l'a- 
nalyse 1  Risum  teneatis. 


EXEMICE  PHBASÉOLOGIQUE. 


Pioaoucw -dtw  mou  â»  •uitt. 
PUMT  troi*  naiu  de  imiu. 


Fftrttt  to«t  de  euito. 
AllB>-y  loiU  de  loite* 


Feitee-lei  merclier  de  nitoé  Vonevc 

EtMfarpMdtTOifjoanderaUe.    OUbmleiadeMit** 


itlilMt 
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N*  DCLXX. 

TouP4<oup,  taui  â^wn  etmp.      I 


Taut-à-eoup. 
To^a-à-eoup  je  crns  yoir  Yéniif  qui  fendait  lef 


_»  je  o 
naes  dani  toô  âitr  yolint,  condaitjMr  deux  co- 
V>mbe8.  (FÉifiLOH.) 

Tout-à-eoup  le  pilote  remarquait  que  la  terre 
paraiisait  encore  éloignée.  (/d.) 

Tout'à'eoup  une  Vioire  tempête  enTdoppa  te  ciel 
et  irrita  toute»  les  ondes  de  la  mer.  (/d.) 

Ce  mal  lui  a  pris  tout-à'coupf  comme  11  y  pensait 
h  moins.  (▲gadémii.) 


TomI  d^tm  Mty* 

La  eonfiance  et  l'amitié  naissent  IomI  dCun  ûotip 
entre  les  mœurs  qui  se  ressemblent  par  la  bonté. 

(Privot.) 

Je  ne  lis  jamais  les  mots  de  Tlore  ou  d'Hébé» 
que  je  ne  songe  t<mt  d'un  eotip  à  elle. 

(Maeitaiïx.) 

n  faut  que  tous  eeuz  qui  assistent  A  une  |«èce  de 
théâtre  connaissent  t<mt  d'un  coup  les  personnages 
qui  se  présentent.  (Yoltaieb.) 

Cet  homme  a  gagné  mlUe  éeut  toui  Sun  coup, 

(ÀCADÉMIB.) 

Il  fit  sa  fortune  lotil  d'un  coup.  (/d.) 

Ne  confondez  pas  Ujut^-eoup  avec  tout  d^un  coup. 

^  Tout-^^oup  signifie,  comme  dans  les  exemples  de  la  première  colonne,  soudainement, 
inopinément. 

Joii^  d'un  eaup^  d'après  les  citations  de  la  seconde  colonne,  a  le  sens  de  en  mime 
temps,  tout  à  la  fois. 

BXBRCICB  PHBASiOLOGIQVB. 

LaaAiaoa  tombft  towt  •  wp.  H  perdit  md  argMit  toatd*«B  coap.  La  noit  ranriat  to«t-à-conp.  MdtffM  «tdMTMXtt  MTktBttotadNwtHf. 

N-DCLXXI. 

Ici,  là. 


M. 

Ce  titre  de  mari  d'une  jolie  femme,  qui  se  cache 
en  AsieaYee  tant  de  soin,  se  porte  ici  sans  inquiétude. 

(IfOMTBSQUUU.) 


là. 

Tos  oisifs  courtisans,  que  les  chagrins  déroreat, 
S'efforcent  d'obscurcir  tes  astres  qu'ils  adorent. 
Là,  si  TOUS  en  croyes  leur  coup  d'œil  pénétrant, 
Tout  ministre  est  un  traître  et  tontprineeun  tvian. 


(VoLTAinB. 


T 


u. 


M,  le  camp  paraissait  ému  k  la  vue  d'une  femme 
séduisante,  qui  semblait  implorer  le  secours  d'une 
troupe  de  jeunes  princes;  là,  cette  même  enchante- 
resse etnlcTait  un  héros  dans  les  nuages. 

(CuATBAuaniAKn.) 


Xd,  le  vigneron  effeuillait  le  cep  sur  une  eollins 

Sierreuse  :  ici  le  cultiTateur  appuyait  les  branches 
tt  pommier  trop  chargé.       (CiUTBAUBniAifn.) 


Ici  est  la  lieu  même  où  est  la  personne  ;  U  est  un  lien  diflérent.  Le  premier  marque  et 
spécifie  l'endroit;  le  second  est  pins  vague;  il  a  besoin»  pour  être  entendu,  d'être  ac- 
compagné de  quelque  signe  de  l'cBil  ou  de  la  main,  ou  d'avoir  été  déterminé  auparavant 
dans  le  discours. 

On  emploie  ici  et  là  dans  les  énumérations  :  iei  indique  ie  lieu  le  plus  proche;  ià^ 
Vendroil  le  plus  éloigné. 
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AU«U. 


là  toa  cuqne,  là  loii  épt. 


Idémmtmma^lkèm^ 


N»  DCLXXn. 

EN. 
VATURB  DB  OB  ttOt: 


Je  n'éUk'qu'uM  enfant  haute  comme  cela. 

(KKGIlAai».) 

Adraf  te  est  len^Uble  à  un  lion  affamé  qui.  ajant 
été  repoussé  d'une  bergerie,  s'en  retourne  dans  toi 
sombres  forêts.  (FiRELON.) 


Le  «omte  s'en  Yint  i  la  prtoM  «è  Mil  ib  était. 

(CHATSAUBRLàim.) 

he  dis  d*É«l«  parlël  à  des  geos  qui  n'aTaient  m 
grande  eoYie  de  rire;  ils  ne  pareal  pourtant  tes 
empêcher  :  ce  qui  fît  qu'il  s'en  retourna  bien  conAif. 

(HOHTMSQVaU.) 


En  est  le  indi  des  Latins  ;  il  signifie  proprement  de  là.  Ainsi  lorsqu'on  dît  :  /{  s'en  alla, 
t7s*en  tint,  il  s'en  retoutria,  en  est  pour  de  là,  de  l'endroit  où  l'on  se  troure.  En  remplit 
ici  la  fonction  d'adverbe.  C'est  donc  par  ttltotioB  qa'on  a  vu  ee  mol  joimt  uUeurs  le 
rôle  de  pronom. 

SXSRCICB  PHRÀSÈOLOGIQUB. 

tk^miièknm.  it'fim J««*e«mM>  Bi«*« 


K  DCLXXIIL 

Je  m'en  vai$  me  promener  bt  je  vais  me  promener. 


Je  nCen  vais. 

Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range. 

Je  m*en  vo^j  lesptonrer.Ya,  cours,  Yole  et  nous  renge. 

(COBNKILLB.) 

Je  m'en  vais,  lui  dit-il,  V  envoyer  h  Ad  reste  par 
les  mains  d'un  Lucanien ,  nonuné  Polytrope,  que 
TOUS  connaissez.  (FANBLOif.) 

Et  «oi»  «Tee  le  jus  de  ces  screnàdes,  je  m'en  vêtis 
TOUS  faire  dee  aerbeU  excelîeAts  comme  ceux  4o 
Napies.  (Beau,  m  SAiiiT-PiBEns.) 

Bmm  mouche  s'en  va  ehanisr  k  Xmtrs  oreillfli» 
Bt  Ml  cent  sottises  pareilles. 

(La  Fontaiwb.) 
Je  m'en  voie  travailler,  moi,  pour  tous  contenter, 
A  TOUS  faire,  en  raisons  claires  et  positiTCS, 
Le  mémoire  succinct  de  nos  dettes  pssshres. 

(Regraad.) 


Je  vais» 

Édatex,  mes  regrets,  trop  longtemps  retenof  ; 
Je  vais  mourir  bientôt,  je  ne  me  plaindrai  ptai. 

(Rbghabi».) 

0  Troglodytes,  je  suis  h  la  fin  de  mes  jours,  doo 
sang  est  glacé  dans  mes  Teines,  je  vatt  bientôt  rewk 
Tos  sacrés  aïeux.  (HoNtksquho.) 

O  toi,  sage  dervfa,  dont  Tesprit  eurievi  hriKs^e 
tant  de  connaissances,  écoute  ce  que  Je  «iiits  dln. 

m 

Je  lui  voie  prétenter  mon  estomac  ouTcrt, 
Adorant  en  sa  main  la  TÔtre  qui  me  perd. 

(CORNIILLI.) 

Je  vais  ouvrir  h  la  clarté  diTine  des  yeux  fenséi 
depuis  longtemps  i  la  lumière  terrestre. 

(CBATEAOBtlAXV.; 


D'après  ces  exemples»  et  sartout  d'après  ceox  dont  abondent  àoB  poètes  et  iM  pfoês^ 
teurs,  il  est  permis  de  dire  avec  ou  sans  ellipse  du  mot  en  :  je  m'en  vais  me  promensr  oa 
je  vois  mê  prowsmtr^  je  m'm  vais  lui  ouvrir  ou  je  «où  lui  o^mrir.  En  wffboé  (MfD^ 
alors  le  tempe  ou  lolîea.  Quand  U  désigne  le  Ueu^  il  est  pour  de  es  Ueu^  de  l'minil^ 
{'on  peM^;  lenqn'il  déaif  ne  le  temps,  U  ngnifie  à  partit  d^àprinm,  d$  «•  mmei^ 


KXBRCICM  PHRASÉOLOGIQUBé 


le  m*«n  Ttb  loi  parW. 
Sêm^êàniêUéÊif^, 


Je  Teii  vo«f  le  dÎMt 

leTâiilttifiHMb 

Sefêiêlêmitéi* 
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GAXXICiSMBft  PÈODiriTg  FAJL  01 


Toiu  tes  guerridrt  parlaient  i  la  fois  ;  dee  e<m- 
tradicUoDi  on  bn  vint  aux  insultai. 

(CBATBAUBRIÂlfl).  ) 

Ht  ne  s'bn  Unrfnt  frai  là;  ils  conscnrèrent  Vxm 
contre  l'autre  une  haioe  implacable. 

(ÀCA9ÉMII.) 


Après  plusieurs  explications,  on  bn  vint  aux  rs* 
^fOMef,  ensuite  aux  mênaeUf  et  enfin  aux  coups. 

(▲CADÉMIB.) 

les  deut  armées  des  Romains  et  des  Èques  bh 
étaient  vsnuss  aux  maim  dans  la  plaine. 

(Vbrtot.) 


n  existe  une  infinité  de  gallicismes  occasionnés  par  en,  comme  en  venir  aux  insuUe$^ 
EN  venir  aux  reproches^  en  venir  aux  mains,  ne  pas  s'en  ^entr  d  une  chose.  Dans  toutes 
ces  locutions,  le  mot  en  n'est  autre  chose  qa'nn  adverbe.  Ainsi  envenir  aux  insultes^  etc., 
c'est  venir  de  là  aux  insultes,  c'est-à-dire  du  point  où  en  est  restée  la  dispute,  la  que« 
relie.  Rien  n'est  donc  plue  finale  que  de  se  rendre  compte  de  cet  sortes  d'idiotismes. 


SXMRCiCB  PEUASÉOLOGIQUE. 


Xa  ytmit  anx  iaTsckiTef . 


Ea  Ttair  aux  excès. 


Ne  pM  t'ett  tenir  à  ce  qv*on  a.         Ea  venir  anx  i 


K  DCLXXY. 

Y. 

NAttmK  DB  CE  MOT. 


Tiii«ii*veaa«  pérmmclle, 
Bentrei;  eilihMaai  ailei  voir  si  JV  wsk. 

(RBGlfARn.) 

0*  ta  eMneeelUK  tt  lMUan««relkiy  bre«ie. 

(MOLlftSB.) 


...  B*iei  je  «e  veux  painl  sortir^ 

Je  m'y  trouve  trop  bien. 

(RBfillABn.) 

Ah!  fuis  eaeliffit  «nseli,  fuis  eeiiè  Satre ifif^s 
J*y  péfif  imaoMlé  par  un  tyran  barbare. 

(Dbullb.) 


T  est  un  mot  essentietfement  adverbe  qni  signifie  là,  et  dont  le  r6Ie  devrait  être  tou- 
jours de  rappeler  une  idée  de  localité  ;  ce  n'est  donc  que  par  «xlenaion  que  nous  lui 
avons  va  jouer  aiilears  l'office  de  pronom.  ^ 

MJMMCICB  PBJUSiOlOQEQm. 

K  DCLXXYI, 

Jùn'irm  pas  ov  je  n'y  ired  pa$. 


Je  n'irai  pat. 

Un  tel  viendra-t-il  à  la  campagne?  —  On  m*a  dit 
4a'</  ira.  (ixABéMiB.) 

Je  s«is  absolument  déterminé  pour  rhabitation 
du  pays  de  Galles,  et  firai  au  commencement  du 
printemps.  (J.-i«KeSBiiAV*) 


Je  n'y  irai  §aê* 

Notre  cber  cbevalier  Destoucbes  ira  d'Ici  à  Bour-« 
boon^  et  lu  y  iras;  (FAnblou .) 

Il  ne  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler 
ces  deux  amants ,  en  déclarant  que  je  veux  être  de 
eette  cbasset  Bnserai-je?...  O  malbeureuse!  qu'ai-je 
fait?  Non,  je  n*n  irai  poif  iU  nT  IrofU  P«  «»»• 

(M) 
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On  dit  généralement  dans  la  conrersation,  ri  wmê  aile»  à  tel  tfudrotl,  fir»  i 
•opprimant  Tadverbe  y,  qui  est  grammaticalement  nécessaire  :  on  reut  parla  éviter  llûa- 
tas  qui  résulte  éridemment  de  Texpression  fy  irai  autri^  et  qnl  loi  donne  qnelqne  chose 
d'eibrémement  languissant.  Cependant  on  yoit  qoe  rharmonienx  antenr  de  Télémaqve  m 
s'est  pas  fait  scrupule  d'employer  Tadverbe  y  arec  le  verbe  aller  au  futur.  On  peut  donc 
après  lui  s'en  servir  sans  crainte^  soit  dans  le  style  épistolaire,  soit  dans  le  disooim 
tenu;  mais  il  est  encore  mieux  de  le  supprimer. 


EXERCICE  PHEÀSÉOLOGIQUE. 


Jdkn  k  k  diMM,  Moi  j«  «'Irai  pu. 
Ai  »•«  alln  là,  yini  «Mn. 


Si  Tow  alks  k  la  diaiw,  Moi  je  m* j  irai  f 
S  v«M  alln  là,  j*/  irai  an*. 


DES  EXPRESSIONS  NÉGATIVES  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 

N-  DCLXXVII. 

BIFFÉRBHCB  ENTRI  ftOII  BT  ne. 


Non. 

le  CNÉni  votre  secourt  et  non  ta  barbarie. 

(YoLTÂiai.) 
Le  vrtl  courage  ett  de  tavoir  touffrir» 
if  on  d'aller  exciter  une  foule  rebelle 
▲  lever  tur  ton  prioce  une  main  criminelle.  (Itf.) 

Let  bommet  en  teroni-ilt  plut  vertueux,  pour  ne 
pu  reconnaître  un  Dieu  qui  ohionnt  la  vertu  f  Non, 
sant  douta.  (/<!•) 

Llnnoenoa  etl  liaide»  et  non  la  trablton . 

(BomtAULTO 


Ne. 

n  ett  peu  de  beautét  que  le  tempt  ne  détruite. 

(Lavoub.) 
L'bittoire,  qui  punit  et  réoompente,  perdrait  ta 
puittanoe  si  elle  ne  tavait  peindre. 

(CBATBAUBSIAKn.) 

n  ett  det  touvenirt  qui  portent  dant  notre  âne 
Une  douce  langueur,  un  cbarme  attendrittant; 
On  fie  taurait  alon  exprimer  ce  qu'on  tenL 

(Duiousnm.) 
De  tout  tempt  let  cbevaux  ne  tont  net  ponr  lat 
(La  FoHTAiini.)    " 


I  ponr  lat 

[bomnet. 


Il  n'y  a  que  deux  adverbes  qu'on  doive  regarder  comme  essentiellement  négatifii;  œ 
sont  non  et  ne. 

Une  bien  grande  différence  caractérise  ces  deux  particules;  la  première  se  construit 
sans  verbe,  la  seconde  toujours  avec  un  verbe  ;  non  représente  tout  ou  partie  d'une  pro- 
position; ne  entre  toujours  comme  élément  d'une  proposition. 

Souvent  il  arrive  que  non  et  ne  se  trçuvent  dans  la  même  phrase  pour  imprimer  plot 
de  force  à  la  pensée  : 


Non^  let  diyert  fléaux,  tant  de  maux  nëcettairet. 
Dont  le  ciel  en  naittant  nous  rendit  tributaires. 
Dont  l'bomme  ne  peut  fuir  ni  détourner  les  Iratti, 
ife  tont  rien  prêt  uet  maux  que  lui-même  t'ett  faitt. 

(Lemisbbk.) 


0  détestable  orgueil!...  Non,  il  n'est  point  de  vice 
Plut  funette  aux  morteit,  plus  digne  de  supplice; 
Voulant  tout  assenrir  à  ses  injustes  droitt. 
De  l'bumanité  même  H  étouffe  la  voix. 

(DstTOUCHIS.) 

Non  répété  ajoute  encore  plus  d'énergie  : 
Non,  non>  lecontulat  n'ett  point  ùli  pour  ton  âge.  I      Non,  non,  je  n'y  consentirai  jamait. 

(VOLTAinX.)  1  (ACADtelB.) 

EXERCICE  PERÀSiOlOGIQVE. 


Lirt»^oiu  Hn)}  Ntfn- 


Éttf-v«M  rtcht?  Je  «•  Mif . 


KlM-fous  «van?  No«> 
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N°  DCLXXYUI.««H.— - 

DIFFÉRENCE  ENTRE  pos  ET  pOtVl^ 


Foi. 

Um  âkhux  n*époiiMiitpa«  les  paifions  des  1 

(Lafossi.) 
...  C'est  un  insensé  qu'un  voyageur  bien  las 
Qui  peut  se  reposer,  et  qui  ne  le  fait  pat. 

(BOURSAULT.) 

Le  monde  par  yos  soins  ne  se  changera  pa$. 

(MOLlfcRB.) 

Un  affront  rit  toujours  sur  le  front  qui  l'endure  ; 
Qui  ne  s*en  venge  pas  est  né  pour  le  souffrir. 

(CnéBlLLON.) 

La  sagesse  n'est  pa$  toujours  inaltérable. 

(La  CuAUSSiB.) 
Le  ciel  sur  nos  souhaits  ne  régleras  les  choses. 

(CORKBILLB.) 

L'amour  ne  doit-il  p<u  céder  à  la  raison  ? 

(BoissT.) 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'être  trop  politique. 

(ROTROU.) 

Savoir  raisonner,  ce  n'est  pas  savoir  plaire. 

(Lamoub.) 

Pas  et  point  sont  des  substantifs  exprimant  des  quantités  positives,  mais  d*une  très- 
petite  étendue;  ces  mots  n'indiquent  pas  la  négation,  seulement  ils  la  complètent,  la  pré- 
cisent, la  déterminent  ;  ils  montrent  le  degré  d'exclusion  auquel  on  porte  la  chose  dont 
on  parle.  Pas  dit  moins  que  point  :  le  premier  achève  d'énoncer  simplement  le  sens 
négatif;  le  second  l'affirme  absolument,  totalement,  sans  réserve.  Voilà  pourquoi  Tun  se 
place  très-bien  devant  les  modificatifis,  et  que  lautre  y  aurait  mauvaise  grâce.  On  dira 
donc  avec  pas  :  N'être  pas  (t'en  rtcAe,  n'avoir  pas  beaucoup  d'argent,  n'itre  pas  fort  hev^ 
veux  ;  et  avec  point  :  N'être  point  riches  n'avoir  point  d'argent,  n'être  point  heureux. 

Nous  venons  de  dire  que  pas  et  potn(  sont  des  substantif  :  l'analyse  va  le  prouver.  En 
effet,  quand  on  dit  :  Ne  bougez  pas,  c'est  ne  bougez  d*un  pas;  ne  bougez  point,  c'est  ne 
bougez  d'un  point,  être  dans  une  immobilité  complète.  Il  en  est  de  même  de  personne, 
rien,  goutte,  mie,  brin,  dans  il  ne  voit  personne,  il  ne  voit  bien,  il  ne  voit  goutte,  t7 
n'en  veut  mie,  il  n'y  en  a  brin  :  tous  ces  mots  sont  des  substantifs  qui  ne  font  que  nio- 
difier  la  négation. 

EXERCICE  FHRASÈOLOGIQUE. 


Point. 
...  Pour  un  vieux  garçon  il  n'est  point  d'avenir. 

Pères,  de  vos  enfants  ne  forcei  point  les  vœux; 
Le  ciel  nous  les  donna,  mais  pour  les  rendre  heureoi* 

(CHÉIfIBR.) 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 

(MoLiftai.) 

Le  sot  opulent 

Aux  sottises  qu'il  fait  ne  cherche  point  d'exeuie. 

(DUFRBSNT.) 

La  valeur  ne  met  point  i  l'abri  d'un  orage. 

(Legranv.) 
Les  affronts  de  Thonneur  ne  se  réparent  point. 

(CORNEILLS.) 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

(MOLifcRB.) 

n  n'tsi  point  de  noblesse  où  manque  la  vertu. 

(Crébillor.) 
n  n'est  point  de  fierté  que  le  sort  n'humilie. 


U  n*à  jMt  b«««covp  de  fortane.        U  n*a  poiût  de  Ibrtviie. 


n  B*e  pas  beawmip  di'eeprit. 


ntt^pmatfeiprit. 


N°  DCLXXIX. 

EMPLOI  OU  SUPPRESSION  DE  pos  OU  point  LORSQU'UN  VERBE  A  PLUSIEURS 
COMPLÉMENTS  LIÉS  PAR  fit. 


Suppression. 

Mon  'nras  est  i  Tendôme,  et  ne  peut  aujourd'hui 
Ni  servir,  ni  traiter,  ni  changer  qu'avec  lui. 

(YOLTAIRB.) 


Efnploi. 

Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites 
Donne  un  prix  que  n'onipoint  ni  la  pourpre  nlFor. 

(Racine.) 
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Uo  frai  roi  ne  coûDatt  ni  protecteon  ni  mattrei . 

(Ds  Bkllot.) 
Il  ne  craint  ni  lea  dieox  ni  ies  reproches  de  sa 
conscience.  (Fénkloïi.) 


Tous  ne  connaissez  point  ni  l'amour  ni  acs  traita. 

(Corneille.] 
On  ne  trouTe  point  dans  les  hamains  ni  les  Terias 
ni  les  talents  qu'on  j  cherche.  (Féhkloe.) 


Lorsqu'un  verbe  a  plusieurs  compléments  liés  par  m,  on  supprime  généralement  pas 
et  potn^  en  ne  foisant  usage  que  do  la  négative  ne,  conformément  aux  exemples  de  la 
première  colonne. 

Cependant,  malgré  la  critique  de  Voltaire  sur  ce  rers  de  Corneille  i  Vo%u  ne  c<mnmmi 
POINT  NI  lamour  ni  $e$  traits,  vers  où,  à  Tinstar  des  grammairiens,  Voltaire  condamne 
point  comme  y  étant  explétif,  nous  croyons,  avec  Boniface,  que  cet  exemple  et  les  analo- 
gues de  la  seconde  colonne  sont  loin  d'être  vicieux  ;  ils  peuvent  être  imités  au  contraire, 
soit  en  prose,  soit  en  poésie,  parce  qu'ils  rendent  l'expression  beaucoup  plus  éoergiqaau 
Et  certes  ,  en  puisant  dans  les  cheÊs-d'œuvre  de  Voltaire,  il  ne  nous  serait  pas  bica 
difBflile  de  trouver  des  put  âges  qui  le  mettraient  ici  en  contradiction  avec  lui-aiêaie. 

MXEKCICS  PBRASÈOLOGIQUB.   ' 

Je  at  «MUuIgMb  ai  aoû  pèi«  ni  M  mèr*.  Oa  ne  «MaAlanit  p«iat  ai  Ma  pir*  bI  m  mm. 

■■■"»»««ro  N°  DCLXXX.  cacw" 

SUPPtBSSION  DB  poi  BT  DB  pOtVll  PAHS  iBS  PHBASBt  COlTtTmVITBt  ATBC  ^tlâr»,  md, 

aucufii  nullemmt,  personne,  rien,  jamais  bt  plus. 


Guère. 

L*tinbition,  seifoaqr,  n'a  gMtrs  dt  limites.  |  Quand  on  souffre  en  l'honneur,  Taoïour  ne  lùwkt 

(BounsAULT.)        I  (ScABBON.)     filière. 

Uni,  smpmot  »«|lenMii%. 


Nul  ne  peut  être  heureux,  s'il  ne  JouH  de  si  pro* 
ptt  estime.  (J.4.  noosiiAo .) 

aucune  épouse»  aucun  61s,  aucuns  sœur,  aucuns 
mère,  ne  s'arrêtera  à  ma  prière  funèbre. 

(Chatbaobbiaitd.) 


Prenex  femme,  ahbaje,  emploi,  gouTtrncment» 
Les  gens  en  parleront,  n'en  doutes  ntft//<iii«f»r. 

(La  FoifTAIMB.) 

Aucun  ne  ferait  doute  de  punir  de  mort  le  juge 
qui,  par  colère,  aurait  condamné  un  cfiniDel. 

(HOHTAlOJrS.) 


Pinofifie  n'aime  à  recoToir  de  conseils,  |      JPersomia  ne  Tout  être  plaint  de  ses  errenrs. 

(Bb  SÉGUB.)  I  (VâUVBH AB6UBS.) 


»•••.  Un  père  est  toujours  père»  I  Pour  moi,  je  ne  vois  risn  de  plus  sot,  k  mon    ^ 

Risn  n'en  peut  effocer  le  sacré  caractère.  I  Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encensT 

(CORNBILLBO  I  (HOLltBB.) 

Jain«ft(2j. 

...  Jusqu'ici  immais  1  Beui  médeeins  n'ont  pu  M  donner  le  trépas  ! 

La  probité  ne  fut  ia  Tertu  des  yaieU.  (QuilfÀUi.T*)     |  U  ne  mourra  Jamats...  (Destoocubs.) 

(1)  Ce  mot,  qui  n'est  pas  par  lui-même  négatif,  dérive  du  latin  res,  et  signifle  chose,  quelque  chose  :  Y 
a-t-il  rien  de  plus  heaut 

(2)  Ce  mot  s'emploie  quelquefois  dans  les  phrases  afBrmatives:  C'est  ce  qu*on  peut  jamais  dire  de  phi 
fort,  dem^eiMS*  —  Lo  p^ssmos  des  iVormatidi  Hait  une  puissance  exterminatrice,  sHl  en  fut  sAMum 

{Aqâùémmm*} 
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Ploi. 


SI  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  ramille,  |      La  même  nation  n'est  plui  reconnalssable  au  boat 

1*6  Dieu  que  TOUS  servez  vous  adopte  pour  Glle. 


de  trois  A  quatre  siédes.  (YoLTAïai.) 

(YÔLTAIRB.)  I 

On  supprime  pa#  et  point,  comme  dans  tous  les  exemples  qui  précèdent,  quand  il 
entre  dans  la  phrase  Tun  des  mots  guire^  nul,  aucun,  nulkmcnt,  personne,  rien,  jamaii 
et  plus,  considéré  comme  adverbe  de  temps. 

EXERCICE  PaRÂSÉOLOQîQVE. 

Sm  B*fla  ai  nira.  Knl  «>  viradra.  Il  n'en  Tcnt  BallcoMBt.  Abcub»  penono*  ne  têhu»,       Aaean  pris  a*  1«  Imicli*. 

F>r»ooa«  a  ratra.  U  a*^  «lUil  ptraétàè.      Rica  ai  lui  fait.  H  aa  damaaila  rÎM.  J«  a*trai  jamaii. 

Jamaia  U  as  J«  fera.      U  a«  TÎeai  plaa.  il  a'eat  plut  la  mima.  Riea  n«  i«  farait  rider.  U  ■•  cc4a  aa  riaa. 

—  ""«  N-  DCLXXXI.  oMHM*o^ 

KifFLOl  OU  61TPPBBSSI0N  DE  pos  OU  point  AVEC  LES  VEHBES  pouvoir,  oser,  satxiir , 
ceuer,  suivis  D't;ir  autre  veebe  a  l'infibitif,  et  avec  bouger. 


Pas  summi. 

Noe,  dtfesse«  je  ne  puis  soaCMr  qv'un  de  Isnis 
vaisseaui  fasse  naufrage.  (Féhbloii.) 

Je  ne  puis  soutenir  sa  colère. 

(Yoitliti.) 


Pas  EXPRIMA. 

le  ne  pwis  pas  m'iroaglner  que  vous  ayéi  d'aulra 
objet  que  celui  de  me  plaire.    (MoniKsociBo.) 
Ehl  ne  pouviez-vous potfn<  punir  sa  barbarie? 

(VOLTAiat.) 


Oser. 


\  ion  appartement  elle  n'osais  rentrer. 

(VOLTAiaB.) 

Cest  un  Uehe  s*il  iï*os$  ou  se  perdre  ou  régner. 

(COEHSALLI.) 


Pourqtiol.  nar  un  sot  orgueil,  voulez-vous  plon* 
ger  votre  faible  raison  dans  un  abîme  06  Splnosi 
n'a  pas  Q$é  descendre?  (Voltairb.) 


Bavoir. 


Mon  orgueilleai  rival  nt  sanstait  me  troubler. 

(CORNBILLB.) 

L'or  est  comme  une  femme,  on  n'y  saurait  toucher, 
Que  le  cœur,  par  amour,  ne  s'y  laisse  attacher. 

(Rbgnajd.) 
Qui  vit  haï  de  tous  ne  saurait  longtemps  vivre. 

^COBKBILLB.) 


Souteat  le  mdlltor  droit  bo  sait  pas  se  montrer. 
(La  CuacssAb.) 

Le  politique  rempli  de  Tues  et  de  réile&ions  ne 
sait  pas  se  gouverner.  (La  BaovaBB.) 

Je  ne  sais  point  hXkaOït  U  générosité. 

(La  CoaussjSe.) 


Gesser. 

r   ] 

(GoBKBILLB.)  I  (M"^  DM  SàVIGNÊ.) 


>  iâ  liberté  m  eesse  d'étn  aimable.  |     La  ploie  ne  elsia  jmm  de  tomber  depuis  boit  jonis. 


le  BO  h&stgersÊt  de  U,  puisque  tous  rordootiea.      |     Ne  baugsM  pas,  monsieur,  le  roi  a  besoin  de  tous. 

(AcadAmib.)       I  (Cqatbavbbiaii».) 

« 

On  lit  dans  presque  toutes  les  grammaires,  qu'avec  les  rerbes  pouvoir^  oser,  savoir^ 
cesser,  suivis  d*un  autre  verbe  à  l'inflnllif,  et  avec  bouger,  on  supprime  pas  ou  point.  Il 
est  vrai  que  cela  a  lieu  généralement;  mais  il  n*est  pas  non  plus  moins  vrai,  comme  Tat- 
testent  nos  exemples,  qu'on  peut  aussi  quelquefois  les  exprimer,  surtout  lorsqu'on  veut 
appuyer  fortement  sur  la  négation.  Avec  cesser,  il  ;  a  des  circonstances  où  il  serait  ioH 
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possible  de  supprimer  pas.  Nous  dirons  bien  ;  Cet  ouvrier  ne  cessb  de  travailler:  mû 
si  Ton  nous  demande  à  quelle  heure  cet  ouvrier  cesse  de  travailler^  nous  répondrons  r 
Cet  ouvrier  ne  cesse  pas  de  travailler  avant  midi. 


EIERCICB  PHRASÈOLOGlQUt. 


J«  ■•  pttif  U  Un. 

Je  M  Moraii  m'wpriiw. 


Je  ae  puis  pas  le  dirt. 

J*  ne  Murai»  |i««  m'ezprimcr. 

N«  boai»  pM  d«  l*. 


J*  n^OM  le  dira. 

Je  ne  Morais  me  taire. 

Il  aa  oeaaa  de  plauveir. 


Ja  •*«•  |Ma  la  Hf* 
Je  oe  lauraia  paa  ma 


N'  Daxxxn. 

SUPPRESSION  DE  pa$  ET  potn^  APRÈS  fie  SUIVI  DE  ftt€. 


Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  ei  pour  flls 
Que  la  verlu»  les  dieui,  les  lois  de  son  pays. 

(VOLTAïai.) 

Le  malheur  n*est  vaincu  que  par  la  résislance. 

(CuiNiKn.) 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sols. 

(MOLifcBI.) 


...  La  gloire  et  la  présoroptUMi 
iTattirent  que  la  haine  et  Tindignation. 

(DiMonsTiBa*) 

On  ne  perd  les  éuts  que  par  timidité. 

(TOLTAISIB.) 

Les  fortes  passions  ne  touchent  qu'une  fois. 

(Th.  CoRjiEiLLS.) 


Quand  ne  est  suivi  de  que,  on  supprime  constamment  pae  ou  point.  Dans  ces  sortes  de 
phrases  il  y  a  ellipse  de  autre  chose^  autre  personne:  il  ne  fait  que  rire,  il  ne  tient  ofi 
vous,  cela  ne  sert  Qu'à  embrouiller,  c'est  pour  il  ne  fait  (autre  chose)  que  rire;  il  n 
tient  (à  aucune  personne)  Qu'd  vous,  cela  ne  sert  (à  autre  chose)  Qu'à  embrouiller. 

Ainsi,  selon  la  remarque  de  Voltaire,  points  dans  les  passages  suivants  de  Corneille^ 
offre  une  faute  contre  la  langue  : 

Us  ont  vu  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  Técu, 
Et  fia  l'auront  point  vue  obéir  qu*k  son  prince. 


I  Ici,  dis-je,  où  ma  cour  tremble  en  me  regardant, 
I  Où  je  n'ai  point  encore  agi  gu'en  commandant 

EXERCICE  PERASÈOLOGIQUE. 


Jaaac 


laif  qoa  mon  dareir.         Je  B*aima  que  tooi. 


U  ne  tieat  qa^à  t 


n  ne  sert  qn*à  c 


N'DCLXXXm. 

Pardonne  à  celui-ci,  mata  potn^  à  celui-là:  vous  lui  donnez  tout,  et  à  nous  rien. 


...  Un  généreui  courage 
Pardonne  à  qulle  hait,  mais  point  à  qui  l'outrage. 

(Crébillon.) 
On  doit  tout  à  l'honneor,  el  rien  A  la  fortune. 

(PlROK.) 


Les  lois  humaines,  faites  pour  parler  i  l'eipilt, 
doivent  donner  des  préceptes,  et  point  de  conscflk 

(MOIfTSSOOllO.) 

Je  ne  m'en  prends  qu'an  vice,  et  jamais  k  la  \iL 

(PjlMRM  n'ËGLASITtXB.) 


Lorsque  deux  propositions  sont  liées  ensemble,  et  que  l'une  est  affirmative  et  l'autre 
négative,  on  peut  dans  cette  dernière  ellipser  la  particule  ne,  en  n'exprimant  que  les 
motspotn^,  rien,  etc.,  qui  complètent  la  négation. 

Cette  construction,  qui  rend  l'expression  plus  concise,  la  rend  aussi  plus  énergique 
L'analyse  de  on  doit  tout  à  l'honneur,  et  rien  à  la  fortune,  est  on  doit  tout  à  Fhonnev, 
et  (l'on  ne  doit)  rien  à  la  fortune. 

EXERCICE  PHMÂSiOLOGiQUE. 

Pnmdê  eaci,  auû  jioiàl  dit.  Faite*  Umt,  kû  riaa. 
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N-DCLXXXIV. 

PAS  d^obmxiUumM;  poiht  SoJantaHom. 


ÂTic  pas. 

Fa»  an  seal  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau. 

{  La  FoirrAim.) 
Sont  Louis  XT  pat  un  grand  homme.  II  avilit  la 
■aiioD  ;  il  n*y  eut  uuile  vertu  :  l'obéissance  tint  lieu 

de  tout.  (YOLTAULB.) 


ÂTIC  pùM. 

Point  de  traies  tragédies  sans  grandes  pisslont. 

(La  Haslm.) 

Le  peuple  seul  enfin  de  1*état  est  Farbltre; 

Ses  flatteurs  peuvent  tout  :  point  de  rang,  point  dn 


De  services,  d'eiplolts  qn*il  ne  mette  en  oubi 
Si  devant  ses  tribuns  on  ne  rampe  avili.        (Id«) 


ftitrï, 


Dans  les  propositions  elliptiques,  dit  Boniface  »  on  tait  généralement  usage  de  point 
Ajoutons  qu'on  peut  également  se  servir  de  pas. 

EXERCICE  PÈRÂSÈOLOGiQUE. 


Fks  d'argent,  pas  de  SuIm*. 


F»iat  d'argent,  point  de  SoiiM» 


N°  DCLXXXV. 


SUPPRESSION  DB  lie   DANS  L£S  PHRASES  A  LA  FOIS  INTSRROGATIYBS  BT 

NÉGATIVES. 


Toyex-vons  pas  A  ce  récit 
L'amour  irrité  qui  gémit? 

(Voltaire.) 
ToiU-t-U  poi  de  vos  jérémiadesl       (/<!.) 


...  Vondrats-tu  point  encore 
Me  nier  un  mépris  que  tu  crois  que  j*ignoreT 

(Racihb.) 
Voyez-Tous  pas  s'enfuir  les  hôtes  du  bocage? 

(Dblilli.) 


Dans  le  style  badin,  dans  le  style  comique  et  môme  dans  le  style  noble,  les  classiques 
BOUS  offrent  une  infinité  d'exemples  où  la  particule  ne  est  supprimée  dans  les  phrases  à 
la  fois  négatives  et  interrogatives  :  c'est  une  licence  accordée  aux  poètes.  Girault  Duri- 
vier  n'aurait  donc  pas  dû  bl&mer  les  exemples  qui  précédent,  ni  dire  qu'aujourd'hui  ce 
serait  une  faute  de  les  imiter 


EXERCICE  PURÂSÉOLOGIQUE. 


Vojea^vmapM. 


Vovdraù-tn  point. 


N°  DCLXXXVI. 

PLACB  DE  pas  BT  DE  point. 


Après  un  tsmpt  simple. 
On  ne  voyagerait  peu  sur  la  mer  pour  ne  jamais 
en  rien  dire.  (Pascal.) 

Le  del  sur  nos  souhaits  ne  règle  pas  les  clioses. 

(CORHSILLB.) 

Borne  n'attache  point  le  grade  A  la  noblesse. 


Après  un  temps  composé. 
On  est  rarement  maître  de  se  faire  aimer;  on  Test 
toujours  de  se  faire  estimer.  Cette  estime  est  le  vrai 
principe  de  la  consitlération,  qui  nVst  pas  toujours 
attachée  aux  dif^iiités.  (Fontbnbllb.]^ 

...  Les  rois  ne  sont  point  protégés  par  les  lois. 

(CbAjiibb.) 
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(ikà) 


Avant  unpêrbe  à  V infinitif. 

Tovs  nous  apprenez  deichoirei  gr^ftdef  et  tttilêlt 
il  serait  honteux  à  doui  de  ne  le  pat  avouer. 

(VOLTAIIIB.) 

Quoi!  tu  m*airaei  assit  Mir  ne  te  pat  renger. 
Pour  M  ma  puuir  pu  de  i'oser  outrager  1    {Id.) 

Nous  ayons  trop  d'amis,  trop  dlllustres  complices^ 
Un  parti  trop  puissant  pour  na  pat  éclater,  (id.) 
Je  mt  rtapecU  aaiei  pour  oê  la  p^int  trahir* 

(id.) 

Oli  Voit  1*  que  pot  et  patMl  se  construisent  après  le  rerbe  quand  il  est  à  un  temps 
simple;  entre  Tauxiliaire  et  le  participe,  s'il  est  à  un  temps  composé; 

2'>  Oue  pat  et  point  se  construisent  indiffëremment  avant  ou  après  le  verbe»  s'il  est  i 
l'infinitif:  pour  ne  point  êouffhr^  pour  ne  souffrir  point.  En  cela  c'est  l'oreille  qui  doit 
guider. 

MIMUCICS  PBMdSiOLOGlQUM. 


Aprit  un  verbe  à  Vinfinitif, 

Il  ftttt  compter  tuf  tingratitude  des  hommet,  et 
ne  laisser  pat  de  leur  faire  du  hien. 

(FérvlohO 
On  pleure  pour  être  ^laaré  ;  enfin  on  pleare  pour 
ériter  la  honte  de  ne  pleurer  pat. 

(  La  RocnBroteACLn.) 
On  pardonne  rarement  aui  rois  d'aroir  des  aais 
oaoè  n'en  avoir  pot.  (Château briasid.) 

•••  C*aat  ne  régner  pat  qu'être  deui  à  régner. 

(CoBJIBlLLt.) 


Ob  M  !•  ait  pÉt. 
On  MparUpoint. 


On  ••  Ta  pu  dit. 
Om  wftm  •  f  M  pwll» 


Avvr—f  à  ••  !•  poiat  hêir, 

n&ieti * 


I  k  ptiU  «èdUr» 


ApprcMB  à  ■•  fe  Wir  poiat. 


DE  L'EMPLOI  DE  LA  NÉGATIVE 

APHàs  CERTAINS  VERBES   ET  CERTAINES   LOCUTIONS. 

Craindre^  apprihender^  avoir peur^  trembler,  il  est  dangereux. 


nitASBl  AV^milATITBS  AtBC  Mé. 

ie  etainêtaiê  qns  bien  des  gans  n*atiifanf  pas 
assez  de  présence  d'esprit  pour  se  servir  de  ces  mé- 
thodes. (Pascal.) 

Les  pères  craignent  que  Tamour  naturel  des  en^ 
fants  ne  j'^Z/îo^a.  (/d.) 

Je  craint  presque,  je  craint  qu'un  songe  n$  m'abutê. 

(Racinb.) 
Car  je  dois  craindre  enfin  que  la  haute  tertu 
Contre  l'ambition  fi*at<  en  vain  combattu. 

(CORNBILLB.) 

Craignez,  seigneur,  craignez  que  le  ciel  rigoureux 
Aa  vous  AalJia  assez  pour  exaucer  vos  vœux. 

(Racirb.) 
Hélas!  on  ne  craint  point  qu'il  rengeun  jour  son  père; 
On  craint  qu'il  n'ettuydl  les  larmes  de  sa  mère. 

{id.) 
On  appréhenaa  qu'elle  n'eta  It  aon  des  cboeet 
ivaneées.  (Bossoirr.) 

Il  doit  apptéKénder  que  celte  occasion  ne  loi 
écbsppe.  (La  BRtivBBB.) 

Tous  &o$$  blw  pmer  qui  Je  ne  ehtmge  d'aria* 

(Mabitaox.') 


r  on  A  IBS  HiSATlYBS  SAKS  fl«« 

Il  na  faut  pat  craindre  qu'ils  retaectent  moias 
la  puissance  qui  avoue  son  tort.      (Uassillox.) 

Ife  craignez  pat  que  je  me  livre  à  mes  doalenn. 

(Flécbibb.j 
Ne  craint  pat  toutefois  qmeyéeleae  en  injures. 

(COBHEILLB.) 

Hais  toi,  qui  ne  eredm  pat  qu'une  rumeur  te  noir- 

(BOILBAO.)     [dut. 

Je  ne  sêuraii  craindre  que  yous  tous  remerct'ies 
ni  l'un  ni  l'autre.  (Marivaux.) 

Ne  craignez  point  ici  que  sa  bouche  rebelle 
Tous  accable  des  noms  d'ingrate»  d'infidèle. 

(Regrard.) 
Jamais  homme  fit  era^^lBiefiiaquela  familii- 
dté  blettdt  la  respect,  (Bossubt.) 

Tous  ne  detez  pat  appréhender  que  je  le  i—u. 
(La  BrutBbb.) 
Hais  n*appr4kendepat  qu*un  autre  ainsi  nCobtieniu 

(Corubillb.) 
Je  *'ai  pat  peur  qu'il  arrive.      (Académb.) 
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n  «  pn^r  ^pM  M  tfleu  dans  Ml  affraus  maar 
D'un  cuup  de  soo  trident  ne  fauê  entrer  le  jour. 

{id.) 
Tnmhtê  i|tle  ]«  Ai  dévoilé  U)n  Imê  aussi  «feulv 
^ue  le  rocher  •&  m  renfarme  Tours  du  Labrador. 

(COATKAOBRIATIB.) 

//  ett  âangeretix  qtie  là  Tanilë  n*étouff»  une  par- 
tie dé  la  reeonnalssdnce.  (F lbcuiba.) 


,  JTa  «ftf^fnat  jMtau'an  Toiia  tnrojaiK  au  pMca, 

je  Yous  eu  /oua  une  longue  apologie. 

le  iM  itêHf^lêpHà  qu'il  arflva. 


(TottAtltÉ. 


(ACADÉIflV. 

ifa  eraignts  point  que  prêt  à  tout  désobéir, 
11  apl^ranna  avec  moi,  seigneur,  à  vous  trahir. 

(CftÉttlLLOU.) 


De  ces  nombreuses  citations  découle  un  principe  unique  et  toujours  invariable ,  c'est 
qu'avec  les  verbes  craindre,  appréhender  y  atoir  peur,  trembler  ^  et  Texpression  il  est  dan-- 
geretAXyOn  met  ne  dans  la  proposition  subordonnée,  quand  la  proposition  primordiale  est 
affirmative;  mais  si  cette  proposition  primordiale  est  négative,  dès  lors  on  n'exprime  ja- 
mais ne  dans  la  proposition  secondaire. 

<x  Cène,  dit  M.  Colin  d'Ambly,  introduit  dftns  la  proposition  oomplétif ê,  et  que  d*01iv«l 
appelle  prohibitif,  paraît  redondant  et  abusif  à  d'autres  gfftnunalricns.  Cependant  il  a  liett 
en  latin  ;  c'est  également  l'usage  constant  et  uniforme  de  tous  nos  écrivains,  et  nous  sen- 
tons nous-mêmes  que  nous  ne  pouvons  le  supprimer;  il  est  donc  fondé  en  raison.  »  En 
effet,  nous  pouvons  trés-àisément  en  rendre  cottipte  par  l'âftàlysé  ;  nous  pouvons  démon- 
trer que  le  sens  négatif  doit  être  dans  l'expression,  par  cela  même  qa'il  etiste  réelleroenl 
dans  la  pensée. 

Quand  je  dlê  t  le  ciuiff 9  que  v&uê  Kfi  ttniex,  je  tte  hh  qu'exprimer  eette  idée  :  Diiîi  ant 
que  vous  ne  veniez  pas,  je  crains  Vévénemént  contraire  à  mon  disit.  l\  est  évident  que  ni 
joue  en  cette  circonstance  un  rôle  nécessaire,  et  que,  loin  d'être  unesnperfétation,  comme 
l'avancent  des  grammairiens  ignorants  OU  superficiels.  Il  est  indispensable  pour  bien 
peindre  l'idée  négative  qui  est  dans  notre  esprit 

Dans  les  passages  suivants,  il  faudrait  ne;  mais,  dit  Voltaire,  on  peut  ôtt  poésie  ae  dis- 
penser de  cette  règle  : 

I. 


Seigneur,  je  craina  pear  vans  qu'un  Romain*  foui 
(CoembilLK.)    [écoute. 


«..  Qui  rit  d'antnii. 
Doit  etaindto  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 

(MoufeRB.) 


Nota.  —  Si  l'on  souhaitait  que  la  chose  exprimée  par  le  vetbe  de  la  phrase  subordon- 
née arrivât,  il  faudrait  mettre  ne  pas  à  la  subordonnée.  Par  exemple,  quand  je  dis,  je 
CRAINS  que  mon  frire  n'arrive  pas,  il  est  évident  que  je  souhaite  qu'il  arrive,  et  voilà 
pourquoi  je  mets  ne  pas. 

EL 


nnUSBS  INTBRROaATTVBS-AVnRHATIVXS  AVEC  ns. 

Quais  af«l^najM)oiif  quli  ne  soit  etaucsr 

(Racihb.) 
Qu6t!tô8tttttt  Irrités... 
Qaoll  eroêgnex-voui  qu'ils  ne  soient  écoulés? 

(W.) 


PURASKS  IlfTBRROeATlVBS-AFFIRHATlVBS  SANS  M. 

Peut-on  craindre  que  la  tarre  manque  aoa  ben* 
mes?  (FiNBLON.) 

Quoil  dana  moo  dëssapolr  trouvas^vous  tant  de 

[diarmeat 

CraignêiHiOUs  que  mai  yeux  versent  trop  peu  de 

(Raciab.)    [iarmas? 


Le  principe  établi  plus  hant  va  nous  servir  pour  expliquer  ces  phrases,  à  la  fois  inter-« 
rogatives  et  affirmatives,  dans  lesquelles  entre  ou  n'entre  pas  la  particule  ne;  il  ne  fSaut 
pour  cela  que  les  résoudre  en  phrases  positives,  et  leur  donner  le  sens  qu'elles  ont  réel- 
lement. 

Dans  la  première  colonne,  craiohbi-vous  qu'iI  nb  soit  exaucé t  CRAiGirEZ-yous  déjà 
qu'ils  ffÉ  soiE?rT  écoutés?  C'est  pour  :  Yous  craignez  qu'il  ne  soit  exaucé;  vous  CRAI- 
GNKZ  déjà  qu'ils  NR  soient  écoutés.  Les  propositions  primordiales  étant  affirmatives,  les 
subordonnées  doivent  être  négatives 
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Dans  la  féconde  colonne,  ri  Fénelon  et  Racine  ont  dit  sans  négation  :  Pm^ê-om  cbjoi* 

DIE  que  la  terr$  manque  aux  hommes  f  Craignez-yous  que  mes  yeux  ybesekt  irop  peu 
de  larmes?  c'est  qa'ils  voulaient  exprimer  cette  idée  :  On  ke  doit  pas  ceainbeb  fiie  Is 
terre  manque  aux  hommes:  vous  ne  devez  pas  ceaiitdre  que  mes  yeux  yeesent  trop  peu 
de  larmes.  11  est  évident  qae  le  sens  négatif  étant  dans  la  première  proposition,  la  parti- 
cole  ne  doit  être  rejetée  de  la  seconde.  An  surplus,  quand  le  verbe  craindre  est  modifié 
par  peu  ou  par  moins^  ces  mots  tiennent  toujours  lieu  de  la  particule  ne. 


m. 


PHRASES  nrrVKmOGATIWS-HÉGATIVBS  SAKS  IM. 

Ne  eraign9z-vous  pas  que  l'on  vont  foMêe  k 
traitement  t  (Bacijik.J 


raiAiBS  iRTBmmoaATrvBS-irÉaAtivBS  avec  ne. 

▼oof  loufTrez  qu'il  toof  ptrle  T  Et  vous  ne  craignes 

[pas 
Que  da  fond  de  l'abîme  entr*ouTert  sout  ses  pas 
11  fia  «orfa  à  Tinitant  dei  feux  qui  tous  embrasent. 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ces  murs  fia  tous  écrasent? 

(Racihb.) 

Ix)rsque  les  phrases  sont  interrogatives  et  négatives  tout  à  la  fois,  on  peut  exprimer  on 
ne  |)as  exprimer  la  particule  ne  dans  la  proposition  subordonnée,  et  dire  très-bien  d'après 
Barino  :  Ne  craignez-yous  pas  que  la  foudre  ne  tombe  sur  vous  on  tombe  sur  vous? 
C*ef)t donc  bien  à  tort,  selon  nous,  que  M.  Colin  d'Ambly  reproche  à  Racine  davoir  sup- 
primé ne  dans  Texemple  de  la  seconde  colonne. 


JctnaibW... 
Graifn«t-vow. 


EXERCICE  PURASÉOLOGIQUE, 

J«  M  cnl«i  pM .  • .       r«pprél>«Ml« ....        J»  •*appr4b«*ae  pM..«    Pai  pm . . . 
J«Mtr«nbU  pM...     U«i^afw««m.«.      U«*«ipMdaagereux...  Il  était  daagtrau. 

Ti'tmhUi  TOMi. . .  PiMnrciovooc  craitt^ra* . . 


ApprilMadaa-TVW . . 
•a. . .  ITappuliaBilai  rona  paa  f  «• 


Ja  a^ai  paa  pa«r. . . 
U  a'cuit  paa  dasga 

Ftai41  avoir 


ITaTaa  toaa  pat  peor  q«a. 


N-  DCLXXXVIÏI. 

Douter,  contester^  nter,  difconoentr,  disespérer. 


I.  —  IMPLOTiS  HÉOATlVBiUIlT. 


Douter* 


Je  fia  doute  pas  que  vous  ne  tous  fàssie*  honneur 
dans  la  earrière  où  tous  entrez. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Je  ne  doute  pas  que  mes  abricotiers  ne  descendent 
de  greffes  apportées  par  les  Romnins. 

(Bnif.  DB  SAiMT-PmnB.) 

On  ne  peut  douter  que  les  Grecs  ne  connussent 
eux-m^mes  ragricultiire,  ei  qu'ils  n'aient  été  dans 
la  nécessité  de  la  cultiver.  (Conoillac.) 

Il  n*ett  pas  douteux  que  Je  ne  doive  les  premiers 
témoignages  de  ma  reconnaissance  aui  nommes 
auxquels  je  suis  redevable  des  premiers  besoins  de 
la  vie.  (Bbrn.  ob  Saint-Pibrrb.) 

On  fia  peiif  pas  douter  que  les  pôles  ne  soient 
couverts  d'une  coupole  de  glaces.  Jd,) 

S'il  fuit,  fie  douiez  point  que,  fiers  de  sa  disgrâce, 
A  la  haine  bientôt  ils  ne  joignent  l'audace. 

(Racuib.) 


Je  ne  doute  pas  que  la  Traie  dévotion  ne  soit  la 
source  du  repos.  (La  BrutBbb.) 

Un  physicien,  qui  avait  delà  réputation*  fia  douta 
pas  que  ce  Needham  ne  fût  un  profond  athée. 

(VOLTAIBB.) 

L'on  fia  peut  guère  douter  que  les  animaux  ac- 
tuellement domestiques  fi*aîafi(  été  sauvages  aupa- 
ravant. (BuFroH.) 

Tempanius,  qui  fia  dotifaif  pas  que  les  ennemif 
fia  /'affaouosiefiX  de  nouveau  dès  que  les  téoèbra 
seraient  dissipées»  fut  bien  surpris  lorsqu'au  point 
du  jour  il  né  vit  plus  ni  amis  ni  ennemis. 

(Vbbtot. 

Je  fia  dotila  pas  que  tu  fia  balances  k  les  croire. 

IMOHTBSQOIBU.) 

On  fia  doute  pas  aujourd'hui  que  les  madrépores 
fia  soient  l'ouvrage  d'une  infinité  de  petits  animaux. 
(Bbrh.  db  Saiht-Pibrub.) 
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Riopy  oontoitor  i 
Oq  ne  peat  fUer  <iae  cette  vie  n$  ioit  désirable. 

(BOSSUIT.) 

On  ne  êaurait  contester  qae  la  diversité  des  me- 
sures ne  hrouiUe  les  commeDcants  pendant  un  temps 
infini.  (l'-J*  RoussiAC.) 

Je  ne  désespère  pas  qu'il  ne  te  fournisse  un  jour 
le  moyen  de  l'éclairer.  (Montcsquibu.) 

Tous  ne  souries  disconvenir  que  ce  remède  fia 
soit  meilleur  que  tous  les  autres. 

(M"*  DE  Sivioifi.) 

Je  ne  discon\}iendrai  pas  qu'avec  toutes  ses  per- 
fections, on  ne  puisse  faire  quelques  objections 
contre  Sophocle.  (Yoltaiee.) 


On  ne  peut  nier  que  le  lâche  et  inutile  men* 
songe  d^Buphorbe  ne  soit  indigne  de  la  tragédie. 

(YOLTAIRI.) 

On  ne  peut  nier  que  je  ne  sois  très-fondé  à  m'é- 
riger  en  Aristarque,  en  juge  souverain  des  ouvrages 
nouveaux.  (J.-J.  Roossbac.) 

On  lié  désespérait  pas  que  vous  ne  devinssiez 
riche.  (Bbauzéb.) 

Tous  ne  sauriez  diseonoenir  qu'il  ne  vous  ait 
parlé.  (AcADÉMiB.) 

Je  ne  saurais  disconvenir  que  Sophocle,  ainsi 
qu'Euripide,  ne  devaient  pas  faire  de  Pyiade  un 
personnage  mueU  (Yoltaibb.) 


Quand  les  verbes  douter,  eonteiter,  nt^r»  disconvenir,  dimpirer^  sont  employés  néga 
tiyementy  ne  doit  être  répété  dans  la  proposition  subordonnée.  Selon  l'Académie,  on 
pourrait  indifféremment  mettre  ou  supprimer  la  négative»  avec  mer,  contester,  disconvenir, 
et  dire:  JE  ne  nie  pas,  je  ne  conteste  pas,  je  ne  disconviens  pas  qu'il  ait 
fait  cela,  ou  qu'il  n'ait  fait  cela,  mais  nos  citations  font  voir  que  les  écrivains  ne  man- 
quent jamais  de  mettre  cette  négative.  Remarquons  néanmoins  que  s'il  s'agissait  d'expri- 
mer une  chose  positive,  incontestable,  ne,  dans  ce  cas,  pourrait  être  supprimi^,  comme 
dans  :  JE  NE  doute  pas,  je  ne  nie  pas  qu'il  Y  ait  un  Dieu.  Les  exemples  suivants 
confirment  cette  observation  : 


Personne  ne  nie  qu'il  y  ait  un  Dieu,  si  ce  n'est 
celui  à  qui  il  importe  qu'il  n*y  en  ait  point. 

(Cbatsaubriakh.) 
Je  ne  nie  pas  que  je  te  Yai  dit. 

(Yauoklas.) 


Je  ne  vous  nierai  point,  seigneur,  que  ses  soupirs 
Wont  daigné  quelquefois  expliquer  ses  désirs. 

(Racimb.) 
J^  ne  nie  pas  qu'il  ait  raison. 

^J.-J.  ROCSSBAU.) 

Cet  autre  exemple  est  curieux  en  ce  qu'il  présente  les  deux  cas  :  /b  ne  nient  pas  que 
la  douleur  soit  un  mal  et  qu'il  n'y  ait  de  la  peine  dans  la  désunion  des  choses  auxquelles 
nous  sommes  unis  par  la  nature.  (Mallebbanche .) 

II.  —  BMVLOTéS  AFFIBHATIVEMBIIT. 


Je  doifla  qu'on  osdt  mettre  Aristote  et  Ptolémée 
en  comparaison  avec  le  chevalier  Newton  et  M.  Cas- 
ainl.  (J*-J.  RooasBAu.) 

Douter  qu'elle  vous  aiioe.      (Cornbillb.) 

Je  nie  qu'il  soit  venu.  (Lavbaux.) 


Il  me  parait  absurde  de  nier  qu'il  y  ait  une  Intel- 
ligence dans  le  monde.  (Yoltaibb.) 

Doutant  qu'elle  se  puisse  trouver  dans  la  nature* 

(Fléchibb.) 

Je  doute  qxte  le  ris  excessif  eofiviannaaui  hommes 
qui  sont  mortels.  (La  BnuTtBB.) 


Si  les  verbes  douter^  nier,  etc.,  sont  employés  affirmativement,  )1  n'y  a  point  de  difB^ 
eulté,  on  ne  met  jamais  ne  dans  la  proposition  complétive. 


III.  —  BMPLOViS   INTBBROOATIVBMBHT. 


DouteS'Vous  que  l'Euxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  Unir  son  cours  ? 

(Racinb.) 
Peut-on  nier  que  les  bonnes  mœurs  ne  soient 
essen  lie  lies  à  la  durée  des  empires ,  et  que  le  luie 
ne  soit  diamétralement  opposé  aux  bonnes  mœurs  t 

(J.-J.  ROUSSBAU.) 


Réduit  à  voir  sa  tète  expier  son  offense, 
Doutes-tu  qu'il  ne  veuille  implorer  ma  clémence? 

(Racinb.) 
Oserex-vous  nier  que  cette  scène  bien  reprér^entéc 
ne  faste  une  impression  plus  heureuse  et  plus  forte 
sur  l'esprit  d'un  jeune  homme,  que  tous  les  sermons 
qu*on  débile  journellement  ?  (Yoltaibb.) 


Lorsque  les  verbes  douter ^  nier,  etc.,  sont  employés  interrogativement,  ces  exemples 
font  manifestement  voir  qu'on  exprime  la  négative  ne  dans  la  proposition  subordonnée  ; 
ils  donnent  un  démenti  formel  aux  grammairiens»  qui  établissent  comme  régie  générale 
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et  constante  qu'avec  le  verbe  nier  on  ne  doit  jamais  mettre  fie  dans  la  proposition 
plétive,  si  la  phrase  est  sous  une  forme  interrogative.  Voici  ded  exemples  où  noa 
lement  avec  nier,  mais  avec  doutir,  les  écrivains  ont  supprimé  la  négative  : 


PeuMtre  doutes-voui  qu*étaot  éloigné  du  public» 
il  fût  CDCpre  égal  à  lui-même  t         (Flécuibr.) 

...  Oserai'tu  nin 
Ce  que  toa  mauvais  coBur  tâehê  ea  vain  d'oublier? 

(Rbgnard.) 


Qui  est-ce  qui  nie  ^ue  tes  savantt  socàcnf  mOk 
choses  vraies  que  les  i)$norants  ne  sauront  jamaâst 

Peut-on  nt'ff  que  celle  partie  du  monde  doitt 
suffire  à  M.  Simon  ?  (Boss^bt.) 


C'est  que  l'idée  exprimée  par  le  verbe  de  là  proposition  subordonnée  était  si  évidente, 
si  positive  à  leur  espritf  qu'il*  ont  voulu  la  rendre  encore  plus  afifirmative  par  la  sup- 
pression de  M* 

EXERCICE  PnÈASÉOLOGtQUÉ. 


Jtw  dent*  IMS  qM. . 
Je  doute  que. . . 
OMitM-tottéqM... 


0«ii«pefltiil«rqttt. 
Je  nie  que. . . 
Mitt-tous  qut... 


KéMUtnttipÉtqiM.é.    Ve  dêMtpèi^  fMi  q«ê.  « . 

JcconlPflle  que. ..  Je  désrrpèrcque.  «. 

CoutetiM^toui  qti« . . .       DéseepértfftTout  qit . . . 


Jt  difcoB viens  que. . . 


K  DCLXXXIX. 

Prendre  garde,  garder ^  Mter,  empiûkery  tenir. 


Prendre  garde. 


Ptendi  parâê  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
JVe  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

(Racine.) 
Prenonê  garde  si  tioi  bienfaits  ne  nuitent  point 
aux  autrei,  et  ne  tournent  pas  contre  ceui  mêmes 
qui  en  sont  l'objet.  (Dicx.  dbs  Maximes.) 


tmi  devez  prendre  gardé  h  ne  jainais  Poisser  It 
vin  devenir  trop  commun  dans  votre  royaume. 

(FÉRELO!!.) 

Prends  garde  q^*tï  ne  eurprenne  lés  trois  jagei 
et  Pluton  même.  .  {id,) 


Oarder. 


Gardont-noUi  bien  de  crôirequ*Ëmi1ie,  malgré 
son  ingratitude,  et  Cinna,  malgré  sa  perfidie,  ne 
iotcnt  pas  deui  très-beaux  rôles.      (Voltaiab.) 


Assez  et  trop  longtemps  son  exemple  vous  flatte. 
Mais  gardei  que  sur  vous  le  contraire  n* éclate, 

(CORNBILLI.) 

Gardez  qu*un  Jour  on  ne  vous  plaigne 
D'avoir  su  mal  user  d'un  talent  si  parfait. 

(YoltaimO 


Consulte  ta  raison,  prends  ta  clarté  pour  guide; 
Vois  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide. 
Ne  démens  pas  leur  voix;  mais  aussi  garde  bien 
Que,  peur  les  croire  trop,  ils  ne  i*impoêênt  ries* 

(Motiluu.) 
Gardet  «yu^une  voyelle,  à  courir  trop  hâtée. 
Ne  êoit  4' une  voyelle  en  son  ckemio  bMnM. 

(BOILBAC.) 

Gardez  que  quelque  jour  cet  orgueil  téméraire 
Nattire  sur  vous-même  une  triste  lumière. 

(TobTAns.) 


Évite». 


Évitez  qu'un  excès  de  rigueur,  d'indulgence« 
N'enrourage  l'audace,  ou  n'arme  la  vengeance. 

{Dèulib*) 


É9ii$g  qpi'il  ne  Uenne. 


(ÂCADÉXIB.) 


Empéoher. 


PBEA8B8  AFriRMATlYBS. 


La  pluie  presque  continuelle  empêche  qu'on  ne 
se  promène  dans  les  cours  et  dans  les  jardins. 

{Racikb.) 

Empécherx  quelle  ne  se  mile  d'aucune  affaire. 

(YOLtAUB.) 


PHRASBf  irÉeATrrBte 


Là  philosophie  ni  lé  sceptre  h*empêehênt  qu'oa 
ne  ioit  homme.  (Marc-AurIllb.) 

Cela  n*empédie  pas  que  dans  ce  jour,  madame, 
Nous  ne  memone  à  in  une  si  belle  flamme. 
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Hél  ponrrai-je  empêcher,  mâTgré  ma  diligence, 
Qae  Roxane  d'un  coup  n*(usure  sa  vengeance? 

(RACINfl.) 

Empêcher  que  Caron,  dans  sa  fatale  barque, 
Aiusi  que  le  berger  ne  pasie  le  monarque. 

(BOILEAU.) 

Le  mot  propre  «st  souvent  difficile  à  rencontrer, 
et  quand  il  est  trouvé,  la  gène  du  vers  et  de  la  rime 
empêche  qu'où  ne  l'emploie,  (Voltaire.) 


Cela  n'empêche  pa$  que,  dans  quelques  familles, 
Je  ne  montre  parfois  ri talien  aui  filles.  (Rbgnahb.i 

Cette  cure  secrète  de  Sévère  est  un  mauvais  arti- 
DOe  qui  n'empêche  pas  que  la  cure  ne  snit  publique. 

(Voltaire.) 

Toutes  les  pratiques  anciennes  et  modernes  n'em^ 
pécheront  peu  que  Ton  ne  viole  les  lois  de  la  nature» 
et  que  l'on  ne  soit  rebelle  à  Dieu  en  coupant  volon* 
tairement  la  trame  de  ses  jours.        (Formet.) 


TvùiÈ, 


PHEASEf  IfiaATITIt» 

il  ne  tenait  pa$  h  lai  qu'on  n^ûuhHât  ses  yleiotres. 

(Mascaron.) 

//  ne  tiendra  poi  à  moi  qu'on  na  vous  rends  tout 
l'honneur  qui  vous  est  dû.  (Boilbau.) 

Mais  il  ne  tient  qu'à  tous  que  son  chagrin  ne 
passe.  (AfOLiint.) 


PHRASES  AVriRHAtlTM  OV  unTRtROOATlTEl* 

À  quoi  tient-il  que  nous  ne  parlions  ? 

(Planche.) 
^  Je  ne  tais  à  quoi  il  tieni  que  je  ne  lui  r%/mp§  en 
visière.  (Académie.) 

Je  ne  sais  à  quoi  il  tient  que  J6  ne  Vabandonne, 

(PLAHCHi») 

Après  le  verbe  prendre  gardcy  garder ^  dans  le  sens  de  prendre  des  mesures^  des  pri-» 
oera^iofM  pour  f tie  tel  Mnétnent  n^arrwe  point,  on  fait  usage  de  la  négative  ne  dans  la  pro- 
podition  subordonnée.  11  en  est  de  même  pour  les  verbes  empêcher  et  ivitery  que  les 
phrases  soient  affirmatives,  négatives  oa  intcrrogatives* 

A  Texemplé  de  beaucoup  d'autres  grammairiens^  Lemafe  prétend  que  lorsque  empêcher 
est  accompaçné  de  ne  paSf  ne  points  on  ne  doit  plus  mettre  ne  après  que.  A  coup  sûr 
Lemare  est  dans  Terreur,  car  nous  n*avons  pas  trouvé  un  seul  cas  en  prose  qui  puisse 
légitimer  cette  assertion.  Ce  n*est  que  dane  les  vers,  où  les  écrivains  s'affranchissent 
quelquefois  des  règles  grammaticales,  qu'on  rencontre  des  passages  oh  ne  n'est  pas  es-* 
primé.  Voici  des  exemples  de  cette  liberté  poétique  : 


Cette  friponnerie 
If  empêche  pas  qu'un  homme  se  marie. 

(VOLTÀUUi.) 


Nous  pourrions  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave 
£mi>écAar  qu'un  rival  veut prtfvianna  et  vous  brave. 

(MoLlfeM) 


Quant  à  tenir,  le  que  de  la  proposition  subordonnée  est  toujours  suivi  de  ne,  soit  dans 
les  phrases  négatives,  soit  dans  les  phrases  affirmatives  ou  inlerrogalives  qu'on  peut  ré- 
soudre négativement.  En  effet,  à  quoi  tient-il  que  nous  ne  parlions?  Je  ne  sais  à  quoi  il 
TIENT  que  je  ne  lui  rompe  en  tisière,  c'est  pour,  il  Ne  tient  a  rien  que  nous  ne  par- 
lions, IL  NE  tient  a  rien  queje  ne  lui  rompe  en  visière.  Dans  tout  autre  cas,  il  ne  faut 
pas  employer  la  négative.  On  dira  donc  : 


/ll^aftfàmeiqoectUieAMse.    (AcAfeiiiuiO 


Nû  riènHI  pal  à  moKittt  eelfl  se  fàmT 

(Colin  d'Amslt*) 


En  général,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Colin  d'Ambly,  on  doit  supprimer  le  ne  de  la 
dépendante  toutes  les  fois  que  la  principale,  avec  ses  accessoires,  ne  présenté  pas  l'idée 
d'un  obstacle  apporté. 


EXERCICE  PEMASÈOLOGIQUE. 


I^rendrei-vott*  garde  qi 


Carde  qae... 
Gardrrrz-TOug  qne. 
M«i._:. *.  . 


Évilnque...  Il  «Tilerr»-voos  pet  que.. , 

Il  M  tieni  (M*  k  HOl  qM. . .  Um  tmeU  »««  •  lui  qu*. . . 

à  quoi  lieaUl  qM. . .  A  qMÎ  UeMlra-tril  que. . . 


ttûpMit  qiM. .  é 

£m|»éilirrei-iu  que. •-. 

Kvil«que... 

Il  ae  ilpRilrà  pti  à  eiiii  qM«  4 . 

Je  aeaaù  k  quoi  il  tical  que. 


NVaii>crhrra*-iu  pM que. . • 
Ae-tu  cviiique.. . 
Il  ri  |iea  lesu  à  ««lif  <{«■.>. 
Je  M  MTeit  à  quM  il  loaeiftf»*. 
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N-  DCXC. 

Difenire. 


II  d^/Vndif  fa'aueun  étranger  enlrdr  dans  la  Tille. 

(YOLTAIEB.) 

ÂTee  quelle  séYérilé  d^/^endif-elle  qu'il  y  eût  rien 
dans  la  maison  que...  (FLicuutn.) 

J'ai  même  défendu,  par  une  loi  expresse. 
Qu'on  oidt  prononcer  Tolre  nom  derant  moi. 

(Racikb.) 


Mais  mon  père  défend  que  le  roi  ae  hasardé. 

(Racdck.) 
Je  défende  qu'on  prenne  les  armes. 

(VoLTAinm.) 
Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  boaoe. 
Que  j'avais  défendu  que  yous  vt«j<es  personne. 

(MoLUms.) 


Défendre  signifie  prohiber,  n$  pas  vouloir,  ne  pa$  permettre:  par  conséquent,  il  n'admet 
jamais  de  négation  dans  la  proposition  subordonnée.  Quelques  écrivains  cependant, 
ayant  confonda  ce  verbe  avec  empêcher,  ont  exprimé  ne  après  que  ;  mais  ils  ne  sont  nul- 
lement à  imiter.  Les  passages  suivants  sont  donc  irrégnliers  : 

Défende  qu'aucun  objet  d'un  auffure  sinistre 
Ne  trouble  le  présage  ainsi  que  le  ministre. 

(DgLiLLi.  traduct.  de  l'ÉNiinB.) 

Le  roi  défendit  de  ne  pas  eongm'  à  ce  mariage. 

(Min.  vm  BnwicK.) 

En  effet,  on  ordonne  de  ne  pas  troubler ,  de  ne  jamais  se  présenter,  de  ne  pas  songer^  de 
ne  rien  écrire,  et  Von  défend  de  troubler,  de  jamais  se  présenter,  etc.  La  présence  de  la 
négative  avec  défendre  Eait  entendre  en  quelque  sorte  une  idée  contraire  à  celle  qne  Ton 
veut  exprimer.  C'est  par  la  même  raison  qu'il  faut  dire  :  Gardez-vous  de  tomber,  et  prenei 
garde  de  tomber,  et  non  :  gardex-vous  de  ne  pas  tomber,  prenez  garde  de  ne  pas  tomber. 


Il  lui  défendit,  avec  dureté,  de  fia  jamais  leiN^ 

lenler  devant  lui.  (Vbsitot.) 

Sa  majesté  défend  de  ne  rien  écrire  pour  soutcair 
cette  doctrine.  (D'Avaisirr.) 


Vètnàmipf il  BffnAÊ. 


EXERCICE  PHRAStOLOGJQUE. 

Dtfrads  q«*U  ▼!«»•.  Jt  déCmdni  qu'il  agÛM  aian.      Dtftadci  q«*a  f 


K  Dcxa. 

n  s'en  faut  bien,  il  s'en  faut  peu 


Il  s'en  faut  bien. 

Je  puis  TOUS  assurer  qu'^  s'en  faut  bien  qu'on  y 
meure  de  Ciim.  (Racinb.) 

il  s'en  faut  beaucoup  que  cbaque  être  à  deux 
mains  et  à  deux  pieds  posséda  un  fonds  de  cent  vingt 
livres  de  revenu.  (Yoltairb.) 

Il  s*en  faut  de  beaucoup,  en  mon  particulier,  que 
je  trouve  Rodogune  une  bonne  pièce.  (/d.) 

Les  passions  sont  les  mêmes  dans  le  peuple  et 
parmi  les  puissants;  mais  il  s'en  faut  bien  que  le 
crime  totl  égal.  (Massillow.) 

//  f*an  fallait  de  beaucoup  que  la  famille  de  Des^ 
cartes  lui  rendît  justice.  (Toomas.) 

Il  s' en  faut  de  beaucoup  que  Boileau  ait  mis  dans 
la  satire  le  courage  que  Molière  a  mis  dans  la  co- 
médie, [id.) 


n  s'en  faut  peu, 

n  ne  tten  faut  pas  de  beaucoup  que  la  sonaM 

n'y  eoit.  (académie.) 

Peu  s'en  faut  que  Mathan  ne  m' ait  nommé  son  père. 

(Racinb.) 

Peu  s'en  fallut  que  nous  ne  touchassions  sur  un 
rocher  à  droite  dans  la  passe. 

(BbEH.  de  SAlirr-PlEEEE.) 

Peu  s'en  fallut  que  le  même  accident  ne  lui  or- 
rivdt.  (/d.) 

Il  s'en  faut  peu  que  le  crime  heureux  ne  soit  loué 
comme  la  vertu  même.  (La  Brutèbe.) 

Un  discours  que  rien  ne  lie  et  n'embarrasse,  raa^ 
che  et  coule  de  .soi-même,  et  il  s'en  faut  peu  quH 
n'aille  quelquefois  plus  vite  que  la  pensée  même  es 
Toraleur.  (Boilbav.) 
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ToêU  s'en  foui  qa'mi  ebrétf  en  doive  haïr  ion  pro- 
6batn«  qu'au  contraire  il  est  obligé  de  le  secourir  et 
de  faire  du  bien  même  à  »m  ennemis.     (Trâycox.) 

li  ê*ên  foui  de  beaucoup  que  le  roi  de  Prusse 
•oit  enthousiaste  des  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau. 

(D'Albiibbrt.) 

IjC  feu  des  Tolcani  n'est  pas  si  éloigné  du  sommet 
des  montagnes;  et  il  s'^n  faui  bien  qu'il  rêdei- 
eendo  au  niveau  des  pUiues.  (Buf  roH.] 


Noos  ne  trontoiM  ^  ces  railleries  mauvaises; 
peu  s'en  faut  que  nous  ne  les  trouvionê  plaisantes. 

(Fléghibk.) 

Peu  ïen  faUait  que  je  ne  me  crusse  parent  du 
duc  de  Lerme.  (Lb  Sagb.) 


Annibal  étant  blessé,  il  7  eut  une  telle  épouvante 
et  une  telle  confusion,  qu'^i  j'sn  fallut  de  bien  peu 

aue  les  ouvrages  et  les  galeries  ne  fussent  aban- 
onnés.  (Durbau  db  la  Mallb.) 


Il  t'en  /au^  exprime,  dans  tonte  sa  conjugaison  nne  absence,  une  privation,  dont  la 
sens  négatif  se  porte  sur  la  proposition  subordonnée.  Les  exemples  de  la  première  co- 
lonne nous  font  voir  que  quand  le  verbe  n'est  accompagné  ni  d'nne  négation,  ni 
de  quelque  mot  qui  ait  un  sens  négatif,  tel  que  peu^  guère^  presque  rien^  etc.,  la  pro- 
position subordonnée  ne  prend  pas  la  négative  ne  :  il  t'en  faut  6ten  qu'on  y  meure  dé 
faim,  etc. 

Mais  lorsqu'il  a'en  faut  est  accompagné  de  la  négation  ou  de  l'un  des  mots  peu» 
guire^  etc.,  qui  ont  un  sens. négatif,  on  voit,  d'après  les  citations  de  la  seconde  colonne, 
que  la  proposition  subordonnée  admet  toujours  la  particule  ne:  il  ne  t'en  faut  pat  dé 
beaucoup  que  la  somme  n'y  soit;  peu  s'en  fallut  que  nous  ne  touchattiont  sur  un  rocher,  etc. 
La  négative  ne  serait  encore  de  rigueur  si  la  phrase  était  interrogative  :  combien  s'en 
FAUT-IL  que  la  tomme  n'y  soit?  S'en  faut-il  beaucoup  que  la  somme  n'y  soit  ?  - 

Dans  les  exemples  suivants,  avec  il  ten  faut  6ten,  les  écrivains,  faisant  abstraction  du 
sens  négatif  de  la  proposition  primordiale,  ont  reporté  la  négative. sur  la  complétive; 
mais  l'usage  général  est  pour  la  suppression  de  ne  : 


il  j'en  faut  bien  que  eeux  qui  s'attachent  à  nos 
finesses  ne, nous  paraissent  aussi  ridicules  que  nous 
le  paraissons  à  nous-mêmes  quand  les  finesses  des 
autres  nous  ont  attrapés.    (La  Rochbfoucadld.) 


Cet  bomme  paraît  ftire  tout  ce  quMl  veut  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  le  fasse.       (Féhbloh.) 

il  s* en  faut  bien  que  mon  affaire  avec  11.  Trou* 
chin  ne  soit  faite. 


SXSRCiCE  PBKAStOLOGiQVE. 


11  t'en  Itat  bien  qve. . . 
ConbicB  l'ca  iâ«l-U  qw. . . 


n  ■*«!  falbit  p«i  que. . . 
S*én  là«t-ii  da  b«kiioo«p  qve. 


Il  •*en  bat  beaucoup  que. . 
Pm  s^enfav»  qat. . . 


Tant  a^an  liiat  qi 
U  na  a^an  ' 


N*  DCXCII. 

Avant  que^  tant  qut. 


Avant  qae,  non  tnivî  âm  «s. 


raOSATBURS. 

L'Écriture  nous  fait  voir  la  terre  revêtue  d'her- 
bes et  de  toutes  sories  de  plantes  anani  que  le  so- 
le.! oii  été  créé.  (Bossubt.) 

Avant  que  les  nations  fussent  converties,  tout 
n'était  pas  accompli.  (Pascal.) 

Combien  de  siècles  se  sont  écoulés  avant  que  les 
hommes  o^ant  pu  revenir  au  goût  des  anciens! 
(La  BauvfeBB.) 

L'on  est  mort  avant  git'on  ait  aperçu  qu'on  de* 
vait  mourir.  (FLicmBE.) 


FOftTBS. 


Vertueuse  Zaïre,  avant  que  Vhyménée 
Joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  notre  destinée, 
J'ai  cm.  sur  mes  projets,  sur  vous,  sur  mon  amour» 
Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 

(VOLTAIRB.) 

La  guerre  et  la  victoire 
Nous  ont  longtemps  unis  par  les  nœuds  de  la  gloire, 
Avant  que  tant  d'honneurs  sur  ma  tète  amassés 
Traînassent  après  moi  des  cœurs  intéressés,    {id,) 
Je  veux  pourtant  songer  à  mettre  ordre  à  mon  bien, 
Avant  qu'un  prompt  trépas  m'en  ôte  le  moyen. 

(aBQNABD.^ 
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Laf  premlen  hommei,  avént  ^ao  eulte  impie 
se  fût  taillé  des  divinités  de  bois  et  de  pierre,  aao« 
rèrent  le  inème  Dieu  que  nous  adorons. 

(Mamillon.) 

Adrasle  et  ses  soldats  descendirent  avant  qu'on 
pût  les  reron naître.  (FépiKLON.) 

Le  roi  Toulut  voir  ce  ciieF-d'œuvre  avant  même 
qu'il  fût  achevé.  (Yoltairb.) 

Avant  que  l'action  fût  terminée,  i)ue1ques  Thé- 
bains,  h  ce  qu'on  prétend,  se  rendirent  aux  Perses. 
(Bartu^lemy.) 


Il  flit  des  dt«7«iii  wmt  q^n  fa  ém  niattfeê. 

(VOLTAI»«.) 

Avant  que  sa  tareur  ravageât  tout  le  monde* 
L'Inde  se  reposait  dans  une  pâli  profonde. 

(Eacuib.) 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  êorteni  da  ma  mémoire. 

(BOILBAO.) 

Avant  que  le  sommeil  te  ferme  la  paupière. 
Sur  tes  œuvres  du  jour  porte  un  regard  sévère. 

(LKrAAlVC  DB  POMPIGK AH.) 


(Un»  que  f  iwb  fttîW  de  i 


VHoaATButa. 


Tout  le  monde  dit  d'un  hi  qu'il  «it  un  flil,  tt 
parfunna  n'osa  le  lui  dira  à  lui*mAniet  il  meurt  sani 
le  savoir  et  sans  que  personne  se  sotï  vengé. 

(La  DRuvfeRi.) 

Quiconque  est  vivement  ému  volt  les  ohoses  d'un 
autre  mil  que  les  autres  hommes.  Tout  est  pour  lui 
objet  de  comparaison  rapide  et  de  métaphore,  sans 
qu'il  y  prenne  garde.  (Voltaire.) 

Toutes  les  créatures  paraîtront  devant  Dieu  eomma 
la  Béant,  fona  qu'il  y  ait  antre  allas  da  prérogatives 
que  celles  que  la  vertu  y  aura  mises. 

(MONTBSOCIBU.) 

Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Gui  nés,  accusé  d'intel- 
ligence avec  les  Anglais,  est  décapité,  sans  qu'on 
observe  les  formes  de  procédure.         (Hémault.) 


FOfeTBS. 


La  Castnie  du  moins  n*aara  pas  la  victetr*. 
Sans  que  noui  essayions  d'en  partasar  la  gloiia* 

(moliErs.) 

Ehl  peut-on  être  heureux  sans  qu"û  en  coûte  rien? 

(LaroftSK.) 

Le  sort  de  votre  dpoot  eal  déjà  trop  horrible. 
Sans  que  de  nouveaux  traits  venant  me  déc]iirer« 
Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 

(VOLTAIBB.) 

Tous  poutei  maintenant,  a  dus  qm  l'eii  vous  puntoa^ 
Voua  retirer  chaa  voua»  ai  quitter  le  service. 

(Regnabd.) 
Tous  les  fleuves  du  monde  entrent  au  seip  des  i 
Sans  que  leurs  floté  unis  ravagent  l'uni  vert. 

(LBFBAJfQ  M  POMPiailAH.) 


Généralement,  après  les  locations  conjonctives  avant  que^  sans  quOi  il  ne  font  pas  ex- 
primer la  particule  iia,  ainsi  qae  le  prouvent  les  nombreux  exemples  qui  précèdent,  el 
que  nous  aurions  pu  multiplier  à  Tinfini.  11  est  vrai  cependant  que  de  bons  écrivains  ont 
aussi  fait  usage  de  cette  négation  ;  mais  les  exemples  qu'on  rencontre  de  cet  emploi  abon- 
dent si  peu,  qu'ils  sont  en  comparaison  de  ceux  où  ns  est  supprimé,  dans  la  proportion 
de  un  à  cent  L'usage  milite  donc  en  foveur  des  exemples  où  les  écrivains  n'expriment 
jamais  la  négation.  Voici  néanmoins  les  seuls  que  nous  ayons  trouvés  avec  ne;  ils  ont 
pour  eux  des  autorités  respectables  : 


Avant  que  suin  de  ne. 

Nous  avons  beau  leur  représenter  que  nous  étions 
paisibles  possesseurs  des  Tuileries  vingt  ans  avanê 
qu'ils  ne  fussent  au  monde  :  je  crois  qu'ils  nous  en 
chasseront  à  la  tin.  (BioifTESQUiBU.) 

J'irai  vous  voir  avant  qtis  vous  ne  preniez  au- 
cune résolution.  (M<°*  de  SiviGNi.) 

Il  me  paraît  que  les  volontés  de  M.  Fouquet  sont 
si  ambulatoires,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  rien 
avant  qu'elles  ne  soient  fliées.    (BABTuàLEMT.) 

A  peine  chacun  se  contient  dans  l'attente  du  si* 
gnal.  Hàtex-vous  da  la  donner  vous-même,  avant 
que  vos  trompettes  ne  vous  échappent  et  ne  le  don- 
nent malgré  votis.  (Marmontbl.) 

L'vsatis,  moins  fort,  mats  beaucoup  plus  lé^er 
que  le  glouton,  lui  sert  de  pourvoyeur  :  celui-ci  le 
suit  À  la  chassa,  et  souvent  lui  enlève  sa  proie  avant 
qu'il  ne  ïait  entamée  ;  au  moins  il  la  partage. 

(Burroiv.] 


Êans  que  sein  de  ne. 

Grâce  au  ciel,  chère  cousine,  vous  voilà  rétablie. 
Mais  ce  n*est  pas  sans  que  votre  silence  et  celui  de 
M.  G.,  que  j'avais  instamment  prié  de  m'écrire  un 
mot  à  son  arrivée*  ne  m'ait  causé  bien  des  alarmes. 

(J.-J.RoCSjfEAU.) 

Je  n'ai  jamais  entendu  ce  chant  grave  et  pathé- 
tique entonné  par  les  prêtres  et  répondu  affectueu- 
sement par  une  infinité  de  voii  d'iiommes  et  de  fem- 
mes, de  jeunes  filles  et  d'enfans.  sans  qite  mes  en- 
trailles ne  s'en  soient  émues,  ti  en  aient  it^tsêûti,  et 
que  las  larmes  fia  m'en  soient  venues  aoi  youE. 

(DidbsiotO 

Elle  ne  voyait  aucun  ètrt  souffrant  oems  qm  son 
visage  n'exprimât  la  peine  qu'elle  en  reaacnlail. 

(BeRN.  m  SAlBT^PiaBBE.) 

Il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  pas»«r  devsot  les 
habitints  de  Neufchàtel  sans  que,  petits  et  grands, 
ils  fia  m  aient  prévenu  d'uu  salui. 

(Raoul-Rocubttb.} 


Laveaux  et  quelques  autres  grammairiens  pensent  qu^on  doit  fairô  usa0e  de  M  aprèl 
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oMmi  quê,  tontes  les  fois  qa'il  y  a  an  doute  sur  la  rialité  de  Taotlon  eiprimée  par  le 
verbe  qui  suit  avant  que  :  cette  opinion  est  partagée  par  BoniPace.  Suivant  ce  grammai- 
rien, on  doit  dire  sans  ne  :  Rentrons  avant  QD*t7  fasse  nuit^  parce  qu'il  est  certain  qu'il 
fera  nuit;  et  avec  ne^  rentrons  avant  qv'U  ne  pleuve^  parce  qu'il  n'est  pas  certain  qu'il 
pleuvra .  C'est  là  une  doctrine  beaucoup  plus  subtile  que  vraie,  selon  nous;  car  nous  avouoirs 
eu  toute  humilité  que,  dans  les  deux  cas  cités,  nous  ne -voyons  îiucune  idée  de  doute; 
au  contraire,  l'action  exprimée  par  le  verbe  qui  suit  avant  que  est  une  action  qui,  pour 
se  réaliser  postérieurement  à  une  autre,  n'en  doit  pas  moins  toujours  avoir  lieu  :  ce  qui 
le  prouve,  c'est  cpie  l'on  dira  affirmativement  :  Rentrons  avant  quHl pleuve;  et  s'il  y  avait 
réellement  doute  :  Rentrons  de  PEUK  QVHI  ne  pleuve.  Avec  avants  on  voit  que  la  pluie  doit 
nécessairement  tomber,  et  avec  rfc peur  que,  il  n'est  pas  sâr  qu'elle  tombe.  La  doctrine  de 
Boniface  et  des  antres  grammairiens  sur  l'emploi  de  ne  dubitatif  après  avant  que  est  donc 
entièrement  fausse,  et  les  exemples  que  nous  avons  rapportés  ne  peuvent  non  plus  servir 
ni  à  l'asseoir  ni  à  la  justifier.  Il  faut  s'en  tenir  seulement  à  ce  que  nous  avons  dit  en  com- 
mençant :  N'employer  jamais  ne  après  avant  que^  parce  qu'en  effet  c'est  là  l'usage  le 
plus  constant. 

Quant  à  sans  qtte  suivi  de  ne,  Boniface  en  rend  compte  ainsi  par  l'analyse  :  «  Je  ne  pou- 
vais parler  sans  qu'iJ  ne  m'interrompit;  c'est-à-dire  je  ne  pouvais  parler  sans  ceci:/I 
ne  m'interrompit  pas  nsm  sa  non  interruption. 

Le  sani  et  la  ne  se  détruisent  et  équivalent  à  une  affirmation,  ce  qui  d'abord  parait  bi- 
larre,  mais  ce  qui  n'en  est  pas  moins  vrai,  malgré  le  ridicule  jeté  par  Lemare  sur  cet 
axiome  2  Deux  négations  valent  une  affirmation.  0 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  exemples  qù  ne  n'est  pas  exprimé  après  sans  que  nous  paraissent 
beaucoup  plus  rationnels,  beaucoup  plus  logiques.  Que  signifie  sans  que?  Cette  expression 
signifie  sinon  (ue,  si  ce  n*est  que:  je  ne  partirai  pas  sans  que  vous  renies  y  c'est-à-dire 
sinon  que  vous  veniez^  si  ce  n'eel  que  vous  veniez .  Comme  après  sinon  gue,  si  ce  ne$t  f  ue,  on 
ne  met  jamais  ne,  il  s'ensuit  qu'on  ne  doit  pas  le  mettre  davantage  avec  sans  que,  qui  est 
pour  que  ne,  ainsi  que  cela  parait  démontré  jusqu'à  la  dernière  évidence  dans  les  exemples 
comparatifs  qui  suivent  1 


Sans  que. 

Vous  conviendrex  que  je  ne  pouvais  obtenir  Ta- 

?e«  du  oo&ieil,  sans  que  mon  ouvrage  fût  eiamipé. 

(i.4.  RouasaAU.) 

Hélai!  nous  ne  pouvons  un  moment  arrêter  tes 

yeui  sur  la  gloire  de  la  princesse,  sans  que  la  mort 

sty  tmêlê  inssitetpour  tout  offusquer  de  son  ombre. 

Oessvax.) 


Que  ne. 

Je  ne  tous  quitte  point, 
Seigneur,  ^iie  mon  amour  n*ait  obtenu  ce  point. 

(CORNBiLLl.) 

Je  ne  saurais  faire  na  pas  seulement,  quêfême 
Taie  aussitôt  à  mes  trousses.  (Motifeua^) 

Je  ne  saurais  Toir  d'honnêtes   pères  cbagrla^ 
par  leurs  enfints,  que  cela  ne  m'émeuve. 

(Mouias.) 


MISRCICM  PHMASiOtOQlQXm. 

Airrat  an*il  vienne.  Avant  qc'il  sorte.  Av«nt^u*il  mtnrt.  Avant  <niMl  «oit  né. 

SsAt  ftt  il  pario.  Sans  qiCU  pl«iir«..*  San*  ^itU  a»  Ach*.  Saaa  ^uiX  j  mette  obilMàe. 

«ttog  N»  DCXCIII.  fioein«.°. 

À  moins  que,  de  peur  que^  de  crainte  que. 


n  sera  difficile  détormill  qu'il  s'élèTO  des  génies  l  Un  amant  tœjours  rebuté  par  sa  maîtresse  Test 

Qouveaux,  à  moins  que  d*autrea  moeurs,  une  auu-e  loujoura  aussi  par  le  spectateur,  à  moins quïï  ne 

sorte  de  Kouver&emeAt»  ne  donoeot  ua  tour  nouveau  respire  la  liireur  de  la  vengeanee.    (yoi.TAiai.) 
auxesprita^                            Yai^XÀiai*)         I 
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Et  que  sert  d'anusser,  à  t 


(758) 


afoirranrice? 
moins  çtt'on  tM  jouisse? 

(BoURSAVLf.) 


Un  ItOBime  en  Tautiin  antre»  àmoins  que^j^mà' 

L'on  d'eux  n'ait  corrompu  son  esprit  et  son  cœv. 

(Dbstoucbbs.) 


De  pour  qoo. 


Combien  de  fois  a-tron  fu  des  hommes  publics 
faire  échouer  des  entreprises  elorieuses  à  TËtat,  de 
peur  que  la  gloire  n'en  rejaillit  sur  leurs  rivaui. 

(Massillon.) 

Laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant, 
Depeurque^  tout  d'un  coup,  efflanqué,  sans  haleine, 
Il  ne  laisse  en  tombant  son  maître  sur  l'arène. 

.  (BOILBAU.) 


Ne  jetex  pas»  dit  Jésus,  les  perles  devant  les  pour- 
ceaux, de  peur  qu*i\s  ne  les  foulent  aux  pieds,  H 
que  se  tournant  contre  vous,  ils  ne  vous  déchirait. 
(Bbrn.db  Saiht-Pibsibk.) 

J'évite  sa  présence. 
De  peur  qu*tn  le  voyant,  quelque  trout>ie  indiscret 
Ife  fasse  avec  mes  pleurs  échapper  mon  secret. 

(Racihb.) 


De  ereînte  ipie* 


Garice  le  prie  de  parler  plus  bas,  de  crainte  que 
son  père  ne  l'entende.  (Voltairb.) 

Plutarque  dit  que  les  Grecs,  ce  peuple  si  sensible, 
firémissaient  de  crainte  que  le  vieillard  qui  devait 
arrêter  le  bras  de  Mérope  n'arrivât  pas  assez  lùL 

(YOLTAIBB.) 


Le  seul  avantage  de  la  noblesse,  c'est  de  ne  pai 
manquer  d'exemples  dans  sa  maison,  et  d'être  à*mt 
la  nécessité  de  les  imiter,  dane  la  crainte  de  ne  pas 
être  reconnu  pour  légitime  héritier. 

^Pensée  de  Pétrarqcx.) 


Les  locutions  conjonctives  à  moins  que,  de  peur  que,  de  crainu  que,  disent  MM.  Noél  et 
Gbap<$al,  veulent  toujours  après  elles  la  négation  ne  :  A  moins  que  vous  ne  lui  parliez,  de 
PBDR  Qu'on  NE  VOUS  trompe,  etc.  Cette  règle  est  trop  absolue;  et  si  MM. Noël  et  Chapsal 
rignorent,  nous  leur  dirons  qu'en  poésie,  les  écrivains  sont  en  possession  de  supprimer 
la  négative  quand  elle  gène  la  mesure.  «Autrement,  s'écrie  Voltaire ,  il  n'y  aurait  pas 
de  poésie  possible  ;  il  faudrait  renoncer  à  faire  des  versl»  Voici  quelques  passages  où  les 
poètes  n'ont  pas  exprimé  la  particule  ne  : 


A  moins  qu*k  nos  projets  un  plein  effet  réponde. 

(COBHBILLB.) 

De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle, 
Je  te  laisse.  (MoLifcRB.) 


Sois  donc  prêt  à  frapper,  de  peur  qu'on  nous  pré- 
(  Voltaire.)  [vienttê. 

Si  j'ai  besoin  de  vous,  de  peur  qu'on  me  contraigne. 
J'ai  besoin  que  le  roi,  qu'elle-même  me  craigne. 

(COBUfBlLEJI.) 


Nous  défions  MM.  Noél  et  Chapsal  de  condamner  celte  phrase  de  Voltaire  :  C'est  une 
règle  assez  générale  qu*un  vers  héroïque  ne  doit  guère  finir  par  un  adverbe,  a  moins  qub 
cet  adverbe  SB  fasse  à  peine  remarquer  comme  adverbe.  Bien  que  cet  exemple  soit  es 
prose,  bien  que  la  négative  soit  supprimée,  la  phrase  est  pourtant  correcte  ;  il  y  a  plus  : 
ce  serait  une  véritable  faute  d'exprimer  la  négation,  et  la  raison  en  est  que  l'expressioâ 
adverbiale  à  peine  modifiant  le  verbe  fasse,  s'oppose  à  l'introduction  de  la  particule  m 
dans  la  phrase  ;  c'est  ce  qui  aurait  également  lieu  s'il  y  avait  peu  ou  tout  autre  terme  équi- 
valent Avant  donc  de  poser  des  règles,  il  fout  étudier  les  iaiU. 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


qM. 


De 


penr  que. 


Decraiate 


qne. 


Oaas  la  cnùat«««». 


W  DCXCIV. 

Autre,  tout  autre,  tout  autrenient  que,  plutôt  que,  plus  tôt  quê. 


Tout  autre  que,  etc. 
On  te  voit  d'un  atifrs  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

(La  Foktaihb.) 


PMôtque. 
Nous  avons  en  France  des  tragédies  estimées  m 
sont  plutôt  des  conversations  ^ic'elles  ne  sont  la  n- 
pr^enution  d'an  événements       (Toltaibb.) 
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U  lemble  qu'il  y  ait  en  nous  plusieurs  hommet, 
puisque  souvent  'chacun  de  nous  pense  et  agit  au- 
jourd'hui tout  autrrnnent  qv^il  ne  le  faisait  hier. 

(Cité  par  Noël.) 

La  joie  de  faire  du  bien  est  tout  autrement  douce 
9tie  ne  l'est  celle  de  le  recevoir.  (Id.) 


On  dompte  la  panthère  pJuldl  9«'on  ne  Tappii- 
foise.  (BuFfon.) 


Chacun  s'effare,  et  le  moins  Imprudent 

Bst  cetui-la  quipius  tôt  se  repent.  ^Voltaiib.) 


Après  les  expressioQS  autre f  autremmtf  Umt  autre^  tout  autrement^  plutôt  que^  plus  tôt 
ftie,  on  exprime  la  négation  ne  dans  la  proposition  subordonnée  (1),  à  moins  que  la  pre- 
mière proposition  ne  soit  négative  :  Ifagisnx  pa»  autrement  Oub  wam  parlex:  nau$ 
n'avons  pas  plus  t6t  fait  une  chose  que  nous  en  faisons  une  autre,  etc. 


BXERCICM  PHBASÉ0LO6IQUE. 


Toat  ««trc. 


AatreaMot. 


Tout 


Flat^  qii«. 


PIlU  t6t  OM. 


DE  LA  PLACE  DES  ADVERBES. 

N'DCXCV. 

CONSTRUCTION  DBS  ADVERBES. 


AYANT  LS  YBUI. 

Bien  souvent  dans  les  camps  un  soldat  honoré 
Rampe  à  la  cour  des  rois  et  languit  ignoré. 

(YOLTAIRI.) 

Tom'oiifs  la  tyrannie  a  d'heureuses  prémices. 

(Raciub.) 
•••  A^jouréthui 

On  paise  sur  Thonnète,  et  l'on  songe  à  Tutile. 

(Dbstouchbs.) 
...  Je  sais  mépriser  ces  Tains  droits  de  noblesse. 
Que  la  force  autrefois  conquit  sur  la  faiblesse. 

(CHÉNUSn.) 

S*il  se  dut  quelquefois  défer  quand  on  aime, 
C*est  de  tout  ce  qui  peut,  dans  le  ccsur  alarmé, 
Soulefer  des  soupçons  contre  l'objet  aimé. 

(PiRON.) 

liO  éiû  parfois  seconde  un  dessein  téméraire, 
Bt  l'on  sort  eorame  on  peut  d'une  méchante  affaire. 

(MoLifeai.) 

...  Un  traître  jamais  ne  doit  être  imité. 

(Lbfranc.) 

Cela  est  heureusement  exprimé.    (Laybaox.) 

Lorsque,  dans  la  pièce  anglaise,  Orosmane  rient 
annoncer  à  Zaïre  qu'il  croit  ne  la  plus  aimera  Zaïre 
lui  répond  en  se  roulant  par  terre.     (Yoltairb.) 

La  construction  des  adverbes  ne  présente  guère  de  difficulté  qu'aux  étrangers;  c'est  en 
général  la  clarté,  le  goût,  Télégance  et  rharmonie  qui  décident  de  la  place  qu'ils  doivent 
occuper  dans  le  discours.  En  effet,  on  voit  qae  aotit^en^,  toujours  f  aujourd'hui ,  autre- 
fois,  etc.,  se  mettent  avant  on  après  le  verbe. 

(1)  La  Bruyère  a  néanmoins  supprimé  U  négation  dans  cette  phrase  :  H  est  êneapable  ds  ^imaginer  que 
Us  gremds  penssni  autumbr t  de  sa  personne  fnfU  var  lut'mems. 

M 


APBlÉS  LB  VSmBB. 

Le  Dieu  que  nous  senrons  est  un  Dieu  de  bonté; 
Mais  dans  les  liyres  saints  s'il  prêche  l'indulgence, 
Il  commande  souvent  la  guerre  et  la  vengeance. 

(Chémibr.) 
Le  succès  /W  tot^ours  un  enfant  de  l'audace. 

(Crébilloh.) 
U  arrive  atitfourd'hui  à  midi.      (AcAniMn.) 


Cela  se  pratiqiKiitaïutrefoiSf  mais  aujourd'hui  on 
en  use  autrement.  (Itf.) 

Le  témoin  le  plus  vil  et  les  moindres  clartés 
Mous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 

(Yoltairb,) 

On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 

(MOLlfeRl.) 

Un  roi  ne  sait  jamais  s'il  a  de  vrais  amis. 

(BOURSAULT.) 

Cela  est  exprimé  heureusement.  (Lavbavx.) 
Protésilas  ne  pouvant  souffrir  que  je  ne  crusse 

£as  tout  ce  qu'il  me  disait  contre  son  ennemi,  prit 
i  parti  de  ne  m'en  parler  plus,  (Fénblom.) 
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To^jM»  j«  TMt  «ÛMni* 


en») 

ÊtÉtteiCS  fOUÀitOtOGlQVB. 


îe  DCXCTI. 


iVon  <«ii/em«nl  L'iii3«  ittcooaAfV  IM  «lifcttti, 
BLLB  TKiLLAiT  BHGORB  sur  lei  infortunés  d'une  re- 
ligion ennemie.  (CHAmâi^lUAllO*) 

Non  teulemtnt  OK  s'BnrinB  ayant  tout,  mai$  on 
■STiMB  Bncorê  toutes  les  choses  que  Ton  aime. 
(Yaotbnargobs.) 
Non  seulement  on  obéit  à  un  sage  roi,  mais  on 
!  à  lui  obéir.  (VâuftLâNO 


ffuiis  DODX  BT  TBANQUiLLB,  Semblait  Commander 
«tt  YeiM  •!  à  U  mer.  (Féhblou.) 

Mentor  parut  dans  ce  danger  non  setUemM 
FBBMB  BT  iNTRiPiDB»  moii  PLUS  GAI  qu'a  l'ordi- 
naire.  (/d.) 

La  patience  est  non$eulêm$ni  NicsasAiRB,  frnaU 

CTI^B,  (DlOKmOT.) 

Non  seulement  doit  précéder  la  partie  de  la  phrase  mise  en  rapport  avec  celle  qui  soit 
mats  encore^  comme  dans  les  •xemples  qui  préoMent*  Daoa  la  première  colonne,  non  seu- 
lement est  suivi  d'on  verbe,  mats  doit  être  suivi  d'un  autre  verbe.  Dans  la  seconde,  non 
seulement  est  suivi  d'adjectib*  mats  par  oonséqueAl  doit  élre  aussi  suivi  d'adjectifs.  Ce 
serait  donc  mal  s'exprimer  que  de  dire  :  L Eglise  secourait  NOir  seulement  ses  enfants^ 
MAIS  elle  veillait  encore,  etc.;  on  s'estime  non  seulement  aoant  tout^  mais  on 
estime,  etc. 

MXBMCIÇB  PHRAStOUMiQVëé 


Mon  MulMMSt  boa,  wuk  liuuia. 


Non  •niUmoit  il  Vtfntht  ibaû  tacort  iir«tifluit. 


DES  ADVERBES 

EMPLOYÉS   DANS   LES   COMPAIUIIONS. 

N-  DCXCVII. 

MOTi.AU  MOYfiN  DESQUELS  9'K»H1MENT  iM  COMl^AEAIâONS  D'iÔALltÉ. 


90UR  LA  If  AKiftRB. 

L*actiTité  est  au$ti  nécessaire  au  bonheur  que 
ragiulioB  lui  est  eonirairè.  (Db  Lins.) 

Rien  ne  doit  être  jî  sacré  aux  hommes  que  les 
lois  destiBéfs  à  les  rendre  boas,  sages  et  heureux. 

iFÉNBLOlf.) 

ainsi  qm  la  vertu,  le  crime  a  tes  degrés* 

(Ragutb») 
La  lot  doit  être  ewinme  la  mort,  qui  n'épargne 
personne.  (Montbs^oibu^) 

Comme  te  sOleil  chasse  lès  ténèbres,  ainsi  la 
science  chasse  l'erreur.  (Acaoévib.) 

Rien  Q*est  à  mon  aria  si  tramycvr  gue  la  nlMl 

(Campistron.) 
L'oisiTCté  est  aussi  fatigante  que  le  repos  est 
doux.  (Db  Léyis.) 

Il  n'est  rien  de  si  \mm  ^uc  laciacérilé» 

Cl>BST«9Mm«) 


vmm  LA  ovAvtifi  ot  i»«  i 

n  y  a  autant  de  faiblesse  à  fuir  la  mode  çu'à  l'af^ 
fecter.  (La  But^rteB.) 

Souvent  notre  repentir  n'est  pas  tant  un  regret 
du  mal  que  nous  avons  f^it,  Qu'une  crainte  de  ce- 
lui qui  peut  nous  en  arriver. 

(La  RocaBfvoCAoi».) 

Un  malhebreui  qui  en  ^onsolto  un  autre,  a  tiM 
éloquence  épaulant  plus  puissante  qu'il  la  puise  en 
Uil-néne.  (La  moctiB.) 

LliaaiaM  est  i*autant  moins  pauvre  fif'U  désln 
moins.  (Pensée  de  P.  Stbds.) 

Je  sais  la  chose  mieux  que  vous,  et  d'att^anl 
mie%i3t  que  J'en  suis  témoin.         (Acai>éhib.) 

Autant  la  pitié  est  douce  quand  elle  vient  à  bou, 

msàsmê  eUe  est  amère,  mêm%  dans  ses  aeeoun. 

i  iwaté  tt  imk  i'iuiplcrtf» 
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JZ^!^^^^!^^Ï  T^'  *?  ""^'^  ^'  '^  ei(iri.ioiis  employée,  dans  les  eom. 
SI?  non? ï^^^^^^^^  «îi«,aiiui  ,!.•: comme,  eimiw... 


EXERCICE  PHMUSÊOLOGIQUE. 


Le  loap  Ml  •«•!  mwbant  qiM. 
La  cbira  est  si  C«lile  que. . . 
Ainsi  qa*une  onbre  U  vie  est.. 
Le  via  «^écottlc  conmie. . . 


I|  ^  â  ûiTàt  téitê  értIoD  auuoi  de  llcbeiê  •«■  . . . 
Il  n  y  a  pat  Uot  de  mal  qv'oo  ne  puisse. .  T 
L«a  peuplée  sont  d'aMUot  plus  heureus  qiie... 
AuUBl  $^  fiyire  Mt  doMt,  autant  aon  caraetin  e 


N-  DCXCVIIl. 

Aussi,  autant,  suivis  de  qus  ou  db  comme. 


SUIT»  vm  que. 
Quand  on  a  préUndu  que  rien  n'était  au$H 
wr^  qu§  le  f  éQie,  on  av«U  oobUé  U  perfection. 

xLlVRf.) 

L'eiçlavt  »*•  qa'nn  mattre  ;  l'ambitieux  en  a  au- 
tant  9u  il  7  a  de  gens  utiles  à  sa  fortune. 

(La  ànurfeRB.) 

Là  vMt4  lie  (ait  pas  autant  de  bien  dans  le 
vvmap  que  ses  apparences  y  font  de  mal. 

(La  EoCHByoUCAULO.) 


SUITIS  DB  COmOM. 


Tant  ou'a  duré  la  guerre,  on  m'a  vu  constamment 
Aueei  bon  eliof en  evnme  parfait  amant. 

(CORNBILLB.) 

Qu'il  faiH  «l»^nt  pour  moi  comme i^  fais  pour  InU. 

Le  vrai  braie  conserve  son  jugement  au  milieu 
di|  péril  avec  autant  de  présence  d'mritcotiiffisr'il 
n  y  était  pas.         (Phrase  blâmée  par  Waili.t.) 

verbes  aistenl,  tant,  aussi,  «;  mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  se  servir  de  comme 
pour  lier  deuï  termes  d  une  comparaison  ;  il  faut  employer  que:  elU  a  autant  iespHt 
QUE  vous;  %l  n  est  pas  aussi  savant  QUE  vous,  etc.  Eu  effet,  le  moi  aussi  fait  assex  seolir 
la  comparaison  dVgalité.  Acssi  bon  cU^en  comme  fUUU  omanlest  une  coiMractioM 
Italienne  tout--à-fiiit  tombée  en  désuétude  parmi  nous. 

EtËMieM  PffRASÉOtOÙlQUB. 


i^^^:: 


qoa  vow. 

it  m  wmd  dota  q«*fl  m  fo»t. 


Je  TOUS  aï  me  anUot  qae  voua  m' 
PiryoMé  nia  «Mmi  db  Wilhow  ^ 


W  DCXCIX. 

8i  BT  Mess. 


AVBC  autii. 

De  la  philosophie  à  l'impiété,  il  y  a  auai  loin 
quê  de  la  religion  au  faaalismo.        (BiDBneT.) 

Les  athées  sont  de  très-n^auvals  raisonneurs,  et 
leur  malheureuse  philosophie  est  aussi  dmngereute 
îuabsurde.  (Boistb.) 

L'Allemagne  est  au$»i  peuplée  que  U  franco. 

(Waillv.) 

Je  fhte  les  slsm  des  y!»«,  gvas  aum  eftnuyéi 
çu  ennuyeux.  (J.-J.  Rocssbao.) 


AVBC  f  t. 

Les  agneaux  de  la  première  portée  ne  sont  jamati 
ii  bons  que  ceui  des  portées  suivantes.    (BuvroN.) 

Les  chevaux  tqrcs  ne  aont  jamais  si  bien  propor 
tiennes  que  les  harbei.  (id.) 

En  s^approchant  des  plus  grands  hommes,  on  s'é- 
tonne de  les  trouver  Jt  petits.  (Boiste.) 

BêgHfder  les  eKéès  des  pasâtoas  eoimiie  des  mala- 
dies eat  d'wi  eflet  a<  saiuuire,  qu»  oetu  idée  rend 
inutiles  tous  les  sermons  de  morale.  (/d.) 


On  emploie  otisit  dans  lee  pimsei  imitivaa  ei  si  dans  les  phrases  négatives.  Cepen- 
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(756) 
dant  rien  n'empêche  de  se  servir  de  aussi  dans  ce  dernier  cas  :  Il  faut  ipiektemA 
été  êulHvée  pour  que  la  population  s'ait  pas  été  AUSSI  grande  quon  Usuppo».  (Coi- 

BILLAC.) 

Dans  les  deux  derniers  exemples  de  la  seconde  colonne  on  apprend  que  si  s'empUe 
dans  les  phrases  positives  quand  il  a  la  signification  de  tant^  tellement. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQVÉ. 

Vm  naxiinea  loat  autii  fausses  que  daa|;er«iuw.  Mes  raisoM  a'iuieat  pas  si  abmrdcs  qa*il  le    Son  bagage  n'êuit  déjà  ^  «  ""M 
Ce»  avis  est  aussi  celui  de  tout  le  monde.  disait.  I^  hommes  «e  soet  pu  n  aecteli. 

La  France  est  aussi  éclairée  que  TAagleterTe .  La  Ruseie  a'est  pas  si  aTaacéa  qae  les  aatree  pays.  Ce  fut  si  vrai  qu'il  fut  pcnaadc 


N-  DCC. 


Aussi  ET  autant. 


Awc  autimi* 
n  faut  autant  de  dUcréUoo  pour  doniff  dei 
conseils,  que  de  docilité  pour  les  recevoir. 

(La  Rocn.) 

Chacun  tourné  en  réalités, 

Autant  qu'il  peut,  ses  propres  longes. 

(Là  Fohtaixi-) 
Les  lois  sont  faites  pour  secourir  les  dioyenisr 
tant  que  pour  les  intimider.        (Yoliuu.) 

Cornélius  Népos,  auteur  ancien  et  jfididm» 
tant  qu'élégant,  ne  veut  pas  que  Tod  doute  de  U 
date  du  décret  d'ArUxerxe,  après lautoriié deTta- 
cydide.  (Bossrai.) 

Un  certain  Grec  disait  à  l'empereur  Augusle, 
Comme  une  Instruction  utils  autant  qui  j^^ 
Que  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  niet, 
Nous  devons  avant  tout  dire  notre  alphabet, 
JlOo  que  dani  ce  temps  la  bile  se  tempèn. 

Aussi  se  joint  anx  adjectifs  et  aux  adverbes  :  atiast  humble^  aussi  rarement  AM^^ 
construit  particulièrement  avec  les  noms,  les  verbes  et  les  participes  :  autant  d^  ii^" 
tion,  chacun  tourne  autant,  etc.;  les  lois,  sont  faites  autant^  etc.  Quand  il  estjointi 
deux  adjectifey  on  le  met}  en  prose  (1),  toujours  entre  les  deux  :  judicieux  autant  p^f^t- 
gantf  et  cette  tournure  a  plus  de  force  que  aussi  judicieux  qu  élégant  ^  par  bn^oD 
déjà  connue  que  aussi  n'exprime  que  la  qualité,  tandis  que  autant  implique  une  iiéeiw 
quantité. 

EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 


AVBC  auifs. 

L'âne  est  de  son  naturel  austi  humble,  aussi  pa- 
tient,  aueti  tranquille,  que  le  cheval  est  lier,  ar- 
dent, impétueux.  (Bufpon.) 

Aussi  intrépide  que  son  maître,  le  cheval  voit 
le  péril  et  l'affronte.  (/d.) 

Un  athée  qui  serait  raisonneur  et  puissant,  serait 
un  fléau  aueti  funeste  qu'un  superstitieoi  sangui- 
naire. (Voltaire.) 

La  probité  est  aussi  rarement  d'accord  avec  Tin- 
térét,  que  la  raison  avec  la  passion. 

(SAI!flAI.Ih7BAT.) 

Quand  la  vérité  n'offense  personne,  elle  devrait 
sortir  de  notre  bouche  aussi  naturellement  que  l'air 
que  nous  respirons.  (Stanislas.) 

Le  nom  de  la  vertu  sert  à  l'intérêt  austi  utilS' 
ment  que  le  vice.  (La  RocHBFODCAULn.) 


SoT«  ua  bomma  ansai  savant  qua  «.«»•••«. 
Il  faut  étudier  avaai  loogtemps  que  Ton  peut. 
Il 1 — .- ;  _>i —    u'uB  eberalicr. 


Il  se  présenta  aussi  galaiiittimi  qu' 
Sojoas  aussi  charitables  qu*oa  m  ] 
Sois  ausai  juste  qtt'humaïa. 


II  ▼  avait  antant  d'épine*  que  de  fleurs. 
Il  but  entant  nous  cacher  qnc  nous  eran 
Vous  êtes  entant  aimée  qn'eatimce. 
Hoaiaie  crédule  anunt  que  confiant. 
Ecrivain  bcbile  antant  que  modeste. 


(i)  Pfoos  disons  en  pfose»  car  en  poésie  cette  règle  peut  n'être  paa  suivie, 
Baclne»  où  emicsiU  est  employé  ponr  aussi,  afin  d'éviter  rhiatus  : 

Passons  cfaes  Oetayie,  et  donnons-loi  le  reste 
D'un  jour  awtoM  heureux  que  je  l'ai  tu  fisneste. 


leprouTtat»^* 
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Àutani  m  toiU. 


▲Tee  auMf  peu  de  raison  qv'eo  ont  les  hommes, 
U  leur  fadtatflant  de  préjugés  gti'lU  sont  accouta- 
met  d'en  atoir.  (Fomtbnbllb.) 

L'amoar- propre  fait  peut-être  autant  de  tyrans 
qu$  Tamour.  (Imbert.) 

Pour  être  philosophe»  il  ne  suffit  pas  d'en  usur- 
per le  nom  ;  il  faut  le  justifier  par  les  vertus  autant 
que  par  les  lumières.  (Labouissb.) 

La  pauvreté  est  le  plus  grand  des  maux  qui  soient 
sortis  de  la  botte  de  Pandore,  et  l'on  hait  autant 
l'haleine  d'un  honune  qui  n'a  rien,  que  celle  d'un 
pestiféré.  (Saiht-Ëtrbmoiit.) 

Âh  !  que  devient  des  rois  la  majesté  sacrée, 
Si  leur  foi  ne  peut  pas  rassurer  les  mortels, 
SI  leur  trdne  n  est  pur  autant  que  les  autels? 

(HODD.  DB  LA  MOTHB.) 

Les  deux  premiers  exemples  de  la  première  colonne  montrent  qne  dans  les  comparai- 
sons on  se  sert  de  autant  devant  les  substantifis,  quand  on  yeut  exprimer  un  aussi  grand 
nombre  de  :  autant  de  préjugés  que...  9  c'est-à-dire  un  aussi  grand  nombre  de  préjugés 
que.. .  Dans  les  trois  derniers,  le  mot  autant^  modifiant  les  adjectib  ou  les  verbes,  signifie  : 
A  m  DEGRÉ  AUSSI  GRAND  OUB  i  L'on  hait  P haleine  d'un  homme  qui  n'a  rien  autant 
QUE.. .  est  pour  l'on  hait  V haleine  d'un  homme  qui  n'a  rien  a  un  degrë  aussi  grand 

QUE... 

On  doit  employer  tant,  comme  dans  les  deux  premiers  exemples  de  la  seconde  colonne» 
lorsqu'on  veut  énoncer  une  sorte  de  durée,  et  que  Tad verbe  comparatif  a  le  sens  de  aussi 
LONGTEMPS  QUE  :  TANT  Qv'onpeut  Séparer^...  c'est  pour  aussi  longtemps  Qu'on  peut 
se  parer.  Dans  les  trois  autres  citations  tant  est  pris  dans  Vacception  de  tellement^  à  un 
tel  point  :  Bien  ne  pise  tant  qu'un  secret,  c'est-à-dire  à  un  tel  point. 

BZEMCICE  PHEASiOLO&IQUB. 


▲TBO  tant. 

Toute  espèce  de  luxe  est  un  crime  envers  la  so- 
ciété, tant  qu*û  existe  un  homme  dans  le  besoin. 
(D'Albhbbrt.) 
Tant  qu'on  peut  se  parer  de  son  propre  mérite, 
on  n'emploie  point  celui  de  ses  ancêtres. 

(Saint-Evbbmont.) 
n  7  a  tant  de  bassesse  dans  la  plupart  des  louan- 
ges, qu'elles  avilissent  plus  ceux  qui  les  donnent, 
qu'elles  n'honorent  ceux  qui  les  reçoivent. 

(Db  Lévu.) 
Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret  : 
Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames  ; 
Et  je  sais  même  sur  ce  fait 
Bon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes. 

(La  FoifTAINB.) 

n  n'y  a  rien  qui  exhorte  tant  à  savoir  bien  mou- 
rir que  de  n'avoir  point  de  plaisir  à  vivre. 

(YOITURB.) 


J«  l«i  doaaai  avunt  de  oonpa  q«*U  ta  méritait. 
Ob  la^latMa  manger  aatant  de  fmlla  qa*U  irovlat. 
Je  Toaa  aime  auUnt  qae  je  paie. 
Sofm  immc  aaitat  ^u'u*  liMnSta  l^maM  doit  Titre. 


Je  lai  doaaai  tant  de  eoapa  qu'il  ea  «et  aaort. 
On  lai  Uia«a  aianger  tant  de  fraita  qa'il  tomlia 
Je  vont  aimerai  taat  qae  voua  aena  aimaMe. 
Soyea  Iraac  taat  qae  Toaa  Ttrras. 


N'DCOI. 


EMPLOI  DB  n  ET  DB  tant. 


st. 

n  n'y  a  point  d'homme  si  vieieumqu'ïl  ne  possède 
quelque  bonne  qualité.    (La  Mothb  lb  Yavbr.) 

Les  hommes  sont  en  général  si  fourbes^  si  en- 
vieum,  ii  cruels  que  quand  on  en  trouve  un  qui 
n'a  que  de  la  faiblesse,  on  est  trop  heureux. 

(YOLTAIRB.) 


Tant. 

Bien  ne  i^ersiiada  tant  les  f^emque  ce  qulli  n'en* 
tendent  pas.  (Db  Bbti.) 

On  n'est  heureux  ni  riche,  tant  qu'on  s'efforce  de 
l'être  davanUge.  (FuftvÉB.) 
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Rten  fi'«fiif»édk«  iani  d*être  naturel  ^m  l'euYle 
4e  !•  peraUre»    .  (La  RocoBroucAULD.) 

...  le  ne  iUiiiTien  tant  que  les  contorsions 
Ile  Ma  eet  grands  faiseurs  de  protestations. 

(MOLlftBB.) 


L'amour  n'est  pas  si  despote  que  l'amour-propre. 
On  ne  Ta  jamais  si  loin  quê  lorsqu'on  ne  sait  Où 

l'on  Ta.  (DB  ttlTZ.) 

Il  n'y  a  ti  petit  état  qui  ne  puisse  nourrir  un 
grand  homme.        (Buuf.  ni  Sauit-Purri.) 


Dans  les  exemples  c|ui  préoèdeDt,  si  et  tant  ont  absolament  la  même  yalear,  le  i 
sens»  puisqu'ils  signiBent  tous  deax  tellement:  mais  il  y  a  cette  différence  entre  enx,  q^ie 
st  modifie  toujours  las  adjeetifis  et  las  adverbes  *  tandis  que  Mnt  ne  peut  jamais  mo- 
difier qne  les  Yerbes.  En  poésie,  cependant,  on  trouve  qudqûefois  des  adjecUCs  modiiiéa 
par  tant: 

La  fortune  est  eômme  tes  belles  : 
▲oeeptoas  ses  fa?eurs,  tant  lé§èru  soient-elles.  (lAurrasT.) 

C'est  ce  qui  xiôus  prouve  qu'on  ne  saurait  asseoir  en  riêta  dès  règles  absolues  (1). 


XXMBCICS  PHAASÉOLOGiQUS. 


Voua  a'iitt  pM  si  «érllasl  ^m*  ' . 
Toos  n'ètm  pu  fi  «aU>iUcux  qo«. . . 


S  fit  Uat  qM. . . 
le  p^ttoldâ  Uni  ^ 


N'  DCCIII. 


EMPLOI  DE  atnst  que  y  àuui  fut  M  Dfe  ùùtnm. 


h 


Àêhii  qm. 

Les  Vertus  devraient  être  sœurs, 
Jkt9ui  f  M  les  Tiesi  sont  frères* 

(La  Fontaikx.) 

Vé\nfi6  d'Âïlttocbe  était  d'une  grande  btatlté, 
éênH  qtÊê  sa  mèn  ei  les  icMirs. 

(Cbatiaubeumo.) 


COMMS* 


^ttrgViB4ls<tue»oiettiUirols,  Us  soM  sa  ^uêDoos 

[sonunes; 
Us  peuvent  se  tromper  comme  les  àiltrei  honiines. 

(CORIfBILLn.) 

te  ttaiid  éè  là  vie  SllediiMe  le  «utfa  du  jour, 
pkia  de  ptureiéf  d'images  et  d'Iiarmonles. 

(CBATKAUBRIAKn.} 


It. 


Auiti  que. 

Le  roi  est  auiti  iotétf ssë  que  le  penple  à  l^équi* 
libre  politique.         (Eaur.  ns  SAiifT-Pw^aa.) 


La  beauté,  j'en  conviens,  peut,  quand  elle  est  réelle. 
Inspirer  un  amour  aue$i  passager  qu'elle. 

ILa  CEAVBSéi.) 


COflMRS* 

L*amttlé  dès  aafknU,  qu'est-ce?  Pure  babitode; 
Vive  et  faible  comme  eui,  tel  est  le  conir  humain  ; 
Aujourd'hui  désolée,  et  Cônsolét  demain. 

((^ASni  D'fiftLAHTUnrt 

L'amour  rend,  e<rtMM  uti  autre,  ttn  ftage  tncenié- 
(LaCoausséb.)      [quent. 


La  seule  remarque  que  nous  ayons  à  Caire  ici,  c'est  que  comme  peut  être  employé  dans 
les  comparaisons  poar  ainsi  qiLB ,  aussi  que.  En  effet,  on  pourrait  dire  :  Les  vertus  de- 
vraient  être  sœurs  comme  les  vices;  le  matin  de  la  vie  est  ainsi  que  le  matin  du  jour. 
Le  roi  est  inliressi  COMME  le  peuple  à  V équilibre  politique  :  l'amour  rend  le  sage  aussi  tn- 
eofué4pJunt  qu'smi  autrui. 


(1)  Vôtd  éneorê  ua  eiemple  de  Bernardin  de  Ssint^Pierré  nù  umî  amâlÊé  no  adjetttf  c  JLca 
TAift  intérieures  Qu* extérieures,  ont  éU  pour  première  càUsê  dons  chaque  élût  VAmhitien  dès 
mais  il  est  Trai  que  tant  n'a  plus  ici,  comme  dans  les  vers  de  lau&rei,  la  sigfiitteatton  de  teUetneitt* 
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Zlb«tt,«iHli|MfiMèM,  d*inM  grande  baraté. 
Ainsi  ^m»  la  i^tM»  la  viM  a  Ma  dagrâa. 
Il  fui  UMit  «Maai  ^éra»«  qua  lai. 
" -• — «i  awai  biatt  ^  ua  lai. 


Ella  aat,  coamé  li  «fti*,  r».  |iwdabit«a. 
Comma  la  vcrta,  la  rim  a  aas  daoéa. 
D  fat  géoéraus  lottt  coouaa  Itti. 
n  m  aigaalft  coauM  lid. 


N-  DCCIY. 


ELLIPSE  BU  SECOND  TERME  DE  LA  COMPARAISON. 


nMMPlM$* 


AHALT8B. 


Um  mtrt  m  fit  mtmmi  (q«e  la  diniMn  tnit 
fait);  c*esl4-direU suivit. 

Bdiê'^oi,  mon  oml,  (car)  f»  m'm  jmm  TAinr  d 

vivre  qu9  {tu  erHi.) 

Tu  m^uraiê  paa  si  méimiê  (^m  ta  l'ai.) 


Qui  te  rend  si  hardi  (que  tu  fef)  de  troubler 
brauTaget 


Ella  approcha*  mais  en  tremblant; 

Une  autre  la  suiTii,  une  autre  en  tii  autant. 
(La  Fontaini.) 
BAte-tbi,  mon  ami,  tu  n'aipai  tant  h  TiTro: 
Je  te  rebâti  ce  mot,  car  il  vaut  tout  un  livra,  (fd.) 
Si  tu  n*avaii  servi  qu'un  meunier,  cnmme  moi, 

Tu  ne  serais  p^s  H  malade.  (/d). 

Qui  te  rend  $i  hardi  de  troubler  mon  breuvage? 

Dn  moment  qu'il  entre  dans  nne  phrase  Tan  des  mots  autant^  tant,  $if  etc.,  il  y  a  com- 
paraison, et  la  comparaison  n'est  complète  qu'autant  que  les  deux  termes  qui  la  composent 
S(mt  exprimés.  Or,  dans  les  quatre  exemples  cités,  le  besoin,  la  nécessité  de  s'énoncet 
brièvement  a  ftiit  sous-entendre  le  second  terme  de  la  comparaison.  L'analyse,  en  noua 
montrant  le  moyen  de  réintégrer  les  mots  ellipses ,  nous  feit  voir  en  outre  que  l'emploi 
des  adverbes  comparatif  est,  en  pareil  cas,  conforme  aux  principes  que  nous  avoua 
précédemment  établis. 

BXBRCICB  PffBÀSÉOLOGIQUB. 


Si  Tova  Stca  ridia,  ja  la  aala  to«t  aataat. 

Si  Tou  ni*aimi«s  beaMPop,  ja  yo«a  aiaiwail  aaSaat. 

Qui  diable  vient  «i  matin  me  déraagar? 

Ja  rt»  vans  paa  q«a  tom  parlict  aisM. 

Poarauoi  le  traiiar  amal  mal  ? 

V«^ tai  avaa  fcU  Uat  4a  peina  ! 

Qui  te  rend  si  fier  ? 

La  aatore  eat  ai  baUa  ! 


Pépêehet-ironfl,  vmu  n'arai  plu  tant  à  faita. 
Vena  ne  ponvee  l'aalimar,  ^wm  la  haiaaat  tant  ! 
Ile  aois  pas  si  é|oi«ta,  m  ne  aères  pas  ai  «éduMM. 
Ja  n'aurais  jamais  poussé  les  choaaa  anaai  lais. 
PentHon  être  aussi  méckantl 
Ponr^ttoi  tant  de  parolca? 
Pan  «I  autant  à  Toira  aarrka. 
La  dal  aat  ai  pnr  ! 


N-  DCCV. 

DBS  MOTS  EMPLOYÉS  DANS  LES  COMPABAISONS  PB  SUPÉRIORITÉ  BT  D'IN FÉRIORITÉ. 


cesPAmAitOKS  dk  supiniomiri* 

iei  èetlonft  sont  plm  rioeéres  que  les  paroles. 
(M'»*  Di  SconÉBV.) 

n  est  plut  facile  de  faire  des  lois  que  de  les  exé- 
cuter. (NAPOLioM.) 

Le  pied  du  cerf  est  mieux  fait  que  celui  de  la 
biche.  ^Buppoif.) 


conPAmAitOKf  n'iHFimioEiTÉ. 

tu  gloire  tous  serait  moine  chère  que  ma  rie  t 

(Racini.) 

Les  jeunes  cerfs  ont  le  bois  plna  blaochâtrs  et 
moins  teiut  que  les  fieux.  (Burroii.) 

Le  naufrage  et  la  mort  sont  mo^tia  funestes  ^iie 
les  plaisirs  qui  attaquent  U  Ytrtu.     (FAiiBiojr.) 


Par  ces  exemples  nous  apprenons  1*  que  les  mots  qui  servent  à  exprimer  les  comparai- 
sons de  supériorité  sont  plus  ou  mteu^r  suivis  de  que;  2'  que  les  comparaisons  d'infério- 
rité sont  indiquées  au  moyen  de  Tad verbe  niotns  é((alemoBt  suivi  de  que.  On  doit  ob- 
server aussi  que  les  mot»  pfaf,  mieuœf  moin$f  se  mettent  toujours  devant  les  adjectift. 
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KXSMCICM  PHMASÉOIMUaOM. 


Plu  richa^M.' 


Fl«s  bM«  q«a. . 
Flot  doBX  qn«.  • 

Plu  fMV«  ^tM. 


MiMU  dit  qu. . . 
Miras  écrit  q«a.  • 
T«at  BM«s  qw. . 


IbiM^qM..; 
MMMpahqM... 


N'  DCCVI. 

DBS  DEUX  TBIM ES  DBS  €0]IPABAISONS  DE  SUPÉBIOKITÉ  ET  D'iNfâUOUli. 


nCOKD  JWMME  XMTlftBBnifT  XXPMIMA. 

Les  eerfr  blanci  M'étaient  pat  pins  oommiiiii  an- 
eiennement  qu*ili  ne  1$  $ont  aujourd'hui. 

(BorroH.) 

Od  ne  peut  perdre  un  royaume  plu$  gainent  qtie 
vous  le  faites.  (BoiST-BABUTiii.) 

Les  batailles  sont  mains  sanglantes  qu'elles  ne 
rétaieni.  (Montisquibo.) 


UGOHD  TBBHS  KEPMlrt  Kf  PABTII  OV  XeOH- 
VAIT  tOVf-XlfnKDD. 

Quelle  main  était  plut  propre  à  oe  ministère? 

(Fiiann.) 

n  n'était  sorti  de  la  eour  que  ponr  y  être  fm 
accrédité  et  plus  utile.  [td.] 

L'Ingratitude  enlère  moins  de  plaiiir  an  bieoiii- 
teur  qu'à  l'ingrat.  (Lweiii.] 


Le  but  de  ces  citations  est  de  nous  apprendre  que  dans  les  comparaisons  de  sapérioritéel 
d'infériorité  le  second  terme  peut  être,  selon  les  cas,  exprimé,  soit  en  entier,  soiten  partie, 
et  quelquefois  même  entièrement  ellipse.  En  effet,  il  est  pennis  de  dire  iV"  On  ne  pi 
perdre  un  royaume  plus  gaiment  que  vous  le  faites;  if*on  ne  peut  perdre  unrd^wv» 
PLUS  gaiment  que  vous;  3"  on  ne  peut  perdre  un  royaume  plus  gaiment.  Us  citaiiow 
de  la  seconde  colonne  sont  donc  elliptiques  :  QwlU  main  était  plus  propre  à  ce  mm- 
tère?  (sous-entendu)  ^tie  M.  Le  Tellier  ;  il  n'était  sorti  de  la  cour  que  pour  y  être  flusaccrf- 
dite  et  plui  utile,  (som-entendu)  quil  ne  Vêtait;  V  ingratitude  enlève  moins  de  fkm^ 
bienfaiteur  qu'à  l'ingrat ^  c'est  pour  qu'elle  n'en  enlève  à  l'ingrai. 

EXERCICE  PHRASÉOLOOiQVE. 


Ifé  VÊ»  vont  PIlM. 
u  rietf  ^v*  In  Fat. 
MT«at  q«a  m  P«t  wi 


Ifoiu  {attrait  aut  Ve»t  •  c«t  Igc     Plng  Igé  a«e  tou. 

eniaDt.  Uoiai  rima  q«a  toi. 


tout  aulra 

Pltt»  adroit  qua  na  Patl  an  singe. 


Plu  MTaat  q«*HR 


Moins  iastivit  {M  *«( 
Pins  adroit  ta*a»0^ 


N-  Dccyn. 

RÉPÉTITION  DE  pluSf  DE  moins  ET  DE  micux. 


Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l'ose  espérer. 

(MoLiXnx.) 

Plus  on  a  lu,  plus  on  est  instruit  ;  plus  on  a  mé- 
dité, plus  on  est  en  état  d'affirmer  que  l'on  ne  sait 
rien.  (Voltairx.) 

Plus  un  bomme  a  l'âme  bonne,  moins  il  soup- 
çonne les  autres  de  méchanceté.  (Boisti.) 

Ah  1  qui  Tersa  des  pleurs,  tremble  d'en  voir  couler  ; 
Et  plus  on  a  souliert,  mieux  on  sait  consoler. 

(Db  Billot.) 

Lorsque  l'esprit  embrasse  une  suite  d'idées  croissantes  ou  décroissaDtaSt  fb»» 
mieux  se  répètent,  non  seulement  par  élégance,  mais  par  nécessité. 


Moins  notre  esprit  a  de  lumière,  ^^ 
nos  vertus.  (iww»»-^ 

Jlfotnf  on  a  de  richesse,  et  moim  on  s  àty^'^ 
C'est  posséder  les  biens  que  savoir  ^?^^^^ 

. .  .C'est  ainsi  qu'un  père  est  toujonn  iM 
Et  que  motns  il  est  craint,  plut  il  ^^^^j^,] 

Plus  on  connaît  l'amour,  et  P^^^^^^^l^^^^ 
P/ttsrobserYe  cesUeux  tiphuitle»  garnit  (W 
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Flot  01  Kt  à» 
PlatMa,plM.., 
Mois»  M  voit  dt 


(ÏW) 
BXBMCiCB  PBMÀSiOLOêtQVM. 

p 

plat. .  •  PIm  <m  ft  ^««prit.  plM. 

Moûu  «I  ft  d'écrit!  Moi 
PUm  —  •■>  iattf  ■wé,  ph 

N'  DCCVffl.  «« 

PItM,  moîfw,  mteMo;,  bépétés  aybg  ou  sans  0^ 


POfeTBS. 


•AHS  et. 


P2«ii  roffensear  est  cher,  plu$  on  ressent  Vinjare. 

(Raciiik.) 
llitbridate  revient  peut-être  inexorable; 
Plus  il  est  mâihenreiu,  plu$  ii  est  redoutable. 

(W.) 
Plus  le  coupable  est  grand,  plu$  grand  est  le  sup- 
(VoLTAiAB.)      [plice. 
P/tis  on  mérite  de  mépris, 
Plus  on  a  de  penchant  à  mépriser  les  autres. 

(JAurrnBT.) 
Pluê  on  grandit,  plui  on  devient  vaurien. 

(FLoniAif.) 
Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le 
(MoLifeRB.)         [flatte. 
Phês  le  maUiear  est  grand,  p/us  il  est  grand  de  vivre. 

(Ceébilloii.) 
Plia  il  est  près  de  quitter  ce  séjour, 
Plui  on  lui  trouve  et  d'esprit  et  de  charmes. 

(Gebssbt.) 
Plus  un  lien  est  éclatant, 
Pl%a  son  étreinte  parait  dure. 

(F.  DB  Nbufchatiau.) 
Plus  un  honnête  homme  a  de  cœur, 
Plus  d'un  ennemi  bas  il  méprise  l'injure. 

(Lbnoblb.) 


AYBC  al. 


Plus  roffenseur  est  grand,  ef  plus  grande  est  l'of- 
(Cornbillb.)      [fense. 
.  .  .  Plus  je  vous  envisage, 
Et  moins  je  reconnais,  monsieur,  votre  visage. 

(Racinb.) 
Plus  U  s'agite,  et  plus  il  devient  laid. 

(YOLTAUB.) 

Pius  un  bonheur  est  eitrême. 

Et  plus  il  ef  t  dangereux.      (J.-B.  RoussnAV.) 

P/«is  j'f  pense,  et  plus  f  en  enrage. 

(La  FOIfTAIKB.) 

JtfbltiaVassembléeest  grande,  alpins  elle  a  d'oreilles. 

(PinoN.) 
Plus  le  sens  est  précis,  et  moins  il  nous  échappe. 

(La  Hothb.) 
Plus  la  vie  est  tranquille,  et  plus  sa  faible  trame 
Échappe  au  ciseau  d'Atropos.      (Bbrnis.) 

PlifS  la  fortune  rit,  et  plus  on  doit  trembler; 
Elle  orne  sa  victime  avant  de  l'immoler. 

(F.  DB  NlUrCBATBAU.) 

Jouets  de  la  fortune,  assidus  courtisans, 

Examinez  bien  votre  vie  : 
P{«is  vos  fers  sont  dorés,  et  plus  ils  sont  pesants. 

(Lbhoilb.) 


PmOSATBURS. 


Plus  on  a  étodié  la  nature,  p/na  on  a  connu  son 
auteur.  (Voltairb.) 

Phu  les  causes  physiques  portent  les  hommes  au 
repos,  plus  les  causes  morales  les  en  doivent  éloi- 
gner. (MoifTBSQOlBU.) 

Plus  les  hommes  sont  médiocres,  plus  ils  mettent 
de  soin  à  s'assortir.  (M"*«  ns  Stabl.) 

Plus  les  devoirs  sont  étendus,  plus  il  faut  fidre 
d'efforts  pour  les  remplir.  (Mablt.) 


Plus  ils  s'accumulent  (les  hommes),  et  plus  ils 
se  corrompent.  (J.-J.  Roussbau.) 

Plus  Je  rentre  en  moi,  plus  je  me  consulte,  et 
plus  je  lis  ces  mots  écrits  dîans  monàme:  Sois  juste, 
et  tu  seras  heureux.  (/d.  ) 

Plus  les  hommes  seront  éclairés,  et  plus  ils  se- 
ront libres.  (ToLTAiRB.) 

Plus  je  lis  La  Fontaine,  plus  je  l'admire,  et  plus 
je  le  crois  inimitable.  cHAuioifTBL.) 


C'est  ainsi  que  se  sont  exprimés  et  que  s'expriment  tons  les  jours  encore  et  les  poètes  et 
les  prosateurs.  Après  eux  ne  craignons  donc  pas  de  dire  :  Plus  on  lit  Racine^  plus  ou 
l'admire:  ou  bien  :  Plus  on  lit  Racine^  et  plus  on  Vadmire.  Que  les  grammairiens  s'en- 
rouent, si  tel  est  leur  plaisir,  à  répéter,  après  d'Olivet,  que  l'emploi  de  et  dans  cette 
dernière  phrase  est  une  faute  grave.  Scriptores  dixeruni  (les  écrivains  l'ont  dit),  leur  ré- 
pondrons-uous,  et  force  leur  sera  bien,  à  eux  si  chétifis  et  si  nuls,  de  mettre  fin  à  leurs 
cris,  et  de  s'humilier,  comme  nous,  devant  ces  arbitras  souverains. 
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En  vérité,  nous  ne  conceyoM  i>a8  eonnenl  d'OHvet  t  pm  t'onblier  ïogùjumaUKifiA 
de  dire  à  Racine  qu'il  lui  aurait  suffi  d'un  peu  de  logique  pour  comprendre  que  la  cob- 
jonction  et  se  trouve  de  trop  dans  ces  vers  : 

Plui  Je  Toui  eiiTiiage, 
JSt  moithi  Je  rtmmaii»  momievr,  voirt  YlMie* 

La  saine  idéologie ,  au  contraire,  d'accord  avec  les  faits,  prouve  que  l'idée  exiger» 
ploi  de  cette  conjonction,  el  que  lorsqu'elle  n'est  pas  exprimée,  elle  est  sons-enteodge. 

En  effet ,  de  ce  que  je  dis  :  Vous  U  suivez^  et  il  wmê  fuit^  ne  pnis-je  pas,  oaplilk 
ne  dois-je  pas  dire  :  Plus  vous  le  suivez ^  bt  plus  il  vous  fuit?  La  conjoDction  «jquefai- 
ploie  avec  le  positif  pourquoi  ne  l'exprimerais-je  pas  au  comparatif?  Analysons  celle 
phrase,  et  nous  ani-ons:  Vous  le  suivez  plus  qu'à  f ordinaire,  et  parcelamimilvm 
fuit  plus  qu'il  ne  h  fait  habituellement:  ou  bien  :  Vous  le  suivez  plus  quevmuntkftnu 
s'il  ne  vous  fuyait  pas,  et  t7  vous  fuit  plus  qu'il  ne  le  ferait  si  vous  ne  le  suiviez  pai. 

De  toute  manière  et  est  nécessaire,  et  foire  un  crime  aux  écrivains  de  l'eo  étreNns, 
c'est  leur  reprocher  d'avoir  été  trop  corrects,  c'est  avouer  qu'on  ne  s'est  jamais  rendi 
compte  du  sens  précis  des  phrases  où  il  se  trouve  i  en  un  mot,  c*est  prouver  qu'on  nuoqK 
de  logique. 

gJUSBCiCE  PBnASÈOLOGiQUE. 


Plm  oià  ê  d'arKent,  plfls. .  • 
plu»  oa  a  d'aaiia«  moiu . . . 


Plau  on  «  d*argeflt,  al  |>las. . . 
Plm  on  a  <l*aniis,  et  moiat.. . 
VUuu  oa  A  da  itnama^  H  ■»!■•••. 


N*  Dcax. 

PBS  €01IPARAIS01YS  ENTEE  DES  ÊTRES  OU  DES  OBJETS  DE  GENEE  DIFFÉEEST. 


la  LOI  même  ett  lonvetit  moins  pnte  qne  t*0si6i.  L'hoehiite  est  pina  puitsani,  ploi  lacrtf qoeli ul 

(Arwault.)  (VoiTAni.) 

L'amb  dea  femmes  Coquettes  nVst  pas  moini  fat-  L'izécution  de  mauvaiiei  lois  est  moiai  im- 

die  que  leur  visage.  Il  j  a  de  rartifice  en  toutei  gvreuss  que  rASBiTRAiSE.              (Boisn-' 

leurs  paroles  et  dans  le  plupart  de  leurs  acUoos,  piHe  de  Thooneur,  riaTim  n'est  pwiMi»*; 

maiastortoat  dans  leurs  larmes.         (Waillv.)  ucate  que  son  Ptu;  un  rien  U  ble$se;m rieili 

lait  mourir.  (Sasul  Doiat  ) 

Vaugelaa  croyait  qn*un  hotntne  ûe  pouvait  dire  à  une  fetnmô  :  Je  mti  phu  mx  f^ 
vous;  je  suis  nwins  grand  que  vous:  ni  une  femme  à  un  homme  ;  Js  suis  plmt^it^V^ 
vous:  js  êsrai  plus  tôt  revenue  que  vous;  parce  que  vieux  et  grand,  maseolîos,  i»|N^ 
vent  s'appliquera  la  femme,  et  que  petite  et  revenue,  féminins,  ne  sauraient  s'appliqotf^ 
l'homme. 

L'oracle  de  Thétel  de  Rambouillet  aurait  donc  condamné  les  citations  précédeatei.^ 
ce  que  les  comparaisons  sont  fiaites^ntre  la  lot  el  Vusagè^  Vame  et  le  visage,  rAaniuvfs 
la  loi,  Vexécution  et  Varbitraire,  Vestitne  et  son  père,  tous  noms  de  genre  diSérent? 

C'est  pousser,  comme  on  voit,  un  peu  loin  le  scrupule;  aussi  ne  doit-on  pass'étoflij 
que  l'usage  n'ait  tenu  aucun  compte  de  la  remarque  excessivement  roinnlieuse  du  siear 
Yaugetas.  Nouvelle  preuve  de  l'impuissance  des  grammairiens. 

BXMMCiCM  PMBÀSÉOlOBiQVM 


Cat  arbra  e«l  plus  êleTé  ^ua  oatte  BMOlagM. 
La  aaUlov  ett  pliu  dur  ^itr  U  fient. 


Cette  canna  e*t  pl««  ïiâ«t»  f»  **îv^ 
Ce  clMvii  «t  plM  tel  fMMUrjMlF 


(^ 
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iN°  DCCX. 

Mieux  que,  plus  que,  fii  que^  etc.^  suivis  ou  non  bb  la  préposition  de. 


1. 


▲TIC  (te. 

Tant  mieux  le  flatter  d'uD  ef]M>lr  ténéraire^ 
wte4»  céder  tu  sort  dès  qu*il  nous  est  contraire. 

(CaiBlLLON.) 

Mieux  vaui  défricher  nn  f  illon 
Que  de  bâiller  dans  sa  cellule. 

(Lombard  di  Lànobis.) 
n  Tant  mieux  se  taire  que  de  parler  mal  à  pro- 

OS.  (ACADÉMIB.) 

aime  mieux^  s'il  le  faut«  succomber  avec  gloire, 
^iia  d'atoir  à  i^uglr  4'>Uïé  VM%n%  irt«tofr«» 

(La  Habpb.) 

Yaincre  ses  passions»  c'est  plue  qtie  de  soumettre 
me  tmpirii.  (UénvotftBi..) 

Il  taut  nUeux  succomber  gttè  de  platdet. 

(V#l.tAlBB.) 

'cime  mieux  n'être  pins  qae  de  Titre  aTlU. 

(TnoHAsO 


•AH8  de. 

• . .  Il  TBUt  mieux  expirer 
Bt  monrîr  aTee  loi  que  se  déshotiorer. 

(TOLTAIBt.) 

Mieux  taut,  tout  prisé, 
Cornes  gagner,  que  perdre  ses  oreilles. 

(La  Fortaikb.) 
Se  taire  à  propos  Taut  soutent  mietuc  que  bien 
parier»  (Trad.  be  Plutarqoe.) 

La  plupart  dee  lecteurs  aiment  mieux  s'amuser 
que  a*iBetr«k«.  (Voltairb.) 


Il  Taul  meieum  déplaire  à  son  ami  que  lui  dis- 
simuler ee  qu'on  a  snr  le  oosur.     (Màrvontbl.) 

Celui  qui  aime  mieux  se  faire  cratiMire  que  se 
fai^  aimer,  delteraiadre  tons  ceux  qui  ne  l'aiment 

pas.  (BOISTB.) 

Ma  tante  aimait  mieux  chanter  les  psaumes  que 
Teiller  à  notre  éducation.        (J.-J.  Eodssbau.) 

Cette  tort  «pie  les  grammairiens  ont  atâncé  q«41  n'était  pas  permis  de  supprimer  le 
le  après  wmet  mîsMv,  mMt  mieuse^  (M.  Les  citations  qui  précèdent,  et  qu'il  nous  eût  été 
i  facile  de  multiplier^  nous  prouvent  suffisamment  le  contraire.  On  peut  donc  dire  égale- 
neotbien  :  Ilvauimien9H$iHrefU6Jmpêrlêrnmlàfrapotf9iilvaui$ni^ 
Hurler  mal  à  prepoe. 

Quant  au  de  qui  se  trouye  dans  les  phrases  de  la  première  colonne»  et  qai  a  si  fort 
embarrassé  quelques  grammairiens,  Marmontel  nous  en  donne  lui-même  Tanalyse.  Ce 
l'est  pas  inutilement,  dit-il,  que  la  préposition  âe  s'est  glissée  entre  le  que  comparatif 
)t  le  verbe  :  elle  indique  une  ellipse,  et  suppose  un  mot  sous-entendu.  Ainsi,  dans  cette 
>hrase  :  J'aime  mieux  n'Étfe  plus  qub  de  vivre  avili,  de  feit  entendre  le  malheur  et  la 
ïante:  faime  mieux  le  malheur  de  n'itre  plus  que  la  hontb  pb  vivre  avili. 

It. 


Il  Tsut  mieux  risquer  de  perdre  sa  fiortaM  que 
le  perdre  sa  réputation.  (Mabiiontbl.) 


fil  vomi  mieiue  risquer  de  perdfe  sa  fortune  que 
rassurer  par  une  Iticheté.  (Mabmontbl.) 

Dans  le  premier  de  ces  exemples  on  a  dû  de  toute  nécessité  exprimer  de  après  que,  parce 
]ue,  ainsi  que  le  fait  observer  très-judicieusement  Marmontel,  la  comparaison  porte  sur 
HsqiAcr  de .  En  effet,  c'est  comme  s'il  y  avait  :  //  vaut  mieux  risquer  de  perdre  sa  fortune  que 
risquer]  de  perdre  sa  réputation.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'exemple  opposé.  Là, 
Marmontel  a  pu  ne  pas  employer  le  de,  par  cette  raison  qu*il  en  a  donnée  lui-même,  que  la 
comparaison  tombe  sur  il  vaut  mieux  :  Il  vaut  mieux  risquer  de  perdre  sa  fortune  qu*{ih 
DTB  y  A  UT  )  l'assurer  par  une  lâcheté  • 

Ainsi  donc>  tovtes  les  fois  que  le  verbe  qui  vient  à  la  suite  de  mieux  a  une  prépositioti,  il 
Eaut  absolument  répéter  cette  préposition  après  le  que . 

EXERCICE  PBÂASÉOLOGIQUE, 

U  rêxtt  mien  rwtor  paarr*  ^«é  êé  tkkr.  Il  Tant  mirax  mier  pattTré  tttte  roUt. 

Se  vaincre  MÎ-mlme,  e'eit  plut  que  de  Ttiacre  dM  CBiMait.  Se  raintre  »oî-m£me,  c'nl  plus 

J'orne  wàtm  mUr  «•«  et  «mer.  rMiiie  mina  •ertit  que  resbr . 


que  rtametti 
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Plus  d'à  maitUf  plus  éCà  demî»  plus  qu'à  maitUf  plus  qu'à 


8oB  appreDtisiage  utplus  cTd  moitié  fait,  par  les 
eierdees  doat  nous  TaTons  oecupé  jusqu'à  présent 

(J.-J.  Rousseau.)  . 
Hais  un  fripon  d'enfant  (cet  âge  est  sans  pitié) 
Prit  sa  fronde,  et  du  coup  tua  plut  d'à  moitié 

La  Tolatile  malheureuse.      (Là  Fontaink.)    , 
L*oubli  de  toute  religion  conduit  à  Toubli  des  de- 
voirs de  rhomme.  Ce  progrès  était  déjà  plu$  d^à 
moitié  fait  dans  le  cœur  du  libertin. 

(J.-J.  Rousseau.) 
Nous  obsenrerons  que  les  glaces  qui  descendent 
du  Nord  sont  d^à  plus  d'à  moitié  fondues  lors- 
quelles  arrivent  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  ;  car, 
en  eflTet,  elles  ne  vont  guère  plus  loin. 

(RSEN.  DK  SAUfT-PUREB.) 


Elle  tomba  pha  éTà  demi  pAmée. 

(La  FoHTAonJ 

La  dame  ouvrit  dormant  pbti  éCà  demi,      (JiJ 

le  me  suis  dit  seulement  votre  ami» 
De  ceui  qui  sont  amants  pltii  d^à  demi. 

(ChAM  MELAT.) 

N'étet-Toos  pas  vaincu  plus  dà  demi  f 

(La  FoHTAon.) 

Nos  4mx  sosurt  entendirent  plus  éTà  demi  m 
paroles  et  se  rapprochèrent.  (/iC.) 

U  «  été  plus  éCà  demi  oonvaincu.    (Latkavx.^ 


n. 


le  sais  déjà  jeûner  plus  d'à  demi. 

(La  FOHTAnCB.) 


Je  sais  déjà  Jeûner  plus  qu'à  demi. 

(La  FoHTAiirE.) 
La  trame  de  mes  jours  est  plus  qu'à  dmni  faite. 

(Racajt.) 


Ces  trois  expressions  :  plus  (fà  moUiif  plus  d^à  demi,  phts  qu'à  demi^  sont  également 
en  nsage  ;  les  deux  premières  néanmoins  sont  celles  qae  les  écrivains  ont  le  plus  fréqaoB- 
ment  employées. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGJQUE. 


Flot  d*à  moitiâ  mort. 
Pliu  d'h  iBeitié  roiaé. 
Fia»  d*à  OMÎtié  brité. 


PIm  d'à  demi  mort. 
Plu  d*à  drmi  rainé. 
Pios  d*à  domi  briaé. 


N'  Dccxn. 


Plus  que^  moins  que^  mieux  que^  survis  ou  non  survis  db  ne. 


AYBG  ne. 


La  poésie  est  plus  naturelle  à  l'homme  qu'on  ne 
la  pense .  (S ain t-L ambeet.  ) 

La  bêche  des  esclaves  a  fait  plus  de  bien  que 
répée  des  eonquéranu  n^a  fait  de  mal. 

(Bbric.  de  Saint-Pieeeb.) 


La  plus  heureuse  vie  a  plus  de  peines  qu'elle  %'s 
de  plaisirs.  (Maemoktel.) 

Les  lions  sont  maintenant  beaucoup  moins  ooib- 
muBS  qu'ils  ne  Tétaient  anciennement^ 

(Buffoh.) 


n. 


SANS  ne. 

€ette  guerre  ne  /Vf  pas  moins  heureuse  qu'elle 
était  juste.  (AcAnÉMiB.) 


AVEC  ne. 

Le  singe  n*est  pas  plus  de  notre  espèce  que  nsai 
fié  sommes  de  la  sienne.  (BcrroE.) 
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Les  rodiers  m  tonf  poi  plus  iofeiisiblM  au 
plaintes  des  amants,  que  Téfémaque  tétait  à  ces 
ofTres.  (Fénilon.) 

On  n*en  peui  pas  user  mieui  que  je  fais. 

(aloLikES.) 


(7«6> 

Les  Spartiates  m  iont  paapla»  étonnés  de  se  Toir 
mourir  qulls  ns  Vavaimt  été  de  se  trouver  en  Tîe. 


(BàrthAlbht.) 
L'eiistence  de  Seipion  ne  t$ra  pas  plus  douteuse 
dans  dix  siècles  qu'elle  iis  Test  aujourd'hui. 
(D'Albmbbrt.) 

Dans  les  citations  de  la  première  série,  plusieurs  g^rammairiens  ont  regardé  le  ne  comme 
uu  mot  explétif,  c'est-à-dire  comme  on  mot  que  le  sens  paraissait  rejeter. 

Avant  d'entreprendre  de  le  justifier,  reconnaissons  d'abord  quêtons  les  écrivains  en  ont 
fàitnsage,  et  que  chaque  jour  encore,  dans  la  conversation,  dans  les  journaux,  à  la  tri- 
bane,  la  négation  ne  est  employée;  de  sorte  qu'il  n'y  a  guère  que  les  grammairiens  qui 
luttent  contre  le  torrent  et  qui  cherchent  à  la  proscrire.  Chacun  d'eux  arbore  les  ensei- 
gnes d'autorités  souvent  contradictoires,  et  jamais,  suivant  l'observation  du  savait  Bia-- 
gioli,  dont  nous  aimons  à  nous  dire  les  disciples,  le  camp  d'Agramant  n'offrit  plus  de 
discorde. 

Maintenant  demandons  à  l'analyse  comment  la  forme  négative  ne,  qui  a  tant  indisposé 
les  grammairiens,  et  que  n'admettent  ni  les  Grecs,  ni  les  Latins,  ni  les  Allemands, ni  les 
Anglais,  s'est  impatronisée  dans  notre  langue,  où  elle  parait  tendre  à  une  domination 
exclusive. 

1*  La  poésie  est  plus  naturelle  à  tous  les  hommes  qu'on  nb  le  pense.  L'écrivain  veut 
dire  qu'on  pense  bien  que  la  poésie  est  naturelle  à  tous  les  hommes ,  mais  qu'on  ne 
pense  pas  qu'elle  leur  soit  aussi  naturelle  qu'elle  l'est  réellement  ;  d'où  l'emploi  de  la 
négation. 

S""  Cette  guerre  ne  fut  pas  moins  heureuse  qu'elle  ètatt  juste.  Dans  cette  phrase  Tau- 
teur  n'a  point  fait  usage  de  la  nation  après  le  comparatif,  parce  que,  dans  son  idée, 
la  guerre  était  juste. 

3**  Le  singe  n*est  pas  plus  de  notre  espèce  que  nous  ifB  sommes  de  la  sienne.  Ici,  quoique 
le  cas  soit  tout-à-fait  analogue  au  précédent,  Buffbn  a  exprimé  là  négation  après  le 
comparatif,  parce  que,  suivant  lui,  nous  ne  somtnes  pas  du  tout  de  l'espèce  du  singe,  et 
que  ce  dernier  n'est  pas  non  plus  de  la  nôtre. 

Dans  toutes  ces  phrases  ne  indique  un  sens  négatif  réellement  contenu  dans  l'esprit  de 
celui  qui  parle;  ce  n'est  donc  pas  un  mot  superflu. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  déduire  ce  principe  pratique  :  Quand  le  premier  terme  de  la 
comparaison  est  aflfirmatif,  comme  dans  les  citations  de  la  première  série,  le  second  doit 
être  négatif;  si,  au  contraire,  ce  même  terme  est  négatif,  interrogatif  ou  dubitatif,  ainsi 
que  dans  les  exemples  de  la{>remière  colonne  de  la  deuxième  série,  le  second  terme  doit 
être  afSrmatif. 

Cependant  il  est  des  circonstances  où,  même  dans  ce  dernier  cas,  on  peut  foire  usage 
de  la  négation,  comme  on  le  voit  dans  la  deuxième  colonne  de  la  deuxième  série.  C'est 
donc  principalement  à  l'idée  qu'on  veut  exprimer  qu'il  faut  s'attacher.  C'est  là  la  pr^ 
mière  de  tontes  les  règles. 
Les  exemples  qui  suivent  en  sont  une  preuve  convaincante  : 


n  fis  sait  pas  plus  de  grec  que /s  sois  de  latiu. 
(Habvoiitbl.) 

Cela  n'fsl  pu  plus  yrai  oue  Vest  ce  qu'o»jdisait 
liicr.  [Id.) 


n  ne  sait  pu  plus  de  grec  que  Js  ne  sais  de  latin. 

(Mamioktbl.) 
Cela  n'est  pu  plus  nai  que  ne  Vest  ce  qu'on  di- 
sait hier.  {id.) 


Je  dirai  :  que  jesats,  si  je  veux  foire  entendre  que  nous  savons  également,  lut  du  grec 
et  moi  du  latin  ;  et  que  je  ne  saiêf  si  je  veux  exprimer  que  nous  ne  savons,  ni  moi  le  latin, 
ni  hii  le  grec. 
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flM) 

Je  dirtî  da  mémi  :  fii#  l'Hif  si  Thii  •!  Tautio  eil  tmif  et  ^  «•  fmt,  pour  b 

mettre  en  doute  l'uti  et  l'aatre. 
La  distinction  des  deux  sens  est  observée  t>ar  l'usage. 

EXERCICE  PttRAStOtÙGlQUB. 

Il  est  pl«t  ricbe  qu'il  ne  Péttit  H  n'est  pM  pliu  riche  qn'U  Titait. 

Il  •  éU  miens  rp^n  qu'il  ne  crajait.  U  ■'•  PM  *»f  m«eu»  reç»  qn'U  otmit, 

Tel  demi  plu*  que  j!|  ie  vottlei*.  7*  n'ai  pas  é^ttai  olne  que  Je  vouhb. 

Le  tempe  est  moins  beau  que  je  •'•nrais  neosâ.  Pe»t-e«  être  dU»  benrAii  que  je  le  s«i«? 

Que  de  gens  font  souteiil  pl«i  de  ttal  qillls  ne  crolMt .'  On  ne  peut  lire  plus  toucM  que  je  lesttla  à»  «m  I 

tm  Ut^Uee  sont  oim**  Mm^ntee qu'eUee  «e  réuiea».  On  m  |ke«i  vwu  aima»  ykm  \m  je  vMe»i««k 


febat^Uees(M|a|Mft*MmdBBteaqu>e^ee«eréuiB■». 
bftmmes  sont  plus  civilisés  %u'il*  ne  Tétaient  u  j  ft 
Quelques  sièclee.  ^ 

On  monte  plus  aiséaMnt  k  nn  poeU  teunot 

Les  loi«M*ttt  pl«f  •Mrm  9»*«Um  m  f  MÉst. 


On  na  fa«i  v«ns  •■■•ei'  pbw  qM  je  me  ^j 
Ou  n'est  pas  plus  insensible  que  Tons  rite 
On  ne  peut  être  plna  aimaMe  qtie  vMa  PHi 
Pentp^m  être  plus  modeste  que  tous  l'^es? 


ritee. 
Vhm. 


N^  DCCXin. 


▲ITAIfTMSe 

Cela  estplui  long  {qae  ceci  ptr  la  loiigee«r)#yi 
quart»         I 

Cela  ne  vanU  poi  plui  (qtto  la  râleur)  d'un  éc9* 

tl  est  plus  grand  (que  moi  par  ta  liAatear)  de 
tomté  la  léM. 

Il  a  fait  plus  Iqat  la  longaeur)  de  demB  Hêtm  è 


Cela  n'a  pas  wwime  {qfip  la  loafpieiir)  dB  trtmtê 
pêeds. 

Il  y  en  a  pltu  (que  ia  melttre)  â^im  ieoU-Mf- 
eê 


Cela  eit  plue  long  (Tuii  quart.    (ÂciBins.) 

Cela  De  vaut  pas  plue  d'dn  4cii.     (La  Han.) 
Il  est  plue  grand  de  toute  la  tête.    (Waillt.) 

U  a  (ait  pluê  de  deux  lieues  à  pied.  (Latkaux.) 

Gela  n'a  pu  moine  de  trente  pieds.        (Xd.) 

Il  y  en  a  plu$  d*un  demi-boisseau.  (/d.) 

«  Plus  demande  de  avant  le  substantif  qu'U  modifie,  lorsqu'il  est  adverbe  de  quantité, 
»  et  non  adverbe  de  comparaison.  )»  Voilà  ce  que  disent  tous  ou  presque  tous  les  gram- 
mairiens. 

Si  pltu  n'est  pas  adverbe  de  comparaison  dans  les  phrases  citées  plus  haut,  nous  ne 
comprenons  plus  rien  à  la  valeur  des  termes.  L'analyse  que  nous  avons  à  dessein  placés 
en  regard,  tout  en  nous  montrant  la  fausseté  de  cette  assertion»  nous  dévoile  le  mystère 
de  ces  sortes  de  constructions. 

MXMMCtCM  fBMÀMiùlMHnfM* 

Plus  long  d'nn  tien.  Pins  de  sis  lieues.  Fins  grand  de  de«B 

Plus  d'un  fouis.  nus  de  trente  aoa. 


SOS  de  trente  aoa.  ¥j  prends  plus  d'iBicrlt. 

ua  d*«n  litre.  Ua  ftaancnnp  plus  d*arMttt. 

^us  d'un  boaame.  U  se  conduit  avec  nlaa  de  ^|VM. 


Plu»  d'au  erat. 

Plus  dSiM  femme. 

Plus  d'un  écrivain.  l'Ius  d'un  historiefe 

Rua  d'uf  auteur.  Plua  d'un  romanciaf.  Plui  d'na  témoi*  a  dipuae. 

us  d'une  demi-lieue.  Plus  d*un  quart.  U  a  Vu  plus  ifttn  médecin. 

plus  d'une  reiue.  Plus  de  cent  louis.  Baiiyw  plM4*M  '^ ^ — 

Plus  de  la  tête.  Plus  de  U  moitié  dn  corps. 

Plus  de  cent  pieds.  fim  i|*Me  ««le«« 

N"  DCCXiy. 

Ph$  BT  mteuê. 


AfiepAM*  I  4VBC( 

I/abMFKféiaiNM^artt^usfÉiëoa.  MsisiréMtaiafliiaiitf  toUqael'dMFiMl. 

(LAViAtm^)       I  (laAViAini^ 
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JPhêêi  dans  la  pvinièra  phraie,  tombé  nit  !•  Bombra  dM  foltnMt^  et  mîeM»,  d«nd  la 
M:onde«  a  pour  objet  la  parfection  du  style.  Piicioe  a'amploieqna  quand  il  s  agit  d'eiten* 
ion,  et  mieux  quand  il  s'agit  de  perfection.  Ne  dites  donc  pas  comme  quelquai-»un8 1 
ai  gagné  mibu^  d$  cen$  frunç$;  tpête  krtt  «Ml  vieux  ds  etnl  milU  firëmê  ;  laaia  i'ai 
offfU  PLUS  di  dftl  franç$:  cflle  terrt  t>«ul  FMa  d»  o^t  miU$  ftamiê. 

MlSAaCÉ  PaRASiOLOGIQUE. 


n  •  Ib  plat  q«0  TM». 
J*ai  plot  dormi  otte  lai, 
Tti  piM  trt««IIIi  M  Iw- 

fle  a  plus  4«ii*é  qn  hi«r.  ^ 
ft  plus  parli  que  ce  — ••' 
a  plus  écrit  qu'hier. 


JPItii  IT  davantojra. 


n  u  mieux  lu  que  vous* 
Pai  mîeuB  dormi  aue  lui. 
^*i  mieuK  travaillé  qui  rùêt 
Elle  a  «ieua  dansé  qu^biar. 

il  a  mieua  parlé  que  ce  oiatii 
I  a  mieux  écrit  quliier. 


Ptui. 
Il  est  riche,  mais  sod  frère  l'est  pîu$  que  lui. 

(AcADiMIE.) 

Il  me  semble  que  c'est  plue  pur  l'air  ^m  mt  les 
■lanières  que  les  hommes  sont  gracieux. 

(GiRÀED.) 

n  est  pîui  htimilfaùt  de  perdre  ses  conquiteii 
^'11  B'éuit  glorieux  de  les  avoir  faites. 

(BoistbO 

▲  la  baUilleëeRëglIle,  personne  ne  se  distingua 
pilsj  fMe  ceux  qui  vinrent  à  l'appui  de  Marius. 

(BOLUH.) 

La  peaa  du  riiineeëros  est  un  cuir  aolrftcre  de  la 
ménoe  couleur,  mais  plus  épais  et  plus  dur  que  celui 
dt  l'èiépMal*  (BovFoir.) 


DavafU€tge> 
II  est  riche,  mais  son  frère  l'est  bien  davantage, 

(ACADÉMIB.) 

Quelque  prompt  que  soit  un  mouvement,  on  peut 
ea  eanceirotr  im  ^ui  le  soit  dawintage* 

(Pascal*) 
Dans  leehampde  l'honneur  il  nous  fautdu  courage; 
MaU  je  voia  qu'on  eea  lieux  il  en  faut  lUiveMtage. 

(BAtROUAmn.) 
H  A'al  ftll  ea  me  débattant  que  m'enlacer  davan^ 
togê.  (i.-J.  Rousseau.) 

Le  malheur  qu'en  mérite  accable  davantage. 

(La  Harpe.) 
La  maladie  altère  un  beau  visage; 
La  pauvreté  change  encor  davantage. 

(VOLTAIEE.) 

La  langue  parait  s'altérer  tous  les  jours  ;  mais  le 
style  se  corrompt  bien  davantage.  (/d.) 


Cas  daaitnots  plus  et  éê^antage  sont  également  comparatifs,  et  indiquent  tous  deu^ 
une  idée  de  supériorité;  c'est  en  quoi  ils  sont  synonymes.  Voici  en  quoi  ils  diffèrent, 
du  moins  quant  à  leur  emploi. 

Plus  demande  toujours  après  lui  un  oue,  qui  amène  le  second  terme  de  la  phrase 
comparative.  Il  est  vrai  que  quelquefois  1  usage  permet  de  sous-entendre  ce  second  terme 
et  le  que,  ainsi  qn'on  Ta  vu  plus  haut  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moifis  nécessaires  pour 
l'iotégrité  da  la  pensée. 

Daeania^e,  au  contraire,  exprime  pat  lui-même  l'idée  da  sapériorité.  En  elfet,  ce  mot 
n'est  autre  chose  que  la  réunion  de  la  préposition  de  et  du  substantif  avanla^e  ;  Tu  es 
eamntt  nkaie  iQn  frire  Veut  davantage,  c'est-à-dire  tu  e$  savant^  mais  ton  frire  l'est  de 
MAMiftiB  A  AVOIR  l'avantage  sor  TOI.  Par  conséquent,  davantage  ne  doit  jamais  être 
employé  comme  le  comparatif  jo/uâ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  jamais  être  suivi  de  mots 
complémentaires  qui  le  modifient.  Ainsi,  on  ne  dira  pas:  j'ai  davantage  d'argent»  t7 
poyi  flovanlajre  d'iupositiore,  tu  as  daftantùgê  d'esprit  ;  ni,  avec  Malherbe  : 

Ceux  qui  te  veulent  mal  sont  ceux  que  tu  conserves  ; 
Tu  vas  à  qui  te  fuit,  et  toujours  te  réserves 
4feairiaM  tirait  êtMmiùte  t^tadmê. 
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Obserrez  qae  noua  iiêonn  nepe^t  jamaU  Atkb  suivi,  car  daoantage^eat  être  piéoëcK 
de  en,  qui  alors  en  est  le  vrai  complément  (1)  (Y.  le  troisième  exemple  de  la  deuziëiiie 
colonne.) 

Presque  Ions  les  grammairiens,  possédés  de  la  ridicule  manie  de  prescrire  sur  tous 
les  cas  des  règles  absolues,  ont  répété,  comme  à  Tenvi,  après  Girault-Duvivier,  que  da- 
vantage ne  devait  jamais  avoir  un  ds  ou  un  ji»e  à  sa  suite.  Toutes  ces  phrases  seraie^ 
donc  défectueuses  : 


Je  suis  flatté  de  plaire  à  un  homme  eomme  vous; 
je  le  suis  eocore  davantage  d$  la  bonté  que  yous 

avez.  (TOLTAIAB.) 

Si  vous  êtes  eDchanté  de  M.  le  marquis  de  Mora , 
il  l'est  bien  davantage  de  vous.    (D'iLtiMBiET.) 
Celui-ci  me  yengtdaioantagedet  sottises  d'auimi. 
(CuAiipro&T.) 


Otez  davantage  dans  toutes  ces  phrases,  il  vous  restera  flatté  de,  il  «ne  venge  ds,  ai- 
ekanti  de,  il  s'agit  de,  on  remarquera  que.  D'où  Ton  voit  que  ces  de  et  ce  ftie  ne  m 
rapportent  en  aucune  manière  au  mot  davantage^  mais  bien  aux  participes  et  aux  verte 
qu'il  modifie.  Donc  la  règle  des  grammairiens  est  fausse,  ou  du  moins  incomplète. 


On  remarquera  davantage  qu'elle  soppoK  là»- 
sèment  qu'une  seconde  législature  n'apporte  fu  k 
vœu  du  peuple.  (Mulabba^.j 

Dans  les  douze  épttres  cependant,  il  s'agit  d»- 
vantage  des  babitndes  du  poète.  (DAinvov.  i 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  et  ne  nous  effnywi 
pas  davantage  dee  reprodies  que  lea  acienoci  bd- 
raies  ont  encourus.  (Guuot.) 


II. 


Ici  les  effets  tiennent  pitii  souvent  à  la  phrase 
poétique;  là  ils  appartiennent  pltis  à  un  trait  isolé, 
a  un  vers  saillant.  (La  Habpb.) 

Molière  semble  s'être  plui  attaché  aui  ridicules, 
et  a  peint  quelquefois  les  formes  jpassagères  de  la 
société.  (Cbampvort.) 

Molière  me  fait  plus  rire  de  mes  voisins  ;  La  Fon- 
Uioe  me  ramène  plue  k  moi-même.  {id.) 

Le  vulgaire  est  content  s'il  remplit  son  devoir  : 
Il  faut  plue  au  héros,  il  faut  que  sê  vaillance 
Aille  au-delà  du  terme  et  de  notre  espérance. 

(YoLTAnn.) 
Ceux  qui  estiment  pliM...  d'avoir  été  l'âme  et  le 
chef  de  la  moitié  de  rEurope...  ceux-là,  sans  doute, 
donneront  le  nom  de  grand  à  Guillaume  plutôt  qu'à 
-     ■  (/A) 


L'éléganee  de  Racine  platt  doDoeUage  an  gilt, 
ceUe  de  Toltaire  à  l'imagination.     . 

(La  Haups.) 

La  Fontaine  semble  s'adresser  dacaniage  an 
vices,  et  a  peint  une  nature  encore  plus  génM& 

(CHAHPrOBT.) 

Molière  me  renge  davantage  des  sottises  d'av- 
trul  ;  La  Fontaine  me  fait  mieux  songer  aux  mîeua. 

(Id.) 

S'il  est  périlleux  de  tremper  dans  une  affaire  su- 
pecte,  il  Test  encore  davantage  de  s'y  trouTer  wm- 
plice  d'un  grand.  (La  Bavrams.) 

Ceux  qui  s'étonnent  davantage  d'aToir  vn  un  seil 
état  résister  à  tant  de  puissances...  ceux-là  doai»- 
ront  à  Louis  UT  la  préférence.        (yoLZAnB.) 


m. 

De  plui  BT  davantage 
AVBG  davantage. 
Elle  est  loi,  et  rien  davantage.       (Pascal.) 
Tous  ne  m'objeetet  rien  davantage.        {Id.) 
Que  fallaît-ll  davantage  f  (Bossubt.) 

Que  désirez-vous  ^avantage  f  (/d.) 


Je  yeux  qu'un  homme  soit  bon,  et  rien  davantage. 
(La  BrutIerb.) 


AVBG  de  phu. 

Celui  qui  a  perdu  la  confiance  ne  pent  rien  peidre 
dep/ia.  (BoiSTB.) 

Amour  et  liberté,  quels  bienfaits!  Ces  aniBunx 
que  nous  appelons  sauvages,  parce  qu'ils  ne  doos 
sont  pas  soumis,  ont-ils  besoin  de  plus  pour  Hn 
heureux  T  (Bufvob.) 

Que  demande-t-elle  à  Dieu  dans  ses  prièreit  si 
grâce,  rien  de  plut.  (FticaiRR.) 


La  première  de  ces  deux  séries  de  citations  nous  apprend  qu'il  est  des  circonstanca 
où,  pour  donner  plus  de  variété  au  discours,  davantage  eipltu  peuvent  s'employer  ii- 


(« 


Leoure  s'est  donc  trompé  en  aTan^ant  oue  davantage  était  toujours  sans  comptémesH. 
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(  769  ) 
listinctement  Ttin  pour  l'autre.  Et  Ton  voit,  par  la  dernière  série,  que  déplus  peut  rem- 
dacer  davantage^  et  vice  vend.  C'est  ce  qu'aucune  grammaire  ne  dit.  Mais  cela  doit  aisé- 
dent  se  concevoir.  Les  grammairiens  ont  moins  voulu  enseigner  la  langue,  et  Tensei- 
;ner  dans  ses  moindres  particularités,  que  fiûre  briller  leur  savoir  ou  plutAt  leur 
abtiUtè  d'esprit.  De  là  ces  omissions  innombrables  que  l'on  remarque  dans  tous  leurs 
ivres. 

IV. 


La  YÎTSCité  et  le  fea,  cpii  font  le  priadpal  earte- 
ère  des  yeui,  éclatent  dawmtage  dans  les  couleurs 
bncées  que  dans  les  demi-teintes  de  couleur. 

(BuvroN.) 
L*àme  prise  daoantage  le  temporel  qu9  le  spirituel. 

(Pascal.) 
Je  n'en  yeux  pu  davantage  que  cet  aten  pour 
'ous  confondre.  (Id.) 

Quel  astre  briUe  davantage  dans  le  firmament, 
fue  le  prince  de  Condé  n'a  fait  dans  TEuropeT 

(B088UKT.) 
Que  nous  fallait-U  davantage  que  cet  liyres  sacrés? 

(W.) 
Je  ne  doute  pas  que  cet  eicès  de  familiarité  ne 
les  révolte  davantage  que  nous  ne  sommes  blessés 
le  leurs  prosternations.  (Là  Bnurfens.) 


Ceux  qui  admirent  daeantage  le  protecteur  que 
le  persécuteur  du  roi  Jacques,  ceux-Ia  donneront  k 
Louis  XIY  la  préférence.  (Toltairb.) 

11  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouiUe  davantage 
que  les  applandissemenst  ;  mais  cet  encens  ne  fait 
pas  Tiyre.  (MoufenB.) 

C'est  une  belle  idée  de  Ibomas,  que  les  images 
des  objets  en  mouYement  plaisent  toujours  davan- 
tage qtie  celles  des  objets  en  repos. 

(H"*  Nbckib.) 

Si  mauvaise  que  fût  la  route  que  nous  avions  dé- 
daignée, eUe  ne  pouvait  Tètre  davantage  que  celle 
où  nous  marchions..       (Albert  MoNnftMoirr.) 

Rien  ne  décrie  davantage  la  violence  des  mé- 
chants que  la  modération  des  gens  de  bien. 

(Saint-ËtrbmontO 


«Tous nos  grammairiens,  dit  M.  Planche,  blâment  ce  davantage  que;  il  a  néanmoins 
pour  lui  des  autorités  assez  respectables.  i>  Nous  ajouterons  qu'il  est  peu  d'écrivains , 
même  parmi  ceux  du  jour,  qui  n'aient  employé  davantage  pour  plusy  et  qiti,  par  con- 
séquent, ne  l'aient  fiût  suivre  de  que.  Cependant  aujourd'hui  cet  emploi  est  généralement 
regardé  comme  un  solécisme,  et  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  ainsi  que  ceux 
[{u'on  pourrait  y  ajouter,  doivent  être  considérés  comme  autant  de  négligences  de  style 
qu'il  iaut  bien  se  garder  d'imiter. 


Hm  qut  loi. 

Vlu»  que  ion  pire. 

Via»  qu«  «et  emû. 

PloB  que  lai-nlme. 

Plu  que  eon  frire.  ^ 

Plu  que  pire  et  mère. 

Ceb  •pparlient  plu  au  rooian. 


EXERCICE  PHBASÉOLOGIQUE. 

Phtt  que  k  lit. 
Plu  que  lea  itoUei. 
Vbu  que  la  uer. 
Plu  qm  peiaouae. 
Plu  que  jamais. 
Plu  que  moi. 
Cdttird  HM  fiût  plu  rin. 

N'  DCCXYI. 
Pire  BT  pie. 


n  en  a  davantage. 
Je  raioM  darantage. 
Cda  me  plaft  daTaalage. 
Je  n'en  aala  nu  da^aataie. 
Ob  IHulmire  daTaauge. 
n  n*en  làut  bu  daTauUge. 
Gela  appartieirt  da<mUfe  ai 


PIM. 

Il  ne  s'est  point  corrigé,  il  est  pire  qne  jamais. 

(Lbmarb.) 
iHHiis  XI  était  pire  que  Tibère.  (/d.) 

SonTfBntla  pear  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  p<ra. 

(BOILBAU.) 

Certes,  il  n'est  vraiment  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 

(FàBRB  D  É«LiJfTÛfB.} 

Qu'y  a-t-il  de  meilleur  que  la  langue?  qu'y  a-tril 
de  pireT  (La  Fohtaiiib.) 

Craindre  la  mort  est  pire  que  mourir. 

(BOIBTB.) 


U  se  portait  un  peu  miem,  mais  il  est  jiis  que 
jamais.  (Lbvabx.) 

Tous  êtes  pie  qu'un  liérélique.  (Yoltaibb.) 
...  L'ararice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté. 
Et  nous  réduire  A  pie  qne  la  mendicité. 

(BOILBAU.) 

On  fidtp<s  en  voulant  mieux  faire.  (Jauffbbt.) 

Je  me  porte  le  mieux  du  monde.  —  Tant  pie, 
nourrice,  tant  pi$é  Cette  grande  santé  est  à  craindre» 

(HOLlkRB.) 

97 


Digitized  by 


Google 


(TTO) 

Il  donne  à  %m  contreres  ce  <|«'U  y  t  de  pir$^  afin     Le  médeeltt  Teni-pù  tlleift  Toir  ob  malade» 

at  pnnm  poU^  lai  ce  qUll  y  a  de  meilleur.  Que  Tisitàii  àusii  son  confrère  Tant-mteux. 


(La  Baotkat.) 
Ilf  prennent  de  la  eéur  ca  qu'eue  a  de  l^m 


(LA  r^irtAti^) 
Ga  qM|«li«IÉYfliiJKA  ^n  t'y  a  riati  dép«qai 
cela.  (AcA^auB^ 


Pireiadjeeli^  aifttîfle  fftii  iMailfMKtl M  pl#i  MlHAlMI)  M  «It  t'Ojl^old  àë  HMftbiN-;  ^ 
adverbe,  vent  dire  plus  mal^  et  doit  s'opposer  à  mimx.  Il  ne  fiiat  donc  pas  confoMire 
ces  deux  mots,  et  les  employer  Tun  pour  Vûthe  (1). 

Ca  vîn-U  est  pire.  CÀ  fi  de  mal  ti  pi*.  Il  «■  dit  •!•  ml  iMibi. 

Votre  frire  tot  pli^  ^me  iamaû.  Tant  pU  pbor  èiix.  El,  qui  pu  ert,  mtntear. 

Un  C9iiy  d«  kofi*  «M  |M  ^. . .  em  «a'coifc  pta  On  «e  pmt  voir  wimm  dm  pb. 

'iiwtg  W-  DCCXYII. 

mm  Hé  iNdJM  Et  IHéfi  moiM  compaeés. 


AienmoMt. 

n  n'aipire  k  rien  moins  qu'à  obtenir  cette  ptaee; 
il  ne  Taeeepterait  point,  lut  fûi-eUa  offerte. 

(ItitlUiOHTBL.] 

Ne  îe  aral0ttei|as  Unt,  i\  n*eet  rim  moim  fSt 
TOtre  père.  (Académib.} 

Ifécontei  point  eatlioiB  me,  car  ii  n'est  fia»  msint 
que  sage.  (Coluii  d'Amslt.; 


ÈisH  àh  Hloina. 

Il  ne  font  rim  Os  moêns  dans  le  éi— ieyi'at 
Traie  et  nalTe  impudence  pour  réussir. 

(LiMutfcRB.) 

La  Phèdre  de  kaSioe,  qu*on  déDigrait  Unt,  n'é- 
tait Hén  de  moins  qu'un  chef-d'œufre. 

(AUlUaORTBL.) 

Écoutez  bien  cet  iioftiné,  il  n'est  Hsn  4e  m^m 

qfl'im  làgé.  (W.) 

Première  celenne.  —  /{  ne  fami  Ken  4ê  mmM  f^'nAe  vriwe  kkpmimU  rewt  dire 
que  sana  cela  an  ne  réussiraiipês. 

Phèdre  n'itaU  rim  rie  mmm  f n W  tkèf^'mwfre  aignifie  PMdn  <é»îi  «H  eA^'mert} 
e^  rten  de  tTunna  que  cela. 

Cet  homme  n'est  rien  de  mains  qu'un  sage,  c'est-à-dire  cet  homme' est  un  sage^  et  rien  de 
moins  que  cela. 

Deuxième  coleaiie.  -»-  /{  n'aspire  à  rien  nsains  qm'û  obtenir  cette  place,  c'est  pour 
il  n'aspire  à  Hen^  el  mèore  moins  à  obtenir  èeiie  place,  ou,  pour  rendre  raiseo  d«  f ne, 
il  n'aspire  A  néft  fUMiU  ^u'à  ce  que  je  vais  dtrè»  sivbif  ci  obtenir  cette  place. 

tl)  U  j^lbj^&irl  dès  ^cViVaios,  il  est  vrai,  n'ont  pas  toujours  tenu  compte  de  cette  distinction,  et  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  exemples  où  ils  aient  feH  u«a§eiie  pirs  dans  le  sens  de  |>is.  En  roici  quelques-uns  : 
La  prose  est  pis  que  les  vers.  (MoLtkRB].  6t  âes  hwj^f%iès  Us  hmûienX,  ce  qui  arrive  souvent^  Us  ne  la 
lisent  point,  ou,  ee  qui  est  encore  pire,  s't7s  les  lisent  malgré  eux,  ils  en  conçoivent  pour  U  reste  es 
leur  vie  une  grande  répugnance.  (Bbrn.  de  SAt^-#ikR%È).  L'homme  s'ennuie  du  bien,  ekerehe  le  nuMW, 
trouve  le  mal,  et  s'y  tient  crainte  de  pire.  (Db  Létis).  En  voulant  mieux  trouver,  souvent  on  troues 
PinB.  (Grbhus). 

Mais  comment  les  écrittlns  ne  se  tromperaient-ils  pas  sur  ce  point,  lorsque  lèi  t^ammairiena  et  l'Aca- 
démie elle-mirae  ne  sent  pas  aiemptsiie  eepreclle  à  éet  é^àrd  i 

£n  effet;  ouvrez  le  Dictionnaire  de  l'AcaémtSS^  la  Grammâ^  ÀSs  grammaires,  etc. ,  et  tous  y  troo- 
rerez  :  Rien  n'est  vtê  ps'^sêne  i^wtfèSse  ftky ter.  C'est  ^ire  qnH  ftiUait,  par  M  ««Hou  «otiMe  pit  rAcJtHrfu 
que  pire  est  pour  plus  mauvais:  rien  n'est  plus  AABTiktfl  qu'uhe  msmvatee  ièMyt*.  feu  «ettalRMit 
c'est  comme  s'il  y  avait  t  Mm  nMsl  viutS  Ml  ^'uàe  màub^tée  lêngue,  ce  qui  ne  présente  aucun  sens. 

Boiste  a  é|;Btetniè»il  e«  VéK  «I  «m  i  kMk  mt^uks,  Infutremevit  wOkâsnisSS  wMn  M  ^M>4l9ëÊtm, 
feraieM  eè^me  eux,  et  pire  encore.  —  Renden  grâée  à  celtÊt  ^  Mné  #ull;  ttS  ^ë  qu'il  ne  fait  pire,  s'H 
le  peut. 

Quand  les  grammairiens  pèchent  eux-mêmes  conli'e  les  jftlfttljjtt  qd'ék  établissent,  les  écrivaM  H  i 
p«bllc  se  metSM  à  iev^  aHa  «ai^mbMwi  dm  laèutiobs  que  la  granVMlM  pKMI  M|Mtteh  «Ml  fÉTiil  Imf 
ltSé«»  tell  tfSiMlil  ^  tétllKM  Avfl  I  t«M  W^ 
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tt  n*e$i  rieh  nunUs  que  votre  pir^  rdneal  à  il  n*e$i  rini»  ei  mcon  $noim  ce  que  je  vais 

n  Weet  Tien  moihi  ^  $àjjé  («t  l'i^tdtàlent  de  il  n'est  rim,  et  encore  moine  ce  que  je 
nnedire^  9aTMriafe. 

Ces  âiialfMe  font  giiflïaammeni  ressortirt  selon  nous,  la  différence  qui  existe  entre  le< 
expressions  rien  de  moÎM  ^rien  moine.  La  première  offire  un  &^ub  aCBrnudi^  tandis  quO  la 
seconde  présente  un  sens  négatil 


ftt&nSekotluVMI. 

Aita  émmùmêtt* 

r«BMr  â  rien  1«  moins  q«*&.  • . 

Ct  a*éudt  rien  cU  moiat  qnHui  roi. 


f^  pbtm  à  rteft  tùtAuÈ  «rai  M 
n^éuît  rien  moins  i]uao  roi. 


Cen'é 


N'  DGGXVnL 


PU  GALLiGiSMB  à  qui  mieusQ  mieeac. 


Adieu,  mons^or^  Hia  fille  el  moi  aoïKf  tous  al- 


ÇM^  M  MnéHi.) 


Le  loup,  en  kumoe  4ei  4ieui« 
Pails  ta  «bieo  oasi  «ei  emegei» 

T  font  dlTen  penonnages. 

(La  FOKTAIHB.) 


Voilà  un  gallicisme  qui  parait  avdif  dlBé  jtsqu'id  les  grammairiens  ;  car  Hs  se  sont 
tous  accordés  à  dire  ^'fl  ^élaît  impossiM»  de  r«nalyser»  Il  #oai  seQd)le  pourtant  aussi 
naturel  que  ces  locutions  :  de  plue  en  plue,  de  mieux  en  mieux,  meilleur  que  le  meil- 
leur (1),  eic.  Noue  vous  aimons  à  qui  mieuxmieux,  c'est,  selon  nous,  une  phrase  ellip- 
tiaue^  et  quti  rSAonée  A  een  wtéirîtéi  ^  pour  i  mmm  ^»mê  «âmms  de  wmmiim  a  m  fîi« 
ctfie  <iui  d%  mm  demês  voIm  4ime  4éjà  mttfx  pie  f^MUre^  4Mw»  -éitm  mtâte  ilijBtrt. 

Cettft  lot^Ution,  mme  m  le  Voit,  itk  Hèn  que  de  kèd-sUuple  el  de  très-logique. 
M  dire  que  les  gaÙicismes  sont  des  harbaHsmes,  n'^st^ce  pas  «rouer  qu'on  ne  les 
eoiipnadpaè? 


Uê  «oonnt  à  ifni  i 


iimu  miens. 


<»Mili^i  àgni 


W  DCCXIX. 

Le  plus  t&ÊtPkiA  A  danAMtUffé 


tè  plut. 


Après  les  yeux,  les  parties  du  TÎsage  qui  contii- 
bueot  le  plus  à  marquer  la  physionomie,  sont  les 
sourcils.  jfiv990ff.) 

Protësilas,  qui  esi  un  peu  plus  âgé  que  moi,  fût 
celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimai  4e  phta^ 

(FÉNBLOlf.) 

Le  désir  immodéré  d'ManGiâèt'  etrgage  îlirèilnme 
sociable  à  immoler  rabseat^vUestnie J«|î<i«^  à  la 
malisnité  de  ceux  •dont  41  Ml  «Mim  «te  tm,  toais 
qui  1  écoulent.  '(Otfctôii,) 


hofoaêàage. 


le  ne  sais  lequel  <ie  ces  deux  exemples  nous  do 
Ènéeee  àmmâMge*'        tffoNTUQuiBu.) 


On  demanda  un  jour  queUe  était  la  chose  qui 
titUil  rfusestfiip  les  hommes  ?  —  L'espérance,  ré- 
pondit-il. (FilfBLOIf.) 

Sur  les  ouvraffes,  voos  rayez  des  eodmU  qui  pa- 
raissent admirables  à  leor  sueeur,  «à  il  «e  eomplalt 
âavaiUage,  où  il  croit -i^tte  ftit;dassé  hri-vieMie. 

(La  Brûtèrb.) 


(1)  Si  f  étais  en  Angleterre  avec  du  rhum  des  Barbades  ei  des  citrons,  je  vous  ferais  dupuneh  mullboi 

eUB  LB  MBILLBUB  Vt'fl  dC  Fronce.  (BBBK«  DB  SAlRT'PtBBBB^) 
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La  marque  d'un  mérite  eitraordinaire  est  de  voir 
t|iie  ceux  qui  Tenvient  le  plui  sout  contraints  de  le 
louer.  (La  Rochepoucauld.) 


Un  adulateur  ingénieux  épiera  les  tracée  de  votre 
amour-propre,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  flat- 
teurs, et  ne  manquera  pas  de  tous  louer  par  le  Utie 
qui  tous  chatouille  davantage.  (Boistb.) 


Ces  exemples  font  assez  voir  que  le  plus  et  davantage ,  portant  l'idée  de  supériorité 
an  plus  haut  degré,  sont  deux  expressions  qui  ont  absolument  la  même  signification,  C 
que  les  écrivains  ont  employées  presque  indifiéremment.  Les  grammairiens,  qoi  se  plai- 
sent à  tout  attaquer,  à  tout  interdire,  la  plupart  du  temps  sans  le  moindre  fondement» 
n*ont  pas  manqué  de  s'élever  contre  l'emploi  de  davantage  dans  le  sens  de  le  plus;  ils 
trouvent  cet  emploi  vicieux  et  imposent  pour  régie  que,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  idée 
de  supériorité  dans  la  phrase,  on  doit  se  servir  de  le  plusj  d'où  il  suit  que  les  citattons 
de  la  seconde  colonne  seraient  blâmables. 

Pour  nous,  qui  ne  tenons  pas  registre  des  décisions  de  ces  prétendus  législateurs  du 
langage,  mais  bien  des  faits  que  nous  puisons  aux  plus  pures  sources  de  notre  littérature, 
nous  pensons  qu'on  peut,  sans  crainte,  après  Montesquieu,  Frelon  et  La  Bruyère,  < 
ployer  à  son  gré  le  plus  on  davantage. 

EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUB. 


C*«t  k  moi  qa*OB  a  donné  le  pins. 

Il  y  a  to^^onn  nn  eobut  qn*{m  aimo  le  plu. 

D  7  a  toiiyonrt  nne  ptasoe  qna  Ton  oamec  le  plna. 


IVoa,  c'est  k  Ini  qn'on  en  a  donné  dartntagc. 
Je  ne  ■aurais  toos  dira  leqnel  j'aime  daTaatafc 
Dans  le  siicle  on  nons  TiTons,  c^est  Faigent  fnî  i 
daTantage  les  bommee. 


N"  DCCXX. 


Le  plus f  le  mieux,  2e  moina^MOPiFiANT  mx  verbe. 


La  pensée  que  vous  avei  de  tous  éloigner  toujoars 
et  de  voir  que  ce  carrosse  ya  toujours  en-delà,  est 
une  de  celles  qui  me  tourmentent  le  plus. 

(Mb*  db  SiviGirÉ.) 
Triste  destin  des  rois  !  esclayes  cpe  nons  sommes 
Et  des  rigueurs  du  sort,  et  des  discours  des  hommes, 
Nous  nous  Yojons  sans  cesse  assiégés  de  témoins. 
Et  les  plus  malheureux  osent  pleurer  le^tnoim. 

(Racuib.) 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  honmies  qui 
amassent  le  plus  de  matériaux  ne  sont  pas  ceux  qui 
les  mettent  le  mieim  en  œuvre. 

(Di  BouFFLBms.) 


C'est  UD  phénomène  moral  qui  m'a  para 

^  les  s 


quent 


temps  inexplicable  de  Toir,  dans  tous 
Tathéisme  nattre  chez  les  honunes  qui  ont  la  plmt  à 
se  louer  de  la  nature.  (Bbrn.  db  SAiNT-PammB.) 

On  écrit  aujourd'hui  assex  ordinairmnent  sur  ki 
dioses  qu'on  entend  le  moins.    (P.^  Coimm.) 

Les  gens  les  plus  aimables  sont  ceux  qui  cbo- 
le  moins  1  amour-propre  des  autres. 

(La  BRUTteB.) 

Le  nom  de  communes  n'a  jamais  été  donné  qu'an 
peuple,  ainsi  qu'on  peut  le  prouver  par  l'antonté 
des  écrivains  qui  ont  la  mietix  connu  la  valeur  des 
expressions.  (Bbeji.  db  Sahit-Pibbbb.) 


Toutes  les  fois  que  le  plw,  etc.,  modifie  un  verbe,  c'est  une  expression  adverbiale, 
où  k,  par  conséquent,  n'est  pas  susceptible  de  varier.  Supprimer  Tarticle  dans  ce  cas 
serait  une  foute.  Dans  les  vers  suivants,  il  aurait  donc  fallu  le  moins: 


Un  fourbe,  quand  moins  il  y  pense, 
Doit  périr  même  par  son  art. 


(F.  DB  Nbufghatbau.) 


EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


moine. 


Les  parents  q«e  je  plenrerai  le  plus. 
Lee  personnes  ^'on  estime  le  mobu 
Los  actenn  qni  jouant  le  mieux. 
Les  joui»  oii  ils  ti*Taillent  le  pins. 
La  saison  qn*nn  ainM  le  pins. 


Lee  pus  qne  j'aimerai  le  jplns. 
Les  indiTidns  qu'on  mépnae  le  pin 
Lee  choses  qui  plaisent  le  mieux. 
Les  ocessioas  on  ils  cspArent  le  mo 
Lot  Uttot  qni  tous  attachent  le  plt 


Digitized  by 


Google 


(77») 

CHAPITRE  VIII. 

DE    LA    PRÉPOSITION* 

N-  DCCXXI. 


NATURE  DBS  PRÉPOSITIONS.  —  LEITR  DÉFINITION. 


SAKS  8I«1IBS  ra  RAPFOET. 

La  bonté...  Dieu  est  infinie. 

Seifneur,  je  riens...  tous* 

n  était...  son  char. 
Us  courent...  une  ombre  trompeuse. 

Tout  change...  le  temps. 
Ah!  coures...  la  reine* 
Tout  parle...  lui. 
•Jfe  péris...  le  port. 
Tous  parles...  soldat. 
Sa  patrie  semble  finir. . .  lui. 


ATBC  81«lfl8  ni  RAPPOET. 

I^a  bonté  de  Dieu  est  infinie.  (FAHn.oir.) 
Seigneur,  je  riens  à  tous.  (Racdoi.) 
U  était  sur  son  char.  (Ed.) 

Us  courent  aprèê  une  ombre  trompeuse* 

(WtKMLOIf.) 

Tout  change  avee  le  temps.  (VoLTAmB.) 
Ah!  courez  ehex  la  reine*  (EAGon.) 
Tout  parle  conHê  luL  (Jd.) 

Jfe  péris  dam  le  port.  (GoumLU.) 

Tous  parles  en  soldat.  (td.) 

Sa  patrie  semble  ftair  devaiU  lui.  (Féhrlon.) 


n  est  facile  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  liaison  entre  les  mots  de  la  première 
série.  La  ionté...  Dieu  présentent  Tidée  de  l'objet  bcnU  et  celle  de  l'objet  D^;  mais 
aucune  liaison,  ancnn  rapport  n'est  établi  entre  ces  deux  objets. 

Cette  absence  de  liaison  on  de  rapport  ne  se  remarque  pas  dans  les  mots  de  la  seconde 
série.  Dim  est  lié  à  bonti;  tnens  à  vow;  char  à  itait;  ombre  à  cùwrmU  ;  Uimf$  à  change: 
reine  à  courex  ;  lui  kfarle  ;  fort  à  p^rîs  ;  soUa^  à  forlex  ;  lui  à  fuir. 

Les  mots  qui  ont  établi  cette  liaison,  ce  rapport,  sont  de,  d,  stir,  apr^,  oeoe,  chex^ 
eontre^dant,  en^  devant. 

Or,  on  comprend  bien  que,  puisque  l'esprit  saisit  des  rapports,  soit  entre  les  objets, 
soit  entre  les  qualités  ou  les  actions  de  ces  mêmes  objets,  il  faut  nécessairement  dans  les 
langues  une  espèce  de  mots  qui  soient  signes  de  ces  rapports,  qui  les  indiquent  C'est 
précisément  ceux  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  qui  remplissent  cette  fonction. 
Les  deux  mots  mis  en  rapport  sont  appelés  les  deux  termes  du  rapport.  Les  mots  appe- 
lés prépositions  précèdent  toujours  le  second  terme  du  rapport.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  grammairiens  les  nomment  prépositionSf  d'un  mot  latin  qui  yeut  dire  :  placé 
devant. 


li«  tnSquak  «stia*  p«« 
li«  «Arito  #4nu  rop«lM«. 
Voàltnmtrêhkom 

rU 


C«c  «alvtn  Mt  aa  milABf»  «I 
(h  ■ras,  dÊêolm,JfUÊmé 


EXSMÇICM  ÂNÂLTTiQUB. 

(Désigner  les  deux  termes  du  rapport.) 

L'vtO*  k  tout  doit  ItM  pftféré. 
(SrAatAMr.)  J[¥0e  k  Tiolaaot  m  aa  gottran*  pM.    (Fm. 

Ckacaa  «hn  toi  doit  êtn  libra» 
(Lb  Bu»,)  La  rhitàhi»  digaité 

MX  ErtitawkflMr,0taMOTrkTlMfi. 

•9«».      (Ai—r.)  ^^ 


(Havmokt.) 

»K  NiarOIATBAO.) 

(lUniorr.) 
(FaMUM.) 
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SUBPiVJSïONS  Dje$  PRÉPOSITIONS. 

N°  DCCXXII.  <»«-^ — 

PRÉPOSITIONS  BB  LIEU. 


Ce  n'est  qa*autourdê  lai  qae  rôle  la  victoire. 

(Haçuh.) 
Enlin  ehex  lea  chrétien*  iet  numn  lont  tnaoeentet. 

(GORIflILLB.) 

Il  natt  de  dêtêouê  tepye  VP  Mift  clere  pour  i«m« 
pllr  cette  place.  (La  BRuStiTi.) 

Ces  montagnes,  roîsines  dn  ciel.  Toientlet  nuaffei 
se  former  au-dsssotcf  d'elles.  {id.) 

La  main  du  Seigneur  J'w«rter*4#ili#fiis  la  terre. 
(Massillon.) 

Il  eMti  pof-deisuif  la  muraille.   (âcài>4«ii.) 

U  elMe  de  ces  hantes  fnontaffnes  l'élèTC  au- 
deê9U9  des  nues.  (La  BtOTteB.) 

Fusses-tu'fiMMelil  dfliMioftMs  d'Aldde, 
Je  QM  OfBiraU  encor  trop  Toisin  d'un  perfide. 

ÇBUtittM.) 


A. 
Aubri#. 
Autour. 
Cbeit 

Au  traTers  de. 
Au  dedans, 


Il  s*arréia  dans  un  Talion  trancpiiUe, 
Tov^  vit-d-vis  la  porte  d'un  coarent. 

(VOLTAIll.) 

Il  se  troublait  au-dedanê  de  lui-même. 

(FÉnLOR.] 
Les  Romains  t>ers  TEuphrate  ont  attaqué  rnoopèCi 

Les  tiehes  ne  sont  êur  la  terre  (pie  poar  fkinèi 
bien.  Çfimjm,] 

L'autel  oomrert  de  feu^  (pml)e  et  t^t  f o«t  I9  teiie. 

On  troare  senlement,  pour  nourrir  ]u  trdspciBi, 
des  pâturages  parmi  les  rocners,  «sri  iemtueada 
penchant  de  ets  MMtftgÉoi  eseï^^. 

(FAnux.) 
Tout  usorpâtear  «i  ff4e  de  im  mmiL 

(TW.I4IM') 


prépositions  qtii  s'emptolant  I0  plus  ordinairement  arec  des  noms  de  lieux  sont  : 


Os. 
Dessous. 

AflUdesstts. 


Parmi. 

prés. 

Par. 


Thin^Wf 


Pelèls* 


Su?, 
Vers. 

Mr-delà 


N^  DCCXXJIL 


iHireinl  toute  la  nuit  eU0  n'a  point  iermi. 

(Coamiitttt.) 
Il  liait  «cité  pemkuu  toutes  lee  aidia  pat  dse 
songes.  {WiMfMM,) 


est 


U  Jamais  ou  peut  dire  mie  la  t( 
iOMê,  ^est  dkmmt  m  fMêMii 


t  la  Tolê  d«  dWW 


909mi 


Us  pt4posi(ions  qai  iiiar<|«Mit  le  lempi  sont  t  i^rmt^ifmâtmL 

-— «»w  N*  DCCXXiy . 

PIÉP0SItlOjr3  DE   LIEU  ET  DE    TEMPS. 


LUU. 

Rome  n'est  plus  dont  Home 

(GommiLU.) 


ILe  czar  Pierre  ne  pouTait  dont  saiemwwPf** 
un  nont  sans  frémir.  (YotTAiif  ) 
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Dèi  OrlëtBi.  ^DèêUL  source.    (ÀcADtan.) 
Bodrigue  ne  vit  plus  ou  respire  en  prison. 

(CORNBILLB.) 

La  France  s'étend  daptiis  le  Hhin  jusqu'à  rOeéan. 

(ÀCADÉMIB.) 

r  autel  pnvert  de  feuii  t^n^  et  ftiit  sjws  la  tepjre. 

^  r-.^.      V...   -»  (YotTAraf.} 

Les  Homains  wr$  VBupbrate  ont  atUqnë  mon  père. 

•   '  '^  ^  (Raohï.) 

Les  prépositions  dont  on  se  sert  le  pins  souvent  arec  des  noms  de  lieux  et  de  temps 

PRÉPOSITIONS  D'ORDBE. 


L*hoimne  âèt  sa  naissance  a  le  sentiment  du  plai- 

«iP  tt  4^  ^  (|k>ulmi  (llAUIOlfTBL.) 

Gagne-t-on  en  un  an  un  million  sans  crime? 

(Rbonabd.) 
fin  Ment»  en  décident,  dsfmis  plus  de  deux 
mille  ans  on  ne  parle  que  d'Alexandre. 

(Massillon.) 
A  auof  sert-il  à ug  Muplepejjon  ro}  ffH)>J»gUf 
d*autns  natioy^,  n  on  est  malheureux  souk  son 

règnet"  (FifipLbiï.) 

yfif$  Iç  soir,  fiars  le  milieu  du  jour. 

(ACADtalf .) 


?rt»  iwcher  ^f^  ^i  y^s^  f UgIpi|l9^^f . 

(YOLTAIBB,) 


La  consdepce  nous  aTcrtit  en  «mi  avawf  de  n<yus 
punir  en  Juge,  '      glTAïasLAS.) 

Je  crwns  Pieu,  et  après  Dieu,  je  crains  principa- 
lement celui  qui  ne  le  craint  pas.  (Sadi.) 

L*homme  est  placé  libre  mUre  le  rice  et  la  Yertu« 
tlUnMQirr^L:) 

Les  prépositions  qu'on  emploie  pour  mafqner  le  pins  («'dinairement  |*erdrd  spi^t  : 
oMnl,  aprêê,  dwant,  derrière,  entrera  eéié  A,  depuie. 


N'  pccxxyi, 

PRPPOsiTipir  p'imioir. 


Je  jm  j\nfl  9V9C  ^m,  o^ee  fi\p  «pirer,  1      Le  mv\A  ijRFW  m^^9m  ^  4^  wee  U 

^  '  (CÔBiipaLB.)  I  malheur.  (l'BTQUfi^Isppi,) 

Là  tmi$  firifMNHitoii  qni. marque  rnaiop,  «'ast  la  préposition  mm. 

W  DCGXXVII. 

PRBPOSITIOm  BS  eeNFORMITÉ. 


I^  terre,  cette  bonne  mère,  multiplie  tts^on^  i      ^  ta|«nts  prp^ujseiit  |«<«Hin<  la  culture. 
selon  le  nombre  de  ses  enftints  qui  mérjtenl  sas  1  *  (Habhomtel.) 

fruits  par  leur  traTail.  (Féhblon.)        ] 

Les  prépositions  qui  indiquent  la  conformité  sont:  selon  et  suivant. 
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N'  DCCXXYIU. 

PRÉPOSITIONS  DB  SÉPARATION»  D'EXCBPTiOlf. 


Le  roi  marche  incerUin»  ian$  escorte  et  sans  guide.         On  peut  tout  sacrifier  à  l'amitié,  MMf  lliomite 

(Yo^TAimB.)  et  le  juste.  (llAHMOifTBi,.) 

n  traTaille  toute  la  semaine»  wcêpté  le  dimanche.      Eormis  toi»  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  aeeneiL 

(ACADÉNU.)  (BOILBAU.) 

Nul  n'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  nos  amis. 

(MoLiku.) 

Les  prépositions  qui  marquent  la  séparation,  Texoeption,  sont  :  excepté^  hon^  karmi$, 
iantf  sauf. 

N°  DCCXXIX. 


PRÉPOSITIONS  d'opposition. 


Le  travail  est  une  meilleure  ressource  eontrs 
l'ennui  que  le  plaisir.  (Trublbt.) 

La  loi  ne  saurait  égaliser  les  hommes  malgré  la 
nature.  (Yautbiiaegubs.) 


La  Yérité,  nonobstant  le  préjugé,  rerreur  H  k 
mensonge,  se  fait  jour  et  perce  k  la  fin. 

(Harmoictkl.) 


Les  prépositions  qui  emportent  une  idée  d'opposition  sont:  contre,  maigri^  nonobstani. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  classification,  qui  présente  de  grandes  diffi- 
cultés sans  offrir  aucun  avantage  réel.  Nous  préférons  donner  la  liste  générale  des  pré» 
positions,  en  les  envisageant  comme  les  adverbes,  c'est-à-dire  matériellement.  Ainsi  on 
aura  des  pripositions  pures  et  simples  »  c'est-à-dire  qui  ne  peuvent  être  que  prépost- 
ttonsy  telles  que  :  d,  de,  dis^  etc.  ;  on  aura  ensuite  des  locutions  prépositives  dans  les- 
quelles il  entre  souvent  des  mots  qui  seuls  ne  sont  nullement  prépositions,  mab  qui, 
construits  d'une  certaine  manière  et  suivis  de  la  préposition  à  ou  Je,  prennent  le  nom 
de  locutions  prépositives;  exemples  :  à  côté  de,  à  catise  Je,  auprès  de^  jusqu'à,  à  fleur  de.etc; 
côté  y  caisse  et  fleur  pris  séparément  sont  des  substautife;  auprès  ^  jusque^  pris  seuls,  sont 
des  adverbes;  mais,  construits  comme  ils  le  sont,  ils  prennent  le  nom  de  locutions  pré- 
positives ;  on  remarque  encore  des  mots  qui,  pris  seuls,  jouent  le  rôle  .de  prépositions 
sans  être  suivis  d'd  ou  de  de;  ce  sont  des  mots  pris  acddenteHemeni  comme  prépoiitions  ; 
ainsi  :  duranty  joignant^  attendu,  suivant^  etc.  De  là  trois  sortes  de  prépositions  :  les 

PRÉPOSITIONS  PURES  OU  SIMPLES,   LES  LOCUTIONS  PRÉPOSITIVES  »  et  LES  MOTS  PRIS 
GOMME  PRÉPOSITIONS. 


TABLEAU  GÉNÉRAL  DES  PRÉPOSITIONS. 

— ^•»8>  N^  DCCXXX. 


PRÉPOSITIONS  PURES  OU  SIMPLES. 


A,  après,  avant,  ^vec,  chez,  contre,  dans,  de,  depuis,  derrière,  dès,  devant,  en,  entre, 
envers,  hormis,  malgré,  nonobstant»  outre,  par,  parmi,  pour,  sur,  sans,  selon»  vers. 
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(TTT  ) 


LOCUTIONS  nukposnrrmfl. 

A  côté  de,  à  cause  de,  aa-delà  de»  aaprèa  de,  aatovr  de»aa  trayers  de,  delà»  en  décade» 
iqu'à»  loin  de»  par-delà  de»  par-dessas  de»  près  de»  vis-à-^yis  de»  fiuite  de»à  conyert  de» 
Beor  de»  à  force  de»  à  la  fiaveor  de,  à  Tabri  de»  à  la  mode  de»  à  Finsa  de»  à  Topposite» 
i'ezclnsion  de»  à  raison  de»  an-dedans  de»  an  péril  de»  anx  dépens  de»  anx  environs  de» 
long  de»  etc.;  etc.  »  qnant  à»  prodbe  de»  hors  de. 

MOTS  AGGIDBirrBLLIMSinr  FBiFOSITIONS. 

A  même,  attenant»  attendu»  concernant»  dnrant»  excepté»  joignant»  moyennant»  pen- 
int»  plein  (la  bouteille)»  proche»  sauf»  snirant»  supposé»  touchant,  yn. 

Remarque.  Attenant^  proche  et  êouf  sont  ou  sans  préposition  ou  ayec  préposition; 
^oche  de»  sauf  à»  attenant  à. 

Bemàrque.  Les  seules  locutions  prépositives  suivies  d*à  sont  :  juiqu%  par  rapport  à; 
futes  les  autres  sont  suivies  de  la  préposition  de;  les  prépositions  pures  ne  sont  suivies 
aucune  autre  préposition,  c'est  pour  cela  qu'eUes  sont  (Ûtes  simples. 

Dans  IHme  des  parties  suivantes,  nous  ferons  connaître  la  véritable  fonction  des  pré- 
ositions»  et  les  difiérents  rapports  qu'elles  servent  à  exprimer. 


EXBRCICX  ÂNALYTIQVB. 


MOT  li  Ton,  MTÛt  la  fwrat  df  k  UmbIm  : 
Vimm  «'i&tTatt  ainsi  qn*«B0  colomlM 
traMft  U  dd  bkm,  «wrv  cette  ÎBaMuité 
a  Di«B  joait  th  %ont  et  dm  YèumU  ! 

Vtmtf  M  trosTaat  sctu  la  iorm»  d*aii  aaga, 
•AÎTrait  à  jaaMÎfl  de  boabflar  tmnsgmilÊLnn  i 
^  rcjataat  la  cospo  oà  Ton  boit  Unt  dm  fiel , 
M  imm  q«i  t'aimaiant  M^Nfroraint  mt  dd  ! 
.  de»  mondes  roolants  fioaSUiile  liarmoBie, 


a  Bajanè  da  Dioa,  ta  vaiaiavco  fa. 

'orgnéa dtHf  iassâortâl,  dm Toir  eréar  *ans  fia; 

''aair  soa  diaat  iTamoar  mu  cbaat  du  séraphia, 

1 1«9  plaisirs  sacrés  du  cifasto  domaiaa,^ 

«i  B^uraicat  poiot  dm  au>t  di 

OBt  aotia  sspnt  a  soif  «t  qm*iJ 


«i  B^auraicat  poiat  dm  au>t  dmt  toaU  laagna  hamaiac, 
pnt  a  soif  «t  qB*il  a*  ooaaait  pas, 


Sa  moBtraioat  dmmmU  aoBs  a»  dmlà  du  trépas  ! 

Oai,  j^ca  crois  ca  basoia  qaa  Diaa  mit  «n  aotro  Iom, 

Cm  -vagaa  iastiaet  dmt  ciavs  qai  m*attiff  «t  m^aaflamoM , 

Ce  désir  éthéré  qai  a*a  rioa  iTtci  bes  : 

n  est  aa  aatie  moado,  aa  terasa  à  aos  cooibats  ; 

Uae  Bu  étenalle  oa  IMea  mèoM  coa^ie , 

Va  bonbear  iadicible,  aa  graad  bat  à  la  Tie , 

Ub  soblimo  ;epoa  mur  élaas  dm  Tosiwit, 

XJa  amour,  Elna,  aai  jamais  ae  tarit, 

Vn  port  aujc  afligês,  Ubrcs  dm  toaU  ccaiaU, 

DmvaiU  k  Dic«  dm  toas  aaa  égalité  saiato, 

Dju  prix  a  k  verta,  dmm  regrets  mux  perms, 

Ua  cnlte  aaiTarsel  au  Diea  dm  l'aaiTers. 

(Gpstavb  DaoouiiAV.) 


DU  RÉGIME  DES  PRÉPOSITIONS. 


N-  DCCXXXI. 


PBiPOSITIONS  QUI  PEUVENT  ÊTBE  SUIVIES  B'UN  SUBSTANTIF  OU  D*UN  INFINITIF. 


suiviiB  d'uh  iubstanUf. 

Lliypoerbie  est  un  hommage 
Que  rend  le  tics  à  la  vietu,       (AumT.) 
>0  tontTBiirs  l'amoar-propre  aveugla  les  phu  sagei. 

(VlLLSVBÉ.) 

le  erains  Dieu,  et  opréi  D»u,  je  eraini  prindpa- 
ement  eelm  «pii  ne  le  craint  pai. 

(Peniée  de  Baam.) 
L'homme  est  placé  libre  mUre  le  vici  et  la  vnmTU. 

{MAmONTBL.) 

Noos  naissons,  nous  vit ons  po^  la  sociiri. 

(BoanAU.) 


BUivus  d'un  infMUf. 
A  BAcoHTn  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

(COEFIILLB.) 

Quand  le  tonnerre  commence  âe  «eondie,  To- 
rage  n'est  pas  loin.  (MAmii oimn..) 

A^hê  f  ftTRB  couvert  de  leur  sang  et  du  mien» 
Tu  te  Terras  forcé  de  répandre  le  tien.    (Racine.) 

II  y  a  de  la  différence  entu  AVon  égard  k  et 

Avom  des  égards  pour...    (Cité  parBoiNviLLiBES.) 

Les  rois,  poitr  svfeatbb,  ont  la  toute-puissance; 

Hais  powr  6A6NEE  les  cœurs,  ils  n'ont  que  la  clé- 

(Lanoub.)  [i 
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L'eDBQl  Mt  entré  dam  le  monde  par  la  i^ÀBBSsn. 

(La  BKivl|pi|.i 
Point  de  Tertu  saw  astioioN,  point  de  bonheur 
IBÎiaTBtrv.  (qiw»«rj 

Foici  Uoiç  m^deçlni  oui  i|e  po^ê  irmff^^  W^ 
GaMéf  doux  exercice  et  modeste  repas. 

(Cit^  par  B«imuH».) 

La  droiture  du  cœur,  la  Térité,  l'innocence  et  la 
règle  des  mœurs,  l'empire  sur  les  passions,  voilà 
la  véritable  grandeur  et  la  «eole  mom  fM\§  «• 
personne  ne  peut  nous  disputer.     (MASSiixoir.) 


[Tf^] 


Ommao&tpar  ûiûmaL  leeenur  deiroe  iiqeii. 
(Xassillom). 

Et  bien  so^Tei^t,  tout  seqU  si  l'on  Veà^  t^^Ib  cspK 
Il  tff  serait  ceaehé  9mn$  uAvimm  et  ions  boibb. 


reM  Mif  AUniB  le  fia  dt  HiOMBiB  es  la 
nuées.  (GAatbaubbiavd.) 

BtooélA  BMBOiiinm toutes  les  perfidies! 


Les  prépositions  qui  peuvent  Aire  tviviee  d'wi  rabstantif  oa  d'un  inflnitif  sont  :  A,  de, 
^pr^^  ^tMf  f^ff  jpar,Miif,9iw,  miià, 
La  préposition  en  pent  aussi  être  suivie  d'un  substantif  eu  d'un  parlMpe  pgAsent; 


»»iMite< 


»  il  fmiMBiidéfer  la  fin. 

A4  f  OWAWl.) 


I  fl  UMU  liut  «I BUHT  Instn^la  ieDocHe. 


Santer  k  t«rrt. 
R«fArd«sdce«eSlé. 
Le*  ULtrm  aprii  moi. 
£atr«  dMB  mbs. 


G«rd«^TOM  oit  rif*. 
Apre»  Fairoir  mst^. 


S«iurai|Mct. 
Agir  anfripoa. 


Sans  aftvi^orcr. 
I»tnilcr  m  nut. 


N-  DÇCXXXn. 

PRÉPOSITIONS    Oïï    IfOqpTIOirS    FH^^MPITIYBS    QUI    NB    PBU¥Pir7   |^B  SÇH^ff   ^^1 

PAP  IdlS  00BSTAIfTIF& 


Causai  aoee  lÈKùMf  dansai  ooae  les  Gbagbs* 

(HBLTÉnns.) 
CA0«  les  eBNs  cousus  d'or  ri^impiM  n'est  gvire, 

(TlLLBTB*.) 

DmuU  son  abbbbcb» 
Mes  jour^  moins  agités  coulaient  dans  rinBOcencp. 

(VOLVAIBB.) 

Les  Homains  vers  l'Evphbatb  ont  attaqué  mon 

(lUsiiiB«)      père. 
On  n'est  iuir  la  tbbbb  que  pour  faire  du  bien. 

(FiMBLON.) 

Nous  Yoyons,  nous  jugeons  suivant  nos  passiohb. 

(NAUnBT.) 

Lef  |)ominM  infplçnta  f  «fulaiM  la  pBosv^mrfl, 
son^  ((^ingi^rj  filles  et  tremblants  dans  la  disgrâce. 

(FÉVBI.01T,} 

tes  Pp}QQaifl  s'enfuirent  tous  d^  )e  cou «bb^k- 
MENT  dfB  la  bataille.  (Yolta^b.] 

l\§  ppuriait  npr^ff  9n«  piwbfç  ^rpmpeusa,  et  laif- 
sent  derrière  wcx  le  yral  bonheur,  faute  de  le  con- 
naître. (FÉ|fBL01f.) 

Tout  f^t  seçf e(  ;  et  qulcoMpe  ef»t  4u  biep, 
Pard»yer$  %pï  )e  gv4f|^  ^^i)s  rien  aire. 

(La  FoifTAUiB.) 


Le  tranU  est  une  meilleore 
TBiiinii  que  le  plaisir.  (Tbbblbt.) 

f^  yertps  AmhP^^W  on^l»  ^^stiD  desaîauf. 

CYoltaibb.) 
Soifs  on  mauTais  habit  on  méconnaît  un  sage. 

(Db  Gaux.} 

J7iwers  un  ^vxna  qu|  ||en|  ))oqj|  plili^erT 

(COBKBllXB.) 

La  terre,  cette  bonne  mère,  mulUpHe  ses  doM 
êelon  le  nombbb  de  ses  enfants.       (Rhblob.) 

Outre  le  ^appor^  que  qoi^  §ypds  du  cété  do 
corps  ayec  la  nature  morteUe,  nous  arons  nue  se» 
crête  affinité  avec  DiaH,  (Besfnn.) 

La  lai  ne  saurait  égaler  les  bomnaas  mmlgréU 
H^xçilK,  {y4VTH4«eVBS.) 

Par  ielà  Unu  les  gibux  le  Dieu  des  cieut  réside. 

(feUAIBB) 

n  sauU  par-dassi|a  b.a  Bi0BAi|xjSi 

(ÀCADÉaiB.) 


Car  la  ■Md^anisanl'hui  est  d'apprendre  auxen£ali 

ÇsTïïMKmai.1 
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Le  jeune  Caton,  dyrant  son  BNrAiiCB,  «émulait 
I  imbécile  dans  la  maison.     (J.-J.  %$\;a9|Ai;;) 

C*eflt  un  trésor  que  l'on  m^a  |n-is. 
Votre  trésor  !  Où  pris  ?~Tout  joiynanteette  pue- 
—  £b  l  sommesrPQUs  0p  tegiM  ifi  nie^«  f^f. 
Pour  l'apporter  si  loin  T  (la  Fobttaikb.) 
La  vérité,  wynohêiant  le  pniiveA,  Terreur  et  lé 
ensonge,  se  fait  jour  et  perce  A  la  fin. 

(Maemohtbl.) 
L'homme,  vu  sa  TAiBtBSBB  et  la  longueur  de  son 
iCaace,  n'a  jamait  pu  étM  «iMofauBfnlaaw^afe. 

(Cité  pu  finAULT-DCYIVIBR.) 


(W«) 


L'homme  de  bien,  moyennant  une  condiutb 
fatjlp  et  a^giple,  se  fait  chérir  et  honorer  partout. 
(Maemohtbl.) 

Dieu  ne  déclare  pas  tous  les  jours  ses  volontés 
Dir  ^s  W9pl\Am,  (Avrtam  )«f  «m  et  les  rnonur- 
chles  qu  II  élève  ou  qu'il  détruit.       (Bossuet.) 

Celui  qui  a  besoin  de  conseils  concernant,  tou- 
ehaniXà  pbobité,  ne  mérite  pas  qu'on  lui  en  donne. 
(Harmontel.) 

n  a  été  exempté  des  chams  publiques,  attendu 
son  unmaiitÉ.  (Académie.) 


Les  prépositions  qui  ne  peianmit  étpê  mbries  qtm  par  des  stilMiantife  sont  :  avec,  çhexj 
i|nits,Mfé,#cir,aiit«(iii#,  f$niêmt,  iês^  cor^tfefdfing^  9f!^§>ff'l'VetSy  selon,  parmi^  t^ftigré^ 
litre,  derrière,  devers,  hormis,  par-deU,  par-dessus,  par-aevers,  et  les  mots  suivants,  re- 
ard4«  vnlgairomfuit  mw»^  pf4e<H»tîmi  i  SmmU  J^igmamêt  na$ùisUmê,  fMfiennant^ 
mchant,eaneernanty  vu,  attendu. 

aMMâmew  KÊMÀSÈotûêUiin. 


épais  deox  ans. 
■rliiuble. 
mdant  son  àbtntee, 
•Btra  TcBacnî. 
Bocbant  roê  afBlirat. 


Tank  terra. 
SoiTpMkd. 

Coacanaat  êêê  itttâréu. 


SoM  la  lit. 
EaTen  lea  astres. 


Dorant  n  TÎa. 
Joignant  celte  oBontagna. 
Nonobstant  Pexpértence. 

tkgrfteadaDUs. 
I  infirmité. 


lï-lEKXXCOn, 


EÉPOSITIOirS  QUI  FEUTBirr  ftTHB   9UITUS  IMM ÉBIATEHBNT ,  1*   D'UN  SUBSTAirTIF  ; 

2^  b'itnb  autrb  fhéposition  suiyib  j/vn  substantif  ou  b'uh  infinitif. 


ftm  l^ffès  le  PA&Ais-ltoVAi.. 


1.  ~  Subfipê  fun  mhÊtan$lf. 
«i^ipé4l>AM!tU 


(AcADÉm.) 
II.  —  Suivies  d'tme  autre  frépoeition  et  (f em  imflmHf. 


•IswiMClaTertii. 

(DoftAVJ) 


fa  Fai  wsprèê  pu  temple  où  son  hymen  s'apprête. 


I 


Trap  4s  figaenr  serait  hors  wm  saison. 

(BOII.IAV.) 


m.  —Suif>ies  d'une  autre  prifQfHim  et  fm  i^fimtiff 

On  Qç  mmnsM  rimDort^iii:^  $\i^  ^H^j^  aue  \  Ton  eppyi^  (miof  par  ies  lois  d'un  tyinn, 
[iuti4  ÇP  ç^tprh  vn  Vexieuter.  fm^  W  ¥i^\  ^f*  ÇfJW^  A^l  9*4frî  mU8u|fljii|». 

^  **    ^ '  I  (yp: ' 


(LÀ  Fontaine.) 


r9t-T4?»Rt) 


Les  prépositions  qui  peuvent  être  immédiatement  suivies  1*  d'an  substantif»  2®  d'une 

\ils»  v^^mfsm  vàm  d'm  tibilMtif  qb  d'M  inSnitift  Mot  f^»  hpn,  kmi^,  pmqfté. 


sxBmç/i  fsufiioiQamn^ 


n  pÊmmà  pik  h  Wnbaaad. 

J*  r«i  ▼«  fwèa  dn  bonCvaid. 
JaTai  ▼■  prèa  da  MMvir. 


n«lloSêl 

Tons  las  asaax  SMt  bots  àm  ia  botta  da  Hndore 
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N"  DCCXXXIV. 

PRVFOSITIOKS   Qm  PEUVENT  $TRE  IMMÉPIATEHENT  SUIVIES,    1*    B'UH    SUBSTAimr; 

2o  d'une  autee  peéposition  suitis  d'un  infinitif  seulement. 


BUnriBfl  D'UN  SUBSTANTIF* 

Avant  Louis  XIY,  la  France,  preiqae  sans  Tais- 
seaux,  tenait  en  Tain  aox  denx  mers.    (Bossubt.) 

On  peut  tout  sacrifier  à  l'amitié,  sati/i'HomrftTB 
et  le  juste.  (HÂBMoifTBi..) 


SUITIBS  W^m  AUTBB  TBAMMITIOH  WX  11*01 
INUMITU. 

La  conicienee  nous  STerUt  en  ami  aoomi  vm  mm 
piMtfr  en  juge.  (gTAmBLAS.) 

SamfA  ckamgm'p  êomfA  dUmn^  sm^  a.  wtam 
mencer.  (AcADiMiB.} 


Les  prépositioiis  qui  pearent  Aire  immMiateinent  saines  d'un  substantif  ou  d'an 
nitif  précédé  d'une  préposition  sont  a/oant  et  iouf. 


BXBMCiCB  PBMASÈOLWtam. 


AvaBtl^règM d'H«ari  HT. 


ATsat  de  partir. 

Smfàf 


W  DCCXXXV. 


PBiPOSITIONS  ou  EXPRESSIONS  PRÉPOSITIVES  QUI  PBHANDBNT  TOUJOURS  APRÈS  ELLES 
UNE  AUTRE  PRÉPOSITION  ET  UN  SUBSTANTIF. 


L'art  est  toujours  grossier  oaiprAs  db  la  nature. 

(Db  YaUI ONT.) 

Nous  demeurons  tranquilles  comme  si  le  coup 
deralt  toujours  porter  à  côté  vm  wmg. 

(Hassillob.) 
Les  fondemenU  de  oel  édifice  sont  déjà  à  /leur 
RB  Urre.  (Académib.) 

Tel  en  un  secret  Talion, 
Sur  le  bord  d'une  onde  pore,. 
Croit,  à  rabriDB  Vaqvilonf 
Un  jeune  lis...  (Raciub.) 

Aurdêià  vu  besoin  le  reste  est  superflu. 

(VlLLBFBÉ.) 

Le  Mereure  galani  est  immédiatement  atiniss- 
sotis  DU  rien;  il  y  a  bien  d'autres  ouTrages  qui  lui 
ressemblent,  (La  Brutèbb.) 

Tous  ces  STantages  qui  sont  au^hors  db  noue, 
et  qui  par  conséquent  ne  nous  appartiennent  pas. 

(») 

Les  prépositions  on  locations  prépositives  qui  demandent  tonjouis  après  eUes  une  antre 
préposition  et  an  substantif  sont  auprès,  au-delà^  athde8suêyau^4essou8,  anÊridwntOutum, 
a»-dedan$f  au^deoant^  et  généralement  toutes  les  expressions  composées  de  la  prépositioi 
à  et  d'un  substantif^  comme  à  côté,  à  Vabri^  â  la  faveur,  à  Végard,  d  coom,  etc. 


U  se  répand  amtomr  dbs  frênes  certaines  tenniis 
qui  empêchent  de  parler  ani  rois  arec  liberté. 

(FLiaoBn.) 

Nos  actions  sont  les  ndtres,  d  cotise  nu  Ukre  cr- 
bitre  qui  les  produit,  et  elles  sont  aussi  de  INcb,  i 
cause  de  sa  grâce  qui  fait  que  notre  arbitre  les  pn- 
duit.  (Pascal.) 

Partir  à  la  faioeur  rb  la  naissante  nnii, 

(ROILBAU.) 

La  terre  est  petite  à  Végard  nu  $oUa, 

(AcasAhib.) 
Une  grande  &me  est  an-dsssta  db  rt^jurs,  de 
l'Injustice,  de  la  douleur,  de  la  mK>qaerie. 

(La  RnuTtaB.) 
Le  Tide  que  tout  ce  qui  tous  euTironne  laisse  s»- 
dedant  db  votis'^néme.  (BlAsaiLLoir.) 

On  Ta  pour  tous  aiHisvant  db  la  eolUeUaUoeu 
(LaBbutRbb.) 


BIBRCICJS  PBMÀSÉOLOGIQUE. 


àaprtedevow, 
AeôUdaUtabU. 
A  rtM  ém  «mf«. 


A  ckoM  de  lai. 
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LOGUTIOUS  PEÉPOSITITESDCNT  LA  PRÉPOSITION  QUI  LB8  SUIT  TOUJOURS  PEUT  ÊTRE 
ACCOMPAONÉB  D'UN  SUBSTANTIF  OU  D'uN  INFINITIF. 


ACCOVFAMnfalS  I>*1IN  SUBSTANTIV. 

Combien  tout  ce  qa'on  dit  «et  loinhE  ee  qa'oa  penie  ! 

(Racdci.) 
1.68  enflnitsiiioariiantdiiif  les  iNras  de  leur  mère» 
famtê  !>■  pain.  (Flécribe.) 

Je  yeux 

A  force  D'attmtatê  perdre  toof  met  renordi. 

(Racikb.) 
Je  ne  loi  pardonnerai  pu,  à  motnt  n'ime  rétrae- 
taUon  pnbUqne.  (Agadémii.) 

L'art  eit  toatjoora  grotiier  amprèê  nn  la  natym, 

(DB  Talhont.) 


ACGOaFAORiBS  n'uH  INVIKinr. 

Loin  HB  fnmbler  devant  lea  auteli,  on  y  mé- 
prise Jésof-Christ  présent.  (Bossubt.) 

Us  laissent  derrière  eux  le  Trai  Iwnheur,  fauU  va 
le  eonnoÊtre.  (Fénblob.) 

Afbreo  n'Ilre  toaelié  inutilement,  on  ne  se  laisse 
plus  toudierde  rien.  (Bossubt.) 

A  mohu  h'êite  fou,  il  n*est  pu  possible  de  rai« 
sonner  ainsi.  (AcAntaiB.) 

Qu'est  cela  oiiprès  n'éfr a  pendu  t 


Les  prépositions  oa  locutions  prtpositires  dont  la  préposition  qui  les  soit  pent  être 
accompagnée  d'ip  infinitif  on  d'an  substantif  sont  :  lom,  ^otil»,  d  forct^  à  nunnt^  auprêê. 


EXMMCICJB  PHBÀSÉOLOGIQUB. 


7a«t*  d*ar|mt. 
AlbrcadaprOrct. 
A  HMiai  de  dis  loaw. 


Lola  d«  d 

Faute  d*ltr«  riche. 

A  forée  de  prier. 

A  moine  de  le  perdre. 


N'  DCCXXXVn. 

RÉOIME  DB  DEUX  PRÉPOSITIONS  UÉBS  PAR  UNS  CONJONCTION. 


PUBASB  TICIBUSB. 


Un  magistrat  doit  toujours  juger  mH>ant  et  eot^ 
formémenimaloii. 


FHBASB  COBBBCTB. 


Un  magbtrat  doit  toujours  juger  sti^vanlles  lois» 
et  eonfbrmémoni  à  ce  qu'elles  prescriTent. 

(IfABMOlITBI..) 


Il  en  est  dn  régime  des  prépositions  comme  de  celui  des  yerbes.  Quand  deux  pr^- 
sitions  ont  le  même  régime»  on  peut  se  dispenser  de  les  faire  suivre  chacune  de  ce  ré- 
gime;, mais  si  ces  deux  prépositions  demandent  un  régime  diffèrent»  il  faut  de  toute  né- 
cessité donner  à  chacune  le  régime  qui  lui  conyient.  Ainsi  on  ne  peut  dire  iuivant  et 
conformément  aux  loi$j  parce  que*«iitt?anr  ne  veut  pas  de  préposition  à  sa  suite»  tandis 
que  eonformimmt  exige  après  lui  la  préposition  d. 


MJERCICE  PHMâSÉOLOGIQWB. 


D'epcèiipMn«?ieet 


a  ea  ^m  tom  m  avee  preectit. 


D'apfieat 
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A  TENANT  LA  PLACE  DE  enverSj  dans,  devant^  aprêSf  auprès  de,  avec,  conire^  mtr^  ou 

par,  jMmri  ven. 

À  AËtf#tACANt  mm. 


!fe  ravisé  pa^  d'étrt  covÉptotonit  il  é«tt  qui  )>tlV 
lent  mfll  du  ^fOchain.  (FLiaitta.) 

Attrct-Y<ras  le  écMif  AsMt  ëèr  p#ar  être  hital^ 
rable  à  tetre  rel  et  d  tous  tos  plut  Undria  Émk  ? 

(FiiriLOH.) 


(YOLTAHA^ 

Je  Yous  entends,  seigneur,  ces  mémet  digniiéi 
Ont  rente  BMsiet  laptU  #  tm  fcwtéi» 

(Racoib.) 


À  pftuRiiaMl* 


N  est  plus  qu'on  coup  mortel  que  je  vais  receroir. 

(RAcms.) 


^u  ciM»  et  fris  Mi* «ant  Mil tl  i«ffé*il 
BxamiiMi  ta§llfeip{  la  méprise  est  amère. 

(ROTOV.) 

Wm  iaUi^Nl  jamaii  aei  enlimta  a»  feg»^j^  ^ 


^  poum  devant 

Ne  tous  montrez  à  moi  que  u  tète  t  ti  ttàlh.         |  teito  AkdMIC  tibtMhi,  flilte  presque  à  noi  yeos* 

(RACnnt.)       I  Outrage  la  nature  et  blesse  jusqu'aux  dieux. 

I  (CtiMlLLX.) 

À  POUE  après. 

À  ces  mots,  l'Amour  irrité  s'envola.  i     J  ces  paroles,  Phalante  demeura  époiaé  et  abatti 

{FéiMl«v4       I  d^iAi  èlAs  d«  doukur.  nraLov.] 

À  voxrk  auprès  de. 

Yotre  amour  contre  nous  allume  trop  de  haine,        l  Cessez  de  m'arrèter.  Ta,  retourne  à  ma  inéfa. 
Retournez,  retournez  à  la  fille  d'Hélène.  igine,  il  faut  des  dieux  apaiser  la  colère. 

(Racoik.)       I  (Raohb.) 

À  POUR  avec. 

Un  ?raiebffélîeBiMiba«Mipieds  ioolas  leé  f«nit^  1  Que  l'on  Ure  au  biAet  ceux  que  Von  àoit  flirsL 
de  ce  moQëft.  (Académu.)        I  (Boilsau.) 

À  AU  LIEU  DE  contre. 

Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'imp^atrioe.        ')  l^our  eux  un  tel  ou^age  est  ud  monstre  odieux; 

(àAcullÉ.)       j  trm  iMeteserm  lott,  €m tlHà^ttef  oM  dMMt 

À  Àtr  ttkt  bË  Ifut. 


Sion,  chère  Sion,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas!  au  trône  de  tes  rois? 

(RttéMBv) 


Malheureuse»  èamment  paraltrairie  è  aa  jm% 
Soh  diadètte  ttU  frôM,  M,  dalUll  WHâ  ÉtI  tttth 
Phœdime...  tu  m'entends^  et  tuTois  ma  rougeur. 

(Ragihb.) 


À  AU  UEU  DE   eu. 


César  prend  le  premier  une  coupe  à  la  main. 

(Raguib.) 


Un  âne,  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature, 
A  rinsUnct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure; 
Ne  Ta  point  follement  de  sa  bizarre  voix 
IHÊÊtaux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois* 

(Bouleau^ 
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Il  ne  se  laine  point  séduire 

A  tous  ses  attraits  périlleux.        (Hàcihe.) 
nature,  féConde  en  bitah'es  ^Urtrhlift; 
ns  chaque  Ame  est  marquée  à  de  différents  traits. 

(BOILBÀt.) 

Tai  oui  condamner  cette  comédie  à  certaines  gens. 

(HOLdttB.) 


f  é  itiè  laislàl  condaif  e  ik  cèl  aimable  guide. 

(Racine.) 
BiM  làisflinlMglé^  4  Ibn  ébpHt  tdrta^ 
De  ses  propres  déCauts  se  fait  une  ?ertu. 

(BOILBAU.) 

Ne  me  préparez  point  la  douleur  éternelle 
De  YaTOir  fait  répandre  d  la  main  paternelle. 

(Racimb.) 


2ae  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à 
is  les  paysans  qui  Tenlent  s'élever  aïKdélsdi  de 
ir  oonditioni  (Houkma») 

L'honnb  en  dé  fkee  OMi^rilési 

11  «H  éi  Aki  pour  les  mensonges. 

(La  Foutaoib.) 


A  AU  LIB0  DE  peur. 

3 ont  autre  objet  le  blesse,  et  peut-être  aujourd'hui 
[  ft*hitëM  qu'un  prétexte  d  l'éloigner  de  lui. 

(Racine.) 
Tooi  dett  à  ae  tromper tont-ils  d'inteUigence t  \ïàt^ 
Ce  il'étc  q«épour  toi  seul  qu'elle  est  fière  etchagrine; 
Âm»  autres  elle  est  douce,  agréable,  badine. 

(BoiLBAU.) 

A  4tM  USU  DB  O0r»« 

méditids  m  fUitè  dvan  terrés  ttrang^rés.  |  Quel  chemili  îé  plui  tftolt  a  fâ  gi^iHi  l^ofts  t^Ok, 

(Ragihx.)         I  Ou  la  vaste  Iclence,  ou  la  vertu  solide? 

i  (ÉMUliVi) 

NoIS  MAtons  là  ce  tablean;  car  il  nous  herait  iiipossible  <ie  rapporter  ici  tontes  les 

ikrayagances  des  grammairiens,  qui  ont  attribué  à  la  préposition  a^  ainsi  qu'à  toutes  les 

dépositions  en  général,  tant  et  de  si  étranges  signi&cations,  qu'il  y  a  yraiment  d6  quoi 

re  étonné  éfilefitisatit. 

B'après  le  sage  conseil  de  Molière ,  nous  regardons  lès  choses  dû  Mté  ifû'ôli  hôtlfi  Itt 

outre,  et  ne  les  tournons  point  pour  y  chercher  ce  qu'il  ne  £aut  pas  y  yoir. 

Ainsi,  de  ce  que  d'un  c6té  noua  Usl>fift  : 

Qtti'tlêr,  en  de  si  grÀhds  bbsolns, 
Vous,  le  Pont,  tous,  Coldhos,  codbés  à  Vos  soins  i  (Raciuk.) 

.  que,  ([*Bh  àtitw  f  ftté,  liotis  Iroyblii  î 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  bti  besoin  t  (Lb  Màm.) 

^us  nous  gardons  bien  d'en  condwe  feUenent,  avee.  les  grammairiens,  que,  dans  ce 
ernier  vers,  la  préposition  à  tient  la  place  de  la  préposition  en  ou  daiif .  Un  mot  ne 
hmit  èfre  taiis  pour  un  autre^  6r»  si  nouS  chètènoù'à  à  bènétter  dans  la  Jtèil^ 
\à  è^  r^èerfyain  %\  è  iiom  tendre  eomple  deb  noUii  qui  Ton  déterminé  dans  le 
lioixdes  iiiôtà  floht  lU^e^  d^fVi,  ilôtid  yt))rons  que,  dans  le  premier  cas,  il  a  feit  usage 
e  la  préposition  en  parce  qu'il  a  voulu  exprimer  un  rapport  d'intériorité,  de  situation  : 
ensex-tMHM  (tie  jt  puisse  ww  quittêf^  { lèrâlf M  bifêk  wus  tbouvbz  plongé  )  en  de  si 
rand$  émoinêf  «t  que»  dassle  seeoad»  an  contraire,  il  s'est  servi  de  la  préposition  d 
arcé  qtt'H  k  to«ri«(  ètj^rHiM  «n  loti  Mtie  rapports  Ditu  laissa-t^ï  jamais  ses  enfants 
Attàs  M  pboie]  au  besoin?  Analyse  justibée  par  ce  vers  de  Boilean  : 

BiiSHM4s  iplÉlèi  en  j^me  é  SM  taptiee. 
CTeit  iiùû  iqM^  ièhl  ^«Mi^  «M  ttofÉenl  le  M  de  l'iMogie»  ime  psTrebons  à  déeou- 
Kr  tônhneAl  fl  pèVit  se  Aitiê  îfatfk  eftpHme  kl  même  iëée  par  dea  mels  eseentielle- 
lent  difléitfft td ,  tMt  xj&ami  dfêWri  1^a(;iui%  krrifeil  màu  aMes  iiéw  après  avoir  par-- 
ouru  deux  routes  tout-à-fiiit  opposées. 

itÈAticÊ  PÉnïSiùtJbinm. 
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De  MIS  A  hA  PLAGE  DB  d,  à  cauu  cfe,  OMC,  enirtf  par,  jKNiry  iepto^. 


1^«  POUE  â. 

Mes  transportt  aujourd'hai  i*tttendaient  d'éclater.  |  Tous  n'ètea  pu  encore  échappé  de  fa  rage. 

(RACDfl.)        I  (Racub.) 

De  POUR  à  cause  de. 

l^à  Priam  pâlit;  déjà  Troie  en  alarmât  1  Éyrard  a  bean  gémir  du  repu  déterté. 

Redoute  mon  bùdier»  et  fréodt  de  toi  larmet.      1  Lui-même  ut  au  barteaa  par  le  noinbre  en^ectc 

(RAcms.)       I  (Boncko.) 

De  POUR  avec. 


O  jour  henreox  pour  moi  ! 

De  quelle  ardeur  j'iraif  reconnaître  mon  roi! 

(RAcms.) 

De  quelle  neble  ardeur  pentex-TOus  qu'ils  se  rangent 
Bous  lu  drapeaux  d'un  roi  longtemps  Yictorieuit 

(id.) 


Entre  nous.  Terras-tu  4^  esprit  bien  tranqaflle 
Chu  ta  femme  aborder  eC  la  cour  et  laTîlle? 

(BOIUAC) 

D'un  air  fier  et  content,  sa  cruauté  tranquille 
Contemple  lu  effets  de  la  guerre  drile. 

(YoLTAmx.) 


De  MIS  POUR  entre. 

Voyez  de  quel  guerrier  il  tous  plaît  de  descendre;  |  XNi  Troyen  ou  de  moi  fkites-le  décider  ; 
Cbeisissu  de  César,  d'AdiiUe  ou  d'Àleiandre.      I  Qu'il  songe  qui  du  deux  il  Tout  rendre  ou  gardff. 

(Racdcs.)       I  (RAcnn.) 

De  AU  LIEU  RE  par. 


Qlioi  !  déjà  TOtre  amour  du  obstacles  Taincu... 

(Raciub.) 

Ariane,  ma  sosur!  de  quel  amour  bleuée 
Tousmourùtu  aux  bords  où  tous  ffttu  laissée! 

(M.) 


O  ciel  !  si  mon  amour  ut  condamné  de  toi. 
Je  suis  la  plus  coupable  ;  épuise  tout  sur  i 

(RAcm.) 
Si  le  pécheur»  poussé  de  ce  saint  mouTcment» 
Reconnaissant  son  crime,  aspire  au  sacrement. 

(BOILBAU.) 


De  AU  LIEU  DE  pour. 

Ne  rougb  point  de  prendre  une  Toix  suppliante, 
le  t'aToùrai  de  tout;  je  n'upère  qu'en  toi. 

(Ragdib.) 


Hais  la  postérité  d'Alfane  et  de  Rayard, 
Quand  ce  n'ut  qu'une  rosse,  ut  tendue  au 
Sans  rupect  du  aïeux  dont  elle  ut  descendu^ 
Et  Ta  porter  la  malle  on  tirer  la  charrue. 

(RonjAU.) 


De  POUR  depuis. 

Du  moment  que  je  l'ai  connu,  je  Tai  aimé.  i  Du  jour  que  j'arradial  cet  eniknt  à  la  «sort, 

(AcAixÉMiB*)       I  Je  rends  en  tos  mains  tout  le  soin  de  son  sort. 
I  (RAdm.) 

C'est  parce  que  tous  nos  Caiseors  de  grammaires  et  de  dictionnaires  ignorent  la  Tiri- 
table  valeur  des  prépositions»  qu'ils  voient  dans  la  préposition  de  cinquante  à  soixante 
mots  diflérents.  Cette  préposition  ne  peut  jamais  être  employée  pour  aucune  autre,  et 
l'étymologie  et  l'analyse  démontrent  qu'elle  n'a  toujours  que  le  même  sens  »  un  sens 
unique. 

n  faut  donc  s'attacher  i  retrouva  ce  sens  unique,  et  non  se  fatiguer  inutilement  à  re- 
tourner de  pour  y  voir  des  idées  qui  n'y  sont  pas.  Souvent»  U  est  vrai,  ce  sens  parait 
dittcile  à  saisir»  parce  que  nous  en  sommes  peu  frappés  au  premier  abord  ;  mais  après 
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un  court  examen,  Tanalogie  et  Tanalyse  noii»le  font  déeotiTrir  et  nottt  ramènent  aussitôt 
au  principe  dont  on  semblait  s'être  écarté. 

An  lieu  de  dire,  comme  les  grammairiens,  qne,  par  exemple,  dans  ce  vers  de  Racine; 

Youi  n'êtes  pat  encore  échappé  de  sa  rage 

la  préposition  de  est  pour  à,  cherchons  i  nous  rendre  compte  de  l'emploi  de  cette  prépo- 
sition. 

Or,  en  consultant  l'asage,  nous  voyons  qn* échapper  se  met  avec  la  préposition  à,  qnand 
U  signifie  n'être  pas  pris,  n'être  pas  saisi,  n'être  pas  aperçu,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  dit: 
Échapper  a  la  fureur  ^  A  la  poursuite  des  ennemis.  Ceux  qui  échappaient  a  ses  coups.  (Bos- 
suETt)  —  Parmi  tant  de  places,  il  n'y  en  eut  qu'une  seule  quiput  échapper  A  ses  mains. 
(Lb  même.)  —  Les  périls  AviL^quels  il  est  échappé.  (Massillon.)  —  Le  ciel  me  rend  un 
frère  a  ta  rage  échappé.  (Corneille.) 

Donc  Racine,  en  disant  : 

Tous  n'êtes  pas  encore  échappé  de  sa  rage, 

a  ellipse  la  préposition  à  dont  le  participe  échappé  doit  être  suivi  en  pareille  circon- 
stance, comme  le  prouvent  les  exemples  que  nous  venons  de  citer;  son  vers  est  donc  un 
abrégé  de  :  Vous  n'êtes  pas  encore  échappé  (aux  coups)  de  sa  rage^  construction  fort  usi- 
tée en  prose.  Corneille  n'a-t-il  pas  dit  :  Je  suis  seule  échappée  AXfX  fureurs  de  la 
guerre. 

Mais,  de  ce  qu'O  a  plu  à  Racine  d'èllipser  la  préposition  à ,  ce  serait  se  tromper  gros- 
sièrement que  de  prétendre  que  de  soit  pour  à.  D  faut  faire  comme  nous,  rétablir  les 
mots  sous*entendus,  et  alors  la  pensée  de  l'auteur  nous  apparaît  dans  tout  son  jour. 

EXERCICE  PHBÂSiOLOGiQUE. 

ChoMJMW  «Btr«  lai  «t  moi.  ChouiiMs  dt  loi  eu  de  moi. 


N-  DCCXL. 

En  MIS  A  LA  PLACE  DE  à,  selofi,  fUT,  OMC,  comifie,  dCf  par. 
En  AV  UEU  DE  à. 


le  sab  ce  qu'en  ma  place  un  bon  prince  doit  faire. 

(CORIfBlLLB.) 

Il  écrÎTit  an  cour,  comme  nons  disons  nous  au- 
tres provinciaui;  il  écriTait  q^me  en  parlement. 

(YoLTAins.) 


Jf'éeritis  en  Argot  pour  hâter  le  Toyage. 

(Racihb.) 
Je  n'arais  en  main  que  ma  houlette. 

(FijCSLOH.} 


£n  AU  LIEU  DE  selon. 

Juger  en  tonte  rigueur.  (FÉmLoirO        |     En  conscienee,  en  bonne  juatiee.     (AciniEB.) 

En  AU  LIEU  DE  sur. 

Les  moins  séTères  lois  en  ce  point  sont  d'accord,      i      Le  roi  fit  son  entrée  dans  Stockholm  sur  un  chcTal 

(GonifiiLU.)  I  alezan,  ferré  d'argent»  ayant  le  iceptre  à  la  main  et 

I  la  couronne  en  téta.  (Voltairb.) 

* 

En  AU  LIEU  D'avec. 

llien  sourent  on  ennuie  en  termes  magnifiques.        i  Et  kd-méme,  marchant  en  habits  magnifiques, 
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Je  pente  e 
Ivhaifle 


(W) 
Sn  Alt  tlBtr  M  edmm« 

«e  m  citoyen,  j'agis  en  empereur,  1  Mais  quoi  t  tonjoun  la  bonté  en  eecUTes  i 

•  le  ftntUque  et  le  peréécitteDr.  t  Oui,  e  est  toi  qui  nous  perds,  ridicule  folle. 

(YOLTAUS.)  I  (BOILKAD.) 

En  poun  de« 

Et  devant  le  Seîsneur  maintenant  prosternée,  /     En  tout  temps  U  yerta  s'est  bit  estimer. 

Ma  mère  sn  ce  devoir  craint  d'être  détournée.  I  (AcA^tan.) 

(RACllffe.)  i 

£n  A  ibA  VhAQU  PB  ji«r« 

raltes  choit  d'an  lulros  propre  &  m'Intéresser»  |  t\tt  la^e  en  Moh  Msj^t  qttê  cei  bardis  morteli 

Bn  valeur  éclatant»  en  vertus  magoifique^  I  Qm  d'iu  indifPt  cnoana  yrtfiabaiMt  lee  ittieis. 

(BOILKÀU.)  I  (BOIUAU.) 

Pour  prouver,  par  exemple,  que  en  peut  remplacer  la  préposiUOfi  dê^  leé  gfftffliiiairieiif 
citent  ces  vers  de  Racine  : 

£t4evant  le  gei«n#ur  maintenant  presiemdf,   . 

Ma  mère  en  ce  devoir  craint  d'être  détournée* 

On  a  bien  raison  de  dire  que  la  rontina  est  l'habitude  sans  Jugetnent,  eat  ai  les  graïa- 
aairiena  s'étaient  donné  la  peina  de  réiécbif  un  instant»  ils  auraient  senti  que  en  est  bia 
ici  pour  en  et  non  pour  de. 

En  eiett  il  y  a  une  grande  diffèreneei  selon  nous,  entre  fnû  mère  craint  titre  djftmr- 
nie  ns  ce  devotr»  et  ma  mèr%  Bir  te  de^ir  er^ini  d'ètn  ditoumie.  Dans  le  premier  cas, 
on  Tait  entandre  que  ma  mère  craint  d'être  sans  eesse  distraite  de  ce  devoir  att  point  de 
ne  pouvoir  jamais  Taccomplir  :  dans  le  second  cas,  au  contraire,  le  poète  nous  repré- 
sente cette  mère  au  moment  même  ou  elle  accomplit  ce  devoir  ;  il  nous  la  montre 
det^an^  le  Seigneur  maintenant  prosternée.  Il  ne  peut  donc  entrer  dans  sa  pensée  de  noos 
dire  que  cette  mère  craint  d'être  détournée  de  ce  devoir,  puisqu'elle  l'accomplit.  Il  vent 
nous  donner  à  entendre  qu'elle  craint  d'être  distraite  pcnêlanl  qu'elle  accom^plitceméme 
devoir.  Aussi  est-ce  pour  cette  raison  que  le  fils  de  Joad,  Zacharie,  défend  i  Mathaa 
l'approche  du  temple  où  se  trouve  sa  nëra»  et  qu'il  lui  dit  s 

Téméraire,  où  voulex-vous  passer? 

Au-delà  de  ce  lieu  gardez-vous  d'avancer  : 
C'est  des  ministres  saints  la  demeure  sacrée. 
Les  lois  à  tout  profans  ea  déléndent  l'eacrétf. 

Ainsi,  prétendre  que  dans  le  vers  de  Racine  tn  remplace  de,  c'eàt  dire  que  dtitrt  éi- 
ioumi  D'un  devoir  et  être  ditoumi  pendant  i»n  devoir,  pendant  quon  accomplit  «a 
devoir,  c'est  la  même  ehose  t 

BXERCICS  PHÈASÉOLOGIQVB. 

Avoir  à  k  maiii.  ÀToir  en  nuta. 


N-  DCCXLI. 

Pour  BEMPLAÇANT  de,  comme^  envers f  contre,  quant  à,  en  la  place  de,  au  beu  ds. 

Pour  REMPLAÇANT  com^ie. 

Vous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice.  |  Donner  de  mauvaises  pointes  pour  des  tfiiS 

(BACifiB*)  I  d'esprit»                               (EkcyclopAub.) 

U  Alt  laissé  FOUT  mort  lur  M  champ  4a  iMtailli.  I  Teliit  pour  eertaia  qu'il  ae  réussira  pas. 

(AcAnaBia.)  I  [À 
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Pour  AU  LIEU  t'enveri 

Oa  passe  pour  un  monstre  qftiml  Oft  manque  de  |      La  fid($lM  PPUT  iM  bpmmes  éilâ  crâlûU»  pour  les 
reconnaissance  pour  son  père  ou  pour  un  ami  de  1  dieux.  (Féhblou.) 

qui  on  a  reçu  quelques  secours.       (FÉiiBLOif .)        I 

Pour  BEHPLAÇANT  Contre. 
On  n*a  point  pour  la  mort  ^è  ëiSjpenAe  de  HoM.      |      Là  saignée  est  boihtie  pour  la  pleurésie. 

(MOLlfcRB.)  I  (Grand  TOCABULAIRB  FRANÇAIS.) 

Pour  AU  UEU  J>E  quant  à. 

Pour  moi,  je  crains  les  dieux,     (FiNBLoir.)  |      Pour  moi,  j'ai  toujours  vu  les  honnêtes  gens  as- 

I  sez  tr9f»iUâUM«  QMlIs  les  fripons  aUPlt  AlfrMi** 
I  (Bbrn.  db  Saint*  Pibrrb.) 

Pour  siGNiFiiMFV  H^hpliWê499  «^  lieu  de. 

f%  ùAi  c«U0  réppnjf  pour  tous,  i     D  umlê^  U  gvéê  ftMf  «ml-      (4fAiNMi»P») 

(Grand  VPCABUÏ.4IM  »M«C4»#0       | 

Les  grammairiens  prétendent  encore, 

Tant  les  vieux  préjugés  tascinent  leurs  regards  ! 

que,  comme  ses  sœurs,  la  préposition  pour  tient  la  place  d'une  foule  d'autres  mots. 
Ainsi,  selon  eux,  les  prépositions  seraient  comme  des  sentinelles  qui  se  remplacent  tour 
à  tour,  et  dont  l'une  peut  bien  foire  l09  f9nçtiQn9  4e  l'autre.  Mais  comment  ne  se  seraient- 
ils  pas  trompés  sur  ce  point,  eux  cpil  fee  sont  trompés  sur  presque  tous  les  autres ,  ainsi 
qu'on  a  dû  le  voir  dans  notre  ouvrage,  qui  est  coaimo  Tin  venta  ire  de  leurs  erreurs,  de 
leurs  bévues,  de  leiirs  extravagances?  Ils  ont  constamment  erré,  parce  que,  suivant  l'a- 
veugle routine,  ils  ne  se  sont  occupés  que  du  matériel  du  langage,  et  qu'ayant  consi- 
déré simplement  la  place  que  les  mots  occupent,  et  non  les  idées  qu'ils  marquent,  ils 
ont  cru  reconnaître  que  les  uns  tenaient  la  place  des  autres.  C'est  surtout  Tignorance  de 
FellîpM,  «ne  des  plus  sûnplM  et  dM  plus  fréquentes  figures  de  la  [grammaire,  qui  les  a 
jetés  dans  ce  chaos. 

De  ce  que  l'usage  permet  de  dire  pour  tordinaire,  vite  les  grammairiens  d'en  con- 
clure que  dans  la  phrase  suivante  de  MaëêiHoA,  et  autres  semblables  :  Us  hommes  n'admirent 
ji*ordinair$  qu$  le$  grande  4u^n^m«n/«»  Ifi  prépositioa  de  lient  la  place  du  la  préposition 
pour.  Paiitrres  gensl  comme  il  faut  peu  de  cliose  pour  leur  faire  prendre  le  change! 
Parce  qu'il  a  plu  àMassillon  d|3  supprimer  quflque^  mois  dans  sa  phrase,  de  n'est  plus 
pour  de.  Quelle  étrange  idéologie,  et  que  Montaigne  parlait  sensément  quand  il  disait  ; 
<c  il  ta  tnûde  it  quoi  ncms  sotnméè  tkstruitÈ,  il  H'esi  pa$  fneri^eUle»  9i  Us  icolier$  ni  U9  m«l«' 
tresn^en  deviennent  pas  plus  habiles.  »  Mais^  pour  Dimi^  messieurs  les  grammairiens,  au 
lieu  de  vous  marteler  le  cerveau  pour  trouver  de  quel  mot  U  préposition  de  occupe  la 
place  dans  la  phrase  que  nous  tehoris  de  citer,  cherchez  donc  plutôt  à  en  connaître  la 
véritibk  Valeur,  •!  Vow  Terres  me  cette  expression  :  les  hêmmes  n'ûdtnirtnîif^oMhfiiré, 
est  une  etpression  ellipti(j[tie,  et  qDte  ç*0s(  nn  abrégé  de  ;  tl^  hao>«ie$  (Mni  h  cours)  uM' 
(l'usii^]  ORDiNAiBE  n'admirent,  etc. 

Il  n'y  a  donc  aucune  espèce  d'analogie,  sous  le  rapport  de  la  construction ,  et  non 
sous  celui  du  sens,  qui  est  exactement  lè  même,  entre  ces  deux  expressions  pour  Vordi- 
mnire  et  d*&lriinairs  ;  et  il  (tut  fralmefii  aiaior  à  M  répftltfe  ëe  Mttéteiê  yyè^  ^jsyfo- 
cherdes  choses  au36i  hétèrOgêhés.  lâibïbs  grammairien»  fe  sont  pas  gëns4JfrQiÀr4^r 
deiî|irièsi 
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ËXËËCICS  PBâÀSiOLOêtQVÉL 

tyWiaair*.  Pour  TonliMin. 

CvaiptAT  co«me  rÎM.  Conpur  pour  rÎM. 

Huqiifr  d«  recoaaàUtaAM  «aren  qMl^*ui.  Maa^oer  d*  wmiMi— no  pe«r  na  feu«&i«««r. 


N-  Dccxm. 

Soui  EMPLOYÉ  POUR  mofimnont  et  devant. 

Sam  POUR  moyennant 

Jota  oei  conditiom.  (Coucbilli.)         |      Sou$  le  bon  plaisir  def  ëUU.  --  Sous  cette  ni> 

I  triclioo.       (Gaand  VocAiULAifti  frauçau.) 

Sauê  POUR  devant. 

Le  eomte  Fleming,  grtnd  homme  de  gaerre  et  de  |  Tout  parle  au  loaTerain  de  sa  puissance,  tout  loi 
cstioet,  et  le  Lifonien  Patklu,  pressaient  tous  deux  1  met  sans  cesse  sotu  Tœil  sa  gloire  et  sa  paissanot 
le  siège  de  Riga,  êou$  les  yeux  du  roi.  (Yoltaulb.)  |  (llAftsiLLOH*) 

Encore  une  fois,  sotM  est  pour  soue^  et  ne  tient  la  place  d'aucun  autre  mot. 

EIBRCICE  PHRASÉOLOGIQUS. 

MojrcBBâBt  le  boD  j^aisir.  Soot  W  bon  plawir. 


N'DCCXLin. 

Sur  MIS  POUR  avec,  dans,  à,  aih-deeeta,  contre,  par-dessm,  quant  à. 

Sur  POUR  avec,  dam. 

Et  que,  les  clefs  en  main,  sur  ce  seul  passeport»      1  Un  roi  sage,  ainsi  Dieu  l'a  prononcé  hii- 
Saint  Pierre  à  tous  venants  devait  ouvrir  d'abord.         Sur  la  richesse  et  l'or  ne  met  point  son  appui. 

(BoasAU.)        I  (Ragihk.) 

Sur  POUR  à. 

Hercule,  respirant  sur  le  bruit  de  tos  coups,  .  |      Déjà  on  nous  menait  sur  le  tombeau  d'Andilse. 

Déjà  de  son  travail  se  reposait  sur  TOUS.  (BoiLBAU.)  |  (FâmLOjr.) 

Sur  POUB  au-'dessus,  contre. 

Ces  vents,  depuis  trois  mois  enchaînés  sur  nos  tètes,  |  Combien  je  vais  sur  moi  £iire  éclater  de  haines  ! 
D'IUon  trop  longtemps  vous  ferment  le  chemin.       1  (Eàcuib.) 

(Eacuix.)         I 


Sur  AU  LIEU  DE  par-dessus,  quanta. 


Figure-toi  Pyrrhus,  )es  yeux  étincelants. 
Sur  tous  mes  frères  morts  se  faisant  un  passage, 
Bt  de  sang  tout  couvert,  s'échauffant  au  carnage. 

(Bacuib.) 


Je  vois  qu'un  fils  p^de,  épris  de  vof  beautés, 
Youi  a  parlé  d'amour,  et  que  vousTécoutei, 
Je  vous  jette  sur  lui  dans  des  craintes  nouvelles. 

(Bacuw.) 


Sur  POUR  sous. 


l»  roi»  autorisé  par  les  lois  de  l'eut,  ordonne, 
sur  peine  de  la  vie,  à  tous  les  gentilshommes  de 
mMiiaràehinL  (Yolxaub.) 


Uneandeoneioi,  sacrée  panni  les  MoscoTiteft,lear 
défendait,  sous  peine  de  mort,  de  sortir  de  leir 
pays  sans  la  permission  de  leur  patriarche. 

'  *^  (YOUAUUI.) 
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Sur  n'a  rien  à  foire  avec  les  prépositions  avec^  dam,  d»  contre^  etc.,  etc.  Ces  mots 
sont  destinés  à  marquer  des  rapports  distincts,  et  qa'il  n'est  pas  permis  de  confondre. 


BXERCICB  PBMASÉOLOGIQUS. 


Smr  Ma  pattcport  o»  k  laÎM»  pMMr. 


MB  npn  m*  For. 


OBSERVATIONS  SUR  L'EMPLOI  DE  PLUSIEURS  PRÉPOSITIONS. 

fN-  DCCXLIV. 


DIFFÉRENCE  GÉNÉRALE  ENTRE  m  ET  daiU. 


Jïfi. 

Ii'efliroiiterie,  en  France,  est  un  ylce  i  la  mode  ; 
Bieo  n'est  plut  nécessaire,  et  rien  n'est  pluscommode. 

(l^PONT.) 

Les  jeunes  yeaux  sauyages,  qne  l'on  enlère  à  leur 
mère  aux  Indes  et  en  Afrique,  deviennent  en  très* 
peu  de  temps  aussi  doux  que  ceux  qui  sont  issus  de 
races  domestiques.  (BurroN.) 

En  Amérique,  ce  sont  des  bisons  qui  ont  une 
bosse  sur  le  dos.  (/d.) 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  mtfna^a. 

(MoufcRB.) 
Toute  ruse  est  permise  en  amour  comme  en  guerre. 
(CoLLUf  d'Haelbvillb.) 


Qu'on  ne  me  tante  plus  l'éclat  de  la  gatté; 
Rien  n'égale  en  pouvoir  les  pleurs  de  la  beauté. 

(Lamoob.) 


Dan$. 

Demi  la  France  un  Martel,  en  Espagne  un  Pelage; 
Le  grand  Léon  dans  Rome  armé  d'un  saint  courage. 

(VOLTAIRB.) 

J9anf  tonte  V Afrique,  dans  tout  le  continent 
oriental,  les  bœufs  sont  bossus,  parce  qu'ils  ont 
porté  de  tout  temps  des  fardeaux  sur  leurs  épaules. 

(BOPFON.) 

Le  boeuf  était  absolument  inconnu  dan$  l'Amé- 
rique méridionale.  (/d.) 
Vans  un  ménage  il  faut  de  petites  querelles. 

(COLLIN  D'HaRLBVILLB.) 

Quelque  atantage,  ami,  qu'on  cherche  dane  la 

[guerre, 
Compense-t-il  les  maux  qu'elle  apporte  à  la  terre? 

(Lbmibbrb.) 
Dans  fepotivoir  attribué  aux  intendants,  Louis  XY 
fit  dea  changements  désirés.  (Ahoubtil.) 


En  et  dans  ont  ceci  de  commun ,  qn'ils  indiquent  tous  les  deux  une  idée  d'intério- 
rité ;  et  ceci  de  particulier,  que  la  préposition  en  se  met  deyant  des  noms  indéfinis,  et 
la  préposition  dans  devant  des  noms  déterminés.  On  dit  donc  avec  en  :  En  France,  en 
Afrique,  en  Amérique,  en  ménage ,  en  guerre^  etc.  ;  et  avec  dans:  Dans  lu  France^  dans 
V Afrique,  dans  VAmiriquCf  dans  un  minage,  dans  la  guerre,  etc.  On  verra  dans  le  nu- 
méro suivant  que  en  et  dans  peuvent  aussi  quelquefois  s'employer  lun  pour  l'autre  avec 
des  noms  déterminés. 

11  fout  bien  foire  attention  quand  on  emploie  dans  ou  en;  car  souvent  le  sens  est  dif- 
férent :  Être  en  campagne,  en  maison,  en  épée,  en  robe^  n'est  pas  la  même  chose  qu'^/re 
dans  la  campagne^  dans  la  maison^  dans  Véfée,  dans  lu  robe.  L'usage  et  les  dictionnaires 
feront  connaître  ces  différences. 


EXERCICB  PBRÂ8É0L0GIQUB. 


£tr«  CB  paya  itrangar. 

Voyager  en  Franc*. 

Aller  en  Amérique. 

Être  en  bonne  compacnla. 

C«lt«  lma«  «t  MU  n  «UihdrfOé. 


ï 


£trt  diu  ««  pajf  étnvfir. 
la  la  Fn 


I  Fnnot. 


Voyager  dana  I 

AUer  dana  rAmériqM  aa«ridiaaale. 

Vivre  daaa  nae  bonne  oompagai*. 

'       tmhdlMéÊmmàUhtkm, 
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En  ET  dans  BtfPUTfiâ.AVSC  PJBS  noms  déterminés. 


En. 

Le  peuple,  en  cb  qui  flattc  ou  choque  sa  manie. 
Trouve  de  la  justice  ou  de  la  tyrannie. 

Un  bon  mot  en  cb  slkcLB  est  un  fort  argument. 

(Db  Bbrnis.) 
En  un  cœur  généreux^  de  remords  combatlUf 
La  honte  de  la  chute  atfermlt  éi  ftftil. 

(Lafossb.) 
...  En  UHB  AMS  bien  faite» 
Le  mépris  suit  de  près  la  faVéïir  qu'oA  rejette. 

(MOLlfcBB.) 

Je  sais  quel  est  le  peuple:  on  le  change  en  un  joue. 

(VOLTAIRB.) 

Le  mérite  a  toujours  des  cbafmes  éclatants, 

El  tyll^o^é  f%k%  tèuiesl  éUlMIble  en  roGt TkHm 

(COBMBtLUh) 

Il  no  (Ml  pdlnl  Ithif  ii  m«lllèll  tH  sa  nk. 

(liGllARtti) 

Périsse  te  mortel,  périsse  le  cœur  bas, 
Qdi,  paHàm  Hêmi  ftM  ûkXnê  \è  4%sUii  iéléliti» 
Plein  dei  vils  sentimenu  que  l'inté^tt  IrtlfiiNi 
Immole  à  la  grandmir  le  lalm  d'un  empire* 

(Saurin.) 
Le  cftvr  des  mertels  d'est  ^nt  feil  peur  le  erittei 
Et  dès  qu'il  est  coupable,  il  n'a  pour  se  juger 
Qu'à  deibeodre  an  LeMMuiB)  el  qu'à  l'interrogeri 

(Ducu.) 

Il  ii*e§t  pàd  fâfè,  qtlOt  (}n'dfl  penéS  Lefharè,  que  lë§  tarif âfbft  ftiMeat  xxêêffè  de  kpri> 
position  en  aussi  bien  que  de  la  préposition  dans  avec  dès  îiOttiâ  dèteirthinës.  Ofi  petti 
dire,  et  nos  exemples  en  font  assez  foi,  puisque  nous  nous  sommes  attachés  à  truoTer  le 
mèffiè  et)ft)pIéHi6iit  péaf  ebfltlu«  pféposition»  en  im$t  c$  pn  fi^U  Ou  <tona  tout  ce  quifioiU, 
en  eé  àtkté  6u  tfttHa  tê  iiiêks  m  un  tam-  féntnhÊm  9k  doHs  un  comr  §inir^wSf  ennotre  im 
ôll  dnm  Hdif*i  érM,  eH  MU  jfmf  ou  dêkÈ  mk  jtmr^  etc.  i  etoi 

EXERCICE  PffAASÈÔlÔÔi^bÈ, 


Dan$, 

L'égoïste  ne  yoit  dans  tout  cb  qu'oh  Armu 
belles  actions  que  des  traits  de  dupe. 

(Lacbbtbllb  atoé.) 
ÊàiH  dt  htÉcùà  cdhpàble  k  qbol  Seti  la  Verib  f 

(DbBbllot.) 
Les  grandes  passions  naissent  dans  un  grahd  amt 
ftullls  seâi  feriMBêlil  Mit  en  être  tainqueur. 

(Dm  Bellot.) 
Il  est  des  souvenirs  qui  portent  dam  hotu  aii 
Mm  dotiéè  lângUètif,  Uh  èharme  attendrissant 

(Dbmoustiik.) 
•  . .  Tout  soldat  est  grand  dane  dk  joui  di  m- 
(La  Haepb.)         [tobi. 
Sachez  que  dans  un  tbih*!  li  funeste  au  detoir, 
Où  rien  n'enfithii  mieui  que  le  crime  et  Utîcii 
La  paiineté  •touveni  est  un  beureui  indioei 

(FaIRB  D'ËfiLAKTIirK.) 
t  4  f  Banêh/k  YIB  BOMAIHI, 

Le  bonheitfi  t4l  eu  térdi  fait  o^bIier  la  peioi 
(Cakuif  p'Uarlbtillb.) 
L'hotnftte  iAlMpide  et  ferme  en  sesTsstfs  éssMiai 
Tltnt  UMimfs^  qUdnd  il  teut.  la  fortune  mm 
Et  M  ftenements  il  sait  se  rendre  matlre4  [iaiiu. 
Le  Ciible  les  atiend  ;  un  grand  oœur  les  lait  nittrt. 
(ÊLtN  tB  SaIhmôu.) 
. . .  Nos  plaisirs  les  plus  don 
Kaissenlde  notre  cwiàf»  Upimûidatunovi-UÈÉlÈi, 

(Duos.) 


ClAlnéiaAlli 
Cn  on  «n. 


0«ot  tft  ni«iaiM. 
Daàt  uii  an. 


En  cette  oircoosttnc*. 
BflMiliètié. 


Dans  cette  ctrco; 
iiàitëllèàlt 


D9M  fif  à  OOAlPAUflS. 


Dan$. 

Eh  I  qui  peut  pénétrer  doM  le  cmwr  des  humains? 

(Saurin.) 
Au  faite  du  Lentieur  du  pouâié  clés  soupirs. 
Et  TaméHliM  Mdt  «MM  f»  min  des  plaisirs. 

(LOKOBPIBRRB.) 


A. 

Tant  d'espoir  n'entre  point  aux  cœurs  des 
(GRitfciLUii.) 


[reoL 


Je  plains  le  cœur  superbe  ttH  éeih  de  la  grandeur; 
Il  n'aura  paUii  d'amU  im  Ui  mH  du  malbeor. 
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(Wi) 


ft*il  est  un  lort  beureaXt  c'tit  celui  d'up  épom 
Qui  reDCOnire  k  U  hU  dant  l'objet  qui  t'enchante 
Une  épouse  chérie,  une  amie,  une  amante  : 
Quel  moyen  de  n'y  pas  fiter  ious  ses  délirs  l 
Il  trouve  son  detoir  dans  1$  sein  des  plaisirs. 

(La  Chaosséb.) 
I^'eneensoir  est  ici  dam  la  main  des  bourreaux. 

(tBIUlUB.) 


L'innocent  condamné  par  des  juni  eoupabln^ 
Sous  leur  ibdigtie  irfèt  tombant  désespéra, 
▼a  soulever  contre  éUi  le  tribunal  sacré  ; 
Il  meurt  cembié  de  floire  au  sHn  de  l'infamie* 

(CaïkMBR.) 

La  fayeur  d'un  écrit  laftte  aux  mains  d'un  amant 
De»  témoliii  tnrp  oonatanti  de  notre  attachement. 

(MouKan.) 

Ces  citations  nous  pronvett  qne  sonTéût  Amè  les  mêmes  circonstances  on  emploie  It 
préposition  dans  on  la  préposition  à  ;  cela  a  lien  surtout  en  poésie,  quand  la  mesure  le 
rend  nécessaire.  On  peut  dire  :  Entrer  dans  le  cœur  ou  au  cœur  des  malheureux:  naUr$ 
dans  le  sein  ou  au  sein  de  la  grandeur:  laisser  dans  les  mains  ou  aux  mains  de  queU 
qu'uni  etc. 

ËXERCïCÉ  pmuSÉOioGiQms. 


Toir  diM  le  §and  âm  chetei. 

Lirt  dam  le  cumr  de  ^Mlqa'nn. 

**      '    '  u  le  moment  da  boDheiir. 


Yoir  «a  fend  dee  cboeca. 
Lire  en  coeur  de  qvelqu^sa. 
M onrir  «a  moment  du  * 


K  DCCXLTII. 

Àufris  de,  au  prix  de. 


Auprès  é». 

La  ftmme  est  Tamie  natufélle  de  Thommei  et 
toute  autre  amitié  est  faible  ou  suspecte  auffrès  de 
eelte-là.  (Db  Bohald.) 

Que  senties  peines  du  corps  aujfrèsdes  tourment! 
de  r&me  !  Quel  feu  peut  être  comparé  au  feu  des 
remords  1  (CBATtfAOMiAKD.) 

Parmi  lei  érfl  du  sang  Vamour  en  tain  murmure; 
Que  sent  les  fassions  auprès  de  li  nature  T 

'  (Dsi  Bbllot.) 
MafiiiiH  ffueut  qui  n'aura  ^ue  l'esprit  pour  s<A  lot, 
Auprès  (Tun  homme  riche,  àmon  gré,  n'est  qu'un  sot. 

rPBiioustiiia«} 

La  terre  tt'eit  qu'un  point  auprès  du  rette  de  l'u- 
mets,  (Mabmobtbl.) 

Tous  les  ouvrages  de  l'homme  sont  yils  et  gros* 
fiers  auprès  des  moindres  ouvrages  de  la  nature, 
auprès  d'un  brin  d'herbe,  dei'ceii  d'une  mouche* 
(Maruoktbl.) 


Au  prix  de. 

Que  l'homme  ferenu  à  soi  eoùsldère  ee  qu'U  est 
au  prim  de  ee  qui  est«  (Pascal.) 

Que  l'homme  considère  cette  éclatante  lumière 
mise  comme  une  lampe  éternelle  pour  éclairer  l'u- 
nivers; que  la  terre  lui  paraisse  comme  un  point 
au  prits  du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit.      [îd.) 

Nous  avont  beau  enOer  nos  conceptions,  noutf 
n'enfantons  que  des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des 
choses.  (/d.) 

. . .  fiièntôt  ton  héiesse  nouvelle, 
Le  prêchant,  lui  Ût  voir  qu'il  était  au  prix  d'elle 
Un  vrai  diaêipâteur,  un  parfeit  débauché. 

(BoaBAu.) 

L'intérêt  ft'ett  rien  au  prix  du  devoir. 

(MARMOimn..) 

le  compte  pour  rien  les  iDGrmités  qui  me  rendent 
mourant,  au  prix  de  la  douleur  de  n'avoir  aucune 
nouvelle  de  madame  de  Wareas.  (J.-J*  RovssaAO.) 


Auprès  dSf  au  prix  de^  sont  des  expressions  qui  servent  i  établir  une  comparaisoD 
entre  deux  objets»  et  qui  marquent  chacune  une  rue  particulière  de  l'esprit. 

Il  feut  mettre  auprès  de  toutes  les  fois  qu'en  comparant  deux  choses  entre  elles,  on 
vent  foire  ressortir  leur  difFérenco  en  les  plaçant  réellement  ou  idéalement  à  c6ié  l'une 
de  l'autre,  abstraction  faite  de  leur  valeur  respective*  Cette  maison  ut  grands  auMès 
PC  la  ^ôire,  la  terre  est  petite  auprès  dû  soleil. 

Mais  on  doit  préférer  au  prix  de  si,  dans  les  deux  objeté  que  Ton  compare,  on  veut 
surtout  montrer  la  différence  qui  existe  entre  eux  sous  le  rapport  de  leur  valeur,  de  leur 
mérite  intrinsèque;  on  dira  donc  Cette  maison  ne  taut  rien  kv  PBlt  l>£  la  mienne: 
ïintértt  n'est  rien  au  I^ëIX  de  ta  vertu.  £to  ettei ,  en  «'exprimant  ainsi,  on  a  dans  la 
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pensée  qae  teUe  maison  a  pour  voas  pins  de  prix  qne  teUe  on  telle  autre  ;  goe  la  rerts 
a  pour  vous  plus  de  prix  que  Vintérèt. 

Au  surplus,  on  peut  voir,  en  se  reportant  aux  exemples  qui  précèdent,  que  si  1^  deax 
objets  en  comparaison  éyeiUent  indifféremment  l'idée  de  prix  ou  de  proximité,  le  dioix 
dépend  alors  de  l'écrivain. 

Lemare  nous  parait  avoir  commis  une  double  erreur  en  avançant  qu'au  prix  de  se 
trouve  rarement  dans  les  auteurs,  et  qu'il  importe  peu,  dans  l'emploi  de  cette  location, 
qu'il  y  ait  ou  non  valeur  entre  les  objets  comparés. 

EXERCICE  PERAStOLOGlQVE. 

Votre  mal  o*Mt  rwn  «vprte  du     Le  cnirre  «t  ril  «a  prix  dt  Tor.     Cetu  fomms  e»t  blanda*  «aprb     Cette  befue  i 
•ies.  de  ortte  a«trt. 


N^  DCCXLVIU. 

Ptèê  de,  frit  à,  prit  de 


Prkde. 


le  voudrais  que  Unit  homme  pubUc,  quand  il  eit 
mrès  de  Caire  une  groiae  iotUte,  ae  dtt  toujours  à 
lui-même  :  L'Europe  fa  regarde!      (Toltairs.) 
Qui  n'est  pas  généreux  est  bien  prés  (Tétre  injuste. 

(ROTOU.) 

On  ne  connaît  Timportanee  d'une  action  que 
quand  on  est  prèe  de  l'exécuter.    (La  Fontainb.) 


Jour  et  nuit  un  homme  de  mer  est  le  jouet  des 
éléments  ;  le  feu  est  toujours  prèe  de  consumer  son 
vaisseau,  l'air  de  le  renverser,  Teau  de  le  submer- 
ger» et  la  terre  de  le  briser. 

(BllR.  DB  SAUfT-PmBB.) 


Un  conjuré  qui  tremble  est  bien  près  de  périr. 


Prêta. 


Les  Noirs»  avec  une  pièce  d'étoffe  autour  des  reins, 
une  lance  à  la  main  et  un  cimeterre  au  côté,  sont 
prêts  à  tout,  en  paix  comme  en  guerre. 

(Biaif.  Dl  SAUfT-PlBERB.) 

Quelle  mère 
Prête  à  perdre  son  fils,  peut  le  voir  et  se  taire? 

(VOLTAIBB.) 

La  mort  ne  surprend  pas  le  sage; 
U  est  toujours  prêt  à  partir. 

(La  FOHTAINB.) 


Ah!  qu'aisément  un  fils  trouve  le  cœur  d'un  père 
Prêty  au  moindre  remords,  à  calmer  sa  colère! 

(Th.  COBHBILLB.) 

C'est  pour  tous  les  humains  (la  religion)  la  mère  la 

[plus  tendre. 
Et  SOI  cœur  en  tout  temps  est  prêt  à  nous  eoteodre. 

(CbiniBB.) 
L'amour  d'un  musulman  est  un  amour  impie. 
Toujours  prêt,  dans  sa  rage,  à  détruire  l'autà 
Oà  son  respect  brûlait  un  encens  solennel. 

(Lahoub.) 


Prit  de. 


Nous  étions  prête  ^arriver  quand  la  curiosité  me 
prit.  (Montbsquibu.) 

Nérestan  ne  revenait  pas  de  France.  Zaïre  ne 
voyait  qu'Orosmane  et  son  amour  :  elle  était  prête 
d'épouser  le  sultan  lorsque  le  jeune  Français  arriva. 

(YOLTAIRB.) 

Le  cœur  n'est  qu'efQeuré,  pour  Vordinaire,  des 
plaintes  dline  amante;  mais  il  est"  profondément 
attendri  de  la  douloureuse  situation  d'une  mère 
prête  de  perdre  son  fils.  {Éd.) 

M.  Ménius  et  Q.  Pétilius,  quoique  tous  deux  tri- 
buns du  peuple,  représentèrent  qu'il  fallait  com- 
mencer par  séparer  les  intérêts  du  peuple  de  ceux 
de  Manlius;  quils  étaient  prêts  de  se  rendre  ses 
accusateurs,  comme  d'un  homme  qui  affectait  la 
tyrannie.  (Ybbtot.) 


Qu'on  rappelle  mon  fils,  qu'il  vienne  se  défendre, 
Qu'il  vienne  me  parler,  je  suis  prêt  de  l'entendre. 

(Racikb.) 
Et  les  chefs  de  l'état,  tout  prêts  de  prononcer. 
Me  font  entre  nous  deux  l'honneur  de  l>alancer. 

(YOLTAIRB.) 

Us  se  craignent  l'un  l'autre;  et  tout  prêts  d'éclater. 
Quelque  intérêt  secret  semble  les  arrêter,    (/d.) 

Ce  peuple,  qui  tant  de  fois  a  répandu  son  sang 
pour  la  patrie,  est  encore  prêt  de  suivre  les  consuls. 

(Vbbtot.) 

Leur  avarice,  leur  orgueil,  les  porteront  à  peindre 
les  Marattes  comme  des  voisins  inquiets  toujours 
prêts  d'envalùr  Bombay.  rRATKAL.) 
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Près  de,  prit  à,  frit  de,  sont  trois  expressions  qu'Q  ne  finnt  pas  confondre,  dn  moins 
les  deux  premières. 

Près  de  signifie  sur  U  point  de  ;  prit  à  signifie  disposéy  préparé,  résigné  k;  prêt  de  est 
employé  dans  les  deux  sens,  ainsi  que  l'attestent  nos  exemples  appuyés  de  l'autorité  des 
meilleurs  écrivains.  Croit-on  que  cela  arrête  Lemare?  Nullement.  Lemare  ne  veut  pas 
de  prit  de,  et  partant  il  condamne  avec  Laveaux  toutes  les  phrases  où  cette  locution 
est  employée.  Vantez-vous  donc  après  cela,  Lemare,  d'avoir  £ait  la  Grammaire  des  au- 
teurs, vous  qui  semblez  prendre  à  tâche  de  les  censurer,  et  souvent  injustement,  comme 
dans  cette  circonstance  1  Ce  qu'il  y  avait  à  dire  de  raisonnable  à  cet  égard,  Boniface  l'a 
dit,  et  nous  ne  ferons  que  le  répéter  après  lui.  Prit  de  est  peu  usité  aujourd'hui  ;  mais 
ce  n'est  point  une  faute  :  on  trouve  cette  expression  dans  tous  les  bons  écrivains  do 
siècle  de  Louis  XIV.  D'ailleurs  l'analyse  peut  la  justifier.  Prêt  de  l'entendre  est  ellip- 
tique, et  la  construction  pleine  est:  Prêt  (à  l'acte^  à  l'action)  db  l'entendre. 


EXERCICE  PHMÀSÉOLOGIQVE. 


Prêta  pulw. 
Pk4l  à  fit»pp«r. 


Prfadtaimrir. 
Ptted'kkter. 


Priti 
PrétâécUur. 


N-  DCCXLIX. 

Auprès  de,  prés  de. 


Préêde. 

II  restait  fifit  de  lai  ceui  dont  la  lendre  enfance 
N'avait  que  ia  CaibleMe  et  des  pleurs  pour  défense* 

(Yoltaihe] 
Sa  voix  (de  la  nature)  trop  rarement  se  fait  entendre 

[aux  rob. 
Et  prit  de$  passions  le  sang  n'a  point  de  droits. 

ild.) 
De  ses  destins,  Nadab,  Totre  esclave  incertaine 
Accourt  à  votre  voix  pris  de  cette  fontaine. 

(Cbatbaubriakd.) 
Seigneur,  Cicéron  vient  prè$  de  ce  lieu  fatal. 

(YOLTAini.) 


Âuprèi  de. 
Tout  semblait»  je  Tavoue,  esclave  otiprte  de  luL 

(YOLXAIAB.) 

Ah  I  si  la  solitude  est  douce  en  elle-même, 

Je  sens  qu'elle  est  plus  douce  aypré«  de  ce  qu'on  aime. 

(COLUN  D'HaRLBVILLS.) 

Au  sein  de  eee  amis,  auprès  de  ser  parents, 
Les  plaisirs  sont  plus  doux  et  les  malheurs  plus 
(Dblillb.)    [grands. 

Le  bel  esprit  s^éclipse  auprèt  de  la  raisop. 

(Armault.) 

Le  pavillon  d'Antoine  est  auprèi  du  rivage. 

(YOLTAIEB.) 

Ces  deux  locutions  prépositives  auprès  de  eiprès  de  expriment  l'une  et  l'autre  une  idée 
de  proximité,  soit  an  propre,  soit  au  figuré,  et  bien  qu'elles  soient  employées  presque 
arbitrairement,  surtout  en  poésie,  on  peut  dire  que  auprès  indique  généralement  un  plus 
étroit  voisinage.  Ainsi,  demeurer  près  de  l'église,  c'est  y  demeurer  à  quelque  distance; 
demeurer  auprès  de  l'église,  c'est  y  demeurer  tout  à  côté. 

Dana  le  discours  familier  on  peut  supprimer  la  préposition  de  dans  près  de,  si  le  com- 
plément est  de  plusieurs  syllabes.  On  dit  encore  :  Près  le  Luxembourg,  près  SainP-Rock, 
près  la  fontaine.  Cette  ellipse  est  entièrement  consacrée  dans  les  expressions  suivantes  : 
Ambassadeur  près  la  cour  d'Espagne,  Passy  pris  Paris,  etc. 

On  ne  doit  pas  aujourd'hui  se  servir  de  près  de  dans  le  sens  de  en  comparaison  de,  et 
ainsi  ce  passage  de  Racine  n'est  pas  à  imiter  : 

Pour  vous  régler  sur  eux,  que  sont-ils  près  de  vous? 

En  pareille  circonstance,  on  dit  auprès  de.  Voyez  auprès  de  et  au  prix  de  comparés. 
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ÊXÊMaOB  PBaÀSÉOLOOIQVÈ. 

Demeurer  prb  de  quelqu'on.  Solliciter  «nprèa  de  qoelqu'iui.        Veaîr  pii<  ii  qnlthVa. 


N-  Dca. 


iyaprèi. 

L'homme  n'a  rien  imaginé  de  lul-niérae,  eiilifi 
développé  tùû  inielligeiiee  que;  (fopféittfledeli 
AaHir*.  (Bttur«  mm  SAim^f  iitu.) 

11  f«tit  appréder  les  PftiètaH  ^apfh  W  il- 
fluence  sur  tes  peuples;  quelle  nation  moderne pnt 
•e  dire  âtt-deilui  des  Grecs  et  des  Romiins! 
(J.-J.  Boosam.) 

Faute  de  bas,  passant  le  jour  an  lit, 
Sans  couTerture,  ainsi  que  sans  habit, 
te  CradomilS  ém  ten  sur  la  paresse: 
b'aprèi  ChauUeu  je  tantals  la  mollesse. 

(TOLIAIBB.) 


Âptki. 

Sn  cDonnt  aprhU  plaisir,  on  attrape  la  douleur. 
(Mofirtsouittf.) 
La  gloire  «st  ^lii  solide  êfrh  la  éalomnle. 
Et  brille  d'auiaiu  nleiu  qu'eiie  s'en  ?lt  temio. 

(CoaNBlLLB.) 

...  Âprèi  la  bienfalsanei, 
Le  plus  grand  des  plaisirs,  c'est  la  reconnaissance. 

(Db  DltXOY.) 
La  raillerie  est  belle  aprèi  une  tictoire; 
On  la  fait  avec  gr&ce,  aussi  bien  qu'ayec  gloire. 

(CoaifBiiiLi.) 
L'amour  n*est  que  pins  doux  oprét  ces  démêlés. 
Et  l'on  s'en  aime  mieux  de  s'être  un  peu  brouillés. 

(QuUfAULT.) 

Àprii  exprime  une  pure  et  simple  idée  de  postériorité  :  APEis  le  plairir,  apbès  b  ra- 
lomnief  après  uneinOmire^  etc.  D'après  y  outre  la  postériorité,  indique  encore  une  idée 
de  cause,  d'origine  :  B'APEfts  la  Malurf  »  d'après  Finflusncs  des  systimei^  etc.  Quand  Ber* 
nardin  de  Saint^Pierre  dit  que  l'homme  a  développé  son  intelligence  d'après  celle  de  h 
nature,  il  feit  entendre  non  seulement  que  l'une  est  arrivée  après  l'autre,  mais  aussi  que 
la  seconde  a  servi  de  prototype  à  la  première. 

BXBRCICB  PHRÀStOLOGlQVE. 

àtciae  «t  TMD  ifrèe  CaroetUe,  On  jag<  clee  cboees  d^t^rlé  m  okimkê  41  Aî^< 

N-  DCCLI. 

jévant,  devant. 


avant 

...  l>afls  ce  i^syi-lft  (là  fo«r],  mon  neveti,  lots  certain 
Qttt,  SA^^  éveillé  hmgiempB  mmnl  liuieré. 

En  arrifant,  on  trouve  encore 

D'autres  gens  levés  plus  matin. 

(lEitar.) 
CM  geiié,  wnsht  lHymin)  li  Aehema  et  crtUqtles, 
Dégénèrent  souvent  sa  maris  pacifiques. 

(MoLlfcRl^.) 

Un  ministre  honnête  homme  et  qUl  fait  son  devoir 
Bit  itti-ttiêtné  iceéblé  séus  au  si  grand  t)ouvoir  : 
Quoique  avant  le  soleil  tous  les  jours  il  se  lève. 
Jusqu'à  ce  qu'il  se  couche  il  n'a  ni  paix  ni  trêve. 

(BOUESADLT.) 


£h  t  Si  de  la  v«riUy  t»fcfnt«r  de  leoM  MêsM, 
Un  précipiee  affraui  sépaM  las  forfailSi 
Le  remords  franchissant  «et  intervalle  immeiue, 
Detant  cte  dieux,  peuUtre,  est  encor  l'insôeeus. 

(Caéiitu.) 

...  il  je  tonnais  Mttn  ce  Dieu»  mon  ieul  ippoi» 
Les  cultes  diCCérents  sont  égaux  âewHt  lui» 

(/s.) 

L'in<brtmift,  en  secret  le  nontrisisnt  de  pteufi. 
Saura  qu*ll  est  un  Dtéu,  témoin  de  lai  dottlttitti 
^u'U  faut  se  résigner  dsvant  la  Providence  ; 
t  qu'il  n*est  jamais  temps  de  perdre  l'espénoce. 

(M.) 


Avant  et  devant  marquent  tous  les  deui  une  idée  d'antériorité  ;  mais  ce  qoi  les  o»^ 
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térise,  c'est  qn'avanf  a  généralement  rapport  an  temps»  et  devant  an  lien.  Dans  les  exem- 
ples qui  précèdent,  devant  signièe  enfacefenprisenôedè. 

On  peut  dire»  suivant  les  vues  de  Tesprit  :  je  tnarché  âvûfit  tùU9  on  jt  fnàfthè  dWûnt 
vous.  Dans'le  premier  cas,  on  eiKprime  ane  idée  de  préséance,  une  priorité  d'ordre  ;  dans 
le  second  cas,  on  fait  entendre  simplement  une  idée  de  situation.  On  dit  qu'on  marche 
plat6t  devant  qu'après.  Ce  raisonnement  est  applicable  à  tous  les  cas  semblables. 


MXEBCÈCÈ  PikéSiOtOQIOUM. 


Voiir  •« 


vrpir  ■«  nowd*  avant  qadqnSu, 
Sa  placar  avant  qaelqii'un. 
Lca  roîa  marclienl  avant  Ica 
L*a4j«clif  M  mat  avant  k  an 


ea  nrincef . 
iUMtaatif. 


Venir  aa  plartr  dtvant  ^c]m*na. 
Trembler  devant  la  jualica  divine. 
L«8  roi»  marchaient  devant  let  prin 
L'ajactii  aa  mat  devant  laa  adbataati 


N*  DCCLU. 
Entre,  parmi* 


Entre, 
Un  magisifll  ffitègM  f^û%  m  lr<»avir  f laM  entre 

u  baiite  i*ttii  pmmf  misMie  «i  M  mêftie  as  h 

natMl  Aâil  il  ne  peut  balancer. 

(Malbshbmbs.) 

Son  époux  U  retient  tremblante  entre  tes  l>rai. 

(VditAtlIi») 

Ainsi  donc  ce  malhtureax  enfiint 
Hétôinoè  entre  ses  mains  et  meurt  presque  en  AaiMAttl. 


Pmmi  les  crU  dtt  Mnf  »  l'imoif  «n  vaf ■  i 
QttS  Mil  les  paiiloM  âupNi  éê  il  Miufe  t 

(Db  Bbllot.) 
Ab  !  pamU  cer  flatteurs»  émules  d'infamie, 
Uns  têts  ittMoiaic  etl  blMWl  MtteAie.  iCHiliiBm.) 
Que  la  loi  rèane  feulé,  cl  fonds  pwnM  nodi 
Le  bonheur  de  l'état  sur  la  grandeur  de  tous. 

(fà.)    ' 
Il  mtpùfftU  le  mofids  uHé  vertu  iràtiable; 
4  ftroo  ds  sàfesie  on  pMlt  Uré  ftlâknèUe. 

£ntre  s'emploie  q«aad  il  n'est  question  que  de  deux  :  entre  ses  matW,  entre  ees  kras^ 
antre  lui  et  mai. 

Parmi  se  dit  d'une  collection  d'objets  et  demande  toujours  après  lui  soit  un  substantif 
pldrièt»  Mit  tin  ttôm  eollëetlf!  Pt^ihi  kè  hommee  »  parmi  le  maniât  r/est  dono  aveeitiion 
que  Vollair^i  clans  ses  commentaires  sur  Corneille,  a  blAmé  ee  pAftsage  *. 

Parmi  ce  grand  amour  que  j'sTais  pour  ftéTére, 
J'attendais  un  époui  de  la  main  de  mon  pire. 

«  Parmi  ee  grand  amour  est  un  solécisme,  dit  Voltaire.  Paffht  demande  toujonn  un 
pluriel  ou  un  nom  collectif.  » 

U  est  des  cas  où  l'on  peut  feiirê  inditfifeinnIèAt  u6a{[e  de  mm  ou  de  parmi  quand  le 
complément  est  un  pluriel  ;  témoin  ces  autres  exemples  : 


JKnfre. 

L'amour  anlra  les  rois  ne  fait  pas  Thyméné  ; 
Et  les  raisons  d'état,  plus  fortes  que  ses  nœuds« 
TrouTent  bien  les  moyéâH  d*ett  éteindre  les  feui. 

(GoUCBUUlt) 

La  hftinc  entre  les  grands  se  calme  rarement; 
La  bais  f ouirmil  n'y  son  que  d'^tn  amusement. 

...  U  est  bien  permis 
Do  broumsr  «ilrs  eux  ses  ennemis. 

(COLUIf  O'HABUITlUiB.) 


JPtfmii. 

Dans  les  grands  corps  on  a  tu  de  tout  temps 
Se  glisser  des  fripons  parmi  d*bonnétes  gens. 

(BOUBSAULT.) 


Parmi  Les  geof  d'bonneur  ne  se  refuse  guère. 
Orbasson»  qu*il  te  soit  qu'un  parti  parmi  nous, 


.Une  juste  prière 
refuse  guère. 

(dCARROJr.) 


m  parti  p 
€elui  du  bien  public  et 'du  salut  de  tous. 

(VOLTAIAS.) 


Une  âtmièns  t^emarque  i  faire,  c'est  qu'oà  n'élide  pu  V$  inal  de  la  préposition  $nin 


Digitized  by 


Google 


(W6) 

quand  le  mot  saivant  commence  par  une  voyeUe.  Ainsi  il  font  écrire  entre  eux,  «Un 
elUin  entre  autres ^  entre  amie,  etc.  ^ 

EXERCICE  PHRàSÉOLOGIQUE. 

Mmtn  Bow  otiu.  Eatn  cm  draz  ami«.  Parmi  I«t  hommes.  Parmi  k  Ibala. 


K  DCCLIII. 

VerSf  deveri. 


Mentor  courut  ven  la  porte  de  ta  tente  pour  la 
faire  ouvrir.  (FéhblohO 

Le  merle  noir  rôle  en  sifDant  vers  la  cerise  pour- 

Srée,  et  le  taureau,  semblable  à  un  rocber,  mugit 
e  joie  à  la  rue  des  prairies  en  fleurs. 

(BiRK.  DB  SaIHT-PiKREB.) 

Le  papier  a  été  inventé  vers  la  in  du  quatorzième 
siècle,  et  l'imprimerie  vers  le  milieu  du  quinzième. 
(Gté  par  Lbmaeb.) 


Devers* 

Plus  que  jamais  confos,  humilié. 
Devers  Paris  je  m'en  rerins  i  pied. 

(YOLTÂIRB.) 

C'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Nonnand  raisowi». 

(BOILBAU.) 

Il  entendit  devers  le  bois  Toisin, 
Bruit  de  chevaux  et  grand  cliquetis  d'arroet. 

(YOLTAIBB.) 

Vers  ne  se  construit  qu'avec  des  noms  qui  indiquent  le  lieu  ou  le  temps  :  Vers  laporte^ 
vers  le  quatorzième  siècle.  Ce  serait  une  foute  aujourd'hui  d'employer  cette  préposition 
dans  le  sens  d'envers. 

Devers  est  un  coup  de  pinceau  de  plus  que  t?ers.  Il  a  vieilli,  dit-on  ;  il  n'est  point  vieux 
quand  il  est  bien  employé.  Cest  ainsi  devers  Caen,  c'est-àndire  du  cÔU  de  Caen^  dans 
les  environs  de  Caen.  Vers  Caen  ne  serait  plus  la  mémo  chose. 

Devers  se  joint  quelquefois  avec  la  préposition  par,  et  alors  il  n'est  guère  d*usage 
qu'avec  les  noms  personnels  ;  exemples  : 


Retenir  des  papiers  par  devers  soi.  (AcAnimB.) 
Avoir  le  bon  bout  par  devers  soi.  (/d.) 


Il  n'y  avait  guère  d'homme  considérable  qm  n'eût 
par  devers  ItU  quelque  prédiction  qui  lui  promet- 
tait l'empire.  (Mortbsquibc  .) 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


V«rtP»rb. 


V«r»  k  qnatorxiime  tiide. 
Van  W  seiiièm*  aiid*. 


D«Tera  Paris. 
DtTsnCMO. 


Par  dcren  i 
Par  dcTM»  I 


N'  DCCLIV.  «9»^' 

À  peine,  avec  peine. 


A  peine. 

Le  jour  naiftsant  d  peins  a  blanchi  les  coteaui. 

(Dblillb,  trad.  de  I'Ënbidb.) 
Eh  bien  !  vous  le  voulez;  vous  choisissez  ma  haine, 
Tous  l'aurez;  et  déjà  je  la  retiens  à  peine. 

(VOLTAIRB.) 

Qu'il  est  doui,  quand  le  cœur,  de  ses  ennuis  pressé, 
Lève  à  neine  le  poids  dont  il  est  oppressé, 
De  rencontrer  un  cœur  qui  sente  nos  alarmes, 
Qui  plilgne  nos  douleurs  et  s'unisse  à  nos  larmes  I 

(Ducis.) 


Avec  peine. 

On  résiste  avec  peine  à  l'accent  des  remords. 

(Ducis.) 
Dans  un  coeur  corrompu  quand  le  vice  a  pris  place. 
C'est  avec  peine  qu'on  l'en  chasse. 

(AOBBRT.) 

Il  faut  au  fond  des  cœurs  vous  faire  un  hériuge. 
Leur  conquête  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  moment  t 
On  les  gagne  avec  pains;  on  les  perd  aivemeni. 
(LaGbaussébJ 
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Â  peiM  dfloi  eei  lieui  je  eroii  ce  <|iie  j*el  tu. 

(YOLTAIRB.) 

Les  faibles  idées  du  christianisme,  tracée»  à  peine 
dans  le  cœur  de  Zaïre,  l'évanouirent  bientôt  à  la 
Tue  du  Soudan.  {id.) 


On  «equiert  1«  hnnt  du  prince  avêe  peine  f  on  la 
eonierve  arec  inquiétude;  on  la  perd  avec  désespoir. 

(HONTBSQUIBU.) 


Il  suffit  de  lire  ces  citations  pour  sentir  la  différence  de  significatioD  entre  les  expres- 
sions à  peine  et  avec  peine,  À  peine  veut  dire  d'une  maniire  insensible,  presque  pas  :  Le  jour 
naissait  A  peine,  c'est-à-dire  d'une  maniire  insensible,  presque  pas.  Avec  pétrie  signifie 
péniblement,  difficilement  :  On  résiste  AVEC  peine,  c'est-à-dire  péniblement  »  diffiei^ 
lement, 

EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


n  M  défendit  à  peine. 


Il  le  anÎTait  avec 


peine. 


A  peine  nou«  eut-il  parlé  que...        Us  obtinrent  grâce  avec  pciat. 


F  DCCLV. 

Durant,  pendant. 


DurbnU 

Je  ne  peux  pTus  retrouver  que  bien  rarement  les 
chères  eitases  qui,  durant  cinquante  ans,  m'a- 
yaient  tenu  lieu  de  fortune  et  de  gloire. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Certes,  Ton  peut  dire  de  M.  de  Turenne  que 
la  gloire  qui  Ta  suivi  durant  toute  sa  yie  Ta  accom- 
pagné jusque  après  sa  mort.  (Flécbixr.) 

Duranf  Tabsence  des  chasseurs,  les  habitants  de 
la  colonie  s'étaient  répandus  dans  les  villages  in- 
diens; des  aventuriers  sans  mœurs,  des  soldats  dans 
l'ivresse,  avaient  insulté  les  femmes. 

(Cbatbaubriakd.) 


Pendant. 

Une  famille  tertueuse  est  un  taisseau  tenu  pen^ 
dont  la  tempête  par  deux  ancres,  la  religion  et  les 
moeurs.  (Momtbsquibo») 


Aller  le  soir  entendre  de  la  bonne  musique,  c'est 
accorder  un  juste  dédommagement  aux  oreilles  pour 
tout  ce  qu'elles  ont  à  souffrir  pendant  la  journée. 

(Db  L^vis.) 

En  hiver,  pendant  la  neige,  on  ne  peut  pas  courre 
le  cerf,  les  hmiers  n'ont  point  de  sentiment,  et  sem- 
blent suivre  les  voles  plutôt  à  Tœil  qu'à  Todorat. 

(BuFroN.) 


Durant' exprime  on  temps  de  durée,  et  qui  s'adapte  dans  toute  son  étendue  à  la  chose 
à  laquelle  on  le  joint  Pendant  ne  &it  entendre  qu'un  temps  d'époque»  qu'on  n'unit  pas 
dans  toute  son  étendue,  mais  seulement  dans  quelqu'une  de  ses  parties.  Nonobstant 
cette  différence  donnée  par  les  traités  de  synonymes,  ces  deux  mots  s'emploient  sou- 
vent l'un  pour  l'autre.  On  peut  dire  durant  cinquante  ans  ou  pendant  cinquante  ans,  du- 
rant  la  tempête  ou  pendant  la  tempête:  durant  l'été,  durant  Vhiver,  ou  pendant  Vété, 
pendant  Vhiver. 

Une  remarque  très-essentielle  à  faire  entre  pendant  et  durant,  c'est  qu'avec  le  premier 
le  complément  vient  toujours  après,  au  lieu  qu'avec  le  second  il  peut  quelquefois  le  pré- 
céder. Voici  deux  exemples  où  avec  durant  le  complément  se  trouve  transporté  devant 
la  préposition  : 


Si  un  artisan  était  sûr  de  réter  toutes  les  nuits, 
douze  heures  durant,  qu'il  est  roi,  je  crois  qu'il  se- 
rait presque  aussi  heureux  qu'un  roi  qui  rêverait, 
douze  heures  durant,  qu'il  est  artisan. 

(Pascal.) 


Il  fut  convenu  que  l'héritière  de  Raymond  VU 
épouserait  Alphonse,  le  troisième  fllsde  Louis  YIII, 
et  que  le  père  de  la  princesse  jouirait,  ta  vie  durant, 
de  son  comté.  (Akqubtil.) 


EXERCICE  PHRASÉOLOGIQUE. 

Cet  troMpM  étaient  renéée  cantoiuiées  dotant  toni  l^Urer*  Cn  tronpca  tintent  gamUon  pendant  qiulqiias  aoié. 


Digitized  by 


Google 


-~-«*^  N"  DCCLVI. 

Jusque  f  jusqueê. 


JuMqu9' 
Jw$fm  ipr  lf9  «tttelf  on  4oit  punir  le  crime* 

(GUTMOND  DE  LA  'ÎOUCBB.) 

«..  Gertaing  préjugés,  sucés  atec  le  lait, 
Derienneot  nos  tyrans  ^tagua  dans  li  tiélllètsê. 

(Crébillon.) 
Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  service  Jua- 
qu'à  ce  qu*iis  en  aient  le  pouvoir. 

(TAirmiAtcVBS.} 

La  bonne  comédie  fut  ignorée  juiqu'à  Molière, 
comme  l'art  d'exprimer  sur  le  thé&tre  des  seniioifAU 
vrais  et  délicats  fut  ignoré  iutgu'd  Racine. 

(YOLTAIEB.) 


Jutquêê* 
ïïo  ipol  9»  fHi  f«  voiriitffisif  t9  fond  da  rUn. 

(CORlfSILI,!.} 

Jusquêi  k  quand,  Romains, 
YoUeMrDili  piviiner  tous  les  droits  des  hamaiot 

(YOLTAIU.) 

l'ai  pouaié  la  vertu  iuaçnef  à  la  rudesse. 

(RACim.) 
...  I^ercé/us^uis  au  fond  du  coeor 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle. 

(CORlfBILLI.) 

Cette  nouvelle  n'était  pas  encore  venue  jiufim  à 

nous.  (ACADiMIB.) 


Jusque  se  joint  presque  toujours  à  une  préposition.  Si  elle  commence  par  une  con- 
sonne^ on  écvii  jusque  sans  s;  jusque  sur  les  QuUhf  jusque  dans  la  vieilUsu;  msisà 
elle  comwnnoe  p«r  une  voyelle, /tMf tu  s'éerit  arec  ou  sans  i;  jusqu'à  MoUsrs^  ju^n'à 
Raoinetjuèqnes  ûu  fond  de  Vàme^jusquts  à  quand.  En  pHm,  e*est  l'oreille  i^\  en  dé- 
cide; en  poésie,  c'est  la  mesure  du  vers.  On  éUde  Xe  à^  jusque  devant  une  voyelle,  si 
Ton  écrit  qq  moi  sans  Sp 
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W  DCCLYIL 

À  wtâw/tSf  eus  wsÊCéts» 


tin  réi  tie  toll  le  ^plè  ^é  îré^età  tv  tttttn 
BUitLAiiT  e«  i«4  oooBi  <#mmMit  torineraiuil  la 
misère  sous  les  riches  couleurs  qu'il  y  réfléchit? 

(MALKSHBaiBS.) 

On  a  Beaii  M  Cadter  seui  Un  dehors  Austère, 
Ub  penehani  malluittreui  porte  son  carieière  c 
Il  parait  à  travfrf  tn  p|.ds  soM^an  oérova. 
On  laisse  apercevoir  ce  qu'on  doit  être  ud  jour. 
,  (La  ChaussAb.) 

1^  sable  de  la  mer  Caspienne  est  si  subiUf  que 
les  Tures  disent  en  proverbe  qu^it  pénètre  à  travers 
LA  coQUB  n'vxf  (mvf. 

(BBaiT.  DE  dAINT-^lBnUB.! 

L'homme  marche  à  travers  unb  huit  importuns. 
(Cbatsaubriand.) 


GàltiMo,  pluft  fàriebse  qu'une  MànM  àpiéûî 
ablevé  ses  petits,  tourna  m  traeSH  es  u  rMftr 
sans  suivre  aucun  chemin.  (f  ^BKi.t>H.} 

Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  ok  tnr 
i)ers  de  ttuas  cosuBs.  comme  un  torrent  delidi- 
vinité  Bi4mo  i|ul  s*nnil  à  eui.  W 

ie  le  voyaif  Oacora  néamnoiBS  en  irevm  Ai 
FLAMMBS,  avec  un  visage  aussi  serein  que  f  U  eoi 
été  couronné  de  fleurs  et  couvert  de  parraffli. 

4u  travers  4es  finius  un  fran4  cœur  w  Wi  jour. 

(Eacw».) 
Nous  passàoMi  ms  fnwara  des  iaasiu»  tt  m** 
vlm#s  de  nrèi  toutes  les  horreurs  de  la  mort 

(FiaiwH-) 

À  travers,  comme  on  voit,  est  suivi  d'un  simple  complément  :  À  trav§r$  fc  forêt*  ^^ 
travers  f  au  contraire,  exige  la  préposition  de  devant  son  complément:  autravtrtV^^ 
forêts  telle  est  la  régie  générale  et  t>d  peut  dire  invariable i  Cependanti  coimD^''^^ 
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setve  9mn  Mmh  B^ntAicè,  «i  lé  i^MIpIéttietil  ((ni  rait  â  tràmê  étfttf  ptiê  dtihs  iiti  s^ns 
partitif,  forcé  ttèifftil  ftlo^k  de  hire  usage  dé  la  p'é^itiôft  <e.  Qlt  diluait  débé  :  ib  po»* 
ién^l  A  TftAtÈRd  dË9  jÀRiHirs,  éofiiflié  BoMtiel  a  dit  t  Ilp&tta  m  ^meè  nd&uties  a 
YEAVÈftê  BBS  fiiPACfts  i>iim«Hjfeâ  de  Idfr»  el  ié  mêf. 

Mainlêntut  il  t'agil  dé  aat^ir  §1  la  ^KfléréBeé  Ctohiié  pif  l«»  gAiifiiÉiflélii  entré  les 
data  etprèasiosé  à  tirév9n  et  au  MMn  est  Mén  fbadée  eti  #aiiDâ.  Belon  êui,  on  doit 
ia  servir  de  la  pfemièroi  loraqu'il  n'y  a  tneMe  dtfReaIti  de  passé»;  dé  U  seconde , 
qaand  il  y  a  on  obstacle  A  vaincre.  Mous  croyons  eicofe  ici  ta  perspiéaciM  des  gt^m- 
mairims  en  déllEini  D^abord  nos  exemples  ne  viennent  goire  JnÀUËer  cette  distinction , 
et  te  qui  achève  de  nons  ftire  croire  quelle  est  ilhtoetve  et  étittèrement  contre  l'usage , 
c'est  qti'oR  troQve  dans  le  Dictionnaire  dé  l'Académie  i  êe  fainjomr  a  tbavërs  lbs  en- 
nemis et  AU  TRAVEES  DES  ENNEMIS.  Ainsi  donc  qu'il  y  ait  ou  non  obstacle ,  on  pent 
dire  à  travers  la  forit  ou  oif  traverê  4ê  la  fçrtt- 

Dans  les  deux  passages  suivants  on  voit  qu'd  travers  ou  au  travers  peuvent  aussi 
quelquefois  s'emptover  sans  complément. 


Les  lois  lont  comme  les  toiles  d'araignée,  les  pe- 
tiu  insectes  s*y  prennent»  letetoa  pMunt  à  trot)er|. 
(Bartbélbiit.) 


lie  mensonge  est  transparent;  avec  de  Tattention. 
et  k>eul  voir  (M  franiifs;  mais  la  vérité,  de  quelque 
côté  qu'on  U  regarde,  est  toujours  la  même. 

(PbnsAb  db  Sbhèqub.) 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


A  tniren  la  forit. 
▲  t»ven  les  titres. 


Ah  travers  de  la  forêt. 
An  travers  des  vitres. 


A  travers  les  coiiemû. 
A  travers  la  toile. 


Aa  travaridei 
AatnTacs  delà 


w  Dcavm. 

Envers^  iois^é^is. 


Envcn* 


L'abstinence  du  mal  envers  les  bêtes  est  le  pre- 
mier exercice  du  bien  envers  les  hommes. 

(Bbrn.  db  Saint-Pibrrb.) 
Tous  tant  que  nous  sommes, 
LjM  smêers  aos  f$m\Si  et  liupes  tnvefl  noas» 
Nous  aan  pardeananaleul^  tiriao  an  autres  bofQr 
(La  FoMTAiMB.)    [mes. 


Une  triste  eipérience  atteste  à  tous  les  pays  et  à 
tous  les  siècles  que  le  genre  humain  est  injuste  en- 
vers les  grands  nommes.  (Thomas.) 

La  royauté  est  un  nllAlstère  de  religion  envers 
Bitu,  de  jnalica  ss^vsrs  hss  fenpXmi  et  eftaritd  ftn- 
t;0r|.lAs<mUéflabks»  de  séférité  envers  les  médnalii 
de  tendresse  envers  les  bons.  (Fléchur.) 


Vif'i'Vis. 


AU  PROPRB. 

On  connaît  fort  bien ,  en  présentant  la  deur  ie 
pois  visais  l'œil,  si  on  la  tient  dans  sa  situation 
naturelle  ou  si  on  la  reuTcrse.  (J.-J.  Rocssbac.) 

Je  m*aikis  sur  un  petit  baa#  de  gMon  et  de  trèfle, 
à  Tombre  d'un  pommier  en  fleurs,  vii-à-^ji»  une 
ruche  dont  les  abeilles  voltigeaient  en  bourdonnant 
de  tous  côtés.  iBBAN.  db  Saint-Pibrrb.) 

Je  m'arrêtai  au  premier  ruisseau  qu'on  trouve 
après  avoir  passé  les  deu&  Yltières  Noires  :  il  se  jette 
à  la  mer  vU-à-vis  un  petit  Ilot.  (/d.) 

Quand  on  est  tout  seul  vis-à-vis  de  rinflni,  on  est 
bien  pauvre.  (Yoltairb.) 

J'étais,  sur  letsU  beurns,  à  la  descente  de  Méûil* 
montant,  presque  vis^à-viê  du  Galant-Jardinier. 
(J.-Ji  RovsiBAO*) 


A^  FIGURÉ. 

Le  yrai  d^vit  est  un  parfait  honnête  homme  vU- 
àrvis  de  Dieu,  des  hommes  et  de  lui-même. 

(D'Arcontillb.) 

Dm  preuves  adminUfr^s  de  cette  manière  par 
des  gens  si  passionnés,  perdent  toute  autorité  dans 
mon  esprit  vie-à-vis  de  vos  observations. 

(J.-J.  ROOSSBAU.) 

Sitôt  qu'indépendamment  des  lois,  un  homme  en 
prétend  soumettre  un  autre  è  sa  volonté  privée,  il 
sort  à  riosiant  de  l'état  de  société  et  se  met  vis-à-vis 
de  lui  dans  l'état  de  nature.  [Id,) 

Je  vois  avec  déplaisir  la  continuation  de  vos  plain« 
tes  vis-à-vis  de  nos  deux  confrères.  (/d.) 

Le  souTerain  n'a  qu'un  seul  devoir  à  remplir  vis- 
ârvis  de  Téut.  c^eit  de  faire  observer  la  loi. 

(HavoUmi.} 
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EnvêTi  ne  présente  ancnne  difficulté  dans  son  emploi;  cette  préposition  signifie  à  ri" 
gard  de  :  agir  bien  envers  quelqu'un^  c'est  agir  bien  à  l  égard  de  quelqu'un. 

Vit-d-^is  a  deux  sens  An  propre,  cette  préposition  désigne  le  rapport  de  deux  objets 
qui  sont  en  vue  Tun  de  Tautre  ;  elle  signifie  en  face,  d  VoppoiiU^  et  se  construit  avec  oa 
sans  la  préposition  def  quand  son  complément  n'est  pas  un  monosyllabe.  On  dit  vis^- 
vis  de  l'église  ou  vis-à-vis  l'église^  vis^à-^is  de  la  fontaine^  ou  vis-é^is  la  fontaine.  Mais 
il  faut  toujours  dire  avec  de  :  vis-^-vis  de  mot,  vis-à^is  de  /ut,  etc.  Au  figuré,  vis-d^vis 
signifie  envers^  d  V égard  de,  et  est  d'un  fréquent  emploi  dans  ce  sens,  malgré  raaathème 
lancé  contre  cette  expression  par  tous  les  grammairiens  et  par  Voltaire  lui-même.  On 
dit  très-bien  aujourd'hui  ivis-à^is  du  Roi^  mh-à^is  des  Ministres^  pour  envers  le  Roi, 
envers  les  Ministres.  L'usage  l'a  emporté,  et  granmnairiens  et  écrivains  doivent  se  sou- 
mettre à  ses  lois. 

EXERCICE  PBRASiOLOGIQUE. 

£nvera  nioi.  EiiT«fl  lai.  Envers  les  bomm«f .  Eotcts  bow. 

YuHi-TÙ  régiÏM.  Vi»4-TUd«régliM.  Vi»-a.TÙ  du  roi.  Yis-^-vii  dn  ctnayen. 

— ..«sea  N»  DCCLIX. 

Fotct,  voilà. 


Que  le  monde  est  grand  et  spacieux  t  |  Me  voici  dans  Charoone,  et  vaid  le  logis 

^oilà  les  Apennins,  et  voici  le  Caucase.  1  Où  l'amour  nous  conduit  :  gardons  d'être  surpris. 

I  (Rkgraeh.) 

Voici  et  voilà  sont  des  mots  formés  du  verbe  voir  et  des  adverbes  tct  et  2à.  II  y  a  donc  la 
même  différence  entre  t?otct  et  voilà  qu'entre  tct  et  là.  Voici  désigne  le  lieu  le  plus  proche  ; 
voilà,  le  lieu  le  plus  éloigné  :  Fotct  le  Caucase^  voilà  les  Apennins. 


U. 


roici. 

Voici  le  code  de  Tégolste  :  tout  pour  lui,  rien 
pour  les  autres.  (Sakial  Dubàt.) 

Voici  trois  médecins  qui  ne  nous  trompent  pas  : 
Galté,  doux  exercice  et  modeste  repas. 

Voici  qui  vous  surprendra,  mon  cher  Thiriot; 
c'est  une  lettre  en  français.  (Yoltairb.) 


Voilà. 

Hélas  I  de  l'avenir,  vains  juges  que  nous  sodanies, 
Ignorer  et  souffrir,  voilà  le  sort  des  honunes! 

(Dblillb.) 
Les  arts  sont  un  besoin  de  l'esprit  et  du  ccmir. 
Aimer  et  s'occuper,  voilà  le  vrai  bonheur. 

(Dbmucstiee.) 
Yeiller,  régner  sur  soi,  fuir  ou  vaincre  le  vice. 
Voilà  de  la  vertu  le  plus  noble  exercice. 

(Docis.) 


Dans  la  première  colonne,  voici  indique  ce  qu'on  va  dire;  dans  la  seconde,  voilà  in- 
dique ce  qui  vient  d'être  dit. 

m. 


Voici, 

larman 
au  bord  du  lac  de  Genève.     '  (Db  BouprLBRS.] 


Me  vote»  dans  le  charmant  pays  de  Yaud;  je  suis 


Voilà. 

Les  neiges  sont  sur  nos  montagnes ,  et  me  voilà 
redevenu  aveugle.  Dieu  soit  bénil 

(YOLTAIBB.) 


Lorsqu'il  n'y  a  point  d'opposition  à  marquer»  on  peut  ad  libihim  se  servir  de  voieioa 
de  voilàf  et  dire  me  voici  arrivé  ou  mt  voilà  arrivé. 
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On  dit  aussi  rewneif  revùilà  : 

Les  rwoilà  sur  Fonde  ainsi  qa'aupartTant 


(La  Fontadib.) 


H"*  de  Sévigné,  Holière,  Voltaire,  etc.»  en  offrent  de  nombreux  exemples.  Boiste  a 
tort  de  regarder  ces  prépositions  comme  inusitées. 

EXERCICE  PERASÉOLOGIQUE. 


Void  le  frire  alnéf  TOtlà  le  cedet. 
'Voici  le  mobile  de  toat  :  Targent 
Me  Toici  k  Totre  dbposition. 


Void  votre  propriété,  voilii  le 
L^intérét  t  voila  le  mobile  de  to«t. 
Me  Toilà  i  votre  dûqpoeitioa. 


N-  DCCLX. 

Sept  à  huit  cents  personnesy  sept  pu  huit  personnes. 


▲TIC  à. 

fi  les  ennemis  Tiennent  de  perdre  une  baUiile  où 
Il  soit  demeuré  sur  la  place  quelque  neuf  a  dix  mille 
hommes  des  leurs,  U  en  compte  jusqu'à  trente  mille, 
ni  plus  ni  moins.  (La  BauTtax.) 

On  a  pris  aux  AUemands  sept  a  huit  cents  hommes.  * 

(BOILIAU.) 

Les  cbeTam  de  Perse  sont  si  bons  marcheurs, 
qu'ils  font  très-aisément  sept  a  kuit  lieues  de  che- 
min sans  s'arrêter.  (Buppoif.) 

Les  enfiints  Agés  de  dix  xdouse  am  sont  suscep- 
tibles de  raisonnements  beaucoup  plus  étendus.. 
(Bern.  db  Saint-Pierm.) 

Les  cocotiers  des  lies  Séchelles,  et  les  talepotes 
de  Ceylan,  ont  des  feuilles  de  dotae  a  quinxe  pieds 
de  long  et  de  sept  a  huit  de  largeur.  (/d.) 

D'après  ces  exemples  entièrement  conformes  an  principe  des  grammairiens,  il  feut 
dire  il  y  avait  sept  a  huit  cents  personnes;  fai  fait  sept  a  huit  lieues,  et  tl  y 
avait  sept  ou  huit  femmes  ;  cette  pièce  a  deux  ou  thois  actes. 

Dans  le  premier  cas,  on  fait  nsage  de  la  préposition  d,  parce  qa*il  y  a  nne  série,  an 
espace  à  parcourir,  et  qae  cent  personnes,  one  lieue,  sont  susceptibles  d'être  diTisées. 
Dans  ce  cas  même  on  peut  apssi  employer  la  conjonction  ou;  exemples  : 


ATIC  ou. 

Nous  sommes  si  tains ,  que  l'estime  de  cinq  ou 
six  personnes  qui  nous  entironnent  nous  amuse  et 
nous  contente.  (Pascal.) 

Je  suis  étonné  de  Toir  jnsques  à  sept  ou  ^ti^  per- 
sonnes se  rassembler  sous  un  même  toit. 

(La  BRUTfeRB.) 

La  tigresse  produit,  comme  la  Uonne,  quatre  ov 
cinq  petite.  <BurroN.) 

Les  deux  jeunes  bergères  Toyaient  à  dix  pu 
d'elles  cinq  ou  six  chèvres.       (La  Fontaine.) 

Il  y  sTait  dans  la  maison  du  paysan  oà  je  logeais 
cinq  ou  six  femmes  et  autant  d'en  fonts  qui  s'y 
étaient  réfugiés.        (Be|in.  de  Saint-Pierre.) 


Douze  jours  après,  nous  arrltàmes  à  Erzeron,  où 
nous  séjournerons  trois  ou  quatre  mois. 

(Montesquieu.) 


Les  plus  hautes  montagnes  ne  sont  non  plus  ca- 
pables d'altérer  la  figure  de  la  terre*  que  quelques 
grains  de  sable  ou  de  grarier  sur  une  boule  de  deux 
ou  trois  pieds  de  diamètre.      (J.-J*  Rousseau.) 


Hais»  dans  le  second  cas,  on  doit  se  serrir  toujours  de  la  particule  conjonctive  ou, 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'unité  intermédiaire  entre  sept  ou  huit  femmes,  deux  ou  trois 
actes. 

Cette  règle»  justifiée  par  la  raison  et  par  un  usage  assez  général,  est  cependant  très- 
vivement  combattue  par  Laveaux.  <c  Ily  a  une  grande  différence,  dit  ce  grammairien, 
entre  ces  deux  expressions»  j'trat  chex  vous  de  sept  a  huit  heures,  et  il  y  avait  ^evt 
A  HUIT  FEMMES  dans  Cette  assemblée.  La  première  indique  un  espace  divisible  entre  sept 
heures  et  huit  heures  ;  la  seconde  indique  un  nombre  approximatif  montant  à  sept,  ou  tout 
au  plus  à  huit  personnes.  A  la  vérité,  il  n'y  a  point  de  fraction  entre  sept  ou  huit  femmes, 
mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  nombre  entre  sept  et  huit,  mais  d'une  estimation  de  sept  à 
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hait  femmes.  Celai  qui  dit  :  Il  y  avait  dans  cette  assemblée  sbpt  a  ittTtt  PBMMfeft ,  s'ost 
pas  certaiq  qu'il  y  avait  sept  femfP^s  ;  maj^  il  assure  qqe  le  DPmbfe  qai  s'y  trouTaii 
montait  peut-être  à  sept  ou  tout  au  plus  à  huit.  Le  nombre  huit  est  le  seul  certain  et  dé- 
terminé; au  lieu  que  dans /trat  vous  voir  de  sept  a  huit  heuhes,  les  deux  époques  sont 
déterminées  et  admettent  un  intervalle.  Il  y  avail  dans  cette  assemblée  sept  ou  boit 
FEMMES,  n'exprime  pas  précisément  Testimatjop  faite  ^\x  pombre,  et  le  terme  le  plus 
élevé  porté  à  huit.  Cette  façon  de  parler  n'affirme  rien.  C'est  comme  si  l'on  disait: 
peut-être  y  en  avait-il  septf  peut-être  y  en  avait-il  huit,  voilà  mon  estimation,  je  n'assure 
pas  plus  l'un  que  l'autre.  Si  l'on  veut  bien  réfléchir  sur  ces  deux  phrases,  on  conviendra 
que  ce  sont  là  les  nuances  qui  les  distinguent,  et  que  par  conséquent  on  peut  employer 
Tune  ou  l'autre,  suivant  les  vues  de  l'esprit.  »  Si  cette  opinion  de  Laveaux  ne  peut  pas 
foire  loi,  il  fiaut  avouer  du  moins  qu'elle  est  très-spécieuse,  et  qu'on  ne  serait  pas  em- 
barrassé de  rapporter  en  sa  ftiveur  beaucoup  d^exemples  ;  nous  nous  bornerons  i 
citer  les  suivants  puisés  aux  sources  les  plus  pures  : 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  la  Mort  de  Pom- 
pée.  il  y  a  troi$  a  Quatre  actions ,  trois  a  quatre 
êtpècet  d'intrigues  mal  réunies.         (Voltairb.) 

Cela  est  admirable  :  on  ne  veut  pas  que  j'honore 
un  homme  Yètu  de  brocateiieet  suifi  de  sept  a  huit 
t^quai^f  ^Pascal.) 


Il  y  avait  sept  a  huit  fsmmes  daos  cette 

blée.  (▲CADÂMIE.J 

Dans  Fuof  des  deui  sa)1es  on  joy^iît  à  li|  piioM  d 
aui  écl^ecSf  et  daps  l'autre,  dix  a  4ou%$  p4r4Qnn€$ 
étaient  fort  attentives  à  écouter  4fyx  peaux  esoriti 
de  profusion  qui  disputaient.  '         (Lb  Sagk.) 


EXERCICE  PSSUSÉOIOGIQUE. 


Prax  a  trois  mille  personnes. 
Douxe  k  quinie  lieues. 


Dix  oa  onxe  coups* 


N°  DCCLXI. 

Il  y  mt  ont  hommes  de  tués ,  ot|  il  y  eut  cent  homnm  (u4$. 


AVEC  de, 

n  n*y  a  pas  une  seule  plante  de  perdue  de  celles 
qui  étaient  connues  de  Circé,  la  plus  ancienne  des 
botanistes,  dont  Homère  nous  a  en  quelqua  aorie 
conservé  rher))ier.      vP^>^9*  ^^  Saimt-Pibriib] 

/{  n'a  eu  toute  sa  yï$  a%^ç^^  mqpneifit  u' assuré, 

(Fénelow.) 

Il  y  eut  trois  a^nif  séMtsuvrs  bb  pra j<;ri'(s,  deui 
mille  ehevaliert)  plus  de  cep^  pégociapts*  tous  pàrei 
àè  fankilU*  (Yoi-TAiRift) 


SAKS  fie. 
Sur  mille  combaïunts,  il  y  eut  cent  homsnes  fvtft. 

(ÀCADtelB.) 

il  y  sut  an  grand  nombrt  d'J7ffiiaa  et  de  Votsquet 
taHlés  en  piécn-  (Vbrtot.) 

Hyu déjà  dçux mailles  rompues, 

(Cité  par  Lbmabb.) 

il  y  a  vingt  exemples  d^asiassinate  produits  par 
la  vengeancç  ou  par  rerUhoustasmc  de  la  liberté, 
qui  furent  l*e(Tpt  P  un  mouvement  violent  plutdl 
que  d'une  conspiration  bien  réfléchie. 

(YOLTAIKB.) 

On  dit  également  bien  avec  ou  sans  la  préposition  de  :  il  y  eut  cent  hommes  be  tués,  et 
il  y  eut  cent  hommes  tués.  La  première  Ixiçon  de  parler  diffère  de  la  seconde  en  ce  qu'il  y  a 
ellipse  d'un  substantif.  En  voici  l'analyse  :  Il  y  eut  cent  hommes  (dans  l'état)  d'  (homm^) 
tués.  Lemare,  qui  se  moque  de  d*01ivct,  pour  n*avoif  pas  su  rendre  raison  de  la  préposi- 
tion de ,  et  pour  s'être  contenté  de  dire  que  cette  expression  était  un  latinisme,  ne  nous 
semble  pourtant  pas  en  avoir  dit  davantage,  bien  qu*il  ait  essayé  de  l'analyser.  Voici  l'a- 
nalyse de  Lemare,  analyse  curieuse  :  Il  y  eut  cent  hommes  (ayant  eu  pour  cause  les 
hommes)  ttUs.  Ayant  eu  pour  cause  les  hommes  remplace  de.  C'est  un  véritable  escamo- 
tage. Ohl  Lemare,  que  n'avez-vous  fait  comme  d'Olivet!  notts  ne  serions  pas  obligii 
de  dire  que  roua  non  plusi  vous  n'entendez  rien  à  l'analyse. 


Digitized  by 


Google 


(803) 

Quant  aux  grammairiens  routinier»,  plutôt  qi|e  d'aypuer  leur  impuissance»  nous  allions 
lire  leur  ignorance,  ils  se  sont  facilement  tirés  d'embarras  en  condamnant  ta  prëposi- 
ion  de  dans  :  il  y  eut  cent  hamn^es  4e  tufs.  De  est  une  faute,  sçlon  eux,  et  il  faut  toujours 
lire  cen^  hommes  tués.  Singulier  moyen,  en  vérité,  de  résoudre  les  difficultés  1  Mais, 
lirons-nous  à  ces  grammairiens ,  ce  qui  prouve  que  dans  l'expression  il  y  eut  cent 
iommes  de  tuésy  la  préposition  de  n'est  pas  fautive,  ne  serait-ce  que  sou?  le  rapport  eu- 
phonique, c'est  qu  elle  devient  indispensable  si  le  substantif  qui  sbit  Tadjectif  numéral 
>st  représenté  par  en,  comme  daq^  ç^s  deu^  e^^fnpie^  ; 


Lfw  e)iev«u&  daneis  sont  fia  li  balla  taUU  et  ai 
iofTéfli  qu'on  les  préfère  à  tous  les  autres  pour  en 
aire  des  attelages  ;  il  y  en  a  db  parfaitement moti/tfs« 
1419  ail  petii  qom^ra^  (S^f  iroii,) 


La  tetra  eommence  à  Terdir,  les  arbres  à  bour- 
geonner, les  fleurs  à  s'épanouir  :  il  y  en  a  déjà  de 
passées.  (BBaif.  bB  Saint-Pibrrb.) 


Nq  pas  expripoer  la  préposition  d^  ep  pareille  circQngtiiqce  seriiit  pu^  fit\itQ  ;  preuve 
rréfragable  que  riei)  lie  a'opppse  à  ce  qu*oq  dise  ^ussi  çenthQmmes  de  tui^. 


ËtBkCIÙM  PBAàSÈOLOGÎQUÈ. 


U  J  ea  tut  trois  eanu  de  pris. 


n  I  toi  tmb  ftiiu  lifwmes  tim  P«»  \i^fimm» 
Il  7  i  dea  fleurs  edose». 


N"  DCCLXn. 

Si  j'ttQiis  bE  uotts,  si  f  étais  çuê  ï)B  vous. 


Si  fêtais  de  vous  autres  comédiens ,  i^aimeraii 
ifeui  tirer  la  langue  d*un  pied  que  de  preseuter  de 
areilles  sottises.  (Régna hd.) 

e  ne  souffrirais  pas,  si  fêtais  gua  de  «aiw, 
lue  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

(MOLIÈRB.) 


$if4*aijli  ^ue  ^es  médecin^,  je  me  ▼?n([er(|is  da 
ses  iftiperiineiices;  et  quand  il  sera  malade,  je  le 
laisserais  mourir  sans  secours.  (MolUrb.) 

Teilà  on  bras  que  je  me  ferais  couper  tout  à 
l'heure,  si  fêlais  que  de  vota.  {id.) 


On  dit  également  bien  si  fêtais  votu^  si  j'étais  de  vous^  si  j'étais  que  vous  y  et  si  fêtais 
ue  de  vous.  Les  trois  dernières  façgqs  de  parler «opt  ellipliqiies.  Nous  allons  les  rame- 
er  à  leur  intégrité  au  moyen  de  Tanalyse.  La  première,  si  fêlais  de  vous^  est  la  moins 
Iliptique:  si  fêtais  (la  personne]  de  vous;  la  seconde  ,  si  fêlais  que  vous,  est  un 
eu  plus  elliptique  :  si  j'étais  (à  la  même  place)  que  vous  ;  la  troisième ,  si  fêlais  que  de 
ous,  est  la  plus  elliptique  de  toutes  :  si  fêtais  (à  la  môme  place)  que  (la  personne]  de 
TUS,  Lemare  analyse  ainsi  :  si  fêtais  que  de  vous  :  si  fêtais  (en  la  place  qui  est  celle] 
e  vous;  mais  le  moindre  vice  de  cette  analyse  est  de  faire  disparaître  le  que  qui  est 
ans  la  phrase,  et,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  à  Lemare,  qui  le  sait  U)ut  aussi  bien  que 
0U8,  sttbiltituçr  «ne  Q^pr^Qa  à  un«  autre  exprçsMpo,  c^  n'est  p^a  r^paly^er. 

EXERCICE  PHHÂSÉOl&GiQVBé 


Digitized  by 


Google 


(m) 
•*«Ms  N°  DCCLXllI.  «^««*-« 

On  dirait  un  fau^  on  dirait  D'un  fou. 


On  dirait  un... 

Tel  penonnage  est  si  riche,  il  est  logé  dans  un 
8i  bel  hôtel,  a  un  si  nombreux  domestique  et  de  si 
magnifiquiB  équipages,  qu'<m  dirait  presque  un  roi, 

(AiioiiTia.) 


On  dirait  D'tm... 

Quand  Santeuil  récitait  ses  yers,  oneùt  ddt^m 
démoniaque.  (Boilsau.) 

...  Quelle  main  quand  il  s'agit  de  prendre  l 
On  dirait  i>*un  ressort  qui  Tient  à  se  détendre. 

(HoLiftmK.) 


Ces  denx  locntions  :  on  dirait  un  fou^  on  dirait  D'un  fouy  sont  également  françaises; 
mais  elles  ont  un  sens  différent. 

On  voit  nn  homme,  dont  les  yenx  égarés  ne  s'arrêtent  sur  aucun  objet,  on  qui  res- 
tent fixes,  immobiles,  dont  les  paroles  sont  sans  suite,  dont  les  gestes  paraissent 
étranges.  On  dirait  que  c'est  un  fou.  On  dirait  un  /bu. C'est  de  la  folie  la  réalité  que  l'on 
a  dans  l'esprit. 

Un  homme^que  l'on  connaît  pour  raisonnable,  maîtrisé  par  la  douleur,  par  quelque 
passion,  se  livre  à  des  actions,  se  laisse  aller  momentanément  à  des  propos  qui  blessent 
le  bon  sens  et  la  raison.  Il  fiait  des  actes  de  folie,  il  ressemble  à  un  fou.  On  dirait  d'un 
fou.  Ce  n'est  qu'une  simple  figuration. 

On  dirait  D'un  fou,  on  eût  dit  D'un  démoniaque^  on  dirait  D'un  ressort,  sont  des  ex- 
pressions elliptiques  ;  c'est  pour  :  On  dirait  (que  les  actions,  les  paroles  de  cet  homme 
sont  celles)  d'un  fou;  on  eût  dit  (que  c'étaient  les  gestes)  d*un  démoniaque;  on  dirait  (que 
c'est  l'action,  le  jeu)  d'un  ressort. 

Les  expressions  on  dirait  un  fou,  on  dirait  un  fantôme,  sont  également  elliptiques, 
elles  sont  des  abrégés  de  :  on  dirait  (que  c'est)  un  fou;  on  dirait  (que  c'est)  un  fantôme. 


EXERCICE  PHRASÈOLOGIQUE. 


On  dirait  «■  insensé. 
On  dirait  uo«  foUa. 
On  dirait  i 
On  dirait  nn  roi. 


On  dirait  d*ua  insensé. 
On  dirait  d'une  folle. 
On  dirait  d'un  IkntAme. 
On  dirait  d*nn  roi. 


N-  DCCLXIV. 

C'est  que,  mieux  que,  plutôt  que,  suivis  ou  non  suivis  db  la  préposition  de. 


C'est  que. 


AVBG  de. 


Cest  quelque  chose  encor  que  de  faire  un  beau  rèTe. 
À  nos  chagrins  réeb  c'est  une  utile  trère. 

(CoLUN  d'Harlbyillk.) 
...C*est  imiter  les  dieux 
Que  de  remplir  son  cœur  du  soin  des  malheureux. 

(Crébillon.) 
Cest  perdre  ses  bienfaits  que  de  les  mal  répandre. 

(BOURSAULT.) 

Est'ife  être  glorieux  que  d'ayoir  de  l'honneur? 

(DUTO1J€HB80 


SAKS  de. 


Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fotide. 
Et  e*est  n'estuner  rien  gti'estimer  tout  le  monde. 

(BiOLlfcRB.) 

Le  scandale  du  monde  est  ce  oui  fait  roffense^ 
Et  ce  n*est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

(W.) 

Cest  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux. 

(/<*.) 

C*est  posséder  les  biens  que  saroir  s'en  passer 

(BsaHARD.) 
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f'tl^M  mu  fi  grand  malheiir  fut  tft  eener  de  ThreT 

(Racihb.) 
Ayex  la  fennetë  qui  sied  i  la  Terta  ; 
Cest  mériter  son  sort  que  d'en  être  a|>attii. 

(GUTM.  !>■  LaTOUGHB.) 


Cêit  trotr  lidt  le  Uen  cfn'aToir  Tonla  le  fUre. 

(COLLIH  D*HaRL«TILLI.) 

La  Terta  tonte  nue  a  l'air  trop  indigent, 
Et  o'êst  n'en  point  aTolr  que  n'atoir  point  d'argent* 

(BoumsAULT.) 


Mieux  que. 


ATlCdf. 


Il  vant  mieum  se  flatter  d'un  esprit  téméraire» 
Que  de  céder  au  sort  quand  il  nous  est  contraire. 

(Crébillon.) 
yelmemieuWj  s'il  le  faut,  succomber  ayec  gloire, 
Que  d'avoir  à  rougir  d'une  indigne  victoire. 

(La  Harpb.) 
Il  vaut  mieux  étouffer  un  bon  mot  qui  est  près 
de  nous  échapper,  que  de  chagriner  qui  que  ce  soit. 

^BOSSUET.) 

H  vaut  mieux  prérenir  le  mal  que  d'être  réduit  à 
le  punir.  (FAhbloh.) 


lAHada. 


Agir  Tant  après  tout  mieux  que  parler,  dit^on. 

(IlUBRT.) 

^.  n  Tant  mieux  expirer 
Et  mourir  ayee  toi»  que  se  déshonorer.  ' 

(VOLTAIEl.) 

La  plupart  des  lecteurs  aiment  mieux  s'amuser 
que  s'instruire.  De  là  vient  que  cent  femmes  lisent 
les  Mille  et  une  Nuits,  pour  une  qui  lit  deux  cha- 
pitres de  Locke.  (J.-J.  Eoussbau.) 


Plutôt  que. 


ATBC<le. 


Que  les  dieux  me  fassent  périr  plutôt  que  de 
•ouffrir  que  la  mollesse  et  la  Tojapté  s'emparent  de 
mon  cœur.  (FAnblon.) 

Ton  épouse  à  mes  yeux,  Tictime  de  sa  foi, 

Yeut  mourir  de  ta  main,  plutôt  que  d'être  à  moi. 

(VOLTAIRB.) 


BARI  de. 


Elle  est  prête  à  périr  auprès  de  son  éponx, 
Plutôt  fue  décoyyrir  l'asile  impénétrable 
Où  leurs  soins  ont  caché  cet  eniant  misérable. 

(TOLTAIRB.) 

Plutôt  souffrir  que  mourir. 
C'est  la  deviie  des  hommes. 

(LAFONTAIini.) 


D'après  ces  citations ,  il  est  permis  de  dire  ayee  la  préposition  de:  c'est  quelque 
chose  QUE  DE  faire  un  beau  rive;  agir  vaut  mieux  que  be  parler:  périr  plutôt  que 
BE  souffrir:  on,  avec  ellipse  de  la  préposition:  c'est  quelque  chose Qïje  faire  un  beau 
rêve  ;  agir  vaut  mieux  que  parler;  périr  plutôt  que  souffrir.  Le  de  n'est  pas  explétif» 
comme  se  le  sont  imaginé  les  grammairiens  ;  il  est  toujours  sons  la  dépendance  d'an  mot 
sous-entendu  qui  peut  être  VactCy  le  devoir,  la  nécessité^  ou  tout  autii  mot»  selon  les  cir- 
constances. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  BoUeau  a  dit  avec  la  construction  pleine 


Csit  un  méchant  métier  fue  celui  de  médire. 


au  lieu  de: 


C'est  Mffi  méchant  métier  qui  tuê  médire. 

EXERCICE  PERÀSÈOLOGIQVE. 

0  i««t  mins  M  ttirtqw  ^ 
>  PlatSt  Thm  ^na  de  BMonr. 


Cm!  mal  parler  qiM  d«  parler. . .    Ccstatl  parler  que  varlar...      0  i««t  oiiesx  aa  taira qm  de 
yiatSt  awrir  que  de  gedeelioBorar.  PItSt  «oorir  qoa  aa  dJahonocar.  ~  -*' — 


,  OmMariauaa 
PfattStTiwaqm 


N'  DCCLXV. 

Sauf 9  excepté. 


Sauf. 

Sauf  erreur  de  calcul»  le  compte  se  monte  à 
10,000  fr.  (Cité  par  Limarb.) 

n  lui  a  cédé  tout  son  bien,  sauf  ses  rentes,  sauf 
une  terre»  sauf  ses  prétentions  sur  cette  chose. 

(▲gadAhis.) 


Excepté. 

Tout  est  grand  dans  le  temple  de  la  farear,  e 
eepté  les  portes»  qui  sont  si  basses,  qu'il  faut  y  e 
trer  en  .rampant.  (Ds  Létis.) 

...  Les  femmes  ont  coatome  d'oublier 
Tous  leurs  adorateurs,  exeepté  le  premier. 

(ButousTna.) 
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Sauf^  9œeêpté  êmi  imt%  mots  6it6fiti«neiiieiit  aditoMi  •!  q«f  Im  nnmmtàmm  m 
rangés  aa  nombre  des  prépositions,  parce  qu'ils  en  joocftl  ici  lout-à-feit  le  rôle.  L'on  et 
l'autre  caritctéri^eni  uq  rapputi  4e  «éparaHon  ;  mais  1q  premier»  dans  ce  ciia,e9tp|Q3ri» 
remenl  employé  que  le  second. 


UfiiBkliUr««lt, 


SXERCICB  PffJUatôLOGIQUB. 

m.  On  tttpparU  toat» 


kkridkd*. 


N"  DCCLXTI. 

JFert»  kormis. 


Le  dd  pardonne  tout,  hovê  rinhamanlté. 

(CeiinBR.) 
Quiconque  pour  Tempire  eut  la  gloire  de  nattr^^ 
Renonce  à  cet  honneur  s'il  peut  soufTrir  un  mettre  ( 
Bon  le  trône  ou  la  mQp(,  \\  ((oit  tout  dédaigner  ; 
C'est  uD  lâche,  s'il  n'ose  ou  se  perdre  ou  régner. 

(QOBRBILin') 

Emplojei  U  relfçn  fnn^  Têf  choses  tuf gatrts  \ 
Mais,  non  du  (tmporet,  en  toutes  téji  affaires 
De  Dieu,  de  son  église,  elle  est  hon  de  raison. 

(CuiJitBR.) 


JETorfitsa* 

Qm  net  pèlilifuai  apprranMit  «Mfeii  fi^i 
de  toul  avM  àê  l'argentt  hormis,  des  moran  il  in 
dtojens.  (J.-J.  Roussiad.) 

tout  7  est  entré,  hormis  tels  ei  tels. 

(ÀCADi»!.) 


L*l)abtl  dçi  tiOfumea  <Aef  les  If  nret  an  Mmir 
difTère  peu  de  celui  des  nègres,  hormis  l'iailgRiM- 
ractéristique  de  la  secte  mahoniétane,  le  turbao. 
(RiMjavaftQo»  »■#  YanefiO 


ITor$  et  hormiê  sont  deux  prépositions  qui  marquent  on  rapport  d'exclusion,  et  qui 

pçuYçnt  ijire  pu  wn  my'm  de  U  prépoMUon  <f«;  maU  hormU  n'çii  e^t  wivi  que  ior«|iie 
eon  Q(wpié(neai  e^i»  eowme,  4wsre:çwttple  de  h-if  Reus^e^u,  employé  (fans  ufiiew 


MlëUCKB  WBttUSÉBLÇÇiQVM^ 


HwtH 


lormû  ^  frmifti. 


N'DCCLXVÏI.  »«*.«>*— 

Sur»  ma. 


Sur.  Shs. 

RipB^aieMMtMiBqued*ér»§i»M£iiblMMiA         AUêM,  krave  tHdêft,  iatrëpida  d'iMfftf 
système,  et  de  mettre  ses  goûts  sur  le  compte  de  sa      courez  sus  aux  fanatiques  et  aui  fripons, 
raison.  (Lbmoht»y.)i         I  (VoLTAn».) 

L'Académie  dit  que  ces  deux  prépositions  sur  et  sus  signifient  la  même  chose,  mais  que 
sus  n'est  plus  guère  en  usage  que  dana  etlle  pbfftae  :  On  a  enjoint  à  tous  les  bâtiments  it 
courir  StJS  aux  ennemis, 

Sus^  dit  elle  encQr§>)pint  à  la  préposition  en,  signifie  par-del4;/I  a  touché  des 0^' 
f cations  Eiç  sps  desçn  revenu. 


«wicicj  rwMsÈoLOGmB' 


a»JM«^MrVMlv«>fk- 


Ç4^^*nsm'>9mm^^ 
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Sur  tout  ET  surtout  gompabés. 


Cet  orateur  est  toujours  prêt  à  parler  $ur  tout, 
(Cité  par  LBVAâB.) 


ITimitons  pal  ceux  qui  trouvent  à  redire  sur  tout. 

{id.) 


Smtout. 

On  en  (des  taemples)  troute  toujovn  de  toutes  lea 

[espèces, 
5uf  foiif  lorsque  Ton  enerche  i  flatter  set  faiblesses^ 

(La  CuAuasiK.) 
L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs; 
Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs. 

(MoLikas.) 


Sur  tout  s'écrit  en  deux  mots  quand  il  signifie  sur  toutes  choses  :  parler  sur  tout,  c'est- 
-dire  fur  toutù  choses.  Mais  il  s^écrit  en  un  seul  mot  quand  il  signifie  principaUmêHit 
9US  aimons  suetout  qu'on  nous  flatte^  yeat  dire  notiâ  aimons  principalement  qu'on 
ous  [latte. 


SXËkCICÉ  PttËÂSiOLOGïQUÉ. 


1P' 

AU 


jtKtv  h  paH*r  nr  tamu 
imer  h  contredire  tut  tout. 


Parlei,  surtovt  périra  kim. 
AUct,  rarteut,  aa  tou  mon 


N"  Dcaxix. 

Far  ee  que  Et  parte  que  gompabés 


Par  es  qus. 

*ar  es  que  je  tous  dis  tie  Ctoyez  pas,  madanie» 
|a«  je  veuille  applaudir  à  sa  nouvelle  flamme. 

(CORRIILLB.) 

Et  toi,  fils  de  Vénus, 

ois  par  es  que  je  suis  ce  qu'autrefois  je  fus. 

(Dblillb.) 
n  y  a  deui  mensonges,  celui  de  fait,  qui  regarde 
i  passé,  et  celui 'de  droit,  qui  regarde  l'avenir... 
es  deuK  mensonges  peuvent  quelquefois  se  rassem- 
1er  dsns  le  même  ;  mais  je  les  considéra  ici  par  ce 
u'ils  ont  de  différent.  (J.-4.  Boossbac.) 


Parce  que. 

Vert  de  flatter,  mon  cher,  est  vieui  eomme  le  monde. 
ivt  a  péthiéi  pourquoi  f  p«ree  ^'on  la  flatta.* 
(Colliii*4>'Uarlbvillb.> 

La  plupart  des  honnêtes  femmes  sont  des  trésors 
cachés,  qui  ne  sont  en  sûreté  que  poree  qu'on  ne 
les  cherche  pas.  (La  RocHBf  oucauld.) 

Les  fortunes  promptes  en  tout  genre  sont  les  moins 
solides,  parce  qu*\\  est  rare  qu'elles  soient  l'ouvrage 
du  mérite.  Les  fruits  mûrs,  mais  laborieut,  de  la 
prudence,  sont  toujours  tardijs.    (La  BrutIirb.) 


Parce  quCy  qnoique  écrit  en  deux  mots,  renferme  les  trois  mômes  éléments  que  par  ce 
ue;  mais  ces  deux  expressions  ont  reçu  chacune  une  consécration  particulière.  Parce 
ue  en  trois  mots  signifie  d'après  ce  que  :  par  ce  que  je  vous  dis  ne  croyez  pas,  etc.,  c'est- 
-dire,  d'après  ce  que  je  vous  dis,  ne  croyez  pas,  etc.  Parce  que  en  deux  mots  est  une  con- 
3nction  qui  ^  le  même  sens  au'd  cause  que:  Eve  à  péché;  pourquoi?  paece  qu'on  la 
latta^  c'est-à-dire  à  cause  quonla  flatta. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


n  ce  qiM  je  rom  db,  rojn  U  parti  qjtm  tou  «Tax  a  prendre. 


Lei  roif  ne  iont  cotow^  d«  fl«UnBf  fMpuM  ftfD«  oat  dm  fivwil 
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N"  DCCLXX. 

Pour  ET  quant  à  comparés 


Pour, 

A  mon  sens,  la  gatté  vaut  presque  la  sasetse. 
Od  dit  que  c'est  un  don.  Pour  moi^  je  le  confesse. 
J'en  fais  une  rertu.  (iMBsmT.) 

Pour  moi,  je  ne  vols  tien  de  plus  sot,  i  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens; 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 
En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

(MOLlfeRB.) 

Pour  moi,  j'aime  les  gens  dont  Tàme  peut  se  lire  ; 
Qui  disent  bonnement  oui  pour  oui,  non  pour  non. 

(GlMESSBT*) 

PofÊTmoi,  je  reconnais  une  saine  raison. 

(BOIiST.) 


Quanta. 

Quant  au  mort,  il  semble  que  oe  soit  une  doB- 
cear«  et  pour  le  survivant  un  mérite. 

(D'Olivbt,  trad.  de  CicimoH.) 

Si  quelqu'un  va  lire  Pindare  ailleurs  que  dam 
Toriginal,  il  croira  qu'Horace  avait  apparemmect 
ses  raisons  pour  eiatter  ce  lyrique  grec  ;  qvant  à  hù, 
il  s'accommodera  fort  peu  de  tout  ce  magnifiqQe 
appareil  de  mythologie  qui  accompagne  les  odes  à^ 
Pindare.  (La  Harpe.; 

Qtianf  à  moi,  je  ne  pouvais  rien  dire  de  semblable. 

(J.-J.  EOUSSBAU.) 

Quant  à  moi,  si  je  pouvais  rassiembler  en  an  porot 
ce  que  je  souffre,  j'en  ferais  le  marcbé  de  grand  cœur. 


L'usage  autorise  à  dire  indistinctement  pour  moiypour  lui^  pour  nouê^  on  quant  à  mot, 
quant  â  lui,  quant  à  nous.  Laveaux  observe  que  ces  dernières  expressions  sont  du  style 
familier.  Cette  remarque  n'est  pas  juste,  et  les  foits  sont  là  pour  la  condamner. 


EXERCICE  PHRÀSÉOLOGIQUE. 


PMir  moi. 


Quaat  k  i 


POOr  C«  qiM  TOM  pMfM. 


QunC  à  «  ^f—  « 


N"  DCCLXXI. 

ftir,  afin  de. 


Pour. 

La  clémence  des  princes  n'est  souvent  qu'une 
poUUque  pour  gagner  l'affection  des  peuples. 
(La  Eocubfoccauld.) 

L'ambition  ardente  exile  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse pour  gouverner  seule,      (yauvbiiargiibs.) 

Pour  conserver  un  ami,  il  faut  devenir  soi-même 
capable  de  l'être.  (J.-J.  Eoussbao.) 

Pour  acquérir  la  perfection  de  l'éloquence,  il  faut 
avoir  un  fond  de  bon  sens  et  de  bon  esprit,  l'Imagi- 
nation vive,  la  mémoire  fidèle,  etc. 

(SAINT-ËVRBMOlfT.) 


Àfind9. 

Mon  gÉUnt  ne  songeait  qu'à  bien  prendre  son  temps, 
Afn  d»  happer  son  malade. 

(La  Fontaikb.) 
Quand  on  ne  se  méfie  pas  de  ses  opinions ,  on  n'a 
pas  besoin  de  leur  chercner  de  l'appui  et  des  défen- 
seurs ;  on  veut  convaincre  les  autres,  afin  de  se  per- 
suader soi-même.  (PbnsAb  db  Bacon.) 

L'enniii  est  un  mal  si  singulier,  si  cruel,  que 
l'homme  entreprend  souvent  les  travaux  les  plus 
pénibles,  afin  de  s'épargner  la  peine  d'en  être  tour- 
menté. (Le  chev.  db  JAUcoumT.) 


Pour  et  afin  de  désignent  également  le  motif,  la  cause  ou  la  raison  pourquoi  on  fait 
telle  ou  telle  action.  Il  semble  que  le  premier  de  ces  mots  convient  mieux  lorsque  la 
chose  qu'on  fait  en  vue  de  l'autre  en  est  une  cause  plus  infaillible,  et  que  le  second  est 
plus  à  sa  place  lorsque  la  chose  qu'on  a  en  vue  en  faisant  Vautre  en  est  une  moins  né- 
cessaire. On  tire  le  canon  sur  une  place  assiégée  pour  y  &ire  une  brèche,  et  afin  de 
pouvoir  la  prendre  d'assaut  ou  de  l'obliger  à  se  rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui  doit  être  produit  ;  afin  de  regarde  pro- 
prement un  but  où  Ton  veut  parvenir.  Ces  deux  prépositions  peuvent  se  placer  au  pre- 
mier ou  au  dernier  membre  d'une  période. 
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N'  Dccxxxn. 

Benommi  par^  renommé  pour 


Par. 

Qu'un  crime  ait  ou  non  du  luecèt,  il  ett  toujoun 
VB  crime;  mais  s'il  ne  réussit  pas,  il  est  de  plus  une 
sottise.  Que  de  sots,  à  ce  coraptOt  chez  le  peuple  le 
plus  renommé  par  son  esprit  1      (Bb  Bomald.) 


Pour, 

L'homme  le  plus  adroit,  eût-il  même  vécu 
Cinquante  ans,  renommé  pour  sa  haute  prudence  ; 
D'un  siècle  tout  entier  eût-il  l'expérience, 
S*ii  Teut  se  mettre  en  tète,  et  s'avise,  en  un  mot. 


De  garder  une  femme,  il  ne  sera  qu'un  sot. 


D'après  ces  exemples,  on  peut  dire  bèhommé  pab  on  poub  ion  etprity  rmamméê  pab 
on  POUR  sa  prudence. 

Renommé  par  se  dit  généralement  qnand  la  cause  dn  renom  est  constante,  et  ne  dépend 
ni  de  la  vogue  ni  du  caprice  :  Plombiiree  et  Barrages  sont  des  lietix  renommés  par  leurs 
eaux  minérales.  Renommé  pour  se  dit  ({uand  le  renom  ne  tient  qa'à  quelques  considéra- 
tions particulières  de  goût  et  de  fontaisie.  Verdun  est  rbnommé  pour  les  bonnes  dragées^ 
Reims  pour  le  pain  d* épiées. 

BXSJRCICB  PHRASÉOLOGIOUS. 


l^  FT«afftia  Mt  renomaié  par  ton  esprit. 
Cet  homme  «st  rMiommé  par  Mn  arariee. 


Bordeaux  ast  ronommé  pov  asR  «alaaiia. 
Cognac  aat  renommé  ponr  aoi  aanat-do-vie. 


K  DCCLXXIII. 

Par  terrSf  à  terre. 


Par  terre. 

A  peine  fut-il  étendu  par  terre,  que  je  lui  tendis 
1«  main  pour  le  relever.  (Fbhbloh.) 

Êtes-Tous  ici  près,  monsieur,  tombé  par  terre? 

(t^OLTAIU.) 


A  tene. 

Bientôt  elle  met  les  mains  à  terre,  et  s'ayanos 
ainsi  jusqu'à  mes  pieds.       (Chatbaobriaiio.) 

Tenclao  et  Nassoute  posent  à  terre  le  lit  du 
blessé,  et  mettent  un  hktopi  de  houx  dans  la  main 
gauche  du  frère  d'Amélie.  (/<i.) 


Par  terre  se  dit  d'un  corps  qui  touche  à  la  terre  ;  à  terre^  de  tout  ce  qui  n'y  touche  pas. 
BXBRCICS  PHRÂSiOLOGIQUS. 


Cet  arbre  était  tombé  par  terre. 


Lee  frniu  de  Farbre  tombaient  i  terre. 


lOS 
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— ^eeîKî  ]y  DCCLXXIV. 

En  campagne^  â  la  campagne. 


A  la  campagne. 

I«  SQli  TfBV  à  la  campagne,  me  diMl,  pour  frii« 
plaisir  a  la  maîtresse  de  la  maison,  avec  laqaeûe  je 
ne  suis  pas  mai.  (Hontssoduo.) 


Sn  campagne» 

Enfin,  après  un  Tain  essai, 
n  ya  trouver  la  goutte.  Elle  était  en  campagne, 
Plus  malheureuse  mille  fols 
«       Que  la  malheureuse  aragne. 

(La  FoirTAïKB.) 

On  dit  que  Camille  né  mena  jamais  d'armée  en 
campagne  sans  la  ramener  oeablée  de  gloire  el 
ehargëe  de  butin.  (Ant obtil.) 

Cette  eonrention  faite,  nous  nous  mtmet  en  cam- 
pagne. Nous  nous  donnâmes  d'abord  de  grandi 
mouvements  sans  pouvoir  rencontrer  ce  que  nous 
cherchions.  (Lk  Sage.) 

£|re  fil  eampagnef  OD  parlait  d'on  parUeulieri 
c'est  être  en  voyage.  (Lavkaox.) 

Ainsi  que  nons  Tenseigiient  ces  exemples,  il  finit  Men  se  garder  de  dire  en  campagne 
pour  A  la  campagne;  car  l'asàge  à  coûsacrd  à  cfaacdne  de  ces  deax  etptessioas  une 
signiflcation  différente. 

Etre  en  campagne,  c'est  être  en  monrement,  c'est  royager  :  cee  froupee  $ont  su  Càk- 
PAGNB ,  ce  négociant  est  en  campagne. 

Être  à  la  campagne,  c'est  être  ou  à  la  promenade  dans  la  campagne,  ou  dans  une 
maison  de  campagne  poar  y  séjourner  quelque  teinps  :  t été  tout  le  monde  va  a  la  cam- 
pagne. Cependant  J.<-J.  Rousseau,  dans  ce  cas,  a  souvent  dit  en  campagne;  mais  les 
exemples  qu'il  en  fournît  dans  sa  correspondance  ne  sont  pas  à  imiter. 

MMERCi€M  PMMaiÇMGiQUM. 


Sauvons-nous  à  la  campagne,  allons  y  cberdbcr 
un  repoa  et  ue  eententement  que  bous  n'avons  pu 
trouver  eu  milieu  des  assemblées  et  des  diveni»». 
menu.  (J.-J.  Rousssao.) 

Tes  femm«s  eut  été  huit  jours  à  la  campagne,  à 
une  de  tes  maisons  les  plus  abandonnées. 

(HOHTISQUIIII.) 

Men  eb#r  UsbeGli«  jo  eroii  que  tu  Teu  psss«  u 
vie  à  la  campagiie.  {I4,) 


VirwniÊ  4ult  alors  en  cim]Mfii«. 
Cm  BurdaaBd*  lont  «n  cimpagns. 


Tonte  la  famille  eit  i  la  eampagne. 

Dèa  les  premiers  beaua  jours  le  monde  se  rend  à  la  caBpa|a«. 


N"  DCCLXXV. 

Maigri  coiiparé  avec  maigri  que. 


HftOtré. 

Mhfîgré  H  vue  de  icntim  ne$  0Èètei  (Pii  pottt 
iouthehi  et  qui  nous  tiennent  I  la  gorge,  nous 
avons  un  Instinct  que  nous  ne  pouvons  réprimer, 
qui  90tt«  Mye-  (Paiq^I") 

Le  monde  est  une  comédie: 
Malgré  tintérêi  que  j'y  preA4^ 
Je  m'en  amuse,  et  j'étudie 
Les  ridicules  différents,        (Fataat.) 
Mon  estime  toujours  commence  par  le  cœur. 
Sans  lui  l'esprit  n'est  rien,  et,  m'algré  voe  maximee, 
Il  produit  seulement  des  erreurs  et  des  crimes. 

(Gbbssit.) 


Ma2fr4  fve« 

On  n'a  bèMitt  (f  élever  que  les  hommes  vulgaires, 
leur  éducation  doit  seule  servir  d'eiemple  à  aile 
de  leurs  semblables.  Les  autres  s'élèveut  maigri 
01*011  an  9it4  (J.-J.  llQOiSiAoO 

Malgré,  qu'on  eu  aiU  nous  voulons  être  comptés 
d^ps  l'uqiYeriy  et  y  être  un  ubjei  important. 

(MOATBSQOIBU.) 

Pénétrée  du  regret  de  sa  mère,  elle  voudrait  roos 
oublier;  et  malgré  qu*elle  en  ait,  il  trouble  n  cod- 
science  pour  la  forcer  de  penser  à  vous. 

(J.-J.  EOUSSBAU.) 


Maigri  doit  toajoars  avoir  pour  complément  on  substantif  :  Maigri  la  vue ,  maigri 
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(Ml) 

V intérêt  ginéraL  Cependant  cette  prépoiition  m  oonttroit  avec  ^  dans  TexpreBsion 
consacrée  maigri  qu'il  en  ait^  c'est- Ji-dire  maui^aù  gré  (fu'il  en  ai(.  Hors  de  là,  ce  se- 
rait tine  faote,  £n  effet,  st  Yoh  COQstraiMit  malgré  qm  àvoû  un  verbe  autre  que  çmir. 
on  n'abt&endrait  pins  la  même  analyse. 


llrflii4aiMiollrll« 


BISRCICB  PÉRÀàÉOLOOIQUS. 

lÉlIgré  é«*<M  «a  ÉÊt, 
é  4«*U«  •&  ÊÈÊÊà 


W 


fc* 


DB  LA  RÊPÊTITIQN  DES  FA£t>0SITI0N8< 

N'  DCCLXXYl. 


«Énintioif  ov  Mhtmt  vaf  ntlPOSiTiMs  sir  «MiiAt. 


À. 


L'ëloquence  est  un  art  très-sérieut ,  destiné  à 
instruire,  à  réprimer  les  passions ,  à  eorrigÊT  !#• 
mœurs,  à  soutenir  les  lois,  à  diriger  lel  «éilbéri-t 
lions  publiques,  à  rendre  les  hommes  bons  et  heu- 
reux. (F4««I.MI«) 


kttlMB. 


...  On  voit  partout  que  l'art  des  courtisans 
Ne  t#od  qu*à  prafitir  des  faiblesses  des  grands, 
À  iiéUrrir  Uurs  éfKUM,  et  jamais  dans  leur  âme 
N§  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 

(MOLlISRB.) 


De. 


S 


:e  niQnde-oi  n'est  qu'qnt  lotarit 
}§  bi^ns,  ie  ran^i,  4e  disinHé$^  de  droite^ 
Bric;uéa  «ans  titre,  «Uépandus  tant  choa. 
(VoLTAims.) 


Q«l  ttujeen  porleat  la  peiaa  au  Mla« 
Bê  êuoeomher  auf  or«fai< 
Xi  H  iemet  d'un  pénible  dessein.  (Halhbrbb.) 


tn. 


tes  cadeaui  consisUient  an  hiêre  da  paya,  an  ]      te  roarclié,  lorsque  nos  gens  le  risitèrent,  leur 

eftçQs,  «n  fuKff  gQWM.  en  çitren$,  enjf<tm  w  «n  1  nmW*  bica  •PP'^ïWonné  ^  îwregmt  vo^^m. 

Wjt.  (BtiL<0Ttt.  Ml  YoltAéU.]      I  0^^^»  çAét/fés  <|lto/d</(0i, 

I  (BiBMetH^  i»s  TéVÀtMO 

J9afte. 

La  Tertu  des  humains  n'est  point  àm  Vm  çroy^iiefi  ;  |  Le  deitiq  n'fi  pojnt  mis  de  sentiments  égaui 
Elle  est  dans  tajusUee^  dans  la  iienftiiiànee.       |  Dans  tàine  de  resclave  et  celle  du  héros. 


(Cbémibe.) 


(GniBlLLOlf.) 


Aveûm 


Avec  «ma  femme  aimable,  avec  4^0  cnf/mH  Hea 
nés,  et  auee  de  bons  livres,  on  petit  tleillir  conte- 
ment  à  la  campagne. 

(Cité  par  Girault-Butitibr.) 


Li  nuiinM  qi||  dit  rien  de  trop,  est  bien  juste, 
Et  prouve  que  le  sage,  en  touie  occasion, 
Doit  l'être  avec  mesure  et  modération. 

(DBSTOOCBBf.) 


Pw. 


Dieu  créa  les  aitvtda  ptir  s'aitnet,  pmtr  a*imlf  .• 
Ces  cloîtres,  cef  cachots,  ne  sont  pas  son  ounage; 

Di«v.  fit  U  Ul^i  nmme  is  l'e^^^w- 

(CniNKa.) 


.Poetreetapproekeri  eee&meMft  mplaire^ 
Fort  9wm^  U  i¥i  bn^  eu'uii  riant 

(Fatart.) 
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(«ta) 

Par. 


Toute  femme  est  coquette,  ou  par  raffnwnmt^ 
Ou  par  ambition^  ou  par  tempérament, 

(I>ISTOUCIIBS.) 


Que  de  genf  par  la  ha4nê  et  V orgueil  sépaHi, 
Titraient  fort  bons  amis  s'ils  s'étaieat  rencootréi! 

(Chémiu.) 


moiffré* 


Ainsi,  malgré  mite  soine  et  malgré  ma  prière^ 
Tous  prenez  dans  César  une  assurance  entière. 

(VOLTAIES.) 


n  n'est  plus  temps  de  reprendre  cette  longue  et 
ennuyeuse  besoffne,  malgré  les  erreun  et  les  /ovio 
dont  elle  fourmule.  (J.-J.  Roussbac.) 

Généralement  parlant,  les  prépositions  d,  de,  en,  doivent  être  répétées  devant  chaque 
complément,  qnHl  soit  substantif,  pronom  ou  verbe.  Cependant  il  est  des  cas  oà  Vod 
peut  quelquefois  déroger  à  ce  principe,  surtout  en  poésie,  quand  la  mesure  du  vers  en 
fait  une  nécessité.  Pour  ce  qui  est  de  la  répétition  des  autres  prépositions,  les  règles 
qu'en  ont  données  les  grammairiens  sont  pour  la  plupart  fausses  ou  imaginaires.  Qa'il 
y  ait  ou  non  ressemblance  de  signification  dans  les  régimes,  que  les  prépositions  soient 
d'une  ou  de  plusieurs  syllabes,  il  est  permis  de  répéter  ou  d*ellipser  ces  prépositioiis. 
Le  goût,  rélégance,  la  concision,  l'énergie,  voilà  les  seules  règles  à  suivre. 


àlmmr  k  rir*  «t  à  pUÎMatar. 


BXSRCICB  PffRÀSÉOLOGIQUS. 

Ch«relMr  à  domiaar  «t  fwpMMr  1m      H«am«  de  cinq  ou  de  six  pied*. 
•Btrei. 


HoauB*  de  daq  •■  liz  pii^ 


N"  DCCLXXVII. 

BiPÉTITION  DE  LA  PBÉPOSITIOH  SanS 


Le  fanatisme  enfante  tous  les  crimes, 
San$  égard  et  sane  ehçix  11  frappe  les  victimes; 
Bu  sang,  de  la  nature,  il  fait  taire  la  yoit. 

(CHÉNnnu) 
L'hymen  seul  peut  donner  des  plaisirs  Infinis  ; 
On  en  jouit  $ane  peine  et  eane  inquiétude. 

(La  CHAOssin.) 


Telle  est  la  multitude,  et  eant  frein  et  tans  loii, 
Injuste  sans  pudeur,  et  sans  remords  ingrate. 
Elle  hait  qui  la  sert,  et  chérit  qui  la  flatte. 

(La  Haafi.) 
Gatllina  remporte,  et  sa  tranquille  rage 
Sang  crainte  et  eane  danyar  médite  le  carnage. 

(YOLTAïai.) 


Lorsctue  plusieurs  compléments  sont  sous  la  dépendance  de  la  préposition  saru,  cette 
préposition  se  répète  toujours  devant  chaque  complément  Cependant  elle  peut  être 
aussi  remplacée  par  ni  :  sans  crainte  ni  fmdeur.  Mais  nous  renvoyons  pour  cette  diffi- 
culté au  chapitre  des  ConjanctionSf  où  elle  trouvera  naturellement  sa  place. 


EXERCICE  PBRÂSÈOLOGIQUE. 


Seu  reepect  et  uu  crainte. 


Sent  I 


I  et  aaiM  priadpe». 


PLACE  DES  PRÉPOSITIONS. 


VLÂlCÉËê  AVANT  LP  VBEMB. 

Le  crime  û  ses  yeui  PAmAlr  crime. 

(J.-B.  RoCiSBAU.) 


WLkCÈMê   APRÈS  LB  VIBBI. 

...  Cette  ohéissanoe 
Paraît  digne  à  ses  jeux  d'une  autre  récompense. 

(YouAiai.) 
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Au  seul  nom  de  Henri,  lef  Franctif  ie  raluikt. 

(TOLTAIBI.) 

...  il  ee  nom,  je  dstiks  furieux. 

(Th.  CoaifBiLLE.) 
•••  Grande  dieui!  à  ce  noble  maintien, 
Qael  cri!  ne  ferait  pas  trompé  comme  le  mien  ? 

(Eagihb.) 


Touf  TRBHBLÂniiT  OU  foiil  uom  du  roi  de  Suéde. 

(YOLTAIRB.) 

J'time  à  tous  Voir  frémir  à  ce  funeste  nom. 

(Racii^b.) 

Je  RicoHK Aïs  mon  aang  à  ce  noble  courroux. 

(CORIIBILLB.) 


Après. 


Aprèi  la  prise  de  Troie,  tu  iinrBRRAS  de  riches 
dépouilles  k  ton  père.  (Fékblon.) 

Affres  ces  paroles,  ils  allèrbitt  au  lieu  où  la 
déesse  les  attendait.  (Id.) 


Tu  RBTBRRA9  lo  calmo  aprèi  ce  faible  orage. 

(CORKBILLB.) 

Seignenr,  je  pars  contente  a^è$  cette  assurance. 

(Racuib.) 


Avec. 


Avêe  le  mauvais  sort  l'orgueil  s'assortit  mal. 

(YlLLBFRÉ.) 


Philoclès,  avec  un  air  respectueux  et  modeste, 
RBCBVAiT  les  caresses  du  roi.  (FÉifBtoii .) 


Tout  CHAH6B  av«c  le  temps  ;  on  ne  rit  pas  toujours; 
On  devient  sérieux  ail  déclin  des  beaux  jours. 

(VOLTAIRB.) 

Pendant  que  je  parlais  ainsi,  votre  père,  tran- 
quille, me  RBOARDAiT  avec  un  air  de  compassion. 

(FilIBLOll.) 


Chez. 


La  condition  des  comédiens  était  Inflime  phex 
les  Romains  et  honorable  ehêx  les  Grecs. 

(La  BRUTfcRB.) 


Ckes  nous,  le  soldat  est  brave,  et  l'homme  de 
robe  est  savant;  chêx  les  Romains,  l'homme  de  robe 
ÉTAIT  brave,  et  ie  soldat  était  savant. 

(La  Brotèrb.) 

Conire. 

Contre  un  si  juste  choix  qui  peut  vous  révolter?  |  Tout  l'empire  A  vingt  fois  conspiré  contre  nous. 

(Raurb.)         I  (Racirb.) 


Dani, 


Dam  ses  superbes  mains  ta  fiJtrir  ses  lauriers. 

(YOLTAIRB.) 

Dans  une  heure  tous  poorres  rxtoir  Pénélope. 

(FÉIIBLON.) 

Dans  Totre  appartement  allez  vous  rbposbr. 

(Racuib.) 


Partons.  BraYons  l'amour  dans  les  bras  de  la  gloire. 

(YOLTAIRB.) 

Le  czar  Pierre  ne  poutait,  dans  sa  jeunesse, 
passer  un  pont  sans  frémir.  (Id.) 

Coif  TBXPLBz  mon  devoir  dans  tonte  sa  rigueur. 

(Racdib.) 


En. 


Bn  efforts  Impuissants  leur  maître  se  consumb. 

(Racinb.) 
L'argent  en  honnête  homme  ériob  un  scélérat. 

(Boilbau.) 


Hélas  I  je  me  coHsma  «fi  impuissants  elforts. 

(Racirr.) 
L'infortune  seule  peut  chakobr  leur  cœur  de 
rocher  «fi  un  oosur  humain.  (Féiibl«n.) 


De. 


De  ces  antres  muets  sort  on  triste  murmure. 

(YOLTAIRB.) 

Des  peines  aux  plaisirs  nous  passons  tour  à  tour  : 
Tout  change,  c*est  la  loi,  la  nuit  succède  au  jour. 

(Racinb.) 
De  marbre  blanc  était  bâti  le  mur. 

(YOLTAIIB.)  . 

D'un  air  distrait,  le  bon  prince  écouta 
Tous  les  propos  dont  on  le  tourmenta. 

(W.) 
De  mes  fiibles  efforts  ma  vertu  se  défib. 

(Racwb.) 


Un  édat  de  lumière  sortit  de  ses  jeux. 

(FÉNBLON.) 

En  un  instant  je  passai  de  la  plus  amère  douleur 
à  la  plus  vive  joie  {Id.) 


Les  chapiteaux  étaibht  d'argent. 


(W.) 


Mentor,  rboardant  d'un  air  doux  et  tranquille 
Téiémaque,  prit  ainsi  la  parole.  {Id.) 

DÉPiONS-Nous  toujours  d'une  incroyable  histoire. 

(IMRBRT.) 


Digitized  by 


Google 


(■H) 


Dis  que  d'uD  autfe  objet  je  )e  tibbai  l'épou^,         |      Je  tous  nnp^HMI  h  Itka^no  4àf jm  U  pum 

Si  vous  m*i||nez  eocor»  seigneur,  je  suis  à —  "  *  ^.         . 


(  à  vous.         I  sera  û|l^.  (FtHSLoa.) 

(Tb.  CoaHBlLLB.)  I 

Détint. 

Devant  ses  yent  craels  une  autre  ▲  TROurt  grâce.  |  Perfide,  oset-ta  bien  te  KOimBR  devant  moi? 

(Racihb.)  I  (EAaRB.) 

Durant, 

Duramt  tMita  1«  nuit  elle  n'A  point  dormi.  |  Elle  b«  ftoiim  point  dwrant  Cimte  U  nuit. 

(GaftHBiLu.)        I  (ienuAvO 

Entre. 

Entre  eux  pàrtaou  yostendresses.  1  EHiK>Rf  enfre  tes  bras  son  audace  guerrién. 


••• 


(LONORPIRRRI.)  I  (YOLTAIU.) 

Par. 

Par  an  chafme  fatal  fous  lûtes  BUTRAlwiR.  i      H  est  toujours  sntraM  par  son  avarice,  par  n 

(RAcim.)       I  erainte  et  par  m*  soupçons.  (Fiimoir.; 

Pour. 

Pour  les  cours  corrompus  ramitié  n'Bsr  point  faits*  I  Ou' Ai-je  fait  powr  rhonnear  ?  J*ai  tout  tait  pw 

(YoLTAiRB.)         I  (Bacihb.)    [VafflOaT. 

L'auteiir  de  la  Grammuirti  4$$  Gnmmttirm  n  nm  deToir  consacrer  ua  article  spéeiil 
poQP  nous  apprendre  qne  «  les  pripoêitùms  doivent  to^f&i$n  être  A  la  tête  d»  mrfi 
qu* elles  régissent  î  » 

C'est  nne  naïveté  dite  en  très-mauvais  fraaflis,  car  on  ne  pent  employer  à  la  tf/eeo 
parlant  d*un  piot  qa*en  style  de  logo^iphe. 

Danp  leiirs  ouvrages  si  gros  de  riens,  tons  les  antres  grammairiens  n'ont  point  parlé 
de  la  place  des  prépositions.  Cependant,  comipe  on  le  voit  par  nos  citations,  d'aaUnt 
plus  précieuses  que  les  oppositions  y  sont  faites  souvent  avec  les  mêmes  mots,  la  chose 
en  valait  la  petaai  «ar»  si  en  oette  circonstance,  il  importe  pen 

Quft  Vm^l  9ù\\  devant,  ou  Pascal  soit  derrière, 

il  n'en  est  pas  moind  v^ai  que  l'harmonie,  le  goût,  Télégance  peuyent  parfois  exiger  qne 
la  prëppsUion  et  son  complément  soient  placés  plu^(  avant  le  verbe  qu'après,  et  vkt 
versé. 

Certaines  prépositions  suivies  d'un  nom  avec  lequel  elles  forment  nne  expression  ad- 
verbialoi^ou  aoa  phrase  incidente  qui  sert  à  marquer  la  simultanéité  de  deui  tdioM,  m 
mettent  plus  souvent  et  plus  élégamment  au  commencement  de  la  phrase  : 

AParHiais  de  la  reinef  la  ptfséeation  se  ralentit.         A  m  epeetaele,  le  peuple  s'éÂut. 

(BOSSCBT.)  ^  (BOSSIIIT.) 

A  cet  affronta  l'auteur  se  leva  de  la  Uble.  Aux  accords  d'Amphlon,  les  pierres  se  noaraicai 

taoïLpAOO  I  (9QI|44l^ti 

Les  exemples  de  semblables  inversions  se  rencontrent  à  chaque  page  dans  les  prosa- 
teurs et  dans  les  poètes. 

Mais  ces  inversions  (et  celles  qu'on  peut  »e  permettre  avec  le  régime  indirect  de  cer- 
tains verbes)»  qui  sont  élégantes  dans  la  prose,  cessent  de  l'être  dans  la  poésie,  ofteilea 
deviennent  presque  nécessaires  pour  distinguer  les  vers  de  la  prose. 

ËXEKCiCE  PEtULStOlQBJQVE. 

Au  Mttl  wn  d«  M  Toîs.  A  cells  fatale  noBvelIe. 

Acatrôlerédt.  A  la  c«uf,  li  k  nlk. 

£«Tcr«  «n  caami.  Hor«  la  gloire. 

VmtWtfé»  lAf ériféé  Pu  fi«rti. 
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CHAPITRE  IX. 


I.    I  <>lH'li^'- 


D£  LA  GOI^JONGTIOIV, 


N"  DCCLXX.Yin,  »«^-- 

WATUBB  DÉ  LÀ  CÔNlONqTION.  —  SA  DÉFINITION. 


SANS  SIGIOBS  DS  BAPPOBT. 

On  est  toujours  estimé...  on  est  honnête  homme. 

Les  gens  qui  savent  pea  parlMit  b6aa«Da||...  lei 
^ns  qui  sa%ent  beaucoup  parient  peu. 

On  donne  des  conseils...  on  ne  donne  pas  la  sa- 
gesse d'en  profiter. 

Je  pense...  Dieu  existe. 

Jean-Jacques  Rpusseau  d  été  Ibrt  persécuté».,  il 
prenait  le  p^rtl  des  malheureux. 

Il  faut  le  l^àter  4*  JQuirtff  U  P^\  encore  t^mpi, 


ATtc  siomes  ns  rapport. 

On  est  toujours  ^timé  quand  on  est  honnête 
homme.  (Dict.  dk  Morale.) 

{.•s  gens  qui  siftot  peu  parlent  beaucoup,  al  les 
gens  qui  savent  beaucoup  parlent  peu. 

(J.-J.  Rousseau.)* 

On  donne  des  conseils  ;  mais  on  ne  donne  pas  la 
sagesse  d'en  proGter.        ^La  Eocbepoocauld.) 

Je  pense,  donc  Dieu  existe.      (La  BrctEiie.) 

Jean-Jâcques  Rousseau  a  été  fort  persécuté,  purc$ 
qu'a  prenait  le  parti  des  malheureux. 

(Bbrn.  de  Saint-Pierre.) 

Il  faut  se  hâter  de  jouir,  tandis  qu*\\  est  encore 
temp^.  (Massillq^.) 


De  même  q^'oi  mel  en  ^Apport  ddot  inots,  on  peut  aassi  mettre  en  rapport  deox 
énonciations  de  jugements,  deux  pensées.  Si  je  dis  :  On  est  toujours  est%mi...on  est  hon- 
niu  homme,  j'exprime  deqiç  jugements  isolés  l'iin  de  l'autre  I  n^^is  «i  jo  difi  :  Ou  e$t  fou- 
jours  estimé  quand  on  fsf  honnête  homme,  le  mot  quand^  plf^cé  ^ntro  la  première  pensée 
et  la  seconde,  établit  un  rapport  de  dépendance  et  subordonne  le  premier  fait  an 
second. 

Il  y  a  donc  une  espèce  de  mots  dont  la  fonction  est  d'établir  un  rapport  entre  deux 
jugements  énoncés,  entre  deux  pensées:  tels  sofit  i#P  niots  et^quand,  mais^  donc, parce 
que,  tandis  que,  des  exemples  cités. 

Tous  les  mots  qui  servent  à  joindre  deux  pensées  s'appellent  conjonctions ,  mot  formé 
de  la  préposition  oum  qui  signifie  ovse,  et  du  moi  juneHo^jonetiênj  univn.  Cette  dénomi- 
nsitioq  peint  parfaitement  la  fonction  que  cette  espèce  de  mots  remplit  dans  le  discours. 


MIMMtCM  AlfALYTiOUJi. 

(Désigner  tes  deux  pensées  entr^  leiquellei  le  rapport  têt  établi*) 


^¥ 


Un  rien  raflit  poqr  iiBUftc  TrafeM»; 
Mmt  dUai  tes  jfa«,  |^lu*  qu'on  n«  pense, 
S*iatrO(fuiwot  deji  1^  paMionsdet  ^raotb. 
Pkrfoif  uo  fot  poMèd*  an  «muloi  cl'iniporUaoe, 
2*«m4ù  ftt0  1m  uk«t«.  TanirH  «1  la  Kioici 

âoBt  iâéfoli  daU  iM)M  eéitt.  (Oi  U 


ht  redunliaq  npus  l»U  a  que  noiu  KSatJ.  (f« 

ÇvmiJ  jli  a'ùuî  pu  r«^a  an  ^nol  ^dir  Li  lamilri  7    {HnûMMéi**} 
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SUBDIVISIONS  DES  CONJONCTIONS 

N'  DCCLXXIX 

DBS  CONJONCTIONS  COPULATIVBS. 


Le  sage  ef (  citoyen  :  il  respecte  à  la  fois  Pniiqae  chaean  ici  prend  ce  qui  loi  conTîeat, 

Et  le  trésor  des  mœurs,  et  le  dépdt  des  lois.  Par  droit  d'aubaine  auisi.  Finette  m'appartient. 

(Chahpfort.)  (RsttHAnn.) 

Heureui  celui  qui  sait  se  contenter  de  peul  son     Je  ne  saurais  passer  pour  femme,  à  mon  aTîf, 
sommeil  n'est  trounlé  ni  par  les  craintes,  M  par  les      Ni  pour  veure  non  plta,  puisqu'en  effet  j'ignore 
désirs  honteux  de  l'atarlce.    (Trad.  d'HoBACi.)  Si  le  mari  que  j'eus  est  mort  ou  Tit  encore.    {léJ) 

Je  le  sers  loiU  pour  lui  que  pour  me  faire  pUiiir* 

(ÂCAniniB.) 

Les  conjonctions  copulaiives  sont  celles  qui  serrent  à  rassembler  deax  noms  on  desx 
verbes  sous  une  même  affirmation  ou  sous  une  même  négation.  Telles  sont  pour  l'affir- 
mation etfausii,  tant,.,  que;  poqr  la  négation,  m,  wmfluê. 


N°  Dcaxxx. 

CONJONCTIONS  ALTERNATIVES. 


La  fortune,  $oit  bonne  ou  mauraise,  toit  passa- 
gère ou  constante,  ne  peut  rien  sur  l'àme  du  sage. 

(Hauioiitil.) 


Ou  bien,  quelque  malheur  qu'il  m'en  puisse  arrirer, 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'on  le  peut  obtenir. 

(Eacuib.) 


Un  mal  funeste  et  contagieux  se  répandit  et  sTé- 
chauffa  dans  les  principales  villes  de  la  Normandie, 
toit  que  rintemperie  des  saisons  eût  laissé  dans  les 
airs  quelque  maligne  Impression  ;  toit  qu'un  com- 
merce fatal  j  eût  apporté  des  pays  éloignés ,  avec 
de  fragiles  richesses,  des  semences  de  maladie  et  de 
mort  ;  toit  que  l'ange  de  Dieu  eût  étendu  ê^  main 
pour  frapper  cette  malheoreuse  proTinoe. 

(Fléchikb.) 

Les  conjonctiom  alternatives  sont  celles  qui  marquent  alternative  ou  distinction  dans 
le  sens  des  choses  dont  on  parle.  Ce  sont  :  ou,  ou  bten^  aotf,  soit  que. 

N-  DCCLXXXI. 

CONJONCTIONS  ADYEBSATnTBS. 


Dû  aime  à  deriner  les  autres,  mais  on  n'aime  pas 
à  être  deviné.  (Yautbii argcbs.) 

Plus  j'apprends  son  mérite^  et  plus  mon  feu  s'aug- 

[mente  ; 
Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort. 

(CORlIlILLK.) 

LefMachabées  étaient  vaillants;  néanmoint  il 
est  écrit  qu'ils  combattaient  par  leurs  prières  plus 
que  par  leurs  armes.  (Bossu et.) 


Ses  écrits,  pleins  partout  d'affreuses  véritée» 
Ëtincellent  pourtonl  de  sublimes  beautés. 

(BOILKAV.) 

Dans  quelle  inquiétude,  Esther,  vous  me  jetei! 
Touiefàit  qu'il  soit  fait  comme  vous  souhaltet. 

(RAciim.) 
La  mode  éloigne  les  cheveui  du  visage,  bien  qu*ÛÊ 
ne  croissent  que  pour  l'accompagner. 

(La  BnirrftRv.) 


Les  conjonctions  adversatives  sont  celles  qui  lient  deux  propositions  en  marquant  op- 
position dans  la  seconde  à  Tégarddela  première.  Ce  sont:  maisj  cependant^  néon- 
moinSf  pourtant^  toutefois f  bien  que. 
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— — »B«>r  DCCLXXXII. 


CONJONCTIONS  RESTRICTIVES. 


Qui  peut  de  vos  desseins  réréler  le  mystère. 
Sinon  quelques  amis  engagés  a  se  taire  ? 

(Ragihb.) 
Qu'est-ee  que  le  fils  de  l'homme,  si  ee  n*6it  du 
fumier  et  de  la  boue?  (Bosscbt.) 

...  Quoi  qu*on  fasse. 
Rien  ne  change  un  tempérament. 

(La  FoifTAimi.) 


Ah  I  pofMT  être  dérot,  je  n*en  suis  pas  moins  homme. 

(MOLIfcRS.) 

Il  fait  bon  craindre,  eneor  qw  Von  soit  saint. 

(La  Fontainb.) 

De  Tos  songes  menteurs  l'imposture  est  visible, 

À  moins  que  la  pitié  qui  semble  vous  troubler, 

Ne  soit  ce  coup  fatal  qui  vous  faisait  trembler. 

(Racuib.) 


Les  conjùnctions  restrictives  sont  celles  qui  restreignent,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  une  idée  on  nne  proposition.  Telles  sont  :  «tnon,  si  ee  n'esta  si  ce  n'est  que^  quoique^ 
pour  employé  dans  le  sens  de  quoique  ;  encore  que,  à  moins  que^  à  moins  de. 

— «leea  N"  DCCLXXXIII.  «»««- — 

CONJONCTIONS  HYPOTHÉTIQUES  OU  CONDITIONNELLES. 


Nul  empire  n'est  sûr,  s'il  n'a  l'amour  pour  base. 

(YiLLmÉ.) 

Je  serais  TOtre  ami  quand  hien  même  vous  ne  le 
Toudriez  pas.  (ÀCADiMiB.) 


Quand  la  nature  n'aurait  pas  donné  à  M"*  de 
Montausier  tous  ces  avantages  de  l'esprit,  elle  aurait 
pu  les  recevoir  de  l'éducation.         (Fléchikr.) 

Bien  des  sens  s'embarrassent  peu  de  la  route, 
pourvu  qu'aie  les  mène  à  la  source  des  richesses. 

(DlCT.  DB  HaXIMBS.) 

Les  conjonctions  conditionnelles  ou  hypothétiques  sont  celles  qui  lient  deux  proposi- 
tions par  une  supposition  ou  en  marquant  une  condition.  Telles  sont  les  suivantes  :  ai, 
quand  j  quand  mémcy  quand  bien  mime^  pourvu  qw,  supposé  g  ne,  au  cas  que,  en  cas  que, 
bien  entendu  que,  à  condition  que,  à  la  charge  que. 

Nous  nous  arrêterons  là,  car  il  serait  inutile  de  suivre  les  grammairiens  dans  les  nom- 
breuses classifications  qu'ils  font  des  conjonctions.  Nous  préférons  considérer  ces  sortes 
de  mots  relativement  à  l'expression. 

Sous  le  rapport  de  l'expression,  les  conjonctions  se  divisent  en  simples  et  en  composées. 
Les  conjonctions  pures  ou  simples  sont  celles  qui  sont  exprimées  en  un  seul  mot  ;  les 
conjonctions  composées  sont  celles  qui  se  forment  de  plusieurs  mots.  Outre  ces  deux  di- 
visions, il  y  en  a  encore  une  troisième  qui  comprend  les  mots  pris  accidentellement 
comme  conjonctions. 

TABLEAU  DES  CONJONCTIONS. 

K  DCCLXXXIV. 

CONJONCTIONS  POEBS  OU  SIMPLBS. 


Et,  ni,  ou,  que,  si,  car,  or»  donc,  ainsi,  commci  lorsque,  maisj  pourquoi,  puisque, 
que,  quand,  quoique,  savoir,  toutefois. 
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Si  est  conjonction  ;  il  est  adverbe  quelquefois,  ou  il  répond  à  oui. 

LOCUTIONS  COIÏJONCTIVES. 

Soit  que»  bien  que,  dès  que,  sitftt  que,  aussitôt  que,  avant  que,  après  que,  tandis  que, 
qendant  que»  afin  que,  si  peu  que,  si  ce  n'est  que,  supposé  que,  bien  entenda  que,  à 
condition  que,  attendu  que,  non  plus  que,  pour  que,  parce  que,  pourvu  que,  eo  cas 
que,  à  moins  que,  sinon  que,  au  lieu  que,  encore  que,  aussi  bien  que,  de  même  que, 
ainsi  que,  vu  que,  de  façon  que,  depuis  que,  jusqu'i  Ce  que,  de  manière  que,  quand 
même,  quand  bien  même,  d*où  vient  que,  sans  qde,  etc. 

MOTS  AGCIDENTELLEM£!7t  FRIS  COMME  CÔKJÔNCJTIONS. 

Toujours,  encore,  cependant,  néanmoins,  pourtant,  ainsi,  aussi,  d'ailleurs,  biea 
plus,  etQ. 

Il  est  captif;  toujoun  esl-il  content. 

Il  est  misérable  ;  cependant  il  ne  se  plaint  pas,  etc^ 

Sinon^  parlant  et  lot^  jouent  le  rôle  de  conjonctions,  quoiqu'ils  soient  des  propositioiis 
tout  entières. 

EXERCICE  ANALTTIQVE. 


Dira  absont  musUât  ^'û  Toit  U  pint^ce  dan*  le  rctar. 

(PAaCAI..) 

Pourvu  qu'on  Mit  conUntf  qu'importe  qu'on  admire? 

(VoLTAïas.) 
K^t-oo  laide  jamàlt,  dhi  ^'on  «tt  hoiane  mire?  (Ooest.) 

Lm  Rraods  emplois,  sêttm  ^*oo  •'•«  Mqwillt^ 

Font  voir  b  de|^ré  du  mérite.  (PcmaxatT.) 

"fout  eu  irait  mieua  sur  la  terre , 
Si  chacttu  ae  boruait  à  fclre 
Le  méciar  fn  kf vel  Jupiter  l'appela.  (AvaaaT.) 


Le  monde  est  rieus,  dit-on  ;  je  le  crois  ;  etptnJmnt 

U  le  but  amuier  racor  comme  un  enfant.  (La  Fonramn.) 

Le  monde  est  un  haamge  infesté  de  bri|^nds; 

Mais  les  petits  voleurs  traTailleni  pour  Ica  panda.      (Ji 

Là  mort  s'avàbce  i 

Les  grandi  m  lea  petiu  n'échappent  à  sa  loi. 

La  nature  est  partout  variée  et  féconde.  (1 

U  n'est  point  de  vertu,  lonqu'il  n'est  point  d'éprcnvn.  (i 


DE  LA  PLACE  DES  CONJONCTIONS. 
— <»-««8>N°  DCCLXXXV. 


0MIJ9VGTI01I8  BT  BmPmESSIONS  GONIOUCTIVBS  QUI  PEUVENT  SB  PLACBB»  TAHTAt 
AU  PREMIER  MEMBRE  DE  LA  PÉRIODE,  TAMTÙT  AU  BBQOHD. 


ttktkÉÈ  kt  pakittm  kkmtz  bt  là  pAntitÉ. 

Pendant  que  lés  ttotnalns  mëprisèreot  les  ri- 
chesst^y  ils  furent  sobres  et  vertueui. 

(B0S8UST.) 
Tandis  que  tout  change  et  périt  dans  la  nature,  la 
nature  elle-même  reste  immuable  et  irapériisabie* 

(Marhontkl.} 

Aussitôt  que  le  khan  à«  Tartarie  a  dtjié.  un 
héraut  crie  que  tous  les  autres  princes  de  la  ierre 
peuvent  aller  dîner,  si  bon  leur  semble. 

(MOMTBBQUnVO 

Dès  qu'on  sent  qu*on  est  en  colère,  il  ne  faut  ni 
parler  ni  agir.  (MAaMORTBL.) 

Afin  çtt'on  ne  puisse  douter  de  leur  bonne  foi, 
non  plus  que  de  lenf  p«r#uAsioft,  U  les  obligé  à 
sceller  leur  témoignage  de  leur  sang.  (Bosbubt.) 


PtAciSi  Ât  ÈMtOUb  MtUÈtJÈ  DB  tA  PfolODB. 

Le  vrai  sage  n'est  appliqué  qu*À  bien  faire,  pe%^ 
danl  que  le  fanfaron  travaille  à  ce  que  Too  dise  de 
lui  qu'il  a  bien  fait.  (La  BrutBbb.] 

La  religion  eut  ses  Dayid  et  ses  Saloroon,  qui  rou- 
girent d'habiter  des  palais  superbes,  tondes  qm  le 
Seigneur  n'avait  pas  où  reposer  sa  tète. 

(Massillok.) 

Dieu  absout  amsitôt  qu'il  TOit  U  péniceoce  dan 
le  c<Bur.  ^Pascal.) 


Le  docteur  n'instruit  plus  dès  qu'Û  derient  pédint* 

(Sanlbcqob.) 
Dieu  accorde  quelquefois  le  sommeil  aux  oé» 
ehants»  afn  qui  les  butu  tmtat  trtnquiUeft. 

ISabi.) 
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Pù¥^eê  que  les  grandes  ntes  se  passéteHt  ioojours 
sans  rieif  changer  à  sa  fortune,  Thëonas  murmurait 
contre  le  temps  présent.  (La  Bboyém.) 

Puisque  j'ai  commencé  de  rompre  l6  silence, 
Il  faut  poursuivre.  (Racihe.) 


Lortquê  Rome  a  parlé»  les  rois  n'ont  pliis  d'amis. 

(Voltaire.) 
Quoique  le  ciel  soit  juste,  il  permet  bien  souvent 
Que  riniquité  régne,  et  marche  en  triomphant. 

(/d.) 
De  p€ur  que  ma  présence  soit  ici  criminelle,  je  te 

*«««••  (MOLlfcRB.) 

Atant  que  le  sommeil  te  fermé  la  paupière, 
Sur  tes  œuvres  du  jour  porte  un  regard  sévère. 

(LsrRANC   DR   POMPIGNAN.) 

^ien  qu'à  ses  déplaisirs  mon  âme  compatisse, 
Ce  que  le  comte  a  fait  semble  avoir  mérité 
Ce  juste  châtiment  de  sa  témérité.    (CoRifRiLLBi} 
Si  le  prince  est  an  sot;  h  peuple  est  sans  génie. 

(PlRON.) 

Après  qtt9  DItu  enl  donné  de  si  heareun  aoccès  à 
cette  guerre,  il  s'appUqlui  tant  entier  À  régler  ses 
«^^-  (Flécbibr.) 

Depuis  queWt  fut  proiniso à  Jésof-Christ, elle  ne 
cbereha  pins  qvCà  lui  plaire.  [Id.) 

Sitôt  que  sur  un  tIco  ib  pensent  me  eotifbndre, 
C  est  en  me  corrigeant  que  je  sais  leur  répondre. 

(BOILBAU.) 

Tmni  que  ï'oh  bail  beaneonp^  on  aime  encore  an  peu. 

(M»**  BB  LA  SOÉB.) 

Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  a  ses  degrés. 

(RaCihb.) 
Quand  vons  me  baîrlcii  je  he  m'en  plaindrais  pas. 

[Id,) 


Il  t  a  des  térités  qui  sont  la  source  Ses  plus 
grands  désordres,  parce  qu'elles  remuent  toutes  les 

passion).  (CHATBAURRIABn.) 

Fais  du  bien  aujourd'hui,  puisque  tu  vis  encor; 
Crois-moi  :  c'est  le  plus  doux,  le  seul  emploi  de  Toh 

(VlLLEFRÉ.) 

Il  n*est  point  de  tertu,  Zors^'iln'est  point  dVpreuve. 

(Rbsi«el.) 
Nous  avons  marcbé  longtemps  tout  nus,  quoique 
le  climat  ne  soit  pas  chaud.  (Voltaire.) 


Sois  donc  prêt  k  frapper,  de  peur  qu'on  nous  pré- 

fW.)    [vienne. 
Il  fut  des  citoyens  avant  qu*û  fttt  des  maîtres. 

(Id.) 

La  mode  éloigne  les  chereux  du  visage,  6ian  qu'ils 
ne  croissent  que  pour  l'accompagner. 

(La  BruvIsrb.) 
Que  font  les  iolta  dorés,  si  Ton  n'y  vit  en  maître? 

(IMBBRT.) 

Il  fant  bonne  méneire  oirria  9»'on  a  menti. 

(GORBBILLE.) 

Et  le  jour  a  trois  fois  thassé  la  null  obseure  ^ 
Depuis  que  votre  eorps  laogvit  sans  nourriture. 

(Racine.) 
On  va  bien  loin  sitôt  çrti'onfe  fourvoie. 

(Voltaire  4) 

Je  les  lui  promettaia  tant  qu'à  técu  aon  pérb. 

(RaCirb.) 
La  guerre  a  ^tê  faveurs  ainsi  que  ses  disgrâces. 

(W.) 
Je  serais  votre  alni  quand  hiêti  mêhié  vous  he  U 
voudriez  pas.  (AcADÉàit.) 


Les  conjonctions  ou  expressions  conjonctives  qui  peuvent  se  placer  tantôt  au  premier 
ifiembre  d'une  période,  tantôt  au  second,  sont  : 

Pendant  que.  Tandis  que.  Parce  que.  Tant  que. 

Aussitôt  que.  Dès  que.  De  peur  que.  Èien  que. 

De  même  que.  Lorsque.  Avant  que.  Encore  que. 

Cependant  que.  Quoique.  Depuis  que.  Sitôt  que. 

Si  et  quand.  Après  que.  A  moins  que.  Soit  que. 

A  cause  que.  Ainsi  que.  De  sorte  que.  Au  reste. 

A  moins  que.  Attendu  que.  lusqu^à  ce  que.  Durant  que. 

De  crainte  que.  En  cas  que.  Outre  que.  Ou  bien. 

Au  eâs  quOi  Si  ce  n'est  ^0.  Supposé  que<  Pourvu  qne. 

S*Mque.  Afin  que.  Puisque.  Vu  que. 

Kéâfltnoitfg ,  la  place  de  tès  CûtijonCtiotië  dépend  de  delte  qti -occupent  les  propositions 
qu'elles  ptéfcèdefit. 

Quand  une  phrase  est  composée  de  deux  propositions  unies  par  une  conjonction, 
Tharmonie  et  la  clarté  demandent  ordinairement  que  la  plus  courte  marche  la  première. 
On  de  s'elpriitterait  ddttc  ni  âtec  grâee  tti  avec  harmonie 


EN  disant: 

On  a  bien  de  la  peine  à  soupçonner  son  semblable 
de  n  être  pas  honnête  homme  ^  lorsqu'on  Test  Soi- 


AU  LiBU  dei 

Lorsqu'on  est  honnête  homme ,  on  a  bien  de  la 
t>eine  H  sotipçonner  les  autres  dé  ne  l'être  pas. 

(WAIU.T1} 
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On  ne  peut  bair  une  religion  qnl  ne  prêche  que  la 
verUi»  quand  on  est  vertueux. 

A  quoi  bon  une  table  serrie  avec  somptuosité 
et  ayec  profusion,  pwtqtu  U  nature  se  eontente  de 
peuî 


Qwind  on  est  rertueux,  on  ne  peut  htfr  uw  »• 
llgion  qui  ne  prêche  que  la  Tertu.     (Waillt.) 

Puisque  la  nature  se  contente  de  peu,  à  quoi  Im 
une  table  servie  avec  somptuosiléet  avec  profusoB! 

(D'Olitbt.'i 


EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


t  q«*il 


Pam  qn*u  Mt  richr,  il  cft  arrogant. 


Liaet.^  pendant  qu'il  dort. 

Il  est  arrogant,  paro  qn'il  est  rtrbo. 


N°  DCCLXXXYI.  ca»**^ 


COU JONGTIOHS  OU  EXPRESSIONS  CONJONCTIVES  QUI  SB  PLACENT  TOUJOURS  AU  SECOKB 

MEMBRE  DR  LA  PÉRIODE. 


Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon, 
Auisi  bien  je  Tois  U  ces  melons  qui  t'attendent. 

(BOILBAD.) 

Qui  peut  compter  sur  le  lendemain  f  Et  cependant 
nous  vivons  comme  si  tout  ceci  ne  devait  jamais 
finir.  (Masbillon.; 

On  reconnaît  Joad  à  cette  rlolence  ; 
Toutefi>{$  il  devrait  montrer  plus  de  prudence. 

(Racinb.) 
Le  conquérant  est  craint,  le  sage  est  estimé  ; 
Hais  le  bienfaiunt  charme,  et  lui  seul  est  aimé. 

(YOLTAIBB.) 

Les  tourterelles  se  fuyaient; 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 

(La  Fontainb.) 
La  fortune  est  inconstante;  c'est  pourquoi  on 
doit  toujours  avoir  des  sujets  de  crainte  dans  la  pro- 
spérité, et  des  motifs  d'espérance  dans  l'adversité. 

(DlCTlORMAlBB  DB  MaXIMBS.) 

Les  coDJonctions  ou  expressions  conjonctives  qui  doivent  toujours  se  mettre  entre 
deux  membres  de  phrase  et  qui  ne  peuvent  jamais  commencer  le  discours,  à  moins  qo'oo 
ne  le  suppose  momentanément  interrompu,  sont  les  suivantes  : 


Je  pense  :  donc  Dieu  existe;  cor  ce  qnl  pense  a 
moi,  je  ne  le  dois  point  à  moinnême. 

(La  BictUi.) 

Qui  peut  de  vos  desseins  révéler  le  mystère, 
Sinon  quelques  amis  engagés  k  se  taire  f 

(Racihx.) 

Il  consentit  de  traiter  d'égal  avec  rarcbidocà 
condition  gu'en  lieu  tiers,  ce  prince  ferait  les  boi- 
neurs  des  Pays-Bas.  (Bossm.) 

Il  a  TérHablement  quelques  défisots;  m  nrptof 
il  est  honnête  homme.  (Acadûu«-; 

Il  y  a  trois  choses  à  consulter;  iavoir:  le  joste, 
l'honnête  et  l'utile.  (Maibortiu) 

Les  quatre  lettres  I.  N.  R.  I.,  qui  sontivbnt 
de  la  croix  de  Notre -Seigneur,  signifient  Jtm 
Naiartnus ,  rex  Judœorum;  c'BST-A-DiRi,  iém 
de  Nazareth,  roi  des  Juifs.  (Gisais.) 


Aussi  bien. 

Cependant. 

Donc. 

Car. 

Toutefois. 

Mais. 

Binon. 

Savoir. 

ParUnt. 

Pourtant. 

A  condition  que. 

Au  surplus. 

C'est  pourquoi. 

C'estr^dire. 

Cest  à  savoir. 

Sans  quoi. 

Par  conséquent. 

Après  tout. 

En  effet. 

Et  puis. 

On  a  blàmé  Malherbe  et  Corneille  d'avoir  commencé  des  phrases  poétiques  ptfiv^i 
et  Ton  a  eu  tout  à  la  fois  raison  et  tort  :  raison,  si  l'on  veut  s'en  tenir  à  la  rigueur  pam- 
maticale;  tort,  si  Ton  ne  sent  pas  que  c'est  un  tour,  un  mouvement  piudariqoe  qui  sup- 
prime les  antécédents,  les  idées  antérieures,  pour  se  jeter  sur  l'idée  dominante, 

Donc  un  nouveau  labeur  à  tes  armes  s'apprête  ! 

Le  poète  suppose  que  le  héros  auquel  il  s'adresse  a  rempli  toute  la  terre  du  brait  de 
ses  hauts  faits,  et  qu'il  serait  superflu  de  les  rappeler  ;  il  conclut  d'après  eux,  et  le  S^^ 
mairien  n'a  pas  plus  le  droit  d*appliquer  sa  règle  à  la  marche  du  génie,  que  le  géomètre 
son  compas  à  l'Apollon  du  Belvédère.  Dans  la  poésie,  comme  dans  les  arts,  VeSel  est 
tout,  et  quiconque  le  produit,  n'importe  comment,  sans  offenser  le  goût  ou  laraisM» 
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mérite  des  éloges.  Il  y  a  dans  la  littérature,  comme  dans  les  arts»  un  point  de  me»  disons 
mieux,  de  sentiment  qne  la  natnre  seule  et  non  la  méthode  peat  foire  saisir  par  ses  fa- 
voris :  ce  point  produit  l'effet  désiré;  l'irrégularité  qui  le  cause  disparaît  aux  yeux  tj/w- 
êionnii  par  le  talent  de  l'artiste  on  de  l'écrivain. 

N.  B.  Le  seul  mot  qui  se  place  toujours  au  premier  membre  de  la  période»  c'est  le 
mot  comtnt  employé  accidentellement  comme  conjonction  : 


Comme  il  ne  comprend  rien,  un  f ot  fronde  fans  cefse. 


(YOISBROR.) 


Néanmoins,  remarque  Voltaire,  toutes  les  phrases  qui  commencent  par  comme  sentent 
la  dissertation,  le  raisonnement;  et  la  chaleur  du  raisonnement  ne  permet  guère,  dans 
les  vers,  l'emploi  de  ce  tour  prosaïque. 

JEXJBRCUJS  PHRASiOLOGIQUE. 


J«  p«nM,  donc  j*«xûte. 
Voiu  1«  Tooln  ;  toutefois  tous  ponirin. . 
Vous  êtes  riche  ;  mau  je  le  suis  plus  qm  ' 
Plàs  d*mrgent,  partant  plus  de  joie. 


Faitcs-Ie,  sinon  tous  êtes  mort. 
Je  le  dirai,  i  condition  ^ue, 

n  T  a  trob  cboi — ^— 

L'homflae  est  1 


:  savoir t 
c^ost  ponrqnoi . . . 


OBSERVATIONS  SUR  L'EMPLOI  DE  LA  PLUPART  DES  CONJONCTIONS. 

ET. 

K  DCCLXXXyiI. 

Eê  BÈPtti  ou  NON  KiPiTi. 


Et  NOll  RÉPiTÉ. 

L'esprit,  It  science  et  U  vertu  sont  les  vérltaliles 
biens  ae  rbomme.  (Dict.  db  11 aximbi.) 

Elle  sort  pompeuse  et  parée. 

(Malhbuib.) 

Les  véritables  sages  vivent  entre  eux  et  tranquilles. 

(YOLTAIRB.) 

Et  partout  où  coula  le  nectar  encbanté, 
Coorurent  le  plaisir,  l'audace  et  la  gatté. 

(Dblillb.) 
Hs  meurent;  de  ces  lieox  s*exilent 
La  douce  rêverie  et  les  discrets  amours,      (/d.) 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles* 

(La  FONTAINB.) 

On  ne  parla  que  de  pinceaux. 
D'ombres  et  de  couleurs,  d'images,  de  tableaux. 

(La  Haupb.) 

Plus  loin,  le  tambourin,  le  flfre  et  la  trompette, 
Font  entendre  des  aira  que  le  vallon  répèie. 

(Saint-Lamibrt.) 
Quand  LucuIIus  Tainaueur  triompbait  de  l'Asie, 
L'airain,  le  marbre  en'or  frappaient  Rome  éblouie. 

(Dblillb.) 
Les  plaintes,  les  regrets  et  les  pleurs  sont  perdus. 

(YOLTAIBB.) 


EtmArirà. 

Et  le  ricbe  et  le  panvre,  et  le  faible  et  le  fort. 
Vont  tons  également  des  dooleurs  à  la  mork 

(VOLTAimi.) 

Une  coquette  est  un  yrai  monstre  k  fuir; 
Mais  une  femme,  et  tendre,  et  belle,  elsage, 
De  la  nature  est  le  plus  digne  ouTrage. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  I 
On  égorge  à  la  fois  les  enOints,  les  vieiUardf, 
Et  la  sceur  et  le  frère. 
Et  la  fille  et  la  mère. 
Le  fib  dans  les  bras  de  son  père. 

(Racdib.) 
Les  plats  sont  mis  sur  la  table  divine 
Des  Délies  mains  de  la  tendre  Eupbrosine, 
Et  de  Thalie  et  de  la  jeune  Églé, 
Qui,  comme  on  sait,  sont  lè-baut  les  trois  Grâces 
Dont  nos  pédants  suivent  si  peu  les  traces. 

(VOLTAlftB.) 

Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  cbaud. 
Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 

(MOLlftBB.) 

Des  dieux  les  plus  sacrés  j'invoquerai  le  nom. 

Et  la  cbaste  Diane  et  l'auguste  Junon, 

Et  tous  les  dieux  enfin.  (EAcnn.) 

...  Dans  la  saison  d'amour. 
Et  l'épouse  et  l'époux  ont  le  même  séjour. 

(Dblilu.) 
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'  JLoraqv'on  se  faut  fsprimer  qo'viie  wmplfi  ad4itioii,  9  suffit  d'enploy^  qo  «eol  «4, 
qtt'oft  plfte#  devant  le  deroier  mot  additionné,  comme  da»»  le«  exemple»  de  la  première 
colonne. 

Mais  s'il  s'agit  d'agrandir,  de  grossir  lei  otÛ^>  oa  mpItipU^  1^3 1^»  ainai  qu'on  le  Yoit 
dam  les  eiemples  de  la  deoiièae  colonne. 

Souvent  on  se  contente  de  diitingaer  par  la  ponetoatkm  lea  partiee  énowéréee; 
exemples  : 


IIATAU  VPtTêpQrt,  VQ$  y9Wf9  VQtrn  U^ngage, 

(Racihb.) 


Tous  emilei  m  tomber  i  bay 
Épaulest  MX,  tnentonSfCui$$ei,  pieds  Jambes,  bras, 

(VotTAiaB.) 


Qnieopque  est  riche  eil  tout:  taos  sagesse  il  est 
Il  a,  sans  rien  savoir,  la  selenee  ea  partage. 
11  a  l'esprH.  le  omit,  Is  méfite,  k  rouf. 
La  vertu,  la  valeur,  ^a  4ignMt  h  sang, 

(BOU-IAU.) 

Tifieiit,  péiiH^(,  courtisan,  soliUire, 

n  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

(YOLTAIRS.) 


L'emploi  de  et  serait  vicienx  si,  dans  les  parties  énumérées,  il  y  avait  gradation,  ou  si 
le  dernier  mot  était  récapitulant. 


Femmes,  mm^  ^rieillards.  lotfl  était  des^p4il  ; 
L'équipage  suait,  soufllait,  était  rendu. 

(La  FoifTAOCB.) 

Je  confesserai  tout;  exil,  assassinaU, 

Poison  même.  (Racinb.) 


Commet  se  trQuvO't^n  tant  d'hommes  «rai» 

iirs.  lesi 


si  peu  d'argent,  se  font  les  persécuteu 
lites,  les  bourreaux  des  autres  hommes  ? 

(VOLTAimB.) 

Je  le  vis,  je  roagis>  Je  pâlis  à  sa  vue.    (Racihb.) 


Quelquefois,  pour  plus  de  clarté ,  et  pour  éviter  plusieurs  sortes  de  et,  on  en  sup- 
prime un,  comme  dans  ces  exemfdea  i 


L'homme  est  un  assemblage  de  lumière  ei  digne» 
rance,  d'espérance  et  d'incertitude.      (Plucbb.; 


Bolleau  fut  tout  à  la  fois  la  terreur,  le  /7ëau  des 
méchants  poètes,  et  le  défenseur,  l'appui  des  bons 
écrivains.  (Bohbrgub.) 

La  coupe  de  la  première  de  ees  phrases  ^n  deux  parties  aurait  été  perdue  on 
sible,  si  l'on  avait  dit  :  Boileau  fut  la  terreur  et  le  fléau  des  méekanti  poétêê^  mie  ài^ 
fenseur  JST  l'appw  ijles  bam  (crivaim. 

EXERCICE  PHR4SÉ0L0GIQUE. 


Et  kf  pleors  et  la  raiea .  • 


JaloQf  d«  loq  bonheur  «t  d«  m  AntIkm* 
Les  pleni*  «t  la  M0».  . . 


N'  DCCLXXXVIII. 


Bill  MOTS  LIÉS  FAa  Si. 


Et  UNISSAlfT  DBS  SUBSTANTIFS. 

L*AM«iTioir  el  Vataricb  dea  hommes  «ont  lei 
seules  sourq«9  de  leur  malheur.        (Fémblon.) 

L*HARMONiB«(sQQB^viT  0at(«ur  sontVomemept 
de  la  iKW^^  CV01.TAIBK.) 


Et  UniSSANT  DBS  ADXBCTirS. 

Dans  le  fbnd  d*ttn  château,  TRAHQuiLtB  e(8oi.rrATBB| 
Loin  du  bruit  des  combats  elle  attendait  son  père. 

(VOLTAIBB.) 

Je  me  tranquillisais;  oisiri  $t  solitairb. 
Je  goûtais  le  plaisir  de  n*avbir  rien  à  ftiire. 

(DORAT.) 

Je  m*en  retoomeral  sboib  $i  DisBsrtniB. 

(Racdib.) 
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gt  Uir»8AHT  DBB  YBEIBS. 


O  puisMote  ntture,  6  grande  enehanterette*. 
Tout  ce  que  j'aperçoit  me  chabmb  et  m'iNTiRBSiB. 

(La  UiBPB.) 

Le  triomphe  de  la  religion  est  <ie  coksolbr 
rhomroe  dans  le  malheur,  et  de  mèlbr  une  dou- 
ceur céleste  aux  amertumes  de  la  vis 

(Marhoktbl.) 


Bt  mniiAMT  SBB  norosinoifi. 


Généralement,  les  gens  qui  savent  peu  parlent 
beaucoup,  et  les  gens  qui  savent  beaucoup  parlent 

peu.  (J.-J.   ROOBSBAU.) 

|.*adalation  enfante  l'orgueil,  et  l'orgueil  est  toi^ 
jours  recueil  fatal  de  toutes  les  vertus. 

(Mass^llon.) 
n  fui  ténof«  des  regrets  touchants  qu'Eudoxe 
donnait  a  sa  mère,  et  il  en  revint  pénétré. 

(Harmortbl.) 

La  conjonction  et  ne  peut  lier  qne  des  mots  de  même  nature,  des  verbes  avec  des 
yerbeSf  des  noms  avec  des  noms,  des  adjectifs  avec  des  adjectifs,  etc.,  etc.  Ce  serait  je- 
ter du  trouble  datis  les  idées  que  de  l'employer  pour  réunir,  par  exemple,  Tétat  d'un 
être  avec  sa  qualité  :  Louis  II  Y  était  boi  et  riER»  pour  ne  pas  répéter  t^  était  fier.  La 
phrase  est  môme  affaiblie  par  cette  contraction  ;  les  deui  idées,  les  deux  motifs  qu'elle 
exprime,  sont  confondus.  On  veut  dire  :  il  était  roif  de  plus  il  était  fier. 

Cette  réunion  imprévue  forme  une  disparate,  un  choc  entre  deux  idées,  plus  désa- 
gréable encore  lorsque  Yet  joint  un  substantif  avec  un  verbe  :  Vous  aimez  le  jeu  et  d 
gagner;  dites  ;  voits  aime»  h  jeu  et  le  gai^,  d'autant  miaux  que  vous  saiisferez  Thâiw 
monte  par  la  suppression  d'un  dur  hiatus. 

Nous  disons  que  la  conjonction  et  lie  des  substantifs  avec  des  substantifs,  des  verbes 
avec  des  verbes»  etc.  Mais  cette  liaison  ne  peut  avoir  Uau  qu'en  vertu  d'une  ellipse  ;  car» 
quoique  les  conjonctions  ne  paraissent  lier  que  des  mots,  elles  joignent  pourtant  tou- 
jours, et  ne  peuvent  jamais  lier  que  des  propositions.  Dans  cette  phrase  :  J'ai  lu  Vol- 
taire  et  Rousseau^  il  semble  d'al)ord  que  la  conjonction  et  ne  lie  que  les  deux  noms 
Toliaire  et  Rousseau;  l'analYse  fait  voir  qu'elle  unit  deux  propositions;  car  cette  phrase 
est  un  abrégé  de  :  J'ai  lu  Voltaire  et  {fai  lu)  Roitsseau.  C'est  le  désir  d'être  plus  concis 
qui  a  introduit  l'usage  où  l'on  est  de  dire  :  Tai  lu  Voltaire  et  Rousseau, 

La  Bruyère  a-4-il  pu  dire  : 

Un  honnile  homme  qui  dit  :  oui  et  non,  mérite  d'itre  cru.  Son  caractère  JMre  pour  luL 
donne  créance  à  ses  paroles,  et  lui  attire  toute  sorte  de  confiance. 

Lemare  condamne  cette  phrase.  Voici  son  raisonnement:  «On  ne  peut  dire  otii  bt 
»  non  que  dans  des  temps  différents.  On  peut  dire  oui  sur  une  question,  et  non  sur  une 
»  autre;  mais,  sur  chaque  point,  c'est  oui  ou  non  qu'il  faut  dire,  si  en  effet  on  veut  mé- 
i»riter  d'être  cru.  I» 

Bien  qne  ce  raisonnement  soit  juste  en  lui-même,  ce  serait  se  montrer  par  trop  sé- 
vère que  d'en  tirer  la  conséquence  que  la  phrase  de  La  Bruyère  est  vicieuse.  Pour  nous, 
nous  la  trouvons  très-claire,  et  nous  croyons  même  qu'elle  perdrait  beaucoup  de  sa 
force  si  on  remplaçait  et  par  ou.  Ce  que  Lemare  n'a  pas  même  entrevu,  c'est  que  cette 
phrase  est  elliptique,  et  qu'elle  est  un  abrégé  de  Un  honnête  homme  qui  dit  oui  [quand 
il  faut  dire  oui)  et  non  (qnand  il  faut  dire  non)  mérite  d^ilre  cru.  La  Brnyère  aurait  cru 
faire  injure  à  ses  lecteurs  en  exprimant  les  mots  que  nous  avons  rétablis,  et  que  tout  le 
monde,  Lemare  excepté,  peut  rétablir  comme  nous. 

EXERCICE  PHBASÈOLOGIQUE. 

hêAmnl  «t  HSm. 

La  iagftw  «t  U  wta. 

Sa  fifw*  BM  cham*  «t  m*iat4r«iM. 


S»»e«li 

Riches  et  ptum». 
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N-  DCCLXXXIX. 

Ni  BÉPiTÈ  ou  NON  BÉPÉTK 


m  HON  wkwtiÈ. 

Le  soleil  ni  la  mort  se  le  peuyent  regarder  fixe- 
ment. (La  Roghkpodcauld.) 
Quoil  le  ciel  ni  Tenfer  n'ont  rien  qui  l'épouYante? 
(Th.  Corhului.) 

La  volupté  ni  la  molletse  ne  peuvent  contenter 
nos  coeurs.  (Lmedh.) 

Dans  son  coeur  malheureux  son  image  est  tracée  : 
La  >ertu  ni  le  temps  ne  Tont  point  effacée. 

(YoLTÀini.) 
L'absence  ni  le  temps  n'effaceront  jamais 
De  son  cœur  afOigé  le  prix  de  tos  bienraits. 

(LOHMPIMIB.) 


m  niPiTi. 

m  Tor»  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 
(La  Fontaikk.) 
Wi  ma  santé,  ni  mon  goût,  ni  mes  travaux,  ne 
me  permettent  de  quitter  ma  douce  retraite. 

(VOLTAIBK.) 

Wi  le  reproche,  ni  la  crainte,  ni  rarabition ,  ne 
trouble  les  insUnts  d'un  honnête  homme  en  place. 

(Mabmontbl.; 

Ni  la  bien  Aisance,  ni  Thumanité,  m'  son  devoir, 
ne  lui  permettaient  de  venir  faire  à  sa  sesar  um 
telle  insuite.  [/^) 

Ni  sa  jeunesse,  ni  les  channes  de  Calypeo  et  de 
ses  nymphes,  ni  les  traits  enflammés  de  iviinour, 
n'ont  pu  suimonter  les  artifices  de  Minerve. 

(FÉHKLOH.) 


Ni  s'emploie  dans  les  phrases  négativeSy  et,  comme  on  le  voit,  il  peut  ou  non  se  ré- 
péter. Lorsqu'il  est  répété,  la  phrase  en  acqaiert  une  bien  plus  grande  énergie. 


EJXRCICB  FERASiOLOGIQUE. 


htB  «ôcBeM  ni  la  letUM. 
SMp4r«llilBi... 


Hil  

ni  aoB  père  ni  lai . 


N°  DCCXC. 

Ni  SUIVI  ou  NON  SUIVI  DE  poê  OU  DB'  poiflt. 


SUIT!  DS  pOi  CD  ni  poilU, 

Buchanan  tU  Grotius  ne  l'ont  pas  fait  dani  leurs 
poèmes.  (GoniniiLLB.) 

Dans  son  coeur  malheureux  son  image  est  tracée  : 
La  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  poiitt  effacée. 

(VOLTAIRB.) 

Mais  l'un  ni  l'autre  enfin  n'était  point  nécessaire, 

(Racuib.) 


SANS  poi  ou  point. 

Ni  Buchanan  ni  Grotius  ne  l'ont  (ait  dans  lenn 
poèmes. 

Son  image  est  tracée  dans  son  coeur  :  ni  la  veria 
ni  le  temps  ne  l'ont  effacée. 

m  Tun  ni  l'autre  enfin  n'était  nécessaiie. 


Dans  ces  sortes  de  phrases  il  est  plus  élégant  de  supprimer  pas  et  point  et  de  répéter 
ni.  (Y.  le  chapitre  des  Adverbes,) 

EXERCICE  PHRASÉOLOGMQVE. 

n  B«  odtÎT*  BM  la  kttrM  ai  Icf  sdeneei.  H  m  coIUt*  ai  les  lattrM  ai  1m 

Cet  CDbat  a>st  pat  iastrait  ai  modrata.  Cet  «abat  a'^wt  ai  iastniiK  ai 

Il  a'affit  pM  leaMmtat  ai  prademiMai.  U  a^agit  ai 
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K  Dccxa. 


SMYLOI  DE  el  OU  DS  m  DANS  LES  PHRASES  KSGATIYM. 


ATIC  et. 

Ce  qu'on  ne  peul  pliu  ireeèurrer, 
11  faut  le  Mvoir  perdre  ;  et  \u  pleurs  el  U  rage 
Ns  le  font  pas  récapérer. 

(François  db  Nbufchateau.) 
Hélas!  j'ai  beau  crier  et  me  rendre  Incommode, 
L'ingratitude  et  les  abas 
N'en  seront  pas  moins  à  la  mode. 

(La  Fontaine.] 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère. 
Vous,  Yos  bergers  et  yos  chiens.  (Id.) 

Rien  n'est  si  aisé  et  si  commun  que  de  calomnier 
k  demi-mot,  et  rien  n'est  si  difficile  que  de  repousser 
cette  espèce  de  calomnie*  (La  Haepb.) 

Les  animaui  n'inyentent  et  ne  perfectionnent 
rien.  (BoppoN.) 

Nos  langues  n*ont  pas  l'harmonie  et  U  précision 
des  langues  anciennes.  (Maehontel.) 

Le  sénat  et  le  peuple  romain  n'oublient  ni  les 
•enrices  ni  les  injures.  (YertotO 


ATBC  fU. 

.    Sinon,  ni  ton  corps  ni  ton  âme 
ITappariiendront  plus  à  U  dame. 

(La  Fontaine.) 

Et  les  soins  défiants,  les  yerroai  et  les  grilles. 
Ne  font  point  la  Tertu  des  femmes  ni  des  filles. 

(IfOLiftRB.) 

S'ils  n'ont  point  d'armes  ni  de  chiens,  il  continue 
à  marcher  d*assurance.  (Bufpon.) 

On  n'est  jamais  si  heureux  ni  si  malheureux  qu'on 
se  l'imagine.  (La  Rochbiodcaold.) 

Les  grands  ni  les  rois  ne  peuvent  se  perdre  ni  se 
sauver  tout  seulL  (Massillon.) 

A  la  table  de  Cléomène,  il  n'y  avait  point  de  mu- 
sique m  de  concert.  (Montesquieu.) 

.  .  .  Quand  le  mal  est  certain, 
La  plainte  ii<  la  peur  ne  changent  le  destin. 

(La  FONTAUCB.) 


Les  grammairieDs  ont  fiedt  une  règle  par  laquelle  ils  excluent  et  des  phrases  négatives, 
et  veulent  le  faire  remplacer  par  m.  Les  exemples  de  la  première  colonne  et  des  milliers 
d'autres  que  nous  pourrions  citer  donnent  un  démenti  à  cette  règle.  Lorsqu'on  énumère 
plutôt  qu'on  n'additionne,  m  convient  mieux  :  la  ton  corpi  ni  ton  âme;  Eortense  ni  Dor- 
mis:  de$  femmes  ni  des  filles.  Et^  au  contraire,  s'emploie  quand  il  s'agit  plutôt  d'addi- 
tionner que  d'énumérer  :  et  Us  pleurs  bt  la  rage  ne  le  font  pas  rieupirer  ;  c'est-à-dire 
ces  deux  choses  ensemble,  les  pleurs  et  la  rage^  ne  le  font  pas  récupérer.  La  Fontaine 
cumule  aussi  les  objets  lorsqu'il  dit  :  L'ingratitude  et  les  abus;  vous^  vos  bergers  et  vos 
chiens. 

Bonifoce  pense  que,  dans  les  quatre  derniers  exemples  de  la  première  colonne,  l'em-* 
ploi  deiiî,  confiorme  à  l'usage  le  pins  général,  serait  préférable. 

SIBRCICB  PHRASÉOLOGIQVB. 


Lwvlnmtt  U  raf*  m... 

■Vimufûtni»  «t  Iw  «bv  M.. 
L*or  «C  la  tnadcar  m.. . 


L«^l««n  ai  U  rag«  ne. . . 
L«  ln«B  Atkaal  ■•... 
L'iagnlâUid*  m  1«»  êbm»  mm,  * 
L*or  ni  U  gnuidtw  a*. . . 


K  DCCXCU. 


BMPLOi  DE  m  APEts  sans. 


Sans  wtpÈrL 

Les  plus  charmantes  retraites  ne  plaisent  guère 
•AN»  Baochus  et  ian$  Cérès.  (Le  Sage.) 


Sans  EBMVLACi  pae  ni. 

Un  ennemi,  dit  un  célèbre  auteur. 
Est  un  soigneui  et  docte  précepteur, 
Fàcheui  parfois,  mab  toujours  salutaire, 
Et  qui  nous  sert  tans  gages  ni  salaire. 

(J.«B.  Rousseau.) 
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Quelques  aborigènes,  espèce  de  sauvages,  virent 
indépendants  et  isolés,  sans  lois  et  sans  gouverpe- 
ment.  (Ddriau  de  la  Mallb.) 


Faites  ce  changeme»!  Kfiii  retard  §t  mom  bniiU 

(Ratnouard.^ 

Sans  joie  et  tan$  murmure  elle  semble  obéir. 

(Eacihb.) 


Assis  le  plus  souvent  aux  portes  du  palais» 
Bans  se  plaindre  de  vous  ni  de  sa  destinée, 
11  y  traîne,  seigneur,  sa  vie  infortunée. 

(Racor.) 
n  k  tiVQTo  SAKi  ptlnt  «1  tnfaO.    (BdfpohO 

Sahb  crainte  ni  pudeur,  ianb  force  ni  rtrta» 

(RAGun.) 


Comme  on  le  voit»  ou  peut  dire  :  sans  Bacchus  et  savs  Ciriii  sans  1^  sr  sars 
gouvernement;  sans  retard  bt  sans  bruit;  oa,  pour  éviter  la  répétition  dejanj:  sans 
gages  ni  salaire,  sans  peine  Ni  travail,  etc.  C'est  à  l'oreille  i  décider  si  la  répétition  de 
sans  doit  00  non  avoir  lieu, 

Les  exemples  où  m  se  trouve  employé  sont  peut-être  les  plus  nombreux;  en  nAd  quel- 
ques autres  à  l'appui  de  ceux  que  nous  avons  déjà  cités  : 

Tous  perdrez  ainsi  la  confiance  de  vos  amb  f  An 
les  avoir  rendus  ni  meilleurs  ft<  plus  babiles. 

(VOLTAiaB.) 

Je  reçus  et  Je  vois  le  jour  que  je  respire. 
Sans  que  père  ni  mère  ait  daigné  me  sourire. 

(Eaciiiv.) 
Dans  les  rêves ,  les  sensations  se  succèdent  sais 
que  rime  les  eompaie  fi^  les  réunisse. 

(^woir.) 


Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume, 
Peut  conduire  un  béros  au  douzième  volume. 

(BoiLiAir.) 

Tarquin  prit  la  couronne  sans  être  élu  par  le 
sénat  ni  par  le  peuple.  (Montbsqdibu.) 

On  arma  tous  les  babitants  sans  distinction  de 
sMie  fU  d'âge.  (Db  Sieon.) 


Dans  la  phrase  suivante  Fénelon  a  feil  osage  seulement  de  et  après  sam$ill  n'y  apôii^ 
de  tiritable  vertu  sans  h  respect  et  V amour  des  dieux. 

EXERCICE  fBRÀSiOWGIQUE. 


Voir  U  nort  moi  la  cratn^re  et  nnl  U  délirer. 


&|B|  bfce  ni  TfF^ 

Voir  le  mort  niii  h  etêlaàrt  tti  la 


N°  DCCXCni. 

Ni  Awvk$  empéch^Tt  défendre. 


Nous  DÉPENDONS  quc  VOUS  InsoUtet  au  raaUieiir, 
et  que  vous  lui  refusiez  votre  assistance. 

(Cité  par  BoucviiLUlAi^) 

Le  ministre  a  BMPÈCHi  que  cet  opuscule  ne  fût 
imprimé,  et  qu'il  ne  circulât  manuscrit.        {IcL) 

Nous  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 
Empêcher  qu'un  rival  noiMprévienatct  nous  brave* 

(MOLifcRB.) 


LnMBême  en  meiura  le  nombre  et  la  cadence. 
Dépendit  qu*un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer. 
Ni  qu'un  mol  dép  mis  osftt  s'y  rencontrer. 

(BOILBAC.) 

Bientôt  ils  dépendrobt  de  peindre  la  prudence. 
De  donner  à  Tbémis  ni  banoeau  ni  balance. 

(/d.) 
J'empêche  que,  pendant  le  reste  de  Tannée*  od 
appelle  quelqu'un  en  jugement  pour  cette  affaire, 
ni  qu'on  le  mette  en  prison.  (Ybktot.) 


a  Qaand  les  verbes  emp^cAer,  défendre,  etc.,  sont  employés  affirmativement,  il  faut, 
disent  la  plupart  des  grammairiens^  se  servir  de  et  à  la  place  de  ni,  dans  la  proposi- 
tion additiouPQlto-  )» 

Les  exemples  data  Seconde  colonpe  nous  font  assez  voir  le  peu  d'exactitude  de  cette 
règle. 

En  effet»  ils  nous  prouvent  qu'on  peut  se  servir  de  ni  par  syllepse,  après  une  expres- 
sion de  défonae  ou  de  privation;  ce  qui  équivaut  en  quelque  sorte  à  une  idée  négative. 
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Il  serait  d'autant  plas  rigoureux  de  eondamner  o#»  exempleitqu'oQ  en  trouve  en  grand 
nombre  dans  la  plupart  de  nos  meillears  écrivains. 

Nous  croyons  même  avec  Boniface  queja  vous  défends  d'ouvrir  la  porte  ni  la  feMtrtt 
a  un  tout  autre  sens  que  ie  vqms  d(fen4i  4'o^vrir  la  per(«  st  la  fmitré. 

EXERCICE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 

J«  VMI  dMbaif  4*  Mvlir  «1  dé  jo««r.  J*  «oris  défcad*  d«  lortir  ai  de  Jott«r. 

N*  DCCXCIV. 
Ni  euivi  DB  ne. 


Vn  sot  mi  n'entre,  ni  m  sort,  ni  ne  se  lève,  nf  ne  <  C'est  parce  que  les  antmeux  ne  peuvent  joindre 

se  tait,  ni  n'est  sur  ses  jambes  comme  un  bomme  ensemble  aucune  KJée,  cfuMU  ne  pensent  ni  ne  par- 

^'esprit,                                 (I^A  BRVvanB.)  lent {  «est  pir  la  même raUoa  qa ils  n'inventaoi ni 

Son  grand  e^eur  iiî  tw  s'aifrit,  n<  ne  s'emporte  **«  perfectionnent  rien,                  vBofpo»,) 

contre  elle.                                     (Bossubt-)  Jamais  pécheur  ne  demanda  un  pardon  plus 

.  . .  Pour  vivre  exempt  de  cbagrln,  humble,  ni  ne  s'en  crut  plus  indigne. 

11  faudrait  ne  voir  fU  n'entendre.  (Bossuir.) 

(NlVBMIfÀIS.) 

<c  Lorsque  plusieurs  verbes  se  sneeMent,  dit  Boinvilliers,  l'adverbe  négatif  ne  tient 
lieu  ordinairement  de  m  avant  le  premier  verbe  :  Il  ne  boit  ni  ne  mwnge  ;  je  vs  eet«j:,  nt 
ne  doisj  ni  ne  puis  vous  obéir.  Quoique  Bossuet  ait  dit  :  Son  grand  ccBur  m  ne  s'aigrit^  ni 
ne  s'emporte  contre  elle,  nous  aimons  cependant  mieux  dire,  avec  tous  les  autres  écrivains; 
Son  grand  cœur  ne  s'aigrit  ni  ne  s'emporte  eçnitre  elle.  » 

Boiste  pousse  le  rigorisme  beaucoup  plus  loin.   ' 

«  Quoique  l'usage  et  les  grammairiens^  ditril|  permettent  de  placer  immédiatement 
après  le  nt  un  ne  pour  lier  deux  propositions  tiégatives,  comme  dans  cotte  phrase  de 
Bossuet  :  jamais  pécheur  ne  depianda  un  pardon  pltu  humble^  ni  ne  s'en  crut  plus  in- 
digne,  Tharmonie réclame  contre  cette  permission,  qui  produit  des  cohsonnances  désa- 
gréables, comme  le  ni  ne  s'en  crut  plus,  échappé  à  la  plume  éloquente  de  ce  grand  ora- 
teur, qui  préférait  à  rharmonie  U  force  de  Texpression,  Ce  9on  dé^gr^ble  et  bizarre, 
ni  ne  s'en,  le  serait  plus  encore  si  le  ne  ^e  trouvait  suivi  du  verbe  apotr,  et  que  Ton  eût 
dit  :  ni  fC(k  cru  en  être  plus.  Celui  qui  aail  mouvoir  sa  langue  et  sa  plume  trouvera 
des  tournures  de  phrases  moins  choquantes.  x> 

Boiste  vendrait  done  qu'on  remplaçAt  ni  use  par  et  ne,  comme  Masslllon  l'a  feit  dans 
cette  phrase  :  La  religion  n'abat  6T  V^amoUit  point  le  cceur;  elle  l'ennoblit  et  Vélive. 

C'est  une  afiblre  de  goût  et  d'harmonie. 

"»ntPN^  DCCXCY.'"" 

m  AV  UZV  9B  el  DANS  MA  PHnASBi  AFlimMlTiyBS. 


lùt^ll  vingt  fbla  pins  larrea  que  Bisypbe, 
?t  p)u«  4ain»4  siu'li«ro4e  M  Ctfpht* 

(J.-B.  ROVSSBAU.) 


Gardes  done  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie, 
L'air  ni  resprll  fttB^ais  à  l'anllque  lulle. 
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Phii  dtngereax  fléca  que  U  pette  ni  U  gncne. 

(Bmuiad.) 

. . .  Plas  glorieux,  plut  criint  dans  tes  débites. 
Que  Dunois  ni  Gaston  ne  l'ont  jamais  été. 

(TOLTAIBK.) 


Il  ne  fiut  pas  qu'il  ▼  ait  trop  d'imagination  dans 
nos  eonf  ersations  ni  dans  nos  éerits. 

(La  BEDTftni.) 

La  fortune  y  aurait  plus  de  part  que  sa  valeur  ni 
sa  eonduite.  (Fohtbiibllb.) 


La  plupart  des  grammairiens  regardent  comme  une  foute  lent  des  phrases  qui  précè- 
dent ;  suivant  eux»  les  écrirains,  pour  parler  purement,  auraient  dû  employer  et. 

Nous  nous  permettrons  de  leur  objecter  que  les  écrivains  foot  usage  de  ni  au  lieo  de 
et 9  lorsque  la  phrase,  en  apparence  affirmative,  renferme  une  idée  négative  ;  alors  il  y  a 
syllepse,  et  condamner  ces  exemples,  c'est  tomber  dans  le  purisme,  c'est  vouloir  appau- 
vrir notre  langue. 

Si  nous  analysons  les  vers  de  Voltaire,  nous  trouvons  :  plus  craint  que  Dunoù  kb  l'a 
ÉTÉ,  que  Gaston  ne  l'a  été.  Qui  empêchait  l'écrivain  de  mettre  ett  Rien;  son  goût  seul 
a  donc  décidé,  car  on  ne  peut  l'accuser  d'ignorance. 

Le  passage  de  I^B.  Rousseau  est  un  abrégé  de  :  plus  damné  fue  ne  le  sont  Hérode  m 
Caïphe  :  on  a  condamné  ce  passage,  parce  qu'on  n'a  pas  songé  à  rétablir  l'ellipse. 

Dans  la  phrase  suivante,  Marmontel  s'est  servi  de  et  :  Rien  de  plus  naturel  et  de  pUss 
doux  que  de  participer  aux  malheurs  de  ses  amis;  il  aurait  tout  aussi  bien  pu  mettre  m, 
s'il  l'eût  voulu. 

EXERCICE  PHBASÉQLOQIQUE. 


Plu  aiaahkqiM  ton  frèra  «Itow. 


Pfaw  «tflMbl*  qiM  MB  frhrt  ai  YO««. 


OU 

N°  DCCXCYI. 


MOTS  QUE  LA  CONJONCTION  OU  SERT  A  LIEE. 


On  peut  être  quelquefob  plus  fort  ou  plusi 
RBDX  que  ses  enoemis.  (Massillok.) 

Le  cerf  est  d'un  naturel  asseï  simple;  et  i 
dantU  est  curieui  et  rusé  :  lorsqu'on  li  sifû  om 
qu'on  L'APPBLLBdeioin,  il  s'arrête  tout  court  et  re* 
garde  àèremeot.  (BuvroH.) 


Ou  BHTM  DBS  SUlSTAlfTIFS.  OtI  BNTRB  DBS  ADJBCTIFS  BT  DBS  PROPOSmOHB. 

Souvent  la  NioLiOBifCB  ou  l'infinie  àvaricb. 
Firent  de  tous  les  maui  l'épouvantable  hospice. 

(Dblillb.) 
8era-t^il  Dieu,  tablb  ou  cdvbttb  t 

Il  sera  Dieu.  (Là  Fontaihb.) 

Que  m'importe,  en  effet,  leur  vis  ou  leur  trépas! 

(VOLTAIRB.) 

Ou  sert  à  lier  des  noms,  des  adjectifs  ou  des  propositions. 

11  faut  éviter  avec  soin  de  joindre  par  la  conjonction  ou  deux  membres  de  phrase 
dont  l'un  exige  la  négative  et  l'autre  ne  l'exige  pas.  C'est  donc  à  tort  que  Barthélémy  a 
dit  :  Des  pays  qui  ont  été  ou  point  ou  mal  décrits ,  il  devait  dire  :  des  pays  qui  n'ont  pràU 
été  décrits^  ou  qui  Vont  été  fort  mal.  La  phrase  suivante  :  On  y  trouve  peu  ou  point  d'eau 
douce  est  également  fautive;  il  faut  dire  :  on  n'y  trouve  point  d'eau  douce  ou  du  moins  on 
y  en  trouve  fort  peu. 

Ne  dites  pas  non  plus  :  Je  pardonne  les  taches  qui  proviennent  ou  de  négligence^  ov 
échappent  à  notre  faible  nature.  Pour  être  exact  et  correct,  vous  devez  choisir  une  des 
trois  phrases  suivantes  :  Je  pardonne  les  taches  qui  proviennent  ou  de  négligence  ou  de 
la  faiblesse  de  notre  nature.  —  Je  pardonne  les  taches  qui  on  proviennent  de  négligence^  ou 
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(8S9) 

échappent  à  notre  faible  nature.  — -  Je  pardonne  les  taches  ou  qui  promennent  de  négligence^ 
ou  que  laisse  échapper  notre  faible  nature. 


EXERCICE  PHRASÈOLOGIQUB. 


L«  bontienr  on  k  rertn. 
La  peur  oa  !•  besoin. 


Hevrci»  on  malbenrcnx. 

Va  homme  4|ne  Ton  but  on  q m  Ton  craint. 


W  DCCXCTII. 

OUBÉPÉTÉ  OU  NON  RÉPÉTÉ. 


Ou  NON  wktÛTà. 

Le  roi,  l'Ane  ou  mol»  nous  mourroof . 

(La  Fontaine.) 
Ayez  moins  de  frayeur  ou  moins  de  modestie. 

(Racine.) 
Pour  être  protégé  des  grands,  il  faut  flatter  leur 
ambition  ou  leurs  plaisirs. 

(Bbrn.  de  Saint-Pierre.) 
Àrec  moi,  de  ce  pas,  Tenez  Taincre  ou  mourir. 

(BOILEAU.) 

Selon  que  tous  serez  puissant  ou  misérable, 
Les  jugements  de  cour  tous  feront  blanc  oti  noir. 
(La  Fontaine.) 

Dans  ces  tristes  jours 

La  retraite  ou  le  trône  était  mon  seul  recours. 

(Voltaire.)  ' 
L'instinct  ou  l'esprit  des  animaui  Tarie;  mais  le 
sentiment  est  pareil  dans  toutes  les  races;  sous  la 

{>eau  de  l'ours,  tous  retrouvez  le  cœur  de  la  co- 
ombe.  (Chateaubriand.) 


OumàviTÈ. 

Que  l'amour  soit  ou  non  ou  pencbant  ou  Tengeioee, 
La  faiblesse  des  cœurs  fait  toute  sa  puissance. 

(CrAbillon.) 

Plus  de  raison  :  il  faut  oti  le  perdre  ou  mourir. 

(Racine.) 

Ou  mon  amour  se  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui. 
Pour  l'élCTcr  à  soi,  descendrait  jusqu'à  lui. 

(Voltaire.) 

Selon  qu'il  tous  menace  ou  bien  qu'il  tous  caresse, 
La  cour  autour  de  tous  ou  s'éloigne  ou  s'empresse* 

(Racine.) 

Messieurs,  ou  la  maladie  tous  tuera,  ou  le  méde- 
cin, otf  bien  ce  sera  la  médecine.      (MoliErb.) 

Ou  n'écrivez  rien  de  bon,  ou  les  sots  s'élèTeroni 
contre  TOUS,  ou  bien  contre  vous  les  sots  s'élèveront» 
ou  les  méchants  vous  dénigreront.  {Id.) 


La  coDJoDCtion  ou  peut,  comme  on  voit^  se  répéter  oa  noa  se  répéter.  Cette  n 
tioa  dépend  uniquement  du  goût  ou  de  l'énergie  que  Ton  veut  donner  à  la  phrase 


i- 


EXERCICE  PHRASiOLOGIQUE. 


L«  cberal  on  Tlae. 


On  1«  dieral  on  rtno. 
J*  Tans  on  minera  on 


N"  DCCXCVffl. 

Ou  AVEC  OU  SANS  de^  lorsqu'il  est  précédé  de  quif  quelj  lequel. 


AVEC  de. 

Où  vas-tu  nous  réduire,  amitié  fraternelle  ? 
Amour,  qui  doit  ici  vaincre,  de  vous  ou  d'elle  ? 

(Corneille.) 
Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raison  de 
moi  ou  de  nia  fille.  (MoufeRE.) 

Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance. 
Ou  de  son  artiGce,  ou  de  ma  vigilance? 

(Voltaire.) 
Elle  doit  épouser,  non  pas  tous,  non  pas  moi  ; 
Mais  de  voui  ou  de  moi  quiconque  sera  roi. 

(COBHBILLB.) 


SANS  de. 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 
Ou  la  Teste  science,  ou  la  Tertu  solide  ? 

(ROILEAU.) 

Lequel  Tant  mieux,  on  une  ville  superbe  en  or 
et  en  argent,  avec  une  campagne  négligée  ou  in- 
culte, ou  une  campagne  cultivée  et  fertile,  avec  une 
ville  médiocre  et  modeste  dans  ses  mœurs? 

(FÉNELON.) 

Commençons  à  être  amis,  et  Toyons  lequel  de 
nous  deux  sera  de  meilleure  foi  aTCC  l'autre?  Ou 
moi  qui  te  laisse  la  Tie,  ou  toi  qui  me  la  devras  ? 

(LAHABn.) 
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Ëk  ttbtii  Tetton«âiiftkl4iiifaitmfeaitiH  brty«boraiiie, 

Des  leçons  d'Annihal  ou  de  Celles  de  Roms, 

(COBfl  BILLE.) 

Lequel  est  le  plus  heureux  dès  re  monde,  du  sage 
avec  sa  raison,  ou  du  dé\)Ot  avec  son  délire? 

(J.-J.  Rousseau.) 

Ils  combattaient  pour  saToIr  de  qui  ils  straUnt 

esclaves,  ou  d'Octave,  ou  d Antoine. 

(YOLTAIRB.) 

Qui  de  toi  ou  de  moi  a  le  plus  gagné  ou  le  plua 
perdu  à  ce  changemeut  de  position  ? 

(La  BRUTftEB.) 

Qui  des  héroi  ou  4<a  chevaliers  méritent  la  pré^ 
férence  7  (Chateaubeiaho.) 

Qui  étaient  les  plosfous  et  les  plus  anciennement 
fous  de  nous  ou  des  Égyptiens  f      (Voltaire.) 

Dans  les  champs  phrygiens  les  effets  feront  foi 
Qui  la  chérit  le  plus  ou  d'Ulysse  ou  de  moi. 

(RAciKtf.) 

Dites-moi,  de  grâce,  lequel  yous  aimez  le  mieux, 
olj  de  ta  M  Roscta,  ou  d$  cette  tkanàûnnettBf 

(BlRET.) 


(MO) 

On  ne  kafalt,  dans  l*Bnrofé,  4iif  dH  détail  |ilii»- 
dre  davantage,  ou  un  jeune  prince  aeeus^  par  «m 
père  et  condamné  a  la  mort  par  ceui  qui  deraieti 
être  un  jour  ses  sujets,  ou  un  père  qui  se  crojatt 
obligé  de  sacriGer  son  propre  fils  au  saiut  de  soi 
empire.  (Voltaike.) 

Allez.  On  apprendra  qui  doit  donner  la  lot  ; 
Qui  de  nous  est  César,  ou  le  pontife  ou  mot. 

(Voltaire.) 

Je  demande  qui  a  le  plus  de  religion,  oc  le  ca- 
lomniateur qui  persécute,  ou  le  calomnié  qui  par- 
donne? (id.) 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avls«  ou  eeftn'qRÎ 
achète  un  argent  dont  il  a  besoin,  oc  bien  ctim  qû 
voie  un  argent  dont  il  n'a  que  faire?  (lIoLitAE.) 
Que  loûrai-je  le  plus,  ou  la  cadence  juste. 
Ou  de  sei  veh  aisé!  la  tour  barmonleui  ? 

(Chaclibd.) 

Lequel  des  déUx  i  tort,  ou  e^lni  qui  ««se  d'ai- 
mer, ou  celui  qui  cesse  de  plaire?     (Mabbioivtbl.^ 

On  be  sarail  ce  qtlMl  fâlIaU  le  t^lui  admiref  dans 
Tautear  (Champfort},  ou  aan  géHie,  ot  ion  dme. 

(La  Uabpb.) 
Qui  déi  detix  eit  pltti  fod,  Uprôéi§ue  oc  Tataref 

(Regnard.) 

Qui  est  1et)tttft  eottpablê.  oe  èéltrf  qui  prêcbe  tmi* 
jour!  la  f érlté,  oo  etiiil  qui  téalate  teajours  à  la  vé- 
rité? (Racire.) 


Quand  les  mots  çut»  quel^  lequel^  etc.,  accompagnent  la  conjonction  oti,  doil-on  a- 
primer  on  supprimer  la  préposition  ie  devant  les  noms  on  pronoms  unis  par  celte  cofr- 
jodCtiont  L*tisflge,  cothitie  on  peut  s'en  convaincre  par  nos  citations,  est  encore  partagé^ 
et  permet  de  dire  également  :  Lequel  deê  deux  fui  U  plus  intripidej  dK  César  au  n'i^ 
lexandrej  ou  bien  :  lequel  des  deux  fut  le  plus  intripide^  César  ou  Alexandre? 

Dans  le  premier  cas,  dit  Lemare,  lequel  des  deux  fui  le  plus  intrépide^  de  César  ov 
d* Alexandre^  peut  Kaciletneut  s'eipliqnet  ;  de  est  le  complément  de  lequel^  Ie({ttel  de  Cè^ 
sar,  lequel  d'Alexandre. 

Lemare  se  trompe  ;  de,  dans  la  phrase  qu'il  cite,  n'est  pas  ie  complément  de  kqudy 
puisque  ce  dernier  a  déjà  pour  complément  des  deux^  mots  dont  Lemare  ne  parie  pas 
dans  son  analyse,  tant  il  est  habitué  à  supprimer  les  mots  qui  pourraient  l'embarrasser. 

Domergue  et  Boinviltiers  pensèbt  que  datts  cette  phrase  il  y  a  trois  propositions  : 
1*^  Lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide?  2<>  César  fut4l  plus  intrépide  qu'Alexandre! 
S'*  Alexandre  fut-il  pluÉ  intrépide  que  César?  et  que  par  conséquent  les  tnots  César  et 
Alexandre^  remplissant  chacun  la  fonction  de  sujets ,  ne  sauraient  être  précédés  d'une 
préposition. 

Où  ces  messieurs  ont-ils  donc  vu  que  des  mots  employés  comme  sujets  ne  ponvaieot 
pas  être  précédés  d'une  préposition  ?  Ne  dit-on  pas  à  chaque  instant  :  Des  homma 
m'ont  ditf  des  voyageurs  m'ont  raconté  telle  chose?  Mais,  objecteront-ils,  dans  ces  ex- 
pressions, des  est  employé  d'une  manière  elliptique.  Eh  I  qoi  leur  dit  qu'il  n'en  est  pas 
do  môme  dans  lequel  des  deux, ..  DB  César  ou  v^' AUxandfe?  En  effet,  si,  Au  lieu  de  vos- 
loir  à  toute  force  et  contre  toute  raison  transformer  en  sujets  ces  deux  derniers  mots, 
César  et  Alexandre^  ils  les  eussent  envisagés  tels  qu'ils  sont,  c'est-à-^ire  comme  cdhh 
plément  de  la  préposition  de,  ils  auraient  vu  que  cette  phrase  est  un  abrégé  de  la  sai- 
vante  :  [Vous  donnant  à  choisir  entre  la  personne)  de  CésâR  00  [celte]  d'AlbIlakùis» 
{je  tom  demande)  lequel  des  deux  vut  lé  nra  iirrRKrtDB  ;  ou  bien  [je  demanditt» 
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(Ml) 
parlant  )  db  Cé^ab  ou  d'Alexafbbb,  lequel  dbs  dbus^  fut  lb  plus  intbépide. 
Parmi  les  nombreux  exemples  qttô  noiis  avons  cit^s  ^  oii  à  dû  rematcttier  les  deux 
duivants  : 

Diies-moY,  dé  grice,  ttffiMttoiM  dlfiiêt-iiUetilyinl  I  tequet  THUt  tfaleut,  ot  tiné  vilU  superbe,  ou  une 
de  la  loi  Roâcia,  ou  de  cette  ekantonnette  f  1  campagne  cultivée  et  fertile?  (Fénblon.) 

(BlMSTw)  1 

Obserrea  qu'il  s*agU  de  deux  objets  fiminiiis^  et  que  tiëatittioiil^  Uf^él  est  an  mas- 
culin. 

Lorsqu*iI  y  a  comparaison  entre  des  objets  similaires,  Uquêl^  laquelle ^  Uequelsy 
lesquelles  prennent  le  genre  et  le  nombre  de  Tun  ou  de  plusieurs  de  ces  objets  qu^ils 
medifienl*  Laquelle  aimez-vous  des  trois  cousines?  Laquelle  voulez-vous  de  ces  deux 
poires?  De  tous  ces  fi^its^  Usquelê  préftrez-vous?  mais  si  les  objets  sont  dissembla* 
blés  y  ils  se  trouvent  nécessairement  séparés  dans  la  pensée.  L'adjectif  déterminatif 
n'en  modifie  aucun,  car  ce  ne  sont  plus  les  substantifs  que  Ton  compare  entre  eut,  mais 
la  chose  que  Ton  dit,  et  qui,  tl' ayant  aucun  genre  déterminé,  prend  le  neutre  en  latin, 
et  en  firatiçais  le  ihast^lin  qui  en  tient  Heu.  Ainsi  on  ne  peut  établir  de  terme  de.compa- 
raiisoh  entre  une  loi  et  une  chaiisotinette,  il  ii'y  a  point  là  d'analogie.  Le  traducteur  a 
donc  en  raisëti  d'écrire  :  dites  lequel  vous  aimez  le  mieux;  lequel  objets  de  la  loi  ou  de  la 
ehaAientiette,  «t  non  laquelUi 

ËXBRCiCS  PBRASiOLOGIQVE. 

LmotI  dct  deux,  de  tous  on  d«  TOtre  frirt?  Lrqael  dei  denx,  Tona  o«  'Votre  Mrft  ? 

Liqnëllo  de*  deta,  de  touI  ou  de  Totre  ■dut  ?  Laquelle  de»  deas,  tow,  ou  >-otf«  eetar  ? 


MAIS. 

W  DCCXCnC. 

Mais  BEPÊti  ou  NON  BiPÉTÉ. 


mm  éncere^  mitOM  enta»  que  dltM^tous  de  cela? 

(ACADÉMiaO 

ITolacu'aTWlroiu  dil^  qu'aTM-vovs-dit? 

(Là  Même.) 


Du  marbre,  de  rairiin,  qu'un  vain  luxe  prodigue. 
Des  ornements  de  l'art,  1  œil  bientdi  se  ratigue; 
MuU  lei  bois,  maii  les  eaux»  fnaU  le*  embragcs 
Tout  et  iuie  ioBoeent  ne  fatigue  jamais.       [frais, 

(Dblilli.) 


Uaxs  petit  ou  Ûôtl  àe  ripétef ,  la  tépètition  ajoute  beaucoup  d'énergie  à  la  phrasé. 
eXÈRCICÈ  PBÂASÉOLÙGÏQVÉ. 

Mail  Mui  p^e,  ca  m^,  m  evur,  il  nW  {Mom  donc  Une  ?  ftaU  ioo  pire,  mais  ta  mire,  me!*  sa  Miar,  U  n*/  peue  dotte  ^Lt  ? 

Wàê  f  «*à-4^ll  dto,  ^'ê*%^  sut  F  Mai*  «|a*a-t-ii  dit,  ifealt  f  a'a-i-il  liit  ? 


N"  DCCG. 

BiPBTITlW  00  90PPBESSI0N  DU  VBBBB  APBig  mais. 


mÉVÉTITlON  DU  VBEBB. 

Les  conTenances  de  la  nature  na  sont  pas  celles 
d'un  Sybarite  ;  mais  elles  iont  celles  du  genre  hu- 
main et  de  tous  les  êtres. 

(BaiB.  M  0ÀtJtt-»iBÀa«J 


BUPPEBSSION  DU  VBRBB. 


Las  richesses  engendrent  le  faste  et  la  roollt'sse» 
qui  NE  sont  point  des  enfants  bâtards,  mais  leurs 
vraies  et  l^Uimes  productions.        (Boilbau.) 
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Od  trouve  des  moyens  pour  guérir  de  la  folle  ; 
MAIS  on  n'en  trouvé  pas  pour  redresser  un  esprit  de 
travers.  C  Yautbiiabgubs.) 

On  aime  à  deviner  les  autres»  hais  on  n'aima  pas 
à  être  deviné.  (Id.) 

Les  grandes  passions  sont  aussi  rares  queles  grands 
liommes.  On  est  occupé,  intéressé;  mais  oo  n'esl  pas 
amoureui.  (Mbilbak.) 

Il  manque  bien  des  choses  i  l'indigence  ;  mais 
tout  man^iue  à  l'avarice.      (Trad.  de  P.  Stbub.) 

n  faut  regarder  son  bien  comme  son  esclave  ;  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  son  esclave.    (Moif  tbsquibu.) 

Le  cœur  sufBt  pour  savoir  ;  mais  il  ne  tufft  pas 
pour  savoir  choisir.         (DicT.  de  Uaximbs.) 

On  donne  des  conseils  ;  mais  on  ne  donne  pas  la 
sagesse  d'en  profiter.       (La  Rochbpoucauld.) 

Il  est  aisé  de  critiquer  un  auteur;  mais  il  est  dif- 
ficile de  l'apprécier.  (Yautbnargubb.) 

Il  est  bon  de  se  fier  aui  hommes  ;  mais  fl  $$t  ^- 
core  meilleur  de  s'en  défier. 

(DiCT.  DB  Maximbs.) 

Le  premier  de  nos  devoirs  est  d'être  homme;  mais 
le  second  $tt  d'être  citoyen.         (Labooissb.) 

On  excuse  souvent  ceux  qui  sont  avares  de  leur 
esprit  ;  mais  on  n* excuse  jamais  ceux  qui  en  sont 
prodigues.  (Dict.  db  Maximbs.) 

Il  faut,  en  quelque  sorte,  respecter  les  fautes  des 
grands  hommes  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  imiter. 

(La  Rochb.) 

La  nature  a  dit  à  la  femme  :  Sois  belle  si  tu  peuX| 
sage  si  tu  veux  ;  MAïf  $oi$  considérée,,  il  le  faut. 
(Bbaumarchau.) 

C'est  un  parti  sage  à  la  guerre  de  se  tenir  sur  la 
défensive;  mais  ce  n'est  pas  le  plus  brillant. 

(La  Rocbb.) 


(882) 

Le  flambeau  de  la  critique  m  doit  pas  brAter, 
mais  éclairer.  (Fatamt.) 

Curius,  k  qui  les  Samnites  offraient  de  l'or,  ré- 
pondit que  son  plaisir  h'était  pas  d'en  avoir, 
maiê  de  commander  à  ceux  qui  ai  avaient. 

(BOSSUBT.) 

Quand  on  a  besoin  des  hommes,  il  faut  bien  s'a- 
juster À  eux  ;  et  puisqu'on  ne  saurait  les  gagner  que 
Sar  les  louanges,  ce  n'bst  pas  la  faute  de  ceux  qui 
attent,  ntaU  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

(IfOLlfeBB.) 

Ce  n'est  pas  le  mot  d'inquisition  qui  nous  Csit 
peur,  maU  la  chose  même.  (Pascal.) 

Chapelain ,  Cotin,  Pradon,  Coron ,  ne  sont  pas 
des  noms  de  femmes,  mais  de  poètes. 

(Arhavd.) 

Les  ministres  ne  devaient  pas  agir  pour  eux-mê- 
mes, mais  pour  le  prince  qul^  était  leur  chef,  et  poor 
tout  le  corps  de  l'Eut.  {id,) 

Les  satires  de  Rousseau  (J.-B.)  n*étaMot  pas, 
comme  celles  de  Boileau,  de  mauvais  oavra^, 
mais  des  injures  personnelles  et  atroces. 

(YOUAIRB.) 

Il  n'est  pas  dans  Tesprit  humain  de  se  mettre  à 
la  place  des  gens  qui  sont  plus  heureux,  mois  se»- 
lement  de  ceux  qui  sont  plus  à  plaindre. 

(J.-J.  ROOSSSAU.) 

Le  caprice  des  enfants  n'est  jamais  l'ouvra^  de 
la  nature,  mais  d'une  mauvaise  discipline.  (isL) 

Le  premier  de  tous  les  biens  n'est  pas  dans  ran- 
torité,  mais  dans  la  liberté.  (/d.) 

Nous  ne  sommes  point  les  esclaves  du  prinee, 
mais  ses  amis;  ni  les  tyrans  du  peuple,  iiuiiffses 
chefs.  {Id.) 

Il  ne  doit  point  (le  roi)  avoir  plus  de  richesses  et 
de  plaisirs,  mais  plus  de  sagesse,  de  vertu  et  de 
gloire  que  le  reste  aes  hommes.       (FAhbloh.) 

L'harmonie  ne  frappe  pas  simplement  Toreille, 
mais  l'esprit.  (Bossubt.) 

Ce  ne  sont  pas  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le 
ridicule  de  la  médecine.  (HoufenB.) 

Le  gibier  du  lion  ce  ne  sont  pas  moineaux. 
Mais  beaux  et  bons  sangliers,  daims  et  cerft  boas 
(La  FoNTAiiiB.)      [et  beaux. 

Rome  n'était  pas  proprement  une  monarchie  ou 
une  république,  mais  la  tête  d'un  corps  formé  de 
tous  les  peuples  du  monde.     (Hontbsqvibit.) 


Ces  citations  suffisent  sans  doute  pour  faire  sentir  le  peu  d'exactitude  de  la  règle  don- 
née par  les  grammairiens  sur  remploi  de  mais,  et  par  laquelle  ils  veulent  que  toutes  les 
fois  que  le  premier  membre  d'une  phrase  est  affirmatif  et  le  second  négatif,  et  récipro- 
quement, le  verbe  se  répète  après  mats. 

Cette  règle,  qui  nécessiterait  souvent  des  répétitions  fastidieuses  et  entraverait  la 
marche  du  style,  est  contraire  à  l'usage  de  nos  grands  écrivains,  qui  ont  répété,  selon 
leur  goût,  ou  supprimé  le  verbe  après  mais. 

Avec  la  règle  des  grammairiens,  on  aurait  :  Nous  ne  sommes  point  les  esclaves  du 
prince f  mais  nous  sommes  ses  amis;  ni  les  tyrans  du  peuple^  mais  notts  sommes  ses  chefs; 
et  Ton  réunirait  les  grâces  du  Rudiment  aux  charmes  de  la  Syntaxe. 

EXERCICE  PBRASiOLOGIQUE. 


J«  M  PaipM  TV  ;  nuit  je  Tai  eatendn. 


Je  t)«  Tat  pas  vu,  nuis  fealecMotcalrate. 
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wcKtt  N"  DCCCI. 

OU  QUB. 

Ne  dîf  donc  pti  :  Qae  m'importe  oà  gti«  ta  soif  t  1  Où  fw  youi  Myeat,  tous  êtes  mort  pour  moi. 

(/.-J.  Roug«EAir.)         I  (i.-J.  R<W8i»At.) 

lean- Jacques  a  enrichi  la  langue  de  cette  expression  concise,  qui  a  le  même  sens  que 
en  quelque  lieu  que  vous  soyez.  Plusieurs  grammairiens  Font  attaquée,  parce  qu'ils  ne 
l'ont  pas  comprise.  Ils  ont  prétendu  que,  le  mot  où  équivalant  à  en  quel  lieu,  cette  ex- 
pression signifierait  :  en  quel  lieu  que  voue  ioyex,  ce  qui  est  contraire  à  l'usage.  Mais  où 
n'équivaut  pas  du  tout  à  en  quel  lieu  ;  aà  est  un  mot  qui  suppose  toujours  un  antécédent, 
et  qui,  par  conséquent,  doit  se  traduire  par  dans  lequel.  En  effet,  le  lieu  où  vous  ite$;  le 
nick  où  nous  vivons,  c'est  la  même  chose  que  le  lieu  dans  lequel  vous  êtes,  le  siècle  dans 
LEQUEL  nous  vivons.  Quelquefois  l'usage  permet  de  sous-enlendre  l'antécédent  de  où, 
comme  quand  on  dit:  oti  étes^ousf  où  allex-^ousf  Mais  il  faut  de  toute  nécessité  réta- 
blir cet  antécédent  pour  l'intégrité  logique  de  la  phrase.  Ces  locutions  sont  donc  des 
abrégés  de:  dites-moi  le  lieu  où,  dans  lequel  vous  êtes:  dites-moi  l'endroit  où, 

DANS  LEQUEL  VOUS  àlUx. 

Où  QUE  vous  soyez,  comme  on  le  voit  évidemment,  est  une  expression  elliptique,  qui, 
analysée,  revient  à  celle-ci:  (Dans  tous  les  lieux)  où  (le  sort  veut)  qve  vous  soyez. 

La  Société  grammaticale  a  décidé  que  cette  locution  n'est  plus  usitée.  Quant  à  nous, 
nous  igdorons  si  elle  a  jamais  été  employée  par  d'autres  écrivains  que  Rousseau;  mais  ce 
qike  nous  pouvons  assurer,  c'est  qu'elle  est  empruntée  de  la  langue  italienne,  et  qu'elle 
a  pour  ellole  mérite  de  la  clarté  et  de  la  concision.  L'analyse,  d'ailleurs,  suffit  pour  la 


Commeque,  dans  cette  façon  de  parler  empruntée  encore  de  J.-J.  Rousseau  :  comme 
QUE  je  fasse,  il  m'empoisonnera,  signifie  quelque  chose  que  je  fasse,  et  s'analyBe  par  :  (ainsi) 
comme  (le  sort  voudra)  que  je  fusse. 

EXERCICE  PBBASiàlOGlOÛE. 


SOIT. 

W  DCCCU. 

Soit  rApété  avec  ou  sans  ^tue. 


Soit. 


N'en  doutei  point,  icigneur,  soit  raison,  soit  caprice, 
Rome  ne  l'attend  point  pour  son  impératrice. 

(Racinb.) 

Sdt  la  hardiewe  de  Icntreprise,  soit  la  seule  pré- 
sence de  ce  grand  homme,  soit  la  protection  vi- 
sible du  ciel,  a  étonne  par  sa  résolution. 

CFLÉcam.) 


Soaqye, 

Soit  qus  je  n'ose  eneor  démentir  le  pouvoir 
De  ses  jeui  où  j'ai  lu  si  longtemps  mon  devoir; 
Soit  quk  tant  de  bienfaits  ma  mémoire  fidèle 
Lui  soumette  en  secret  tout  ce  que  je  tiens  d'elle, 
Mon  génie  étonné  tremble  devant  lésion. 

(Raciicb.] 
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Lt  fortane,  n>U  bonne  ou  mauf aise,  soit  passa- 
gère ou  constante,  ne  peut  rien  sur  l'Ame  du  sage. 

(MAftMONTIL.) 

Soit  en  bien,  soit  en  mal,  mon  ami,  la  prudence 
Dit  qu'il  faut  rarement  juger  sur  l'apparence. 

(CBiaoïf.) 


Un  mal  fùnette  et  oontagleai  se  répaséil  el  1*4- 

chauffa  dans  les  principales  villes  de  Normandie  ; 
soit  que  l'intempérie  des  saisons  eût  laissé  dans  les 
airs  quelque  maligne  impression,  soit  qu'un  com- 
merce faUl  y  eût  apporté  des  pays  éloignés,  avec  de 
fragiles  richesses,  des  semences  de  maladie  et  de 
mort,  soit  que  l'ange  de  Dieu  eût  étendu  sa  maio 
pour  frapper  cette  malheureuse  province. 

(FLÉCHnm.) 

SoU  M  répète  ordinairement  dans  la  inèmé  phras^j  at  Ton  4ik  $oit  raiion,  sait  indéfi- 
rence.  Lorsque  soif  est  accompagné  d'nn  verbe,  on  le  fait  suivre  de  que  :  soit  fu'tl  k 
foêée,  SOIT  ^u*it  né  te  faM  pas. 

—^^^  N*  BCCCIIL 


Ceut  qui  ont  léHf  fëtkhe  àvee  èun,  éùit  un'il 
ptittnt  aui  jambes  cwaui  bra».  l'arrosenl  d'ua 
devin. 


ihU 
j  pau 
(UMa^fk,) 


Aviflt  de  tottmfitcer  la  («ovret  les  u^fts  pravasi 

a'X  opposer;  mais  d^  qu'elle  est  déclarée.  ao^fTv'oa 
la  trouve  juste  ou  Injuste,  Il  ne  dott  ptni  etister 
qu*iMie volontés  ebaquéel|o^  m dsU totti taiMT 
à  sa  patriti  (8l«vm.) 

Quelquefois  on  sons-entend  le  second  sot^  et  on  se  sert  de  la  cônjonetion  M/  êùtt 
Qv*U  te  fasse  ou  qu*il  ne  te  fasse  pas. 

Nous  disons  qu*on  &ous-entend  le  second  soit,  car  C6d  phrases  sôtot  elliptiques  t  Mit 
Ou'tïi  te  portent  aux  jambes,  soit  QV'H$  le  portent  aux  bras,  doit  Cftt'tm  la  êrms9$ps$U, 
oy  SOIT  Qu'on  ta  trouve  injuste. 

Les  grammairiens  qui  prétendent  que  ou  est  là  pour  soit  ne  savent  doM  tb  cyuib  dl^ 
sent  ;  pour  les  convaincre  de  leur  erreur ,  il  nous  suffira  sana  doute  de  produire  <il 
exemple  tiré  d'un  de  nos  anciens  écrivains  : 

«OIT  jMsif  «f«r<r  ou  »^T  p«i«r  «rrfMr.  Ôalil  ,  itM. 

Laveaux  pense  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  soiT  rifUcfiemi  soit  inêiinet^  et 
SOIT  réflexion  ou  instinct.  Il  lui  semble  qv'on  répète  soit  pour  marquer  une  liaison  plus 
fort^  entre  la  première  proposition  et  la  troisième.  On  dit  donc  :  soit  Qu't7  dorme,  soit 
Qu't/  veille,  il  a  toujours  le  visage  enflammé.  Il  y  a  ici  liaison  Intime  entre  les  deux  pre- 
mières propositions  et  la  troisième,  il  y  a  une  simultanéité  d'état  dans  les  deux  cas.  Mais 
on  dira:  soit  Qu't/  ait  de  l'appétit  ou  Qu'ii  n*en  ait  pas,  il  croit  toujours  qu'il  est 
malade.  Ici  la  liaison  n'est  pas  intime,  il  n'y  a  pas  simultanrité  d'état;  c'est  seulement  une 
opinion  qui  résulte  également  d'une  circonstance  ou  d'une  autre. 

ËXERCWB  PtiâA&ÉOLOÙIQVÉ. 


Soit  verta,  »otl  courage. 
Soit  qo*U  sorte,  Mit  quMl 


Soit  Tortu  on  oonrag*. 
^(-qa'U  forte  ou  qu'il  «ntro. 


N-  DCCCIV. 

CAR,  PARCE  QUE. 


Cor. 

HâtMoi  dé  Jouir,  tu  li'âi  pM  Hû%  a  vl^re, 
la  la  tabiti  ae  mot;  eor  il  vaut  tout  un  liYre. 
(La  FoxTAtits.) 


Pofca  que* 

Uf  tout  eit  beau,  pareê  que  tooi  est  VftJ. 

(J.-B«m^«iiaAt.} 
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Les  reinei  des  ëUngf ,  grenontlles,  jt  tf«i  ikm; 
Car  que  eoAte*Ml  d'appeler 
Les  chosef  pir  neffit  boimrabteit 

(La  FOHTAIHB.) 

O  doux  printempi,  safsoa  det  Iteffy 
J'aime  ta  première  verdure; 
Car  elle  aonooce  au  laboureur 
Tous  les  bieafaiu  de  la  nature. 

(Aimé  Martiiv.) 
Je  pense,  donc  Dieu  existe;  car  ce  qui  pense  en 
moi,  je  ne  le  dois  point  à  moi-même. 

(La  Brctèrb.) 

lié  penpU  ie  figure  dM  ftlicfté  Ima^tinaire  datis 

les  situations  élevées  oh  il  ne  neut  atteindre,  et  II 

croit  (cdf  tel  est  l'bomrtie)  que  tout  ce  qu'il  ne  peut 

avoir,  e'eti  tOmmèiM  qfflleil  le  bonlmr  qu'il  èW 

Cta  PÉAMILU»!!.) 

I>'un  tnalffrfe  étddié  craiipiez  la  tromperie; 
Car  si  vous  jugei  sur  la  peau 
Ou  sur  quelque  autre  sinserie, 
Ba  honne,.  v«as  prf  érei  un  Erap  p«v  ub  agneit; 
YMi  mon  pauv  uo  ange*  es  femme,  nne  Airlo. 
(Paançois  db  NtercHAiBiMi.) 
n  n«  SB  fMil  î«m«fei  iMqw  des  misértMet? 
Mr  qui  pMU  m  tisler  é'élrB  leBJoar»  hêmrmi  » 
Çkdk  FmIVAUIB.) 


9*  parw  fn'tfe  nipurt,  firat-i!  que  vous  mouriez  ? 

(Racibb.) 

Il  j  a  dans  quelques  femmes  un  esprit  éblouis- 
sant qui  impose,  et  que  l'on  n'estime  que  parée 
^'il  n'est  pas  ippiro^Béi^.-       (La  Bbuvèrb.) 

M.  de  Montansier  était  respecté,  parce  qu*[\  était 
juste  ;  alM,  parce  qu'W  était  bienfaisant;  et  quel- 

âuefots  craini,  parce  qu*i\  était  sincère  et  Irrépro- 
iiable.  (Fléchibb.) 

Non,  il  est  question  de  fédirtre  tn  mari 
A.  cbassar  un  valet  dans  la  maison  chéri , 
£t  qui,  parée  911' il  plaît,  a  trop  au  lui  déplaire. 

(Qoilbau]! 

Wàè  CBBam'aDde,  tft  elle  est  obéke  plut  promptB- 
m«B(  qtiB  BO  aérait  bb  monarque,  parce  que  rUité» 
rêl  «É  !•  pi»  gnuid  manarque  de  la  terre» 

(MOHtBSaVIBQ*) 

n  n'y  a  point  d'homme  plus  prés  du  matérialisme 
que  le  métaphysicien,  parce  que  t'analyse  oui  l'é- 
aare  est  née  de  rorguel!  et  de  fa  f^iMdsse  de  resprK 
numain.  (Bbbn.  db  Saiht-Pibrbb.) 

JeB»4aef|Ms  RoBsaeiu  a  été  lart  peisëauU<9araa 
9tt*il  pfWBit  le  |«rti  dai  BMlhoiireux*       {U.\ 


Car  et  pàtce  ^ue  marquent  tous  deuf  une  idAe  de  cavM  9  nMii  le  prenûer  se  f  apperte 
i  celai  qui  parle,  le  seeond&TacUoo,.  quel  qa'en  soit  Tagetit. 

Un  lièvre  en  son  gîte  songeait  ; 
Car  que  faire  «a  un  g|iie,  à  moins  que  Von  ne  sonftf f  ÇLl  FoirtÀiiU.) 

Car,  c'est-à-dire  ma  raison  est  (et  non  pas  la  raison  du  lièvre]  ^u^on  ne  peut  rien  faire 
dâfis  un  §tté,  à  fnmfis  de  songer. 

L*art  de  Técrivain,  dit  très-bien  Lemare,  consiste  miiiotti  à  te  tertîpda  tèriÉeprépM.. 
Il  ne  faut  donc  ne#  itègliger  poKir  biea  twtoiiakfe  la  ratoar  el  l'enptaî  des  flielft  ka  plus 
rmpoilimta  de  fioirer  latfgud. 

Qu'on  lise  les  bons  auteurs,  on  y  trouvera  peu  de  parce  que^  même  en  prose;  et  beii^ 
coup  de  car  en  prose  et  en  ver^,  à  nteÉùi  cfue  ce  fle  ioh  (teâs  la  poésie  élevée. 

Allez  au  barreao^ee  ne  sodI  que  des  car. 

Tout  semble  rassemblé  contre  nous  par  hasard, 
Je  veux  dire  la  brigue  eit  l'éleqttenee,  cax 

Se  passer  tonte  sa  vie  de  car  !  ceux-là  ne  parlent  donc  pas  ?  «  Car^  dit  Vaugeîas,  est  un 
B  mot  sans  lequel  on  ne  peut  fftlsoiffM',  et  qui  Afesi  fnas  moins  nécessaire  au  discours 
)»  que  le  feu  et  Teau  ne  Je  sont  i  la  vie.  )> 

«  Quelle  persécution,  dit  aussi  La  Bruyère,  le  car  n'a-t-il  pas  essuyée?  et  s'il  n'eût  trouvé 
T»  de  protection  parnrri  fe^  gens  polis,  n'était-il  pas  banni  honèe«ttéwrem  d'une  langue  à 
)»  qut  il  a  tendu  dé  si  ImgÉ  sef rfce»,  siins  qu'en  eAt  q«el  mat  M  sobstttver  ?  » 

Car  9k  parce  qm  p^veaMla  quetqttefote  s'employer  îitdîfKircitfnienf  Fun  pouf  Tàiïtrc? 

Nom  m  le  pensons  pas.  Cependant,  quand  celui  qui  pâf le  esl  aussi  ceitti  ^  agit , 
car  et  pateé  quê  peoveMil  m  MbeftîttOT  (yuclc|uef6is  Tm  à  Paeire. 

Je  U  rebais  ce  môt^  caK  ft  vaut  tout  urt  livre,  ou  parce  qu'il  vaut  tout  un  livre;  mais 
l'un  cw  l'aotte  est  meilleur,  selon  l'idée  qu^od  a  dafos  fesprit. 

Fûteêêité,  dU  Veitâtiv,  Mt  oM  êMjoiction  dur»  à  l'o«eille  et  Usàmuoàifm  tms)  ii  imi 
toujoun  réviter  j  mais  quand  il  est  répété^  iV  devient  intolérable  • 
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U  B«  ftat  pat  Cilrt  ulk  cboM,  car  Dira  U  dUinA,  J«  le  rma  him,  paiw  fM  «ak  Mtjutc, 


N-  DCCCY. 

PABCB  QUE,   PUISQUE 


Mais  à  quoi  serrent  les  oiseaux?  Us  sont  iiniUki, 
puisqu*on  ne  peut  les  attraper? 

(Bbrn.  db  SAurr-PiBmmB.) 
Fais  du  bien  aujourd'hui,  puisque  tu  vis  encor; 
Crois-m'en  :  e'esl  le  plus  doux,  le  seul  emploi  de  i'or. 

(YlLLBFmÉ.) 


Parce  qu». 

Lef  f^ands  hommes  entreprennent  de  grandes 
choses,  parce  qu'elles  sont  grandes;  et  les  fous, 
patcê  çtc'ils  les  croient  faciles.    (Yadtbnakocbs.) 

Les  oufrages  d'agrément  ont  partfculièreroent 
Vaf  antage  d'étendre  une  langue,  parée  qu'ils  Oat- 
tent  l'imagination,  et  que  le  plaisir  qu'ils  causent 
aati  la  portée  d*un  plus  grand  nombre  de  personnes. 

(DOCLQS.) 

Parce  que  tous  êtes  environné  d'honneurs  fri- 

Toles,  vous  n'osex  être  sage  et  solide  à  leurs  yeux. 

(Cité  par  Lbiiaeb.) 

Rien  n'éblouit  les  grandes  âmes,  parce  que  rien 

n'est  plus  haut  qu'elles.  La  fierté  ne  prend  donc  sa 

source  que  dans  la  médiocrité.     (Massillon.) 

La  mémoire  de  Henri  I Y  est  et  sera  toujours  chère 
aux  Français,  oaree  qu"ï\  metuit  sa  gloire  et  son 
bonheur  î  rendre  le  peuple  heureux. 

(Cité  par  Lbiiaeb.) 
Dortlas  quand  la  nuit  nous  rend  l'obscurité, 
En  parait  toujours  attristé  ; 
Mais  ce  n'est  pas  &  cause  d'elle. 
Cm  parce  que  le  jour  épargne  la  chandelle.   (Id.) 

Pour  sentir  la  différence  qni  existe  entre  parce  que  et  puisque^  il  safiKt  de  sobstitoer 
l'un  A  l'antre  dans  les  exemples  cités. 

Quelquefois  on  sépare  le  que  depuis  :  Puis  donc  que  voui  le  voulez. 

U  ne  ftrat  pas  confondre  parce  que^  écrit  en  deux  mots,  avec  par  ce  quef  écrit  en  trois 
mots. 

EXMRCICB  PBBÂSiOlOQIQUE. 


Ne  TOUS  lasaei  point  d'examiner  les  causes  des 
grands  chanKcroents,  puisque  rien  ne  serrira  jamais 
tant  i  TOtre  instruction.  (Bossubt.) 

Il  faut  croire  qu'il  passe  autant  de  Tin  dans  le 
corps  de  nos  Bretons  que  d'eau  sous  les  ponts,  puiê- 
que  c'est  là-dessus  au'on  prend  Tinfiaité  d'argent 
qui  se  donne  à  tous  les  EUU. 

^H"«  DB  SÉTIGHi.) 

Puisquon  plaide,  et  au'on  meurt,  et  qu'on  derieni 
Il  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats,    [malade^ 
(La  FojCTAiiim.) 
Les  dieux  ne  sont  pas  inflexibles, 
Puii^'ils  punissent  nos  jbrfaiu. 

(j.-B.  RousssAU») 


Parca  q««  fwu  U  Toaln. 
Parc*  q«*il  U  bat. 
Parot  qa*U  1«  mU. 


PaUqa*  root  la 
PttUqiiM  le  faat. 
PmUqa*il  1«  Mit. 


N"  DCCCYI. 


PAECS  QUE,  A  CAUSE  QUE. 


Parée  que. 

Si  quelquefois  une  femme  surrlent  dans  ces  so- 
ciétés, la  bande  joyeuse  ne  peut  comprendre  qu'elle 
paraisse  Insensible  à  des  fadaises  qu'ils  n'entendent 
eux-mêmes  que  parée  qu*\\s  les  ont  faites. 

(La  BauTftiB.) 

II  n'y  a  que  la  Tertu  seule  dont  personne  ne  peut 
mal  user,  parce  gtc'elle  ne  serait  plus  vertu  si  l'on 
an  teisait  un  niaaTais  usage.  (Bossoir.) 


Acauieque. 

Elle  ne  tous  loue  qu*d  cause  ^'elle  tous  cnrtt 
faible,  et  assez  vain  pour  vous  laisser  tromper  par 
des  louanges  disproportionnées  à  vos  actioos. 

.         (FÉHBLOH.) 

▲rUxeree  éUit  nommé  Longue  main^  parte  que 
les  bras  lui  tombaient  jusqu'aux  genoux,  et  non  à 
cause  qu'ii  avait  une  main  plus  longue  que  l'autre. 
(La  Bauvàsui.) 

n  n'd)éli  anz  lob  qa'd  oatiss  qu'il  les  croit  joatei. 

(Pascal.) 
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Lef  prliiees  font  beaucoup  d'iograto ,  pareê  qu'ils 
M  dooneot  point  tout  eo  qu'ils  peu? ent. 

(Yaqvbmaeuuis.) 


81  Dieu  mod  pour  Mm  titro  étmial  !•  IMea  d'A- 
brabam»  dJtaae  et  de  Jaeob,  c'est  à  eaut9  que  cet 
saints  bommes  sont  toujours  tlvants  devant  lui. 

(BOSSOST.) 


Parce  que  et  à  eatue  que  ont  A  pon  près  le  même  sens  ;  mais  le  premier  est  plos  usité 
r^  second,  qui  se  trouve  assez  souvent  dans  Pascal,  La  Bruyère  et  Bossuet,  et  rarement 
dans  Fléchier  et  dans  Massillon,  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  poètes. 


EXERCICE  PBRASiOlOGIQUE. 


PWM  f«*il  !•  1 


▲  cSOMfV^ailTOTt. 


N-  Dcccvn. 

PENBAIfT  Q0B ,  TAKDIS  QVE 


Pendant  que. 

EHo  s'est  instruite  elle-même,  pendam  que  Dieu 
Instruisait  les  princes  par  son  exemple. 

(BossniT.) 

Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendait  la  plos  il- 
lustre de  toutes  les  reines,  yous  la  faisiez,  monsei- 
gneur, la  plus  illustre  de  toutes  les  mères,  (/d.) 

Ils  ne  sont  tous  deux  appliqués  qu'i  bien  faire, 
pendant  que  le  fanfaron  travaille  i  ce  que  l'on  dise 
de  lui  qu'il  a  bien  fait  (La  BaurkAB.) 

Pendant  qu*û  délibère,  vous  êtes  déjà  bors  de 
portée.  (/d.) 

Pendant  que  Rome  était  aflllgée  d'une  peste  épon- 
vanuble,  saint  Grégoire  le  Grand  Ait  élevé  malgré 
lui  sur  le  siège  de  saint  Pierre  ;  il  apaisa  la  peste 
par  ses  prières.  (Bossuit.) 


Tandit  que. 

II  faut  se  bâter  de  jouir  du  monde  avant  quil 
nous  écbappe,  et  tandie  fu'il  est  encore  temps. 

(Masbillon.) 

L'abondance  embellit  le  dedans  durojaUme,  tan* 
die  que  la  valeur  en  recule  les  frontières.      (Id.) 

Cette  vaine  félicité  qui  trompe  les  spectateurs, 
tandit  fu'elle  ne  peut  vous  rendre  beureux  et  vous 
séduire  vous-même.  (/d.) 

Et  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire, 
Tandie  que  je  serai  la  iable  de  i'Bpire  f 

(Ragini.) 
Un  astrologue  un  jour  se  laissa  cboir 
Au  fond  d*un  puits.  On  lui  dit  :  Pauvre  bêta  l 
Tandii  quk  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tète  t 

(La  Fomtaiks.) 


Saivant  la  Grammaire  des  grammaires^  pendant  que  marque  la  simultanéité  de  deux 
événements,  de  deux  choses,  tandis  que  indique  une  opposition  entre  deux  actions. 

Cette  distinction  est  en  contradiction  avec  l'usage  de  nw  meilleors  écrivains.  Le  pre- 
mier exemple  de  la  deuxième  colonne  et  ceux  qui  suivent  prouvent  suffisamment  que 
tandis  que  peut  s'employer  dans  le  sens  de  pendant  fue,  dans  l'instant  même  que: 


Réparez  promptement  votre  force  abattue; 
Tandit  que  de  vos  jours  prêts  à  se  consumer 
Le  flambeau  dure  encore  et  peut  se  rallumer. 

(Racuib.) 

Bt  randt's  que  l'Asie  occupera  Pbarnace, 

De  cette  autre  entreprise  bonorex  mon  audace. 

(/d.) 


Tandis  que  nous  parlons,  la  mort  est  en  ees  lieux* 

(Voltairb.) 

Quoi  t  tandis  que  Néroo  s'abandonne  au  sommeU» 
Faut-il  que  vous  veniez  attendre  son  réveil  ? 

(Bacirb.) 
Travaillez,  tandis  gu'il  ira  se  promener. 

(ACAOÉMIB.) 


Dans  les  vers  suivants,  La  Fontaine  a  également  employé  pendant  que  dans  le  sens  de 
tandis  que  : 

Pendant  gti'un  pbilosopbe  assure 
Que  toujours  pv  leurs  sens  les  bommes  sont  dupés, 
tJn  autre  pbilosopbe  jure 
Qu'ils  ne  noua  ont  jamaii  trompés. 
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-^^  T  BCCXYIU, 

OnOIQUE,  BIEN  QUE  y  EUCORE  QUE. 


Çnoiqt^k  peine  à  met  maux  je  puiue  résister, 
j*aime  mieux  les  souffrir  que  de  les  nifjUr. 

(Racink.) 
Il  faut  attacher  dans  la  comédie  comme  dans  la 
tragédie,  quoique  par  des  moyens  absolument  dif- 
férents. iWmftAï^m.) 

Quoique  l'ËTangile  propose  k  tous  U  m^W  4^M> 
trine,  11  ne  propose  pas  à  tous  les  marnes  règles. 

(Massillon.) 
Quoique  trop  conyaincu  de  son  inimitié, 
Tous  devez  a  ses  pleMU  4Vl(iV^  ombre  de  pitié. 

(Racine.} 
, , . , .  Ouf,  les  Ms  de  ce  roi , 
QuoifUfi  Qéf  <|e  fllM>n  sug»  sont  étrangers  potnr  me4. 

{Id,) 


De  la  peau  d'un  lion  l'âne  s*étant  yèto, 
ftaUffliDlfertont  à  la  ronde. 
Et  bien  qu'animal  sans  vertu. 
Il  faisait  trembler  tout  le  môndft 

(La  ForrAiHXj 
Et  b/m  q^m  9ê^  k  m  qu'il  semble, 
Beaucoup  mieux  seul  qu'avec  des  sots,    (fd.; 
^  ib<«9  fni$  U  y^tu  triomphe  de  ses  feux, 
La  victoire  est  pénible,  et  le  combat  bonteoi. 

(C011CEU.L1.] 
Ce  sont  des  gens  brusques,  inquiets,  suffisnti, 
qui,  bien  çu^oisifs  et  %§ji%  ênt^nm  aftiire  ^\  h^ 
pelle  ailleurs,  vous  expédient  en  peu  de  piroUs. 

(LABaôvUij 
Pour  fnoi,  bien  fue  ytineii,  }•  ne  répute  beaRv. 

(BoaiAO.) 


Efmr^q^ê, 


Mneor  q^*k  mon  Airoir  j^  fo^p  fan»  twenr, 
Hon  c^etir  s'en  effarouche,  et  j'en  /jr^mis  d'borrçQr.. 

(CORNBILLB. 

Encore  qu%  ^  forl  y^^  9«  J^ijf e  pjis  (ji'$*r# 

forti^gtS*  (ACADIÎMIB.) 

BnffiTpqv^*}^  y^^Mp  Qffe  ]f$  9PT«itç»rf  aient  vovlu 
retenir  fies  c^prUff r-  (BowofT,) 

Quoiqy^f  bi^n  ff^»  encare  que^  donnent  à  peu  pr^;  jà  pème  résolut.  CepeodiAt  (iKih 
que,  qui  est  la  location  la  plus  usitée,  est  aussi  la  moins  expressive,  i^ten  que  y  ajoute 
une  Idée  d'augmentation,  mutê^  ftif  rm  idè^  iê  temps. 

II  ne  faut  pas  eonfondre  quôîqi$9y  ienjaura  tra(hi|sibte ^r  nuiffii^  fiie,  qvi  w/mi^m 
osiié  que  dans  malgN  quêfm  «tt,  wp%  quai  que  ierit  m  4«n  «oit  (V.  paffs  445.) 


n  fait  bon  craindre,  eneor  que  1*on  soit  niot 

(La  fORTAlIlf .) 

Sfïeorp  oufi  le^  rois  de  7b(hes  fufsem  les  pfv 
puiiisants  de  tous  les  rois  de  f  Egypte,  juuii  à 
•Vai  «PtMfrift^r  Jai  dynatrtii  viHf^et, 

(Bossoir,) 


MXfiWlc^  PBUSioJ,OQIffJIKf 


QBoiqa*il  Mit  fort  jeun*. 

î»s»fia»*^*p'' /iW^fiM- 


Bien  qa*il  Mit  fort  j«aM. 


r  Dccciic, 

PN  «M  pUBf  AU  ft4*  Çf7Ç 


iVn  easçfia  vous  persistiez,  il  faudra  que  j'allègue 
au  prince  et  au  roi  même  votre  mauvaise  santé. 

(FÉlfBLON.) 

Comme  j'ai  osé  faire  force  questions  à  votre  ma- 
jesté, je  lui  ferai  un  petit  conte  ;  mais  c'est  e^  cat 
gu'elle  ne  le  sache  pas  déjà.  (Voltaies.) 

Je  ne  mets  point  dans  cette  préface  ce  que  l'on 
verra  dans  la  critique,  en  eos  que  je  me  résolve  à  la 
faire  paraître.  (MoLiÈas.) 


Au  eat  que  ce  qu'on  en  dit  soit  ioévtti^'i. 

(Pascal.) 

n  if  est  bésétlque  q^*au  eae  qu"û  soit  confonDei 
aai  erteuffi  e^ndaflHiées.  W 

Au  ea$  que  cela  soit,  a»  eot  enia  cela  arrlTe. 
(AcADian) 
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fous  les  grammairiens,  nous  ne  savons  trop  sor  quel  fondement,  disent  qne  Texpres- 
sion  conjonctive  en  cas  qtte  est  peu  en  nsaf(e,  et  qn'il  faut  lui  préférer  au  eoi  que, 

Beaozée  trouve  même  une  différence  entre  ces  deux  expressions  en  ea«  et  au  eaiy  et  dé- 
cide que  Ton  ne  doit  pas  dire  eneasqi^e,  M  tnoiive  son  oyînionpar  ce  principe,  que  tont 
ce  qui  exige  un  antécédent  le  suppose  déterminé  individuellement  :  or,  il  ne  peut  l'être 
que  par  Tartiole.  Au  eoê  ren(isrme  cet  article  :  au  §0$  que  signifie  iam  le  ea$  que;  mais  en 
eae  n'a  poiot  d'article,  il  ne  doit  donc  pas  être  suivi  de  que. 

Les  raisons  de  Beauzée  pour  proscrire  en  cas  que  ne  sont  point  convaincantes,  puisque 
Ton  pourrait  les  appliquer  aux  autres  locutions  afin  f ue,  de  psur  fus,  etc.  On  dit  en  eae 
de^ieneat  que^  comme  on  dit  a/En  de,  afin  que;  depeur  de^  de  peur  que.  Du  reste,  en  eae 
que  n*est  nullement  suranné,  on  le  trouve  dans  les  écrivi^ins  les  plus  modernes,  mêmo 
dans  les  contemporains  : 

En  ea$  qu'il  eût  M  hïl  prîsoimisr  de  guerre,     1     U  m'ssiorUf  4e  quidfpMC  Uvref  peer  lei  Chinas» 

(Vyi^TOTt)         I  tes,  en  00$  que  j'euiM  le  bsabeur  d*y  retourner. 


(J«-J.  RODSSSAU.) 

L'Académie  elle-même  dit  qu'on  peut  trèi-bien  employer  en  cas  que  (m  nu  eas  que. 

Suivant  Roubaud,  ces  deux  locutions  marquent  également  une  supposition;  mais  la 
première  est  moins  probable  que  la  second0.  Ainsi  on  doit  dire  :  en  cas  qdb  eelae'i^ 
clairciseeunjourp  et  AU  CA$  00»  cela  epH  comme  voue  le  dii^, 

MXMWfC»  fH9ASiOL06IOUM. 

K  DCCCX. 

81. 


.  I. 

llil«Mlrin*eiliar,i11MrMB0iiri^w|Mie.      ]     Mis  vie  et  It  nori  4e  Seertte  itfùi  d'un  ligt,  la 

(TiuLprMO  vie  elle  «en  de  ^4eme  eeni  ^qb  Dieu. 

La  conjonction  II  peut,  comme  on  le  voit,  se  placer  au  premier  on  m  second  membre 
d'une  période. 


m  n'ét^i  qnpiewoHqm  e'eet  à  boene  fin. 
Que  U>u(  ceU  ne  tend  qu'au  ma  idge  enfio. 
Tous  me  verriez  toujours  résolu  de  me  taire. 

(RafiRAED.) 


Et  fi'edl  éU  Léepee  en  laderulèee  gaerre, 
Ce  dessein  eyec  lui  lereit  tpmM  par  terre. 

(CORHBILLB.; 


Il  n'est  plus  permis,  observe  Voltaire,  de  dire  t  n'eAi  iii^  n^iiait ,  «a  lien  de  :  Si  e$ 
%*eAtiti,  ei  ce  n^Uaiii  Ois  expressions  sont  bannies  anjonrd'lm,  Mme  da  sif  le  Atmilier. 
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N"  DCCCXI. 

EMPLOI  DB  que  APEÈS  ITNB  GOVIOlfCTIOir  PKÉGÉDBMM BUT   élTQHCÉB. 


COKJOICGTIOVS  wdMMtES. 

Si  lei  hommes  étalent  sages,  et  $*iii  saitaient  les 
lumières  de  la  raison,  ils  s'épargneraient  bien  des 
chagrins.  (Cité  par  BomrACB.) 

Comme  leurs  pertes  sont  irréparables,  leur  tris- 
iMse  est  sans  borne,  et  comme  ils  n'ont  point  d'es- 
pérance, ils  n'ont  pas  aussi  de  consolation. 

(Flécukb.) 

Qu'il  meure,  puisque  enfin  il  a  dû  le  prérotr, 
Ei  puitqu%  m'a  forcée  enfin  i  le  Touloir. 

ifiAClKE,) 

Quel  progrès  ne  fait-on  pas  dans  l'étude,  quand 
on  soutient  de  longues  Teilles  par  la  santé  et  par  la 
constance,  quand,  outre  ses  propres  lumières,  on  a 
le  conseil  et  la  communication  ues  grands  hommes, 
et  quand  on  joint  i  l'assiduité  du  travail  la  fad- 
Uté  du  génie  I  (Flécbue.) 

On  est  presque  également  difficile  à  contenter 
quand  on  a  beaucoup  d'amour  et  quand  on  n'en  a 
guère.  (Yautehargubs.} 

L'âme  se  dépouille  de  ce  qu'il  j  a  en  elle  de  ter- 
restre :  telles  sont  les  grâces  qu'on  trouvée  la  mort; 
mais  c'est  quand  on  l'a  méditée,  et  quand  on  s'y  est 
longtemps  préparé  par  de  bonnes  œuvres. 

(BosauBT.) 


mxvPLAciu  VAB  que. 

Si  Toltaire  eût  également  soigné  tontes  Ut  ftr- 
ties  de  son  stvle,  et  gu'il  eût  plus  tendu  à  U  per- 
fection qu'à  la  fécondité,  il  serait  incootettible- 
ment  le  premier  de  nos  poètes. 

(Palissot.) 
Comme  l'ambition  n'a  pas  de  frein,  etçiMlinif 
des  richesses  nous  consume  tous,  il  en  résulte  qœ 
le  bonheur  fuit  i  mesure  que  nous  le  chercboiu. 
(Tb.  ConHiiuB.) 
IHiiequ'on  plaide,  et  gu'on  meurt,  et  qu'on  deritBt 
11  faut  des  médecins,  H  faut  des  avocau.  [nilade, 
(La  Fohtauii.) 
À  ouoi  tous  servira  d'avoir  de  l'esprit,  i<  toqi  si 
l'employez  pas,  et  que  vous  do  tous  appliqnia  pas! 

(BOSSDIT.) 

Neptune,  quand  il  élève  son  trident,  et  911'il  ne- 
nace  les  flots  soulevés,  n'apaise  point  plus  soudih 
nement  les  flots.  (FiKBLOif.) 

Ainsi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent 
Vous  descendes  en  vain,  forsçit'ils  vous  désavouait, 
Et  que  ce  qu'ils  ont  fait  et  d'illustre  et  de  graod 
N'a  pu  de  votre  cœur  leur  être  un  sûr  garant. 

(Th.  CORMBILLB.) 

Quand  on  ne  cherche  qu'à  faire  du  bien  aoi  te» 
mes,  et  qu*on  n*oflénse  point  le  ciel,  00  ne  redoati 
rien,  ni  pendant  la  vie^  ni  i  U  mort. 

(YOLTAIll.) 


Lorsqu'il  y  a  dans  une  phrase  deux  verbes  régis  par  les  conjonctions  quand^  cmm»^ 
siy  puisque^  quoique,  larequey  etc.,  on  met  que  devant  le  second,  ou  bien  l'on  répète  cei 
conjonctions.  Nos  citations  le  prouvent. 

Si  vous  parteK,  et  que  vous  vouliez  me  prendre  avec  vous.  Ce  tour,  disent  les  gnm- 
maîriens,  vaut  mieax  que  si  vous  partiez,  et  si  vous  vouliez  me  prendre  avec  vous. 

Cette  règle  n'est  pas  tout-à-fait  exacte  :  on  répète  le  st,  ou  on  met  le  que^  suivant  les 
cas.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  liaison  entre  les  deux  propositions,  il  faut  répéter  ft;  lon- 
qu'il  y  en  a,  il  faut  mettre  la  conjonction  que,  qui  alors  marque  cette  liaison.  On  din 
donc  fort  bien  :  si  vous  gagnez  votre  procès^  et  si  vous  allez  dans  votre  pays,  si  Tod  os 
veut  pas  marquer  une  liaison  de  conséquence  entre  ces  deux  propositions.  Mais  od  dira: 
81  vous  gagnez  votre  procès,  et  que  vous  vous  trouviez  dans  une  situation  avantagem: 
parce  que  Ton  marque  par  là  la  liaison  qu'il  y  a  entre  les  deux  propositions,  et  que  Toi 
fiait  considérer  Tune  comme  une  suite  de  l'autre. 

Les  grammairiens,  qui  ne  se  sont  jamais  donné  la  peine  de  rien  analyser,  ont  aTiocé 
que,  dans  les  phrases  de  la  seconde  colonne  et  autres  semblables,  la  conjonctioD  fue 
est  employée  pour  si,  quand,  lorsque.  Cette  opinion  est  tout-à-fait  erronée;  et  il  n'y  a 
aucune  espèce  d'analogie,  ni  pour  l'orthographe,  ni  pour  le  sens,  entre  st,  quand,  eomm 
eique.  Les  phrases  de  la  seconde  colonne  sont  elliptiques.  Si  vous  plaidez  vou$-mim 
ET  QUE  vous  alliez  le  lendemain...  Quand  on  a  souffert  ou  Qu'on  craint  de  souffrir...  «ont 
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'des  abrégés  de  :  Siwm  plaide»  wuê-^minu,  m  {8*iL  arriTo)  QjnvomaUiex  U  huâemam^. 
OUAiCD  an  a  souffert  ou  (quand  il  arrive)  ou'on  craint  de  touffrir... 

Cette  analyse  nous  démontre  jusqu'à  révidence,  non  pas  que  le  mot  que  remplace  ici 
]es  conjonctions  si  et  quandy  comme  le  disent  à  tort  les  grammairiens,  mais  que  ces  deux 
dernières  conjonctions  sont  sous-entendues  devant  que. 

Lemare,  en  analysant  si  vous  plaidez  vous-même  bt  qub  vous  alliez  le  lendemain.., 
quand  on  a  souffert  ou  Qu'on  craint  de  souffrir ^  par  ai  vous  plaidez^  et  supposé  qub 
vous  alliez  le  lendemain.. .  Quand  on  a  souffert  ou  dans  le  tbmps  dans  lequel  on  craint 
de  souffrir  y  au  lieu  de  réfuter  les  grammairiens,  comme  il  le  prétend,  leur  a  donné  gain 
de  cause;  cxc supposé  fue  équivaut  sans  nul  doute  à  si;  et  dans  le  temps  dans  lequel  a 
ioutrà-fait  le  sens  de  quand. 

Si  Lemare  avait  vu  Tellipse  du  second  ai  ou  du  second  quandy  il  n'aurait  pas  cherché 
adonnera  que  la  valeur  de  ces  deux  conjonctions. 

Ceci  suffit  pour  foire  comprendre  que  l'analyse  est  un  instrument  qui,  entre  des  mains 
habiles,  aplanit  tous  les  obstacles  que  l'on  rencontre  sur  son  passage,  mais  qui,  entre 
des  mains  inexpérimentées,  peut  creuser  des  précipices  incommensurables. 

EXERCICJB  PHRASiOLOGIOUB. 

Si  Tovt  U  To  jn,  et  li. 


Si  Toos  1«  Tojn,  et  que. . . 
Quaml  votu  s«res  heareux,  et  qm. 
Lonqa'il  «en  Kraad,  et  que. . . 


Qaend  vove  serei  hearcas,  et  qwad.  • 
Loraqa*U  sen  grand,  et  lonqa^l... 


N-  Dcccxn. 

Qm,  bmploté,  dit-on,  pour  avant  qucy  après  quèy  en  place  de  y  puisque^  afin  que^  depuis 
qucy  et  cependant^  pourquoi^  à  qtioiy  si  ce  n*esty  etc.,  etc. 


I.  —  Avant  que  bt  que  comparés. 


L*on  est  mort  anani  gn'oo  ait  aperçu  qu'on  pou- 
Tait  mourir.  (rLÉcusa.) 

'  Il  ne  veut  pas  qu'on  décide  aur  la  moindre  Térité, 
avant  gw'elfe  toit  connue  clairement  et  distincte* 
ment.  (La  BaoTfeaB.) 


...  le  ne  tous  quitte  point, 
Seigneur,  que  mon  amour  n*ait  obtenu  ce  point. 

(Racinb.) 
Il  n'y  a  point  au  monde  un  si  terrible  métier  que 
celui  de  se  faire  un  grand  nom  ;  la  yie  s'acbéf  e  que 
Ton  a  à  peine  ébaucbé  son  ourrage. 

(La  Bauf  inuL) 

Avant  de  dire  que,  dans  les  exemples  de  la  seconde  colonne,  la  conjonclion  que  tient 
la  place  de  l'expression  conjonctive  avant  que^  les  grammairiens  auraient  dû,  co  noua 
semble,  chercher  à  substituer  l'une  à  l'autre,  et  à  s'assurer  que  cette  substitution  ne 
changerait  en  rien  les  mots  de  ces  phrases.  Us  auraient  vu  alors  que,  si  le  mot  ^ue  ^<tait 
en  effet  pour  avant  fue,  dans  les  vers  de  Racine,  il  ne  serait  point  saivi  d^  la  négation  ; 
car  on  dit  avant  qu'il  ait  obtenu;  et  dans  la  phrase  de  La  Bruyère,  il  faudrait  le  sub- 
jonctif, avant  que  Von  ait  ébauché.  Les  exemples  de  la  première  colonne  en  font  assez  foi. 

Lemare  analyse  ainsi  les  vers  de  Racine  :  Je  ne  vous  quitte  de  cette  manière^  qui  est:  je 
n'ai  pas  obteku  ce  point;  il  analyse  de  même  la  phrase  de  La  Bruyère  :  La  vie  s'a^ 
chève  de  cette  manière  qui  est:  si  on  a  a  peine  ébauché  son  outrage.  Qu'a  fait  par 
là  Lemare?  Il  a  remplacé  que  par  çut,  et  le  subjonctif  de  Racine  n'ait  obtenu  par  l'indicatif 
n'ai  obtenu j  et  il  nous  a  expliqué  son  qui  et  son  indicatif.  En  somme,  il  n'a  rendu 
compte  de  rien;  I6in  de  là,  il  a  tout  embrouillé,  car  je  n^  vous  quitte  de  ceHe  manière  qui 
esty  nous  paraît  un  remplissage  tout-à-Cadt  vide  de  sens,  et  qui  ne  s'applique  à  aucun  des 
mots  de  la  phrase. 
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On  toU  Mm  que  LémM  fgnora  le  féritaMa  bot  de  f analyse.  L'analyse,  iélM  Aoea, 
doit  se  borner  à  Caire  coantHre  la  dépendanee  et  le  rapport  des  mots,  la  raiaoB  de  lews 
différentes  modifications,  et  le  mystère  de  toute  irrégularité  apparente.  Elle  ne  peut  se 
permettre  de  supprimer  aneun  des  mots  exprimés,  et  doit  les  eonsenrer  tels  qu'ils  sont,  et 
sans  y  rien  changer.  Cest  ce  que  n'a  pasfeit  Lemare,  on  plutAt  c'est  ce  qu'il  ne  hit  Ja- 
mais. Présentes  à  un  chimiste  une  pièce  de  métal  t  il  l'analysera»  la  décomposera,  et  vous 
dira  de  quels  principes  elle  est  composée  ;  mais  soumettez  une  phrase  à  Lemare,  Tîte,  fi 
lui  en  substituera  une  autre  toute  différente,  et  s'imaginera  par  là  l'avoir  analysée.  Les 
analyses  de  Lemare  sont  de  véritables  escamotage^  ;  et  cependant  Lemare  est  regardé 
comme  le  premier  de  nos  grammairiens.  Qu'on  juge  après  eela  de  l'état  de  la  science! 

Selon  nous  :  Je  ne  vous  quitte  poin  t  que  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  points  est  no  abrégé 
At:  Jene  vous  quitte  point  (a  moins)  qoe  mon  amour  fiait  obtenu  ce  p&int:  on  bien  : 
Je  ne  vous  quitte  point  (taict  que  votbb  cmtTAtrrft  voudra]  que  mon  amônr  n'ait  [tâîIj 
obtenu  ce  point.  — *  La  vie  s'achève,  que  ton  a  à  peine  ébauché  son  ouvrage,  est  pour  : 
La  vie  s'achète  (et  elle  s'achève  au  moment)  que  Ton  a  à  peine  ébauché  son  ouvrage.  On 
voit  par  ces  analyses,  oft  nous  avons  scrupuleusement  conservé  chaque  mot  du  tette, 
combien  il  est  ridicule  de  préteodre  qao»  daos  ces  phrases  et  autres  analogues»  la  con- 
jonction que  est  pour  avant  que, 

n.  —  Que  MIS  poum  apr^  que. 

MMnvsrwii  ELLimous* 
On  leur  parle  encore  qu'ils  sont  partis. 

L'exemple  de  La  Bruyère  est  un  abrégé  de  :  On  leur  parle  encore  (alors)  on  (Andts) 
Qu'ils  sont  partis,  ainsi  que  le  prouve  l'exemple  opposé;  car  on  pourrait  dire  d'une  ma- 
nière elliptique  :  Souvent  on  tremble  encore  que  la  foudre  a  cessé  de  gronder. 


GONSTmVGVie» 

Lorsque  la  foudre  a  cessé  de  gronder,  souTent  on 
trmble  encore,  iDict.  puATOiaaf  ) 


m.  —  Que  POUR  en  place 


coHSTavcnoN  rtaiRi. 


CORSTRircnON  BLLIPnQUn. 


Map  CflNir  fs  «et  sans  paioa  en  I0  plœe  du  vôtre.  I     Sifét^s  que  4e  vous,  je  loi  acbètsraiaBi 

(Ràcihs*)        I  garnUiire  de  diamant»,  (l|ouaaB«) 

Lemare  analyse  si  fêtais  qxie  de  vous  par  st  j'étais  ce  qui  est  de  vous,  en  sorfe  qu'il 
nous  laisse  ignorer  ce  que  pourtant  nous  aurions  bien  voulu  copnatlre;  c'est-à-dire  la 
signification  du  mot  gt^f,  auquel,  selon  son  habitude,  Lemare  a  substitué  ce  qui. 

Le  vers  de  Racine  nous  révèle  l'analyse  de  la  phrase  de  Molière,  et  nous  dit  asses 
qu'elle  est  un  abrégé  de  :  si  fêtais  (en  la  même  place)  que  (la  personne)  de  vous- 
(V.  plus  haut.) 

On  raconte,  à  Toccasion  de  cette  expression,  un  mot  assez  plaisant  du  maréchal  de 
Clairambault.  Le  duc  de  Créqui,  dans  la  chaleur  de  la  conversation,  lui  dit  :  «  Monsieur 
le  maréchal,  si  fêtais  que  de  vous,  je  m'irais  pendre  tout-à-rbeure.  d  —  a  Hé  bien  I  ré- 
pliqua le  maréchal,  soyez  que  de  moi.  y> 

IV.  —  Que  PoiTB  puisque  ov  pourquoi. 


coitafRUcvioif  tLBm. 

Que  tarde Xlpharéit  Bt  à'okviem  q^l  difllse 
A  «eçpAdw  ol^  TiWM  qu'uiU^iH  san  pèreT 

(Baonb.) 


Qtt'avii^ow  donc,  diUI,  fa  vausnemanm  peft<? 

(BOILSAV.) 

Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  élm  le  DlaeT 
(Tb.  ConioiaLB.) 
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L'exemple  de  la  preoiiAre  eeionne  nous  d^yiontre  qee  iUm  em  éê  la  eeeeiide  la 
oonjonclioii  ^  est  employée  d'ane  manière  elHptiqoe  pour  (b'oA  tibitt)  ftie  :  fu'avet- 
«oii«  ïfonc  (et  d'oA  TiBirr)  qcb  v(nii  ne  mangez  point  ?  —  (n'ofi  vib^t]  que  vou$  nç  me 
jurex  (pas)  que  vouê  êtes  le  même  f  Que  n*est  dono  pa«»  comme  le  disent  les  grammai- 
Tiev,pouipiii$éiuepif(mrtmi> 


V.  f—  (?t*e  FOUR  afin  ^ue. 


i4lfS 


leitioni  6B  Mini  roi,  afim  quê,  pratlqnint  Im 

âninoni  s  la  méuàê  imvMrU^ 


mêmes  yerlua,  noas 
Uté. 


[fticmEtL.) 


Air«CfK.|»|ffB. 

A^ncha,  qtte  je  vodi  piHs. 


(AcAvtaCi.) 


Que^  après  Fimpératif,  se  met,  dit  la  Grammaire  des  Grammaires^  pour  afin  que; 
cela  est  faux.  Que,  après  l'impératif,  s'emploie  avec  ou  sans  ellipse  de  l'expression  afin. 

VoiJà  tont;  mais  Jamais  gue  pe  peut  reûferiper  impHdlpment  le  gens  de  afin  que. 


VJ.  -^  jj)^  ^UR  députe  que. 


sAiis  nxm». 


Et  le  jour  a  um  fcif  «bmé  la  ouit  oUtme, 
)>sMiis  e^  TDiro  corpi  lê^^  imi  nourrlturt» 

(Racinb.) 


Avyc  KU.mv. 


Qy  ivait  déjà  longten^pc  que  les  ordonnanees  du 
fénat  le  défendaient.  (Bossubt.) 


La  oonjonetion  ffu$  peot  |>ieB  dans  eerttiqs  eps  e'fniplayat  «f«c  ««  iane  eiHpiê  dé  la 
préposition  depuîe;  mais  il  fiant  bien  se  garder  d'en  ooaeiiire,  atec  les  grammaMene, 
que  cette  conjonction  ait  ▲  elle  seule  le  même  sens  qne  l'expresakm  conjonctive  4^^ 
puis  que.  Ce  serait  donner  à  ce  mot  une  valeur  tout-à^^fiiit  idéaiêi 


YII  —  Que  tomei  cependant. 


SANS  BLLIPSB* 


AVM  nuvw. 

Las  awss  aumisnl  toni  Ter  du  Pérou,  qu'ils  es 
déairer^ieot  encorç, 

{CM  pu  It  «BAmi .  ^Bê  GftAWI.) 


Cela  venait  de  !a  part  d'une  teiU  peiaMBS,  d*iBM 
penpnne  d'une  telle  considéralJon ,  <ra'll  n'y  ept 
iiu'à  oMr.  (AcànAMUi.) 

On  dit  sans  ellipse  :  /{  est  d'une  tbllb  Hfformité^  Qu'on  n'a  jamais  rien  vu  de  eem- 
bîable  ;  il  y  avait  um  TfK^LK  miUtifude  de  gens.  Qu'on  IM  poumt  pas  ê$  remuer  f  il  faisait 
un  TEL  iruitf  w'on  ne  pouvait  rien  entendre;  cela  venait  de  la  part  d'une  tbllb  per- 
sonne Qv'il  n'y  eutqu'é^  obéir.  On  pourrait  dire,  en  sous-entendant  Tadjectif  tel:  Il  est 
B^uÊB  difformttit  Qu'on  m'a  jamais  fini  vu  d^  semblable;  il  y  avait  une  multitude  de  gens^ 
(jxfon  ne  pouvait  se  remuer;  il  faisait  un  bruits  Qu'on  ne  pouvait  rien  entendre;  cela  ve- 
nait  de  la  part  d'unb  penome,  Qu'tî  n'y  tmt  fié'd  abéir.  Daot  Tun  comme  dans  l'autre 
cas,  le  mot  qu$  reste  tûnjparc  ce  qn' il  esl^  et  ne  peot  nnllemeiH  remplacer»  ainsi  qw'on 
le  prétend,  rexpresMon  et  cependant.  Si  les  erammairieiis»  an  lien  de  oberclier  de  quels 
mots  que  pent  ienir  1^  place  dans  l'exemple  de  la  seconde  eoionne,  avaient  pris  la  peine 
de  ranalyser,  ils  auraient  mqm'il  est  employé  avee  ellipie  de  l'adjectif  tel;  car  cet 
exemple  est  nn  abrégé  de  i  ^es  oeatvs  auratenl  tout  l'or  du  Pérou  (leor  cabaqt*bb 
BIT  7Bl)  Qfj'slf  en  désirse^aienê  encore. 


VIIl.  —  Que  POUR  à  quoij  de  quoi. 


A  qtufif  de  qwH, 
À  quoi  lert  cette  nUdriS^I         (ÀCADimE.) 

M ais  saqt  wi  MMPii»  4  «fn»<  fan  un  ÀUgV4(af 

(Boilbau.) 


Que. 


Et  que  me  aert,  hélicl  «et  tiets  de  faveur  t 

(Tu.  CPursifrX^*) 
Et  qm  BMII  ms  aenrlr  le  destin  le  plus  dwi  ? 
'  («.) 
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Cm  pM^leU  de  eovrertlw  qa«  toui  renvoyei  à  Ta* 
Teolr,  de  fuai  tous  senriront-ils  ? 

(HlftSlLLON.) 

Da  gtioi  lui  sert  que  ta  voix  le  rappelle? 

(BOILIAV.) 

De  quoi  nous  a  servi  cette  indigne  contrainte? 

(Racimk.) 


OtMMrt  d'y  penser? 

(Th.  CoBinm.) 
Quê  me  sert  au*aa  dehors,  redoutable  «racnii, 
Je  rende  par  la  paix  ma  puissance  affermie? 

m 

Que  peut  servir  Ici  l'Egypte  et  ses  faux  dieoi? 

(Bou.uo^ 


L'asage,  comme  on  le  voit,  permet  de  dire  :  à  quai  sert?  de  quoi  sert?  et  qw  iertî 
Lorsqu'on  dit  f ne  iertf  que  est  tont  simplement  employé  arec  ellipse  de  (dites-ioi 
ce)  que  sertf  ainsi  que  le  prouve  le  vers  suivant  de  Th.  Corneille  :  VoUà  es  qui «0 
gert  ér avoir  étudii.  Il  n'est  donc  ni  pour  à  qtioi  ni  pour  de  quoi. 

IX.  —  Qtie  POUR  sinon f  ri  ce  n'est. 


BANS  BLLIPSB. 

On  n'a  d'autre  remarque  i  faire  sur  cette  scène, 
siifoif  çtf'elle  est  écrite  avec  la  même  élégance  que 
le  reste,  et  avec  le  même  art.  (Yoltaim.) 

le  n'ai  rien  à  dire  de  ce  cinquième  acte  (de  BM^' 
n4e9),  siNOH  que  c'est  en  son  genre  un  chef-d*œuvre. 


▲VIK  BLLIFSB. 

Quel  crime,  quelle  offense  a  pu  les  1 
Hélas  1  et  qu'ai-je  fait  911e  de  vous  trop  atmert 

(Ricin.) 

Que  vois -je  autour  de  moi,  que  des  amis  Tendu, 
Qui  sont  de  tous  mes  pas  les  témoioi  midoi! 

m 

▲lors,  qu'aura  servi  ce  xèle  impétueux, 
Qu*h  charger  vos  amis  d'un  crime  infnictien! 

w 

La  conjonction  que  peut  bien  être  employée  avec  ellipse  de  rinon  ou  tt  ce  fi'es(;  mû 
jamais  elle  ne  peut  tenir  la  place  de  cette  expression  ni  en  avoir  le  sens,  comnieledi- 
ient  les  grammairiens. 

Voltaire  remarque  que  ce  vers  : 

Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois  que  pour  lui  t 
est  digne  du  grand  Corneille;  aussi  l'a-t-il  imité  dans  AIzire: 
▲i«je  ftii  un  seul  pu  que  peur  te  rendre  heureuse  T 
Ce  qusf  employé  avec  ellipse  de  ri  ce  n'est,  Êiit  aussi  bel  eCEeten  prose  qu'en  poésie. 

X.  Que  POUA  autrement  que. 


Pour  mol,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux, 
Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 

(BOILBAC.) 


Quant  aux  volontés  souveraines 
De  celui  qui  fait  tout,  et  rien  ^'avec  deaeia, 
Qui  les  sait  que  lui  seul?  Comment  lire  eo  m  leu? 
Aurait-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dansiesnilei? 

(La  FoHTAin.) 

Dans  ces  exemples,  que^  suivant  les  uns,  est  pour  si  ce  n'esta  et,  suivant  les  autres,  pour 
autrement  que.  Tous  se  trompent  également  :  que  est  tout  simplement  employé  icid'oM 
manière  elliptique.  Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse  est  un  abrégé  de:  /em/w» 
(faire  autrement)  cette  fois  (a  moins)  que  je  ne  les  excuse.  —  Quant  aux  tohmtétb 
celui  qui  fait  tout  et  rien  Qv'avee  dessrin,  qui  les  sait  que  lui  seul?  c'est-à-dire:  fiu»< 
aux  volontés  de  celui  qui  fait  tout  et  (qui  ni  fait)  rien  (autrement)  QD'awcifcw»» 
(QUEL  EST  celui)  f  Ut  les  Sait  (autre)  que  lui  seul?  C'est  taule  de  n'avoir  jamais  na 
analysé  que  les  grammairiens  ont  donné  i  certains  mots  des  propriétés  tout-i-bitini- 
ginaires. 

XI.  —  Que  POUR  ceque. 


sans  blupss. 
On  ne  sait  plus  ca  ^'est  devenue  cette  formi- 
dable armée.  (Ëossubt.) 


▲VM  BLUMS. 

Eh  bien!  de  mes  desseios  Rome  encore ineertitat 
Attend  otia  deviendra  le  destin  de  la  xeioa. 

(Riciw.) 
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^  De  ce  que  Tasage  permet  d'eHipser  quelquefois  rad]ec(if  cederant  que,  les  gramioai- 
riens  en  conclaent  faussement  que  cette  conjonction^  dans  les  vers  de  Racine,  est  em- 
ployée pour  ce  que. 

Dire  qae  notre  que  s'emploie  avec  différentes  sortes  d'ellipses,  plus  on  moitis  grandes, 
répéterons-nous  en  terminant  avec  Lemare,  c'est  annoncer  une  vérité  attestée  par  des 
faits  innombrables;  mais  ce  n'est  point  là  admettre  plusieurs  sortes  de  que,  ni  prétendre 
que  ce  mot  se  substitue  A  tels  on  teb  autres. 

BXBRCICB  PBRASÉOLOÎMQUË. 


J«  B«  son  pat  qv*tl  n*  misait  payé. 

Il  tnoibla  encore  qo*  1«  daagtr  Mt  passé. 


Oa*aTei-vo«s,  q[M  to«s  Itea  triste? 
▼•Btt,  qna  ja  tous  1«  mootra. 


N"  Dcccxni. 


BES  EXPRESSIONS  que  je  eroUf  que  je  pense. 


n  an  a  CiH  germent,  que  J9  pense,  k  la  cour. 


La  mère  d'un  amant  qui  nom  plaît,  qui  noua  atane. 


a  la  cour.  i  la  mère  a  un  amani  qui  nous  piau,  qui  nom  m 

(RBGHARn.)         I  Eat  toujoun,  que  je  crois,  reçue  avec  plaisir. 

I  (VOLTAIRI.) 

Que  je  crms^  que  je  pense^  sont  des  abrégés  de  à  ce  que  je  eraiSf  à  ce  que  je  pense. 

Il  avait,  à  ee  que  je  croit,  étudié  la  quesUon  toute  la  matinée.  (Pàscai..) 

Ces  expressions  ne  sont  plus  d'usage  ;  on  dit  aujourd'hui  :  ee  me  sesnbU,  uUm  moif  ou 
àee  qu'il  semble: 


Et  bien  qu'on  soit,  à  ee  qu'il  semble. 
Beaucoup  mieui  seul  qu'avec  des  sota. 


(La  FoifTAimi.) 


r  DCCCXIY. 

Avant  de  et  avant  que  de 


AvaeUée. 

Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  vertu; 
Us  soutiennent  les  lois  avant  de  les  abattre. 

(VOLTAIBE.) 

S*éloiffnera4-on  de  la  cour  avant  (Ten  avoir  tiré 
le  moindre  fruit?  (La  Beutèrb.) 

n  meurt  avant  cfavoir  pu  passer  le  Jourdain. 
(Massilloh.) 

* 

Ta,  vole,  Corasmin  ;  que  Vinfidèle  meure  1 

Mais  avant  de  frapper...  Abl  cbec  ami,  demeure! 

(YOLTAimB.) 

Laquelle  de  ces  deux  locutions,  avant  que  de  on  avant  de,  doit-on  préjE6rer?  Les  gram- 
mairiens et  les  écrivains  sont  très-partages  d'opinion,  et  Ton  peut  aujourd'hui  choisir 
entre  l'une  et  l'autre.  Néanmoins  avant  de  s'emploie  plus  fréquemment.  Féraud  fait  ob- 
server qu'il  ne  faut  pas  mettre  indifféremment  avant  que  avec  le  subjonctif,  et  avant  que 
de  ou  avant  de  avec  l'infinitif,  quand  cet  infinitif  se  rapporte  au  sujet  de  la  proposition. 
Js  lui  ai  payé  cette  somme  ayant  que  be  fabtih  ou  avant  be  partir  ;  c'est-à-dire. 


Avant  que  de. 

On  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps. 
Avant  que  de  songer  k  condamner  les  gens. 

(MOLifeRS.) 

Avant  que  de  louer,  j'examine  longtemps; 
Avant  que  de  blâmer,  même  cérémonie. 

(Gebssbt.) 

Avant  que  de  désirer  fortement  une  chose*  11  ftut 
examiner  le  bonheur  de  celui  qui  la  possède. 

(Sauit-Évrbiiont.) 

Avant  quede  it  jeter  dans  le  péril,  il  faut  le  pré- 
voir et  le  craindre.  (Fiiwi'Oif.) 
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0êmU  qm  je  p0tHm;  mit  il  Vos  voulût  parler  dadâprldtcilvi  à  <piro«iya;|i| 
soniDMi  il  fondraU  dir«  i  /•  lui  «ftpoytf  Mt$  $»tnm$  avant  qu'îZ  partU  »  m  «««ii(  hh 
départ^  et  non  pas,  avan^  de  par^V. 
On  trouve  quelquefois  U  pariÎQuUi  ib  «upprimée.  Eu  voici  quelques  exemples. 

Avant  quê  fe  livrer  à  trop  dé  ëentlmetiU,  (  Itfilf  m^oiU  4ué  pàtiît  je  me  (^  justice. 

H  ktti  ût  pea  TOir  eitir,  et  éèuitt^  lee  geni^  (lâcnn.) 

(PoissoH.)  fggtM  teutefcti  ftiMre  cwM  §«0  triosphir. 

Laissons  tenir  la  (été  otMifa  91M  la  cbdmer.  (CoamiLLi.) 

(MVM^^)  FoteMSjestlittaiHifaftM  TOUS  rien  dire. 

l  m 

Cette  licence  n'est  plus  permise  aujourd'hui. 

ÊËÊRcteÈ  PMÈÀsÊùLOêiQm. 


Avast  d«  partir. 
ÂTMit  et  parUc 


AY»at  f«*  d*  partir. 


N"  Dcccxy. 

nu  QVÉlQXJlRê  dAttlCTâlfËi  M0*UIT8  fàÈL  tk  eOlCJONCTION  ftie. 


SAHS  que. 

Citait  un  plaisir  asseï  vif  pour  Daf  id  de  àïut' 
ter  sur  1«  Ifftf  Ua  kMMf «a  dw  fkigiHur. 

(Massillon.) 
Quel  plaisir  d«  vous  voir  et  de  vous  cootemplerl 

(RAcma*) 
L'expérienee  est  l#  bAHn  que  la  nature  a  doMé 
à  nous  autres  aveugles  pour  nous  conduire  dans  nos 
recherches  ;  nous  ne  lainone  pas^  avec  son  secours, 
de  faire  beaucoup  de  cheiBiB}  msisaeutne  pSuvoDs 
manquer  de  tomber,  si  nous  cessons  dé  nous  en 
aervir.  (M*"»  nu  Chatblbt.) 


ATBG  que. 
Ce$t  nue  maladie  <l'esprit  que  de  Motiaiterdei 


Quel  plaisir  que  de  revoir  sa  patHèf 

(Cité  par  Non.) 

Vous  s^ves  que  les  poètes  se  piquent  d*être  pr»- 

I^hètes  ;  mais  ce  n'est  que  dans  l'enthootiasDe  k 
eur  poésie  qu'ils  le  sont;  et  M.  Despréaui  parlât 
en  prose  :  ses  prédictions  ne  laUsérent  pat  Aéaa- 
moins  que  de  me  faire  plaisir.  (Eacuib.) 


L'usage,  comme  on  le  voit,  permet  de  dire  :  Ce$t  peu  que  de  ou  c'eÈt  peu  de;  c'titm 
plaisir  que  de  0)i  c'est  un  plaisir  de  ;  c'est  iire  sage  que  de  ou  c'est  être  sage  de  ;  qudplà- 
sir  que  de  ou  quel  pUMr  dé;  ne  laisser  pas  que  de  ou  ne  laisser  pës  iei  C'est  le  goût  qui 
dteide  chi  Dboit  que  Toa  doit  f»re  de  Ytim  ou  de  l*aulre  de  ces  eipreseioas* 

Boniface  observé  que  remploi  de  laconjonotion  que  donne  plus  d'énergie  à  l'eiprenioo. 

Après  ne  laisser  pas  les  auteurs  ont  presque  généralement  supprimé  que.  En  toid 
plusieurs  esemplea  1 


ifs  hieeene  gme  eepemiami  ik  fumec  ee  miracle 
de  nos  jottr«4  (Bocsvit.) 

Ceui  qttl«*ea  pUlgeent  tous  les  jours  ne  laiuent 
pmede^l  pUIra^  (FUsaiia.) 

LorMiatl  aamblait  céder,  il  ne  èmUemit  pmêdeee 
flSûre  craindre.  (/d.) 

L*emptoi  de  fut  nprAs  ^eet  à  éé^k  été  tnnlè  attiMn. 

MXEMaCB  phraséologiqvb^ 


Ne  MaaoMf  fKu^eu U peidanli  iTadortrUaà 
qui  noua  l'enlève.  (Flécbiii) 

Au  sein  des  grandeurs,  il  ne  laiut  pat  d'ainer 
l'opprobre  ds  «Mtoa-Q^rtsi.  (I|aisili.m) 

Itail  peu9i%  Mb  il  M  itdmpee*^^ 
nète  hnwBiii  (AcAnàaif.; 


Cet 


naUiMe 


Itasquada.. 


Chi  an  Ravoir  da*.. 

Cet  bouifaia  dé  Uitéé  féi  dtf .  < 
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CHAPITRE  X- 


DB  L'INTEaJBCTION. 


N-  DCCdCTî. 


NATURE  DE   L' INTERJECTION.  —  SA  ^JIFI^ITIQH. 


^h!  que  de  la  verta  les  chtrmes  ftofiC  pttiAàaatit 

(CORNBILLB.) 

Ba!  l'homme  savant,  on  vous  j  prend  aussi  ! 

Mhf  fa  peur  se  corrige-t-elle? 

[J^.A  fOT^TAXff^X 
Ok!  uv»  la  nature  est  sèche,  qu'elle  est  vide, 
quand  elle  est  expliquée  par  des  sophistes  l 

(C9U.T9AVMUIW»> 
Hélas  I  est-ce  une  loi  sur  notre  pauvre  terre, 
.  Que  toujours  deux  voisins  auront  entre  eux  la  guerre! 

(AlIDRiBUX.) 


ÔUf!  haét  fe  n'en  puis  plus. 

(RKANAmB.) 

Elle  m'étrangle. ...,  ay!  ayl 

(RiAiin.) 
^#/  mtf!  OA  n'eati^pia. 

(YOLTAimB.) 

Ha  r«lM  Yam  fait  honte,  un  fils  de  juge,  ah!  fi! 

(Racihb.) 

Pouahl  jKwoA/  Seignev„moii  âme  n'a  pas  été 

WUUléC,  (VOLTAIRK.) 


Lorsque  nous  éprourons  utfe  émotion  vive,  imprévue,  notre  âme  est  trop  fortement 
impressionnée,  trop  btuéqxt^iùénl  éù\s\é  poût  nous  pe^thettre  d*etpriiAer  notre  sentiment 
par  plusieurs  mots.  Un  cri  s*échappe  de  notre  bonche,  et  peint  avec  vérité  la  vivacité  du 
sentiment  qui  vient  de  nous  surprendre.  Tels  sont  ahl  aïet  ohl  hélas  l  etc. 

C^tte  nouvelle  espèce  de  mots  â  {kinr  objet  d'etprimer  fetclamatlon. 

Les  interjections  et  Iç»  exiçl3i9mtiQa^  qui  ftont  le  lao{[age  de  la  pas&ion,  furent  lea  pr«- 
miera  élèsients  du  langage.  C'est  par  ces  cris  exproMifa»  aocMupagnés  de  gestes,  que  les 
hommes  s'efforçaient  de  se  communiquer  leurs  sensa^tions. 

Les  mots  imprimée  ^n  ItaKque  Sért^ant  à  péltidt>e  le»  éfiiotiotlâ  rites,  imprévues  de 
notre  âme,  ces  émotions  qui  se  traduisent  par  un  cri  qu'on  jetU  an  illiliéa  du  discours, 
s'appellent  interjections,  d'un  mot  1^X1  qui  v€iat.dii;»/e<4  au  milieu. 

EXinjClÇE  PHRÂSÉOLOGIQUE. 


Ahl  qu«  j«  ittit  heureux  !  «t  que  j^ai  de  plaUir 

De  trouver  oae  bmme  sa  gré  de  mon  dcstr. 

Ba  I  ToiM  Itee  dérot,  et  tou  tou  eoiportcs  !  «  -  , 

H4I  Boiuicnr, uwi-oàriStiôûwSm telludrefei t TKaIivkO 
Qk/fÉVÎMeMÉldts^eepérerpU».  (FiatLon.) 


(MouàsB.) 


Tovt  p«Ma  donc ,  hélaa  /  ee*  {lobea  isooiutaiito 

Cident  comme  le  nôtre  à  Tempire  dn  tempe.        (Db  Foirrine.) 

JU  ,àU/k  Taide  !  an  meurtre,  au  sacoura,  ou  m*aaaomme! 

(SoiMM. 
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SUBDIVISIONS  DES  INTERJECTIONS. 

«««  N-  DOXXYn.  «»— 

IIITBRJBGTIOHS  B'ADldRATION ,  D'ÉTONNEMENT. 


Àh!  je  les  reconnais  mes  aimables  abeilles. 

(DiLILLB.) 

Hat  TOUS  êtes  dérot,  et  toos  toos  emportet  l 

(MOLlkEB.) 

0ht  dit-il,  qu'est  cedt  ma  femme  est-elle  veuTet 
(La  FoNTAifin.) 

J7o  /  Ao  /  les  grands  talents  que  Totre  esprit  possède  ! 

(Mouftsui.) 

Les  interjections  qui  marquent  rétonnement  sont:  aklkal  ohl  hol  i!  heu!  emkt  tkl 
Ml  ha,  hal  ohl  ho!  tararel  etc. 


Hët  laissex-nons,  euh!  nA! 

(EAcm.) 
Beanx-tfts»  êht  dans  quel  lieu  n'avei-Tous  droit  de 
(Dbullb.)    [plaire 
Eat  hat  monsieur  est  Persan? 

(KoHTKaQimu.) 


N'  DCCCXVin. 

INTERJECTIONS  DE  DOULEUR,  D'AFFLICTION. 


JLht  pleure,  fille  infortuDéel      (RAcmtf.) 
Tout  passe  dooe,  hélas!  (Dm  Fontahis.) 
Oh!  qu*ll  est  cruel  de  n'espérer  plus  ! 

(FÉNnOH.) 


Ehi  qui  n'a  pas  pleuré  quelque  perte  cruelle! 

(DSLitXB.) 

Ouf!  Je  me  sens  déjà  pris  de  compassion. 

(BUlCMME.) 


Les  interjections  qni  expriment  la  donleor,  l'affliction^  sont:  ah I  ohl  eh l  cufl  me.' 
ahil  aye  l  hilail  holàl  etc. 


N»  DCCCXIX. 

INTERJECTION»  DE  DÉRISION»  DE  DiFIANGB,  D'IRONIE. 


OuaU!  ce  maître  d'armes  tous  tient  bien  an  cour  I 

(HoLtkmm.) 
Oml^dà!  l'état  de  Teure  est  une  douce  chose. 
(La  Foutainb.) 

Les  interjections  qui  marquent  la  dérision,  la  défiance*  Tironie,  sont:  otH-dà/  ak! 
huml  homi  otwiil 


ffmm  !  je  soupçonne  ici  quelque  ancuille  sous  rodw. 

(FàBRB  D  ÉGLAlfTim.) 

AA/oA/  l'homme  de  bien,  TOUSTOuliei  m'en  donner? 

X      (Mouftan.) 


N"^  DCCCXX. 

INTERJECTIONS  D* AVERSION,  DE  MiPRlS 


Fi!  ne  m'approchez  pu!  Totre  baleine  est  em-  i        Powak.  tous  m'en^lontlsies  le  eoor. 

Foi»  du  loup  et  de  sa  race  I  | 

(La  Fontadhi.)  .       | 
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(849) 

Les  interjections  qui  réveillent  une  idée  d'ayersion»  de  mépris,  sont:  fil  fi  donc I 
pouah  Ihahl  bask!  hon!  zeste  t 


N- DCCCXXI.  <»»*• — 

INTERJECTIONS  POUR  APPELER,  QUESTIONNER,    SONDER. 


m  bien!  à  me  Tenter  n'est-il  pas  préparé  ? 

(Raginb.) 
Sét  hit  d'où  vieDt  donc  ce  pUisant  mouvement? 

(MOLlfeBS.) 

Juste  ciel!  qu'en tends-je?  kmnï  que  dites-vous? 

M ilord  Mourose  condamné  à (Vqltairb.) 

▲h  !  c'est  qu'il  est  d'heureuses  sympatliies, 
Htinl  qu'en  dis-tu,  ma  fille? 

(CoLLUf  d'Uablbtillb.) 


Hot  venei  ici.  (àcadAiiib.) 

Hoîài  quelqu'un,  qu'on  appelle  Nanine. 

(YOLTAIRB.) 

Hùlàl  monsieur  Robinet,  monsieur  Robinet, ap* 
prochez-vous  du  monde.  '(MoliBre.) 

À-tp|l  l'air  d'un  père  qui  querelle? 
H9inl  comme  sa  surprise  a  paru  naturelle  ? 

(PiROlf.) 

SU  êtt  un  mot.  (Bouesaclt.) 


Les  interjections  qui  servent  à  appeler,  à  questionner,  à  sonder,  sont  :  hil  hè  lien! 
heml  heinl  hol  holàl  ohlàl  keiml  Btl 

W  DCCCXXII.  CM**—— 

INTERJECTIONS  POUR  IHPOSBR  SILENCE. 


ChUI  ehtUt  parlez  donc  bas.  )     StI  paix  !  rangeons-noua  chaciine  immédiatement 

(CoLLUf  d'Haruvillb.)        I  contre  un  des  e6tés  de  la  porte. 

I  (Moutu.) 

Les  interjections  destinées  à  imposer  silence,  sont  :  chut!  $t  l  paix  I 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  classification  très-compliquée  et  très- 
difficile.  Considérées  sous  le  rapport  de  Texpression,  les  interjections  se  divisent  en  inter- 
jections pures  et  simples,  comme  ahl  ehl  fil  oh!  en  locutions  interjectives,  eh  bien  !  tùut 
beau!  allons!  morbleu!  et  en  mots  pris  accidentellement  comme  interjections  :  bon! 
eowrage  I  ferme  !  miséricorde  /etc. 


TABLEAU  DES  INTERJECTIONS 

N-  DCCCXXIII. 

INTERJECTIONS  FURBS  OU  SIMPLES 


Ah! 

Ha! 

Ahit 

Hélas! 

Baht 

Heu! 

Chut! 

Holà! 

Craet 

Ho! 

Dà! 

Hem! 

Bial 

Hein! 

IHantrel 

Hur 

Ehl 

Hum! 

FI! 

né! 

Gare! 

OJ 

Oh! 

Oualtl 

Ouf4 

Paf! 

Parhleal 

Pouah  1 

Poof! 

811 

Sosl 

ZflrtI 
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LOCCTUNIS  IMtBBJKTIVM. 


Fi  donc! 

Hi!hi! 

Orçàî 

Hat  bat 

Hé  bien! 

Plitt-îl  : 

Ho!ho! 

£hbi«D! 

Tout  beaa 

Uoçi! 

Ouidà! 

Etc.,  etc. 

rrS  PRIS  ACCIDENTELLEMENT  COMME 

INTERJECTIONS. 

AUoDi! 

Dieq! 

Pest«i 

Bon! 

Ferme! 

PI«H41! 

Çà! 

Miféritorde! 

Quoi! 

Coartge*. 

Paixr 

SUeoeé! 

aeir 

KnBCICB  ÂNÂLTTÏQm. 


jf  A  /  sll  Mk  «a  benress,  c^eit  uns  doau  nn  raCiBt.  (\ivLtrmi.  i 
Bont  p«ffM-M  êm  «M,  il  répond  d^mu  mmht.  (Cokhmixi.]  i 
ChiUl  )•  ▼•«x  à  TOC  jtax  leur  en  fairs  an  «flront.  (Moukkk/ 
MaA  A**A ,  éumifti  «peia  Uwt,  m^m-vou»  •«  U  nu«  ?  (Id.' 

Fi  /  MU  Mst  ouovatf ,  et  je  suis  tonr  f^ti.  (U.) 

Hé  himt  i^m  Mt  donc  dit  !  tous  n^avet  ploa  d^ami  !  (Commuxc.) 


Téêènéi^l 

De  ne  rien  dire  et  de  denenrer  coi  ? 

Bêla*  I  MBt  U  MDtéf  que  mSaiporto  ■■ 

tht  iU/  «ni  le  *Mt  — i<M#T 


(La  F««tj 


(«.) 


a 


DES  INTERJECTtONS  PROPREMENT  DITES  (1). 

F  DCCCXXIV. 

Àklhal 


Àht 

M  fQ$  î^ivls  heureux  I  et  que  i'ai  de  pltisir 
De  trouTer  une  femme  au  gre  de  mon  désir  ! 

Àhl  pleure»  fille  infortunée, 

Ta  jeunesse  va  se  flétrir 

Dans  fa  fleur  trop  tôt  moissonnée  ! 

(Cas.  Dilahciib.) 
Aht  que  de  la  vertu  les  charmes  sont  puissants  ! 

(Ta.  CORNBILLK.) 

Mais  quel  bourdonnement  a  frappé  mes  ereillesf 
ilA/  je  les  reconnais,  mes  aimables  abeilles. 

tDBULI.B«) 

iU/  0^/  l'homme  de  bien,  TOUSYOuliez  m'en  donner? 

(MoufcRS.) 


Bat 

Bal  f OQS  èter  dévot,  et  vous  vous  «mM>rta? 

(MCKJÉBC^) 

Bat  voyons  donc,  qu'est-ce  que  Vékfqttence? 

fVÉNBMn.) 

Haï  ha!  monsieur  est  Persan  ?  comment  pea(-on 
être  Persan?  (Mortbsqiïuit.} 

Ha!  rhomme  savant,  on  vous  j  prend  aussi. 

(DOMBEGUB.) 

Je  gage  mes  oreilles 
Qu'il  est  dans  queloue  allée  à  bayer  aui  corneilles. 
S'approcbant  à  fm  lents  d*un  haha  qui  l'attend. 
Et  qu'il  n'apercevra  qu'en  s*7  précipitant. 

(PiROH.) 


L'interjection  aM  exprime  la  joie,  la  douleur ,  l'admiration^  Téfemnement,  etc.  »  une 
émotion  profonde^  en  qui  a  quelque  durée. 

Ha!  exprime  mi  sentiment  subit  :  rélonnement,  la  surprise,  Teffroi.  Àkl  conmie  Fa 
remarqué  Boiiiiit€«^  a  un  son  prolongé  ;  ha!  n*a  qu'un  son  bref.  CMa  différence  de  pro- 

(1)  Cette  partie  est  eaiiérement  due  aux  soins  d'un  d^nos  plus  habiles  grammairiens,  M.  Dessiaux,  membre 
de  la  Société  grammaticsle  de  Paris,  de  la  Société  royale  des  sciences,  lettres  el  «rts  d'Orléans,  auteur  de 
VExam$n  critique  â^H^  Grammaire  des  gratnmaifmt  l'on  des  rédacteurt  du  J<mnkal grammatical,  direc* 
tcnr  de  I'ImIé  lopérieurc  d'Isiouduib 
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icîation  indique  assez  la  valear  dé  ces  jtffefjedions.  Lemare  ne  reconnâti  cfu'an  senas 
es  expressions.  Selon  lui,  ahl  signifie  je  le  sens  vivement  ou  je  suis  profoiidiment  af-^ 
té  ;  c'est  une  erreur  :  le  son  ah  non&  est  àï  naturel  que  nous  le  prononçons  à  chaque 
tant  et  dans  des  situations  diamétraleftient  opposées,  Souvent  sand  être  profonde 
ni  affectés.  Le  méiae  grammaifien  dil  que  ha!  Mgnifie  uniquement;é  suis  grandement 
-pris;  maÎB  dans  la  crainte,  la  douleur^  rimpatieace»  on  peut  employer  Au,  ai  la  cir- 
3stance  Vexige. 

IToAa»  deTean  substantif,  dMgne  ulie  ouvertare  faite  au  mur  d'un  jardin,  avec  an 
laè  en  dehors.-  Ce  mot  est  le  cri  de  surprise  que  pousse  cehii  qui,  oroyant  passer  par 
ito  oayertnre^  se  treuTè  arrêta  par  le  fossé. 


klqMJ«Mbaiw! 
il  sbljaTMaTOMi 


EXJSRCICM  fRÉASÈOLOGlQVE. 

Kh  !  n*U  ett  malhenremz  ! 

Ah  !  ah  !  ^a«l  pUisir  d«  TOOf  Toir  ! 


Ha  I  j«  TOM  y  pfMida. 

Ha  !  ha  î  monaiawr  ••  dit  aaTaai 


N^  DCCCXXV. 

EhlhH 


Bht 

[ène-moi  Teri  Pean  :  rends  un  fils  à  son  père. 
'hJ  que  je  crains,  6  ciel  (  ^e  la  Paraue  séyère 
i#  Ma  «M  Wla  de  moi  tfàA  tennisé  le  aoun  \ 

(La  fiASPS.} 
IhIqskufMpÊÊ  plarté  quelque  perte  cruelle? 

ÇDeêàjllm.) 

leam^afta^  ai/  dans  quel  lieu  n'arez-TOus  droit  de 
Ut-il  à  votre  joie  une  joie  étrangère?        [plaire? 

:itffig8i«v«aa^  dm  <pielqmr  aagd  tanreHs. 
Êhl  ks  fMt  le  corrige- tr-elle? 

(La  FoHXAUn») 
Eh  qmil  laa  a«ie  sombre  et  (es  yeux  éblouis 
N'osent-ils  contempler  le  siècle  de  Louis? 

ILaBMm.) 
Eh  Ue^l  HMHiger  moutons^  4MallH  aa«l«  eafièae^ 
Est-ce  un  péché  ?  Non,  non,  vous  leur  ntes,  seigneur) 
£it  iaf  ffoqutDi  b6t«««ap  d'àe^neur^ 

(La  Fontaine.) 

Eh  bien  êone!  par  l*ennuî  ramené  clans  la  ville. 
Quittant  nâitcilafainmeùf  toh  bottfteft  à»  tetétff, 
f •  fil  é)à4  feiA  l«eatéll  bâiltai  au  LutamUouin^ 

(Ducis.) 


Hé! 

Hé!  mon  Dieu,  nos  Français  si  souvent  redressés, 
Ne  prendront-ib  jamais  ne  air  de  gens  sensés? 

(MOLIÊRB.) 

ÉUi  madame^  l'on  iaua  aupur  J*bul  tout  té  moùde. 
Et  \t  ùècle  par  là  n  a  rien  qu'oii  ne  confonae. 

(WO 
Hé!  monsieur»  bmI-ob  voarsouiïrii tes inalfteureui ? 

*^  (kAtlN«.y 

0  passion  du  jaul  hé  qwil  VbomoM  en  délire. 
Même  avec  des  haobets  se  blesse  et  .se  décbtre  1 

(^EBUXRBB.) 

Àh  1  la  pamrre  ld»-ifeéme  est  riche  en  espérance , 
Et  cbaaun  redevient  Gros-Jean  comme  devant  » 
Hé  hiof^l  chacun  du  moins  fut  heureux  en  rêvant. 

(COLLIN  D'IÏaRLEVILLB.} 

Hé  bien!  à  me  venger  n'est-il  pas  préparé? 
•^ie^veans.  ^aginbj) 


i  Méf  kél  e*Oè  t«M  dM*  m  plalmt  ntauvtfmaBCrt 

(MOU&BE.} 

I  m  Hmé  madftiief  M  Hu^l  Ua  sam^  s^tiifaiu. 


La  Talenr  principale  des  interjections  eklhél  est  d'attirer  l'attention  sur  ce  qui  va 
être  dit;  de  là  leur  ensploi  en  apostrophe,  en  interrogation.  Comme  ces  interjections  se 
prononceat  dans  une  foule  de  sentiments,  hél  hé  quoi!  hé  bien!  conviennent  mieux 
MB  ènetion»  ¥iolentes  eiiiislantftnéea;  «^  eh  quoi!  eh  bieni  anx  émotions  prolongées  ou 
proftmdé^.  1h.tiffœcâ$y  a^fin  <f«er  ÔÊnè  taf  précédent,  le  Mifresi  d'aecwrd  «re&la  pre*» 
nonciation.  Les  écrivains  ont  souvent  conft)ndu  <M  iiftéfjieéCtofiffy  dt  KmIm  ifÊt^lotê 
presque  toujours  hé  ! 

Les  mots  quoi,  W«n,  qui  font  partie  du  style  interjectif,  viennent  ajouter  une  force  et 
une  valeur  particulière  à  ces  expreMMi#« 
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(888) 
Hi  sert  aussi  à  appeler  qnelcpi  un.  Piron,  qai  avait  besoin  d'une  rime  ftmimBe,  a  dit 
dans  la  Milromanie  : 

Holè!  béêl 
Qpe  l'on  aille  chercher  moDsieur  de  l'Empirée. 

Cette  orthographe  me  paraît  conforme  à  la  prononciation  dans  ce  cas  ;  l'on  conmieBa 
par  une  légère  aspiration  pour  donner  nne  certaine  force  à  la  roix,  et  l'on  prolonge  et- 
suite  le  son  pour  être  entendu. 

Beaumarchais,  dans  le  Mariage  de  Figaro,  fait  dire  au  comte  :  S'il  payait,..  Eeeekl 
fCai-je  pas  le  fier  Antonio  dont  le  noble  orgueil  dédaigne  en  Figaro  un  inconnu  pour  m 
niicef  Cette  interjection  ieeeh,  qui  se  trouve  plusieurs  fois  dans  le  même  aoteur,  se  pro- 
nonce longuement,  et  finit  par  une  légère  aspiration.  Les  écrivains  ont  le  droit  d'écrin 
les  interjections  comme  ils  les  prononcent,  afin  de  leur  foire  produire  l'effet  qu'ils  en  at- 
tendent 


£1i  !  J*  irda  rom  U  dira. 
£k  %wokl  mmê  vom  plaigaas? 


EZEBCICB  PUBAStOLOGiQUE. 

Eh  Mm  !  UitMsU  parler. 
£h  quoi  i  ■*«t-<«  qM  otU? 


Hé  VitB  !  qoc  din 
Bé  bien  !  aa  tcm 


W  DCCCXXVI. 

Olohlhol 


01 

Ot  conihlen  d'tcltonf,  comhien  d'exploitt  célèbrei. 
Sontdemettréf  mu  gloire  au  milieu  aei  ténèbres  (1)! 

(COBNBILLB.) 

01  il  la  iageiie  était  Tbible,  de  quel  amour  les 
hommes  i'enllammeraient  pour  ellel 

(D*Olitbt.) 
Il  en  coi^te  i  qui  tous  réclaine, 
Hédecins  du  corps  et  de  l*àine, 
O  temps!  6  mœurs l  j'ai  beau  crier, 
Tout  le  monde  se  fait  payer. 

(La  FoHTAiini.) 
Opd/  je  suis  ravi  de  tous  voir  tous  ensemble; 
Parlons  de  bonne  foi  sur  ce  qui  nous  rassemble. 

(BOURSAULT.) 


Oh! 

Oh!  que  la  nature  est  sèche,  qu'elle  ait  lîdt» 
quand  elle  est  expliquée  par  des  sophistes! 

(CHATBAUBUAan.) 

Oh  !  quH  est  crael  de  n'espérer  plus. 

(FÉMKUHI.) 

Oh  bon!  quelle  folie  !  Êtes-yous  de  ces  gens 
Soupçonneux ,  ombrageux  t  erojez-Tooa  aux  wé- 
(Gbbssbt.)    [diaott? 
Oh  bien!  je  tous  apprends  que  vous  tous  abosis. 

(Rbcbabd.) 

Ohçà!  maître  Jacques,  approchex-Toos,  je  to« 
ai  gardé  pour  le  dernier.  ^HouBbb.) 


01  oh!  marquent  également  un  sentiment  d'admiration,  d'exaltation;  mais  d,  plus 
grave,  tient  à  une  émotion  plus  profonde;  il  sert  aussi  dans  l'apostrophe  oratoire,  et  m 
prend  pas  alors  le  signe  de  ponctuation  immédiatement  après  lui.  Fénelon  fait  un  firéqaeat 
usage  de  cette  interjection  dans  Télémaque.  Oh  boni  oh  Inenl  ohçà!  6  çàl  aoatda 
•tyle  Eamilier. 


Oh! 

Oh!  dit-il,  qu'eit<e  elt  Ha  femme  est^Ue  yeuTe? 

(La  Font  AIN  b.) 
Oh,  ohtnuL  i^l^  on  nous  fait  des  affaires 
Qui  Ibnldieiicr  les  eheveux  aux  beaux-pères. 

(VOLTAIBB.) 


Bo! 

Inconstant!  Ho!  loWk  yotre  mot  ordinaire. 
Eh!  c'est  pour  ne  pas  être  inconsUni,  ao  < 
Qtt'oB  ne  yoit  sur  mes  pas  rerenlr  tout  exprés. 

(COIXUI  n'JBLABLKyiLLI.) 


(1)  Gomment  des  exploits  eélèbres  peuyeni-ils  être  sans  gldrsî 
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M,  oh!  Je  n'y  prenab  pu  garde  ; 
Tandis  que  mds  longer  à  mal  je  vous  regarde, 
Votre  œil  en  tapinou  me  dérobe  mon  cœur. 

(Houku.) 


T  alpooné  Jmqn'ao  bont  vu  projet  al  hardi. 

— JBro.  Ad/lea  grandi  lalenUqaeTOtreeiprUpoiaède! 

(MOLlfeni.) 

Hot  Tenei  icL  (JLcADtaiB.) 


Ohl  oh,  ohl  marcpient  aussi  rétonnement  d'une  personne  qui  s'avise»  comme  Ta  re- 
marqué Molière  dans  sa  comédie  des  Femmei  savantes,  où  il  fait  le  commentaire  des  vers 
que  nous  venons  de  citer.  Bol  ho  j  ho I  marque  particulièrement  une  invitation  de  s'ar* 
réier,  d'écouter;  il  tient  de  la  contradiction  ;  cette  interjection  sert  encore  pour  appeler. 

Les  interjections  ah,  ha  ;  eh,  hi  ;  oh,  ho,  peuvent  se  répéter.  Si  cette  répétition  se  fiait 
rapidement,  on  ne  doit  les  séparer  que  par  une  simple  virgule,  la  sensation  est  unique 
quoique  l'expression  soit  double  ;  si  la  sensation  était  double  comme  l'expression ,  il 
faudrait  mettre  un  point  exclamatif  après  chaque  interjection. 

De  môme,  lorsque  certains  mots  interjectifs  se  joignent  aux  interjections  proprement 
dites,  comme  dans  le  numéro  précédent,  il  fout  ponctuer  comme  le  sentiment  le  réclame; 
aussi  trouve-t-on  oht  bont  et  oh  boni  ohl  bienl  et  oh  bienl  On  trouve  ooohl  dans  Beau- 
marchais. (V.  page 855.) 

BXSnCICS  PBRAStOLOGIQVS. 


Ob  !  je  Paoraîa  parié. 

Ok  !  oh  !  Tona  an  Taatx  aax  gro*  aaota. 


Oh  bon  !  la  toîU  pris. 
Oh  bien  !  noua  le  t 


Ho! 
Hoi 


N^  DCCCXXVII. 

Holà!ho,Wçà,là. 


Eolàt 

ffolàt  quelqu'un,  qn^on  appelle  Nanlne; 
C'est  mon  maUieor  qu'U  faut  que  j'examine. 

(VOLTAIRB.) 

Bolà!  ne  pressex  pas  tant  la  cadence,  je  ne  fais 
qne  sortir  de  maladie  (1),  (M oukam.) 


Eo,làt 

Ho,  là!  monsieur  Bobinet,  monsieur  Bobinet» 
approchez-TOUs  du  monde.  (MoLifeas.) 

Ifo,  là,  hat  descendez  que  l'on  ne  tous  le  dise, 
Jeune  homme,  qui  menez  laquais  è  barbe  grise  (2). 
(La  Foniauib.) 


Holà  sert  à  appeler  quelqu'un  d'absent,  ou  simplement  à  avertir;  c*est  la  réunion  de 
ho  et  de  U,  qui  signifient  arrêtez  là.  Les  adverbes  de  lieu  là  et  çà,  détournés  de  leur 
signification  primitive,  sont  devenus  eux-mêmes  de  vrais  interjcclib.  Nous  avons  déjà 
vu  0  pà  et  oh  çà;  on  trouve  encore  ah  çàl  dans  les  comédies  de  Beaumarchais  et 
ailleurs. 


Ç4«  Toudriez-Tous  être  persuadée? 

(J.-B.  RonsssAU.) 
Çà!  messieurs  les  chevaux,  payez-moi  de  ma  peine. 

(La  Fontainb.) 
Or  çà,  yerbalisons.  (Kaciuk.) 


Là,  ne  vous  troublez  point,  répondei  i  votre  aise. 

(Racinb.) 

En  les  voyant  pleurer,  mon  Ame  est  attendrie. 
Là,  là,  consoiez-vous,  je  suis  encore  en  vie. 

(En«iiAap.} 


Çà,  c'est-à-dire,  venez  çà  pour  écouter.  Cette  interjection  sert  à  commander,  à  encou- 
rager. Là  sert  à  apaiser,  à  calmer. 


EXERCICE  PBEASÈOLOGIQVE. 


Holà  !  1m  i;raf,  arrltax. 

Vola  !  hola  !  £aat-il  ooiirir  aprcav 


Pot  U 1  «rriTTB  doM. 
Ho,  la,  lio  i  réveilia»-TOiia. 


(1)  On  dirait  aujourd'hui  /•  ne  faii  gva  db  iortit  de  tnaladie.  Cette  distinction  n'était  pas  établie 
alors. 

,  (2) On  trouve leplusaouventoAifdyAati^/MouspensonsaveelejadideuxLemarequeeetteorthograplie 
yicieuse. 
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ir  iKXcxxvm. 

HiUulloilki,  m 


aami 

Bilmf  MtHR  mi«  loi  mt  nom  piafw  tanv, 
Que  loiU^iindtwi  f oirâi  «u99Qi  tntrf  wy  U  gnmii 

ToQt  passe  donc,  hétas  I  ces  globêt  UicoDsUnU 
Gèdent  comme  le  nâtre  à  l'empire  da  temps. 

(Dji  Font AHU.) 

ir^iM/ on  TOil  «M  d«  IM  lefDH 
Ici  piuta  got  pHU  dei  ioUIm  du  prendf  » 

(U  FoKTi0m.) 


potltami. 

U  t  Yw  9êMê,  il  nèoM  ccrtaiBs  tnte 
QiU  m'ont  toudid.  U/  jo  oo  ifM ium 
De  malheureux  à  peu  prés  de  son  âge, 
Que  de  mon  (Us  la  dooloofenie  fanage 
Nf  vîenn  «loif,  par  wa  roloiir  erual, 
ïendouter  ce  cfliwr  trop  patend. 

(TOlTiOS.) 


Eilatt  exprime  principalement  la  tristesse,  la  doolenr  morale:  tâatM  ilpfAoUe,laiM 
il  sait  la  réflexion.  Lm,  abrèmtiOQ  do  MIoi,  a'a  viaUU  q^e  dans  le  haut  style,  et  est 
tant  pis;  les  poètes  doivent  combattre  an  ridicule  usage  et  réhabiliter  cette  ioterjecto. 
Hif  làl  sert  À  arrêter,  àréprimer,  à  calmer. 


MJBBJDWM  PtaUSÉMOGiQVM. 

F  DCCCXXIX. 

Eeiml  hemi  keml  hm! 


Bà^lklfmd^ÊÊ, 


ÏÏHmfhmt 

Tu  loi  iws  «voaer  les  ehoses  tontea  para , 
Bt  ie  te  donnerai,  moi,  de  ces  confitures 
ii  brillastos  da  suera,  et  dont  lu  Tais  frand  tmt 
B9im!  pour  te  feire  foir  qu«  moi  je  ne  n^ens  pas. 

(F19RS  D'E6|.ANT11|K.) 

À-t-n  rair  d*un  père  ^ui  querelle? 
BHmt  eomiM  sa  aurpf lie  a  pani  BOturelle! 

(PlROH.) 

Juste  ciel  t  qu'entends-je!  hmnl  que  dites-Tous? 
milord  Monroso  condamné  L».        iYéLTAna,) 
Hemî  Amh/  Tiens  çà.  (àcaoému.) 


JLh\  o*eit  qnHl  est  dlieaftniei  tTopittei, 
EHnt  qu'en  dis-tu,  ma  fille  I 

PlHiionn  toistftplioniiont,  maissurtoatuelM 
^e  parut— belle,  Wn/  —  U  pliaWMttwnà 

JFefft/  tusëe  slgnora.  (ïmAtMAtcaiis) 

Hen,  h9nl  quand  il  y  aura  des  vxompipaoait 
là-dessus,  nous  verrons  encore»  miSfitvtd^]^^ 
baie,  si  je  ne  laU  c«  que  ]6  dll.  W 


Htim  a  ttD  M»  moini  aiga  qae  JUtn,  il  marque  le  sentiment  qa'éproa?e  ane  persoiie 
qui  s'arrête  arec  complaisance  sur  la  pensée  qui  Toccupe,  et  qui  cherche  à  enpéoétrer 
celui  à  qui  elle  parle,  Uiin  sert  pour  iaterroger  ou  aooder  la  peraooM  à  qui  }'o&  i^^^' 
mais  il  ne  s'emploie  qu'entre  gens  qui  ont  ensemble  une  grande  fiuûiiaritè*  Ué^W 
avoir  encore  d'autres  sens.  Quant  à  la  valeur  de  Tinterjection  hm^  hml  ellesesajl 
mieux  qu'elle  ne  s'explique.  Elle  se  prononce  à  peu  près  comme  Aetn,  c'est  le  ^^ 
de  ressemblance  qui  existe  entre  ces  interjections.  Hev^^  dont  le  m  fiOftl  le  ftit  ^^^ 
sert  pour  appeler  et  a  de  l'analogie  avec  hi. 

EXERCICE  PHEASÉOLOGIQUE. 

Ben,  bcm  !  Mcourct  tout  de  f  nit«.  Htn ,  ben  !  c*Mt  ma  habOt  WmiB* 
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Oufl  hai!  je  n'en  paii  pîui,  toos  serrez  le  fiffiet; 
mmêf  Mensieun  Jniqu'au  bOat  lisét  âàxkt  le  billet. 

ftiins  le  JiïenteUr  de  Coroeille,  Gtarice»  en  faitant 
un  faux  paiB,  prononce  le  monofyllabe  hait  Cïiit~ 
dîne —  Aai.'  -Àhî  que  tu  es  rude  à  de  pauvres 
gens.  —  Bai!  je  te  donnerai  sur  le  nex. 

(HoLikftx.) 


Bai,  kai!  mon  petit  nei,  panne  petit  boaehon» 
Tu  n6  languU'as  pas  lon|temps,  Je  t'en  réponds. 

(MoLikaE.) 
Baie,  hai$!  ceci  ne  vaut  pas  le  diable. 

(DANCOtmï.) 
Âyi.,.  Petii-lean,  t*etit-iean... 
Que  oiablei  si  Inatin  que  fais-tu  dans  la  met 


Elle  m'éiMU^te...  iy,  i^t 


(Bacoib.) 


L'interjection  kait  marque  la  surprise,  la  donletir,  ravertissement,  quelquefois  même 
la  satisfaction.  Baiet  marque  le  mécontentemenl»  la  oraintOf  la  surprise  avec  sensation 
prolongée,  etc.  Quant  à  ay,  noua  ne  l'avons  trouvé  que  dans  les  Pbttiieisra  de  Racinei 
ce  n'est  peut-être  que  l'interjection  hai  diversement  écrite^  ou  bien  c'est  l'infterjeoUoiâ  aye 
moins  l'e  final. 

ËïtskCïCÈ  PBkÀ&iolbaïQVÈ. 


H«i  !  Tonf  m»  faites  nul. 


Hâii  !  c'ait  bien  nuaTaû. 


Ay,ayM 


N-DCCCXXXI. 

Ai»!  Ml  aijf!  aufl 


AW0Mt 

ÂUt  «fa/  à  Vaidel  asnsiirtre  l  auieeonn,  on  m'as- 

rsonmel 

Akl  ahl  ékl  ahl  ah!  ah!  0  traître l  d  Bourreau 

(MoLiaïui.)    [d'homiaal 

Âhil  ahil  ahit 

Yooa  ne  m'aviexpas  dit  que  les  eoups  en  seraient  l  (Jd.) 


Ayèt  éàft 
Voilà  ton  fèrtt «^  Oooh!  aye  da  moil 

(BlAUMAMBAIS.) 


Ap$t  ouf!  M  lù'efiropit* 


ÇféLtAÎÊM.) 


Noua  croyons  que  aïe  et  aye  ne  sont  que  la  même  interjection  écrite  différelnment,  et 
qu'il  faut  prononcer  ces  monosyllabes  à  peti  près  Coitmie  le  Mot  àil  (espèce  d'ognon) . 
Ahi  est  de  deux  syllabes,  et  a  le  même  sens  que  les  deux  autres.  Ces  trois  interjections 
éxprinient  un  âôntitnent  dé  douleur  physique.  Ouf!  exprime  de  pluâ  l'étouftèmeni  que 
produit  uue  émotion  vldente,  raniiétë,  Tàngoisse  : 

Ouf!  je  me  sens  déjà  pris  de  oompasslon  : 

Ce  que  e'esl  qu'à  propos  toudMff  la  pasilM  I  (Eacihi.) 

Nous  avons  dû  remarquer,  etiaous  aurons  occasion  de  remarquer  endore^  que  les  écri- 
vains emploient  souvent  plusieurs  interjections  de  suite,  et  quelquefois  même  des  inter- 
jections d'une  nature  différente,  pour  produire  plus  d'effet. 


EXERCICE  PBEASÉOLOGIQVE. 


Ala.aieiTOtu  aaa 
Aki,«hi,l«' 


A/a,  M  ania  U 

Oof  :  ja  a*aa  paU  f  !■«. 
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K  Dcccxxxn. 

Boml  hont  kumt 


Bomt 

Cela  ne  vaut-il  pas  bien  une  prise  de  casse  t  — 
Eomr  de  bonne  casse  est  bonne.      (MoLitnB.) 

Elle  employait  l'art  des  sabtiles  trames 
De  ces  filets  où  l'amour  prend  les  âmes. 
Bom!  la  coquette.  (Yoltairi.) 

Lisons.  Bomt.,.  hom!  «  Tous  mérita  de  me  charmer. 
»  Je  sens  à  vos  vertus  ce  que  je  dois  d'estime, 
»  Mais  je  ne  saurais  vous  aimer.  »       {Id.) 


Boni  hum! 

Tous  n'aTCx  qu'à  y  Tenir»  je  yais  voof  y  atteàdro. 
Ban!  l'extravagant.  (RiGHAmA.) 

Si  TOUS  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  voiUr 
et  je  me  moque  de  la  médecine.  —  Boni  hon!  Toîli 
un  homme  plus  fou  que  nous  ne  pensons. 

(HouftmK.) 
Bum!  je  soupçonne  ici  quelque  anguille  soiu  roche. 
(Faire  d'Églastihk.) 
Bum!  grand  escogriffe;  il  est  sourd  (1). 

(Bbaumarchau.  ) 


Hom^  hon,  Aum,  marquent  mécontentement,  contradiction  ;  mais  hom  exprime  déplus 
doate  et  méfiance.  Bon^  dont  le  s6n  est  plus  bref,  exprime  retour  et  sentiment  de  di£B- 
eolté;  Aum,  pressentiment,  réticence,  impatience. 


EXERCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


Hom  !  U  brain. 
HMiiliomI  TOT 


▼OfOMMla. 


HoDlbonlTonàlc* 
Hw»  !  graad  tôt. 


K  DCCCXXXm. 

Euklhêiêl 


EukI 

Chrysale,  dans  Ui  FmuM»  êavanten,  voulant 
savoir  pounfnoi  on  chasse  Martine,  et  ayant  reçu 
déjà  des  réponses  négatives  à  plusieurs  questions, 
dit,  avec  réticence  : 

Conunent?  diantre!  friponne!  ew^/  a-l-elle  com- 
(MoLiftRE.)   [mis..<7 
L'Intimé  interrompu,  et  voulant  continuer  de 
'  parler,  s'écrie  : 

Hé!  laissez-nous...  tuht  whi      (Racihi.) 


Cest  une  comédie  nouvdle. -^  Quelque 
encore;  quelque  sottise  d'un  nouveau  genre.  —  Je 
n'en  sais  rien.  —  Beut  hêul  les  joumaui  el  l'auto- 
rité nous  en  feront  raison.     (Beaciiarcilus.) 


Bm!  voilà  ce  que  c'est  d'étudier! 

(MOLltaB.) 


Euh  et  Aeu  marquent  également  l'admiration,  mais  ils  sont  du  style  familier.  Euh  mar- 
que de  plus  appréhension,  ennui,  impatience,  surtout  quand  il  est  redoublé.  JETeu  s'emploie 
ironiquement. 


Edi! 


EXEBCICE  PBRASÉOLOGIQUE. 


cM-M  VOM  qm  MW  l^ppr— dw. 


(1)  Figaro  parle  ainsi  à  don  Bazile,  qui  ne  veut  pas  comprendre  leur  stratagème. 
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N'  DCCCXXXIV. 

Ouaiil  voit  pou-oul 


on  cfaoi^  sera  suiti,  c*esi  un  iK^nt  résolu. 
OuaiMt  loa»  le  prena  là  a  un  ton  bien  abioln. 

(HOLlftBJI.) 

Ouaiêt  Touf  êtes  bien  obitinée,  ma  femme. 

ChtaU  t  ee  matire  d'annes  tooi  tient  bien  au  eorar, 

(M.) 


OwkUÎ  I  f^oiipau^i 

J'irais  tronvermon  juge  et  lui  dirais.  —  Oui.  —  Foi! 
Et  loidirais  :  Monaiettr.— Oai,  monsieur. — Liei-mol. 

(RAcnn.) 
Pour  profiter  de  cotte  douce  liberté ,  i'anuonea 
un  écrit  périodique,  et,  croyant  n'aller  sur  les  brlsécf 
d'aucun  autre  «  je  le  nomme  Jourhal  inutilk. 
Pou-out  je  vois  s'élever  contre  moi  mille  pauvres 
diables  à  la  feuille;  on  me  supprime,  et  me  voilÀ 
de  recbef  sans  emploi.  (Bbaumarcbau.) 

Ouais f  v<n,  jxm-ou,  ont  cela  de  comman  qu'ils  marquent  rétonnemeni;  mais  auats 
larqae  de  plus  mécontentement ,  et  quelquefois  pitié.  Chicanean ,  souvent  interrompu 
ar  la  comtesse  de  Pimbesche,  prononce  le  monosyllabe  voit  et  reprend  son  discoars. 
[ous  n'avons  pas  trouvé  ailleurs  cette  interjection  »  qui  nous  parait  être  la  même  que 
uais,  Pathou  est  le  cri  que  jette  Figaro^  en  pensant  combien  il  s'abnsait,  combien  ses  es- 
érances  ont  été  déçues.  U  ne  faut  pas  contester  aux  écrivains  le  droit  de  créer  des  inter- 
actions. Souvent  dans  la  conversation  il  en  échappe  qui  ne  sont  écrites  nulle  part,  et  qui 
l'en  sont  ni  moins  expressives,  ni  moins  bonnes. 

EXEBCICE  PHiuSÉOLOGIQUB. 

Omu !  voiu  llM  bim  iniuppotubk.         Voi  !  oak  a«  m  ptnt  pu.  PraFonl  tont la  aMad» •* 

N'  DCCCXXXV. 

Fi,  foin!  pouah! 


Fi! 

Ha  robe  vous  dit  bonté,  un  fils  de  juge,  ab!  fi! 

(RAGINS.) 

PI  donot  d'an  médecin  ma  maîtresse  être  femme  ! 
foui  ces  gens-là,  madame,  à  l'intérêt  soumis, 
Baissent  la  santé  jusque  cbei  leurs  amis. 

(BniT.) 

Fi  du  plaisir  que  la  crainte  peut  corrompre! 

(La  Fghtaihu.) 


Foin!  ptmah! 
Foin  de  moi  I  (Racdcb. 

Foin  du  loup  et  de  sa  race.  (La  Fon taihb.) 
Fi!  ne  m'approchez  pasl  TOtre  haleine  est  em- 
pestée... Pouah!  vous  m'engloutbseï  le  cœur. 

(MOLlftU.) 

Pouah!  pouah!  seigneur,  mon  âme  n'a  pu  été 

souillée.  (YOLTAIRB.) 


Fif  foifiy  pouah  expriment  dédain,  répugnance,  mépris.  Mais  fi  sert  particulièrement 
à  réveiller,  à  inspirer  la  honte,  l'éloignement  ;  foin  marque  imprécation,  il  est  presque 
toujours  suivi  dun complément;  pouah  exprime  le  dégoût.  Fi est  du  style  tempéré,  foin 
du  style  fomilier,  pouah  du  style  populaire.  Quant  à  pouaii  et  à  pouas  qu'indique  Lemare, 
au  lieu  de  pouah  t  nous  ne  les  avons  trouvés  nulle  part. 


BXERCICB  PURÀSÉOLOGIQUE. 


B  prêter  w  Ul  MaUmeat. 


Fois  d«  tout  soB  «prit  ' 


Pouah  !Uvllaia«b4i«! 


i08 
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Bah!  ba$U!  xest! 


Bah!  bast9! 

Malgré  f oui  et  tm  fdti«i« 
On  vous  (Sort  bien  voir.— faA/ j'en  aivubiend'tatrei. 

(FABlUt  D'EaLARTIIIB*) 

G'ast  Toof  qui  me  gênez  ; 
Et  e'ef i  me  place  auf ei  que  tout  firenei. 
—  Bahl  boh!        (CoLLiK  d'HaulbYill*») 
BaiU!  leiHOOS  là  ce  chapitre,  il  sufHt  que  nom 
iaTO»f  ce  que  nous  savons.  (MOLitat.) 


Il  iolt  dit  que  sur  Vkeiite  II  M  frfÉspoiten 
Au  logis  de  la  dame,  ei  là,  d'une  toîx  claire, 
Devant  quatre  téiMoins  H^iéÈ  d'an  oeuirc» 
(Zestêt)  ledit  Hiérôme  avoûra  hautement 
Qu'il  la  tient  pour  sensée  ei  de  bon  jugement. 

(Biamt.) 

U  16  Tante  de  faire  telle  chose,  xnt! 

(AcAi^bni.) 


Bah  marque  l'insouciance,  Vinorédolitéf  le  peu  de  cas  que  Ton  fait  des  menaces  m 
des  paroles  d*aulrui.  Baste  marque  aussi  Tinsouciance  »  la  résololion  et  reonoiqnecaïue 
ce  qu^on  vient  d'entendre.  On  tri)uve  quelquefois  ba$l.  Quand  Cbicaneau  prononce Mft 
en  lisant  l'exploit  que  lui  adresse  la  comtesse  de  Pimbesc]|iey  il  veut  faire  entendre  qn il 
se  soucie  fort  peu  de  ce  qu'on  lui  dit.  Sans  ja  contrainte  delà  mesure,  ftacûie  aurait  èoil 
zesi,  orthographe  ordinaire  de  cette  interjection. 

iMous  avons  trouvé  dans  le  Dictionnaire  dm  JHet%annair$ê  l'analyse  de  i'intgrjectiM 
bah  !  que  nous  avions  cherchée  long-temps,  analyse  précieuse,  qui  confond  rimaginatk», 
et  dont  nous  serions  vraiment  fliohéé  de  ptitet  nos  lecteurs.  La  voici  :  «  Bah!  interjecdoo 
qui  équivaut  à  :  Mon  étotmêwient  est  bas  ,  o'esUàKiire  :  J^y  meiê  peu  d'importance.  »  Odoo 
Quichottel  où  es-tu?  toi  qui  prenais  des  montagnes  pour  des  géantsi.,..  Comment, 
M.  Darbois,  vous  pentei  iÂrieuseaieiit  que  hak  signifie  fnôn  ikmmment  eilBAS?...  Âh! 
bah  1..  vous  voulez  rire.. .  Au  fait,  on  dit  bien  qu'f^uus' vient  d*Alphana. 


Sali!  je  ■•!«  croirai  jamaU. 


EXERCICE  PHiUSiOLOGIQUE. 

BmU  !  il  faut  an  paa  à»  philosophie. 


n  peato  aovs  «■  faict  a 


jN  DCCCXXXYlï.  o«*H-. 

Chut!  fnotus!  si! 


Chutlmotui! 

Chut!  n'otféûses  pas  eei  me^^teufs  (lés  médecine 
et  les  apothicaires).  (Mot^lhaff.) 

Chut!  chutt  parles  dont  hM  ; 
Surtout  jsmais  de  lui;  vous  n'y  pensez  donc  past 

(COLLIN  D^ARLBVILLE.J 

Moiui!  il  ne  faut  pas  dire  que  vous  fh'Ktex  Vu 
sortir  de  là.  (MoliEeb.) 


■  Si  t  pàidè!  ràfigéons-nous  ctiacune  tinm^diitemeDt 
«ofltni  M  des  e<nés  de  la  ponéi         (MoliIm. 
Stt  Ht  nmàmt  vile,  «t  fanvex-voos. 

(BBiniAlCHAU.) 

St!  it!  dn  mot  :  comme  amis  l'un  de  laotre, 
ËuVéi  k  nïâ  «arité,  Je  tais  boir^  à  la  tdlre. 

(BODftSADLT-} 


Chuty  moiué,  sont  également  employés  pour  engager  â  faire  silendé;  «wlwserl  eo 
outre  à  exhorter  à  la  discrétion.  St!  sert  aussi  pour  appeler  quelqu'un  à  voixlw»^ 
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WXEaOICM  PBHÀSiOlMÇlQVB, 


8t!ik!pul«l. 


K  DCCCXXXVin. 

Sus!  tararel  alertel  bravo!  mvatî  aui^dàt 


BXSKPLES. 

Sus!  que  de  ma  maUon  op  sorte  de  ce  pas. 

(MoLienB.) 
Sue  !  Dave ,  il  n'est  plus  temps  de  bayer  aux  cor- 
(Baaqk.)    [neilles. 
Peut-être  la  beauté,  -^  Tarare  :  la  beauté  1  la 
beauté!  C'est  bien  la  beauté,  vraiment,  qui  prend 
un  homme  comme  lui.  (Brvit»,) 

Tarare  .'.>«  il  ne  l'aura  jamais. 

(BsACJVAaciuia.] 
Sois  mon  trompette,  et  sonne  les  alarmes; 
Point  de  quartier,  marchons,  aZerra/ aniannesl 

(VoLTAinso 
AUrtê!  aUrtêl  on  tiant  d'anlaver  ma  pupille. 

(FABas  D'ËfiMJfTimi.) 

BroMf  l  tmU  mnn  bomme  i  allonai  Yit«»  qu'il  vtomie. 

(CoLLUr  D*HAni4ITU*UB«) 

Mamiani  rboiuiM  aocQmpU»  du  moina  qui  etoyei 

[relit, 

Preney,  nrénoi  leçon,  car  foilà  votro  maître. 
Bravo:  bravo!  hrauo!  (Pinoift) 

Âh!  vivat!  j*ai  gagné  ma  cause. 

(pANGOUaT.) 

Tire,  vite  Crlfpln  I  et  vivat  U  folle  ^ 

(Rbonaud.) 
J'ai  fait  vœu  d'être  veuve,  et  je  le  veui  tenir, 
--  Oui-dà!  l'eut  de  veuve  est  una  douée  oboso; 
On  a  plusieurs  amants  sans  que  personne  en  glose. 

(KEOHAaD.} 


Sue  s'emploie  pour  eibortor  k  •MTobor,  à  aghr,  à 
sortir  de  rapatbie. 


Tarare  marque  l'inorédulitë  «  l'Ironie  el  iouvaut 
la  colère,  comme  dana  U  phraat  de  •eaumarebaii 
que  prononoe  Antonio  irrité. 


Alerte,  devenu  substantif,  est  un  cri  pour  semer 
l'alarme  et  Vf flbw.  €etta  aiprasaion  est  tiréa  da  l'iia^» 
lien  al  fertat  qui  lignifie  aur  tu»  2liu  tflavtf;  é*mk 
comma  al  l'on  criait  :  Sortex  de  voi  maiiom! 


/  ait  M  ad^iHèitttiett  employé  ett  intaM 
jecUo»!  ttiignifie  lràa-6iafi/  bravement! 


Vivat,  troisième  personne  da  prd«ani  iiljoaaUf 
du  verbe  latin  vtvera,  a  U  n*lme  saaa  qua  visée  m 
français.  Il  marque  la  joie,  rallégresse. 

Oui*4à»  ordinairenianl  particule  on  adverbe  eiU 
ûrmaliCf  «  un  sens  tout  particulier  ici;  il  signifia  : 
Je  eçmpref^de. 


BXSRCICM  PBBAStOlOÇIQVE. 


Tott«  dltn  tram  von*  Il 


1  qn*  voiû  êtii  nôMè  7T«Mr«  ! 
Akrtt  1  «Urt*  i  ToiiÀ  la»  amieniit. 


Yivat  !  viT«l  1  bt  cbMW  ipvat  Mm. 
tid  MfM  %o«  ^fXkTZ  Ot*^. 
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EXPRESSIONS  INTERJECnVES. 

W  DCCCXXXIX. 


SUBSTAHTIFS  I9TBUEGTIFS. 


BXSMVLBg. 

MêracUl  criait-on,  yenei  voir  dani  les  naes 
Passer  la  reine  des  tortues. 

(La  FoifTAINB.) 

m  miêérieorde!  on  traîne  mon  mari  en  prison. 

(YOLTAïaS.) 

Mialhêur  aux  aTeugles  qui  conduisent  !  fiiaUatir 
aux  aveugles  qui  sont  conduiul         (Pascal.) 
Qui  frappe  rair,  bon  Dieu!  de  ces  lugubres  cris? 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 

(BOILKAU.) 

Mon  Dieu!  Tétrange  embarras  qu'un  livre  à  met- 
tre au  jour.  (M0LlkAB.N 

Qu'un  ami  sur  nos  bords  sott  jeté  par  Torage, 
CiêlS  avec  quel  transport  je  l'embrasse  au  rivage  t 

(Duas.) 

Poiml  Menée!  il  me  vient  un  sarcrott  de  pensée. 

(Rmhard.) 
Peete!  comme  Futilité  vous  a  bientôt  rapproché 
les  distances.  (Bbaumarchais.) 

Peste  soit  la  sincérité  t  c'est  un  mauvais  métier. 

(MOLUBB.) 

Petiê  ioit  des  Hchent  1  (/d.) 

Mialepeête!  leur  imagination  travaille  beaucoup. 

(RBGffARO.) 

Te  voilà  sur  tes  pieds  droit  comme  une  statue; 
D^ourdis-toi,  courage!  allons,  qu'on  s'évertue! 

(RACIflB.) 

Grdee,  gràee!  seigneur,  que  Pauline  l'obtienne. 

(CORflBILLB.) 

Halte-là:  mon  bqau-frère. 
Tous  ne  connaissez  pas  celui  donlVous  parlez. 

(MOLlfcBB.) 

Patience!  avant  peu  tout  cela  va  changer. 

(COLU!f  D'HAfiLBYILLS.) 

Ma  foi!  sur  l'avenir  bien  fou  qui  se  fiera. 

(Raginb.) 
Ohl  dame!  on  ne  court  pas  deux  lièvres  à  la  fois! 

Tredame!  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain 
est  décrépite?  (Molièrb.) 

81  vous  n'êtes  pu  malade,  que  diable  ne  le  dites- 
vous?  (/d.) 
Diantrel  que  de  façons!  signez,  pauvre  butor. 
Au  dianire  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras  I 

i'd.) 
Bh  oui»  de  par  tons  les  dlonlras,  je  l'ai  vu  ! 


wpai 
cette  phrase,  ou  du  moins  il  y  â  une  proposition 


BXPUCATI0H8. 

Miracle!  c'est^è-dlre,  voilà  un  Bûnde,  venavoir 
un  miracle. 

jristffitwrda/ c'est-à-dire,  j'implore  mis^rieorée. 

Malheur  à»  c'est-è-dire,  le  maikeur  arrivert  tu 
aveugles  ;  ou  le  malheur  doit  arriver  à,  etc. 

Laveaux  regarde  bon  Dieu  :  comme  une  interiec- 
tion  dans  ces  vers  ;  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  unt 
simple  apostrophe. 

Mon  Dieu!  n'est  pas  en  apostrophe  non  plas  daas 

îtle  phri 
ellipsée. 

Ciel!  Dieu!  etc.,  sont  des  Invocations.  On  dit 
même  quelquefois  dieux!  au  pluriel,  sartoal  ea 
poésie,  ce  qui  sent  on  peu  le  paganisme;  mais  l'i- 
sage  l'autorise. 

Pâte/ Wfonce.' c'est^-dire,  donnez-nous  la  pote; 
faites  eilenee. 

Peete!  est  id  une  vraie  interjection  d'admiration, 
avec  étonnemeot  et  ironie.  Peste!  n'est  sooteBt 
qu'une  simple  imprécation;  il  peut  être  suivi  dTus 
complément. 

Malepeste  (mauvaise  peste)  a  le  même  sepi  qie 
peste;  il  est  un  peu  plus  populaire.  Fabre  d'EgliD- 
tine  écrit  malpeste  par  licence  poétique.  {Intrigvê 
épistolaire,) 

Courage^  c'est-à-dire,  prenet  courage, 

Grdee,  c'est-à-dire,  faites  grâce. 

Halte-là,  c'est-à-dire,  faites  une  halte  M.  arrêta- 
vous  là. 

Patience!  c'est-à-dire,  prenez  patience. 

Ma  foV  c'est4-dire ,  j'en  jure  par  ma  foi. 

Dame!  c'est-à-dire,  j'en  jure  par  Notn-Dam. 
( Foyes  Gatlel.)  Tredame,  plus  rare,  et  du  style 
campagnard ,  est  moins  éloigné  de  l'expression  to- 
ute. 

On  jure  aussi  par  le  diable  ;  mais  comme  on  i 
craint  de  prononcer  ce  mot,  on  l'a  remplacé  par 
diantre ,  ce  que  prouvent  jusqu'à  révideneo  les 
phrases  citées  en  regard  et  la  suivante. 

AUeiatsdtonlra/ilisd^àiitrssoitlefoa! 

(ACAPàMIB.) 
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Nous  avons  dû  remarquer  par  quelques  exemples  du  numéro  précédent,  qn'indépen* 
damaient  des  interjections  proprement  dites,  l'homme  agité  d'une  émotion  violente,  péné- 
tré d'une  idée  vive,  a  eu  recours  à  des  signes  du  langage  analytique,  qu'il  a  un  peu  dé- 
tournés de  leur  signification  primitive,  pour  les  rendre  propres  à  exprimer  ses  aflFèctions 
avec  rapidité  et  concision.  Les  expressions  interjectives  sont  en  général  des  membres  de 
propositions  elliptiques;  nous  n'avons  présenté  ici  que  les  plus  usitées. 

Les  mots  bonjour  y  adieu,  salut,  doivent  être  rangés  dans  la  môme  catégorie  ;  Waiily  dit 
méoie  que  bonjour  est  interjection  {Dictionnaire).  Voyez  La  Fontaine,  fable  du  Renard  et 
du  Corbeau;  Gilbert,  Derniers  moments  d'un  jeune  poète  ;lAiïleyoye,  la  Chute  des  feuilles; 
où  ces  mots  se  trouvent  dans  le  sens  interjectif. 

II  est  une  foule  de  noms  qui,  prononcés  dans  certains  mouvements  subits  de  l'àme,  ont 
la  force  de  l'interjection .  C'est  le  ton,  dit  Dumarsais,  plutôt  que  le  mot,  qui  fait  alors  l'in- 
terjection. En  voici  quelques  exemples  : 


Par  mcn  éhêf,  c'est  uq  siècle  étrange  que  le  nôtre. 

(BiOLlfcRB.) 

Par  saint  JaiwUr,  mon  patron,       (ScAuE.) 


Jour  de  Dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 

(MOLifcES.) 

...  Mort  de  ma  viel  est-ce  un  crime  d'avoir 
Un  tendre  engagement  avec  un  honnête  homme? 

(Rmhaeb.) 


BXSRCiCJB  PERASÉOLOGIQUS. 


CMIfMli 


Oh  daoM  1  J«  n'y  p«iuau 


»N-  DCCCXL. 

MOBiFiCiLTiFS  (adjectifs  ou  adverbes)  iNTBiuBCTiFfi. 


Toui  douœ!  TOUSSuiTei  trop  yotre  amoureuse  enyie. 

(BfOLlItRB.) 

N'arez-vous  jamais  tu  donner  la  question?... 
•—Hé !  monsieur,  peut-on  Yoir  souHrir  des  malheur- 

[reuxt 
•—  Bon  !  cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

(Racinb.) 
Bon!  bon!  il  faut  apprendre  à  viYre  à  la  jeunesse. 

(RBGNikRD.) 

Tout  beau!  monsieur  le  tireur  d'armes,  ne  parlez 
de  la  danse  qu'avec  respect... 

Tout  doux!  TOUS  dis-je.  (MoLifens.) 

Allons  t  ferme!  poussez,  mes  bons  amis  de  cour. 
Vous  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour. 

(id.) 


Quoi!  TOUS  pensez  être  daps  tous  les  temps 
Maître  absolu  de  vos  yeux,  de  vos  sens? 

(YoLTAiax.) 

Comment  !  montrer  partout  et  lettres  et  portrait. 
En  public^  à  moi-même!  Après  un  pareil  trait, 
Je  prétends  de  ma  main  lui  brûler  la  cenrelle. 

(W.) 

Le  serpent  de  l'enTie  a  sifflé  dans  son  oesur. 

Ohl  bien!  bien!  double  joie  en  ce  cas  pour  le  nôtre. 

(PlHOIf.) 

Ah/  fortbien!  vous  nommez  les  passions  des  mauxl 
Sans  elles  nous  serions  au  rang  des  animaux. 

(COLLUC  n'HARUIVlUJk) 

Bien  de  nouToan  dans  l'éUt.  —  Tami  mieux! 
Moins  de  nouTellef ,  moins  de  sottises. 

(YOLTAIBIB.) 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  Caire  sentir  la  valeur  de  ces  modificatib  interjectifo  :  il 
est  focile  de  rétablir  les  mots  ellipses  ;  nous  remarquerons  seulement  que  les  mots  certes, 
bref,  sont  souvent  employés  dans  la  même  analogie. 


BXBBCICE  PHBÀSÉOLOGiQUB. 


Fana*  !  à  Vommf^, 
Bott  !  oda  aoM  AmoM 


QmmI  tob*  ItM  libre. 
CbmaM»tli 


IvoMptrUi. 


Fort  Um!  rai  «a 
Oklbinf  MmI 


emkwÊmeHm»» 
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(M) 

-*i^  N"  DCCCXLl. 


Va,  va,  diDs  la  douleur  le  sexe  est  raisonnable, 
Bt  je  n'ai  jamais  tu  de  femme  Ineonlolable. 

(COLMll  D'HAàLBTUiUk) 

Allont!  je  vois  que  je  ne  réussirai  jamais. 

(MlBMOHTBL.) 

ÀUon$  gai!  tous  a-t-il  donné  votre  congé f 

(H«eiiABi»«) 

Allons  gat!  ce  petit  prélude  tous  mettra  en  hu- 
meur. (BnusTS.) 

Âilêt,  aile»,  Il  M  faut  pas  Si  Itàner  mmèt  eMMM 
un  oiioii.  (MoLiÈBB.) 


Care  qu'ani  carrefours  on  ne  toOs  tTmpaDiae. 

Dieu  toa  pard^im»  on  se  bal.  -^êan!  foru 
VoTons  un  peu  d*où  Tient  oe  Untamsre. 

(tOLTAWt) 

timil  Darttift  ftîme,  et  l>armtlf  daotf  son  eM 
À  tif  tertui  crée  plus  de  doocenf  <        (ié.) 
Tme»,  mille  ducaU 

▲a  bout  dé  vol  dketfttri  ne  me  tentetti^t  pu 

(ÂHDiua.) 

Le»  Imp^atifs  va,  allons,  alUx,  sont  évideftunent  détoarnés  de  lenr  significatioD  pro- 
pre-, ils  servent  à  encourager,  à  persuader,  et  quelquefois  sont  purement  explétife.  iUoai 
gai  I  est  une  interjection,  selofl  kl  UltàMgt^m,  é\è  af cto  à  la  galté. 

Gare,  impératif  d«  Terbt  g^êtf  ait  une  vraie  interjection  pour  «vArlif  dé  piendre  garde 
à  soi. 

Tiens  et  tenes  ne  servent  ici  qu'à  éveiller  l'attention  sur  ce  qu'on  va  dire. 

EXBRCiCB  PaMÀSÉOLOQIQVB. 


OtM!  S«réf  «fe  «ftdl  ^ii  aira  knié. 
Tiens  !  ectto  icraaf»  fis«ra. 


DES  JtntBIEim  ou  JtftÛNfi  IMTERJECTIFS. 


^sfMlmêi  mon  neTCu,  comme  tous  êtes  brsrc. 
(Otstoccats.) 

Têtebtiu!  ce  me  sont  de  mortelles  blessarei , 
De  teff  flu'avec  fevlce  où  garde  des  mmrm 

(Moutss.) 

Bfaufftêbleu  du  (^te  f  (Piioir.) 

Tttd/fu  /  quelle  caresse  1  

(pÊÊtâSCHSt'l 


Parhiêuf  m  Jiigefaa  tel  fa  M  )'al  teri. 

(MOLifcRB.) 

...  Puisque  i  se  ruMMf  <w  se  ftU ceai d'benftMif, 
Cstbléfêl  }'f  vaia  aasH  travatllef  4e  bea  cenif  I 

(Dbstodchbs.) 
Mwhisu!  dit  «a  vieui  aaignew,  réiat  e'est  pla^ 
gouverrté.  Treufai  laei  laaiaiéfienl  ya  mlnittiv 
comme  M.  Celbert.  (Mohtbsquuc.) 

01  !  vemtthlet»!  ItetH  fte  la  Jeaffèsié 
Apprenne  mataienaat  à  f tvie  à  la  vietliesse. 

(RaONikBD.) 


PétsMétêu  i  je  scdl  bîefl  Adorrf . 


La  reflgfon  défend  de  jtirerén  vâln  par  te  nom  de  Dieu,  et  même  par  celui  d'aucune 
créature.  Où  sait  que  des  !dls  (rès-sévéres  ont  été  portées  et  etécutées  autrefois  conire  les 
blasphémateurs.  Mais  comment  concilier  ce  Commandement  avec  les  mouvements  \^^ 
tuenx  de  la  colère,  avec  le  désir  de  persuader  ce  qu'on  a  besoin  de  faire  croire  1  Les  Fran- 
çais ont  pris  un  biais,  et  avec  le  mot  hlm  ils  ont  formé  une  foule  de  jurons  et  d'impréc»- 
tions  qui  n'ont  aucun  sens  par  elles-mémca,  et  qui  tirent  toute  leur  valeur  dû  lOfl  î***** 
moins  véhément,  du  sentiment  plus  ou  moins  vif  de  celui  qui  les  prononce* 
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Parbleu ,  morbléu,  corbteu  (1)  sont  en  asage  parmi  les  gens  du  bon  ton  ;  t?«nlre6/etf,  ver* 
iubleUy  têtebleUf  tubleUy  moins  usités,  sentent  le^ros  homme;  paUembleu  est  villageois. 
Dans  le  style  Campagnard  il  existe  une  foule  d'elpressions  de  cette  nature,  telles  que  pardi, 
pardiéf  pardienne^  mordiiy  morgtiif  mordienne,  morguenne,  testidii^  iatigtUf  etc.  On  \eè 
trouvera  en  lisant  les  comiqaes. 


DES  ONOMATOPÉES,  DES  MIM0L0GI5MES,  etc. 


Il  est  allé  trouver  ce  ehlen  d'avare,  ha,  ha,  Aa« 
ha!  il  (u  i  a  dit  qu*en  se  promenant  sur  le  port  avec 
son  fils,  hi,  hi,  hii  Us  avaient  Vu  udê  galère  turque. 

(MOLifeRB.) 

Ta»  fa«  ta^  ta,  voilà  bien  instmire  une  affaire  i 
Il  dit  fort  gravement  ce  dont  on  n'a  que  faire, 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  à  son  fait. 

(RAfifllB4) 

Pranei  ulie  guitare.  —  Qm  veui-t»  oue  j'en 
fasse?  l'en  joue  si  mal.  —  Avec  le  dos  de  la  main, 
from,  ft-om,  from,  (BÉACMAftcttAlS.) 

Je  vis  défaire  la  petite  malle  devant  moi  ;  et  en 
même  temps  frast,  frast,  je  démêle  le  mien,  et  je 
vois  que  vous  vous  portez  bien. 

(M<°«  DB  SÉTIGNi.) 

Madame  se  trouve-t-elle  incommodée?  Zett!  en 
deux  pas  te  voilà  chez  elle.  Monsieur  a-t^il  besoin  de 
moi?  erae!  en  trois  sauts  je  suis  dans  sa  chambre. 
(Bbaumarchais.) 


Où  4lalf-tu  doBct  —  Montiettr«  j'éUii  o^,  oA, 
ooA  /  (Beavmauchàis.) 


Et  ehi,  et  chOp  l'un  m'étemue  au  nez,  l'autre  m'y 
bâille.  (/(i., 

Us  passaient  au  travers  dé  Pfantérre,  ira,  tra, 
Hat  UÉreneotttfWttiii  kOntiti«àdiéVâl,  ffafë,  (fOre! 
.<M»*dbS*twbé.) 
J'ai  entendu  pouf!  e'étall  un  matelu. 

(Lemare.) 
Pôufi  il  faut  favotier,  tôui  flt eY,  k  mon  gré, 
La  présence  d'esprit  au  suprême  degré. 

(Rbunard.) 

Le  mâle  de  la  caille  fait  ouan,  ouan,  ouan,  ouan; 
la  femelle  a  un  petit  son  treoiblant,  cri,  crû 

(BOFFOlf.) 


Dans  les  articles  précédents  nous  avons  examiné  les  différentes  sortes  d'expressions  qui 
composent  le  style  interjectif  ;  les  unes,  inteffttfllions  pares,  ne  sont  que  des  signes  de  sen- 
sations ;  les  antres,  noms,  adjectifs,  verbes  ou  adverbes,  sont  à  la  fois  des  signes  de  sen- 
sations et  d'idées.  Il  existe  une  autre  classe  d'expressions  que  les  grammairiens  ont 
rangées,  mais  avec  bien  peu  de  discernement,  au  nombre  des  interjections,  ce  sont  les  oruh- 
matopées  non  passées  à  l*état  de  mot,  les  mimologismts  ou  imitations  du  langage  de  quel- 
qu'un, enfin  certains  cris  ou  effets  vocaux.  U  suffit  de  réfléchir  un  instant  pour  reconnaître 
combien  ces  expressions  différent  des  interjections  ;  ce  ne  sont  pas  des  signes  de  sensa- 
tions. 

Hay  hùy  est  plus  éclatant  que  A»,  hi  ;  mais  on  trouve  aussi  hé  hé.. .  pour  signe  graphique 
du  rire. 

(1)  n  ne  faut  que  consulter  nos  anciennes  chroniques  pour  se  convaincre  que  parbleu,  eorbleu,  morbleu, 
•ont  des  altérations  et  des  contractions  de  par  Dieu,  par  le  corpe  de  Dieu,  par  la  mort  de  Dieu. 


N'arez  de  moi,  par  le  cors  Dé, 
Fors  cote  et  sercot  de  cordé. 

(Roman  dblaRosb.) 


Par  ma  foy,  Domine,  si  vous  voulez  soupper 
avecques  rooy,  par  le  corpe  Dieu;  cor  Dieu,  dit  le 
maistre  d'hostel.  (Rabblais.) 


U  en  est  de  même  de  tubleu,  vertubleu,  têtebleu,  maugrebleu,  palsambleu,  etc. ,  qui  se  sont  formés  de 
par  la  vertu  de  Dieu,  par  la  tête  de  Dieu,  par  le  mauvais  gré  de  Dieu,  par  le  sang  de  Dieu»  etc. 

Ce  qui  prouve  que  c'est  bien  là  l'origine  de  tous  ces  jurements,  c'est  qu'on  lit  dans  le  glossaire  de  la 
langue  romane  par  Roquefort  «{ue  eorbieUf  eordieiê  sont  une  syneope  de  par  le  oorpi  de  Diem 
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TOf  to,  to»  ta  est  un  mimoiogisme  oa  une  imitation  de  la  yiteBse  déplacée  de  rivoeit 
dont  on  parle  ici. 

Zest  peint  la  légèreté  de  la  course ,  erae  le  brait  de  quelque  chose  qui  cède  avec  cbrt, 
qui  craqite  enfin.  Ce  monosyllabe  est  pris  au  figuré  dans  les  vers  suivants  : 

Le  brusque  philoiophe  en  lei  fombres  huaeais 
y tinement  contre  nouf  élète  lei  elamean. 


Une  belle  parait,  lui  sourit  et  l'agace, 

Crae  !  au  premier  assaut  elle  emporte  la  place. 

(Dbstougiibb.) 

Àhf  ahf  aah!  sont  articulés  par  une  personne  qui  bâille. 

Et  chif  et  cha^  peinture  graphique  de  l'éternuement. 

7ra,  ira,  tra,  imitation  du  bruit  de  la  course. 

Pou/* représente  le  bruit  qne  lait  la  chute  d'un  corps  mon.  Dans  les  vers  de  Regunt, 
ce  monosyllabe  fiiit  entendre  que  celui  i  qui  Ton  s'adresse  a  foit  une  balourdise,  une  dam 
morale. 

Enfin,  ottan»  cuan^  est,  comme  le  dit  Bulfon,  le  cri  imitatif  du  mâle  de  la  caille,  et  m, 
eri  celui  de  la  femelle. 

Nous  bornerons  là  ces  citatioDs;  nous  terminerons  en  disant  que  dans  nos  meilleon 
chansonniers.  Déranger,  Désangiers,  de  Piis,  etc.,  on  trouvera  une  foule  d'imitatm  de 
eertains  bruits  :  les  /Ion /Ion  des  violons^  les  pan  pan  des  bouchons,  le  lie  (oc  desbrocsfll 
k  drelîn-dtn-^m  des  verres»  etc.,  etc.,  etc. 
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